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AVERTISSEMENT  I>U  CONTINUATEUR- 


Les  motifs  qui  nous  ont  porté  à  faire  quel- 
ques retranchements  et  de  nombreuses  addi- 
tions à  la  description  de  l'Asie  occidentale, 
telle  que  l'a  donnée  Malte-Brun,  nécessitaient 
des  changements  non  moins  importants  pour 
^     le  reste  de  l'Asie  :  aussi  ce  volume  a-t-il  subi 
^     des  augmentations  encore  plus  considérables 
>S>     que  le  précédent. 

Les  travaux  des  savants  russes  sur  la  con- 
stitution physique  de  la  Sibérie  et  sur  la  ri- 
chesse minérale  de  cette  immense  contrée  :  tels 
que  ceux  de  MM.  J.  Kovanka ,  Ermann ,  He- 
denstrôm,  Dwiguleski  et  autres;  des  écrits 
récents  publiés  par  différents  voyageurs  russes 
sur  les  mœurs  et  la  géographie  de  ce  pays , 
nous  ont  mis  à  portée  de  la  faire  mieux  con- 
naître. 

Les  voyages  de  MM.  Timkovski ,  Poutim- 
stef,  Igoumenof,  ceux  du  capitaine  Laplace, 
les  publications  du  P.  Hyacinthe  Bitchourine, 
de  M.  Bunge,  de  M.  J.  Davis,  de  M.  de 
Rienzi,  et  les  différents  Mémoires  d'Abel 
Rémusat  et  de  Klaproth  sur  les  diverses  par- 
ties de  l'empire  chinois  nous  ont  guidé  dans 
nos  descriptions.  La  population  de  cet  im- 
mense empire  a  été  le  sujet  de  nos  recherches, 
Si  quelques  auteurs  l'avaient  trop  exagérée, 
d'autres  l'avaient  trop  restreinte.  Les  sa- 
vants Mémoires  qu'a  publiés  M.  Biot  fils  sur 
le  nombre  des  habitants  de  la  Chine  à  di- 
verses époques  ;  les  entretiens  que  nous  avons 
eus  avec  ce  savant  sur  ce  sujet ,  nous  ont  con- 
duit à  des  résultats  tout  différents  de  ceux  qui 
ont  figuré  dans  les  précédentes  éditions  du 
PfiÉcis,  où  nous  avions  conservé  sur  cette 
question  les  opinions  de  Malte-Brun  et  les  do- 
cuments dont  il  s'était  entouré.  Les  calculs 
que  nous  avons  établis  sur  la  superficie  de  la 
Chine  et  les  comparaisons  que  nous  avons 
faites  entre  la  population  probable  de  cette 
contrée  et  celle  de  la  France  et  de  la  Belgique, 
nous  ont  présenté  des  résultats  qui  indiquent 
v. 


que  les  derniers  recensements  faits  par  ordre 
du  gouvernement  chinois  ne  sont  point  erro- 
nés, bien  qu'ils  puissent  être  entachés  de 
quelques  erreurs. 

Les  travaux  que  le  savant  orientaliste  Kla- 
proth a  publiés  d'après  les  auteurs  japonais  et 
chi  nois ,  la  relation  du  voyageur  hollandais 
Van-Overmécr-Fisscher,  nous  ont  fourni  des 
notions  exactes  sur  Tempire  du  Japon. 

Les  documents  que  l'on  doit  à  M.  Prinsep, 
au  capitaine  Murray,  au  général  français  Al- 
lard,  sur  le  Pendjab  et  le  Lahor;  ceux  de 
M.  Wade.  sur  le  Bédestan  ;  les  relations  des 
voyages  de  MM.  Christie,  Elphinstone ,  Pot- 
tinger  et  autres ,  sur  le  Kaboul ,  l'Afghanis- 
tan oriental  et  le  Beloutchistan ,  nous  ont 
fourni  les  détails  les  plus  récents  et  les  plus 
authentiques. 

La  dernière  relation  de  Burnes  sur  les  rives 
de  l'Indus,  le  journal  de  Victor  Jacquemont 
et  les  détails  fournis  par  plusieurs  autres  voya- 
geurs récents  sur  la  partie  occidentale  de  l'Hin- 
doustan  ont  été  mis  à  profit  par  nous.  Enfin , 
l'Hindoustan  anglais  a  éprouvé  des  corrections 
importantes  qui  ont  réduit  de  beaucoup  l'ancien 
texte  de  Malte-Brun,  et  ont  rendu  plus  impor- 
tantes encore  les  modifications  que  nous  lui 
avions  fait  subir  dans  les  éditions  précédentes. 
Il  en  résulte  pour  toute  la  presqu'île  occiden- 
tale de  l'Inde  des  augmentations  aussi  consi- 
dérables que  dans  les  autres  parties  de  l'Asie.' 

En  conservant,  après  l'avoir  corrigée,  la 
plus  grande  partie  du  texte  de  Malte-Brun, 
relatif  aux  contrées  qu'il  comprenait  sous  le 
nom  d'Indo-Chine,  et  que  nous  avons  proposé 
d'appeler  presqu'île  orientale  de  l'Inde,  nous 
l'avons  augmentée  de  tout  ce  qu'ont  publié  de 
plus  intéressant  M.  Hamilton,  les  savants 
évêques  Hébert ,  Braguères  et  Pallegoix ,  ainsi 
}  que  MM.  Crawfurt,  Barrow,  Hiram  Cox, 
'  Michel  Symes,  Clemenceau,  et  plusieurs 
missionnaires  français. 
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IT  AVERTISSEMENT  ] 

La  description  de  l'Afrique ,  commencée  par 
Malte-Brun  en  1813  et  terminée  en  1821  ,  a 
éprouvé  d'importants  changements  et  de  nom- 
breuses additions  dans  les  deux  précédentes 
éditions  que  nous  avons  données.  En  1841,  de 
nouveaux  documents  publiés  sur  cette  partie 
du  monde  ont  dû  contribuer  à  nous  y  faire  faire 
d'autres  changements  non  moins  importants. 

Tout  en  respectant  le  plan  de  Malte-Brun, 
nous  avons  dû  modifier  plusieurs  de  ses  gran- 
des divisions,  soit  en  adoptant  quelques  unes 
de  celles  qu'a  proposées  M.  Ad.  Balbi,  et 
que  nous  avons  données  dans  V Abrégé  de 
géographie  dont  il  a  rédigé  la  pai-tie  physique; 
soit  en  adoptant  les  trois  grandes  divisions  de 
l'Afrique  orientale,  proposées  par  M.  d'A- 
vezac,  et  appelées  Sènégamhie ,  Ouankarah 
et  Congo.  Mais  ces  changements,  bien  qu'ils 
soient  importants ,  ne  nous  ont  point  empêché 
de  conserver  en  tête  de  la  plupart  des  livres 
ces  élégantes  introductions  dans  lesquelles 
Malte-Brun  sait  si  bien  exposer  en  peu  de  mots 
les  grands  traits  qui  caractérisent  un  pays. 

Nous  avons  donc  fait  au  texte  de  ce  savant 
géographe  toutes  les  additions ,  suppressions 
et  corrections  qui  nous  ont  paru  nécessaires; 
mais  les  nombreux  passages  que  nous  avons 
conservés  ainsi  modifiés,  nous  ne  les  donnons 
point  comme  nous  appartenant;  nous  ne  con- 
sidérons comme  tels  que  ceux  que  nous  avons 
ajoutés,  et  que  Ton  reconnaît  à  la  simple  vue, 
parce  qu'ils  sont  sans  guillemets. 

Parmi  les  nombreux  renseignements  que 
nous  offrent  les  voyageurs  récents,  tels  que 
MM.  Mollien  ,  Cailliaud  ,  Champollion  jeune, 
Pacho,  Kùppel ,  Caillé,  Laing  ,  Oudney,  Clap- 
perton  et  Denham ,  Grâberg  de  Hemsô , 
Washington,  Pearce,  et  l'infortuné  Richard 
Lander,  qui  a  éprouvé  le  même  sort  que 
Mungo-Park  et  que  le  major  Laing,  nous  n'a- 
vons pris  que  les  faits  les  plus  intéressants, 


J  œNTINUATEUR. 

afin  de  ne  pas  dépasser  les  bornes  prescrites 
par  le  plan  même  de  cet  ouvrage. 

Cependant  cette  dernière  édition  a  dû  su- 
bir des  modifications  assez  notables  :  ainsi , 
pour  donner  une  idée  exacte  de  l'Egypte ,  ce 
petit  coin  de  l'Afrique,  qui  depuis  plusieurs 
années  tient  une  place  si  importante  dans  les 
débats  de  la  politique ,  nous  avons  dû  mettre 
à  profit  l'histoire  sommaiœ  qu'en  a  donnée 
M.  Félix  Mengin,  les  documents  qu'a  publiés 
M.  Jomard,  et  ceux  tout  récents  qu'on  doit  au 
médecin  français  connu  sous  le  nom  de  Clot- 
Bey. 

Les  voyages  en  Abyssinie  de  M.  Rùppel, 
ceux  de  MM.  Combes  et  Tamisier,  ainsi  que 
la  correspondance  publiée  par  M.  Lefèvre, 
nous  ont  fourni  de  nouveaux  détails  sur  cetto 
contrée. 

L'Algérie,  cette  belle  conquête  faite  par  la 
France  au  profit  de  la  civilisation,  devait  re- 
cevoir d'importants  développements.  Malte- 
Brun  l'avait  décrite  en  trois  pages,  nous  lui 
avons  consacré  un  livre  particulier.  Mais  grâce 
à  l'obligeance  de  M.  Laurence,  membre  de 
la  chambre  des  députés  et  directeur  des  af- 
faires de  l'Algérie  au  ministère  de  la  guerre, 
nous  avons  pu  mettre  à  profit  les  documents 
officiels  publiés  chaque  année  depuis  trois  ans 
par  le  gouvernement. 

Les  renseignements  récents  livrés  à  la  pu- 
blicité par  le  ministère  sur  nos  autres  colo- 
nies africaines,  et  ceux  que  le  gouvernement 
anglais  a  fait  distribuer  au  parlement ,  nous 
ont  servi  à  former  des  tableaux  statistiques 
exacts  sur  ces  possessions. 

Enfin  l'excellent  ouvrage  du  savant  géo- 
graphe prussien  Ritter,  sur  la  géographie 
comparée  de  l'Afrique,  nous  a  fourni  de  nom 
breux  détails  relatifs  à  la  description  physique 
de  cette  partie  du  monde  encore  incomplète 
ment  coiinuit*' 
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LIVUE  CENT  TRENTE-QUATRIEME. 

oaite  de  la  Description  de  l'Asie.  — •  Sibérie  ou  Russie  d'Asie  septentrionale. 
—  Tableau  physique  général. 


«  Les  formes  de  «os  descriptions  doivent 
varier  d'après  la  nature  des  pays.  11  est  des 
contrées,  comme  la  Turquie  d'Asie,  par  exem- 
ple, où  la  différence  de  niveau  réunit  dans  un 
étroit  espace  des  températures,  des  produc- 
tions, des  habitants  différents;  il  y  a  d'autres 
régions  où,  sur  un  immense  territoire,  les 
mêmes  causes  physiques  reproduisent  con- 
stamment les  mêmes  phénomènes.  La  Sibérie, 
ou,  ce  qui  revient  au  même,  l'Asie  septentrio- 
nale, est  dans  ce  cas.  D'ailleurs,  en  Syrie  ou 
"  en  Asie  mineure,  des  villes,  célèbres  dans  les 
annales  du  monde,  ont  réclamé  notre  attention; 
même  dans  la  Perse,  une  petite  province  of- 
frait souvent  de  l'intérêt  historique.  Ici,  nous 
n'éprouvons  plus  aucune  tentation  de  ce  genre; 
èn  Sibérie,  nous  sommes  hors  du  domaine  de 
l'histoire  ;  le  souvenir  des  événements  passés 
ne  prête  plus  aux  objets  une  grandeur  illu- 
soire ;  la  nature  sauvage,  âpre,  indomptable, 
prédomine  encore  sur  une  civilisation  ébau- 
chée. 11  nous  est  donc  permis,  et  de  réunir 
dans  un  seul  tableau  physique  ces  vastes  ré- 
gions, et  de  glisser  avec  rapidité  sur  leur  to- 
pographie, qui  d'ailleurs  est  très  connue  et 
exposée  avec  tout  le  détail  possible  dans  des 
ouvrages  traduits  de  l'allemand  et  du  russe. 


»  Les  anciens  Grecs  et  les  Romains  éten- 
daient leur  Océan  Sajthique  sur  l'espace  qu'oc- 
cupe la  Sibérie.  Ptolémée,  plus  instruit,  place 
au  nord-est  de  la  mer  Caspienne  une  vaste 
terre  inconnue  ;  mais  les  derniers  rayons  de 
la  géographie  ancienne  atteignent  à  peine 
les  monts  Ouraliens.  Dans  le  moyen  âge,  les 
voyageurs,  et  entre  autres  Marco  Polo,  en- 
tendirent les  Tatars  parler  vaguement  d'un 
pays  riche  . en  pelleteries  et  îîouvert  d'éter- 
nelles ténèbres  (i).  En  1242  ,  des  Tatars  fon- 
dèrent aux  bords  de  ITrtyche  et  de  l'Obi  un 
khanat  qui ,  de  sa  capitale,  prit  le  nom  de  Si- 
bir,  et  d'une  rivière  voisine ,  celui  de  Toura, 
Le  nom  de  Sibérie,  malgré  une  prononciation 
presque  identique  C^),  n'a  donc  rien  de  com- 
mun avec  le  mot  russe  Sevéria,  c'est-à-dire 
pays  du  nord.  La  conquête  de  ce  royaume  par 
les  Cosaques  fut  suivie,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  dans  l'endroit  convenable  (^j,  d'une  série 
de  découvertes  qui  étendirent  la  domination 
russe  et  les  connaissances  géographiques  jus- 
qu'à l'extrémité  orientale  de  VAsie,  Le  nom 

(ï)  Voy.  noire  vol.  I^r,  p.  236.  —  {")  On  prononce 
en  russe  le  b  comme  v.  —  (3)  Voyez  notre  vol.  I*"", 
p.  271,  et  ci-après  le  Tableau  chronologique  des  pé» 
couver  les  en  Sibérie. 
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de  Sibérie  fui  vaguement  appliqué  à  tous  ecs 
pays  nouvellement  connus;  il  l'ut  même 
étendu  <^uy  royaumes  latars  d'Astrakhan  et 
de  Kazan,  incorporés  long-temps  auparavant 
à  l'empire  russe  d'Europe.  Cette  acception 
trop  vague  doit  être  bainiie  de  la  géographie. 
Pour  peu  qu'on  lise  avec  réflexion  le  plan 
d'une  description  de  l'empire  de  Russie,  in- 
séré dans  les  Actes  de  l'académie  de  Péters- 
bourg,  on  verra  que  cette  société  savante  a 
senti  que  la  chaîne  des  monts  Ouraliens,  en 
même  temps  qu'elle  divise  naturellement  l'em- 
pire russe  en  deux  grandes  parties,  fixe  in- 
variablement les  bornes  de  la  véritable  Sibé- 
rie, Ajoutons  que  d'Anville,  sur  sa  belle  carte 
d'Asie,  Busching,  dans  sa  Géographie,  et 
Georgi,  dans  sa  statistique  de  la  Russie,  on  t  éga- 
lement restreint  la  dénomination  de  Sibérie 
aux  contrées  situées  à  l'est  des  monts  Ouraliens. 

»  Circonscrite  dans  ses  bornes ,  la  Sibérie 
est  limitée  au  nord  par  l'océan  Glacial;  à 
l'Ouest  par  les  monts  Ouraliens  ou  la  chaîne 
de  l'Oural ,  qui  la  séparent  de  l'Europe  ;  au 
sud-ouest  par  une  chaîne  de  collines  isolées 
et  hautes  de  5  à  600  pieds,  appelée  par  les 
Russes  Alghinshoe  hhrebet  ou  Ayaghinskoe 
kkrebet,  et  par  lesKirghiz  Dala'i  Kamtchat, 
chaîne  très  peu  importante  en  comparaison  de 
celle  que  l'on  a  l'habitude  de  figurer  sur  les 
cartes  sous  le  nom  à'Alghidïn  tsano  ou  Alghi- 
dïn  chamo;  au  sud  par  les  chaînes  Altaïques, 
Sayaniennes  et  Daouriennes,  qui  marquent  la 
frontière  de  l'empire  chinois;  enfin  à  l'est  par 
la  mer  d'Okhotsk ,  la  mer  et  le  détroit  de  Be- 
ying,  qui  sépare  l'Asie  septentrionale  de  l'A- 
ir érique  du  nord.  » 

Comprise  entre  le  47*  et  le  76'=  degré  de 
iatitude  septentrionale ,  et  entre  le  55®  degré 
de  longitude  orientale  et  le  172"  de  longitude 
occidentale,  la  Sibérie  a  environ  755  lieues 
dans  sa  plus  grande  largeur  du  sud  au  nord, 
c'est-à-dire  au  point  où  s'avance  dans  l'océan 
Glacial  le  cap  Sévéro-Vostotchnoï,  et  environ 
1660  lieues  de  l'ouest  à  l'est.  Dans  ces  limites 
nous  croyons  devoir  comprendre  le  pays  de 
Tchouktchis ,  entre  le  golfe  d'Anadir  et  l'océan 
Glacial ,  et  celui  des  Kirghiz  de  la  steppe  d'I- 
chim  au  nord  du  Turkestan.  On  ne  peut  pas 
évaluer  la  superficie  de  cette  vaste  contrée  au- 
dessous  de  670,000  lieues  géographiques  car- 
rées :  ainsi  elle  surpasse  de  plus  d'un  tiers 
celle  de  toute  l'Iiurope.   , 


Les  chaînes  de  montagnes .  les  grandes  plai- 
nes et  les  rivières  principales  demandent  main- 
tenant toute  notre  attention, 

«  Les  monts  Ourai? ,  qui  séparent  la  Sibérie 
de  la  Russie  d'Europe,  se  dirigent  du  nord 
au  sud  pendant  l'espace  de  500  lieues;  leur 
largeur  varie  de  20  à  40.  Peu  élevés  entre  le 
Bas-Obi  et  l'Ousa,  affluent  de  la  Petchora, 
ils  acquièrent  vers  le  58«  ou  le  60^  degré  de 
latitude,  près  Solikamsk  et  Verkhotourié, 
une  hauteur  considérable;  ils  s'abaissent  et 
s'aplanissent  dans  le  parallèle  d'Iekaterine- 
bourg,  mais  ils  prennent  de  nouveau  de  l'élé- 
vation dans  le  pays  des  Basehkirs ,  à  54  ou  55 
degrés  de  latitude.  » 

Le  nom  d'Oural,  ixjl  titar,  signifie  cein- 
ture; Poyas  en  russe  a  la  même  signification  : 
de  là  vient  la  dénomination  de  Kammenndi" 
Poyas  (ceinture  de  rochers)  que  les  Russes 
donnent  à  cette  chaîne  de  montagnes. 

Nous  avons  fait  voir  dans  les  généralités 
sur  l'Asie,  que  l'on  avait  considérablement 
exagéré  la  hauteur  de  cette  chaîne  et  de  tout 
le  système  qu'elle  forme  avec  ses  ramifi- 
cations, et  que  ses  points  culminants,  le 
Pavdinskoï-kamen  et  le  Kvarkouck^  ont  ^  le 
premier  1,123  et  le  second  1,607  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  Examinons  sa 
composition  géognostique. 

Sur  le  versant  occidental  de  l'Oural  on  voit 
le  gypse  et  le  grès  rouge  s'adosser  sur  un  cal- 
caire de  transition  ;  cette  superposition  est  très 
visible,  surtout  à  Zlatooust,  et  près  de  la 
mauvaise  forteresse  de  Klenovskaïa.  Ce  cal- 
caire s'appuie  sur  des  alternats  de  schiste  ar- 
gileux et  de  calcaire,  à  peu  de  distance  de  la 
fortei-esse  de  Kirghichanskaïa,  et  dans  d'autres 
localités  sur  les  bords  de  l'Oufa,  ainsi  que  sur 
plusieurs  cimes  de  l'Oural.  Plus  au  nord,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Kama ,  à  peu  de  distance 
de  Solikamsk,  sous  le  60*  parallèle,  on  voit 
se  succéder,  en  descendant  vers  la  rivière,  le 
calcaire  secondaire,  un  grès  riche  en  cuivre 
des  marnes  rouges  salifères ,  puis  un  grès  cui- 
vreux, et  enfin  un  calcaire  qui  paraît  être  se- 
condaire. Des  montagnes  considérables  de  dio  - 
rite  et  de  porphyre  amphibolique  dominent 
toutes  ces  roches.  Près  des  riches  mines  de 
cuivre  de  Bogoslovsk,  des  grès  houillers  re- 
couvrent des  schistes  et  des  psammites,  tan- 
dis que  sui*  le  versant  oriental ,  sur  le  bord  de 
la  Sozva   ou  voit  reparaître  des  roches  de 
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dîorUes  à  côté  de  masses  de  granit  que  re- 
couvrent du  calcaire  alpin  et  des  marnes  rou- 
ges salifères  (^).  Les  montagnes  des  environs 
d'Obdorsk,  près  de  l'embouchure  de  l'Obi, 
sont  composées  de  diorites  qui  s'appuient  sur 
des  syénites  et  des  porphyres  syénitiques  re- 
couverts de  granit. 

Les  explorations  de  M.  Protossoff ,  dans  la 
partie  septentrionale  des  monts  Ouraliens,  ont 
donné  une  idée  de  sa  composition  géognosti- 
que.  Il  est  parvenu  jusqu'au  63«  degré  de 
latitude  septentrionale,  malgré  les  obstacles 
que  fait  naître  sous  un  climat  glacé  le  défaut 
de  routes  et  d'habitations.  Ses  recherches ,  qui 
avaient  pour  but  de  s'assurer  si  cette  région 
comprenait  des  dépôts  diluviens  aurifères,  ont 
eu  lieu  principalement  entre  les  rivières  de  la 
Grande  Talmiia  et  de  la  Lozva.  Cette  expé- 
dition a  prouvé  que  le  nord  de  l'Oural  n'est 
pas  moins  riche  en  or  que  le  midi.  Le  cours 
supérieur  de  la  première  des  deux  rivières 
traverse  des  syénites ,  tandis  que  le  reste  se 
fait  au  milieu  de  calcaires.  Les  autres  parties 
de  l'Oural  septentrional  se  composent  de  dio- 
rites. Les  rivières  de  la  Bilnàia,  de  la  Chap- 
cha,  de  la  Malinovka,  de  VOlenaï  et  plusieurs 
autres,  coulent  au  milieu  de  dépôts  aurifères. 
Ces  dépôts  recouvrent  les  diorites,  et  sont 
couverts  d'alluvions  non  aurifères  et  d'une 
couche  de  tourbe.  Sur  le  Chapcha  et  l'Olenaï, 
une  couche  d'argile  repose  entre  la  tourbe  et 
les  alluvions  aurifères. 

Les  formations  les  plus  développées  sur  la 
pente  orientalede  l'Oural  sont  celle  de  calcaire 
et  celle  de  diorite  :  c'est  même  ce  qui  princi- 
palement distingue  la  partie  du  nord  de  celle 
du  sud ,  riche  en  granits  et  en  roches  schis- 
teuses. Le  calcaire  dont  il  s'agit  est  de  couleur 
blanc-jaunâtre  ou  grisâtre,  sans  stratification 
apparente,  et  renferme  quelques  fossiles, 
parmi  lesquels  les  encrinites  semblent  le  clas- 
ser parmi  les  formations  secondaires.  Dans 
l'île  de  Veigatch,  que  l'on  peut  considérer 
comme  une  dépendance  du  système  ouralien, 
le  granit  et  le  schiste  argileux  y  alternent 
avec  des  grauwackes  ou  des  psammites.  Dans 
la  double  île  appelée  Novaia  Zemlia  ou  Nou- 
velle-Zemiie,  les  roches  calcaires  paraissent 
dominer  :  elles  se  montrent  à  nu  presque  par- 
tout. 

(•)  ^d.  Hermann  ■  Voyage  autour  de  la  terre  par 
l'Asie  seplcntrionale  et  les  deux  Océans. 


Sous  le  55«  parallèle ,  le  versant  occidental, 
en  partant  de  l'usine  de  Verkhné-Troïzk  et 
de  Nijnii-Troïzk  sur  les  bords  de  l'Aï  ou  de 
rik,  montre  le  calcaire  secondaire,  et  plus 
haut  des  sommets  granitiques;  et  dans  la  val- 
lée de  Zlatoust  du  gneiss,  qui  repose  sur  le 
granit.  Dans  le  district  de  Zlatooust,  M.  Re- 
dikortsoff  a  remarqué  que  les  roches  se  suc- 
cèdent dans  l'ordre  suivant  :  des  schistes  ar- 
gileux, des  calcaires,  des  serpentines,  des 
alternances  de  schistes  siliceux  et  de  brèches 
siliceuses;  des  quartzites,  des  porphyres,  des 
schistes  argileux,  des  calcaires  et  des  diorites. 
Les  alluvions  aurifères  paraissent  devoir  être 
attribuées  à  la  décomposition  des  filons  quart- 
zeux  que  l'on  remarque  au  milieu  des  schistes. 

Sur  la  rive  gauche  de  l'Ouachkovsk ,  af- 
fluent du  Miask ,  règne  une  petite  chaîne  gra- 
nitique, tandis  que  sur  la  rive  opposée  s'é- 
tendent des  montagnes  de  schiste  argileux. 
Enfin  celles  de  TachJwu-targavsk  et  de  Mal- 
dakaevsk  sont  composées  de  diorites,  de  schis- 
tes taiqueux  et  de  granit  à  grains  fins. 

Vers  le  ôV  degré  de  latitude,  entre  Oren- 
bourg  et  les  sources  de  l'Ik,  on  remarque  des 
psammites  et  des  calcaires  de  transition  bor- 
dés de  grès  rouges  et  d'autres  roches  agglo- 
mérées. Sur  les  bords  de  l'Oural  la  montagne 
appelée  par  les  dusses  Magnitnaïa- g  or  a  {la. 
montagne  de  l'Aimant) ,  présente  des  amas  de 
fer  oxidulé,  ou  d'aimant,  associé  avec  du  por- 
phyre, du  calcaire  coquillier  et  des  diorites; 
mais  les  serpentines  se  montrent  riches  en 
métaux  :  elles  contiennent  du  cuivre ,  que  l'on 
exploite  àRissajova,  et  c'est  sur  ces  roches 
que  repose  le  terrain  de  transport  aurifère  à 
Mindjak,  où  des  lavages  d'or  sont  établis. 

Dans  la  région  méridionale,  les  monts  Ou- 
raliens atteignent  la  hauteur  de  1,000  à  1,100 
mètres,  et  se  composent  à  peu  près  des  mêmes 
roches  que  celles  que  nous  venons  de  dési- 
gner, c'est-à-dire  les  unes  schisteuses,  les 
autres  cristallines  ou  calcaires;  enfin,  à  leur 
extrémité  méridionale  s'élèvent  des  semmets 
de  gi'anit. 

M.  Tschaikovsky ,  ingénieur  des  mines 
russes ,  paraît  avoir  étudié  avec  beaucoup  de 
sagacité  la  partie  des  monts  Ourals  qui  ap- 
partiennent à  l'arrondissement  d'Iekaterine- 
bourg.  Le  granit  lui  a  paru  constituer  la  base 
de  toutes  les  autres  roches,  sous  la  forme 
d'îles  flanquées  de  tous  2Ôtésde  roches  schis- 
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teuscs.  Le  granit  s'y  étend  en  quatre  bandes 
considérables.  Le  calcaire  se  présente ,  selon 
lui,  au  niilicu  de  roehes  schisteuses,  sous  la 
forme  d'nmas  allongés;  le  calcaire  y  est  sou- 
vent supcj'posé  au  granit.  Cette  dernière  roche 
est  à  grains  lins,  et  se  compose  de  feldspath , 
de  quartz  et  de  talc  micacé  :  ce  qui  semblerait, 
selon  nous,  la  rapprocher  potorjijncs  et 
lui  assigner  une  origine  mo'ins  ancienne  que  le 
granit  commun.  Les  roches  granitiques  se  trou- 
vent partout  soulevées  au  milieu  des  ophiolites 
et  des  roches  schisteuses,  et  tout  porte  à  croire, 
l'après  des  observations  récentes,  que  les  cal- 
caires que  ces  roches  supportent  ont  été  modi- 
liés  après  leur  formation  par  la  chaleur  des 
masses  granitiques  qui  les  ont  soulevés 

Dans  sa  description  géologique  de  l'arron- 
dissement des  usines  de  Bogoslovsk,  M.  Rar- 
pinski  fait  observer  que  la  roche  dominante 
de  cette  partie  de  l'Oural  sur  l'un  et  l'autre 
versant  est  le  schiste  talqueux  qui ,  sur  les  i 
pentes,  est  remplacé  par  des  aphanites,  et  en- 
suite par  des  amphibolites.  Quelques  cimes 
composées  d'aphanite  compacte,  passant  quel- 
quefois à  l'amphibolite,  ont  évidemment  percé 
les  couches  de  schiste  talqueux.  Dans  cet  ar- 
rondissement, le  versant  oriental  des  monts 
Oural  s  est  formé  de  trois  branches  distinctes. 
La  plus  rapprochée  de  la  chaîne  principale  est 
composée  du  même  schiste  talqueux  dont 
nous  venons  de  parler,  mais  il  passe  par  des 
luiances  minéralogiques  presque  insensibles 
au  schiste  chloriteux  et  à  l'amphibolite,  roches 
sur  lesquelles  il  est  placé.  D'autres  fois  il  passe 
au  schiste  argileux ,  au  schiste  chloriteux  et 
au  schiste  ardoisier.  La  seconde  branche  est 
formée  d'abord  de  taicschiste,  auquel  de  grands 
cristaux  de  feldspath  blanc  donnent  l'aspect 
porphyroïde  ;  mais  vers  son  extrémité  cette 
branche  n'est  plus  composée  que  de  diorite. 
Enfin  la  troisième  branche  est  composée  uni- 
quement d'amphibolite  et  de  diorite  f^). 

Dans  l'arrondissement  de  Perm ,  le  granit 
se  change  en  protogyne  et  en  amphibolite;  les 
sommets  qu'il  forme  sont  couverts  de  neige 
même  en  été.  Les  couches  de  calcaire,  toujours 
associées  aux  schistes,  sont  inclinées  de  30  à 
60  degrés. 

Entre  lekaterinebourg  et  Bogoslovsk  s'élève 
la  montagne  de  Blagodat^  dont  nous  avons 

(i)  Comoï  Journal  (Journal  des  Mines,  russe), 
fi"  \  ,  1833.  —  C»)(;or/7oy  Journal ,      2  ,  1833. 


j  déjà  parlé  (*;,  mais  sur  laquelle  M.  Archipoff, 
I  géologiste  instruit,  a  fourni  de  nouvelles  ob- 
servations. Le  nom  de  cetle  montagne  signifie 
Grâce  de  Dieu;  d'après  ses  mesures,  elle  s'é- 
lève à  1,008  pieds  anglais  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer  :  la  roche  dont  elle  se  compose 
est  le  porphyre.  Depuis  environ  un  siècle  elle 
fournit  annuellement  la  quantité  énorme  de 
11,360,000  kilogrammes  de  minerai;  celui-ci 
n'est  poiiit  en  filons,  mais  forme  des  masses 
séparées  au  milieu  du  porphyre:  il  contient, 
terme  moyen,  67  pour  100  de  fer  d'excellente 
qualité.  Tandis  que  la  chaîne  de  l'Oural  abonde 
en  blocs  considérables  de  quartz,  la  montagne 
de  Blagodat  en  est  complètement  dépourvue. 
Le  porphyre  dont  elle  est  formée  paraît  être 
la  roche  la  plus  supérieure  de  tous  les  monts 
Ourals  :  il  repose  sur  le  calcaire  compacte. 

Au  sud-ouest  du  Blagodat,  la  montagne  de 
Kameschet  (petite  pierre)  n'est  pas  moins  cu- 
rieuse, mais  sous  d'autres  rapports.  Elle  a 
1,986  pieds  anglais  de  hauteur;  elle  est  ter- 
minée par  trois  cimes  escarpées,  composées  de 
serpentines  qui  sortent  des  porphyres  syéni- 
tiques  et  dioritiques  qui  les  environnent.  Ces 
cimes  sont  remplies  de  fissures  qui  les  tra- 
versent dans  tous  les  sens;  le  porphyre  syéni- 
tique  paraît  avoir  rempli  deux  de  ces  fissures. 
La  serpentine  semble  être  sortie  des  porphyres 
dans  un  état  d'ignition.  Ailleurs  M.  Archipoff 
a  remarqué  deux  grands  rochers  qui  doivent 
avoir  éprouvé  l'action  des  feux  souterrains  : 
ils  sont  composés  de  feldspath  compacte  d'un 
gris  verdâtre  ou  jaunâtre,  traversé  de  fissures 
et  de  fentes,  dont  quelques  unes  sont  remplies 
d'une  espèce  de  scorie  qui  n'est  composée  que 
d'une  roche  appelée  amphibolite,  altérée  par 
le  feu,  et  dont  les  cavités  renferment  une  sorte 
de  ponce  (^j.  Bien  que  les  monts  Ouraliens  por- 
tent l'empreinte  de  l'action  ignée,  on  n'y  trouve 
cependant  pas  de  basalte. 

La  chaîne  des  monts  llmène,  qui  se  pro- 
longe parallèlement  à  celle  de  l'Oural  sur  une 
longueur  de  20  lieues ,  en  est  séparée  par  le 
cours  du  fleuve  Oural.  Elle  se  compose,  sui- 
vant M.  Teploff,  ingénieur  des  mines,  de  deux 
formations:  l'une  de  granit-gneiss,  et  l'autre 
de  schistes.  La  première  y  prédomine  partout 
et  renferme  des  granits,  des  gneiss,  des  syé- 
nites,  des  euriles,  des  pcgmatites  ,  des  mica- 

(i)  Tom.  IV,  liv.  cxxic,  p.  400.  —(0  Gomol  Jour- 
nal, ir  3.  183?. 
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schistes,  des  schistes  taiqueux,  des  diabases 
ou  diorites,  des  calcaires  grenus  et  des  quart- 
zites.  La  seconde,  qui  forme  les  embranche- 
ments de  la  chaîne  du  côté  du  nord-est ,  est 
cojnposée  principalement  de  micaschistes,  de 
schistes  argileux,  de  schistes  chloriteux,  de 
serpentines  et  de  quartzites  (*). 

JNous  n'avons  jusqu'à  présent  considéré  le 
système  ouralien  que  sous  le  rapport  des 
roches  qui  y  dominent  :  jetons  un  coup  d'œil 
sur  les  principaux  minéraux  qu'elles  recèlent. 
Et  d'abord  se  présente  ici  uneob.^ervation  im- 
portante par  sa  généralité,  que  M.  Al.  Bron- 
gniart  a  faite  sur  le  gisement  des  substances 
minérales  dans  les  différentes  montagnes  de 
ce  système:  c'est  que  les  espèces  de  minerais 
et  de  minéraux  que  l'on  trouve  tant  à  l'est 
qu'à  l'ouest  des  monts  Ourals ,  sont  plutôt 
disséminés  dans  les  couches  des  roches  criî:- 
tallines  qu'implantés  dans  de  véritables  fi- 
lons :  manière  d'être  que  ce  savant  minéralo- 
giste a  eu  occasion  de  signaler  dans  la  position 
des  minéraux  du  nord  de  la  Skandinavie,  et 
qui  se  présente,  dit-il,  avec  les  priiicipales 
circonstances  caractéristiques  et  à  peu  près 
sous  la  même  latitude  dans  l'Amérique  sep- 
tentrionale, et  l'on  pourrait  ajouter  aussi  en 
Ecosse.  On  remarquera  qu'en  Sibérie  il  y  a 
bien  peu  de  minerais  dont  le  gisement  appar- 
tienne soit  aux  terrains  de  calcaire  de  transi- 
tion, soit  au  terrain  trachytique,  genre  de  ter- 
rain plus  dominant  vers  les  zones  tempérées 
et  tropicales  que  dans  les  zones  froides,  comme 
le  prouvent  la  Hongrie ,  l'Amérique  méridio- 
nale, etc.  Les  pierres  précieuses,  telles  que  le 
corindon,  le  béryl,  le  zircon ,  etc.,  sont  dans 
le  nord  de  la  Russie,  tandis  que  le  sel  marin , 
le  fer  limoneux  et  le  phosphate  de  fer  se  trou- 
vent dans  les  parties  méridionales,  circon- 
stances que  l'on  remarque  également  dans  les 
montagnes  Ouraliennes  p). 

Suivant  M.  G.  Roze,  le  fer  oxidulé  ou  l'ai- 
mant forme  des  masses  coniques  dans  le  dio- 
rite  des  monts  Ourals  ;  le  cuivre  natif,  le  cuivre 
oxidulé ,  et  le  cuivre  vert  carbonaté ,  ou  la  ma- 
lachite, se  trouvent  dans  le  calcaire  grenu  en 

(')  Consultez  le  Bulletin  de  la  Société  géologique 
de  France,  années  1832  et  1833,  et  le  Ré.sumé  des 
progrèsdessciences  géologiques  enlS^^,  par  M.  ^.  Boué. 
— Rapport  fait  par  M.  AL  Brongniart  à  l'Académie 
des  sciences  de  l'Institut,  le  14  octobre  1833,  sur  une 
collection  de  minéraux  de  Russie,  donriée  à  l'Aca- 
démie par  l'cmi>creur  Nicolas  f^r. 


contact  avec  des  bandes  de  diorlte.  La  serpen- 
tine est  le  principal  gisement  du  fer  chromaté  : 
et  dans  les  environs  d'Iekaterinebourg ,  les 
granits  recèlent  le  minéral  peu  com.raun  au- 
quel on  a  donné  le  nom  de  diaspore.  Le  pla- 
tine et  l'or  que  l'on  exploite  par  le  lavr.ge  sont 
dans  des  dépôts  d'alluvions  qui  occupent  des 
vallons  entourés  de  sommités  composées  aussi 
de  diorite,  roche  qui  passe  à  la  serpentine  dans 
les  monts  Ourals  comme  dans  les  Pyréiiées. 
Mais  les  sables  aurifères  de  ces  montagnes  res- 
semblent aux  mêmes  gisements  d'or  connus 
dans  les  différentes  contrées  de  la  terre,  tandis 
que  les  sables  platinifères  offrent  un  aspect  et 
une  apparence  de  composition  nouvelle.  A 
Nijnii-Taghilsk,  où  se  trouve  le  plus  riche  gi- 
sement de  platine  de  la  Sibérie,  ce  métal  est 
accompagné  d'or,  d'iridium  osmié,  de  chro- 
maté de  fer,  d'aimant,  de  fer  hydraté,  de 
titane  oxidé,  d'épidote,  de  grenat,  de  quartz 
hyalin ,  et  quelquefois  de  diamants  ;  on  trouve 
dans  ces  sables  des  fragments  de  quartz ,  de 
jaspe  et  de  diorite. 

Dans  le  schiste  talqueux  des  environs  de 
Bérésof  on  a  compté  jusqu'à  150  filons  auri- 
fères. Dans  d'autres  localités  il  contient  du 
cuivre.  Cependant  on  a  remarqué  qu'il  existe 
une  certaine  alliance  entre  les  gîtes  cuivreux 
et  aurifères  :  ces  derniers  accompagnent  pres- 
que toujours  les  autres.  Les  roches  schisteuses 
sont  surtout  fort  riches  en  silicate  de  manga- 
nèse que  l'on  exploite  depuis  long-temps.  Le 
calcaire  qui  forme  des  amas  allongés  au  milieu 
des  roches  schisteuses  est  un  gisement  très 
l'iche  en  fer.  Nous  avons  vu ,  par  l'exemple  du 
Blagodat,  que  le  porphyre  est  souvent  très 
riche  en  fer.  Le  granit  recèle  des  filons  de 
quartz  contenant  des  améthystes  qui ,  lors- 
qu'elles sont  belles,  sont  plus  estimées  que 
celles  du  Brésil.  La  pegniatite,  qui  alterne  avec 
le  granit,  renferme  habituellement  la  topaze, 
la  tourmaline  rouge  et  la  tounr.aline  noire, 
l'algue  marine  et  le  grenat.  Cependant  le  gra- 
nit est  remarquable  aussi  par  les  béryls  et  les 
topazes  blanches  ou  jaunes  que  l'on  y  trouve  ; 
quelquefois  il  est  traversé  par  des  filons  de 
quartz  dans  lesquels  on  trouve  l'or  natif  en 
lames  ou  cristallisé  en  cubes  et  en  octaèdres. 
C'est  aussi  dans  ces  fiions  que  se  trouvent  de 
riches  minerais  de  plomb,  principalement  le 
carbonate  et  le  chromnte  de  ce  métal.  La  roche 
appelée  amphibolite  est  tout-à-fait  dépourvuf 
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d'or,  mais  elle  contient,  suivant  M.  Karpinsky, 
beaucoup  de  kaolin  que  Ton  exploite  en  grand. 
Dans  la  plupart  des  contrées  où  cette  substance 
si  précieuse  pour  la  fabi'ication  de  la  porce- 
laine est  utilisée,  elle  provient  de  la  décom- 
position d'une  autre  roche,  la  pegmatite.  Le 
micaschiste  des  bords  du  lac  Rolchoï,  à  une 
vingtaine  de  lieues  dTekaterinebourg,  offre 
des  nids  de  béryls  et  d'émeraudes.  On  ne  con- 
naissait, il  y  a  peu  d'années,  qu'une  variété 
du  minéral  appelé  diaspore,  qui  est  composé 
J'alumine,  d'eau  ,  et  d'un  peu  de  fer  :  à  cette 
variété,  qui  se  présente  sous  la  forme  lami- 
naire, il  faut  en  ajouter  une  nouvelle  qui  est 
en  cristaux  noirâtres ,  et  qui  se  trouve  dans 
les  environs  d'iekaterinebourg.  Dans  les  monts 
Ourals  on  trouve  fréquemment  le  quartz  lim- 
pide renfermant  en  si  grande  abondance  le  ti- 
tane en  aiguilles,  qu'on  le  taille  en  cabocbons 
sous  le  nom  de  cheveux  de  Vénus.  Les  calcé- 
doines, les  onyx,  les  jaspes  et  les  agates  y 
sont  aussi  très  communes  ;  ces  dernières  sont 
même  quelquefois  d'un  volume  extraordi- 
naire: on  taille  assez  souvent  d'un  seul  mor- 
ceau un  vase  en  agate,  de  plus  d'un  pied  de 
diamètre  et  de  plusieurs  pieds  de  hauteur.  Le 
silicate  d'alumine  et  de  magnésie,  appelé py- 
rophyllite  par  M.  Hermann,  avait  été  regardé 
jusqu'à  présent  comme  un  talc  fibreux ,  mais 
il  se  distingue  de  celui-ci  en  ce  que,  soumis 
à  la  flamme  du  chalumeau ,  il  se  boursoufle  en 
éventail.  Peut-être  devons-nous  citer  aussi, 
d'après  Georgi,  une  substance  dont  il  ne  donne 
pas  exactement  les  caractères ,  que  les  Sibé- 
riens nomment  beurre  de  roche,  qui  paraît  être 
alumineuse  et  se  trouve  en  efttorescence  sur 
les  schistes  alumineux,  et  qui  mériterait  d'être 
examinée  attentivement,  parce  qu'elle  est  em- 
ployée par  le  peuple  comme  un  remède  contre 
les  diarrhées  et  les  maladies  vénériennes  (»). 
Nons  citei-ons  aussi  un  minéral  bien  connu , 
l'asbeste  ou  l'amiante,  que  l'on  trouve  dans 
les  monts  Ourals  en  longs  filaments  soyeux 
qui  rivalisent  par  leur  longueur  et  leur  beauté 
avec  l'asbeste  du  nord  de  l'Italie;  le  conseiller 
Demidoff  fit  tisser,  avec  celui  que  l'on  recueil- 
lit sur  ses  terres  en  Sibérie,  des  toiles,  des 
bonnets  et  d'autres  tissus. 

Le  granit  des  monts  Ilmène  est  riche  en 
belles  substances  minérales  :  ce  sont  des  co- 
rindons d'un  bleu  vif,  dont  les  prismes  ont  jus- 

(')  Georgi,  t.  ÎII,  p.  202,  297.  —  V  120 


qu'à  2  pouces  de  diamètre ,  des  zircons  d'une 
parfaite  transparence,  dont  quelques  uns  sont 
aussi  d'une  grosseur  extraordinaire,  la  tanta- 
lite  ou  columbite,  en  cristaux  réguliers,  ce  qui 
est  rare  pour  cette  substance  ;  l'éléolithe  ou  la 
néphéline  compacte,  l'ouvarovite,  dont  la  com- 
position est  encore  imparfaitement  connue,  la 
kancrinite,  nouveau  minéral  d'une  belle  cou- 
leur bleue  et  qui  a  été  dédiée  au  ministre  russe, 
M.  de  Kancrine,  chargé  du  département  des 
finances  ,  et  la  glaukolithe,  qui  semble  avoir 
de  grands  rapports  avec  la  substance  précé- 
dente. 

Nous  ne  nous  proposons  point  de  donner  en 
ce  moment  un  aperçu  de  la  richesse  métallique 
des  monts  Ourals;  mais  pour  compléter  l'énu- 
mération  des  principales  substances  minérales 
qu'on  trouve  dans  ces  montagnes ,  nous  n'ou- 
blierons pas  de  mentionner  celles  que  M.  le 
professeur  G.  Roze  a  signalées  comme  se  trou- 
vant plus  ou  moins  abondamment  dans  les  dé- 
pôts de  transport  auiifères  et  platinifères.  Ce 
sont  des  zircons  blancs  ou  incolores  cristalli- 
sés, des  rubis,  des  saphirs,  dont  les  cristaux 
sont  implantés  dans  des  musses  de  feldspath 
compacte,  le  spinelle  zincifère  ou  le  ghanite, 
le  pléonaste  ou  la  ceylanite,  le  grenat,  le  ti- 
tane anatase  de  couleur  jaune,  le  titane  rutile 
en  cristaux  simples  ou  doubles,  le  fer  magné- 
tique, le  fer  oligiste,  le  fer  chroinaté,  ordi- 
nairement en  masses  garnies  de  cristaux  ;  du 
sulfure  de  fer  cristallisé  et  changé  en  oxide 
brun  ;  substances  qui  se  trouvent  mêlées  avec 
des  morceaux  de  cristal  de  roche,  de  quartz,  de 
serpentine,  et  de  différentes  autres  espèces  de 
roches.  Les  diamants  trouvés  dans  les  terrains 
de  transport  aurifères  de  l'Oural  sont  plus  in- 
téressants sous  le  point  de  vue  géologiq  ue  que 
sous  celui  des  avantages  pécuniaires  que  l'on 
pourrait  en  retirer. 

Nous  venons  d'examiner  le  système  oura- 
lien,  passons  aux  autres  montagnes  de  la  Si- 
bérie. En  suivant  la  frontière  méridionale  de 
cette  contrée  depuis  les  chaînes  et  les  rameaux 
du  système  altaique,  c'est-à-dire  depuis  Sve- 
rinogovloskoi,  ou  depuis  le  65«  méridien  orien- 
tal jusqu'aux  montagnes  du  système  altaique, 
au  lieu  des  monts  Alghiniques  ou  Alghidïn- 
tsono,  appelés  aussi  Alghidïn-tsano ,  que  l'on 
voit  figurer  sur  la  plupart  de  nos  cartes  ,  bien 
que  ces  noms  soient  entièrement  inconnus  aux 
Kirghiz  ou  Kaznks  deTroïtzk  et  d'Orenbourg, 
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commence  une  région  remarquable  de  lacs 
dont  nous  parlerons  plus  tard,  et  qui  s'étend 
jusqu'aux  petites  montagnes  qui  commencent 
vers  les  sources  de  l'Ichim  et  se  continuent 
jusqu'aux  bords  de  l'Irtyclie.  Mais  on  voit 
une  chaîne  de  petites  montagnes  appelées  par 
les  Russes  Alghinskoe  khrebet  ou  Ayaghinskoe 
khrehet,  et  par  les  Kirghiz  ou  Kazaks,  Daldi 
Kamtchat.  Son  versant  septentrional  fournit 
plusieurs  affluents  à  la  rive  gauche  de  Tlchim. 
Elle  paraît  élevée,  parce  que  ses  sommets  de 
5  à  600  pieds ,  et  quelquefois  du  double,  do- 
minent partout  une  plaine  unie.  Elle  com- 
mence au  nord  du  lac  Naourloun-koul  ;  ses 
promontoires  forment  des  plaines  peu  incli- 
nées et  argileuses,  couvertes  de  fragments  de 
schiste  calcaire,  degrés,  de  gypse,  d'albâtre 
et  d'argile  durcie;  l'une  de  ces  collines,  ap- 
pelée OuloU'tau  ou  la  Grande  montagne ,  est 
assez  élevée ,  et  couverte  de  forêts  en  quel- 
ques endroits  (^).  C'est  là  que  l'on  voit  le 
Kourgantagh,  riche  en  galène  argentifère,  et 
l'Altiintoubé  avec  ses  cuivres  natifs,  ses  ma- 
lachites, et  sa  précieuse  dioptase,  silicate  de 
cuivre  d'un  vert  plus  foncé  que  l'émeraude, 
et  d'une  égale  transparence  p).  Ces  montagnes 
peu  élevées  peuvent  être  considérées  comme 
une  chaîne  du  système  altaïque. 

Le  groupe  de  l'Altaï  est  un  des  plus  impor- 
tants de  l'Asie  :  il  entoure  les  sources  de  l'Ir- 
tyche  et  du  leniseï,  et  prend  à  l'est  le  nom  de 
Tangnou  ,  puis  ceux  de  monts  Sayaniens ,  de 
Kentaï ,  de  monts  de  Daourie  ,  et  comprend 
même  le  lablonnoi  khrebet ,  le  Khingkhan  et 
les  monts  Aldan  ,  qui  s'avancent  le  long  de  la 
mer  d'Okhotsk. 

Le  mot  altaï  est  turc,  et  le  nom  à^Alta-Un- 
oola,  que  lui  donnent  les  Mongols,  signifie 
le  mont  d'Or,  de  même  que  Kinchan  en  chi- 
nois ,  ce  qui  s'accorde  bien  avec  la  richesse 
métallique  qu'il  recèle.  Dans  la  Grande  Géo- 
graphie de  la  Chine  dont  M.  Klaproth  a  pu- 
blié des  extraits ,  on  voit  qu'il  se  développe 
sur  une  étendue  de  2,000  li ,  ce  qui  l'ait  250 
lieues  communes  de  France.  Sa  hauteur  est  si 
grande,  disent  les  géographes  chinois,  qu'elle 
atteint  la  voie  lactée ,  et  que  pendant  l'été 
inême ,  la  neige  accumulée  sur  ses  cimes  ne 

(')  Klaproth  :  Extrait  du  Voyage  de  Bardanes  dans 
la  steppe  des  Kirghiz.  ~(^)  A.  de  Humboldi  :  Frag- 
ments de  géo'ogie  et  de  climatologie  asiatiques,  t.  i, 
p.  40  et  suivsrtes. 


fond  pas.  Il  faut  tenir  compte  Ici  de  l'exagé- 
ration poétique  du  narrateur,  puisque,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit  dans  les  généralités  sur 
l'x^sie,  les  sommets  de  l'Altaï  ont  environ 
3,000  à  4,000  mètres.  Sa  cime  la  plus  élevée 
est  au  nord  du  lac  Oubsa-noor  :  il  est  proba- 
ble que  c'est  celle  que  l'on  nomme  en  mongo 
Altaiin-niro  ,  c'est-à-dire  sommet  de  l' Altaï 
PI  usieurs  branches ,  dont  quatre  principales 
s'en  détachent  ;  l'une  va  droit  au  nord  en  sui- 
vant le  cours  de  l'Irtyclie;  une  autre  au  nord- 
est  borde  la  rivière  du  Tes  sur  une  longueur 
de  1,000  li  ou  125  lieues       Un  des  som- 
mets de  l'Altaï,  appelé  lyiktoii  (mont  de  Dieu), 
et  en  kalmouk  Alas-tau  (mont  Chauve),  pa- 
raît avoir  3,508  mètres  de  hauteur  :  il  est  situé 
sur  la  rive  gauche  de  la  Tchouïa,  et  séparé 
par  la  rivière  de  l'Argout  ou  l'Argoun  ,  des 
colonnes  gigantesques  de  la  Katounia.  Cepen- 
dant la  plus  haute  station  de  l'Altaï  russe 
paraîtrait  être  au  mont  Koksoun,  où  l'on  voit 
une  source  qui  esta  3,H8  mètres  an-dessus 
du  niveau  de  l'Océan. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'Altaï 
se  rapporte  à  la  partie  de  ce  groupe  qui  ap- 
partient au  territoii-e  sibérien,  c'est-à-<lire  à 
ce  que  les  géographes  sont  convenus  d'appeler 
\q  Petit  Altaï ,  car  le  Grand  Altaï  se  trouve 
•plus  au  sud  ,  sur  le  territoire  de  l'empire  chi- 
nois, ou ,  pour  parler  d'une  manière  plus  pré- 
cise ,  dans  la  Kalmoukie. 

Les  trois  principales  divisions  du  Petit-Altaï 
sont  des  branches  de  montagnes,  importantes 
sous  plus  d'un  rapport.  Les  monts  Kolyvan  , 
appelés  par  les  Russes  Gori-Kohjvanskoï ,  se 
dirigent  du  nord-ouest  au  sud-est  sur  une  éteii- 
due  d'environ  25  lieues;  leurs  plus  hauts 
sommets  ne  dépassent  pas  900  mètres  ;  elles 
sont  très  riches  en  or,  en  argent ,  en  cuivre  et 
en  fer  ;  leurs  flancs  sont  couverts  de  forêts  peu 
considérables.  Quelques  géographes  ont  donné 
à  ces  montagnes  le  nom  de  monts  Métalliques. 
Les  dernières  expéditions  que  les  mineurs 
russes  y  ont  faites  ont  prouvé  que  les  roches 
qui  y  dominent  sont  des  schistes  argileux  , 
des  talcschistes  ,  des  calcaires,  des quartzites 
et  des  diorites.  Les  monts  Kouznetz ,  entre 
l'Obi  et  l'Irtyclie,  ressemblentaux  précédents, 
mais  renferment  principalement  des  houillè- 
res et  du  fer;  l'un  de  leurs  plus  hauts  som- 

(')  Klaproth  :  Description  du  mont  Alla'*,  cx'raitf 
de  la  Grande  Géographie  de  la  Chine. 
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mets  est  le  Sabyn  tahou ,  dont  la  cime  est 
presque  toujours  couverte  de  neige.  Quelques 
unes  des  puissantes  couches  de  houille  des 
monts  Kouznetz  brûlent  depuis  près  d'un  siè- 
cle, et  passent  pour  avoir  été  allumées  par  la 
foudre.  Les  monts  Salaïr  sont  formés  de  ro- 
ches porphyriques.  L'argent  s'y  trouve  dans 
un  filon  de  quartz  qui  traverse  le  porphyre, 
mais  il  y  est  disséminé,  accompagné  de  fer 
limoneux ,  de  cuivre  oxidé  et  pyriteux ,  de  sul- 
fure et  de  carbonate  de  plomb.  Des  recherches 
récentes  ont  prouvé  qu'il  existe  aux  pieds  de 
ces  montagnes  des  dépôts  d'alluvions  aurifè- 
res :  on  les  a  signalés  sur  une  longueur  de  plus 
de  10  lieues. 

Les  monts  Sayanîens  ou  Sayanskiéj  comme 
les  Russes  les  appellent,  forment  la  frontière 
de  la  Sibérie  et  de  l'empire  chinois.  Ils  pren- 
nent naissance  sur  le  versant  occidental  d'une 
chaîne  qui  se  détache  du  ïangnou  et  se  dirige 
à  l'est  vers  le  lac  Baïkal.  Leur  longueur  est 
d'environ  140  lieues.  Autour  de  ce  lac  s'étend 
une  chaîne  qui  se  détache  de  celle  du  Tangnou, 
et  qui  conséquemment  se  divise  en  deux  bran- 
ches :  celle  de  l'est  suit  le  cours  de  la  Lena , 
et  se  termine,  en  diminuant  de  hauteur,  par 
un  large  plateau  à  couches  horizontales;  celle 
de  l'ouest  borde  la  rive  droite  de  l'Angara  ,  et 
s'abaisse  vers  le  nord  dans  une  immense  plaine 
marécageuse.  Ces  montagnes  peuvent  preiidi  e 
le  nom  de  monts  Bdikaliens.  Elles  sont  assez 
élevées  et  très  escarpées  ;  le  mont  Bourgoun- 
dou  est  couvert  de  neiges  perpétuelles.  Leur 
surface  est  irrégulière,  et  comme  bouleversée 
par  des  soulèvements  ;  les  roches  dont  elles 
sont  formées  sont  le  granit,  le  schiste,  du 
calcaire ,  des  brèches  siliceuses  et  des  grès. 
On  y  trouve  de  la  houille,  du  soufre,  des 
sources  sulfureuses ,  du  cuivre,  du  plomb, 
du  fer  et  quelques  minéraux  précieux ,  tels 
que  le  lapis-lazuli.  Dans  leurs  lianes  gît  une 
espèce  de  pyroxène  particulière  à  ces  nionla- 
gnes  ,  et  que  l'on  a  appelée  baï/cahte  :  c'est 
un  silicate  de  magnésie  et  de  chaux.  Une  par- 
tie des  monts  Baikaliens  est  nue,  tandis  que 
d'autres  sont  couvertes  de  pins,  de  bouleaux 
et  de  mélèzes. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Selenga  ,  les  monts 
lablonnoi  sont  en  quelque  sorte  un  prolonge- 
ment du  Tangnou.  Cette  chaîne  se  continue 
sans  interruption  jusqu'au  cap  oriental,  sur  le 
détroit  de  Bering  ;  elle  occupe  uue  longiieur 


de  1,200  lieues,  espace  sur  lequel  elle  change 
plusieurs  fois  de  noms:  celui  de  lablonnoi' 
Khrebet ,  c'est-à-dii'e  chaîne  des  pommes, 
qu'elle  porte  d'abord ,  lui  vient  de  la  forme  ar- 
rondie que  présentent  ses  sommets.  Les  Mon 
gols  la  nomment  Z^a^'a^  nom  très  remarquable 
en  ce  qu'il  rappelle  celui  de  Tabis,  par  lequel 
Pline  et  Pomponius  Mêla  désignent  un  pro- 
montoire qui  terminait  au  nord-est  la  Sc}  thie 
asiatique.  Près  de  Nertschinsk  elle  prend  le 
nom  de  cette  ville  [Gory  Nertchinskiéj  et  celui 
de  monts  de  Daoïirie;  vers  les  sources  de  la 
grande  rivière  de  l'Aldan  ,  on  lui  donne  celui 
de  monts  Aldan;  au-delà  de  ce  cours  d'eau  elle 
commence  à  porter  celui  de  monts  Stanovoï , 
puis  celui  de  monts  Khingkhan  qu'elle  con- 
serve jusqu'aux  bords  de  la  mer  d'Okhotsk, 
où  elle  prend  ,  selon  quelques  voyageurs  ,  la 
vague  dénomination  de  mo«/5  d  Okhotsk,  et 
quelquefois  celle demo«^5  des  Lamoules.  Cette 
immense  chaîne  sépare  le  grand  versant  sep- 
tentrional de  l'Asie  du  versant  oi  iental,  c'est- 
à-dire  celui  de  l'océan  Glacial  de  celui  du  grand 
Océan.  Selon  Patrin  elle  présente  des  traces 
volcaniques  ,  et  il  a  même  remarqué  sur  les 
bords  de  la  Chilka  deux  cratères  éteints.  Tou- 
tes ces  montagnes  sont  en  partie  formées  de 
granits,  de  porphyres  et  de  jaspe ,  et  sont 
fort  riches  en  métaux  précieux. 

Dans  la  vallée  qu'arrose  la  rivière  d'Ouda 
ou  d'Ounda ,  entre  Oudinsk-Kavikoutchi  et  le 
village  de  Malicheva,  se  trouve  un  dépôt  d'al- 
luvions aurifères.  Ce  dépôt  occupe  à  plus  de 
12  lieues  de  la  rivière  le  point  le  plus  étroit 
de  la  vallée,  c'est-à-dire  un  endroit  qui  n'a 
que  180  mètres  de  largeur,  tandis  que  la  val- 
lée est  généralement  large  de  plus  d'un  quart 
de  lieue.  Selon  les  renseignements  que  Ton 
possède  sur  cette  localité,  la  couche  aurifère 
assez  mince  consiste  en  un  sable  mêlé  de  cail- 
loux roulés  de  différentes  roches,  telles  que 
le  granit,  le  porphyre,  le  gneiss,  le  schiste 
siliceux  et  le  quartz  blanc;  elle  n'est  recou- 
verte que  par  le  gazon,  et  l'cpose  sur  des  ga- 
lets formés  des  mêmes  rochi^s.  On  a  pratique 
des  sondages  sur  un  espace  de  960  toises  en 
remontant  la  rivière,  et  de  580  en  la  descen  - 
dant,  et  presque  partout  on  a  constate  la  pré- 
sence de  l'or;  mais  les  parties  les  plus  riches 
n'en  contiennent  que  de  solotm'k  (gram. 
0,875)  sur  100  pouds  ou  1,637  kilogrammes 
de  sable.  L'or  \  est  en  paillettes  très  minces 


ASIE.  —  SliiElUE  OU  RUSSIE  1)  ASIE  SEPTENTRIONAUE. 


et  si  fines  qu'on  les  aperçoit  à  peine  à  l'œil  nu; 
elles  sont  même  si  légères  qu'elles  surnagent 
sur  l'eau.  Les  montagnes  qui  bordent  la  ri- 
vière ne  présentent  aucune  roche  analogue  à 
celles  qui  forment  les  galets  du  dépôt.  Elles 
sont  exclusiveinent  composées  de  différentes 
espèces  de  granit,  dans  lesquelles  on  ne  trouve 
ni  couclies  ni  filons  étrangers,  ni  même  de 
minéraux  particuliers.  Il  faut  supposer,  dit 
M.  Koulibine,  que  ce  dépôt  de  transport  doit 
son  origine  à  la  destruction  des  roches  qui 
jadis  recouvraient  ces  montagnes,  ou  que 
celles-ci  contiennent  des  veines  aurifères  si 
minces,  qu'elles  ne  laissent  aucune  trace  de 
leur  décomposition  sur  la  surface  nue  des  ro- 
chers, car  on  trouve  de  l'or  tout  près  de  ceux 
qui  bordent  la  vallée ,  et  l'on  en  a  même  dé- 
couvei  tau  fond  d'un  puits  creusé  dans  le  gra- 
nit décomposé 

Suivant  M.  Hcdenstrom,  le  mont  Odon- 
Tchelon,  dans  le  district  de  Nertchinsk ,  ren- 
ferme des  aigues-marines  vertes,  bleues,  ou 
d'un  jaune  d'or  :  ces  dernières  sont  les  plus 
rares.  Quelques  unes  sont  d'une  grandeur 
extraordinaire.  On  y  trouve  aussi  des  topazes 
qui,  par  leur  couleur,  rivalisent  avec  celles 
du  Brésil ,  mais  d'une  qualité  supérieure.  On 
les  connaît  dans  le  pays  sous  le  nom  de  tia- 
gelo-vece  ou  de  poids  lourd  (^). 

A  trois  journées  de  marche  du  confluent  de 
la  Vitime  et  de  la  Lena ,  se  trouvent  dans  la 
branche  des  monts  Baikaliens  qui  s'élèvent 
à  l'est  du  lac,  les  importantes  carrières  de 
mica  ,  d'où  l'on  tire  de  grandes  feuilles  de 
ce  minéral,  qui  ont  jusqu'à  mie  archine  (72 
centimètres  )  carrée  .  Ces  lames  sont  em- 
ployées ,  comme  chacun  le  sait,  à  rempla- 
cer les  verres  de  vitre.  M.  Zlobine  a  décrit 
les  montagnes  du  district  de  Iakoutsk;  il  y 
signale,  outre  les  roches  granitiques,  cinq 
espèces  de  calcaire  secondaire ,  y  compris  un 
calcaire  bitumineux,  du  gypse,  du  grès  bigarré 
et  du  grés  rouge  p].  Le  même  géologiste  russe 
a  observé  les  terrains  qui  s'étendent  sur  les 
bords  du  Courbe,  de  l'Onon  et  de  la  Selenga. 

(I)  M.  Eoulibine  :  Description  d'un  dépôî  aurifère 
au  lieu  appelé  Oudinsk,  traduite  du  Gornoï  Journal, 
1S30,  n°.  I ,  p.  1 ,  —  Mémoires  géologiques  et  palœon- 
tologiques,  publiés  par  M. Boué  ,  tom.  1  ,  1832.— 
C^)  Bulletin  de  la  Société  impériale  des  Naturalistes 
de  Moscou,  t.  II,  p.  197.  —  [3]  Gornoï  Journal,  no  10, 
p.  17. 


Près  de  la  première  de  ces  rivières,  il  a  si- 
gnalé un  fait  géologique  assez  curieux  :  c'est . 
une  mine  de  cuivre  placée  sur  du  calcaire  à 
gros  grain  que  recouvre  le  granit.  11  parait 
même  que  dans  tous  les  environs  on  remarque 
la  superposition  du  granit  au  calcaire;  la 
première  de  ces  roches  contient  des  cou- 
ches de  mic?  chiste  renfermant  de  l'étain,  des 
béryls  et  des  grenats  (*).  Dans  les  environs 
d'Iakoutsk,  M.  Zlobine  a  reconnu  en  1831 
des  dépôts  de  transport  reposant  sur  un  cal- 
caire coquillier,  au-dessous  duquel  se  trouve 
de  la  houille  (2). 

En  général,  les  montagnes  que  l'on  peut 
comprendre  sous  les  noms  de  monts  lablonnoï 
ou  Svi,.  lovoï,  sont  peut-être,  de  tout  l'empire 
de  Russie,  celles  qui  sont  les  plus  riches  eu 
métaux  et  en  pierres  précieuses.  Au-delà  du 
60*"  parallèle,  elles  diminuent  de  hauteur,  et 
vers  le  65^  un  de  leurs  rameaux,  qui  passe  entre 
la  Penjina  et  l'Aiiadyr,  va  se  joindre  à  l'est 
aux  montagnes  du  Kamtchatka.  Celles  qui  se 
prolongent  jusqu'au  cap  oriental,  ou  Tchou- 
kotzkiij,  ne  paraissent  pas  atteindre  le  rivage 
qui,  selon  Billing's,  est  bordé  de  basses  col- 
lines. 

Sous  le  point  de  vue  physique  il  ne  nous 
semble  pas  possible  de  ne  pas  comprendre  la 
presqu'île  du  Kamtchatka  dans  la  Sibérie.  Ce 
qui  nous  autoriserait  encore  à  réunir  ces  deux 


(•)  Gornoï  Journal,  1833,  n°  3.  —  (^)  Un  puits 
creusé  à  Iakoutsk  en  1831 ,  a  présenté  à  M.  Zlobine 
les  couches  suivantes  : 


P  Terre  sablonneuse  noire.   .  . 

2°  Sable  vaseux  fin  

3°  Sable  vaseux  mêlé  de  débris  de 
bois,  de  racines  et  de  petites 
branches  

4»  Gravier  mêlé  de  petits  cailloux. 

6°  Calcaire  coquillier  avec  des  vei- 
nes de  fer  hydraté  

6°  Sable  fin  siliceux  de  couleur  de 
cendre  et  d'une  saveur  alca- 
line et  astringente  

7°  Sable  fin  aggloméré  traversé 
par  de  petits  filons  de  houille 
et  contenant  des  rognons  de 
sulfure  de  fer  renfermant  un 
morceau  de  houille  

.    Total.    .    .  . 
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pays,  c*est  que  le  gouvernement  russe  ne 
forme  de  tout  le  Kamtchatka ,  avec  les  îles 
Kouriles  et  d'autres  dispersées  sur  ses  côtes, 
qu'un  seul  district  dans  la  division  politique 
de  la  Sibérie  orientale.  Cette  grande  péninsu  e 
louche  au  nord  au  pays  de  Tchoulkotsk  et  au 
district  d'Okhotsk.  Elle  est  baignée  à  l'ouest 
par  la  mer  d'Okhotsk,  et  à  l'est  par  celle  de 
Bering  et  le  grand  Océan.  Elle  s'étend  du  nord 
au  sud  depuis  le  6l«  degré  de  latitude  sep- 
tentrionale jusqu'au  51«,  et  de  l'ouest  à  l'est 
elîe  est  comprise  entre  le  152^  et  le  17V  de- 
gré de  longitude  orientale.  Sa  longueur  est 
de  170  lieues,  sa  plus  grande  largeur  d'envi- 
ron 120  lieues,  et  sa  superficie  peut  être  éva- 
luée à  13,000  lieues  carrées.  Ses  golfes  les 
plus  remarquables  sont  ceux  à.' Alioutorskoï , 
de  Kronok  et  (TAvatcha,  sur  la  côte.orientale; 
la  côte  opposée  ne  présente  que  de  petites 
baies  :  on  n'y  voit  aucun  cap  important,  tan- 
dis que  sur  la  côte  de  l'est  on  doit  citer  les  caps 
Karaga,  Oukinskol ,  Ozernoï,  Kronotzkoï , 
Kamtchatkol ,  Chipouninskoï  et  Piriskar  ; 
inais  le  plus  remarquable  est  celui  de  Lo- 
patka,  qui  termine  au  sud  le  Kamtchatka. 

Cette  presqu'île  est  traversée  dans  toute  sa 
longueur  par  une  double  chaîne  de  montagnes, 
dont  l'occidentale  est  composée  de  roches  an- 
ciennes, et  dont  l'orientale  est  volcanique  et 
se  continue  encore  au  sein  de  l'Océan  pour 
aller  former  les  îles  Kouriles.  La  première, 
peu  élevée  et  presque  partout  de  la  même  hau- 
teur, incline  doucement  vers  la  mer  d'Okhotsk 
ses  flancs  unis  et  boisés  ;  la  seconde,  au  con- 
traire ,  offre  une  suite  de  pics  escarpés  qui 
forment  du  côté  de  l'Océan  des  rivages  abrup- 
tes. Plusieurs  de  ces  pics,  dit  M.  Léopold  de 
Buch,  brûlent  encore  à  présent,  et  ceux  qui 
ne  sont  point  en  éruption  offrent  tous  les  ca- 
ractères des  volcans.  L'atlas  de  Kri.senstern 
en  retrace  parfaitement  l'ensemble,  et  montre 
ce  qu'ils  ont  de  particulier  dans  leur  forme. 
Ce  sont  de  véritables  fourneaux  élevés  au- 
dessus  de  la  crevasse  qui  traverse  l'intérieur 
de  toute  la  contrée  (»). 

Ces  volcans  sont  au  nombre  de  17,  ou  du 
moins  offrent  17  cratères.  UKrasnaïa-sopka, 
ou  le  Schvcloutch  est,  suivant  le  commodore 

(■)  L.  de  Bach  :  Mémoire  sur  la  nature  des  phéno- 
mènes volcaniques  des  îles  Canaries,  et  sur  leurs 
rapports  avec  les  autres  volcans  de  la  surface  de  U 
'■•'rrc. 


Biiling's,  près  des  sources  de  rillchouch  et. 
du  Bakousqui  se  jettent  dans  le  Kamtchatka. 
Li^  Kamtc/fatkaïa  est  un  des  plus  hauts  pics 
de  la  presqu'île  (^j.  Le  Klioutchevskaïa-chapka 
passe  pour  êti  e  aussi  élevé  que  le  pic  de  Té- 
nériffe;  par  un  temps  clair  on  l'aperçoit  de 
70  lieues  en  mer;  une  bande  de  rochers  escar- 
pés entourent  sa  cime  comme  la  Somma  au 
Vésuve;  une  énornie  masse  de  glace  couvre 
ses  flancs,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarqua- 
ble, comme  le  fait  observer  M.  de  Buch,  c'est 
que  c'est  le  seul  glacier  que  l'on  connaisse 
d'une  manière  certaine  en  Sibérie.  Souvent 
les  laves  qui  coulent  de  la  bouche  du  volcan 
sont  arrêtées  par  les  glaces  qu'elles  brisent  et 
poussent  devant  elles  en  faisant  un  bruit  qui 
porte  l'épouvante  à  25  lieues  à  la  ronde.  Le 
cratère  a  un  quart  de  lieue  d'étendue,  mais 
sa  forme  varie  souvent;  il  lance  continuelle- 
ment des  flammes,  des  étincelles  ou  des  va- 
peurs blanches  et  épaisses  :  celles-ci  sortent 
en  grosses  boules  qui  se  transforment  ensuite 
en  anneaux  et  disparaissent  dans  l'atmo- 
sphère. Au  mois  de  février  1821  ce  volcan  eut 
une  forte  éruption,  accompagnée  de  secousses 
si  violentes,  que  le  cône  de  la  petite  île  d'A- 
laït,  l'une  des  Kouriles,  en  fut  affaissé  des 
deux  tiers  p).  Le  Tohaltchinskol,  depuis  1793 
qu'il  était  en  grande  activité,  rejette  constam- 
ment de  la  fumée  i^).  Le  Kamskaiko'i-sopka, 
dans  le  voisinage  du  précédent,  a  depuis  1728 
éprouvé  de  grandes  et  fréquentes  éruptions, 
dont  quelques  unes  ont  lancé  des  cendres  à  la 
distance  de  300  kilomètres.  Le  Kronoizkoï  est 
situé  à  l'est  du  lac  Kronotzkoé,  d'où  il  tire 
son  nom  (^).  LeChoupanovskaïa-sopka.èLVem 
bouchure  du  Choupanov,  paraît,  selon  Chappe, 
lancer  fréquemment  des  flammes.  Le  pic  Slre- 
lochnoï,  ou  Strelochndia-sopka,  est  connu  de 
quelques  navigateurs  sous  le  nom  de  Volcan 
d'Avatcha  ;  on  n'est  pas  d'accord  sur  sa  hau- 
teur :  >J.  Keferstein  lui  donne  8,200  pieds 
d'élévation,  et  le  docteur  Horn;'i-  10,70^; 
s'il  faut  s'en  rapporter  à  MM.  Mongez,  Ber- 
nizet  et  Receveur,  qui  l'ont  gravi  en  septem- 
bre 1787,  il  aurait,  suivant  leurs  observa- 
tions barométriques,  8,199  pieds  de  hauteur. 
Sa  plus  grande  éruption  est  celle  qui  eut  lieu 
en  1737  ;  elle  fut  accompagnée  d'un  violent 

(')  Il  est  situé  par  ÔÔ-'lO' de  latitude  N.  —  (')Situé 
par  5G'  lO'dc  latitude.  —  (3)  Situé  par  55"  30'  Je  la 
Utude  ~  (0  Sous  le  64o50' S'^loti  SIcINm  . 
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tremblement  de  terre  qui  fit  refluer  la  mer  à 
une  assez  grande  distance  dans  les  terres.  Le 
capitaine  Clerk,  en  1779,  fut  témoin  d'une 
autre  éruption,  enfin,  en  1787,  La  Pérouse 
vit  continuellement  de  la  fumée  et  des  flam- 
mes sortir  de  son  sommet.  Le  pic  Avatchins- 
hoî,  ou  volcan  d'Avatcha,  est  au  nord-ouest 
du  golfe  de  ce  nom.  Le  pic  de  Vilitchinskdi  ou 
Paratunka-80'pka,  a,  suivant  les  calculs  de 
Horner,  6,444  pieds  de  hauteur  Le  pic 
Porovotnoï  n'est  pas  d'une  grande  éléva- 
tion p).  Le  Kocheleff  ou  Opalskdia-sopha, 
ainsi  appelé  du  nom  de  l'Opala,  rivière  qui 
sort  de  sa  base  et  va  se  jeter  dans  la  mer  d'Ok- 
hotsk, passe  pour  plus  élevé  que  le  pic  de 
Ténériffe  ;  il  sert  de  point  de  reconnaissance 
aux  navigateurs;  les  Kouriles,  qui  vivent  dans 
son  voisinage,  l'ont  en  grande  vénération  et 
le  croient  habité  par  des  génies  qu'ils  nom- 
ment nammouls.  Après  une  longue  interrup- 
tion, il  a  recommencé,  dit  M.  de  Buch,  à  en- 
trer en  incandescence  vers  la  fin  du  siècle 
dernier  (^j.  Cette  montagne  se  rattache  à  plu- 
sieurs autres  pics  dont  les  noms  ne  parais- 
sent pas  être  connus  autrement  que  sous  la 
dénomination  de  second,  troisième  et  qua- 
trième pics  (4).  Enfin,  le  Krachénine-Kova , 
observé  pour  la  première  fois  en  1824  par 
M.  Stein ,  a  été  dénommé  par  ce  savant  natu- 
raliste (5). 

On  connaît  peu  la  minéralogie  du  Kamt- 
chatka :  on  sait  seulement  que  parmi  ses  pro- 
duits volcaniques  anciens  se  trouvent  deux 
sortes  d'obsidiennes ,  l'une  opaque  et  l'autre 
transparente,  que  les  minéralogistes  connais- 
sent sous  le  nom  de  marékanite,  substance  qui 
n'est  qu'un  silicate  d'alumine;  cependant  la 
découverte  qui  a  été  faite  depuis  peu  de  quel- 
ques belles  améthystes  dans  les  environs  du 
bourg  de  Tighil  ou  Tighilskaïa,  sur  les  bords 
du  Tighil ,  fait  espérer  que  cette  contrée  ren- 
ferme d'autres  minéraux. 

(')  Il  est  situé  par  52"39'  de  latitude,  et  158o21'  de 
longitude  E.  —  (')  Il  est  par  520  22'  de  latitude,  et 
158°  52  de  longitude  E.  —  P)  Latitude  51°  21' ,  lon- 
gitude E.  lbl°.  —  {i)  Le  second  est  à  la  latitude  de 
51"  32',  et  à  la  longitude  E.  de  157°  5';  le  troisième 
est  par  51°  35'  de  latitude,  et  157o3i'  de  longi- 
tude E.  ;  le  quairieme  par  52°  2'  de  latitude  ,  et 
157°  52'  de  longitude  E.  —  (s)  Nous  n'en  connaissons 
pas  la  position.  Quanta  celle  des  autres  volcans  du 
Kamlcbatka  ,  elle  est  prise  du  méridien  de  Green- 
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Après  ce  coup  d'oeil  général  sur  les  monta- 
gnes de  la  Sibérie  et  sur  leur  richesse  miné-' 
raie,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  présen- 
ter un  Précis  historique  sur  les  développements 
que  l'exploitation  des  mines  a  pris  en  Russie 
depuis  son  origine  jusqu'à  son  état  actuel  (i). 

On  sait  que,  dans  plusieurs  parties  de  l'em- 
pire russe  et  dans  des  siècles  très  reculés ,  des 
mines  ont  été  exploitées;  mais  par  quels  peu- 
ples et  à  quelle  époque,  quelle  fut  l'origine 
de  cette  industrie,  quand  a-t-elle  été  inter- 
rompue: c'est  ce  que  l'on  ignore  (2).  On  sait 
seulement  que  les  anciens  Permiens  ou  Biar- 
miens,  auxquels  ces  travaux  doivent  être 
attribués,  étaient  d'origine  finnoise  ou  tchoude, 
et  qu'on  voit  encore  dans  les  monts  Ouraliens 
et  Altaiques  des  traces  de  leurs  exploitations. 
L'histoire  ne  dit  même  pas  si ,  du  temps  du 
tzar  Ivane  III  Vassiliévitcli-le  Grand,  le  pro- 
jet de  la  rétablir  reçut  une  complète  exécution; 
la  première  mention  qui  en  soit  faite  porte 
qu'en  1482  ce  prince  demanda  au  roi  de  Hon- 
grie, Mathias  Corvin,  des  maîtres  mineurs 
habiles  à  exploiter  l'or  et  l'argent  et  à  faire  le 
départ  de  ces  métaux  d'avec  les  substances 
qui  leur  servent  de  gangue  (3).  Il  paraît  que 
cette  demande  n'eut  point  le  résultat  qu'on  en 
espérait,  puisque  les  instructions  données  au 
Grec  Trakhanioti,  envoyé  en  1490  comme 
ambassadeur  près  de  l'empereur  d'Allemagne, 
portaient,  entre  autres  recommandations,  de 
chercher  dans  ce  pays  et  d'engager  au  service 
de  Russie  d'habiles  artistes,  tels  que  des  mi- 
neurs et  des  architectes  (^j.  Ce  fut  probable- 
ment par  suite  de  ces  tentatives ,  et  parce  que 
le  bruit  courait  depuis  long-temps  que  les 
contrées  septentrionales  de  la  ceinture  de  ro- 
chers, c'est  ainsi  que  les  habitants  de  Verkho- 
tourié  nomment  encore  la  chaîne  de  l'Oural , 
abondaient  en  métaux,  que  deux  mineurs 
allemands  (5) ,  accompagnés  d'André  Péroft 
et  de  Vassili  Boltine,  furent  envoyés  en  1491 
vers  les  sources  de  la  Petchora  sur  le  versant 
occidental  de  la  chaîne,  pour  y  chercher  des 

(')  Les  matériaux  nécessaires  au  Précis  historique 
que  nous  allons  entreprendre  sont  en  grande  partie 
tirés  d'un  mémoire  manuscrit  qui  nous  a  été  adressé 
de  la  part  de  M.  J.  Kovanka.  — Ermann  :  Histoire 
abrégée  des  mines  de  Russie.  —  (^)  Karamsine  ;  His- 
toire deRussie,  t.  VI,  p.  164  (en  russe).  —  {^)Idem,  ib., 
t.Yl,  p.  265,  traduction  française.  —  (^j  Ces  Alle- 
mands se  nommaient  Jean  et  Victor  ;  ils  avaient  pro- 
bablement été  enrôlés  par  Trakhanioti. 
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mines  d'argent.  Au  bout  de  7  mois  ils  revin- 
rent à  Moscou ,  et  annoncèrent  qu'ils  avaient 
trouve  des  gisements  d'argent  et  de  cuivre  près 
des  rives  de  la  Tsûlma,  à  5  lieues  de  Kozma, 
à  75  de  la  Petcliora,  et  à  875  de  Moscou  .  sur 
une  étendue  de  2  à  3  lieues,  a  Cet  événement 
n  important,  dit  Karamsine,  combla  de  joie 
»  le  monarque,  et  c'est  à  dater  de  cette  épo- 
»  que  que  nous  avons  commencé  à  extraire 
»  nous-mêmes  les  métaux,  à  les  fondre,  à 
»  battre  des  monnaies  d'argent  et  même  d'or 
»  russe.  On  voit,  sur  la  première  monnaie 
»  frappée  alors,  saint  Nicolas ,  en  liabits  pon- 
»  tificaux ,  donnant  sa  bénédiction  de  la  main 
>»  droite,  et  tenant  un  livre  dans  la  gauche. 
»  D'un  côté  se  trouve  l'image  du  Sauveur ,  de 
»  l'autre  celle  de  la  Vierge.  L'inscription  an- 
»  nonce  que  le  grand  prince  a  fait  fondre  ce 
»  thaler  de  son  propre  or  et  qu'il  en  a  fait 
»  hommage  à  sa  fille  Théodosie(Feo(/osm)  » 

La  nouvelle  de  la  découverte  de  mines  d'or 
et  d'argent  dans  les  possessions  septentriona- 
les du  prince  moscovite  se  répandit  bientôt  en 
Allemagne,  et  y  produisit  une  sensation  d'au- 
tant plus  grande  que  l'Amérique  n'était  point 
encore  découverte,  et  que  l'Europe  éprouvait 
le  besoin  des  métaux  précieux  que  l'on  disait 
exister  dans  les  environs  de  la  Petchora.  Aussi 
un  Allemand,  nommé  Michel  Snoups,  arj-iva- 
t-il ,  vers  l'an  1493 ,  à  Moscou  ,  porteur  d'une 
lettre  adressée  au  prince  par  l'empereur  Maxi- 
milien  et  par  son  oncle  Sigismond,  archiduc 
d'Autriche,  qui  priaient  Ivane  Vassiliévitch 
de  permettre  à  ce  voyageur  de  parcourir  la 
Moscovie  et  de  s'instruire  de  tout  ce  que  ce  i 
pays  renfermait  de  curieux.  Ivaiie  lui  fit  le 
meilleur  accueil;  mais,  sous  prétexte  qu'il 
était  dangereux  de  visiter  les  bords  de  l'Obi, 
il  lui  refusa  l'autorisation  de  voyager  dans 
des  contrées  aussi  sauvages  et  aussi  lointai- 
nes. 11  est  probable,  dit  à  ce  sujet  Karamsine, 
qu'lvane  ne  vit  dans  cet  envoyé  qu'un  espion 
chargé  de  s'enquérir  de  l'importance  de  la  nou-  i 
velle  source  de  richesse  qui  venait  de  s'ouvrir 
pour  la  Russie. 

Il  n'existe  aucun  document  sur  la  nature 
des  travaux  entrepris  dans  ces  mines,  ni  sur 
leurs  produits,  soit  sous  le  règne  d'ivaue  Vas- 
siliévitch, soit  sous  celui  de  son  successeur 
Vassiii  Ivanovitch.  Mais  il  est  certain  que  le 

(■)  Karamsine:  Histoire  de  Russie,  l.  M,  p.  281 
(trad.  française). 


gouvernement  russe  ne  perdit  pas  de  vue  ces 
établissements,  puisqu'en  1569,  sousIerài>ne 
d' Ivane  Vassiliévitch,  surnommé  Grosnoï  ou 
le  Terrible,  on  vit  venir  en  Russie  ,  par  ordre 
de  ce  prince ,  quelques  mineurs  anglais  qui  eu- 
rent la  permission  d'établir  une  colonie  sur 
les  bords  de  la  Vouitchegda,  dans  le  gouver- 
nement de  Vologda ,  pour  y  exploiter  les  mines 
de  fer,  à  la  condition  qu'ils  enseigneraient  leur 
art  aux  Russes  et  qu'ils  paieraient  une  denga 
de  droit  par  livre  de  fer  exportée  en  Angle- 
terre (').  Dons  les  années  1571  et  1573 ,  le  tzar 
pria  le  loi  de  Suède  de  lui  envoyer  des  ingé- 
nieurs des  muies  {^).  Cependant  ces  différentes 
tentatives  n'aboutirent  à  aucun  résultat  bien 
important;  une  circonstance  heureuse  eut  une 
influence  plus  directe  sur  l'accroissement  de 
la  richesse  minérale  de  la  Russie. 

Cette  circonstance  fut  la  conquête  aven- 
tureuse d'une  contrée  presque  inconnue  et 
restée  même  ignorée  jusque  là  des  nations 
éclairées  de  fOccident.  Nous  voulons  parler 
de  la  Sibérie,  où  la  Russie  devait  trouver  des 
métaux  précieux ,  des  pierreries  estimées ,  des 
forêts  encore  vierges ,  des  animaux  couverts 
de  riches  fourrures,  des  plaines  fertiles,  des 
fleuves  navigables ,  des  lacs  immenses  et  pois- 
sonneux, enfin  un  nouveau  monde  offrant, 
malgré  la  rigueur  de  son  climat  et  sa  faible 
population ,  tout  ce  qui  peut  suffire  à  la  vie  de 
l'homme.  Long-temps  avant  sa  conquête,  on 
avait  vu  s'établir  dans  ce  pays  des  Russes  at- 
tirés par  les  avantages  du  commerce  qu'ils 
faisaient  avec  les  peuplades  à  demi  sauvages 
qui  l'habitaient.  Au  nombre  de  ces  colons  se 
trouvaient  Jacques  et  Grégoire  Strogonoff, 
dont  le  père  s'était  enrichi  en  établissant  des 
salines  sur  la  Vouitchegda,  et  qui  le  pre- 
mier avait  ouvert  des  relations  commerciales 
au-delà  des  monts  Ourals.  Le  chef  de  cette 
famille,  qui  occupe  aujourd'hui  un  rang  dis- 
tingué parmi  la  noblesse  russe,  était  un  illus- 

(')  Le  mot  russe  dcnga  signifie  argent,  et  avait  au- 
trefois une  valeur  monétaire  lixc  de  deux  deniers 
sterling  :  c'est  du  moins  ce  que  dil  l'Anglais  Hakluits, 
qui  rapporte  ce  traité  (pag.  427).  —  Karamùne  .  His- 
toire de  Russie,  t.  \IH,  p.  1G7.  —  Ermann  ;  t.  1,  p.  2 
—  (^)  Histoire  de  Russie ,  par  le  prince  Stcherbatoff, 
lom.  II,  p.  295  et  290  (en  russe).  Voyez  aussi  l'acte 
des  archives  du  collège  étranger  des  alfaircs  de  Suède, 
à  la  suite  de  la  même  histoire,  tom.  V,  2«  partie, 
p.  154  ;  la  Bibliothèque  russe  de  1773  (août ,  n"^  2), 
enfin  l'histoire  de  Russie,  par  Karamnine  ,  tom.  iX; 
p.  192  (en  russe). 
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tre  mourza  de  la  horde  d'Or,  baptisé  sous  îe 
norn  de  Spiridion,  qui  enseigna  aux  Russes 
l'usage  de  calculer  à  l'aide  du  chott ,  instru- 
ment composé  de  grains  enfilés.  Les  Tatars , 
irrités  contre  lui,  l'ayant  fait  prisonnier  dans 
un  combat,  le  mirent  à  la  torture  et  le  rabo- 
tèrent jusqu'à  la  mort,  d'où  est  venu ,  dit  Ka- 
ramsine,  le  nom  de  Strogonoff,  donné  à  son 
fils,  du  mot  russe  strogot ,  raboter.  Son  petit- 
fils  contribua ,  par  la  fortune  qu'il  avait  ac- 
quise, à  racheter,  en  1446,  le  tzar  Yassili, 
surnommé  l'aveugle  (temnoï),  prisonnier  à 
Kazan  ('). 

Ivane  Vassiliévitch,  sentant  tous  les  avan- 
tages qu'il  aurait  à  retirer  de  la  conquête  de 
la  Sibérie,  et  combien  les  opulents  Strogonoff 
pourraient  lui  être  utiles  dans  l'exécution  de 
ce  projet  qu'ils  avaient  déjà  conçu,  leur  ac- 
corda, par  actes  authentiques,  la  concession  à 
perpétuité  des  terres  incultes  situées  sur  les 
bords  de  la  Kama  et  de  la  Tchoussovaia  ;  leur 
permit  d'y  construire  des  forteresses,  d'entre- 
tenir à  leurs  frais  de  l'artillerie  et  des  gens  de 
guerre,  de  prendre  à  leur  service  tous  les 
hommes  libres,  d'exercer  sur  eux  une  justice 
indépendante  des  gouverneurs  et  des  magis- 
trats de  Perm,  de  bâtir  des  villages,  d'établir 
des  salines,  de  défricher  les  terres  et  de  faire 
pendant  vingt  années  le  commerce  de  sel  et  de 
poisson  sans  être  assujettis  à  aucun  droit.  De 
leur  côté  ils  prirent  l'engagement  de  ne  pas 
exploiter  les  mines  métalUques  qu'ils  pour- 
raient découvrir,  comme  celles  d'argent,  de 
cuivre  ou  d'étain,  mais  d'en  informer  sur-ie- 
champ  les  trésoriers  du  tzar.  Les  Strogonoff 
fondèrent,  en  1558,  la  petite  ville  de  Khankor, 
vers  l'embouchure  de  lu  Tchoussovaia,  sur  le 
versant  occidental  des  monts  Ourals,  puis  en 
1564  la  forteresse  de  Kerghedan;  enfin,  cinq 
ou  six  ans  après,  quelques  boui  gs  fortifiés  sur 
la  même  rivière  et  sur  la  Sylva,  l'un  de  ses 
affluents.  Ils  peuplèrent  ces  établissements 
d'aventuriers  et  de  vagabonds  qu'ils  attirèrent 
en  offrant  au  travail  des  uns  des  moyens 
d'existence  assurés,  et  à  l'audace  des  autres 
une  part  dans  le  butin  qu'offraient  les  com- 
bats contre  les  peuplades  sibériennes  qui  ve- 
naient attaquer  ces  possessions. 

Les  succès  des  Strogonoff  contre  l'un  des 
principaux  princes  qui  possédaient  la  Sibérie, 

(')  Karamsiiie  :  lîisloire  de  Russie ,  t.  IX ,  p.  475 
Itrad  française). 


engagèrent,  en  1574,  le  tzar  à  leui'  concéder 
les  terres  de  l'ennemi  et  à  leur  accorder 
le  droit  d'exploiter,  pendant  un  temps  limité, 
les  raines  de  fer,  d'étain,  de  plomb  et  de  soufre 
qu'ils  découvriraient.  Dès  lors  les  opulents 
Strogonoff  pouvaient  légitimement  porter  le 
fer  et  la  flamnie  au-delà  des  monts  Ourals  • 
mais  ce  ne  fut  que  six  ans  après  que  Jacques 
et  Grégoire  étant  morts,  leur  frère  Siméon  put 
accomplir,  à  l'aide  de  ses  deux  neveux,  les 
projets  de  ses  ainés.  Une  troupe  de  5  à  600 
Kosaques  et  de  2  ou  300  Tatars,  Lithuaniens 
et  Allemands  rachetés  de  leur  captivité  chez 
les  Nogaïs ,  et  commandée  par  cinq  Russes 
exilés  sur  les  rives  du  Volga,  entreprend,  sous 
le  seul  protectorat  des  Strogonoff,  une  expé- 
dition en  Sibérie,  f.e  courage  de  cette  petite 
troupe,  la  témérité  de  son  chef  lermak,  l'u- 
sage des  armes  à  feu ,  inconnu  des  peuplades 
qu'ils  eurent  à  combattre,  et  qui  étaient  nom- 
breuses en  comparaison  de  si  faibles  forces, 
servirent  àaccomplir  en  peu  de  temps  une  con- 
quête qui  rappelle  celle  du  Mexique  par  les 
Espagnols  :  la  Russie  eut  dans  cette  circon- 
stance son  lermak  ,  comme  l'Espagne  venait 
d'avoir  son  Pizarre 

Dès  cette  époque  le  théâtre  des  richesses 
minérales  des  tzars  s'agrandit ,  et  les  investi- 
gations qui  s'étaient  arrêtées  jusque  là  sur  les 
pentes  occidentales  de  la  ceinture  de  rochers 
vont  s'étendre  graduellement  jusqu'aux  limi- 
tes de  l'Asie.  Sous  le  règne  du  tzar  Fœdor  l^^ 
Ivanovitch ,  la  soumission  de  la  Sibérie  fut 
accomplie;  et  ce  prince  s'empressa  de  publier, 
en  1585,  un  édit  par  lequel  il  invitait  des 
maîtres  mineurs  de  l'Italie  à  venir  exploiter 
l'or  et  l'argent  de  ses  Etats  (^). 

On  ignore  si  cette  invitation  eut  de  plus 
heureux  résultats  que  celles  qui  l'avaient  pré- 
cédée, et  si  les  Anglais,  à  qui  on  avait  ac- 
cordé l'autorisation  de  fondre  du  minerai  de 
fer,  en  tiièrent  de  grands  avantages;  mais 
c'est  au  règne  du  tzar  Michel  Fœdorovitch 
qu'il  faut  faii'e' seulement  remonter  l'origine  de 
la  richesse  minérale  de  la  Russie.  Ce  fut  en 
1628  que  le  gouvernement  fit  construire  In 
première  usine  de  fera  Nitzinsk,  arrondisse- 
ment de  ïourinsk,  dans  le  gouvernement  de 
Tobolsk,  et  en  1631  que  la  fonte  que  l'on  y 
obtint  fut  livrée  au  commerce.  Malheureuse- 

(')  Karimsine  :  Histoire  de  Russie,  t.  IX,  p.  489. 
—  (^)  Bibliothèque  russe  ,t.  XV,  p.  126,  édit.  de  1790. 
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ment  cet  otablissement  fut  consumé  par  le  feu 
en  1631,  et  bien  qu'il  ait  été  reconstruit,  il 
fut  abandonné  peu  de  temps  après  (*).  A  peu 
près  vers  la  même  époque,  on  découvrit  près 
des  bords  de  la  Yaine,  sur  les  terres  des  Stro- 
gonoff,  la  mine  de  fer  de  Chouchgoursk ,  que 
l'on  exploitait  encore  vers  l'an  1660,  et  dont 
le  fer  était  fondu  dans  l'usine  de  Puiscor,  qui 
venait  d'être  fondée  aux  environs  de  Soli- 
kamsk.  La  tradition  ne  dit  pas  pourquoi  cette 
mine  fut  abandonnée  P). 

On  découvrit  ensuite  dans  le  même  district, 
sur  le  bord  de  la  Kama,  la  mine  de  cuivre  de 
Grogoroff,  dont  l'exploitation  fut  confiée  par 
le  gouvernement  à  des  étrangers,  mais  qui  fut 
abandonnée  par  suite  du  siège  de  Riga  ,  où 
l'on  envoya  tous  les  mineurs,  ainsi  que  les 
maîtres  et  les  ouvriers  forgerons  de  Puiscor. 
En  1722,  il  n'existait  plus  que  de  faibles  restes 
de  cette  usine  ;  mais  deux  ans  après  elle  fut 
remise  en  activité  (3). 

L'exploitation  des  métaux  devait  faire  naître 
en  Russie  les  différents  genres  d'iadustrie  par 
lesquels  on  les  met  en  œuvre.  Mais  dans  un 
pays  où  la  civilisation  ne  faisait  que  de  naître, 
l'impulsion  devait  être  donnée  par  le  gouver- 
nement :  ainsi,  en  1639,  celui-ci  fonda  les 
usines  de  fer  de  Toula  et  de  Kachira,  et  en 
1656  celles  du  district  de  Maloiaroslavetz  fu- 
rent fondées  par  le  Danois  Marcelius  et  le  Hol- 
landais Akemo,  que  le  commerce  avait  condui  ts 
à  Moscou.  Ce  fut  dans  un  de  ces  établissements 
que  Pierre-le-Grand ,  en  1722 ,  forgea  de  ses 
propres  mains  18  pouds  { 294  kil.  70  c.  )  de 
fer.  Les  18  altines  (monnaie  d'argent  de 
3  copeks}  que  le  maître  de  forge  lui  paya  pour 
son  travail  furent  employées  par  ce  prince  à 
acheter  une  paire  de  souliers  Dans  ces  ma- 
nufactures on  fabriquait  du  fer  en  barre,  de 
la  tôle ,  des  canons ,  des  lames  de  sabre ,  des 
ancres  de  navires  et  différents  ustensiles  d'un 
usage  habituel. 

On  ignore  l'époque  précise  de  l'ouverture 
des  mines  d'Olonetz;  on  sait  seulement  que 
sous  le  règne  d'Alexis  Mikhailovitch  elles  fu- 

(')  Ermann  :  Histoire  des  mines,  1. 1,  p.  3.— Idtm^ 
\b.  ,  l.  I ,  p.  3  et  4.  —  (3)  Documents  concernant  la 
nouvelle  organisation  et  la  difccliou  des  mines, 
Ire  partie,  p.  5  et  7.  — Ermann  :  Histoire  des  mines, 
p.  4.  — (+)  Voyez  les  Documents  concernant  la  nouvelle 
organisation,  elc,  t.  I,  p.  7  ;  l'Histoire  des  mines,  par 
Ermann,  p.  4;  et  le  Cabinet  de  IMcrre-le-Grand  , 
section  1  ,  p.  4S  à  60  ^édition  de  1800,. 
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reut  concédées  au  Danois  Rosenbuch,  sous  la 
condition  qu'il  fournirait  par  an  un  certain 
nombre  de  canons,  de  mortiers,  de  boulets  et 
de  grenades  en  fonte.  C'était  à  133  verstes 
(83  lieues)  d'Olonetz ,  dans  les  usines  de  Pe- 
trovsky,  que  l'on  faisait  fondrele  minerai  (^). 

Pendant  les  années  1671 ,  1672  et  1676,  le 
gouvernement  expédia  des  mineurs  allemands 
pour  aller  à  la  découverte  des  gisements  d'ar- 
gent dans  les  nw)nts  Ourals;  mais  les  deux 
seuls  qui  eurent  quelque  succès  dans  leurs  re- 
cherches ne  rapportèrent  à  Moscou  que  des 
morceaux  de  minerai  de  fer  et  de  cuivre ,  et 
encore  donnèrent-ils  peu  d'espoir  de  réussite 
dans  l'exploitation  de  ces  métaux,  attendu  les 
difficultés  qu'offrait  l'état  sauvage  de  ces  con- 
trées. Ces  rapports  refroidirent  le  zèle  que  le 
gouvernement  avait  mis  jusque  là  dans  ses 
explorations  ;  ce  ne  fut  que  sous  Pierre  I*'  qu'i  I 
se  renouvela.  Ce  grand  homme  avait  deviné 
tout  le  parti  qu'un  jour  on  pourrait  tirer  des 
richesses  métalliques  que  devaient  recéler  les 
montagnes  de  la  Sibérie;  il  comprit  donc  la 
nécessité  de  diriger  l'industrie  des  Russes  vers 
les  trésors  que  renferme  la  terre  et  vers  leur 
utile  emploi  (^j. 

En  1699,  ce  prince  charge  la  chancellerie 
des  affaires  étrangères  d'inviter  des  mineurs 
à  venir  utiliser  leurs  talents  en  Russie  ;  l'année 
suivante,  il  établit  à  Moscou  une  administra- 
tion spéciale  sous  le  titre  de  chancellerie  des 
mines ,  et  publia  la  première  ordonnance  qui 
ait  été  rendue  sur  cet  objet,  par  laquelle  il  au- 
torise tous  les  Russes  et  tous  les  étrangers  à 
se  livrer  à  la  recherche  des  métaux.  En  1719, 
cette  chancellerie  fut  remplacée  par  un  col- 
lège des  mines  établi  à  Saint-Pétersbourg, 
pour  diriger  ces  recherches  et  organiser  une 
sorte  de  corps  de  mineurs.  A  cette  occasion 
parut  un  manifeste,  stipulant  les  droits  et  les 
prérogatives  des  mineurs  et  des  personnes  qui 
découvriraient  des  mines.  Ces  mesures  sages 
et  prévoyantes  eurent  pour  résultat  d'attirer 
des  étrangers ,  entre  autres  quelques  Grecs , 
mais  principalement  des  Allemands,  dans  les 
différentes  parties  de  l'empire,  où  ils  se  li- 
vrèrent à  des  recherches  minérales  et  établi- 
rent des  usines  ;  les  Russes  profitèrent  de 
leurs  leçons ,  et  cette  branche  importante  de 

(')  Ermann:  Hislcire  des  mines  de  Russie,  t.  I, 
p.  9.  — (»)  Idem,  Précis  historique  sur  l'exploitation 
ces  mines  en  Rusôie,  t.  I ,  p.  7. 
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)a  richesse  nationale  se  trouva  établie  sur  une 
base  solide. 

Ivane  Vassiliévitch  s'était  servi  d'une  riche 
famille  de  négociants  pour  peupler  et  civiliser 
les  parties  orientales  de  l'empire;  Pierre,  pour 
réaliser  son  projet  de  multiplier  les  usines  et 
les  exploitations  dans  la  chaîne  de  l'Oural  et 
en  Sibérie ,  jeta  les  yeux  sur  deux  hommes 
capables  de  comprendre  ses  desseins  :  l'un 
était  le  général-major  d'artillerie  de  Henning  , 
et  l'autre  un  maître  de  forge  de  Toula,  Nikita 
Demidoff ,  à  qui  avait  été  confiée  la  manufac- 
ture d'armes  de  cette  ville,  et  qui,  par  les 
services  qu'il  rendit  à  l'Etat,  mérita  des  let- 
tres de  noblesse  et  devint  le  chef  d'une  des 
familles  les  plus  opulentes  de  l'empire. 

Le  gouvernement  avait  fait  construire  à 
Verknii-Neviansk,  sur  la  Néva,  une  usine  de 
fer  qu'il  vendit  en  1702  à  Nikita  Demidoff,  et 
qui  est  aujourd'hui  la  plus  ancienne  de  toutes 
celles  qui  existent  en  Russie,  et  dans  laquelle 
on  met  annuellement  en  œuvre  plus  de  2  mil- 
lions de  kilogrammes  de  fer  en  barres. 

L'impulsion  donnée  par  Pierre-le--Grand 
était  telle  que  vers  l'an  1700  on  comptait  déjà 
121  localités  différentes  où  l'on  avait  trouvé 
des  mines  plus  ou  moins  riches  en  fer  et  en 
cuivre.  Dans  la  chaîne  de  l'Oural ,  la  monta- 
gne d'aimant,  appelée  Magnitnaya ,  venait 
d'être  signalée  comme  le  plus  riche  dépôt  de 
fer  connu;  dans  le  gouvernement  d'Irkoutsk, 
la  mine  d'argent  de  Nertchinsk,  qui  avait  été 
découverte  en  1691  par  des  mineurs  grecs, 
n'avait  encore  fourni,  en  1704,  qu'environ 
une  livre  de  métal  (i)  ;  mais  en  1719  on  comp- 
tait déjà  dans  tout  l'empire  une  usine  d'argent, 
citiQ  de  cuivre  et  vingt-six  de  fer.  Dans  le  seul 
gouvernement  de  Kazan ,  il  y  avait  36  hauts- 
fourneaux,  et  39  dans  celui  de  Moscou  ;  le 
seul  Nikita  Demidoff  construisit,  pendant  le 
règne  de  Pierre  I",  dix  usines.  D'un  autre  côté, 
Henning,  envoyé  par  l'empereur  en  Allema- 
gne ,  en  Angleterre,  en  Hollande  et  en  France , 
pour  y  perfectionner  ses  connaissances  sur  les 
machines  en  usage  dans  les  mines  et  dans  les 
usines ,  et  pour  engager  dans  ces  différents 
pays  des  maîtres  et  des  ouvriers  habiles ,  éta- 
blit à  son  retour,  à  Olonetz ,  des  usines  où  l'on 

(')  Yoyez  l'État  impérial  confirmé  et  les  autres 
renseignements  sur  la  nouvelle  organisation  de  la 
direction  des  mines,  1"  partie ,  p.  8.  —  {')  Ermann  ; 
Histoire  des  mincS;  etc.,  t.  î,  p.  19. 


fabriqua  de  l'acier,  de  la  tôle,  des  ancres,  du 
fil  d'archal ,  des  clous ,  au  moyen  de  martinets 
et  d'autres  machines  mues  par  l'eau ,  et  porta 
la  fonte  des  canons  à  un  tel  degré  de  perfec- 
tion- que,  soumis  à  la  plus  forte  épreuve,  il 
n'en  crevait  que  3  sur  1,000.  Envoyé  en  Si- 
bérie en  1722,  muni  de  pleins  pouvoirs,  il 
termina  la  construction  de  plusieurs  usines, 
fonda  la  ville  d'Iekaterinebourg,  y  établit  des 
hauts-fourneaux ,  des  martinets ,  des  tréfile- 
ries  et  des  machines  pour  couper  le  fer,  donna 
plus  d'extension  à  l'usine  de  cuivre  de  Po- 
levskoï ,  en  construisit  pour  fondre  le  fer  à 
Verkn-Isetsky,  àLailinsky  et  à  Yagachikins- 
koï,  acheva  celles  d'Outkouski  et  de  Vcrkn- 
Ouctousk,  mit  en  meilleur  état  celle  d'Ala- 
païefsky,  et  perfectionna  celle  de  Koumensky. 
Les  succès  de  Henning  furent  tels  que  dans 
l'espace  de  six  années  toutes  les  dépenses  qu'il 
avait  faites  se  trouvèrent  remboursées  par  les 
métaux  que  l'on  avait  extraits  des  mines.  En 
1726  et  1727,  il  livra  par  an  9  à  10,000  pouds 
de  cuivre,  et  140  à  150,000  pouds  de  fer  en 
barres,  outre  une  grande  quantité  de  fer-blanc, 
d'acier,  de  fil  d'archal  et  d'ustensiles  de  cui- 
vre. Animé  d'un  esprit  philanthropique,  il 
fonda  à  lekaterinebourg  une  école  pour  les  en- 
fants des  maîtres  de  forge  et  des  employés 
subalternes.  Il  publia  aussi  pour  les  établis- 
sements de  mines  un  règlement  qui  eut  long- 
temps force  de  loi 

La  belle  fonderie  de  cuivre  de  Kolyvan- 
Voscressenskoï  fut  établie,  en  1726,  par  Ni- 
kita Demidoff;  en  1727,  Henning  construisit 
l'usine  de  Sinaïtchikine ,  qui  fut  l'origine  de 
deux  bourgs,  celui  de  Verknéi-Sinaïtchinsk 
et  de  Nijneï-Sinaïtchinsk.  Dans  le  premier  on 
livre  annuellement  au  commerce  140,000 
pouds  de  fer  brut,  et  plus  de  30,000  de  fer  en 
barres;  dans  le  second  on  fabrique  environ 
62,000  pouds  de  fer  en  barres.  En  1732,  il 
établit  l'usine  de  Sicerte(2).  Ce  fut  vers  le 
même  temps  que  l'on  découvrit  dans  les  mon- 
tagnes deRolyvan  un  filon  d'argent  qui  four- 
nit,  depuis  1752  jusqu'en  1786,  plus  de 
1,700,000  kilogrammes  de  métal  pur.  Ces 
mines  appartiennent  aujourd'hui  au  cabinet 
de  l'empereur. 

En  1734 ,  M.  de  Henning  fut  remplacé  dans 
la  direction  des  mines  impériales  et  particu- 

(•)  Ermann  :  Histoire  des  mines ,  t.  I ,  p.  8,  43,  46, 
46.  — (0  id^rii,  t.  I,  p.  86. 
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lières  de  la  Sxoérie  par  le  conseiller  d'Etat  Ta- 
tichtchef. 

Nous  voici  arrivés  au  règne  d'Anne  Tva- 
novna,  et  nous  voyons  que  le  génie  de  Pier- 
re avait  su  deviner  toute  l'importance  de 
la  richesse  minérale  de  l'empire  et  particuliè- 
rement de  la  Sibérie,  el  que  ses  encourage- 
ments n'avaient  point  eu  seulement  en  vue 
l'intérêt  du  gouvernement,  puisque  les  parti- 
culiers en  avaient  tiré  aussi  des  avantages 
immenses.  Depuis  cette  époque  jusque  dans 
ces  dernières  années,  l'accroissenient  de  la 
production  minérale  a  continué  sa  marche 
rapide. 

En  1739  )  on  découvrit  la  première  mine 
d'or  en  Sibérie  (•)  ;  les  environs  d'Iekaterine- 
bourg  présentèrent  successivement  des  décou- 
vertes semblables;  mais  ce  ne  futqu'en  1754 
que  l'exploitation  en  fut  régularisée  (^].  L'ar- 
gent exploité  en  1752  dans  les  montagnes  de 
Kolyvan  fut  assez  abondant  pour  que  l'on 
pût  en  fabriquer  le  riche  cercueil  érigé  par  la 
piété  de  l'impératrice  Elisabeth  Petrovna  au 
saint  prince  Alexandre  Nevsky,  le  patron  de 
l'empire. 

Par  une  ordonnance  de  Catherine  II ,  le  col- 
lège des  mines  fut  aboli,  et  leur  exploitation 
fut  attribuée  à  la  trésorerie  impériale;  mais 
on  reconnut  bientôt,  par  expérience,  que  ce 
changement  était  désavantageux  aux  produits 
des  mines ,  comme  aux  usines  qu'elles  ali- 
mentaient :3,  ;  ainsi  ,  dans  celles  d'OIonetz  , 
de  l'Oural  et  de  Kolyvan,  la  fonte  du  fer  di- 
minua de  quantité  et  de  valeur,  et  celle  de 
l'argent  de  1,000  pouds  tomba  à  400.  En  vain 
la  recherche  de  l'or  avait-elle  présenté  des 
résultats  satisfaisants:  puisque  des  16  livres 
russes  (6  kil.  55  gr.)  que  l'on  avait  d'abord 
recueillies  dans  une  année,  on  était  parvenu 
jusqu'en  1797  à  obtenir,  à  force  de  recherches, 
8,  9  et  10  pouds  (131,  147  et  163  kil.)  de  ce 
métal.  Il  est  vrai  que,  pour  relever  les  éta- 
blissements d'OIonetz  ,  on  fit  venir  d'Angle- 
terre, en  1786,  un  habile  industriel ,  nommé 

(')  Chronologie  des  événements  mémorables,  dans 
les  almanachs  publiés  par  l'Académie  impér.  des 
sciences.  —  Ennaim  :  Description  des  fabriques 
établies  sous  la  direction  des  mines  d'Iekaterine- 
bourg.  —  1808.  —  (  )  Rapport  du  ministre  des  linan- 
ces ,  confirmé  par  l'empereur  le  21  septembre  1804 , 
contenant  les  premiers  traites  et  les  premières  bases 
de  l'état  des  mines ,  de  leur  organisation  el  de  leur 
direction  ,  p.  192. 


j  Gascoyn,  qui,  à  l'aide  de  mécaniciens  et  de 
fondeurs  qu'il  avait  amenés ,  apporta  de  grands 
changements  dans  la  fabrication  :  il  améliora 
la  qualité  de  la  fonte  du  fer  :  il  introduisit  de 
nouvelles  machines  et  de  nouveaux  procédés 
pour  fondre  et  perfectionner  les  canons  et 
pour  remplacer  le  fer  forgé  et  le  cuivre,  dans 
la  confection  dedifférents  ustensiles  d'un  usage 
général ,  par  le  fer  de  fonte  auquel  il  donna 
une  beauté  et  une  solidité  particulières.  De- 
puis ce  temps  ,  les  objets  fabriqués  à  Olonetz 
acquirent  une  réputation  méritée  :  aussi  l'em- 
ploi du  fer  de  fonte  augmenta-t-il  considéra- 
blement ,  et  augmente-t-il  encore. 

Cependant  les  mines  de  l'Oural  étaient  res- 
tées dans  un  état  désavantageux;  mais  peu  de 
temps  après  l'avènement  de  Paul  l"  au  trône, 
un  oukase  rétablit  le  collège  des  mines  et  en- 
couragea la  recherche  des  métaux  :  il  en  ré- 
sulta que  depuis  1797  jusqu'en  1800  on  vit 
presque  doubler  le  produit  des  mines  d'or  d*Ie- 
katerinebourg  et  de  Bérèsof. 

Les  bâtiments  de  toutes  les  usines  de  la  cou- 
ronne.dans  les  monts  Ourals  étaient  fort  déla- 
brés: ils  furent  en  partie  réparés  et  en  partie 
reconstruits.  La  fonte  des  canons  de  fer  de  la 
fonderie  de  Kamensky  était  devenue  tellement 
vicieuse,  que  ,  sur  100,  à  peine  si  10  seule- 
ment soutenaient  l'épreuve;  on  mit  ces  fonde- 
ries sur  le  même  pied  que  celles  d'OIonetz,  et 
on  parvint  en  peu  de  temps  à  les  perfectionner 
au  point  que ,  sur  100,  il  y  en  eut  90  de  bons, 
et  par  la  suite  davantage  encore.  La  fonderie 
de  Lougansky,  que  Catherine  II  s'était  pro- 
posé de  faire  établir  dans  le  gouvernement 
d'Iekaterinoslaf ,  parce  qu'on  y  avait  décou- 
vert du  charbon  de  terre,  et  que  les  mines  de 
fer  y  abondaient ,  fut  commencée  et  terminée 
sous  Paul  1". 

Le  règne  d'Alexandre  I*"",  surnommé leBéni, 
fait  époque  dans  l'hibtoire  des  mines  de  la 
Russie  par  les  grandes  améliorations  introdui- 
tes dans  leur  administration  en  1806,  par  les 
perfectionnements  apportés  dans  la  fabrication 
des  armes  à  feu  à  Igevsky,  et  des  armes  blan- 
ches à  Zlatooust,  par  la  fondation  de  la  ma- 
nufacture d'Ijorsk ,  destinée  aux  armements 
de  la  marine ,  et  enfm  par  la  découverte  de  sa- 
bles aurifères  sur  une  vaste  étendue  de  terrain. 

Le  hasard,  à  qui  l'on  doit  toutes  les  décou- 
vertes, est  aussi  l'auteur  de  celle-ci.  Un  ou- 
,  vrier  qui  travaillait  à  rétablir  une  digue  rom- 
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pue,  près  des  usines  de  Verkn-Isetsky,  dans 
le  district  d'Jekateriiiebourg,  trouva  des  pail- 
lettes d'or  dans  la  vase  que  l'eau  y  avait  dé- 
posée, et  en  fit  son  rapport  à  l'intendant.  Aus- 
sitôt les  recherches  commencèrent  chez  tous 
les  propriétaires  des  environs ,  et  furent  cou- 
ronnées d'un  succès  plus  ou  moins  complet. 
Dans  le  conseil  d'État,  des  hommes  éclairés 
sentirent  que  c'était  le  moment  de  favoriser 
l'extraction  de  cette  importante  richesse.  Un 
oukase  publié  en  1812  permit  aux  propriétai- 
res de  mines  d'exploiter  l'or  pour  leur  compte , 
en  les  obligeant  à  payer  un  droit  de  15  pour 
100  en  nature  à  la  couronne,  si  elle  leur  four- 
nissait des  secours  ,  de  10  pour  100  si  elle  ne 
leur  en  fournissait  pas  ,  et  de  livrer  le  reste  de 
leur  or  à  la  Monnaie  de  Saint-Pétersbourg,  qui 
devait  leur  en  remettre  la  valeur  en  or  mon- 
nayé ,  sauf  les  frais  de  fabrication.  Ce  décret 
eut  les  résultats  qu'on  en  attendait  :  tous  les 
propriétaires  s'adonnèrent  à  l'envl à  cette  nou- 
vel le  branche  d'exploitation  ;  le  fer,  qui  for- 
mait la  principale  richesse  métallique  de  la 
Sibérie  ,  devint  un  objet  secondaire;  des  ate- 
liers qui  jusqu'alors  avaientété  remplisdenoirs 
forgerons ,  et  qui  avaient  retenti  sous  les  coups 
du  marteau  ,  furent  transformés  en  lavoirs  où 
des  femmes ,  des  enfants  et  des  vieillards  s'oc- 
cupèrent du  travail  simple  et  facile  de  séparer 
le  précieux  métal  du  sable  auquel  il  est  mêlé. 
Cette  opération  très  simple  consiste  à  placer  ce 
sable  sur  des  gradins  échelonnés  ,  et  à  y  faire 
passer  un  cours  d'eau  qui ,  en  tombant  en  cas- 
cade de  degré  en  degré ,  entraîne  la  terre  et  le 
sable  ,  en  ne  laissant  que  les  paillettes  et  les  i 
pépites  d'or  natif.  Ces  pépites  pèsent  ordinai- 
rement ,  en  poids  russes  ,5,6,7  onces ,  une 
livre,  et  quelquefois  16  à  18  livres. 

Néanmoins  le  lavage,  qui  d'abord  fit  inter- 
rompre l'exploitation  et  la  fabrication  du  fer, 
ne  le  fit  point  négliger;  mais  on  sentit  qu'il 
était  beaucoup  moins  dispendieux  et  beau- 
coup plus  lucratif  que  l'extraction  et  le  trai- 
tement du  minerai  d'or  que  l'on  arrachait  pé- 
niblenient  des  entrailles  de  la  terre,  et  qu'il 
fallait  broyer  ensuite  à  force  de  pilons  avec 
sa  gangue  de  quartz  :  aussi,  depuis  qu'il  est  si 
/acile  d'obtenir  l'or  d'alluvion,  a-t-oji  aban-  | 
donné  la  recherche  des  veines  et  des  fiioiïs  mé-  \ 
talliques.  Le  gouvernement  en  donna  même  \ 
l'exemple  en  laissant  inonder  les  mines  sou-  j 
tcrrair.es  qu'il  faisait  exploiter  depuis  long- 
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temps  dans  les  environs  d'Iekaterinebourg , 
pour  ne  faire  exploiter  que  l'or  de  lavage. 

L'exploitation  des  mines  d'or  de  Bérésof 
commençait  à  diminuer  de  quantité  et  à  coû- 
ter plus  cher,  en  raison  de  la  profondeur  et 
de  la  pauvreté  des  veines ,  lorsque  les  pre- 
miers lavages  commencèrent  en  1813  près  des 
usines  de  Verkn-Isetsky,  sur  les  terres  de 
M.  lacovleff ,  officier  en  retraite  de  la  garde 
impériale;  en  1824,  ils  produisirent  40  pouds 
14  livres  (660  kil.  60).  En  1822,  ils  commen- 
cèrent chez  la  comtesse  Strogonoff ,  près  de 
l'usine  de  Bilimbaeff,  et  en  1823,  à  Nijni- 
ïaghilsk,  chez  le  conseiller  intime  Demidoff, 
où  l'on  recueille  annuellement  environ  660 
kilogrammes  d'or.  En  1824,  le  gouvernement 
étendît  l'opération  du  lavage  aux  environs  de 
ses  établissements  de  Goro-BIagodat,  de  Zla- 
tooust,  de  Bogosloff,  et  près  des  mines  de 
Tsarevo-Alexandroff ,  et  l'on  trouva  même 
dans  un  endroit  fort  riche  où  l'empereur 
Alexandre  avait  lui-même  bêché  dans  le  sable, 
une  pépite  du  poids  de  17  livres  russes  (envi- 
ron 7  kilogrammes). 

Ce  fut  en  1822  que  l'osmium,  l'iridium  et 
le  platine  furent  découverts ,  d'abord  au  mi- 
lieu des  lavages  d'or  des  particuliers,  et  plus 
tard  aussi  dans  ceux  de  la  couronne  ;  jusqu'a- 
lors ces  métaux  n'avaient  pas  même  été  soup» 
çonnés  exister  en  Sibérie.  En  1825,  les  mem- 
bres de  la  commission  nommée  par  le  ministre 
des  finances  pour  inspecter  les  mines  d'or  de 
l'Oural  ,  firent  faire  des  recherches  dans  les 
Ramneï  Yolme  pour  vérifier  jusqu'à  quel 
point  était  fondée  l'opinion  du  sénateur  Soï- 
monoff,  que,  d'après  les  observations  qu'il  y 
avait  faites  en  1797,  il  devait  se  trouver  dans 
ces  régions  lointaines  des  sables  aurifères, 
observations  auxquelles  par  ignorance  on  n'a- 
vait fait  d'abord  aucune  attention ,  et  qui  se 
trouvèrent  justifiées  au-delà  de  toute  espé- 
rance, puisqu'on  y  signala  des  sables  sem- 
blables dans  40  localités  différentes. 

Vers  la  même  époque,  on  découvrit  sur  les 
terrains  qui  dépendent  de  l'usine  de  Bissersk, 
non  loin  de  la  rivière  de  ce  nom,  affluent  de 
la  Kama,  et  qui  coule  sur  le  versant  occiden- 
tal des  monts  Ouraîs,  d'autres  dépôts  d'allu- 
vions  aurifères.  Nous  neprétendons  pas  citer 
toutes  les  découvertes  semblables;  mais  celle- 
ci  fut  de  la  part  d'un  savant  distingué  le  sujet 
d'une  obsei'vation  qui  ne  resta  pas  sans  résul- 
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taU  M.  A.  de  Ilumbolclt,  en  1829,  examinant, 
chez  îe  comte  Policr,  à  Saint-Pétersbourg,  les 
écliantillons  de  sables  aurifères  que  l'on  ex- 
ploite sur  les  terres  de  celui-ci  près  de  la  mine 
d'Adolph,  dans  les  environs  de  Bisscrsk,  trouva 
une  si  grande  analogie  entre  ces  sables  et  ceux 
qui  au  Brésil  renferment  des  diamants,  qu'il 
conseilla  de  faire  chercher  avec  beaucoup  de 
soins  dans  les  résidus  des  lavages,  pour  s'as- 
surer s'il  ne  s'en  trouverait  pas.  Le  comte 
Polier  s'étant  rendu  dans  les  monts  Ourals , 
suivit  les  conseils  de  M.  de  Humboldt,  et  l'on 
trouva,  au  milieu  d'une  grande  quantité  de 
cristaux,  de  quartz,  de  sulfure  de  1er,  de  dif- 
férentes substances  et  de  fragments  de  roches, 
le  premier  diamant  qui  ait  été  découvert  dans 
l'Oural.  Dans  le  courant  de  la  même  année 
on  en  trouva  trois  autres,  dont  un  d'une  gros- 
seur considérable.  Au  printemps  de  l'année 
suivante,  des  enfants  furent  employés  à  laver 
de  nouveau  les  sables,  ce  qui  fit  découvrir 
trois  nouveaux  diamants,  dont  l'un  du  poids 
d'un  demi-carat,  et  les  deux  autres  d'un  quart 
de  carat;  plus  tard  on  en  trouva  quatre  jouis- 
sant d'un  éclat  assez  vif  et  sous  la  forme  de 
cristaux  à  42  faces  triangulaires,  mais  d'un 
poids  plus  faible  que  les  deux  précédents.  Les 
frais  qu'avait  nécessités  l'opération  de  laver 
une  seconde  fois  les  sables  dont  on  avait  ex- 
trait l'or  surpassant  la  valeur  des  diamants 
trouvés,  on  se  contenta  par  la  suite  de  cher- 
cher avec  soin  pendant  l'opération  du  lavage 
de  l'or,  et  l'on  obtint  encore  des  sables  de  la 
mine  d'Adolph  37  diamants ,  dont  le  dernier 
fut  trouvé  en  juillet  1833:  ce  qui  portait  le 
nombre  total  de  tous  les  diamants  découverts 
dans  cette  localité  à  48,  la  plupart  cristallisés 
à  12  ou  à  42  faces.  Ils  ont  tous  été  destinés 
par  la  comtesse  Polier  à  décorer  les  images  de 
sa  chapelle.  En  1831,  on  a  trouvé  aussi  plu- 
sieurs petits  diamants  à  3  ou  4  lieues  d'Ieka- 
terinebourg ,  dans  les  sables  aurifères  de  la 
principale  cliaîne  de  l'Oural.  Bien  que  ces 
pierres  ne  soient  pas  d'une  valeur  considé- 
rable, leur  découverte  n'en  est  pas  moins  fort 
intéressante  sous  le  point  de  vue  géologique , 
par  la  ressemblance  qu'offrent  les  dépôts  au- 
rifères des  monts  Ourals  avec  ceux  qui  cou- 
vrent des  espaces  immenses  au  Brésil. 

Les  dépôts  de  transport  des  environs  de 
Bissersk  ne  sont  pas  ti  ès  riches  en  or  ;  ils  ne 
contiennent  qu'un  tiers  à  un  dcmi-zolot- 


nik  (')  par  100  pouds  (  1 ,637  kil .  20  gr.)  de  sable. 
Ils  contiennent  aussi  une  petite  quantité  de  pia- 
tine.  Mais  la  partie  la  plus  riche  en  or  est  celle 
qui  contient  des  diamants.  Elle  a  380  toises 
de  longueur.  Elle  se  compose  de  plusieurs 
couches  :  la  première  est  formée  de  sable  d'un 
rouge  foncé,  ayant  environ  17  centimètres 
d'épaisseur  ;  c'est  dans  cette  couche  que  se 
trouvent  l'or,  le  platine  et  les  diamants;  elle 
repose  sur  une  autre  couche  de  sable  calcari- 
fère  noir,  qui  parait  devoir  son  origine  à  la 
décomposition  d'une  roche  connue  sous  le 
nom  de  dolomie,  dont  on  voit  des  débris  dans 
la  couche  supérieure  (^). 

Le  dépôt  de  sables  auriiXîres  qui  fut  reconnu 
en  1831  sur  les  terres  de  la  couronne,  situées 
à  une  dizaine  de  lieues  de  la  ville  de  Verklio- 
tourié,  et  à  20  des  usines  de  Bohosloff,  pré- 
sente quelques  particularités  lemarquables 
sous  le  double  point  de  vue  géologique  et  mi- 
néralogique.  Un  vaste  marais,  de  4  à  5  lieues 
de  longueur  sur  3  de  largeur,  occupe  un  bas- 
sin entre  des  montagnes  de  diorites  et  de  ro- 
ches calcaires  qui  appartiennent  à  une  branche 
de  l'Oural ,  dirigée  du  nord-ouest  au  sud-est. 
Son  sol,  qui  a  été  sondé  jusqu'à  environ  trois 
mètres  de  profondeur,  se  compose  de  débris 
de  diverses  roches  des  montagnes  voisines , 
de  bois  renversés  et  d'ossements  d'animaux 
dont  les  espèces  vivent  encore  dans  la  con- 
trée, et  principalement  d'ours  d'une  très  grande 
taille;  le  tout  est  recouvert  d'un  gazon  mou- 
vant. Il  est  aisé  de  reconnaître  que  ce  marais 
est  le  point  le  plus  élevé  du  district  de  Bohos- 
loff, puisque  plusieurs  rivières  qui  coulent 
dans  toutes  les  directions  y  ont  leurs  sources. 
C'est  dans  le  lit  de  la  Travianka  que  se  trouve 
le  dépôt  de  sables  aurifères.  Il  se  compose  de 
trois  couches  :  la  supérieure,  formée  de  tourbe, 
a  20  à  90  cent,  d'épaisseur  ;  elle  contient  fort 
peu  d'or,  et  n'en  offre  qu'au  point  de  contact 
avec  la  couche  inférieure ,  composée  de  sable 
argileux  et  épaisse  de  l'",25.  Cette  couche 
est  dépourvue  d'or  à  sa  superficie,  et  elle  est 
moins  riche  à  sa  partie  moyenne  qu'à  Tinfé- 

{'}  Le  zolotnik  est  de  0,42  grammes.  —  {')  Commu- 
nication faite,  le  2  décembre  1333,  à  la  Soclélé  géolo- 
gique de  France,  par  M.  Teploff,  ingénieur  des  mines 
russe,  sur  le  gisement  des  diamants  de  l'Oural,  de  la 
part  de  M.  le  comte  de  Cancrine,  ministre  des  finances 
de  Russie,  en  réponse  aux  renseignements  demandés 
de  la  pari  de  la  Société,  par  l'entremise  de  M.  le  ba- 
ron de  Meyendorfl'. 
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rieure,  où  les  grains  d'or  sont  aussi  plus  gros. 
La  coiiche  inférieure  se  compose  de  sable  ar- 
gileux, d'un  brun  jaunâtre  et  rougeâtre,  et 
épaisse  d'environ  20  centimètres  à  1  mètre  : 
plie  est  aurifère  dans  toute  son  étendue,  et 
rontient  depuis  2  zolotnik  jusqu'à  4  livres 
d'or  par  100  pouds  de  sable.  Le  plateau  auri- 
fère dont  il  s'agit  a  environ  233  mètres  de 
longueur  sur  26  de  largeur;  son  épaisseur 
moyenne  est  d'environ  89  centimètres  ;  con- 
séquemment,  en  calculant  sa  masse  cubique 
et  la  proportion  d'or  qu'elle  renferme,  on 
voit  qu'elle  doit  contenir  environ  2,130  kil. 
de  métal.  Il  y  est  en  grains  massifs  d'une 
couleur  foncée ,  dont  les  plus  gros  se  trou- 
vent dans  la  couche  inférieure,  et  les  plus 
petits,  ainsi  que  les  paillettes,  dans  celle  du 
milieu  (^). 

En  1830  et  1831,  douze  expéditions  de  mi- 
neurs ont  été  employées  par  ordre  du  gouver- 
nement à  examiner  les  monts  Salaïr  près  du 
Petit-Altaï,  pour  les  sables  aurifères,  et  les 
montagnes  deKholzoun  pour  les  mines  d'ar- 
gent. Quarante  tables  de  lavage  furent  établies 
sur  les  bords  de  la  Tomicha,  près  du  village 
de  Novo-Louchnikova.  Ces  recherches  ont  dé- 
montré que  dans  les  monts  Salaïr  les  dépôts 
aurifères  couvrent  un  espace  de  plus  de  JO 
lieues  ;  d'autres  ont  été  signalés  à  25  lieues  au 
nord-ouest  des  premières.  Dans  ceux  du  Pe- 
tit-Altaï, l'or  est  en  grains  assez  gros  :  d'après 
les  essais  qui  en  ont  été  faits,  ces  grains  con- 
tiennent 87  à  89  parties  d'or  sur  5  à  8  d'ar- 
gent (2). 

Depuis  cette  époque  de  nouvelles  recherches 
ont  été  faites  dans  les  différentes  chaînes  de 
montagnes  de  la  Sibérie,  et  ont  eu  presque 
partout  d'heureux  résultats.  Tout  le  versant 
oriental  des  seuls  monts  Curais  offre,  sur  une 
longueur  de  150  lieues  et  une  largeur  de  5  à  7, 
ces  précieux  dépôts  d'alluvions;  il  suffit  de 
lever  le  gazon  pour  trouver  à  peu  de  profon- 
deur au-dessous  du  sol,  de  l'argile  ou  du  sable 
contenant  de  Tor  ;  il  est  vrai  qu'il  n'est  pas 
partout  assez  abondant  pour  valoir  la  peine 
d'être  exploité.  ^ 

Quand  la  localité  paraît  être  riche  en  or,  on 
y  envoie  des  ouvriers  sous  la  conduite  d'un 
employé  et  de  plusieurs  inspecteurs  (^j  ;  lors- 

(')  Journal  de  Saint-Pétersbourg,  5  (17  avril)  1832. 
—  (=»)  Gornoï  )Oumal ,  1831.  — (3)  Il  est  constant  au- 
jourd'hui que  les  ouvriers  employés  dans  îes  mines 
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que  les  apparences  ne  promettent  pas  une  ré- 
colte durable ,  on  se  borne  à  construire  une 
iourte,  espèce  de  cabane  pour  les  employés, 
qui  y  passent  souvent  plusieurs  semaines 
comme  dans  un  camp,  et  l'on  établit  dans  le 
voisinage,  avec  des  planches  dont  on  s'est  ap- 
provisionné, le  lavoir  qui  quelquefois  n'est 
pas  couvert.  On  fouille  le  dépôt,  en  ayant 
soin  d'épuiser  avec  des  pompes  Teau  qui  se 
présente ,  afin  de  parvenir  plus  facilement  à 
la  partie  inférieure,  toujours  la  plus  riche. 
L'opération  du  lavage  consiste  à  jeter  d'abord 
le  sable  et  le  gravier  sur  un  crible,  formé  d'une 
plaque  de  fonte  percée  de  trous  ;  on  y  fait  pas- 
ser un  courant  d'eau,  et  l'on  agite  les  substan- 
ces avec  des  pelles.  Les  plus  gros  cailloux 
restent  dans  le  crible,  et  alors  on  cherche  avec 
soin  s'il  ne  s'y  trouve  pas  de  gros  grains  d'or. 
L'eau  qui  découle  des  cribles  tombe  sur  le 
plancher  du  lavoir  qui  est  uni,  large  de  3  à 
4  pieds  et  long  de  9  à  10;  on  y  fait  couler  l'eau 
lentement,  qui  dépose  d'abord  les  parties  lour- 
des, puis  les  plus  légères;  souvent  on  place  des 
planches  en  travers  pour  former  plusieurs  de- 
grés ,  afin  que  le  courant  soit  interrompu  de 
temps  en  temps.  Pendant  cette  opération,  la 
masse  reste  intacte,  et  le  plancher  incliné 
n'est  pas  remué,  afin  que  les  particules  lour- 
des contenant  de  l'or  ne  soient  pas  entraînées 
avec  l'eau  qui  s'échappe.  Après  ce  premier 
lavage ,  la  masse  doit  en  subir  un  second , 
pour  que  l'on  puisse  recueillir  les  plus  petites 
paillettes  d'or.  Cette  dernière  opération  se  fait 
au  moyen  de  petits  planchers,  sur  lesquels  un 
seul  ouvrier  fait  couler  une  moindre  quantité 
d'eau,  ce  qui  exige  une  adresse. particulière. 
Ainsi  il  laisse  les  petits  cailloux  et  le  gravier 
fin  suivre  le  cours  de  l'eau,  maisil  ramène  avec 
une  brosse  les  parties  pesantes  qui  ne  consis- 
tent plus  qu'en  fer  magnétique  et  en  poudre 
d'or,  que  l'on  sépare  aisément.  On  recueille  le 
précieux  métal ,  et  on  le  renferme  dans  une 
boite  de  fer,  que  l'on  ferme  en  y  mettant  l'em- 
preinte d'un  cachet. 

Ce  moyen  assez  grossier  a  été  remplacé  ré* 
cemment,  dans  plusieurs  localités,  par  une 

et  usines  du  gouvernement  forment  une  classe  à  part, 
el  sont  recrutés  comme  pour  le  service  militaire 
Quant  à  ceux  qui  sont  attachés  aux  établissements 
des  particuliers ,  ils  composent  aussi  une  classe  dis- 
tincte et  libre,  dont  les  individus  se  succèdent  de 
père  en  fil.^'  J.  H. 
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machine  de  l'invention  de  M.  d'Aclite  :  les  ^ 
cribles  y  sont  remplacés  par  un  gros  cylindre 
en  fer-blanc  percé  de  trous ,  dans  lequel  on 
verse  le  gravier  contenant  de  l'or,  et  qui  tourne 
au  moyen  d'une  roue  mise  en  mouvement  par 
une  chute  d'eau.  L'eau  nécessaire  pour  le  la- 
vage arrive  dans  l'inlérieur  du  cylindre  par 
une  ouverture  latérale.  La  terre  lavée  tombe 
également  sur  un  plancher,  mais  les  mains 
des  ouvriers  sont  remplacées  par  des  grattoirs 
en  fer  qui  sont  mus  par  la  même  roue  hydrau- 
lique, et  qui  remuent  fortement  le  sable  ar- 
rosé constamment  par  un  nouveau  courant 
d'eau  jusqu'à  ce  que  toutes  les  parties  légères 
soient  entraînées  et  que  les  parcelles  d'or  se 
montrent  (*). 

Le  nombre  d'ouvriers  employés  dans  les 
mines  de  la  Sibérie  s'élève  à  120,000.  Ce  ne 
sont  pas  des  esclaves ,  ainsi  qu'on  l'a  répété 
par  erreur;  ce  sont  des  individus  formant  une 
classe  particulière  d'habitants  à  la  solde  du 
gouvernement  et  des  propriétaires.  Chaque 
ouvrier  a  une  tâche  à  remplir  moyennant  un 
salaire  qui,  à  la  vérité,  est  fixé  par  le  pro- 
priétaire; mais  la  loi  exige  et  le  gouvernement 
a  soin  que  ce  salaire  suffise,  non  seulement 
pour  nourrir  l'ouvrier,  mais  toute  sa  famille  , 
et  que  la  tâche  qu'il  a  à  remplir  soit  propor- 
tionnée à  ses  forces,  à  son  âge,  et  même  au 
temps  qu'il  peut  employer  sans  détruire  sa 
santé.  Il  est  vrai  aussi  que  l'ouvrier  ne  peut 
changer  de  propriétaire ,  ni  quitter  son  pays 
natal;  mais  aussi  le  propriétaire  n'a  pas  le 
droit  d'employer  les  ouvriers  mineurs  à  autre 
chose  qu'aux  travaux  des  mines.  Il  y  a  cepen- 
dant chez  quelques  propriétaires  des  ouvriers 
à  d'autres  conditions  :  ce  sont  ceux-là  seule- 
ment que  l'on  pourrait,  sous  certains  rapports, 
regarder  comme  des  esclaves.  Ils  travaillent 
pour  le  propriétaire  sans  être  payés ,  mais  ils 
ne  lui  consacrent  que  trois  jours  de  la  semaine, 
et  les  quatre  autres  ils  travaillent  pour  eux. 
Chez  chaque  propriétaire  de  mines  il  y  a  un 
ingénieur  du  gouvernement  :  il  est  en  quelque 
sorte  le  médiateur  entre  le  propriétaire  et  les 
ouvriers,  et  en  même  temps  il  est  chargé  de 
maintenir  l'ordre  et  la  police. 

Les  ouvriers  employés  aux  m.ines  du  gou- 
vernement sont  à  peu  près  sur  le  même  pied  ; 
ns  sont  payés  soit  à  la  journée,  soit  à  la  tâ- 

{  ]  S,  Pelersbiirgische-  Zeitung  ;  Janvier  1831 .  — 
ragments  d'un  voyage  dans  l'Oural  en  1830. 
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che,  soit  à  l'année.  Il  n'y  a  peut-être  pas  un 
criminel  ou  condamné  sur  1,000  qui  soit  em- 
ployé aux  mines,  parce  que  chaque  partie  du 
travail  des  mines  exige  une  assez  grande  ha- 
bitude ou  un  apprentissage  plus  ou  moliis 
long. 

Pour  mettre  à  portée  de  juger  d'une  ma-- 
nière  plus  précise  la  condition  des  ouvriers 
mineurs,  nous  prendrons  pour  exemple  ceux 
des  possessions  de  MM.  Demidoff ,  que  l'on 
peut  placer  au  premier  rang  parmi  les  plus 
riches  propriétaires  des  mines  dans  les  monts 
Ourals.  Ces  mines,  qui  portent  le  nom  d'un 
lieu  appelé  Nijni-Taghilsk ,  sont  situées  sur 
les  deux  versants  des  monts  Ourals,  et  par 
conséquent  en  partie  en  Europe,  et  en  partie 
en  Asie.  Il  y  a  une  dizaine  de  forges  avec  en- 
viron 16,000  hommes,  autant  de  femmes,  et 
un  plus  grand  nombie  d'enfants  :  10,000 
hommes  sont  employés  journellement  aux 
travaux  des  mines ,  excepté  les  jours  de  fête  ; 
un  grand  nombre  d'autres,  ainsi  que  des  fem- 
mes et  des  enfants,  sont  occupés  au  lavage 
de  l'or.  La  loi  porte  que  ces  ouvriers  ne  peu- 
vent être  employés  aux  travaux  que  200  à 
220  jours  par  an;  mais  les  plus  laborieux  tra- 
vaillent environ  360  jours,  c'est-à-dire  1^0 
jours  de  leur  propre  gré,  soit  chez  eux,  soit 
dans  les  forêts  ,  à  couper  du  bois  et  à  d'autres 
occupations  pour  lesquelles  ils  reçoivent  un 
salaire  qui  va  jusqu'au  double  de  celui  qu'ils 
gagnent  pour  leurs  travaux  habituels. 

On  dépense  annuellement  chez  M\f.  Demi- 
doff environ  2,500,000  roubles  (3,000,000  de 
francs)  pour  le  salaire  des  ouvriers,  ce  qui 
ne  fait  qu'à  peu  près  78  roubles  (93  fr.  60  c.) 
par  adulte  des  deux  sexes,  ou  187  fr.  20  c. 
par  ménage  ;  mais  on  doit  prendre  en  considé- 
ration le  bon  marché  des  denrées  ,  la  sobriété 
des  habitants  et  les  avantages  dont  ils  jouis- 
sent. Chaque  famille  a  sa  maison,  un  potager 
assez  grand  pour  lui  fournir  tous  les  légumes 
qu'elle  consomme,  un  pré  qui  suffit  à  la  nour- 
riture de  ses  bestiaux ,  et  du  bois  qui  ne  lui 
coûte  que  la  peine  de  le  couper  et  de  le  trans- 
porter. Survient-il  un  incendie ,  ou  la  maison 
a-t-elle  besoin  de  réparations,  chacun  peut 
prendre  dans  les  forêts  de  ces  vastes  domaines 
autant  de  bois  qu'il  lui  en  faut  pour  la  recon- 
struire ou  la  réparer.  Souvent  même  les  pro  - 
I  priétaires,  pour  jouir  plus  prom})tement  da 
travail  de  l'ouvrier,  lui  font  donner  une 
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somme  d'argent  ou  la  font  rebâtir  à  leurs  [ 
frais.  L'ouvrier  a  donc  pour  rien  l'habitation,  | 
une  partie  de  sa  nourriture,  celle  de  ses  ani- 
maux et  le  chauffage.  Il  ne  lui  reste  qu'à  se 
procurer  le  pain  et  les  vêtements;  mais  le  pain 
ne  coûte  qu'environ  1  centime  ï  à  2  centimes 
la  livre;  le  pays  abonde  en  poissons  et  en  gi- 
bier ;  les  moutons  lui  fournissent  leur  épaisse 
toison,  et  le  lin  que  l'on  cultive  est  tissé  par 
les  femmes  et  les  enfants ,  non  seulement  pour 
l'usage  de  toute  la  famille  ,  mais  encore  pour 
fournir  au  commerce  une  assez  bonne  toile , 
branche  d'industrie  à  laquelle  se  joignent  les 
Iburrures  d'ours ,  de  renard  et  de  petit-gris  que 
l'ouvrier  tue  à  la  chasse ,  et  divers  objets  en 
tôle  vernie  et  peinte  qu'il  fabrique  dans  ses 
moments  de  loisirs ,  et  dont  le  pays  exporte 
durant  certaines  années  pour  la  valeur  déplus 
de  300,000  roubles  (  360,000  francs  )  à  la  foire 
de  Nijni-Novgorod.  Tout  bien  considéré,  le 
sort  de  ces  ouvriers  n'est-il  pas  préférable  à 
celui  de  la  même  classe  d'habitants  dans  la 
plupart  des  pays  les  plus  civilisés  de  l'Eu- 
rope (*)? 

Des  ossements  de  grands  animaux  fossiles, 
tels  que  des  éléphants,  des  rhinocéros,  des 

(')  M.  iY.  Demidoff,  conseiller  privé  de  l'empereur 
de  Russie,  avait  hérité  de  son  père  d'environ  11,550 
paysans  rnâles  dans  ses  vasles  domaines  sur  les  fron- 
tières de  la  Russie  d'Europe  et  de  la  Sibérie  ;  c'est 
aux  soins  qu'il  prit  d'améliorer  leur  sort,  en  distri- 
buant de  l'argent  à  ceux  qui  voulaient  construire 
des  habitations  ,  en  leur  accordant  des  secours  pen- 
dant les  années  de  sécheresse  et  de  famine ,  en  les 
rachetant  du  recrutement  pendant  près  de  vingt  an- 
nées, et  en  encourageant  chez  eux  ,  par  des  récom- 
penses, la  culture  de  la  pomme  de  terre,  qu'il  est 
parvenu  à  accroître  cette  population  laborieuse.  Un 
grand  nombre  d'enfants  furent  élevés  par  ses  soins  dans 
les  écoles  de  Moscou,  de  Saint-Pétersbourg  et  même 
de  Paris.  De  retour  dans  leur  pairie,  quelques  uns 
ont  pu  s'y  rendre  utiles  dans  divers  genres  d'indus- 
trie ou  dans  différentes  branches  de  sciences,  comme 
médecins,  chirurgiens,  pharmaciens,  ingénieurs  des 
mines  ;  tous  ont  porté  sur  ce  sol  ingrat  quelques  uns 
des  bienfaits  de  la  civilisation. 

Nous  devions  cet  hommage  de  la  vérité  à  un  riche 
seigneur,  dont  les  grandes  conceptions  ont  hâté  le 
moment  qui  doit  faire  de  la  Sibérie  une  des-pîus  im- 
portantes parties  de  Tempire  russe  ,  et  dont  la  mort, 
arrivée  en  1828,  a  jeté  dans  le  deuil  toute  une  popu- 
lation dont  il  était  le  père,  mais  qui  s'est  consolée  en 
songeant  qu'il  laissait  deux  dignes  héritiers  de  ses 
vertus. 

Aussi  celle  population  a-t-elle  continué  de  pro- 
spérer et  de  s'accroître  ;  aussi  les  produits  du  travail 
vont-Ils  toujours  en  augmentant. 

De  1829  à  1830,  l'exploitation  des  métaux  dans  les 


bœufs  et  des  cerfs  se  trouvent  souvent  mêléi 
dans  les  dépôts  de  transports  aurifères  sur  le^ 
flancs  des  monts  Ourals;  ce  qui  indique  ^  ainsi 
que  l'a  fait  observer  M.  de  Humboldt.  que 
ces  motitagnes  ont  été  soulevées  à  une  époque 
géologique  très  récente. 

Ces  restes  organiques  sont  surtout  très 
nombreux  dans  les  plaines  septentrionales  de 
la  Sibérie,  et  principalement  dans  le  lit  et  vers 
l'embouchure  des  rivières.  L'éléphant  fossile 
de  ces  régions  a  reçu  le  nom  de  mammouth  ; 
mais  ce  nom  paraît  devoir  son  origine  à  une 
faute  d'écriture  ou  de  lecture  du  mot  mam- 
mont,  qui  est  le  nom  que  lui  donnèrent  les 
plus  anciens  savants  qui  en  ont  parlé,  et  entre 
autres  Ludolf  (»).  Ses  dépouilles  nombreuses 
ont,  dit-on,  fait  naître  chez  les  Tatars,et 
même  chez  les  Chinois ,  l'opinion  que  cet  ani- 
mal vit  dans  la  terre  et  meurt  dès  qu'il  voit  la 
lumière  :  aussi  son  nom  paraît-il  être  dérivé 
du  mot  t^tar  mamma ,  qui  signifie  terre.  Quel- 
que singulière  que  soit  cette  sorte  de  tradition 
qui  s'est  conservée  chez  ces  peuples,  elle  ne 
l'est  pas  plus  que  l'idée  qui  s'est  présentée  à 
l'esprit  de  quelques  savants  qui,  pour  expli- 
quer la  présence  de  ces  débris  sur  le  sol  gliicé 
de  la  Sibérie,  ont  prélcndu  que  c'étaient  des 
restes  d'éléphants  égarés  ou  conduits  par 
quelques  conquérants  de  l'Asie  jusque  par- 
delà  les  monts  Altaï.  Mais  la  découverte  faite 
par  le  voyageur  Pallas,  en  1771,  sur  les  bords 
du  Viliouï ,  d'un  rhinocéros  avec  sa  chair, 

domaines  de  Nijni-Taghilsk  a  donné  les  résultats 
suivants  : 

ponds.  Kilograin. 

Or   40  à         50  —  C55  à  819 

Platine.  80  à  100—  1,310  à  1,G37 
Cuivre.    60,000  à   80,000  —     982,320  à  1,309,700 

Fer         300,000  à  400,000  —  4,911,000  à  6,648,800 

En  déduisant  15  pour  100  en  métal  que  les  proprié- 
taires paient  à  la  couronne  sur  l'or,  le  platine  et  le 
cuivre,  ainsi  que  18  à  20  copeks  par  poud  de  fer 
forgé ,  on  voit  que  les  mines  de  Nijni-Taghilsk  pro- 
duisent annuellement  : 

En  or   680  kil.    »   val.    2,108,000  fr.  « 

En  platine.       1,360         »  1,074,400  » 

En  cuivre..  1,113,300         »  2,217,600  » 

Enfer         6,548,000         »  6,600,000  » 

Total  de  la  valeur...  12,000,000  » 

A  déduire  pour  le  salaire  des  ouvriers.  3,000,000  » 

Total  du  produit  net...  9,000,000  » 


(')  H.  îf^.  Ludolfi,  Grammatica  russica  ,  una  cunf 
brevi  vocabulario  rerum  naluraliura.— Oxonii,  1696 
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sa  peau  et  son  poil  ,  et  eelle  que  fit  en  1800 
le  voyageur  anglais  Adams  sur  les  bords  de 
l'Alascia  ,  près  de  l'océan  Glacial ,  d'un  cada- 
vre de  mammont  ou  mammouth  enseveli  sous 
la  glace  et  conservé  dans  un  état  aussi  intact 
que  le  rhinocéros  de  Pallas,  ont  renversé  ces 
nypothèses,  et  donné  une  idée  exacte  de  la 
forme  de  ces  animaux  et  des  points  par  lesquels 
ils  diffèrent  des  autres  éléphants  et  rhinocéros. 

Le  mammont  est  une  espèce  d'éléphant, 
mais  dilTérente  des  espèces  vivantes  ;  il  se  rap- 
proche plutôt  de  l'éléphant  des  Indes  que  de 
celui  d'Afrique  Il  en  diffère  par  les  formes , 
généralement  plus  trapues,  quoiqu'il  soit  un 
peu  plus  grand  ;  ses  défenses  étaient  très  lon- 
gues, plus  ou  moins  arquées  en  spirale  et  di- 
rigées en  dehors  p).  Sa  taille  était  d'environ 
15  pieds  de  hauteur.  Né  pour  les  climats  tem- 
pérés ou  froids ,  il  avait  la  peau  couverte  de 
longs  poils;  une  longue  crinière  garnissait  son 
cou.  Ses  défenses  atteignaient  quelquefois 
environ  12  pieds  de  longueur;  leur  ivoire 
égale  en  blancheur  et  en  finesse  celui  de  l'élé- 
phant d'Afrique,  mais  il  le  surpasse  en  pesan- 
teur et  eu  dureté. 

Le  rhinocéros  trouvé  fossile  en  Sibérie  est 
aussi  une  espèce  particulière  qui  surpassait  en 
grandeur  le  rhinocéros  d'Afrique.  Sa  tête  était 
plus  allongée ,  et  son  nez  portait  deux  cornes. 
Le  poil  abondant  dont  il  était  couvert  annonce 
qu'il  pouvait,  comme  le  mammont,  vivre  dans 
les  régions  les  plus  froides ,  bien  qu'on  trouve 
aussi  de  ses  dépouilles  dans  les  régions  tem- 
pérées, telles  que  l'Allemagne,  l'Anglelerre 
et  la  France. 

Un  autre  animal  qui  habitait  jadis  la  Sibé- 
rie ,  mais  dont  les  restes  y  sont  rares ,  est  ce- 
lui que  l'on  a  appelé  elasmotherium  {^).  Il  ne 
se  rapporte  à  aucun  genre  vivant.  Suivant  le 
savant  G.  Cuvier,  il  devait  se  nourrir  de  gra- 
minées, et  tenir  à  la  fois  de  l'éléphant,  du 
cheval  et  du  rhinocéros,  dont  il  avait  à  peu 
près  la  taille. 

Dans  les  monts  Altaï,  sur  les  bords  du 
Tcharich,  on  a  signalé  depuis  peu  l'existence 
de  cavernes  contenant  un  dépôt  de  transport 

(')  C'est  cette  espèce  que  Blumenbacti  a  appelée 
ELeplias  pruniyeniui.  —  (')  M.  Goiihelf  Fischer  de 
IFaldhebn  :  Notice  sur  le  Mammont.  —  Bulletin  de 
la  Société  impériale  des naturalistesdeMoscou.  1829, 
n°  9.  —(3)  Ce  nom  a  été  proposé  par  M.  Gonhelf 
Fischer  de  ?j^aldheim,  directeur  de  la  Société  Impé- 
riale des  naturalistes  de  Moscou. 


rempli  d'ossements  fossiles.  Ces  cavernes  ne 
sont  pas  aussi  étendues  que  celles  que  l'on 
connaît  en  Allemagne,  en  France  et  en  An- 
gleterre. La  plus  proche  de  la  mine  de  Tcha- 
ghir  se  trouve  sur  la  rive  droite  du  Tcharich, 
vis-à-vis  la  petite  ville  de  ce  nom  :  elle  a  deux 
entrées  latérales,  l'une  à  20  toises  au-dessus 
du  niveau  de  la  rivière ,  et  l'autre  un  peu  plus 
bas.  Sa  longueur  est  de  20  toises ,  sa  hauteur 
de  2  pieds  à  2  toises ,  et  sa  largeur  d'un  pied 
et  demi  à  une  toise.  Il  n'est  pas  probable  que 
cette  caverne,  qui  d'ailleurs  est  dépourvue  de 
stalactites ,  i-enferme  des  ossements  :  on  sait 
qu'en  général  ces  débris  organiques  ne  doivent 
leur  conservation  qu'à  la  présence  des  con- 
crétions calcaires  qui  se  forment  sur  le  sol  et 
les  préservent  de  la  décomposition.  La  se- 
conde ,  à  une  lieue  au-dessous  de  la  première, 
a  son  entrée  sur  les  flancs  escarpés  d'un  ro- 
cher, à  50  toises  au-dessus  du  niveau  de  la 
rivière ,  et  à  5  ou  6  au-dessous  du  sommet  de 
la  montagne.  On  lui  donne  le  nom  de  caverne 
de  Khankhara ,  d'une  petite  rivière  qui  se  jette 
dans  le  Tcharich.  Elle  a  6  à  9  pieds  de  lar- 
geur, autant  de  hauteur,  et  25  toises  de  lon- 
gueur. Cette  caverne,  qui  a  été  fouillée  par 
les  paysans  qui  y  ont  cherché  des  trésors 
comme  dans  la  précédente,  montre  encore 
des  stalactites  qui  se  forment  tous  les  jours  (•). 
Elle  est  remarquable  par  la  grande  quantité 
d'ossements  qui  s'y  trouvent  (^j.  Ils  paraissent 
appartenir  à  des  bœufs  et  à  des  chevaux  qui 
ne  semblent  pas  être  des  mêmes  espèces  que 

(')  Gebler  :  Notice  sur  une  caverne  à  ossements 
fossiles  située  sur  les  rives  du  Tcharich  (en  allemand). 
Bulletin  de  la  Société  impériale  des  naturalistes  de 
Moscou  ,  l.  111.  —  Coulibine  :  Cavernes  calcaires  sur 
les  bords  de  la  rivière  de  Tcharich  dans  l'Altaï.  Gorn. 
Joutn.  1831,  n°  3.  —  (^j  Ces  ossements  sont  même 
assez  rares  dans  les  cavernes  de  cette  contrée,  tandis 
qu'ils  sont  si  nombreux  dans  celles  de  l'Eur  ope.  Nous 
avons  vu  plus  haut  qu'on  en  a  trouvé  dans  celles  des 
bords  du  Tcharich  ;  mais  celles  que  Pallas  signale  pa- 
raissent en  être  dépourvues  :  telle  est  la  vatle  caverne 
appelée  lamasè-Tasch  (mer  du  rocher),  dans  laquelle 
coule,  sur  une  étendue  de  plus  d'un  quart  de  lieue  , 
la  rivière  du  Sym ,  qui  se  précipite  du  mont  Oucs- 
sym.  Elle  se  divise  en  plusieurs  galeries  j  l'eau  qui 
suinte  le  long  de  ses  parois  y  forme  de  petites  sta- 
lactites, mais  le  savant  voyageur  n'y  a  trouvé  que 
des  traces  du  séjour  de  l'homme;  et  en  eliet,  cette 
caverne  servit  long-temps  d'habitation  à  des  Bach- 
'  kirs.  Celle  de  Kisaeiuch,  sur  la  rive  gauche  de  VIuu- 
rionsen  ,  lui  parut  aussi  avoir  été  habitée.  D'autres , 
telles  que  celles  de  iMhlé  et  de  Vlnia,  et£. ,  ne  lui 
ont  onvit  rien  de  particulier. 
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celles  qui  vivent  en  Sibérie  (*)  ;  on  y  a  signalé 
aussi  des  débris  de  putois,  de  gerboise, 
d'hyène ,  de  cerf,  de  hérisson  et  de  rhinocéros. 

M  Après  avoir  décrit  les  montagnes  de  la  Si- 
bérie, il  faut  considérer  ses  vastes  plaines 
nommées  steppes^  et  qui  en  occupent  une 
grande  partie.  Elles  diffèrent  entre  elles  d'as- 
pect et  de  nature  ;  ici  elles  ressemblent  à  des 
savanes  américaines  :  on  y  voit  dévastes  pâ- 
turages couverts  d'herbes  abondantes  et  éle- 
vées ;  en  d'autres  endroits  elles  sont  d'une  na- 
ture saline  :  le  sel  s'y  montre  comme  une 
efflorescence  sur  la  terre  même,  ou  se  ras- 
semble dans  des  mares  et  des  lacs.  En  géné- 
ral ,  les  steppes  renferment  beaucoup  de  lacs, 
parce  que  les  eaux,  n'y  trouvant  aucune  pente, 
sont  forcées  de  rester  stagnantes.  » 

Entre  le  cours  du  Tobol  à  l'ouest,  et  celui 
de  rirtyche  à  l'est,  s'étendent,  sur  une  lon- 
gueur de  275  lieues,  des  plaines  arides  connues 
sous  le  nom  de  steppe  d'Ichim.  Cette  steppe 
est  parsemée  de  bruyères  sablonneuses  et  de 
nombreux  lacs  sans  écoulements,  les  uns 
remplis  d'eau  douce,  et  les  autres  d'eau  salée. 
A  l'est  elle  joint  la  steppe  de  Baraha.  Celle- 
ci,  qui  porte  aussi  le  nom  de  Barahin  ou  Ba- 
rama,  se  prolonge  entre  l'Irtyche  et  l'Obi, 
qui  la  bornent  du  côté  de  l'ouest  et  de  l'est; 
elle  touche  du  côté  du  sud  aux  montagnes  du 
Petit-Altaï,  et  vers  le  nord  elle  est  bornée 
par  les  rivières  de  Tara  et  de  Toui.  Sa  lon- 
gueur est  de  145  lieues  sur  80  à  95  de  lar- 
geur. 

C'est  dans  ces  steppes  que  se  trouve  cette 
région  de  petits  lacs  dont  nous  avons  parlé, 
qui  comprend  le  groupe  de  Balek-koul  et  ce- 
lui de  Koumkoul,  dont  l'ensemble  indique, 
suivant  M.  de  Gens,  une  antique  communi- 
cation d'une  masse  d'eau  avec  le  lac  Ak-Sa- 
kal,  qui  reçoit  le  Tourgai  et  le  Kamichloï-Ir- 
ghiz,  ainsi  qu'avec  le  lac  Aral  [^). 

La  steppe  d'Ichim  est  arrosée  par  plusieurs 
rivières,  entre  autres  par  l'Abouga,  dont  les 
eaux  contiennent,  dit-on,  tant  d'alun,  que 
peu  d'animaux  peuvent  en  boire  ;  par  l'Ichim 
et  ses  affluents,  et  par  d'autres  cours  d'eau  qui 
se  perdent  dans  les  sables.  La  steppe  de  Ba- 

(')  M.  Gollhelf  Fischer  de  Waldheim  :  Notice  sur 
les  ossements  fossiles  des  cavernes  des  rives  du  Tcha- 
rich  en  Sibérie.  Bulletin  de  la  Société  impériale  des 
naturalistes  de  Moscou,  t.  III.  —  Voyez  tom.  IV, 
pag.  400. 


raba  est  traversée  par  un  plus  grand  nombr« 
de  rivières,  telles  que  le  Tchoulym,  l'Idjim, 
la  Tarn,  leKam  et  l'Om  ;  parmi  les  lacs  qu'elle 
renferme,  les  plus  considérables  sont  le  Ka- 
rasouk,  leTchany,  leYamich  et  leTopoluy, 
la  plupart  salés.  Cette  steppe  est  boisée  :  sa 
plus  importante  forêt  est  l'Ourman  ;  on  y  voit 
aussi  s'élever  çà  et  là  des  bouquets  de  bou- 
leaux. Vers  son  centre  le  sol  est  fertile  et  le 
sous-sol  argileux.  Dans  quelques  endroits,  il 
est  élevé  et  sec  ;  dans  d'autres,  marécageux 
et  couvert  de  roseaux;  dans  d'autres  enfin,  il 
est  couvert  d'efflorescences  salines.  En  géné- 
ral les  marais  diminuent  chaque  année  par 
les  soins  des  colonies  russes  qui  s'y  sont 
établies.  La  steppe  d'Ichim  présente  aussi 
quelquefois,  mais  rarement,  le  même  aspect. 
On  trouve  dans  toutes  les  deux  plusieurs  tom- 
beaux qui  renferment  des  restes  de  chefs  de 
tribus  tatares  ou  mongoles. 

«  Entre  l'Obi  et  l'Ieniseï,  une  contrée  mon- 
tagneuse sépare  la  rivière  de  Tchoulym  ae 
rieniseï,  et  l'oblige  de  couler  vers  l'Obi  (»). 
Mais  cette  hauteur  semble  disparaître  aux 
environs  de  la  ville  d'ieniseï,  et  quelques  grou- 
pes de  collines,  dans  le  sud-ouest  du  district 
de  Mangaseïa,  d'où  découlent  de  petites  ri- 
vières vers  l'océan  Glacial,  ne  sont  plus  que 
des  îles  au  milieu  de  cette  vaste  plaine  ma- 
récageuse qui  s'étend  entre  le  Bas-Obi  et  le 
Bas-Ieniseï  ;  région  affreuse  où  le  sol  n'es^ 
qu'une  boue  presque  toujours  gelée,  cou- 
verte çà  et  là  de  quelques  plantes  languissan-» 
tes  et  d'un  tapis  de  mousses.  Cette  plaine 
n'est  pas  cependant  un  marais  continuel  ;  les 
falaises  assez  élevées  qui  bordent  l'Obi  mon- 
trent à  découvert  des  couches  horizontales  de 
pierres  argileuses  qui  sans  doute  composent 
en  grande  partie  la  base  du  sol. 

Le  golfe  de  Kara ,  dans  lequel  se  jette  la  ri- 
vière de  ce  nom  qui  prend  sa  source  à  l'extré- 
mité des  monts  Ourals  et  qui  sépare  l'Asie  de 
l'Europe ,  forme  ,  dans  l'océan  Glacial,  la  li- 
mite des  terres  appartenant  à  ces  deux  parties 
du  monde,  de  manière  à  laisser  à  l'Europe  l'île 
de  Vaïgatch  et  la  Nouvelle-Zemlie. 

«  La  contrée  entre  l'ieniseï  et  la  Lena  est  dé- 
signée par  les  Russes  sous  le  nom  de  steppe , 
terme  vague  qui  sert  souvent  à  déguiser  l'i- 
gnorance des  voyageurs.  Il  paraît  qu'il  y  a  eit 
effet  beaucoup  de  parties  marécageuses  ef 

(')  Pallas,  t.  III,  p.  4li-ilf;  (trad.  în-4P). 
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plates,  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  peuvent 
mériter  le  nom  de  contrées  montueuses.  La 
Lena  est  bordée  à  l'ouest  d'une  hauteur  conti- 
nuelle qui,  près  du  confluent  de  Viliouï,  pré- 
sente des  couches  horizontales  d'un  schiste  sa- 
blonneux et  calcaire,  et  des  lits  d'argile  con- 
tenant des  pyrites  {*).  Une  autre  contrée  élevée 
se  trouve  au  nord-est  de  la  Basse-Toungouska, 
vît  donne  naissance  aux  rivières  d'Olenek , 
d'Anabara  et  de  Khatanga,  qui  s'écoulent 
dans  l'océan  Glacial.  Enfin,  le  pays  compris 
entre  rieniseï ,  l'Angara  (ou  Haute-Toungous- 
ka)  et  la  Basse-Toungouska ,  présente  une  élé- 
vation singulièrement  remarquable,  où  l'on 
voit,  comme  suspendu  au  sein  des  collines 
rocailleuses ,  le  grand  marais  de  Lis,  presque 
égal  en  étendue  au  lac  Ladoga. 

»  Nous  savons  déjà  que  les  fleuves  de  la  Si- 
bérie sont  au  nombre  des  plus  considérables 
de  l'Asie  ;  mais  ils  roulent  à  travers  des  plai- 
nes désertes ,  d'où  l'éternel  hiver  bannit  les 
arts  et  la  vie  sociale;  leurs  ondes  ne  réfléchis- 
sent point  la  splendeur  de  villes  célèbres  ,  ne 
se  courbent  point  sous  le  joug  de  ports  ma- 
gnifiques, ne  reçoivent  point  de  vaisseaux 
chargés  de  la  dépouille  des  climats  lointains. 
Une  vaste  nappe  d'eau  que  borde  tantôt  une 
sombre  forêt, -tantôt  un  triste  niarécage;  quel- 
ques ossements  fossiles  d'éléphants  mis  à  dé- 
couvert par  les  hautes  eaux,  quelques  canots 
de  pêcheurs  errant  à  côté  d'innombrables 
troupes  d'oiseaux  aquatiques ,  ou  le  paisible 
(.rastor  élevant  sa  bâtisse  industrieuse  sans 
craindre  les  poursuites  de  l'homme  :  voilà  tout 
ce  qu'un  fleu  «e  de  Sibérie  peut  offrir  de  re- 
marquable. Des  hordes  sauvages ,  et  leurs 
conquérants  peu  instruits ,  ont  appliqué  à  ces 
grands  courants  d'eau  des  noms  dont  le  hasard 
seul  déterminait  la  signification.  Ainsi ,  i'/r- 
tyche,q\x\  est  réellement  le  fleuve  principal 
du  système  dont  il  fait  partie ,  a  été  dépouillé 
de  son  rang  et  considéré  comme  une  rivière 
tributaire  de  l'Obi.  L'Jrtyche  erre  long-temps 
sur  le  plateau  de  la  Kalmoukie  ,  traverse  le 
grand  lac  Dzaïsang ,  et  descend  par  une  gorge 
du  mont  Petit-Altaï;  il  a  deja  fait  U2  lieues 
dans  l'empire  chinois  avant  d'arriver  sur  le 
U'-rritoire  russe.  iNavigable  depuis  le  Dzaïsang, 
•a  largeur  varie  de  100  à  200  toises.  » 

Cette  rivière  parcourt,  a\ec  ses  sinuosités, 
lue  longueur  de  450  lieues  dans  la  Sibérie  : 

(')  Pullas,  lom.  IV  pag.  131  (in-4"). 
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ainsi,  en  y  ajoutant  celle  de  son  cours  dans 
l'empire  chinois  ,  on  voit  qu'elle  occupe  une 
étendue  totale  de  690  lieues.  Sur  sa  rive  droite, 
les  principales  rivières  sibériennes  qu'elle  re- 
çoit sont  la  Boukhtorma ,  VOiiba,  VOidba, 
VOm,  le  Chich ,  la  Demianka,  la  Tara,  et  le 
Toui;  sur  sa  gauche,  le  Tchar-Gourhan ,  le 
l'oundoiik,  V Ichim,  le  Vagaï,  le  Tohol,  et  la 
Konda.  L'Ichim  a  plus  de  500  lieues  de  cours, 
et  le  Tobol  plus  de  250.  Des  bancs  de  sable 
et  des  îles  qui  sont  inondées  au  printemps,  et 
qui  souvent  disparaissent  et  sont  remplacées 
par  d'autres ,  rendent  le  cours  de  l'Irtyche  dan- 
gereux et  irrégulier.  Ses  eaux  passent  pour  lé- 
gères ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est 
qu'elles  sont  très  poissonneuses  et  qu'elles 
abondent  en  esturgeons. 

«  L'Oôou  y  OU  (')  se  forme  de  la  réunion 
de  la  Katounia  et  de  la  Biia.  La  première , 
sous  le  nom  de  Tchouia,  prend  sa  source  dans 
le  Petit-Altaï  5  la  seconde  sort  du  lac  Teletz- 
koï  ou  Altûn;  mais  le  Tchabekanon  Dzabkan, 
qui  est  le  principal  affluent  du  lac,  nous  pa- 
rait devoir  être  considéré  comme  la  source  de 
l'Obi.  Ce  fleuve  est  presque  doublé  par  sa  réu- 
nion avec  l'Irtyche.  Il  forme  à  son  embou- 
chure un  vaste  golfe.  Il  est  navigable  presque 
jusqu'au  lac  Altùn.  Il  abonde  en  poissons  , 
mais  l'esturgeon  de  l'Irtyche  est  le  plus  esti- 
mé y  l'eau  de  l'Irtyche  est  plus  claire.  Lorsque 
rObi  a  été  gelé  pendant  quelque  temps,  l'eau 
en  devient  sale  et  fétide;  ce  qui  est  dû  à  la 
lenteur  de  son  cours  et  aux  vastes  marécages 
qu'il  rencontre  sur  son  passage;  mais  il  se  pu- 
rifie au  printemps  par  la  fonte  des  neiges.  >» 

Depuis  le  lac  de  Tchabekan,  l'Obi  a ,  jus- 
qu'à l'océan  Glacial ,  plus  de  742  lieues  de 
longueur.  Ses  principaux  affluents  sont  le 
Tchoumych ,  VInia }  le  l'om ,  le  Tchoulim, 
le  Ket,  le  Tym  et  le  Vakh ,  sur  sa  l'ive  droite  ; 
et  sur  sa  rive  gauche  ,  le  Tcharich,  le  Va- 
siougan ,  le  Salym  et  la  Sozva.  Il  est  très  ra- 
pide; sa  navigation  est  même  entravée  par 
plusieurs  cataractes.  Les  Tatars  le  nomment 
Oumar,  et  les  Ostiaks  Emé  et  Ossé. 

»  Après  l'Obi ,  nous  devons  nommer  VJe- 
niseï  ('-^j,  qui  est  plus  large,  plus  majestueux 
et  plus  long.  Il  se  forme  dans  les  montagnes 

f<)  Obi  en  russe,  JioUa  en  sainoyèdc,  lay  en  os- 
liak,  Oumar  en  lalar.  —  (')  leniseï  eu  russe,  leAan- 
ue^es  en  lounguu.«»c,  Kc>ii  eu  mongol  et  lalar,  Guk  el 
Cho^.  h  en  osliak. 


ASIE.  —  SIi3ÉRIE  OU  RUSSIE  1)  ASIE  SEPTENTRIONALE. 


à  l'ouest  du  lac  Koussougou! ,  par  la  jonction 
des  rivières  de  Chichkit  et  de  Beikel  ;  il  di- 
rige ensuite  son  cours  presque  directement  au 
nord,  dans  l'océan  Arctique.  Cependant  on 
pourrait,  avec  quelque  raison,  considérer 
l'Ieniseï  supérieur  comme  un  affluent  de  V An- 
gara ou  de  la  Haiite-Toungouska ,  qui ,  ve- 
nant du  lac  BaïkaI ,  s'unit  à  lui ,  mais  le  sur- 
passe en  impoi  tance  et  en  longueur  ;  de 
manière  qu'on  conserverait  à  ce  fleuve  le  nom. 
d'Angarajusqu'à  son  embouchure  dans  l'océan 
Arctique.  >» 

L'Ieniseï,  considéré  comme  portant  à  son 
origine  le  nom  de  Chichkit ,  est  un  des  plus 
grands  fleuves  de  la  Sibérie.  La  totalité  de 
son  cours  est  de  787  lieues ,  dont  150  appar- 
tiennent au  territoire  chinois.  Sur  sa  rive 
gauche  il  a  peu  d'affluents  :  les  plus  considé- 
rables sont  VAbakhan,  Vlélagoui  et  la  Tou- 
roukha ,  tous  trois  longs  de  75  à  80  lieues. 
Sur  sa  droite  ils  sont  plus  importants  et  plus 
nombreux  :  ainsi,  V  Angara  ou  la  Toiingouska 
supérieure  (  Verkhniaia  Toungouska  ) ,  qui 
sort  du  lac  BaïkaI ,  n'a  pas  moins  de  360  lieues  ; 
la  Toungouska  moyenne  (  Srednïaia  Toun- 
gouska) ,  qui  a  aussi  reçu  en  russe  le  surnom 
de  Pod  Kamenaïa ,  c'est-à-dire  qui  coule  sous 
des  pierres ,  a  plus  de  200  lieues  5  la  Bakhta , 
qui  sort  du  lac  Aii ,  en  a  150  ;  enfln  la  Toun- 
gouska inférieure  (Nijniaïa  Toungouska)  a 
plus  de  404  lieues. 

»  V Angara  a  les  eaux  tellement  claires  , 
que  l'on  aperçoit  les  cailloux  qui  sont  au  fond 
à  plusieurs  brasses  de  profondeur.  A  la  sortie 
du  lac  BaïkaI ,  son  lit ,  généralement  de  100 
à  200  toises  de  largeur,  se  trouve,  pendant 
l'espace  d'un  mille ,  tellement  resserré  entre 
les  rochers  ,  que  les  plus  petits  bateaux  ne 
peuvent  y  passer  qu'avec  précaution.  Les 
eaux  ,  en  se  brisant  contre  les  pierres  ,  font 
un  bruit  semblable  à  celui  des  vagues  de  la 
mer  agitée.  » 

Suivant  M.  Hedenstrôm,  la  congélation  de 
l'Angara  présente  un  phénomène  qui  rappelle 
des  faits  qui  ont  été  dans  ces  derniers  temps 
le  sujet  de  plusieurs  discussions  entre  les  sa- 
vants :  c'est  qu'il  s'y  forme  plus  de  glace  dans 
le  fond  qu'à  la  surface.  Selon  lui ,  le  lit  ro- 
cailleux de  cette  rivière  éprouvant  un  grand 
abaissement  de  température  au  moment  où 
les  bords  viennent  à  geler,  l'eau  qui  les 
noouille  se  transforme  plus  tôt  en  glace  ({uii  la 


surface  recouverte  de  brouillards  épais  (î). 

La  Seleiiga  coule  dans  le  lac  BaïkaI,  après' 
avoir  reçu  à  sa  droite  l'Orkhon,  qui  a  environ 
100  lieues  de  cours,  le  Khïlok,  qui  en  a  150, 
et  d'autres  rivières,  parmii  lesquelles  il  en  est 
qui  sont  laiges  de  150  toises;  elle  coule  len- 
tement sur  un  plateau  de  rochers. 

«  Le  dernier  des  grands  fleuves  de  ces  con-» 
trées  est  la  Lena,  qui  prend  sa  source  à  l'oc- 
cident du  lac  Baikal,  après  avoir  reçu  le 
Vitim  et  YOiekma,  qui  viennent  des  monts 
Daouriens;  il  poursuit  son  cours  jusque  près 
d'L^koutsk,  du  sud-ouest  au  nord-est;  direc- 
tion extrêmement  utile  ,  puisqu'elle  fournit 
une  navigation  sûre  jusque  dans  des  contrées 
très  éloignées.  Depuis  Iakoutsk,  son  cours  se 
dirige  presque  directement  au  nord.  Il  reçoit 
VAldan  de  l'est ,  et  le  Viliouî  de  l'ouest.  Son 
lit  est  très  large,  et  embrasse  une  grande 
quantité  d'îles.  Les  voyageurs,  en  passant  par 
la  Lena,  remontent  l'Aldan,  descendent  les 
rivières  de  Maïa  et  d'Yadoma,  et  achèvent 
ainsi  leur  route  à  Okhotsk,  sur  les  bords  de 
l'océan  Orienlal.  » 

Le  nom  de  ce  fleuve,  qui  signifie  \a pares- 
seuse,  indique  assez  la  lenteur  de  son  cours 
sinueux  ,  qui  n'a  pas  moins  de  675  lieues 
de  longueur.  Son  lit  est  en  général  large  et 
profond  ;  mais  la  navigation  y  est  entravée  par 
des  îles,  des  bancs  de  sable,  et  même  par  des 
glaces  pendant  une  grande  partie  de  l'année. 
Parmi  ses  affluents ,  il  en  est  quelques  uns  de 
remarquables  :  sur  sa  droite  le  Vitim,  célèbi  e 
par  les  belles  martes  zibelines  que  l'on  chasse 
près  de  ses  rives,  a  plus  de  200  lieues  de  lon- 
gueur; rOlekma  est  à  peu  près  de  la  même 
étendue  ;  l'Aldan  en  a  280;  sur  sa  gauche,  le 
Viliouî  est  la  seule  rivière  importante  :  elle  a 
près  de  250  lieues  de  cours. 

Parmi  les  autres  rivières  ou  fleuves  qui  s'é- 
coulent dans  l'océan  Glacial,  on  remarque 
encore  le  l'az,  qui  se  Jette  dans  la  baie  appe- 
lée Tazovskaïa,  après  avoir  parcouru  une  Ion- 
gueur  d'environ  100  lieues;  la  Piasina,  qui 
sort  du  lac  Piasino  pour  aller  se  jeter  dans 
rOcéan  par  une  large  embouchure,  après  ua 
cours  de  100  lieues;  le  Khatanga,  qui  se  jette 
dans  une  baie  de  15  à  18  lieues  de  largeur, 
après  en  avoir  parcouru  plus  de  200;ril- 
nahara,  qui  a  environ  160  lieues  ;  entre  œ 
petit  fleuve  et  la  Lena,  VOlenek,  quia  près  de 

(')  Hedenstrôm  :  Fragments  sur  la  Sibérie. 
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300  lieues  de  longueur;  la  lana,  qui  en  a  en- 
viron 200  ;  V Indighirka^  ou  Koiima  de  l'ouest 
(Znpadnaia-Kolima),  dont  le  cours,  long  de 
292  lieues,  arrose  des  plaines  stériles  et  pres- 
que toujours  glacées;  VAlazeïa,  rivière  de 
plus  de  100  lieues  de  cours;  et  \3.Kovima,  ou 
Kolima  de  l'est,  fleuve  très  poissonneux,  et 
long  de  370  lieues. 

Les  côtes  orientales  de  la  Sibérie,  coupées 
à  pic  sur  rOcéan ,  n'émettent  aucune  rivière 
remarquable ,  si  ce  n'est  VAnadir,  qui  avec 
ses  détours  est  un  cours  d'eau  de  140  lieues 
(le  longueur. 

La  Sibérie  ne  manque  pas  de  lacs  :  celui  de 
Jhiikal  est,  après  celui  d'Aral ,  un  des  plus 
grands  de  l'ancien  continent  Sur  une  lon- 
gueur de  600  verstes  (150  lieues)  on  lui  donne 
on  largeur  30  à  80  verstes  (7  i  à  20  lieues), 
et  sa  circonférence  est  de  1,865  verstes 
{466  lieues).  Sa  profondeur  varie  de  20  à  80,  et, 
eu  quelques  endroits,  de  200  brasses  russes , 
cliaque  brasse  de  7  pieds.  L'aspect  de  ce  lac, 
en  venant  d'îrkoutsk,  est  très  imposant.  Son 
uom  paraît  dériver  de  la  langue  des  Yakoutes, 
dans  laquelle  hdi  signifie  riche,  et  kel  lac.  Les 
Bouriaites  l'appellent  rfa/aï,  et  lesToungouscs 
lam,  noms  qui,  chez  ces  deux  peuples,  veu- 
lent dire  mer.  Autrefois  les  Russes  le  nom- 
maient Velîkoé  ozero  (grand  lac);  aujourd'hui 
ils  l'appellent  Sviatoîe  more  (mer  Sainte),  dé- 
nomination qui  paraît  lui  venir  d'un  rocher  de 
l'ile  d'Olkhon,  sur  lequel  les  Bouriaites  offrent 
des  sacrifices,  et  pour  lequel  ils  ont  un  respect 
religieux,  parce  qu'ils  croient  que  cette  île  est 
le  séjour  d'une  divinité  inférieure  nommée 
Begdzi.  Ce  rocher  granitique  a  6  pieds  de  hau- 
teur et  42  de  circonférence;  l'île  à  laquelle  il 
appartient  a  17  lieues  de  longueur  et  6  de  lar- 
geur :  elle  est  remplie  de  sources  :  quelques 
parties  fournissent  de  bons  bois  de  construc- 
tion, et  elle  est  habitée  par  une  tribu  mongole 
eppelée  les  Bargou-Bouriaites ,  qui  cultivent 
la  terre,  élèvent  de  beaux  bestiaux  et  se  livrent 
à  la  pêche,  et  surtout  à  la  chasse  aux  loups, 
aux  lièvres  et  aux  écureuils  qui  y  abondent. 
Cette  île  est  la  plus  grande  du  lac;  les  autres 
sont  Bougoiitchinskj  List  vianitch  noï  (l'île  des 
Mélèzes),  deux  appelées  Ouchkan'ï  Jes  Anses), 
deux  autres  nommées  iVc/'pefc/a*  les  Phoques), 
et  trois,  Tchivirkouiskié.  Ces  îles  sont  longues 

(')  Il  est  situ6  entre  les  à  degré  de  latit.  N., 
cl  les  lui»  et  108*  degrés  de  longil.  E. 


de  trois  quarts  de  lieue  à  deux  lieues,  et  larges 
d'une  demi-lieue  à  une  lieue.  Il  y  en  a  plu- 
sieurs autres,  mais  plus  petites  et  inhabitées, 
fréquentées  seulement  par  les  pêcheurs  et  les 
chasseurs.  On  compte  sur  les  bords  du  lac 
plus  de  80  caps  et  autant  de  baies  et  d'anses. 
Les  côtes  septentrionales  sont  bordées  de  ro- 
chers escarpés  formés  de  schistes  argileux,  de 
serpentine,  de  grès  et  de  calcaire;  à  l'ouesl 
s'élève  une  chaîne  de  montagnes  qui  s'abais- 
sent devant  l'île  d'Olkhon ,  et  présentent  de 
vertes  prairies  ;  au  sud  ce  sont  des  monts  boi- 
sés et  moins  escarpés;  de  là  jusqu'à  l'embou- 
chure delà  Selenga,  la  plaine  recommence, 
et  offre çà  et  là  des  bouquets  d'arbres;  ensuite 
de  hauts  l'ochers  se  succèdent  sans  interrup- 
tion jusqu'à  Bargouzine,  près  de  l'embouchure 
de  la  rivière  de  ce  nom,  longue  de  près  d'e 
100  lieues,  et  forment,  suivant  M.  Klaproth, 
de  grands  caps  et  des  baies  profondes  5  ils  sont 
suivis  d'une  plaine  de  12  lieues  de  longueur, 
dans  laquelle  campent  les  Bouriaites;  au- 
delà  de  cette  plaine ,  des  montagnes  escarpées 
recommencent  jusqu'à  l'embouchure  d'une 
rivière  appelée  Angara  supérieure  :  elle  a 
82  lieues  de  cours. 

Outre  les  trois  grandes  rivières  que  nous 
venons  de  nommer,  le  lac  Baïkal  en  reçoit 
plusieurs  autres  moins  considérables,  telles 
que  la  Snéjania  (  la  Neigeuse),  la  Slioudenka 
(la  Pierre  spéculaire),  la  Bolchaia  (la  Grande), 
la  Boiigoldeikha ,  la  Galsoustna,  etc.,  et  plus 
de  160  ruisseaux  et  torrents  formés  par  les 
sources  innombrables  que  renferment  les 
montagnes.  Ce  lac,  malgi  é  la  grande  quantité 
d'eau  qu'il  reçoit,  n'a  d'autre  écoulement  que 
l'Angara  inférieure,  et  cependant  sa  masse 
d'eau  diminue  plutôt  qu'elle  n'augmente.  Ses 
eaux  sont  douces  et  d'une  grande  transpa- 
rence :  ce  qui  n'est  point  en  rapport  avec 
l'idée  de  mer  que  les  Russes  lui  donnent; 
toutefois  ,  comme  s'il  était  le  reste  d'une  an- 
tique Caspienne,  il  nourrit  plusieurs  animaux 
marins,  entre  autres  des  Phoques  de  l'espèce 
appelée  nerpa  en  Sibérie,  et  qu'un  naturaliste 
russe  (*)  a  nommée  pAocci  sericea ,  espèce  qui 
se  distingue  de  toutes  les  autres  par  sa  cou- 
leur argentée.  On  y  trouve  aussi  une  espèce 
particulière  d'éponge  [spongia  baicalensis); 
des  esturgeons  que  l'on  ne  pêche  partout  ail- 
leurs que  dnns  les  cours  d'eau  qui  communi- 

0)  M.  G oHhclf  Fischer  de  Waldheim. 
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quent  avec  des  mers  :  l'un  est  l'esturgeon 
commun  (acipenser  sturio),  et  l'autre  le  sterlet 
{acipenser  ruthenus  ]  ;  enfin  une  quantité  in- 
croyable à'omouli  (salmo  autumnalis  ou  mi- 
gratorius),  poissons  quePallas  regarde  comme 
originaires  de  l'océan  Glacial.  Les  poissons 
d'eau  douce  qu'il  nourrit  sont  la  truite  (salmo 
fario),  la  truite  saumonée  (salmo  fluviatilis), 
le  sig  ou  lavaret  {salmo  lavareius] ,  le  thym 
(salmo  thymathus),  la  tanche  (salmo  carego- 
noides),\me  autre  espèce  appelée  poisson  rouge 
(  salmo  salar,  ou  erijthrinns] ,  ainsi  qu'un  pois- 
son particulier  appelé  par  Pallas  salomjienka, 
et  par  M.  Klaproth  golomenka;  il  a  reçu  dans 
la  science  le  nom  de  callyonimiis  baicalensis. 
m  Ce  poisson,  dit  Pallas,  ressemble  parfaite- 
>»  ment  à  un  peloton  de  graisse.  Lorsqu'on  le 
»  met  sur  le  gril, la  graisse  huileuse  dont  il  est 
>»  rempli  se  fond  de  manière  qu'il  ne  reste 
>»  plus  que  les  arêtes.  On  ne  le  prend  jamais 
»  dans  les  filets,  et  on  ne  l'a  jamais  vu  en  vie. 
»  On  présume  avec  assez  de  vraisemblance 
>>  (|u'il  se  tient  dans  des  gouffres,  au  centre  du 
»  lac  et  dans  plusieurs  places  sur  les  rives 
»  escarpées  situées  au  nord ,  où  l'on  a  sondé 
»  en  vain  3  à  400  brasses  sans  trouver  le  fond. 
>»  Il  serait  difficile  d'assigner  les  causes  qui 
M  jettent  ces  poissons  à  la  surface  des  eaux. 
>♦  C'est  ordinairement  en  été,  pendant  les  gros 
»  vents  qui  viennent  des  montagnes  ou  les 
»  ouragans  qui  partent  du  nord,  que  ces 
H  poissons  sont  poussés  sur  le  rivage.  Lorsque 
»»  le  lac  a  été  agité  par  des  tempêtes,  on  les 
»  voit  en  si  grande  quantité  sur  l'eau,  qu'ils 
>»  forment  dans  de  certaines  années  un  para- 
>•  pet  sur  la  côte.  C'est  une  excellente  récolte 
»  pour  les  habitants  :  ils  en  tirent  une  huile 
»  qu'ils  vendent  aux  Chinois      »  Les  flots  du 
lac  rejettent,  en  quelques  endroits,  une  espèce 
de  bitume  appelée  goudron  de  montagne,  et 
selon  d'autres  cire  de  mer,  et  dont  on  se  sert 
avec  succès  dans  quelques  maladies  pj.  Le  lac 
n'est  pris  de  glace  que  vers  Noël ,  et  dégèle 
vers  le  commencement  du  mois  de  mai.  De 
hautes  pyramides  de  glace  se  forment  princi- 
palement en  novembi'e  et  décembre  sur  les 
bancs  de  sable  et  entre  les  rochers,  et  rendent 
le  lac  inabordable.  A  cette  époque  il  présente 
dans  un  endroit  une  surface  gelée  de  200  vers- 

(•)  Pallas  s  Voyage  en  Russie  et  dans  l'Asie  sep- 
icnlrionalc,  t.  IV,  p.  4-14.  —  (="}  Idem  :  Voyage  en 
Uiissie,  IV,  p.  108 -11  G. 


tes  (50  lieues)  de  longueur.  Il  éprouve  des 
mouvements  extraordinaires  ;  un  vent  modéré 
le  met  parfois  en  fureur,  tandis  que  dans  un 
autre  temps  il  est  à  peine  ému  par  le  plus 
violent  orage.  Il  bouillonne  quelquefois  inté- 
rieurement, et  alors,  quoique  sa  surface  soit 
unie  comme  une  glace,  les  vaisseaux  y  éprou- 
vent des  secousses  très  incommodes.  Pendant 
les  tempêtes,  les  vagues  s'y  élèvent  jusqu'à 
la  hauteur  de  20  toises.  Sa  profondeur  n'a 
point  encore  été  mesurée  :  ce  n'est  que  par 
quelques  sondages  qu'on  la  suppose  de  450  à 
580  sagènes  (960  à  1,237  mètres).  Le  Baïkal 
paraît  devoir  son  origine  à  un  affaissement 
volcanique  analogue  à  celui  qui  a  formé  la 
mer  Caspienne.  Ce  qui  le  prouve,  ce  sont  les 
montagnes  qui  l'entourent,  les  sources  ther- 
males qui  se  trouvent  dans  ses  environs,  et 
les  tremblements  de  terre  qui,  chaque  année, 
soulèvent  la  contrée  qui  l'entoure,  et  qui  peut- 
être  sont  la  principale  cause  de  l'agitation  su- 
bite qu'offrent  souvent  ses  eaux. 

«  Les  lacs  de  la  Sibérie  occidentale  se  font 
moins  remarquer  par  leur  étendue  que  par 
leur  grand  nombre.  Le  lac  Tchany ,  long  de 
plus  de  30  lieues,  et  en  quelques  endroits  large 
de  22,  se  trouve  dans  une  partie  de  la  steppe 
de  Baraha,  et  appartient  à  cette  région  de  lacs 
dont  nous  avons  déjà  parlé.  Ce  lac  pourrait 
même  être  considéré  comme  presque  deux  fois 
plus  considérable,  puisqu'il  communique  à 
l'ouest  avec  le  lac  Soumy,  qui  a  20  lieues  de 
longueur  sur  12  à  20  lieues  de  largeur.  Sur  la 
carte  de  Sibérie ,  dans  les  Voyages  de  Pallas , 
on  en  compte  jusqu'à  27  dans  l'espace  compris 
entre  Omsk ,  Koly  van  et  Somipolatinsk ,  tan- 
dis que  d'Anville  paraît  en  avoir  à  peine  connu 
un  ou  deux.  La  steppe  d'Ichim  renferme  aussi 
un  grand  nombre  de  lacs ,  parmi  lesquels  celui 
de  Balek  koul  (^)  et  celui  de  KoumkoulÇ^)  sont 
les  plus  considérables.  Le  nombre  de  petits 
lacs  est  énorme  sur  le  pied  oriental  des  monts 
Ouraliens  :  dans  l'espace  de  100  lieues  de  long 
et  de  30  de  large,  depuis  les  bords  de  I'Omï  jus- 
qu'aux sources  de  la  Toura ,  on  ne  voit  que  des 
lacs  ;  on  en  compte  au  moins  une  centaine  sur 
la  petite  carte  de  Tatlas  de  Pallas. 

»  Les  lacs  salés  n'appartiennent  pas  exclusi- 
vement aux  steppes  sablonneuses  de  la  partie 
méridionale;  il  s'en  trouve  dans  les  hautes  et 

(e)  Situé  par  61°  30'  de  lalilude.— Par  49°  46'  de 

l;ii:iude.. 
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froides  montagnes  de  la  Daourie  ;  il  s'en  trouve 
dans  les  marais  glacés  du  rivage  septentrional . 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que  les 
lacs  d'eau  douce  subissent  des  changements  et 
deviennent  salés.  On  en  peut  citer  comme 
exemple  le  \ac  de  Seidiaischevo ,  dans  l'ancien 
district  d'Iset  (^)  ;  ce  lac  était  autrefois  rempli 
d'eau  douce,  très  basse  et  très  poissonneuse  ; 
tout-à-coup  la  profondeur  a  augmenté  ;  les  eaux 
sont  devenues  saumâtres;  les  brochets  qui  y 
abondaient  sont  morts;  une  forêt  voisine  y  a 
été  engloutie  à  moitié;  il  est  seulement  dom- 
mage que  ces  phénomènes  singuliers  n'aient 
été  observés  de  près  que  par  quelques  Tatars. 
Le  savant  Sokolof  adonné  une  description  in- 
téressante de  ces  lacs  salés  (^).  Ils  se  trouvent 
épars  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  lacs 
d'eau  douce;  ils  perdent  de  leur  salure,  car  on 
en  connaît  plusieurs  dans  lesquels  le  sel  ci-is- 
tallisait  autrefois,  et  où  il  ne  se  trouve  à  pré- 
sent que  dans  l'état  de  dissolution.  Les  uns 
ne  contiennent  que  du  sel  marin ,  et  il  y  a 
tics  lacs  dont  les  eaux  en  sont  imprégnées  jus- 
(|u'à  saturation;  dans  les  autres  on  ne  voit  se 
Ibrmer  que  du  sel  amer  ou  sel  de  Giauber  (sul- 
fate de  soude),  qui  ne  se  coagule  pas  en  cris- 
taux, mais  seulement  en  grains  ronds.  On 
trouve  d'autres  lacs  salés  dans  la  steppe  d'I- 
chim  ;  celui  d'Ebélei  ou  de  Bieloï  est  un  des 
plus  abondants;  il  est  situé  près  des  sources 
du  Tobol  ;  il  fournit  aux  Bachkirs  du  sel  assez 
beau.  Les  Kirghiz  viennent  se  baigner  dans  ce 
lac  pendant  l'été ,  quand  la  chaleur  des  eaux 
a  fait  fondre  le  sel  ;  ils  croient  y  trouver  le 
remède  de  plusieurs  maladies.  Entre  le  Tobol 
et  rirtyche,  dans  le  district  d'Ichim,  on  trouve 
également  des  lacs  saléi  et  amers.  Dans  le  mi- 
lieu de  la  steppe  de  Baraba,  on  voit,  entre 
autres,  le  célèbre  lac  d'Iamich,  dont  le  cir- 
cuit est  de  10  verstes  ;  le  sel  y  est  extrêmement 
blanc ,  et  ne  se  forme  qu'en  cristaux  cubiques  ; 
la  quantité  diminue. 

»  Dans  la  Sibérie  orientale ,  les  lacs  salés 
sont  un  peu  moins  abondants;  cependant, 
depuis  Irkoutsk  jusque  vers  Iakoutsk  p) ,  les 
montagnes  sont  remplies  de  sources  salées,  et 
ces  sources  forment  des  lacs  en  plus  d'un  en- 
droit. Celui  de  Selenghens/wï ,  qui  paraît  être 

(')  Entre  le  bourg  de  Towliazk  et  la  forteresse  de 
Ziérinogolof skaia.  Pallas,  t.  III,  p.  32  (in-i). 

—  Idem,  t.  II,  p.  401-602  (in-4°).  —  (3)  Gmelin  , 
l  loia  Sibirica  .  pra;fal. 


le  même  que  celui  de  Gousinoe ,  a  été  visité 
'  par  Pallas  ;  il  donne  un  sel  amer;  les  sources 

qui  s'y  écoulent  sont  douces,  et  l'origine  de 
j  la  muire  ou  d'eau  saturée  paraît  être  dans  la 

vase  bleue  qui  en  occupe  le  fond  (»). 

»  Le  lac  Natreux  de  la  Daourie,  près  de 

Koudoun ,  n'est  pas  le  seul  de  son  espèce  ;  on 

en  trouve  d'autres  dans  différentes  parties  de 

la  Sibérie. 

»  Le  lac  Mugissant  ou  Boulamy-koul  se 
trouve  à  peu  de  distance  de  la  petite  rivière 
d'Ouibat ,  qui  s'écoule  dans  l'Abakhan  ;  au 
rapport  des  Tatars  qui  habitent  ses  enviroms, 
on  y  entend  des  hurlements  épouvantables, 
qui  annoncent  des  révolutions  dans  l'intérieur 
de  la  terre ,  semblables  à  celles  qui  ont  fait 
écrouler  les  digues  qui  resserraient  le  lac  de 
Gousinoë  (^). 

»  La  Sibérie  possède  plusieurs  eaux  miné- 
rales, surtout  dans  les  montagnes  altaïques 
et  daouriennes.  La  chaîne  des  Ourals,  près 
lekaterinebourg,  donne  naissance  à  des  sour- 
ces vitrioliques  ou  ferrugineuses.  Des  sources 
imprégnéCiS  de  naphte  et  de  pétrole  se  trouvent 
dans  les  environs  du  lacBaïkal.  Indépendam- 
ment de  plusieurs  sources  sulfureuses,  dit 
M,  Klaproth,  on  a  découvert  depuis  long- 
temps ,  sur  la  rive  nord-ouest  du  lac ,  près  des 
bouches  de  la  Grande  et  de  la  Petite  Kotel- 
niliof,  des  sources  bouillantes  dont  on  ne  fait 
pas  usage  à  cause  de  la  difficulté  d'y  arriver 
par  terre.  Les  sources  chaudes  situées  près  de 
l'embouchure  du  Tourhi  ou  Tourka,  sont 
appelées  eaux  de  Tourninok  ou  eaux  de  Bor^ 
gouzine  :  on  les  emploie  dans  plusieurs  ma- 
ladies. Cette  contrée  est  remplie  de  sources 
chaudes;  mais  les  plus  fameuses  sont  celles 
du  Kamtchatka,  qui  ont  été  décrites  par  de 
Lesseps.  Les  bains  qui  ont  été  construits  par 
la  libéralité  de  M.  Kocheleff ,  pour  l'avantage 
des  Kamtchadales,  sont  formés  par  une  cas- 
cade rapide  qui  tombe  de  près  de  300  pieds  de 
hauteur.  Le  courant  d'eau  a  environ  1  pied  i 
de  profondeur,  et  6  ou  7  pieds  de  largeur. 
L'eau  est  extrêmement  chaude,  et  paraît  con- 
tenir une  grande  quantité  de  sulfiite  de  fer  et 
de  nitrate  de  potasse,  mêlé  avec  le  carbonate. 
A  l'occident  du  golfe  Penjina  ,  est  une  source 
d'eau  chaude  très  considérable,  qui  tombe 
dans  la  rivière  de  Tavatona ,  et  d'où  s'élè- 

I      V)  Pallas,  Voyage,  t.  IV,  p.  iOO-404:  —  (»)  Idon, 
t.  IV  491-499. 
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vent  des  nuages  de  vapeur  semblable  à 
fiance. 

»  A  présent  que  nous  connaissons  le  sol  de 
la  Sibérie ,  nous  ne  serons  pas  étonnés  d'ap- 
prendre que  le  climat  physique  n'y  répond 
pas  aux  latitudes  astronomiques.  Les  trois 
quarts  de  ce  pays  se  trouvent  à  la  latitude  de 
la  Nojvège  et  de  la  Laponie  ;  une  partie  de  la 
province  de  Kolyvan  et  la  contrée  voisine  du 
lac  Baïkal  sont  sur  la  même  ligne  que  Lon- 
dres, Berlin  et  le  nord  de  la  France.  Mais  la 
température  des  contrées  les  plus  heureuses 
de  la  Sibérie  n'est  nullement  comparable  à 
celle  de  la  Norvège;  le  froid,  dans  la  partie 
septentrionale,  est  infiniment  plus  vif  et  plus 
continuel  que  celui  de  la  Laponie,  et  on  éprouve 
quelquefois  cette  même  intensité  du  froid  dans 
les  montagnes  méridionales  à  50--55  degrés 
de  latitude.  L'hiver  dure,  presque  dans  toute 
la  Sibérie,  neuf  à  dix  mois;  la  neige  commence 
souvent  à  tomber  dès  le  mois  de  septembre, 
et  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  tomber  au  mois 
de  mai.  Lorsque  les  blés  ne  sont  pas  mûrs  en 
août,  ils  sont  regardés  comme  perdus  ;  la  neige 
les  couvre  souvent  avant  qu'on  ait  pu  les  ré- 
colter. A  l'est  du  fleuve  d  leniseï  et  au  nord 
du  lac  Baïkal,  l'agriculture  est  à  peu  près  in- 
connue. Dans  les  vastes  marais  que  traverse 
rObi  vers  la  dernière  partie  de  son  cours,  le 
dégel  ne  pénètre  qu'un  pied  environ  ;  près 
Iakoutsk,  à  60  degrés  de  latitude,  Gmelin 
ayant  fait  fouiller  la  terre  le  28  juin,  la  trouva 
encore  gelée  à  3  ou  4  pieds  de  profondeur.  Les 
iiabitants  du  bourg  d'Argoun,  à  50  degrés  de 
latitude,  disent  que  leurs  terres,  en  beaucoup 
d'endroits,  ne  dégèlent  que  d'une  aune  et  de- 
mie ;  le  froid  intéi'ieur  empêche  de  creuser  des 
fonlaines(>).  A  Krasnoïarsk,  par  56  degrés  de 
latitude,  Pallas  a  vu  le  mercure  se  congeler  et 
devenir  malléable.  » 

A  ces  faits  nous  ajouterons  quelques  faits 
nouveaux  et  quelques  remarques  judicieuses 
de  M.  de  Hamboldt.  Ce  n'est  pas  à  l'élévation 
du  sol  que  l'on  doit  attribuer  le  froid  hivernal 
qui  règne  dans  le  nord  de  l'Asie,  puisque  la 
moyenne  des  observations  barométriques  faites 
par  ce  savant  et  par  MM.  Ledebourg,  Bunge, 
Hansteen  et  Gustave  Rose  ,  depuis  la  steppe 
des  Kirghiz  jusque  dans  les  plaines  du  haut 
Irtyche,  donne  à  peine  la  hauteur  de  200  à 

(')  Gî«e/m ,  Yoyage  en  Sibérie,  II,  520-6.23  (en 
aliem.)  Georui,  Descfînf,  de  la  Rcssie,  I,  88-92, 


250  toises  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan. 
Dans  les  basses  régions  du  leniseï,  le  sol  n'est 
pas  à  plus  de  40  ou  50  toises.  Au  nord  de 
l'Altaï,  il  ne  paraît  pas  devoir  être  plus  élevé; 
mais  ce  qui  peut  contribuer  à  y  rendre  le 
froid  plus  intense,  c'est  qu'en  Sibérie  aucune 
chaîne  de  montagne  ne  modère  l'influence  des 
vents  qui  soufflent  de  l'océan  Glacial. 

De  là  viennent  en  partie  les  différences  que 
l'on  remarque  dans  la  température  moyenne 
de  plusieurs  villes  d'Europe  et  de  la  Sibérie 
sous  les  mêmes  parallèles,  différences  qui 
sont  telles  que  des  cités  européennes,  plus  sep- 
tentrionales que  Tobolsk,  jouissent  d'un  cli- 
mat plus  doux  (^). 

Le  froid  qui  règne  constamment  et  à  une 
assez  grande  profondeur  dans  le  sol  de  la  Si- 
bérie a  été  constaté  dans  ces  dernières  années 
parplusieurs  savants.  Pendant  les  mois  dejuil- 
ietet  d'août,  lorsqu'à  midi  la  température  était 
de  5  à  30^  7,  M.  de  Humboldt  a  trouvé,  entre 
le  couvent  d'Abalak  et  la  ville  de  Tara,  c'est- 
à-dire  sous  les  parallèles  du  nord  de  l'Angle- 
terre et  de  l'Ecosse,  quatre  puits  peu  profonds 
sans  restes  de  glaces  sur  leurs  bords ,  dont 
l'eau  était  à  la  température  de  1  à  2  degrés  au- 
dessus  de  zéro.  Entre  Tomsk  et  Krasnoïarsk, 
sur  le  chemin  de  Tobolsk  à  Irkoutsk  et  par 
56  degrés  de  latitude,  M.  Ad.  Erman  trouva 
les  sources  à  environ  3  degrés  au-dessus  de 
zéro,  quand  l'atmosphère  était  refroidie  jus- 
qu'à 24''  2  au-dessous  de  zéro.  Mais  à  quel- 
ques degrés  plus  au  nord ,  la  température 
moyenne  de  l'année  est  à  peine  de  1®  4  au- 
dessous  de  zéro,  et  au-delà  du 62^  parallèle  le 
sol  reste  gelé  pendant  toute  l'aimée  à  12  ou 
15  pieds  de  profondeur.  ABogosIovsk,  M.  Be- 
gor,  ingénieur  des  mines,  lit  creuser  un  puits 
dans  un  sol  tourbeux,  vers  le  milieu  de  l'été, 
en  présence  de  M.  de  Humboldt,  qui  trouva, 
à  6  pieds  de  profondeur,  une  couche  de  terre 
congelée  épaisse  de  plus  de  9  pieds  et  demi. 
A  Iakoutsk,  la  glace  souterraine  est  un  phé- 
nomène perpétuel ,  malgré  les  grandes  cha- 
leurs de  l'été.  D'après  cette  basse  température 
du  sol  dans  ces  différentes  latitudes ,  on  peut 
concevoir  com.bien  doit  être  considérable  la 
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couche  de  terre  congelée  au-delà  du  62"  paral- 
lèle. Ces  faits  pourront  servir  à  expliquer  un 
phénomène  géologique  dont  nous  parlerons 
bientôt  (^). 

«<  Les  chaleurs  de  l'été  sont,  dans  toute  la 
Sibérie,  courtes,  mais  très  fortes  et  subites. 
Près  d'Lakoutsk,  les  Toungouses  vont  sou- 
vent nus  en  été.  Les  blés  et  les  autres  végé- 
taux croissent,  pour  ainsi  dire,  à  vue  d'œil. 
Mais  près  de  l'océan  Glacial  les  rayons  du  so- 
leil continuent  en  vain  à  échauffer  jour  et  nuit 
un  sol  condamné  à  des  gelées  éternelles;  au 
milieu  même  de  ce  long  jour  du  cercle  po- 
laire, un  vent  du  nord  suffit  pour  couvrir  les 
eaux  d'une  légère  croûte  de  glace,  et  pour 
teindre  le  feuillage  des  plantes  en  jaune  et 
rouge  (^).  Les  végétaux  n'y  vivent  souvent  que 
peu  de  jours,  et  dans  ce  court  espace  de  temps 
ils  fleurissent  et  donnent  de  la  graine.  Ils 
croissent  quelquefois  dans  des  marais,  où,  en 
soulevant  la  mousse,  on  trouve  en  tout  temps 
de  la  gince  pure  (^) ,  comme  on  vient  de  le 
voir,  n 

Il  est  à  remarquer  qu'à  Iakoutsk  le  ther- 
momètre de  Réaumur  dcsceiKl  en  hiver  à 
51  degrés,  et  qu'il  monte  à  38  en  été. 

«  Les  orages  sont  très  fréquents  dans  la 
partie  méridionale  parmi  les  montagnes  ;  au 
contraire,  sur  les  bords  de  l'océan  Glacial,  on 
n'entend  qu'à  peine  le  tonnerre ,  quoiqu'on 
voie  très  distinctement  les  éclairs.  Dans  les 
conti-ées  inférieures  du  îeniseï,  près  de  l'Océan, 
on  aperçoit ,  depuis  le  commencement  d'oc- 
tobre jusque  vers  Noël,  beaucoup  d'aurores 
boréales;  nulle  part  ce  brillant  phénomène  ne 
.^  e  montre  avec  plus  de  magnificence 

»  Encore  si  ce  climat  rigoureux,  en  bannis- 
sant le  luxe  des  arts  et  les  douceurs  de  la  vie, 
assurait  en  revanche  aux  Sibériens  le  privi- 
lège de  ces  anciens  Hyperboréens,  qui,  igno- 
rant les  maladies,  ne  mouraient  que  de  lassi- 
tude !  Mais  le  climat  de  ce  pays,  t[uoique  en 
général  favorable  à  l'espèce  humaine,  n'ex- 
clut pas  certaines  causes  d'épidémies.  Les  éter- 
nels brouillards  qui  couvrent  les  côtes  orien- 
tales et  septentrionales  de  la  Sibérie,  y  per- 

(')  ^.  de  Ilumboldt  :  Fragments  de  géologie  et  de 
climatologie  asiatiques,  p.  385-3S8.  —  Sujew,  dans 
les  Voyages  de  Pallas,'V,  113,  trad.  in-S".— (3)Comp. 
Pairin,  Jiamond  et  d'aulrcs,  cités  dans  notre  vol.  I*  '-, 
p.  237.  — (4)  Cmdin  ,  Flora  sibirica  ,  pru-fat.  Comp. 
noire  vol.  I-,  p.  209  211. 


pétuent  le  scorbut. On  dit  que  les  peuples  chas- 
seurs s'en  garantissent  en  buvant  tout  chaud 
le  sang  des  animaux  qu'ils  viennent  de  tuer. 
Des  brouillards  non  moins  épais,  non  moins 
infects,  régnent  dans  la  steppe  de  Baraba; 
aussi  les  habitants  ont-ils  tous  l'aircacochyme. 
Dans  les  montagnes  de  la  Daourie,  et  aux  en- 
virons de  Nertchinsk,  l'air  enfermé  dans  des 
vallées  étroites,  et  peut-être  vicié  par  des  ex- 
halaisons métalliques,  produit  des  fièvres, 
l'épilepsie  et  le  scorbut.  Danstoutes  les  steppes, 
le  bétail,  et  plus  encore  les  chevaux,  sont  ex- 
posés à  la  maladie  dite  de  Vair  (^),  espèce  de 
peste  qui  se  déclare  par  des  bubons,  et  qui 
attaque  même  les  hommes.  On  l'attribue  à  un 
insecte  qui  plane  dans  l'air,  et  que  Linnée  a 
nommé  furia  infernalis  p).  Celte  épizootie  en- 
leva, en  1785,  près  de  85,000  chevaux. 

«  Le  règne  végétal  offre  moins  de  variétés 
que  le  règne  minéral.  Les  rigueurs  du  climat 
ne  laissent  prospérer  que  les  végétaux  les  plus 
robustes.  Le  chêne,  le  noisetier^  l'aune,  le 
platane  et  le  pommier  sauvage,  ne  peuvent 
endurer  les  hivers  de  Sibérie;  ils  disparais- 
sent aux  environs  des  monts  Ouraliens  et  sur 
les  rivages  du  fleuve  Tobol  ;  les  deux  premiers 
reparaissent,  mais  faibles  et  languissants,  sur 
les  bords  de  l'Argoun,  à  l'extrémité  de  la 
Daourie  ;  le  tilleul  et  le  frêne  cessent  vers  l'Ir- 
tyche.  Le  sapin^  qui  en  Norvège  vient  jus- 
qu'  au  70°  parallèle,  ne  dépasse  pas  ici  le 
60«  parallèle;  le  sapin  argenté  n'arrive  que 
jusqu'au  58*  degré.  Le  groseillier  ordinaire, 
qui  vient  au  Groenland,  ne  réussit  que  jus- 
qu'à Touroukhansk,  sur  l'Ieniseï  ;  les  pom- 
mes de  terre  diminuent  de  grosseur,  et  finis- 
sent, vers  le  60*  degré,  par  ne  ressembler 
qu'à  des  pois;  enfin,  le  chou  n'y  forme  plus 
de  tête.  Malgré  ces  effets  du  climat,  il  ne  faut 
pas  en  conclure  que  les  grands  fleuves  de  Si- 
bérie n'arrosent  que  des  déserts  stériles;  ils 
sont,  au  contraire,  bordés  par  d'épaisses  forêts 
de  bouleaux,  de  saules,  d'ormes,  d'érables, 
de  peupliers  blancs  et  noirs,  de  trembles,  de 
pins,  de  larix  et  d'aunes,  outre  une  quantité 
immense  d'espèces  différentes  du  genre  sa- 
pin, parmi  lesquelles  on  doit  distinguer  le 
cèdre  de  Sibérie  (^j,  qui  s'élève  quelquefois 
à  120  pieds  de  hauteur,  et  dont  les  anneaux 

(')  Inssnun,  en  talar  et  en  russe.  —  (')  Falk  ,  Mé- 
moires lopngroi  h.  — {')Phins  ccwbra. 
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prouvent  souvent  un  âge  de  150  à  200  ans. 
La  noix  qu'il  produit  est  un  objet  de  com- 
merce. Cet  arbre  n'étale  toute  sa  magnificence 
que  jusqu'aux  bords  de  i'Ienisei;  plus  à  l'est, 
il  diminue  de  grandeur;  et  au-delà  de  la  Lena, 
vers  les  bords  de  l'océan  Oriental,  il  devient 
nain,  en  conservant  ses  proportions  (i).  Le 
peuplier-baumier  parfume  l'air  au  loin,  et 
laisse  transpirer  une  résine  odorante.  La  Si- 
bérie ne  produit  ni  pommes  ni  poires;  le  j^y- 
rus  baccata,  ou  poirier  sauvage  de  Daourie, 
ne  donne  qu'un  fruit  sans  goût,  de  la  gros- 
seur d'une  cerise.  Mais  les  arbrisseaux  à 
baies,  le  rubus  chamœmorus,  le  rubus  arcti- 
cuSj  les  divers  vaccinium  abondent,  et  on  en 
tire  des  boissons  agréables.  Les  steppes  sont 
couvertes  d'une  espèce  de  cerisier  (^)  dont  le 
fruit,  très  abondant,  sert  à  faire  une  sorte  de 
vin.  L'abricotier  de  Sibérie,  qui  ne  vient  qu'en 
Daourie,  produit  un  fruit  aigrelet.  Le  cerisier 
à  grappes  croît  dans  toute  la  Sibérie;  mais 
le  cerisier  cultivé  languit  déjà  dans  les  envi- 
rons d'Ichim.  » 

En  s'approchant  de  l'océan  Glacial,  dit  un 
voyageur  récent,  on  voit  diminuer  la  hauteur 
des  arbres.  Passé  Verkhoyansk,  le  bouleau 
nain  (betula  nana]  résiste  seul  à  la  rigueur  du 
froid.  On  y  voit  une  terre  glacée  qui,  depuis 
des  milliers  de  siècles,  n'est  couverte  que  de 
mousse  qui  croît  au  milieu  de  l'hiver.  Sous 
le  70«  degré  de  latitude,  on  peut  tirer  une 
ligne  de  démarcation  pour  la  crue  des  arbres. 
Depuis  cet  endroit  jusqu'à  l'Océan,  s'étend 
un  désert  nommé  Toundra,  où  l'on  ne  ren- 
contre aucun  arbre,  et  qui  ne  renferme  que 
des  lacs  et  des  mares.  Le  lac  forestier,  appelé 
en  iakoute  Tartach,  et  situé  entre  la  lana  et 
rindighirka,  est  remarquable  par  l'arbre  à 
résine  [lignum  bituminosiim]  que  les  ondes  re- 
jettent sur  les  bords.  Dans  cette  Toundra, 
on  doit  citer  un  phénomène  étonnant.  Sur  les 
bords  escarpés  des  lacs,  on  trouve  des  bou- 
leaux entiers  avec  leurs  branches,  leurs  raci- 
nes et  leur  écorce  ;  les  habitants  les  appellent 
adamovotchina.  Quelle  révolution  subite  a  pu 
enfouir  ces  arbres?  Ne  prouvent-ils  pas  que 
dans  le  temps  qu'ils  végétaient,  le  nord  de 
l'Asie  jouissait  d'un  climat  plus  tempéré  ^j? 

(■)  Pallai, ,  Flora  rossica,  I,  tab.  2.  Gmelin,  Flora 
sibîrica,  I ,  lab.  t'i9. — {^)  Prunus  fruiicosa,  Pallas^ 
Fior.  ross.,  p.  1,  19,  lab.  3.  —  (3)  M,  Hedensirom  ; 
Fragments  d'un  écrit  sur  la  Sibérie  communî([nés 


<«  Durant  leur  été  si  court,  ces  contrées  sau- 
vages s'ornent  d'un  assez  grand  nombre  de 
belles  plantes.  Plusieurs  espèces  de  la  famille 
des  orchis,  aux  fleurs  bizarres  et  brillantes, 
sont  indigènes  dans  les  forêls  de  la  Sibérie. 
Vophrys  mo?iorchis,  le  bel  orchis  à  capuchon, 
le  lis  des  vallées,  l'ellébore  blanc  et  noir,  l'iris 
de  Sibérie,  l'anémone  aux  fleurs  de  narcisse, 
les  pigamons,  les  violettes,  les  potentillcs,  l'é- 
clatant astragale  des  montagnes  présen- 
tent en  beaucoup  d'endroits  un  assemblage  de 
couleurs  ou  exhalent  un  mélange  de  parfums 
qu'on  chercherait  en  vain  dans  des  contrées 
plus  méridionales.  Chaque  région  de  la  Sibé- 
rie possède  quelques  fleurs  particulières  ;  la 
spirée  de  l'Altaï  n'est  point  celle  du  Kam- 
tchatka. Le  joli  robinier  caragan,  le  dajyhne 
allàica,  le  saphora  du  Levant,  l'amandier 
nain,  lapotentille  à  tige  d'arbrisseau,  l'aspho- 
dèle altaïque,  la  gentiana  altaïca^  l'œillet  sur- 
nommé superbe,  la  valériane  de  Sibérie,  ai- 
ment l€s  monts  Altaï  P),  aux  pieds  desquels 
l'aster  bleu,  le  rosier  à  feuilles  de  pimprenelle 
et  les  tulipes  sauvages  émaillent  les  collines 
et  les  prairies.  Mais  c'est  la  Daourie  qui  réunit 
les  plus  intéressantes  richesses  de  la  flore  si- 
bérienne ;  là,  les  rochers  sont  colorés  en  pour- 
pre et  en  or  par  deux  espèces  de  rosages  (3), 
par  la  viorne  de  Daourie  par  l'abricotier 
sibérique  (^j  et  le  violier  à  fleurs  pâles.  A  ce 
tissu  de  couleurs  brillantes  se  mêlent  des  tein- 
tes d'une  blancheur  éblouissante,  produites 
par  les  fleurs  du  poirier  sauvage,  de  l'églan- 
tier, du  sureau  à  grappes,  de  la  spirée  à  feuil- 
les de  germandrée.  On  voit  croître  à  leurs 
pieds  les  anémones  pulsatilles,  les  pivoines  à 
fleurs  blanches,  la  statice  d'or  et  la  statice 
rose,  Vaster  sibiricus,  et  vingt  espèces  de  po- 
tentilles  et  des  centaurées  ;  tandis  que  la^m- 
tiana  algida  étale  ses  belles  fleurs  bleues  et 
blanches  au  haut  des  Alpes  glacées,  et  que  la 
rhodiole  rose  orne  les  marais  où  le  saule  de 
Sibérie  balance  ses  branches  dorées  (6). 

à  la  Sociclé  impériale  des  naturalistes  de  Moscou, 
1830. 

(■)  Gmelin,  Flora  sibirica,  IV,  p.  69,  n°  76,  tab.  30. 

—  (>)  Pallas  :  Voyage  en  Russie ,  IV,  240,  254,  287, 
332,  a4a  (trad.  in-4o).  —  Rhododendron  dauricuui 
à  fleurs  rouges,  et  le  rhododendron  chnjsanihum  à 
fleurs  jaunes.  —  (4)  Lonicera  mongolica.  Pallas  . 
Flor.  ross.  I,  part.  1,  p.  69,  lab.  38,  cl  part.  2,  p.  30. 

—  Prunus  sibirica,  Gmelin. —  Pa//ai  ;  Voyage, 
V,  382,  385,  44G;  VI,  29,  4G,  Clc,  etc. 
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«  La  Sibérie  orientale  produit  beaucoup  de 
lis  ;  on  remarque  celui  du  Kamtchatka  et  le 
lis  saranne,  dont  les  racines  servent  à  la  nour- 
riture. INous  mentionnerons  encore  deux 
plantes,  Vheracleiim  panacea  et  Vheracleum 
îihiricum.  En  faisant  sécher  les  tiges  de  ces 
deux  plantes,  les  Sibériens  se  procurent  une 
erilorescence  sucrée  qui  est  trop  peu  abon- 
dante pour  être  de  beaucoup  d'utilité;  mais, 
en  distillant  toute  la  plante,  ils  fabriquent 
une  liqueur  forte  peu  agréable,  et  recherchée 
seulement  dans  le  Kamtchatka  (*). 

>»  La  vraie  rhubarbe  a  été  cherchée  en  vain 
dans  la  Sihérie;  le  rhapontic,  rheum  undula- 
tum,  y  croît  dans  les  montagnes  méridionales, 
h  l'est  du  leniseï.  On  le  substitue  quelquefois 
à  la  racine  de  rhubarbe  la  plus  estimée  [rheum 
pnlmatum).  Trois  plantes  peuvent  servir  en 
juiise  de  thé;  la  saxifraga  crassifolia ,  qui 
croît  sur  les  monts  Bieloi ,  près  de  TObi; 
le  rhododendrum  dauricum  ,  le  rhododen- 
drum  chrysantum  qui,  dans  le  gouverne- 
ment de  Tomsk,  porte  le  nom  de  thé  tetra- 
ghir,  et  le  polypodium  flagrans ,  qui  vient 
sur  les  hauts  rochers  de  la  Daourie  ;  ce  der- 
nier est  un  remède  contre  le  scorbut  et  la 
goutte. 

»)  Gmelin  p)  avait  remarqué  que  la  végéta- 
tion change  de  caractère  dès  qu'on  passe  l'îe- 
niseï;  mais  il  est  difficile  d'exprimer  avec  pré- 
cision ces  sortes  de  cbangements.  Il  est  certain 
que  plusieurs  végétaux  ne  résistent  plus  à 
l'accroissement  du  froid  qui  se  fait  sentir  dès 
qu'on  passe  cette  rivière  p).  Pallas  fait  obser- 
ver que  dans  le  voisinage  des  monts  Ouraliens 
on  trouve  les  végétaux  de  la  Pannonie;  en  re- 
montant rirtyche,  vers  les  monts  Altaiques, 
on  commence  à  remarquer  plusieurs  espèces 
particulières  à  la  Sibérie,  et  leur  nombre 
augmente  à  la  vérité  dès  qu'on  a  passé  l'Ieni- 
sei ,  mais  elles  ne  deviennent  abondantes  qu'à 
l'est  du  lac  Baikal;  la  Daourie  est  leur  vérita- 
ble patrie.  Ces  mêmes  plantes  ne  paraissent 
point  dans  la  contrée  plane  et  boisée  entre  l'Ie- 
nisei  et  le  lac  Baïkal.  On  n'y  trouve  que  les 
plantes  ordinaires  aux  climats  froids,  et  com- 
munes même  en  Europe;  mais  sur  les  hauteurs 
au  nord-est  de  l'Obi  on  retrouve  plusieurs 

(')  Georgi,  III  (vol.  7),  p.  849.  — (=■)  Flor.  sibir. 
prirlal.  —  (3)  Cont  oUntlus  arvemis  ,  campamila  cervi- 
earia ,  coni  nllaria  mujaHs,  rhmiinus  caihuriicus  ^  dac- 
lylis  yloineraia,  ClC 
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végétaux  particuliers  aux  monts  altaîques 

»  Dans  la  Sibérie  occidentale,  sur  l'Obi, 
l'agriculture  disparaît  vers  le  60''  parallèle  de 
latitude;  dans  la  partie  la  plus  orientale,  les 
blés  n'ont  pu  réussir,  ni  à  Oudskoi,  bourg  du 
district  d'Iakoutsk  ,  à  65  degrés ,  ni  dans  le 
Kamtchatka,  à  51  degrés.  Les  montagnes  les 
plus  élevées  de  la  frontière  méridionale  sont 
trop  froides  et  arides  ;  ainsi ,  les  trois  cinquiè- 
mes de  la  Sibérie  ne  sont-ils  susceptibles  d'au- 
cune espèce  de  culture;  mais  les  parties  qui 
sont  au  midi  et  à  l'ouest  sont  d'une  fertilité 
remarquable.  Au  nord  de  Koly  van  l'orge  mul- 
tiplie jusqu'à  douze  fois,  et  l'avoine  jusqu'à 
vingt.  Le  sarrasin ,  dans  cette  terre  noire  et 
légère,  est  sujet  à  monter;  mais  lorsqu'on  le 
sème  dans  les  terrains  plus  maigres,  il  multi- 
plie jusqu'à  douze  ou  quinze  fois.  La  plupart 
des  graminées  qui  viennent  en  Europe  crois- 
sent aussi  dans  le  midi  de  la  Sibérie  ;  mais  on 
n'y  cultive  guère  que  le  seigle  d'hiver,  l'orge 
et  l'avoine.  Les  Tatars,  qui  aiment  le  pain 
blanc,  font  venir  avec  peine  un  peu  de  fi'o- 
ment.  Le  millet  prospère  dans  l'ouest  de  la 
Sibérie.  Le  blé  sarrasin  de  Tatarie  (^)  est  semé 
dans  des  steppes  récemment  défricbées  au 
moyen  du  feu  ;  un  tel  ebamp  continue  pendant 
trois  ou  quatre  années  consécutives  à  rappor- 
ter annuellement  de  dix  à  quinze  pour  un, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  renouveler  les  se- 
mailles. Les  grains  qui  tombent  pendant  qu'on 
moissonne  suffisent  pour  l'ensemencer,  mais 
d'année  en  amiée  les  mauvaises  herbes  aug- 
mentent. Ce  genre  de  culture  convient  parlai- 
tement  aux  paresseux  Sibériens,  qui  battent 
le  blé  sur  la  place  même  où  ils  le  récoltent, 
et  qui  en  brûlent  la  paille  pour  s'épargner  la 
peine  de  l'emporter  (^).  » 

Mais  si  dans  presque  toute  la  Sibérie  on  uq 
fauche  point  les  champs,  nous  devons  dire 
que  dans  beaucoup  d'endroits  où  le  blé  est 
cultivé,  il  produit  quarante  pour  un.  Quel- 
ques peuplades  s'adonnent  avec  intelligence 
à  l'agriculture  :  ainsi ^  un  sol  qui  ne  consiste 
qu'en  sable  ou  en  gravier,  est  transformé  par 
les  Bouriaites  en  champs  fertiles  et  en  prés. 
Ils  ont  appris  des  Mongols  l'art  d'arroser  leurs 

(')  Pullas:  t.  IV,  p.  'Wb-m  (Irûd.  in-4).  —  (')  Po- 
Ujgonam  uilaricum ,  L.  ;  cn  XdXiiV  dikuscha.  Gmelin, 
Floi-a  sibirica,  III,  lab.  13,  fig.  1.  —  i^)  Slorch,  Ta- 
bleau de  la  î\u£sie,  I ,  p.  2  'i'2.  Comp  Georgi,  Rossie, 
Î!I  (vol.  7;,  p.  04!. 
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charaps  et  leurs  prairies ,  en  partageant  les 
ruisseaux,  vers  leurs  sources,  en  petits  canaux 
(Voix  ils  font  couler  l'eau  selon  la  nécessité. 
Chez  eux,  dans  un  temps  de  sécheresse  et 
sur  une  terre  ingrate,  le  blé  devient  plus  beau 
que  chez  les  Russes  sur  un  bon  terrain  (»). 

«  Si  l'exploitation  des  mines ,  la  navigation 
intérieure  et  l'économie  commerciale  ont  reçu  de 
grands  perfectionnements  en  Sibérie  sous  les 
trois  ou  quatre  derniers  règnes,  il  ne  paraît 
que  trop,  malgré  les  panégyriques  russes, 
que  l'agriculture  est  dans  le  même  état  où  elle 
se  trouvait  il  y  a  cinquante  ans;  car  Bell 
d'Antei-mony ,  il  y  a  plus  d'un  demi-siècle, 
remarqua  déjà  l'abondance  de  sarrasin,  de 
riz ,  d'orge  et  d'avoine ,  qu'il  a  observée  au 
midi  de  Tobolsk  et  au  sud  du  lac  Baïkal.  Mais 
les  obstacles  qu'oppose  le  climat  à  l'extension 
de  l'agriculture  ont  été  faiblement  combattus. 
Au-delà  du  60*"  parallèle  et  du  110e  méridien 
(est  de  Paris) ,  les  graminées  céréales  ne  pro- 
spèrent plus;  au  nord,  le  froid  les  détruit;  à 
l'est,  les  brouillards  les  empêchent  de  mûrir. 
Ainsi,  les  deux  tiers  de  la  Sibérie  manquent 
encore  de  grains  ;  mais  la  culture  de  la  pomme 
de  terre  s'est  assez  étendue  pour  suppléer  les 
céréales.  » 

Ce  ne  fut  qu'en  1810  que  Ton  commença  à 
faire  au  Kamtchatka  quelques  essais  d'agri- 
culture; un  petit  nombre  de  légumes  et  la 
pomme  de  terre  y  réussirent  assez  bien,  mais 
les  céréales  n'eurent  point  le  même  résultat  : 
le  seigle  même  ne  parvint  pas  partout  à  ma- 
turité. En  1829,  le  gouvernement  y  envoya 
un  jardinier  habile  qui  sema,  le  7  octobre, 
4  livres  de  froment  de  Californie  et  1  livre  de 
seigle  de  Vasa  :  le  printemps  suivant,  on  ré- 
colta 53  livres  de  froment  et  21  livres  de  sei- 
gle. En  1830 ,  on  sema  de  l'avoine,  du  seigle, 
du  froment  de  Sibérie,  de  l'orge  de  l'Hima- 
laya, et  d'autres  graines,  qui  pour  la  plupart 
réussirent.  On  planta  dans  les  vergers  de  la 
couronne  des  pommes  de  terre  blanches  et 
rouges ,  on  en  obtint  d'assez  grosses  et  de  bon 
goût,  dont  une  qui  pesait  une  livre.  On  ré- 
colta aussi  des  navets  de  10,  16 ,  et  même  de 
20  livres  russes.  En  un  mot,  plusieurs  légu- 
mes, entre  autres  le  chou,  l'ognon,  la  ca- 
rotte, la  betterave  et  la  chicorée,  réussirent 

(')  M.  Hedemirom  :  Fragments  sur  la  Sibérie,  com- 
muniqués à  la  Société  impériale  des  naturalistes  de 
MoMOU,  1830. 


très  bien  ;  les  melons  sont  venus  assez  bien  suî 
couches ,  mais  les  pastèques  et  les  concombres 
furent  ravagés  par  les  rats. 

Ces  essais  ont  démontré  la  possibilité  d'in- 
troduire la  culture  d'un  grand  nombre  de  nos 
végétaux  dans  la  péninsule  du  Kamtchatka; 
les  habitants  les  ont  accueillis  avec  intérêt,  et 
le  20  novembre  1830,  jour  anniversaire  de 
l'avènement  au  trône  de  l'empereur  Nicolas, 
une  société  d'agriculture  a  été  fondée  dans  le 
port  de  Petropavlosk  (Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul). 

Le  Kamtchatka  possède  une  assez  grande 
quantité  de  terres  propres  à  la  culture,  parti- 
culièrement pour  celle  du  seigle,  de  l'orge  et 
de  l'avoine,  surtout  dans  les  plaines  qui  s'é- 
tendent loin  des  montagnes,  vers  le  nord- 
ouest.  Les  terrains  les  plus  favorables  sont 
ceux  des  plaines  un  peu  élevées  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  et  garanties  des  vents.  Mais 
comme  la  péninsule  abonde  en  poisson  et  en 
gibier,  et  que  les  Kamtchadales  s'adonnent  à 
la  pêche  et  à  la  chasse,  on  trouve  peu  de  bras 
à  employer  à  la  culture.  Pour  parvenir  à  la 
répandre,  il  faudrait,  ou  se sèrvir des  ouvriers 
de  la  couronne,  ou  établir  d'habiles  colons 
dans  cette  contrée. 

M  Le  lin  commun  croît  en  plusieurs  endi'oits 
de  rOural  ;  le  linum  perenne  vient  jusqu'à 
Touroukhansk  ;  le  chanvre,  au  sud  du  55^  pa- 
rallèle. Au  pied  des  monts  Altaï,  on  voit  quel- 
ques Tatars  faire  du  fil  et  de  la  toile  avec  des 
feuilles  de  deux  espèces  d'orties,  Vurtica 
dio'ica  et  cannabina  (*)  ;  partout  le  houblon 
abonde.  » 

L'espace  compris  entre  le  Kam  et  le  leni- 
sei  offre  un  aspect  vraiment  enchanteur  :  ici 
ce  sont  des  collines  couvertes  de  belles  forêts; 
là  de  vastes  plaines  propres  à  la  culture  ,  ou 
de  gras  pâturages  animés  par  de  nombreux 
troupeaux.  Les  bords  du  leniseï  sont  ravis- 
sants pendant  la  belle  saison  :  on  y  rencontre 
à  chaque  instant  d'élégants  végétaux,  tels  que 
V anémone  pat ens ,  V adonis  vernalis  et  le  ï"a- 
nunculus  cervicornus  ;  plus  loin  ,  le  leonlodon 
taraœacum ,  la  douce  violette  appelée  viola 
unifloraei  le  troUius  asiaticus ;  mllems  en- 
core,  le  géranium  pratense ,  l'iris  ruthenica, 
la  jolie  myosotis  arvensis,  la  polygala  vulga- 
ris ,  laprimula  farinosa,  la  pulmonaria  offi- 
cinalis  aux  fleurs  bleues  disposées  en  épis  ,.  et 

(')  Storch  :  Tableau  de  la  Russie ,  t.  I ,  p.  249. 
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Vorobus  verniis  dont  la  corolle  papilionacée 
brille  des  pUis  bciics  teintes  bleuâtres  ou  pur- 
purines ('). 

«  Le  règne  animal  occupe  une  grande  place 
dans  le  tableau  de  ces  contrées  sauvages. Parmi 
les  animaux  domestiques,  le  renne  est  le  plus 
remarquable  ;  nous  avons  déjà  vu  que  la  zone 
froide  étant  plus  étendue  en  Asie ,  le  renne  y 
descendait  à  une  latitude  plus  basse  qu'en  Eu- 
rope (2).  Pallas  et  Sokolof  en  virent  de  grands 
troupeaux  sur  les  montagnes  qui  bordent  la 
Mongolie  chinoise ,  près  les  sources  de  l'Onon , 
entre  les  49«  et  50"  degrés  de  latitude.  Ainsi, 
les  régions  du  renne  et  du  chameau,  éloignées 
l'une  de  l'autre  de  20  à 30  degrés  dans  la  par- 
tie occidentale  de  notre  continent,  se  touchent, 
et  peut-être  même  se  croisent  dans  la  partie 
orientale. 

»  Le  renne  [cerms  tarandus)  est  un  grand 
bienfait  de  la  nature  envers  le  malheureux  no- 
made du  pôle  arctique,  li  attelle  des  rennes 
à  son  traîneau ,  il  boit  wor  lait ,  il  se  nourrit 
de  leur  chair,  il  se  revêt  de  leur  peau  ;  la  ves- 
sie lui  sert  de  bouteille  ;  il  fait  du  fil  de  leurs 
boyaux  et  de  leurs  nerfs ,  et  il  vend  encore 
leurs  cornes  ,  dont  on  fait  usage  dans  la  phar- 
macie. Les  rennes  coûtent  peu  à  nourrir  ;  une 
mousse  qu'ils  trouvent  sous  la  neige  est  pres- 
que leur  seule  nourriture;  ils  peuvent  se  pas- 
ser d'étable  dans  un  climat  où  des  animaux 
très  robustes  ne  peuvent  pas  même  vivre.  Mais 
le  renne  ne  fait  pas  d'aussi  longs  trajets  que 
le  disent  certains  naturalistes;  il  est  faible,  et 
perd  souvent  haleine.  On  ne  fait,  avec  un  at- 
telage de  rennes  ,  que  4  à  6  lieues  . par  jour. 
Un  Samoyède  passe  pour  très  riche  lorsqu'il 
a  100  ou  150  rennes  :  un  Toungouse  économe 
en  entretient  jusqu'à  1,000  ;  un  Koriak  ,  plu- 
sieurs milliers  ;  et  l'on  assure  que  parmi  les 
Tchouktchis  il  y  a  des  pasteurs  qui  en  possè- 
dent jusqu'à  50,000  (3).  » 

Les  rennes  des  environs  de  Nertchinsk  sont 
plus  estimés  que  ceux  de  Vologda  et  de 
Viatka  ;  leur  poil  est  plus  doux ,  plus  blanc  et 
tacheté  de  noir  :  ce  qui  les  fait  recliercher 
comme  fourrures. 

'    »  Le  chien  de  Sibérie  [^) ,  semblable  au  loup, 

(•)  Lettres  sur  la  Sibérie.  Télégraphe  de  Moscou , 
no  n.  —  {')  Voyez  notre  volume  I",  p.  546.  ~. 
(3)  iSto/-c/i,  Tableau  stalisliquc  de  la  Kussie,  t.  II, 
p.  195.— (■i)  Cariis  sibiricus,  Linn.  Syst.  nat.,  édit 
Gmdin ,  I ,  p.  Gfi. 


dont  il  diffère  cependant  par  ses  longs  poils 
d'un  gris  ardoise  ou  cendré ,  est  en  quelque 
sorte  le  compagnon  du  renne  ;  il  sert  de  bête 
de  trait  non  seulement  chez  les  Kamtchadales, 
mais  chez  les  ïoungouses,  les  Samoyèdes  et 
quelques  Ostiaks.  Il  court  avec  une  agilité  ex- 
trême, mais,  farouche  et  difficile  à  conduire, 
il  se  jette  souvent,  avec  le  traîneau  et  son 
maître,  du  haut  de  précipices  dangereux;  en 
un  mot,  c'est  un  très  mauvais  équipage  que 
celui  des  Kamtchadales  :  ils  nourrissent  ces 
chiens  avec  du  poisson  sec. 

»  H  ne  paraît  pas  que  l'entretien  des  bes- 
tiaux soit  poussé  en  Sibérie  au  degré  de  per- 
fection auquel  on  pourrait  atteindre  dans  un 
pays  si  riclie  en  pâturages.  Parmi  les  nations 
sibériennes,  les  Bouriaites  et  les  Mongols  se 
distinguent  par  leurs  nombreux  troupeaux. 
Les  chevaux  des  Mongols  sont  d'une  beauté 
extraordinaire  ;  quelques  uns  sont  rayés  com- 
me le  tigre  et  tachetés  comme  le  léopard.  Les 
grandes  nations  nomades  du  centre  de  l'Asie 
aiment  la  chair  du  cheval,  et  la  préfèrent  à 
celle  du  bœuf;  souvent  ils  la  sèchent  au  so- 
leil et  à  l'air,  et  la  mangent  ensuite  sans  autre 
préparation.  Un  adon  ou  haras  d'un  noble 
mongol  contient  Sou  4,000  chevaux  ou  ju- 
ments. Les  Tatars  de  la  Sibérie  occidentale 
ont  amené  avec  eux  l'animal  favori  de  leur 
nation,  le  cheval.  Il  erre  dans  la  steppe  de 
Barabin  en  immenses  bandes.  La  plupart  des 
chevaux  de  Sibérie  ont  le  poil  blanc.  » 

Le  mouton  est  de  l'espèce  appelée  ar^flh*('). 
Sa  taille  est  à  peu  près  celle  du  daim,  mais  il 
a  le  corps  plus  épais.  Sa  tête  ressemble  à  celle 
du  mouton  ordinaire,  à  l'exception  que  ses 
oreilles  sont  plus  courtes.  Ses  cornes,  ordi- 
nairement très  grandes,  sont  comprimées  et 
triangulaires,  épaisses,  rugueuses  et  dirigées 
en  dehors.  La  femelle  a  les  cornes  plus  éle- 
vées et  moins  divergentes.  Cette  espèce,  iv- 
pandue  dans  tout  le  nord  de  l'Asie,  a  la  queue 
très  courte  et  nue  en-dessous.  En  hiver  son 
pelage  est  d'un  gris  fauve,  en  été  il  devient, 
plus  roux.  ,  ' 

»  Les  bœufs  de  Russie,  transportés  en  Si- 
bérie, ont  diminué  de  taille,  mais  gagné  en 
vigueur.  En  général,  les  animaux  propres  aux 
plaines  centrales  de  l'Asie  s'étendent  plus  ou 

(')  Ovis  argali.  —  Masimon  osiaticus.  —  Ovis  fera 
sibiiica:  confondu  par  Linnée  avec  le  mouflon,  sous 
I  le  nom  d'oi  aumon. 
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moins  dans  les  montagnes  méridionales  de  îa  | 
Sibérie.  Le  chameau  non  seulement  y  vient  i 
en  caravanes,  mais  il  vit  dans  laDaourie  chez 
les  Mongols  russes. 

»  Ce  pays  est,  après  l'Amérique  septentrio- 
nale et  l'Afrique  méridionale,  le  plus  vaste 
parc  de  chasse  qu'il  y  ait  sur  le  globe;  mais 
les  Russes  ont  trop  avidement  épuisé  celte 
ressource;  les  animaux  objets  de  la  chasse 
s'enfuient  ou  diminuent  en  nombre  (*). 

»  Les  plus  belles  zibelines  se  trouvent  au- 
jourd'hui près  de  Iakoutsk  et  de  Nertchinsk, 
mais  elles  sont  plus  nombreuses  dans  le  Kamt- 
chatka. On  emploie  différents  stratagèmes, 
surtout  les  flèches  à  bout  obtus,  pour  tuer  l'a- 
nimal sans  faire  tort  à  sa  peau,  qui  vaut  quel- 
quefois jusqu'à  240  francs  dans  le  lieu  même. 
Les  zibelines  noires,  c'est-à-dire  celles  qui 
sont  revêtues  de  leur  pelage  d'hiver,  sont  les 
plus  estimées.  La  peau  d'un  renard  noir  (2)  se 
vend  jusqu'à  1,000  roubles,  et  suffit  souvent 
pour  payer  l'impôt  d'un  village  entier.  Le  re- 
nard des  rochers  ou  des  glaces  (^),  plus  connu 
sous  le  nom  de  renard  bleu^  dont  la  couleur 
est  généralement  d'un  gris  cendré,  mais  quel- 
quefois bleuâtre,  habite  la  zone  glaciale,  le 
Kamtchatka  et  les  îles  orientales.  Cet  animal 
rivalise  le  singe  pour  la  finesse  de  ses  ruses  et 
son  génie  malfaisant.  Les  autres  animaux  que 
l'on  chasse  pour  leur  peau  sont  les  hermines, 
les  marmottes,  l'écureuil  et  d'autres  inférieurs 
en  réputation.  On  estime  beaucoup  les  écu- 
reuils de  couleur  argentée  ou  les  petits-gris  (^) 
du  pays  des  Téléoutes. 

»  L'ours  blanc  ou  l'ours  polaire  l's)  est  le 
plus  redoutable  parmi  les  bêtes  féroces  de  la 
Sibérie.  On  le  rencontre  plus  fréquemment 
entre  les  embouchures  de  la  Lena  et  du  Icni- 
sei,  qu'entre  l'Obi  et  la  mer  Blanche.  Le  chas- 
seur l'attaque  pourtant  une  lance  à  la  main, 
et  l'animal  stupide,  assis  sur  ses  deux  pattes 
de  derrière,  laisse  approcher  le  fer  meurtrier. 
L'ours  de  terre  ou  brun  y  est  aussi  commun. 
On  le  détruit  de  plusieurs  manières  plus  ou 
moins  ingénieuses.  Les  Koriaks  parviennent 
à  le  suspendre  aux  arbres  par  le  moyen  d'une 

(i)  Prodrornus  faunas  rossicœ  ,  par  M.  Dwigubski , 
docteur-médecin  de  l'université  de  Moscou.  Fascic, 
I ,  Goltingue,  1804.  —  (=•)  Canis  lycaon  (Gmel.).  Ca- 
Jiis  argenlatus  (  Penn.  ).  —  (s)  Ca7îis  lagopus  v.  Isatis. 

melin,  Nov.  Gomment.  Petrop. ,  V,  358.  —  (*)  Sciu- 
rii3  vulgaris. —  (S)  Ursusmarilimus.  ' 


I  amorce  attachée  à  une  courroie.  Dans  les 
i  montagnes,  on  épie  le  sentier  où  il  a  coutume 
de  passer,  et  on  place  une  corde  avec  un  bil- ' 
lot  très  lourd  à  une  des  extrémités,  et  un 
nœud  coulant  à  l'autre.  Lorsqu'un  de  ces 
animaux  est  pris  ainsi  par  le  cou,  il  s'épuise  à 
tirer  un  poids  aussi  considérable,  ou  il  attaque 
le  billot  avec  fureur,  et  le  jette  en  bas  d'un 
précipice  dans  lequel  il  se  trouve  lui-même 
entraîné.  » 

On  n'est  pas  bien  certain  que  cet  ours  soit 
le  même  que  l'ours  brun  des  Pyrénées;  il  est 
plus  probable  qu'il  doit  former  une  espèce  dis- 
tincte :  en  effet,  il  est  remarquable  par  un 
large  collier  blanc  qui  passe  sur  son  dos,  ses 
épaules  et  sa  poitrine.  On  a  proposé  de  l'appe- 
ler ours  de  Sibérie  {ursus  coUaris^F,  Cuvier), 
«  La  panthère  (/)  se  montre  en  Daourie ,  le 
lynx  et  le  glouton  habitent  toute  la  Sibérie. 

»  L'élan  est  assez  répandu  dans  les  fo- 
rêts, mais  il  ne  passe  pas  le  65*"  degré.  On  le 
chasse  au  mois  de  mars,  lorsque  la  superficie 
de  la  neige  se  fond;  le  chasseur  y  glisse  sur 
ses  grands  patins  de  bois,  mais  l'élan  perce  la 
neige  à  chaque  pas  et  s'y  enfonce.  Nous  de- 
vons encore  remarquer  le  tahia ,  autrement 
takeïa  ou  cheval  sauvage ,  dans  les  steppes 
d'Ichim;  le  koiilan  ou  âne  sauvage,  connu 
aussi  sous  le  nom  d'onagre;  le  dchighetaï ,  es- 
pèce  intermédiaire  entre  le  cheval  et  l'âne  (3); 
le  daim,  le  cerf,  le  chevreuil,  V antilope-saïga, 
l'antilope  à  goitre  ('^j  ou  antilope  hydrophohe 
de  laDaourie;  quelquessangliers  sur  les  bords 
de  rirtyche;  l'animal  porte-musc,  mais  rare, 
et  un  grand  nombre  de  castors ,  surtout  au 
Kamtchatka.  Mais  pour  la  civette  ou  zibeth, 
dont  parlent  plusieurs  auteurs,  il  paraît  que 
les  naturalistes  ne  la  connaissent  point  ;  on 
aura  peut-être  voulu  parler  d'une  espèce  de 
rat  musqué  {sorex  moschatus]  ^  qui  habite, 
non  pas  la  Sibérie ,  mais  sur  les  bords  de  la 
Kama,  la  Samara,  le  Volga  et  le  Don  p). 

>»  La  Sibérie  possède  encore  divers  petits 
animaux  dignes  de  remarque ,  tels  que  le 
lièvre  de  Daourie  (^) ,  dont  le  pelage  est  gris 
mêlé  de  brun  pâle;  le  lièvre  de  Mongolie  ^] , 

{')FeUspardus,'L\nn.  Buff,  (=")  Cervus  alces. 
—  (3)Equus  hemionus,  Pallas.  —  (4)  Antelope  guttu- 
rosa  ,  Pallas  ,  Spicil.  Zool.  Faso.  XII ,  tab.  2  et  3  , 
flg.  14-17.  — (5)  Storch,  t.  II,  p.  34.  —  (6)  «  Lepus 
Tolaï.  »  Pallas,  Glires,  p.  17. —  (7)  «  Lepus  Ogo- 
'  tona.  »  Pallas,  Glires,  p.  59-70, 
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petit  lagomys  répandu  jusque  dans  les  îles 
Aléoutiennes  ;  le  lièvre  des  montagnes,  es- 
pèce de  pilva(i),  qui  lait  des  approvisionne- 
ments de  foin  ;  la  souris  dite  aveugle  (^j,  mais 
qui  ne  l'est  pas,  et  beaucoup  d'autres  espèces 
de  rats  et  de  souris,  parmi  lesquelles  nous 
"  nommerons  le  lemming  {^) ,  qui  émigré  sou- 
vent en  colonnes,  se  dirigeant  toujours  en 
ligne  droite,  sans  qu'aucun  obstacle  inter- 
rompe sa  marche,  puisqu'il  traverse  aisément 
les  plus  grands  fleuves  et  même  des  bras  de 
mer  ;  et  les  espèces  de  campagnols  nommées 
soîiris  sociales  et  économiques  [^) ,  qui  ramas- 
sent dans  leurs  trous  des  quantités  assez  con- 
sidérables de  racines  nutritives  et  d'ognons , 
pour  que  le  Sibérien  cherche  avec  avidité  à  les 
en  dépouiller. 

»  Les  insectes  tourmentent  l'habitant  et  le 
voyageur;  le  moustique  obscurcit  l'air,  et, 
malgré  le  froid,  la  punaise  infecte  les  maisons  ; 
les  blattes  kakerlaks  d'Asie ,  introduites  par 
Kiakhta ,  se  sont  répandues  jusqu'aux  bords 
du  Volga.  L'abeille  n'a  pu  être  propagée  en 
Sibérie  (s).  » 

(')  Lagomis  pika  ,  Geoff.  —  (»)  a  Soreî  caecutiens.  » 
Laxmanu,  Nov.  Act.  Petrop.,  1785,  p.  285.  -  (3)  Mus 
lemmus.—  (4)  «  Mus  œconomicus.  »  —  Pall.  Glires, 
p.  79  et  225.  a  Mus  socialis.  »  Ibid.  77  et  78.  — 
(5)  Les  personnes  qui  s'occupent  d'entomologie  ne 
liront  peut-être  pas  sans  intérêt  la  liste  des  in- 
sectes que  M.  Fladerraann  a  recueillis  dans  ces  der- 
nières années  en  Sibérie  : 

Biipreslis  Earelini  {Fàld.),  habite  la  steppe  des  Kir- 

ghiz. 

—  discopunciaia  (id.),      »    les  environs  d'Ir- 

koutsk. 

Hoplia  Eversmanni  (id.)>      »    la  steppe  des  Kir- 

ghiz. 

Blaps  pndnosa  (Eversm.),    »  Idem. 
Opairum  sibiricum  (Fald.),    »    les  environs  d'Ir- 

koutsk. 

Diaperis  Riederii    (id.)»      »    le  Kamtchatka. 
Melandriasplendida  (id.),      »  Idem. 
Mylabris  pulchella  (id.),      d    la  steppe  des  Kir- 

ghiz. 

Pachyta  punciaia     (id.),      »    les  environs  d'Ir- 

koustk. 

Oirysomela  foveolata  {id.)t      »  Idem, 

—  purpurata  (id.),  b  Idem. 
Coccinella  ramosa    (id.),      •  Idem. 

Nous  ajouterons  à  cette  liste  celle  de  quelques  es- 
pèces recueillies  dans  l'Altaï  et  la  steppe  des  Kirghiz 
par  M.  Ledebours,  et  déterminées  par  M.  Gebler  : 

Cicindela  volgensis  (  va-  habile  les  environs  de  Lok- 

riélé),  tevka. 
—  disions  et  descendens        >  Idem. 


Ce  pays  abonde  en  excellent  gibier  ailé,  tell 
que  des  canards  et  des  oies  sauvages ,  entre 
autres  l'oie  blanche  et  l'oie  noire ,  des  cygues , 
des  gelinottes,  des  bécasses,  des  pordrix. 
Parmi  les  oiseaux  de  passage,  on  dislingue 
l'oie  polaire  et  Vanas  glacialis,  dit  canard  de 

Polystichus  fasciolatus  ,   habite  les  environs  de  Loli- 

levka. 

Cymindis  altaïca,  »    les  monts  Altaï. 

Dromias  glabratus,  >    les  environs  de  f.ok- 

tevka. 

Clivina  nitida,  »  Idcin. 

Auisodaclylus  oblusus,  d  Idem. 

Harpalus  (10  à  12  espèces).    »  l'Allaï. 
Opli07ius  cordalus,  »    les  environs  de  Lok- 

levka. 

Acupalpus  exiguus,  o  Jdem. 

Sphodnis  laticoUis,  s  Ideii,. 

—  planicollis  elparallelus,     »    les  bords  de  l'Irty- 

chc. 

Amara  (10  à  12  espèces),      »    les  monts  Altaï. 
Masoreus  luxaius,  »    les  environs  de  Bar- 

naoul. 

Poecilus  vialicus,  •  l'Altaï. 

Sleropus  maurasiacus  et  vi- 

rescens,  •    la  forêt  de  Salaïr. 

Feronia  erudita,  — sretiua ,    »    les  environs  de  Bar- 

—  vemaliSf  naoul  et  de  Lok- 

tevka. 

Anchomenus  riparius  et  al-  »  les  environs  de  Rld- 
taïcus,  dersk. 

Badister  laceriosus  pellatus  t  les  environs  de  Bar- 
et  bipustidatus,  naoul. 

Carabus  (7  espèces),  »    les  bords  de  l'Irty- 

che. 

Bembidium  (10  espèces),       »    les  environs  de  Bar- 

naoul. 

Emus  nebulosus  t  »    les  bords  de  l'Irty- 

che. 

Oxytelus  pallipes  et  cari-  »  les  environs  de  Bar- 
natus,  naoul. 

Aleochara  fuscipes,  »  Idem. 

Bupreslis  decastigmaetsub-  »  les  envir.  de  Smeï- 
aurata,  nogorsk. 

^/ûfer  (8  espèces),  »    les  environs  de  Bar- 

naoul. 

Cantharis  rugicollis  et  can-  »  les  environs  de  Lok- 
tholoma,  levka. 

Dasytes  pilosus  etmauruSf     »  Idem. 

Xileiinus  longipemis  et  pec- 

tinatus,  ■  Idem. 

Plinus  punctaïus,  »    les  environs  de  Sa 

laïr. 

Hister  concinnus  et  stria-    a    les  environs  de  Lok> 

tus,  tevka. 
Aphodius  (6  espèces),  »  Idem. 

Teniyria  (6  espèces),  »    les  environs  de  Lok 

tevKa. 

Pedinus  sibiricus,  »    les  monts  Altaï. 

Platyscelis  picipes^  »  Idem. 

Anisoioma  rufipes,  »  Idem. 

Scoiodes  anmlaius.  »    la  forêt  de  Salaïr. 
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Terre-Neuve.  La  Sibérie  orientale  et  le  Kamt- 
chatka possèdent  une  espèce  d'oie  (^)  qui  vit 
sur  la  mer,  et  qui  est  quelquefois  rejetée  sur 
le  rivage  au  nombre  de  plusieurs  milliers.  On 
y  connaît  aussi  le  tringa  lobé,  et  une  très  pe- 
tite espèce  de  phalarope  plus  petite  que  le 
moineau,  et  qui  est  peut-être  le  Ph,  gracilis; 
la  mouette  pygmée  ou  rieuse  (  larus  minutus  ) , 
et  la  mouette  à  longue  queue  (  larus  parasi- 
ticus), 

«  Il  est  étonnant  que  les  Russes  ne  cher- 
chent point  à  pêcher  la  baleine  dans  la  partie 
de  l'océan  Glacial  qui  est  à  l'est  de  la  Nou- 
velle-Zemlie,  et  qui  probablement  n'est  qu'un 
vaste  détroit.  En  tous  cas ,  les  harengs  et  d'au- 
tres poissons,  ainsi  que  les  grands  cétacés, 
doivent  y  abonder.  Les  Samoyèdes  seuls  y 
font  la  pêche;  ils  prennent,  surtout  dans  les 
golfes  de  l'Obi  et  de  Kara ,  le  bélouga  de  mer, 
espèce  de  dauphin  (^j  qui  a  trois  toises  de 
long.  M 

La  mer  d'Okhotsk  abonde  en  baleines  dont 
la  pêche  procure  de  grands  avantages  par  la 
vente  des  fanons  et  de  l'huile.  Il  est  à  remar- 
quer ([ue  les  harengs  entrent  dans  les  rivières 

Meloe  scabrosa  et  scabri-  habite  les  environs  de  Lok- 
cula  ,  tevka,  les  bords 

de  rirtyche. 
Zonitis  sibirica,  »  Idem. 

Uruchus  rnaculalus  et  semi- 

jiarius,  o    les  monts  Allai. 

lihyncliites  (4  espèces),        »    les  bords  de  l'Irty- 

che. 

Clconus  (12  espèces),  »    diverses  part,  de  la 

Sibérie. 

Phytonomus  (5  espèces),       »    les  environs  de  Bar- 

naoul,  etc. 

Phyllobiu.s  allaïcus ,  sibiri- 

cits,  obovatus,  ■  Idem. 

Otiorhynchus  (4  espèces),     »     les  envir.  de  Salaïr 

cl  de  Loklcvka. 
Cei(for/<j/?jc/m5  (5  espèces) ,     •  Idem. 
Lairidius  angusticollis  et    »    les  environs  de  Bar- 

crenulaïus,  naoul. 
Saperda  {a  esj^éces),  »    les  environs  de  Lok- 

tevka. 

PachyUi  (6  espèces),  »    les  monls  Allai. 

Cassida  deseriomm  et  sibi-    »    près  Oust  Kameno- 

rica,  gorsk. 
Crypiocephalus  (5  ou  6  es-    »    les  bords  de  l'Iriy- 

péces),  che. 
Bosinclius'{2  espèces),         n    les  monts  Allai. 

Voyez  le  Bulletin  de  la  Sociélè  impériale  des  na- 
turalistes de  Moscou,  année  1833. 

(•)  Anas  grandis,  Georgi ,  Russie,  IH,  1725.— 
(a)  Delphims  letwas.  On  y  prend  aussi  le  ddj  hinu.s 
oyca. 


qui  arrosent  le  gouverDcment  d'IrkousiB:.  On 
trouve  beaucoup  de  saumons  dans  la  Lena  ;  oit 
y  pêche  aussi  en  grande  quantité  deux  espèces 
de  poissons,  le  chtjcale  (^)  et  Vomoul  {'^)'^  ce 
dernier  poisson ,  large ,  gros  et  presque  rond 
avec  une  petite  tête,  remonte  de  l'océan  Glacial 
dans  tous  les  fleuves  à  fond  pierreux,  tels  que 
l'Ieniseï,  la  Lena,  et  autres  à  Test,  tandis 
qu'il  n'entre  point  dans  l'Obi,  qui  a  le  fond 
vaseux  et  terreux.  Il  en  est  de  même  de  la 
truite  blanche  ^3). 

La  plupart  des  fleuves  de  la  Sibérie  nour- 
rissent le  neîma  [salmo  leucickthys] le  mouk" 
soun  (salmo  muœun)^  le  taï  menne  [salmo  fin- 
viatilis).,  le  khairouze  [salmo  thymallus)  ^  le 
poiiijiane  {salmo  polhar)  et  le  syrok  (salmo 
vimba).  Outre  ces  poissons,  on  cite  encore  le 
tchogour  [salmo  corregonus).  M.  Hedenstrôm 
a  fait  une  remarque  qui  mérite  d'être  con- 
statée :  c'est  que  l'on  trouve  dans  la  Lena  un 
poisson  qui  ressemble  parfaitement  au  ha- 
reng, et  qui  renferme  un  poison  tellement  ac- 
tif, qu'il  donne  la  mort  en  quelques  heures. 

«  h' Obi  nourrit  en  revanche  de  très  gros 
éperians,  des  essaims  innombrables  de  ster- 
lets, d'esturgeons,  de  saumons  blancs,  de 
brochets,  de  murènes  et  de  lottes,  outre  plu- 
sieurs espèces  dont  les  noms  russes  et  osliaks 
ne  nous  apprendraient  rien  sans  de  longues 
discussions.  Plusieurs  de  ces  poissons  remon- 
tent de  la  mer,  d'autres  descendent  des  lacs 
et  des  ruisseaux  ;  ils  sont  presque  tous  obligét 
de  quitter  l'Obi  aux  approches  de  l'hiver,  avant 
que  les  eaux  de  ce  fleuve  se  soient  corrompues 
sous  la  glace.  Cette  putréfaction  des  eaux  cou- 
rantes sous  la  glace  n'a  d'autre  cause  qu'un  soî 
marécageux ,  la  lenteur  du  cours  de  ce  grand 
fleuve,  et  les  parties  salines  que  Tlrtyche  et 
l'Tchim  y  apportent.  Les  eaux  du  fleuve  restent 
bonnes  près  de  l'embouchure  des  rivières  qui 
viennent  d'un  sol  pierreux  pour  s'y  jeter.  Plu- 
sieurs poissons  se  tiennent  dans  ces  endroits. 
Les  eaux  croupissantes  disparaissent  au  prin- 
temps ,  lorsque  la  neige  fondue  fournit  au 
fleuve  des  eaux  nouvelles  et  meilleures.  Les 
eaux  un  peu  calcaires  de  l'îrtyche  nourrissent 
d'excellents  esturgeons.  Les  sterlets  et  les 
lottes  y  sont  très  gros.  La  plupart  des  fleuve» 
de  la  Sibérie  orientale  abondent  en  saumons, 
omouls  et  truites. 

{')  Salmo  nasus.  —  (')  Salmo  aulumnalis.  —  P)  Pal 
lar,,  V(!yag<>.  t.  IV,  p.  105  (in-4°). 
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LIVRE  CENT  TRENTE-QUATRIÈME. 


»  La  pêche  sur  la  côte  et  entre  les  îles  de 
l'oeéan  Oriental  est  très  riche  et  très  remar- 
quable ,  même  pour  la  géographie  physique. 
La  mer,  entre  la  Mandchourie,  la  Sibérie,  le 
Kamtchatka  et  les  îles  Kouriles,  est  une  vé- 
ritable méditerranée  ;  la  mer  comprise  entre 
l'Asie,  l'Amérique  et  les  îles  Aléoutiennes , 
participe  beaucoup  à  cette  nature.  Dans  ces 
deux  régions  ichthyologiques,  on  voit  des  trou- 
pes innombrables  de  ces  singuliers  animaux 
qui  tiennent  le  milieu  entre  les  quadrupèdes 
et  les  poissons,  tels  que  les  baleines,  les  ours 
de  mer,  les  loups  de  mer,  les  lamantins ,  les 
loutres  de  mer.  Nous  en  réservons  la  descrip- 
tion pour  l'article  de  Y  Amérique  russe. 

»  Tel  est  le  tableau  que  présente  actuelle- 
ment la  géographie  physique  de  la  Sibérie.  On 
est  porté  à  croire  qu'il  a  dû  être  bien  différent 
à  l'époque  où  de  grands  animaux  herbivores, 
semblables  à  ceux  de  la  zone  torride,  par- 
couraient ici  les  riches  pâturages  qui  durent 
alors  les  nourrir,  et  qui  supposent  une  tem- 
pérature bien  douce  !  Nous  avons  déjà  appelé 
l'attention  de  nos  lecteurs  sur  ces  nombreux 
débris  d'éléphants  et  de  rhinocéros,  et  autres 
animaux  de  la  zone  torride,  qu'on  a  trouvés 
dans  la  Sibérie,  le  long  de  l'Ichim,  de  l'Ir- 
tyche,  de  l'Obi  et  du  leniseï,  et, jusque  sur  les 
bords  de  l'océan  Glacial  (*).  Les  os  de  ces  qua- 
drupèdes se  trouvent  mêlés  avec  des  coquilles 
marines,  et  d'autres  os  qui  semblent,  disent 
les  anciens  observateurs,  être  les  crânes  des 
plus  grands  poissons  de  mer  (^j.  On  les  ren- 
contre le  long  des  fleuves ,  dans  des  couches 
terreuses,  et  presque  jamais  dans  un  sol  pier- 
reux. Les  îles  Liakkof  ne  sont  composées  que 
(le  gravier,  de  glaces  et  d'os  d'éléphants,  de 
rhinocéros,  de  buffles  et  de  cétacés.  Nous  avons 
rappelé  ci-dessus  qu'on  a  même  trouvé  des 
rhinocéros  et  des  mammonts  ,  improprement 
appelés  mammouths,  ou  éléphants  de  Sibérie , 
tout  entiers,  avec  la  peau  en  partie  bien  con- 
servée p). 

»  Ces  étonnants  restes  d'une  population  ani- 
male étrangère  au  climat  actuel  de  la  Sibérie , 
ont  fait  naître  diverses  conjectures.  Il  est 

(•)  Voyez  notre  vol.  p.  461,  464.  — (^)  Acta  Pe- 
tropolilana,  l'année  1773,  t.  XVI l,  p.  682.  Comparez 
Pallas,  Voyage,  t.  Il ,  p.  10,  377,  403  ;  t.  III  ,  p.  84  , 
lOG;  t.  IV,  p.  60,  379,  469.  —  (J)  Pallas,  IV,  p.  130. 
Adams  ,  Voyage  à  la  mer  Glaciale,  dans  les  Epliémé- 
ri'Jesgéograph.  do  Weimar,  \\V,  p.  269  y^^/. 


inutile  de  réfuter  le  savant  Bayer,  qui  avait 
imaginé  de  considérer  ces  débris  comme 
appartenant  aux  éléphants  qui  ont  pu  accom- 
pagner les  armées  mongoles  et  tatares  ;  l'im- 
mense nombre  de  ces  ossements  s'y  opposerait 
même  sans  la  présence  des  restes  d'animaux 
marins.  Selon  Pallas  ,  ces  débris  auraient  été 
apportés  en  Sibérie  par  un  déluge;  mais  ils  ne 
présentent  aucune  trace  d'un  roulement  long 
et  violent.  Toutes  les  circonstances  concourent 
à  les  faire  considérer  comme  ayant  appartenu 
à  des  animaux  qui  ont  vécu  à  l'endroit  même 
où  l'on  trouve  leurs  débris:  mais  on  se  de- 
mande comment  ces  animaux  ont  pu  vivre 
dans  une  contrée  aujourd'hui  aussi  stérile  et 
aussi  froide  ;  on  se  demande  si ,  en  supposant 
la  Sibc  rie  jadis  beaucoup  plus  tempérée  et  plus 
fertile,  cet  état  de  choses  était  dû  à  une  po- 
sition différente  de  l'écliptique,  et  par  consé- 
quent des  zones  terrestres.  Les  géomètres  et 
les  astronomes  paraissent  généralement  peu 
disposés  à  admettre  la  possibilité  d'un  change- 
ment dans  la  position  astronomique  du  globe. 
Nous  venons  cependant  de  recueillir  un  trait 
qui  semble  prouver  que  réellemàit  la  tempé^ 
rature  de  ces  contrées  était  autrefois  plus  éle- 
vée, mais  qui  prouve  aussi  qu'elles  étaient 
couvertes  d'eaux  marines.  On  ne  s'attendrait 
pas  à  retrouver  en  Sibérie  l'activité  merveil- 
leuse de  ces  madrépores  qui,  dans  les  mers 
de  l'équateur,  bâtissent  des  îles  nouvelles; 
cependant  le  lac  de  Kamrjschîova ,  sur  la  rive 
droite  de  l'Irtyche,  et  non  loin  de  Petropav- 
lofsk,  s'est  encombré  successivement  par  des 
bancs  de  corail  ;  et,  selon  quelques  auteurs 
il  semblerait  même  que  les  madrépores  con- 
tinuent encore  actuellement  à  former  des 
bancs  nouveaux.  Ce  fait,  mieux  examiné, 
pourrait  jeter  un  grand  jour  sur  l'histoire  phy- 
sique du  globe.  » 

L'opinion  du  célèbre  George  Cuvier,  qui 
attribuait  la  conservation  des  éléphants  et  des 
rhinocéros  avec  leur  chair  et  leur  peau  à  une 
cause  subite,  était  la  seule  qui  pût  rendre 
raison  de  cette  conservation  ;  mais  cette  cause 
subite  r.e  s'accorde  ni  avec  les  hypothèses 
d'un  refroidissement  graduel  de  la  terre,  ni 
avec  celles  d'une  variation  dans  l'inclinaison 
de  son  axe.  Cette  cause  devait  donc  rester 
inaperçue  jusqu'à  ce  qu'il  fût  bien  constaté, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  que  le  sol 

I     (•)      corgi,  HT,  1041. 
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de  la  Sibérie,  surtout  dans  les  parties  septen- 
trionales, est  gelé  à  5,  6,  12  et  15  pieds  de 
profondeur  en  tout  temps ,  c'est-à-dire  pen- 
dant même  les  plus  fortes  chaleurs  de  Tété. 
Ce  fait  suffit  pour  expliquer  comment  on  a 
trouvé  dans  des  alluvions,  que  l'on  peut  con- 
sidérer comme  les  plus  récentes  de  celles  qui 
appartiennent  aux  dernières  révolutions  phy- 
siques du  globe,  ces  grands  mammifères  re- 
couverts de  leur  chair  et  de  leur  peau.  C'est 
du  moins  ce  qui  pourrait  arriver  encoiie  rela- 
tivement aux  animaux  qui  habitent  aujour- 
d'hui la  Sibérie,  si,  en  s'égarant  vers  les  bords 
du  Vilhiouï  et  vers  l'embouchure  de  la  Lena, 
quelques  uns  de  leurs  cadavres,  par  suite  de 
légères  secousses,  de  crevassements  du  sol, 
de  changements  dans  l'état  de  la  surface,  bien 
moins  importants,  comme  l'a  dit  M.  de  Hum- 
boldt,  que  ceux  qui  ont  eu  lieu  encore  de  nos 
jours  sur  le  plateau  de  Quito,  ét  nous  pour- 
rions ajouter  sur  le  littoral  du  Chili,  venaient 
à  être  ensevelis  à  la  profondeur  de  quelques 
pieds  dans  cette  terre  constamment  glacée. 

N'oublions  pas  d'ailleurs  une  circonstance 
importante  qui  simplifie  beaucoup  la  question  : 
c'est  que  l'éléphant  et  le  rhinocéros ,  dont  on 
trouve  les  dépouilles  en  Sibérie,  appartenaient 
à  des  espèces  peut-être  originaires  des  pays 
chauds,  mais  qui  étaient  devenues  propres 
aux  régions  froides,  puisqu'on  les  a  trouvés 
couverts  de  poils.  Il  résulte  donc  de  ces  faits 
une  conséquence  importante  :  c'est  qu'à  l'é- 
poque où  ces  grands  mammifères  vivaient  sur 
le  sol  sibérien ,  le  climat  devait  y  être  aussi 
froid  qu'il  l'est  de  nos  jours. 


Il  ne  faut  cependant  pas  croire  que  celte 
température  soit  un  obstacle  à  la  propagation 
des  animaux  qui  habitent  aujourd'liui  des  ré- 
gions chaudes  :  dans  l'état  de  nature,  les 
animaux  sont  doués  à  un  très  haut  degré  de 
la  faculté  de  s'acclimater  à  des  températures 
très  différentes  :  s'ils  restent  confinés  aujour- 
d'hui dans  certaines  zones  qui  leur  sont  plus 
favorables  que  d'autres,  c'est  que  l'augmen- 
tation toujours  croissante  de  l'espèce  humaine 
qui  les  chasse  et  les  détruit,  les  empêche  de 
les  quitter;  ce  qu'ils  feraient,  s'ils  pouvaient 
se  multiplier  sans  obstacles,  et,  par  suite  de 
cette  multiplication,  s'étendre  vers  des  régions 
moins  chaudes.  Nous  avons  déjà  l'exemple 
que  le  chameau  peut  vivre  en  domesticité  sur 
le  sol  de  la  Sibérie  ;  mais  M.  de  lîumboldt  a 
fait  remarquer  que  le  tigre  royal,  que  nous 
sommes  accoutumés  à  appeler  un  animal  de 
la  zone  toiride,  vit  encore  aujourd'hui  en 
Asie  depuis  l'extrémité  de  l'Hindoustan  jus- 
qu'au mont  Tarbagataï,  aux  rives  du  haut 
Irtiche  et  aux  steppes  de  Kirghiz ,  sur  une 
étendue  de  40  degrés  en  latitude ,  et  que  de 
temps  en  temps,  en  été,  il  fait  des  incursions 
jusqu'à  ICO  lieues  plus  au  nord.  «  Des  indi- 
»  vidus,  dit-il,  qui  arriveraient  dans  le  nord- 
»  est  de  la  Sibérie  jusqu'au  pai  allèle  de  62  et 
»  65  degrés,  pourraient,  par  l'effet  des  ébou« 
»  lements  ou  sous  d  autres  circonstances  peu 
»  extraordinaires,  offrir  dans  l'état  actuel  dei 
»  climats  asiatiques  des  phénomènes  de  con-* 
»  servation  très  semblables  à  ceux  du  mam« 
»  mouth  d'Adams  et  des  rhinocéros  du  Vi- 
M  Ihiouï  (').  » 
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Suite  de  la  Description  de  l'Asie.  —  Nations,  provinces,  districts  et  villes  de  la  Sibérie. 


«  Dans  la  description  particulière  d'une 
grande  contrée,  il  y  a  deux  points  de  vue 
donnés  par  la  nature  des  choses  :  on  peut  di- 
viser le  pays  en  gouvernements,  provinces  et 
arrondissements  ;  on  peut  le  diviser  d'après  les 
nations  qui  l'habitent  :  l'une  de  ces  méthodes 
est  celle  de  la  chorographie  ;  l'autre  ,  celle  de 


V ethnographie.  Ordinairement  nous  commen- 
çons par  la  première  ;  ici ,  ce  sera  par  la  der- 
nière :  nous  espérons  que  notre  description  y 
gagnera  de  la  clarté  et  de  l'intérêt. 

»  Les  Russes,  Kosaqiies,  et  autres  colons 

(')  A.  de  Humboldt  :  Fragments  de  géologie  et  de 
climatologie  asiatiques,  p.  394. 
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d'Europe,  habitent  surtout  les  villes  et  les 
postes  militaires  de  la  Sibérie;  ils  descendent, 
les  uns  des  soldats  employés  à  la  conquête 
de  ce  pays,  les  autres  des  criminels  envoyés 
ici  en  exil;  à  ces  deux  classes  se  sont  réunis 
des  aventuriers,  des  paysans  déserteurs ,  des 
marchands  ruinés  qui  ont  cherché  ici  les 
moyens  de  rétablir  leur  fortune.  Ces  diverses 
classes  de  colons,  en  s'enfonçantdans  un  vaste 
désert,  joignirent  d'abord  à  leur  grossièreté 
primitive  celle  qui  résulte  d'un  climat  sau- 
vage; mais  si  l'ignorance,  la  paresse  et  l'i- 
vrognerie nuisent  souvent  à  leur  bonheur,  les 
voyageurs  vantent  leur  hospitalité  généreuse, 
leur  franche  gaieté  et  le  bon  ordre  qui  règne 
parmi  eux.  Il  n'y  a  qu'un  siècle  que  les  Si- 
bériens passaient  pour  avoir  des  mœurs  si 
sauvages ,  que  Pierre-le-Grand  crut  ne  pou- 
voir infliger  un  plus  grand  supplice  aux  Sué- 
dois ,  qui  étaient  ses  ennemis  mortels,  que  de 
les  envoyer  en  Sibérie.  Il  arriva  que  ces  ho- 
norables exilés  introduisirent  dans  cette  con- 
trée les  usages  et  les  manufactures  de  l'Europe; 
en  améliorant  leur  propre  situation,  ils  civi- 
lisèrent leurs  hôtes.  Les  Suédois  fondèrent, 
sn  1713,  la  première  école  à  Tobolsk;  ils  y 
enseignèrent  l'allemand,  le  latin,  le  français, 
la  géographie,  la  géométrie  et  le  dessin.  En 
1801,  Kotzebue  y  rencontra  des  gens  qui 
s'occupaient  des  littératures  russe ,  française 
et  allemande  ;  il  y  vit  jouer  ses  drames  sur  un 
théâtre  public  Ces  traits  marquent  les  pro- 
grès successifs  des  Sibériens  en  fait  de  culture 
d'esprit.  D'un  autre  côté,  les  gouverneurs  et 
les  autres  ofiiciers  civils  et  militaires  ont  in- 
troduit dans  les  villes  de  Sibérie  les  mœurs  de 
Saint-Pétersbourg,  avec  la  vanité  et  l'osten- 
tation russes.  M.  Lesseps  vit  rouler  dans  les 
rues  d'irkoutsk  des  voitures  élégantes.  Mais 
le  raffinement  arrivé  dans  les  mœurs  des  Si- 
bériens n'a  pu  s'étendre  aux  petites  villes  et 
aux  villages  tristement  épars  au  milieu  de 
vastes  forêts.  Quelques  cultivateurs,  riches  en 
troupeaux,  ignorent  presque  l'usagede  l'argent, 
et  mènent  une  vie  patriarcale.  Les  chasseurs, 
errant  dans  les  déserts,  deviennent  presque 
des  sauvages  :  la  terre  glacée  leur  sert  de  lit; 
les  baies  des  arbustes  étanchent  leur  soif;  ils 
boivent  même  le  sang  des  animaux  que  leurs 
balles  viennent  d'atteindre.  Le  Kosaque  qui, 

(•)  Koizebue,  L'Année  la  plus  mémorable  de  ma 
vie. 
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àTobolsk,  à  Irkoutsk  se  voit  confondu  dans  la 
populace,  devient  une  sorte  de  monarque  lors- 
que, envoyé  au  milieu  des  Samoyèdes  ou  des 
Joukaghirs,  il  estchargé  d'y  recueillir  le  tribut 
et  de  maintenir  l'ordre.  Il  a  pour  palais  une 
cabane,  pour  sceptre  un  bâton  de  caporal; 
les  délices  de  sa  table  consistent  en  saumons, 
rennes  et  hures  d'ours.  Quelques  familles  ko- 
saques,  établies  dans  les  villes,  ont  obtenu  le 
rang  de  dvoinanine ,  ou  nobles  patriciens  (»). 
Les  marchands  de  Sibérie  courent  en  grande 
partie  de  ville  en  ville,  ou  de  foire  en  foire. 
Le  nombre  des  Européens  établis  dans  ce 
pays,  et  des  Sibériakes ,  ou  descendants 
d'Européens ,  s'élève  aujourd'hui  à  plus  d'un 
demi  million. 

»  Les  nombreuses  peuplades  tatares,  ou  tar- 
tares  ,  c'est-à-dire  turques ,  occupent  la  partie 
méridionale  des  gouvernements  de  Tobolsk, 
de  Tomsk  et  d'Ieniseïsk.  Les  plus  reculées 
vers  l'est  sont  les  Biriouses,  les  Katchinzi  on 
Katchins,  et  les  Beltyres;  ces  trois  tribus, 
plus  ou  moins  mélangées  au  sangmongolique, 
demeurent  aux  environs  de  TAbakan,  rivière 
qui  se  jette  dans  le  haut  lenisei.  » 

Les  Biriouses  doivent  leur  nom  à  la  Bi- 
riousa  ,  affluent  de  la  Tchouna  ,  au  bord  de 
laquelle  ils  faisaient  jadis  paître  leur  bétail. 
Aujourd'hui  ils  habitent  le  gouvernement  de 
Tomsk.  Cette  peuplade,  qui  ne  se  compose 
que  de  2  ou  300  individus  ,  est  pauvre.  Le 
chamanisme  est  leur  religion  et  la  chasse  leur 
principale  occupation.  Cependant  ils  élèvent 
des  chevaux  et  des  bœufs,  et  cultivent  du 
millet  et  un  peu  de  froment. 

Les  Katchinzi  ou  Katchins  habitent  sous 
des  tentes  en  feutre  et  en  écorce  de  bouleau. 
Leur  visage  sans  barbe  indique  quelque  mé- 
lange du  sang  mongol;  ils  ont  parmi  eux  des 
magiciens  assez  adroits,  dont  le  costume  res- 
semble à  l'habillement  français  p).  Ils  passent 
pour  les  plus  sales  et  les  plus  sauvages  de  tous 
les  peuples  nomades  de  la  Sibérie;  ils  n'ont 
ni  industrie  ni  commerce.  On  en  compte  6,000 
qui  paient  tribut  à  la  Russie.  Ils  sont  parta- 
gés en  six  hordes  dont  chacune  est  comman- 
dée par  un  chef  qui  a  le  titre  de  hachlik.  Les 
femmes  exercent  dans  leur  ménage  une  grande 
autorité. 

Les  Beltyres  élèvent  une  grande  quantité 

(')  Ceorcji,  Russie,  Il  (vol.  in-4o),  1009.  ~{»)  Pat- 
ins, Voyage  en  Rw?sic,  IV,  p.  580  (in-4°). 
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de  ebcvaux,  de  bœufs  et  de  moutons ,  et  de- 
puis la  fiii  du  siècle  deruier,  ils  s'adonnent  à 
l'agrioulture. 

«  Une  tribu  de  Téléoutes,  ou  Telengoutes , 
babitc  aux  environs  de  Kouznetzk;  le  plus 
grand  nombre  vit  eu  Kalmoukie;  ils  sont 
mômeappelés  Kalmouks-blancs  par  les  Russes. 
Quelques  uns  d*entre  eux ,  forcés  à  se  laisser 
baptiser,  négligent  cependant  la  plupart  des 
cérémonies  de  rÉglisc  grecque;  les  autres 
professent  le  maiiométisme  et  le  lamisme  ; 
leur  langage  est  demi-mongol  (^).  »  Leur  nom- 
bre est  d'environ  500  mâles  ;  ils  paient  un  tri- 
but en  fourrures  à  la  Russie.  Ce  petit  peuple 
a  le  singulier  usage  de  partager  l'année  en 
deux  :  l'année  d'hiver  et  l'année  d'été. 

»  En  descendant  les  rivières  de  Tom  et  de 
Tchoulym  j  nous  trouvons  deux  peuplades  ta- 
tares  qui  en  ont  porté  le  nom;  elles  ont  été 
converties  au  christianisme  par  l'archevêque 
Philophéi.  Un  corps  de  dragons  russes  ,  con- 
duit par  ce  prélat ,  les  chassa  et  les  poussa 
dans  la  rivière  de  Tchoulym;  le  digne  apôtre 
les  déclara  dûment  baptisés;  mais  aujour- 
d'hui, laissés  en  liberté  ,  ils  se  sont  fait,  d'a- 
près leurs  idées ,  un  bizarre  mélange  de  rites 
chrétiens  et  païens.  Les  Tatars  de  ïchoulym 
parlent  un  idiome  composé  de  tatar,  du  bou- 
riaite-mongol  et  de  quelques  mots  iakou- 
tes  (2).  » 

Parmi  diverses  tribus  peu  considérables  , 
nous  nommerons  les  Abintzi^  dont  le  nom,  dé- 
rivé du  mot  tatar  Abœ  (père) ,  indique  une 
tribu  fort  ancienne.  Us  habitaient  autrefois  les 
bords  du  Tom  près  de  l'Obi  ;  mais  les  Téléou- 
tes ayant  quitté  les  bords  supérieurs  du  Tom, 
les  Abintzi  remontèrent  cette  rivière,  et  s'éta- 
blirent près  de  sa  source  et  dans  les  monta- 
gnes aux  pieds  desquelles  les  Russes  ont  bâti 
id  ville  de  Kouznetzk.  Ils  se  divisent  en  plu- 
sieurs aïmaJis  ou  tribus ,  bien  qu'ils  ne  paient 
l'impôt  que  pour  100  arcs  ou  individus.  Us 
sont  de  la  même  race  que  les  Téléoutes  ,  et 
professent  la  même  religion ,  c'est-à-dire  le 
chamanisrae.  Leur  industrie  consiste  à  culti- 
ver quelques  champs ,  à  élever  des  bestiaux, 
à  chasser  toutes  sortes  d'animaux  qu'ils  man- 
gent et  dont  ils  conservent  la  peau  pour  ac- 
quitter le  tribut ,  et  à  exploiter  le  fer  que 

[')  Georgi,  Description  des  nations  russes,  II,  240 
len  allemand).  Voc^b.  petropolitan,.  n°  101.— (')Vo- 
•       pctrop. ,  n  96. 


recèlent  leurs  montagnes  et  qu'ils  livrent 
en  fonte  aux  Russes.  Us  forgent  aussi  leurs 
flèches  et  leurs  bêches.  Au  milieu  de  leurs 
cabanes  il  pratiquent  un  trou  dans  le  sol  ar- 
gileux, et  y  fondent  le  minerai  pendant 
l'hiver. 

Sur  les  deux  rives  de  l'Ii  tyche ,  nous  trou- 
vons les  Barabintzi ,  qui  vivent  de  la  pêche 
et  de  leurs  bestiaux  dans  la  grande  steppe  qui 
porte  le  même  nom  ,  mais  qui  est  plus  connue 
aussi  sous  celui  de  steppe  de  Rai-aba  ;  quel- 
ques uns  sont  mahométans ,  les  autres  païens. 
Ce  peuple  se  compose  de  sept  tribus  dont  le 
total  est  d'environ  3,500  hommes  ,  tous  tri- 
butaires de  la  Russie.  Les  mots  mongols  que 
l'on  remarque  dans  leur  langue,  ainsi  que  les 
caractères  de  leur  physionomie,  donnent  lieu 
de  croire  qu'ils  appartiennent  à  la  race  mon- 
gole. Adonnés  à  la  vie  pastorale,  les  Rara- 
bintzi  négligent  l'agriculture.  En  été,  ils  cam- 
pent sous  des  tentes  faites  en  nattes;  en  hiver, 
ils  rentrent  dans  les  villages  qu'ils  ont  mo- 
mentanément abandonnés.  Us  prétendent  être 
mahométans,  mais  ils  suivent  avec  beaucoup 
de  négligence  les  préceptes  de  l'islamisme  : 
ainsi ,  par  exemple ,  ils  mangent  tous  les  ani- 
maux qu'ils  tuent  à  la  chasse ,  et  même  le  bé- 
tail mort  naturellement. 

Les  Tatars  d*Obi  habitent  le  long  de  la  rive 
gauche  de  ce  fleuve,  jusqu'aux  environs  de 
Narym.  Ceux  de  Tobolsk  demeurent  sur  les 
deux  rives  du  Tobol  ,  depuis  la  frontière  jus- 
qu'à son  embouchure.  Autrefois  la  plus  grande 
partie  de  la  population  de  Tobolsk,  de  Tara 
et  de  Tomsk,  était  composée  de  Tatars  ;  au- 
jourd'hui ils  y  habitent  seulement  quelques 
quartiers  particuliers  appelés  Slobodes  tata- 
res;mais  leur  nombre  est  tellement  diminué 
dans  ces  villes,  que  celui  des  mâles  ne  s'élève 
pas  à  plus  de  7,000. 

Les  Tatars  Sagditzi,  qui  habitent  entre  les 
monts  Kouznetzk  et  l'Abakan  dans  le  gouver- 
nement d'Ieniseïsk,  sont  nomades  et  adonnés 
au  chamanisme.  Un  très  petit  nombre  se  livre 
à  l'agriculture.  Riches  en  bétail,  ils  s'établis- 
sent en  été  dans  les  montagnes,  et  en  hiver 
dans  les  steppes  qui  bordent  l'Abakan.  Bien 
qu'ils  soient  plus  nombreux,  ils  ne  paœnt  le 
tribut  de  trois  roubles  par  flèche  ou  par  homme 
armé  que  pour  150  hommes.  Us  ne  cultivent 
que  les  grains  dont  ^Is  ont  besoin  pour  leur 
i  consommation. 
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Les  Tatars  Sayajush,  nomades  comme  les  \ 
précédents  et  habitant  le  même  gouverne-  | 
ment,  passent  aussi  l'été  dans  les  montagnes 
et  l'hiver  dans  les  plaines  sous  des  tentes  en 
feutre.  Ils  se  partagent  en  plusieurs  aïmah 
ou  tribus.  Adroits  à  la  chasse,  ils  s'y  livrent 
avec  ardeur.  Quelques  uns  exploitent  le  fer 
dans  les  montagnes  et  font  le  métier  de  forge- 
ron. Leur  principale  richesse  consiste  en  che- 
vaux et  en  bétail.  Leurs  femmes  filent  une 
espèce  de  lin  sauvage  qui  croît  dans  les  step- 
pes. Une  partie  de  ces  Tatars  a  embrassé  le 
christianisme,  et  l'autre  est  restée  fidèle  au 
chamanisme.  Ils  déposent  leurs  morts  dans 
des  cercueils  qu'ils  suspendent  aux  arbres  où 
ils  les  laissent  jusqu'à  leur  complète  disso- 
lution. 

Les  Tatars  Tchari,  aux  environs  de  Tomsk, 
passent  pour  excellents  agriculteurs  ;  ils  for- 
ment 7  à  800  familles  qui  ont  pour  la  plupart 
conservé  le  mahométisme. 

«  r.es  Touralinzi  ou  Touraliniens,  les  plus 
civilisés  de  tous  les  Tatars  de  la  Sibérie,  ha- 
bitent les  villes  et  villages  situés  sur  les  bords 
de  la  Toura,  depuis  les  montagnes  jusque  vers 
le  Tobol;  ils  ont  aussi  été  baptisés  dans  la 
rivière  par  monseigneur  Philophéi,  assisté  d'un 
corps  de  Cosaques. 

»  Les  Tatars  sont,  en  général,  d'une  con- 
stitution robuste  et  vigoureuse  :  leur  manière 
simple  de  vivre,  leur  frugalité  et  leur  pro- 
preté, les  garantissent  de  la  plupart  des  ma- 
ladies contagieuses  et  malignes,  excepté  de  la 
petite  vérole,  qui,  de  temps  à  autre,  exerce 
parmi  eux  d'effroyables  ravages.  La  propreté 
et  la  tempérance  des  Tatars  tiennent  en  grande 
partie  à  leur  religion.  Le  Coran  leur  ordonne 
de  se  laver  plusieurs  fois  le  jour;  il  donne 
même  des  préceptes  que  les  femmes  sont  obli- 
gées de  suivre  dans  les  accidents  propres  à 
leur  sexe.  En  défendant  l'usage  du  vin  et  de 
l'eau-de-vie,  il  les  garantit  des  suites  de  l'i- 
vrognerie russe.  Le  commandement  qui  leur 
prescrit  l'abstinence  est  moins  favorable  à  la 
santé;  les  Tatars  comptent  annuellement 
205  jours  de  jeûne.  Le  nombre  total  des  mâles 
appartenant  aux  tribus  tatares  peut  s'élever  à 
25  ou  30,000.  >• 

Plusieurs  de  ces  peuplades  se  sont  mélan- 
gées avec  d'autres  d'origine  mongole,  parti- 
culièrement avec  les  Dzoungars  qui  sont  de 
la  branche  des  Eleuthes,  appelés  communé- 


ment Kalmouks,  et  ont  formé  plusieurs  pe> 
tites  nations,  telles  que  les  Katchinzi  et  Sa- 
gaïtzi  dont  nous  avons  parlé,  les  Kisilzi, 
peuple  très  peu  nombreux  ,  et  les  Kama-^ 
tchinzi,  petite  nation  sauvage,  malpropre  et 
superstitieuse,  livrée  aux  praticjues  du  cha- 
manisme, et  qui  habite  sur  la  rive  droite  du 
leniseï.  On  peut  encore  citer,  près  des  monts 
Sayansk,  les  Kaïbali,  qui  paraissent  être  un 
mélange  de  Turcs  et  de  Samoyèdes,  tant  par 
leurs  mœurs  que  par  leur  langage,  et  qui  res- 
semblent, sous  d'autres  rapports,  aux  Kama- 
tchinzi. 

«  Passons  à  la  poi'tion  des  tribus  mongoli- 
qnes  qui  vit  sous  la  domination  russe.  Los 
vrais  Mongols  habitent  vers  Kiakhta- et  Sc- 
lenghinsk;  ils  sont  en  petit  nombre.  Les  Boh- 
riaites  ou  Bourètes  Barga-Bouratt,  grande 
race  mongoiique,  ont  peuplé  presque  toute  la 
province  d'Irkoutsk  et  celle  de  Nertchinsk; 
on  porte  leur  nombre  à  75,000  individus  mil- 
les [^),  Les  Bouriaites  ressemblent  extérieure- 
ment aux  Kalmouks.  On  trouve  parmi  eux 
plus  de  gens  gras;  ils  ont  encore  moins  de 
cheveux,  et  plusieurs  n'ont  jamais  de  barbe; 
leur  teint  est  pâle  et  jaune;  ils  manquent  de 
force  et  de  vigueur  :  un  Russe,  du  même  âge 
et  de  la  même  taille  qu'un  Bouriaite,  lutte 
avec  succès  contre  plusieurs  de  ceux-ci.  Mal- 
gré cette  faible  constitution,  les  Bouriaites 
jouissent  d'une  bonne  santé,  mais  ils  parvien- 
nent rarement  à  un  âge  avancé.  La  petite  vé- 
role, autrefois  funeste  à  cette  tribu,  a  cessé 
ses  ravages  depuis  l'établissement  d'une  mai- 
son d'inoculation  à  Irkoutsk.  La  gale,  très 
commune  parmi  eux,  provient  de  leur  nour- 
riture, de  leur  manière  de  vivre  et  de  s'habil- 
ler. Dans  les  maladies  chroniques,  ils  foPit 
usage  des  eaux  thermales  situées  à  l'orient  du 
lac  Baikal.  Leurs  médecins  sont  des  chamam 
ou  sorciers  qui  cherchent  plus  à  les  guérir  par 
des  sacrifices  et  des  talismans  que  par  des 
i-emèdes  naturels.  Les  Bouriaites  parlent  un 
dialecte  mongol  très  rude^  et  rendu  inintelli- 
gible par  de  fréquentes  transpositions  et  mu- 

(•)  Heym,  Encyclopédie  russe,  p.  219  (d'après  une 
révision  de  1783  ou  1784).  On  en  portait  alors  le 
nombre  à  98,000,  ce  qui  était  exagéré.  Dans  notre 
tableau  de  la  population  russe,  t.  III ,  p.  G30,  nous 
les  avons  portés  à  120,000  des  deux  sexes;  mais  il 
parait,  par  des  renseignements  récents ,  qu'ils  s'élè" 
i  vent  à  environ  150,000. 
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talions  de  consonnes  On  a  publié  une  Bi- 
ble dans  cette  langue.  » 

La  troisième  grande  race  des  peuples  indi- 
gènes de  l'Asie  septentrionale  est  celle  des 
Toiingouses,  qui  s'appellent  eux-mêmes  Boyé, 
Boya  ou  Byé,  c'est-à-dire  hommes  (^).  Les 
Mongols  les  nomment  Solones  P),  c'est-à-dire 
chasseurs,  ou  bien  Kam  noyon  ou  Kam  noyo- 
nés;  et  les  Mandchoux,  Oroichon  ou  Orot- 
chones  [gardiens  de  rennes);  les  loukaghires 
les  désignent  sous  le  nom  d'Erjjeghi.  Ceux  qui 
habitent  les  bords  du  lac  BaïkaI  se  nomment 
Yvoines,  Euveun  ou  Euvenki)  et  ceux  des 
bords  de  la  mer  d'Okhotsk  s'appellent  La- 
moutcs,  du  mot  lama  qui  signifie  mer.  Quel- 
ques uns  se  désignent  par  le  nom  de  Donké 
(gens)  :  c'est  probablement  de  là  qu'est  venu 
celui  de  Toungonses  que  leur  donnent  les  Rus- 
ses et  les  Tatars;  à  moins  qu'on  ne  veuille, 
avec  le  voyageur  Pallas,  en  chercher  Tétymo- 
logie  dans  un  mot  tatar  et  non  mongol ,  comme 
il  le  croit,  qui  veut  dire  sanglier  ou  cochon^ 
opinion  qui  paraît  peu  vraisemblable,  bien 
qu'ils  méritent  ce  surnom  par  leur  extrême 
saleté. 

M  Ils  ont  une  origine  commune  avec  les 
Mandchoux.  On  distigue  les  Toungouses  par 
leur  conformation  régulière.  Ils  sont  ordinai- 
rement d'une  taille  médiocre,  souples  et  bien 
faits.  Un  visage  moins  plat  que  celui  des  Knl- 
mouks  renferme  des  yeux  petits  et  vifs  ;  ils 
ont  le  nez  bien  proportionné,  la  barbe  peu 
épaisse,  mais  les  cheveux  noirs  et  la  mine 
agréable.  Les  Toungouses  sont  sujets  à  peu  de 
maladies;  ils  arrivent  pourtant  rarement  à 
une  grande  vieillesse,  ce  qui  vient  du  climat 
et  de  leur  genre  dévie  pénible  et  dangereux. 
Quelquefois  la  petite  vérole  et  la  syphilis  exer- 
cent parmi  eux  les  plus  terribles  ravages.  Ce- 
pendant la  vaccine  a  été  introduite  chez  eux 
depuis  peu  d'années.  Les  prêtres  des  idoles 
sont  aussi  leurs  médecins.  Chez  les  Toungou- 
ses ,  la  vue  et  l'ouïe  sont  d'une  finesse  et  d'une 
délicatesse  incroyables;  les  organes  du  goût, 
de  l'odorat  et  du  toucher  sont  moins  sensibles. 

(')  Fischer,  Histoire  de  la  Sibérie,  I,  p.  33.  Gmeîin, 
Voyage,  III,  p.  370.  Georgi ,  Descript.  des  nations 
russes  ,  IV,  p.  420  (  tous  en  allem.  ).  —  (=)  Klaproth, 
Notice  sur  l'origine  de  la  nation  des  Mandchoux.  — 
(')  Fischer,  Histoire  de  la  Sibérie,  1,  465,  note  IC. 
Pallas,  Mémoires  historiques  sur  les  Mongols,  I.  p.  2 
l'en  allcm.). 


Ces  nomades  connaissent  chaque  arbre,  cha  - 
que rocher  dans  leur  district;  ils  peuvent  in- 
diquer clairement  une  route  d'une  centaine  de 
milles  par  la  description  des  pierres  et  des  ar- 
bres qui  s'y  trouvent ,  et  mettre  les  voyageurs 
en  état  de  la  suivre.  Ils  poursuivent  le  gibier 
à  la  trace  légère  que  ses  pas  laissent  sur  l'herbe 
ou  sur  la  rnousse.  » 

Les  Toungouses  sont  pasteurs  et  nomades; 
leurs  tribus  couvrent  de  leurs  habitations  mo- 
biles presque  un  tiers  de  la  Sibérie,  mais 
principalement  dans  la  partie  septentrionale, 
par  groupes  de  8  à  10  tentes  en  feutre,  ou  de  ca- 
banes formées  de  quelquesperches  fixéesdans 
le  sol  et  couvertes  d'écorce  de  bouleau,  avec 
une  ouverture  pratiquée  au  sommet  pour  lais- 
ser un  passage  à  la  fumée.  Leurs  armes  sont 
l'arc  et  la  flèche,  mais  quelques  uns  ont  adopté 
le  fusil.  Ils  aiment  la  chasse  avec  ardeur,  et 
mangent  tous  les  animaux  qu'ils  tuent,  à  l'ex- 
ception du  loup;  la  chair  du  chien,  qu'ils  re- 
gardent comme  impure,  est  de  tous  les  ani- 
maux domestiques  cellequ'ils  ne  mangent  pas. 
Ceux  qui  habitent  les  bords  des  lacs  et  des 
rivières  se  livrent  à  la  pêche.  Une  liqueur  spi- 
ritueuse  qu'ils  tirent  du  lait  par  la  fermenta- 
tion, est,  ainsi  que  le  thé,  leur  boisson  ordi- 
naire. Les  hommes  et  les  femmes  trouvent  une 
grande  jouissance  à  fumer  le  tabac.  En  hiver 
ils  portent  des  bottes  en  peau  de  renne,  des 
pantalons ,  une  sorte  de  gilet  et  un  manteau 
également  en  peau,  soit  de  renne,  soit  de 
mouton ,  dont  le  poil  est  en  dedans  ;  en  été  ce 
sont  les  mêmes  vêtements ,  mais  en  peau  tan- 
née ,  ou  en  étoffes  grossières  de  soie  et  de  co- 
ton. L'habillement  des  femmes  diffère  peu  de 
celui  des  hommes;  elles  s'en  distinguent  sur- 
tout par  de  grandes  boucles  d'oreilles  et  des 
bracelets  en  cuivre  ou  en  argent.  Les  hommes 
ue  laissent  croître  leurs  cheveux  que  sur  le 
sommet  de  la  tête;  les  femmes  en  font  des 
tresses  qui  tombent  sur  le  front  et  sur  les  côtés 
du  visîige. 

Leurs  animaux  domestiques  sont  le  bœuf, 
le  mouton,  le  cheval  et  le  chameau.  Chez  les 
septentrionaux,  ces  deux  derniers  animaux 
sont  remplacés  par  le  renne  et  le  chien.  Tan- 
dis que  les  hommes  vont  à  la  chasse  ou  à  la 
pêche,  et  que  d'autres  plus  laborieux  font  le 
métier  de  forgeron,  ou  fabriquent  des  selles , 
des  brides,  des  arcs  et  des  flèches,  les  fem- 
mes se  livrent  aux  travaux  les  plus  rudes  ;  ce 
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sont  elles  qui  prennent  soin  du  bétail,  qui  pré- 
parent les  peaux  d'animaux,  qui  travaillent  le 
feutre  et  font  les  vêtements  de  toute  la  fa- 
mille. La  polygamie  est  en  usage  chez  les 
Toungouses.  Le  mariage  n'est  pour  eux  qu'un 
marché  par  lequel  on  donne  au  chef  de  la  fa- 
mille un  certain  prix  pour  avoir  une  de  ses 
filles.  Mais  ces  sortes  d'unions  ne  sont  point 
permises  entre  les  membres  d'une  même  fa- 
mille. Les  morts  sont  revêtus  de  leurs  plus 
beaux  habits  et  enterrés  avec  leurs  armes,  une 
selle  et  une  bride,  la  tête  tournée  vers  l'occi- 
dent. On  tue  sur  la  tombe  du  défunt  son  che- 
val favori ,  et  l'on  suspend  au-dessus  du  tom- 
beau la  peau ,  la  tête  et  les  jambes  de  l'animal. 

Chacune  de  leurs  tribus  a  un  chef,  dont  la 
dignité  est  confirmée  par  le  gouvernement 
russe.  Chez  eux  les  vieillards  jouissent  d'une 
grande  autorité.  Chaque  tribu  se  divise  en 
plusieurs  familles.  Le  nombre  des  hommes 
s'élève,  selon  les  uns,  à  16,000  (') ,  et  selon 
d'autres  à  25,000  fl. 

La  langue  toungouse  est,  suivant  quelques 
auteurs,  un  dialecte  du  mandchoux,  mêlé  de 
quelques  mots  mongols  ({ui  désignent  princi- 
palement les  objets  relaliis  à  la  civilisation  (^j. 
Chaque  dialecte  prend  la  dénomination  du  lieu 
dans  lequel  vivent  ceux  qui  le  parlent.  Ainsi, 
le  ieniseïs'i  est  celui  qui  est  en  usage  sur  les 
bords  du  leniseï;  \emangaseia ,  \enertchinsk, 
le  bargousine  et  le  iahoulsk  sont  ceux  que  l'on 
parle  aux  environs  de  ces  trois  villes;  le  tcha- 
pogkire  est  celui  qu'emploient  les  tribus  de  ce 
nom,  sur  les  bords  de  la  Toungouska;  et  le 
lamoute  est  celui  des  habitants  des  bords  de 
la  mer  d'Okhotsk.  Dans  ces  dernières  années, 
on  a  publié  une  Bible  dans  le  dialecte  tchapo- 
ghire  W. 

Les  Toungouses  des  environs  de  Nertchinsk 
sont  braves,  robustes,  bons  cavaliers  et  ex- 
cellents archers;  ceux  des  bords  de  la  basse 
Toungouska  sont  pauvres  comme  les  Sa- 
moyèdes  leurs  voisins  ;  enfin  ceux  des  rives 
de  la  Lena,  appelés  Oleniens  [^)  ^  vivent  de 
leurs  rennes,  de  la  pêche  et  de  la  chasse. 

Les  Toungouses  qui  habitent  en-deçà  du  lac 

(')  Petersb.  zeilschrift  :  Aperçu  général  sur  la  Si- 
bérie ,  juin  1823.  — (=»)  Heijjn  ,  loco  cit.  — (^j  f^ocab. 
peiropol.,  n°  I3S-145.  Georgi,  Voyage  en  Sibérie,  etc., 
1,  2G8-271  (en  ail.).  BiLLing-'i ,  Voyage,  rédigé  par 
iSauer,  p.  387  (en  ail.).  Fischer,  Ilisl.  de  la  Sibérie, 
Inlrod.,  p.  ne  — CO  Jd.  AW/»/ :  Allas  elbnograi»hi- 
i\\\Q  du  ^lobc.  —  (^)  WOkna,  renne,  on  russe. 


Baïkal  ont  répugné  jusqu'à  ce  jour  à  embrasser 
le  christianisme  :  très  peu  se  sont  fait  baptiser. 
Autrefois  ils  étaient  tous  sectateurs  du  cha- 
manisme,  mais  aujourd'hui  la  plupart  d'entre 
eux  ont  adopté  un  mélange  de  superstitions 
et  de  pratiques  d'idolâtrie  empruntées  aux 
différents  peuples  avec  lesquels  ils  ont  des 
rapports.  Ils  reconnaissent  pour  chef  spiri- 
tuel le  Dalaï-lama,  et  après  lui,  le  Gougen, 
qui  réside  en  Mongolie  ;  ils  ont  des  lamas  par- 
ticuliei's,  et  leur  principale  divinité  se  nomme 
Boa,  Leur  religion  a  pris  au  lamanisme  la 
croyance  de  la  transmigration  des  âmes  et 
celle  des  récompenses  et  des  peines  après  la 
mort. 

Les  Toungouses  qui  habitent  au-delà  du  lac 
Bnïkal  différent  sous  quelques  rapports  des 
tribus  situées  à  l'occident  de  ce  lac.  Plusieurs 
ont  embrassé  le  christianisme;  il  y  a  même 
des  villages  entièrement  composés  de  chré- 
tiens. Parmi  les  croyances  superstitieuses  ré- 
pandues chez  la  plupart  des  Toungouses,  nous 
ne  citerons  que  les  plus  remarquables.  Dans 
l'une,  Bougay  après  avoir  créé  le  ciel  et  la 
terre,  rassembla  du  fer  de  l'orient,  du  feu  du 
midi,  de  l'eau  de  l'occident,  et  de  la  terre  du 
nord,  et  en  fit  un  homme  et  une  femme  dont  la 
chair  et  les  os  étaient  de  terre,  le  cœur  de  fer 
le  sang  d'eau,  et  la  chaleur  vitale  de  feu. 
Lorsque  le  genre  humain  se  fut  multiplié, 
Bouninga,  l'esprit  des  ténèbres,  en  réclama 
la  moitié  comme  sa  propriété.  Boiiga  refusa 
de  lui  accorder  les  vivants;  mais  il  lui  promit 
de  lui  abandonner  les  hommes  vicieux,  après 
leur  mort,  pour  qu'il  leur  infligeât  des  peines 
dans  l'enfer  qui  est  situé  au  centre  de  la  tei  re. 
L'autre  croyance,  qui  paraît  fort  ancienne, 
admet  l'existence  d'un  Dieu  qui  a  créé  toutes 
choses,  et  dont  le  favori  Chomtchien  Bodi 
Ssadoïc  lui  transmet  les  prières  des  hommes, 
et  intercède  pour  eux.  Cette  croyance  admet 
la  transmigration  des  âmes,  mais  d'une  ma- 
nière indéterminée,  suivant  la  volonté  suprême 
du  créateur.  On  reconnaît  là  des  traces  de 
bouddhisme  ;  cependant  ils  y  ajoutent  que  la 
terre  est  soutenue  par  une  immense  grenouille, 
sans  s'inquiéter  de  ce  qui  sert  d'appui  à  ce 
gigantesque  animal. 

Le  chamanisme  passe  chez  les  Toungouses 
situes  au-delà  du  lac  Baïkal  pour  la  plus  an- 
cienne religion  de  l'Orient.  Les  ministres  de  ce 
c:ulte  sont  hommes  ou  femmes,  mariés  ou  cé- 
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libataires  ;  on  les  nomme  ssemans  ;  dans  l'exer- 
cîice  de  leurs  fonctions,  ils  portent  une  longue 
robe  en  peau  d'élan,  ornée  de  sonnettes  de  fer 
et  de  cuivre,  et  se  couvrent  la  tête  de  grandes 
cornes  également  ornées  de  sonnettes.  Plus  ils 
font  de  bruit  en  marchant,  plus  on  croit  que 
leur  liaison  avec  le  diable  est  étroite ,  et  plus 
la  considération  qu'on  leur  porte  est  grande. 
Le  chamanisme  n'a  ni  autels  ni  idoles,  mais 
les  prêtres  ordonnent  de  fréquents  sacrifices 
d'animaux. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les 
peuples  qui  ne  sont  ni  turcs,  ni  mongols,  ou 
qui  paraissent  provenir  du  mélange  de  ces 
deux  races. 

Les  Iakoutes  qui  dominent  dans  la  province 
d'Iakoutsk  sur  les  bords  de  la  Lena ,  et  plus 
au  nord  que  les  Toungouses ,  paraissent  être 
des  Turcs  dégénérés  qui  se  sont  soustraits  à 
la  domination  des  Mongols  en  se  transportant 
dans  ces  contrées  éloignées.  Ce  sont  les  plus 
septentrionaux  de  tous  les  peuples  turcs.  Ils 
se  nomment  entre  eux  Sokha  et  Sokhalar» 
Leurs  traits,  leur  teint  noirâtre,  décèlent  plus 
que  leur  idiome  un  fnélange  avec  la  nation 
mongole  :  leur  langue  est  même  un  dialecte  du 
mandchoux.  Les  hommes  sont  robustes,  et 
les  femmes  souvent  belles.  La  plupart  sont 
idolâtres  ;  ils  se  nourrissent  des  produits  de  la 
chasse  et  de  la  pêche,  et  passent  leur  vie  dans 
une  succession  continuelle  de  jeûnes  et  de  re- 
pas où  ils  se  livrent  à  leur  intempérance  na- 
turelle. Contre  l'usage  des  peuples  leurs  voi- 
sins, les  Iakoutes  portent  les  cheveux  longs  et 
les  habits  courts  et  ouverts.  En  malpropreté, 
ils  paraissent  ne  le  céder  à  aucun  autre:  un 
grave  auteur  assure  que  les  mortiers  dont  ils 
se  servent  pour  piler  du  poisson  sec  sont  faits 
de  fumier  de  vache  durci  par  la  geiée  (^),  Leur 
principale  vertu  est  l'hospitalité  prévenante 
qu'ils  exercent  envers  les  étrangers.  D'après 
des  renseignements  qui  paraissent  être  exacts, 
le  nombre  des  Iakoutes  mâles  est  d'environ 
66,000. 

«  Aux  pieds  des  monts  Durais  du  nord  et 
sur  le  Bas-Obi,  nous  trouvons  quelques  tri- 
bus d'origine  finnoise,  et  peut-être  venues  de 
l'Europe,  car  rien  ne  prouve,  du  moins  d'une 
manière  satisfaisante,  que  la  race  finnoise  soit 
originaire  d'Asie.  » 

Les  Vogouls,  jadis  très  nombreux,  ne  for- 

'')  Busching,  t.  Il,  part,  t'^,  p.  47?. 


ment  aujourd'hui  qu'une  population  d'environ 
12,000  âmes,  dispersée  en  Europe  et  en  Asie. 
Dans  la  Sibérie,  ils  occupent  les  hautes  val- 
lées des  monts  Curais,  et  s'étendent  sur  la 
rive  gauche  de  l'Obi  entre  Tobol  et  Bérézof. 
Les  Russes  les  nomment  Vogoulitchi  et  quel» 
quefois  aussi  Ougritchi,  parce  que  les  anna- 
listes ont  cru  qu'ils  descendaient  des  Yougri 
Ouïgours  ou  Hongrois j,  que  quelques  auteurs 
ont  prétendu  être  sortis  du  pays  des  Vogouls; 
mais  ils  s'appellent  eux-mêmes  Mansi  ou 
Manch-Koum.  Leur  langue  se  divise  en  trois 
dialectes  :  celui  de  Tchiosoff,  celui  de  Ver- 
khotourié  m  Asie,  et  celui  de  Tcherdine  en 
Europe. 

Suivant  l'archimandrite  Platon,  on  ne  peut 
fixer  l'époque  de  l'arrivée  de  ce  peuple  dans 
les  conti'ées  qu'il  occupe  aujourd'hui  ;  tout  ce 
que  l'on  sait  de  certain,  c'est  qu'il  est  fixé  de- 
puis plus  de  trois  siècles  sur  le  territoire 
russe,  puisqu'il  en  est  question  vers  ce  temps 
dans  les  annales  de  la  Russie,  comme  d'une 
nation  guerrière  que  les  troupes  du  tzar  Ivane 
Vassiliévitch  eurent  occasion  de  combattre. 
Toutefois  les  Vogouls  prétendent  avoir  tou- 
jours résidé  dans  les  lieux  qu'ils  habitent 
encore.  La  plupart  ont  embrassé  le  christia- 
nisme, mais  ils  n'ont  pas  abandonné  tout-à- 
fait  leurs  anciennes  superstitions  ni  leur  Vie 
nomade.  Ils  placent  toujours  leurs  demeures 
dans  les  forêts,  et  quelquefois  sur  le  bord  des 
rivières  poissonneuses  ;  chaque  cabane  est  or- 
dinairement isolée,  quelquefois  ils  en  réunis- 
sent deux  ou  quatre,  rarement  cinq;  mais  ces 
groupes  sont  toujours  à  une  grande  distance 
les  uns  des  autres,  de  telle  sorte  que  les  plus 
proches  sont  à  plus  de  3  ou  4  lieues  d'un 
autre,  et  les  plus  éloignés  à  plus  de  12  lieues. 
Le  motif  de  cet  isolement  est  de  se  procurer 
une  chasse  plus  abondante  :  aussi  voient-ils 
avec  beaucoup  de  mécontentement  s'étendre 
chaque  année  les  travaux  des  mines,  et  se 
multiplier  les  usines  qui ,  par  le  mouvement 
qu'elles  occasionnent  dans  des  pays  jusqu'ici 
restés  déserts,  éloignent  le  gibier. 

Leur  habitation  d'hiver,  appelée  iourte,  ne 
reçoit  la  lumière  du  jour  que  par  un  trou  pra* 
tiqué  au  milieu  du  toit,  et  que  l'on  ferme  avec 
un  morceau  de  glace  lorsqu'il  fait  trop  froid. 
Leurs  balaganis  ou  cabanes  d'été  plus  légères 
sont  faites  en  écorce  de  bouleau.  Ils  y  entre- 
tiennent continuellement,  vis-à-vis  de  l'entrée, 
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ilu  feu  pour  éloigner  les  mouches  et  autres 
nisectes  incommodes  qui  fourmillent  en  Si- 
licrie. 

Avant  leur  conversion  au  christianisme,  ils 
mangeaient  non  seulement  tous  les  animaux 
qu'ils  tuaient  à  la  chasse,  mais  même  des 
charognes.  Aujourd'hui,  ils  s'ahstiennent  de 
viandes  corrompues,  et  ne  se  nourrissent  de 
loups,  de  renards,  d'ours,  d'écureuils,  etc., 
que  lorsqu'ils  sont  pressés  par  la  faim.  Ils 
vivent  dans  une  parfaite  égalité  :  il  n'y  a  chez 
eux  ni  noblesse  ni  chefs;  seulement  iîs  élisent 
chaque  année  un  sotnih  ou  centenier,  dont 
l'autorité  se  borne  à  recueillir  le  tribut  et  à  le 
porter  à  Tcherdine,  La  communauté  de  biens 
la  plus  fraternelle  règne  au  milieu  d'eux.  Ce- 
lui qui  n'a  plus  de  vivres  s'empresse  d'aller 
sans  scrupule  à  la  iourte  dont  le  propriétaire  a 
été  plus  heureux  à  la  chasse,  et  l'aide  à  en 
consommer  une  partie.  Fréquemment  la  di- 
sette est  générale;  alors  ces  pauvres  gens  sont 
obligés  pendant  plusieurs  jours  de  faire  tous 
leurs  efforts  pour  supporter  la  faim.  «C'est 
»  une  chose  réellement  curieuse,  dit  l'archi- 
»»  mandrite  Platon,  de  voir  manger  un  Vogoul  ; 
>»  il  tire  à  peu  près  la  moitié  du  gibier  dont  la 
«marmite  bouillante  est  remplie,  la  porte 
H  sans  autre  préparation  avec  sa  main  gauche 
»  à  sa  bouche,  qu'il  tient  toute  grande  ou- 
»  verte,  et  où  ses  dents  aiguës  l'aident  à  en 
»  faire  entrer  autant  qu'elle  en  peut  conte- 
»  nir;  c'est  alors  que  la  main  droite,  armée 
»  d'un  couteau,  vient  à  son  secours;  il  mange 
"jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  plus  rien,  ou  que 
»  l'estomac  ne  puisse  plus  absolument  rien 
»  recevoir  ;  malheureusement  le  premier  cas 
»  arrive  plus  souvent  que  le  second.  » 

Ils  sont  aussi  buveurs  à  l'excès  ;  les  hom- 
mes, les  femmes ,  les  enfants  même  de  l'âge 
le  plus  tendre  aiment  l'eau-de-vie  avec  pas- 
sion; quand  un  paysan  russe  leur  en  apporte, 
ils  s'empressent  de  donner  en  échange ,  sans 
la  moindre  prévision  de  l'avenir,  leurs  meu- 
bles, leurs  vivres,  tout  ce  qu'ils  possèdent, 
pour  ce  fatal  breuvage.  On  peut  juger  par  là 
combien  les  mœurs  de  ce  peuple  sont  gros- 
sières ;  il  ne  mérite  des  éloges  que  par  son  ac- 
tivité et  par  la  douceur  de  son  caractère.  Tout 
annonce  même  ce  qu'il  pourrait  devenir  s'il 
sortait  de  son  ignorance.  Leur  imagination 
peuple  les  forêts,  les  lacs  et  les  rivières,  de 
malins  esprits  dont  ils  redoutent  la  puissance  : 


ce  sont  ceux-ci  qui  font  noyer  leurs  chiens 
quand  ils  passent  une  rivière  à  la  nage;  ce 
sont  eux  aussi  qui  surprennent  leurs  femmes 
dans  les  forêts  et  les  enlèvent. 

Les  Vogouls  sont  d'une  adresse  et  d'une 
agilité  remarquables  à  tous  les  exercices  du 
corps;  ils  ont  le  coup  d'oeil  si  juste,  ils  sont 
si  légers  à  la  course,  que,  sans  autre  arme  que 
l'arc,  dès  qu'ils  ont  trouvé  la  trace  d'un  ani- 
mal, il  leur  échappe  rarement. 

Suivant  l'archimandrite  Platon,  la  physio- 
nomie des  Vogouls  diffère  complètement  de 
celle  des  Russes,  et  rappelle  celle  des  autres 
peuples  sauvages  de  l'Asie.  Quelques  uns  res- 
semblent aux  Kalmouks,  d'autres  aux  Votiaks 
et  aux  Permiens ,  et  leur  langue  offre  une 
grande  quantité  de  mots  qui  ont  de  l'ana- 
logie avec  celle  de  ces  peuples.  Ils  sont 
d'une  taille  médiocre  et  beaucoup  sont  petits; 
ils  ont  en  général  les  cheveux  noirs  ou  d'un 
brun  rougeâtre  et  peu  de  barbe.  A  part  la  pe- 
titesse de  leurs  yeux,  leurs  femmes  ne  sont 
pas  laides. 

Les  hommes  sont  vêtus  comme  les  paysans 
russes  ;  les  femmes  sont  habillées  à  peu  près 
comme  les  Votiakes  ;  mais  quelques  unes  ont 
adopté  le  saraphan ,  ancien  habit  des  femmes 
russes,  qui  consiste  en  une  robe  étroite  d'une 
seule  pièce,  descendantjusqu'aux  talons,  avec 
des  ouvertures  pour  passer  les  bras,  mais  point 
de  manches ,  et  boutonnée  par-devant.  Les 
Vogouls  des  deux  sexes  ont  de  riches  habits 
pour  les  jours  de  fêtes.  Les  femmes  se  font  des 
chemises  avec  la  toile  qu'elles  tissent  en  (il 
d'ortie,  plante  qui  abonde  dans  les  forêts,  et 
que  l'on  récolte  en  septembre 

Les  O^tiaks  d'Obi,  qui  sont  également  de 
race  finnoise,  forment  une  des  tribus  les  plus 
nombreuses  de  la  Sibérie  ;  on  en  compte  50,000 
individus  mâles.  Le  nom  d'Ostiak,  ou  d'Oiich- 
tiakj  qui  signifie  étranger,  sauvage,  a  été 
donné  par  les  Tatars  à  trois  peuples  différents. 
Les  Ostiaks  d'Obi  soutiennent  eux-mêmes  leur 
descendance  des  Permiens.  Avant  qu'ils  su- 
bissent le  joug  de  la  Russie,  ils  étaient  gou- 
vernés par  des  princes  de  leur  nation  :  c'est 
parmi  leurs  descendants  que  l'on  prend  en- 
core les  chefs  des  tribus.  Ce  peuple  habite  à 
l'est  des  Vogouls,  depuis  Sourgout  jusque 

(•)  Voyez  le  Mémoire  sur  les  Vogouls,  par  l'archi- 
mandrilc  Platon.  Magasin  asiatique,  publiépar  M.  Kla- 
orolh  t.  b',  |).  23u.  ]| 
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vers  Bérézof  et  Obdorsk.  Tout  porte  à  croire 
que  c'est  de  leur  pays  que  sont  sortis  les 
Huns* 

»  Les  Ostiaks,  dit  un  voyageur  russe  {^), 
sont  petits  et  faibles  ;  aucun  trait  caractéris- 
tique ne  distingue  leur  physionomie;  leur  che- 
velure est  communément  rougeâtre  ou  d'un 
blond  doré.  Leur  habillement  étroit  est  fait  de 
peaux  et  de  fourrures.  Les  hommes  se  font  une 
maï  que  dans  la  peau,  et  c'est  par  ce  signe  qu'ils 
sont  désignés  sur  le  registre  qui  sert  à  inscrire 
les  tributaires;  les  femmes  se  cousent  des  fi- 
gures au  dos  des  mains,  sur  l'avant-bias  et  le 
devant  de  la  jambe.  Elles  portent  des  robes  en 
fourrures  ouvertes  par  devant,  et  dont  les 
côtés  rabattus  l'un  sur  l'autre  sont  fixés  par 
de  petites  courroies.  Leurs  cheve«ux ,  attachés 
avec  une  bandelette ,  tombent  en  deux  longues 
tresses  sur  le  dos.  Les  filles  se  distinguent  par 
une  couronne  garnie  de  petites  plaques  de 
métal  d'où  pendent  jusqu'au-dessous  des  reins 
de  larges  bandes  de  drap  fixées  ensemble  par 
un  ruban  qui  les  traverse.  Les  cabanes  d'été 
sont  d'un  forme  pyramidale;  celles  d'hiver 
sont  carrées  et  construites  en  charpente.  Es- 
sentiellement pêclieuis,  les  Ostiaks  font  ce- 
pendant en  hiver  de  grandes  expéditions  de 
chasse.  Les  riches  ont  des  troupeaux  de  ren- 
nes. Rien  n'est  malpropre  et  dégoûtant  comme 
leur  extérieur  et  leur  manière  de  vivre.  Jamais 
ils  ne  se  lavent,  et  ils  sont  couverts  de  ver- 
mine. Cependant  ils  jouissent  d'une  bonne 
santé;  leur  vie  se  termine  ordinairement  par 
des  maladies  chroniques,  scorbutiques,  ner- 
veuses. Les  Ostiaks  sont  encore  païens;  lors- 
qu'ils doivent  prêter  serment  à  un  nouvel  em- 
pereur, on  les  fait  mettre  à  genoux  devant 
une  peau  d'ours  ou  devant  une  hache  qui  a 
servi  à  tuer  un  de  ces  animaux.  On  présente 
à  chaque  Ostiak  une  bouchée  de  pain  sur  la 
pointe  d'un  couteau,  en  lui  faibaiiL  prêter  le 
serment  conçu  dans  ces  termes  :  <(  Si ,  dans  le 
»  cours  de  nia  vie,  je  deviens  infidèle  à  mon 
»  tzar,  si  je  ne  paie  pas  mon  tribut ,  si  je  dé- 
/>  serte  mon  canton ,  etc. ,  etc. ,  puisse  un  ours 
M  me  dévorer!  puisse  ce  morceau  de  pain  que 
»»  je  mange  m'étouffer,  cette  iiache  me  coupt'r 
»  la  tête,  et  ce  couteau  me  percer  le  cœur!  » 
C'est  une  cérémonie  usuelle  chez  tous  ces  peu- 
ples idolâtres  de  la  Sibérie.  Chaque  Ostiali  est 

(')  Souvef,  dans  le  Voyage  de  Pallas,  t.  IV,  p.  61-88 


de  plus  obligé  de  mordre  dans  la  peau  d'ours 
après  avoir  prononcé  le  serment.  L'ou.rs  jouit 
parmi  eux  d'une  vénération  religieuse;  ils  font 
des  sacrifices  avant  d'aller  à  la  chasse  de  cet 
animal;  après  en  avoir  tué  un,  ils  célèbrent 
sa  mémoire  par  une  fête  expiatoire  et  par  des 
chants  adressés  à  ses  mânes  » 

On  a  souvent  cherché  à  introduire  le  chris- 
tianisme chez  les  Ostiaks  ;  plusieurs  ont  été 
baptisés,  mais  aucun  ne  s'est  converti.  Tous 
ont  des  idoles  en  bois  qu'ils  frappent  ou  qu'ils 
brisent  lorsqu'il  leur  arrive  quelque  malheur. 
Les  deux  principales,  celles  qui  sont  le  plus 
en  vénération ,  sont  placées  au  milieu  de  val- 
lons boisés ,  dont  les  avenues  sont  soigneuse- 
ment cachées  aux  Russes.  L'une  de  ces  divi- 
nités est  revêtue  d'un  habit  d'homme  et  l'autre 
d'un  habit  de  femme.  La  danse  des  Ostiaks 
est  remarquable  par  le  jeu  de  pantomime  qui 
l'accompagne;  le  danseur  imite  tour  à  tour  les 
allures  de  l'animal  blessé  à  la  chasse,  du  pois- 
son qui  vient  d'être  péché,  les  gestes  des  plus 
facétieux  de  la  tribu  ou  ceux  des  soldats  russes 
sous  les  armes,  ou  des  femmes  russes  qui  la- 
vent à  la  rivière.  Leurs  instruments  de  mu- 
sique sont  de  longues  caisses  garnies  de  7  ou 
de  30  cordes  faites  en  boyaux.  La  langue  des 
Ostiaks  de  l'Obi  renferme  un  grand  nombre 
de  mots  vogoules  et  samoyèdes. 

Les  peuples  que  nous  allons  passer  en  revue 
parlent  une  langue  qui  offre  plus  ou  moins  de 
rapports  avec  celles  de  différentes  nations  de 
l'Asie  centrale  et  occidentale  et  même  de  l'Eu- 
rope. Sous  ce  point  de  vue,  on  peut  les  grouper 
ensemble.  Au  surplus,  aucune  de  ces  langues 
n'est  importante,  puisqu'aucune  n'a  été  fixée 
par  l'écritui-e. 

«  On  pense  que  toute  la  race  samoyède  est 
descendue  vers  la  mer  Glaciale,  en  suivant  le 
cours  de  l'Ieniseï;  car  il  se  trouve  encore,  de- 
puis le  haut  leniseï  et  l'Abakan  jusque  vers 
l'extrémité  occidentale  du  lacBaïkal,  quelques 
faibles  tribus  qui  parlent  des  dialectes  forte- 
ment mêlés  de  mots  samoyèdes ,  ou  qui  même 
appartiennent  en  entier  à  cette  langue.  Tels 
sont  les  Soyetes,  qu'on  dit  nombreux  dans  la 
Mongolie  chinoise;  les  Koïbales ,  qui  laissent 
les  corps  morts  de  leurs  enfants  exposés  sur 
les  arbres,  et  qui  disputent  au  lièvre  de  mon- 
tagne les  amas  de  foin  préparés  par  cet  animal 
intelligent;  les  Motorés,  les  Karagas,  les  lia* 

(i)  Georgi,  Description  des  nations  russes,  I,2A. 
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machinzes,  et  enfin  les  Ostiaks  de  Narym[^]. 
II  semble  naturel  de  considérer  les  Ostiaks  de 
VIeniseï,  de  Poumpokol  et  d'autres  comme  un 
anneau  de  cette  chaîne,  bien  que  ces  tribus 
fie  chasseurs  se  soient  formé  un  jargon  par- 
ticulier qui  déroute  les  recherches  des  histo- 
riens P). 

»  Les  Samoyèdes  proprement  dits  occupent 
une  immense  étendue  de  terre  couverte  de 
bruyèi'es  et  de  marais;  ils  sont  bornés  en  Eu- 
rope par  le  fleuve  Mezen ,  environ  40  degrés 
de  longitude  est,  et  en  Asie  ils  vont  jusqu'à 
rO'.enek,  près  la  Lena,  et  presque  sous  le  115* 
méridien  à  l'est;  c'est  une  ligne  de  750  lieues 
de  long  sur  100  à  200  de  large.  » 

Ils  se  nomment  eux-mêmes  Khasova  ou 
Khassovo,  c'est-à-dire  hommes;  c'est  parce  que 
les  Russes  les  ont  confondus  avec  les  Lapons 
qu'ils  leur  ont  donné  le  nom  de  Semoyades  ou 
Samoyèdes,  du  mot  sameanda  qui,  en  langue 
lapone,  signifie  Laponie.  Ils  se  partagent  en 
trois  branches  qui  parlent  chacune  un  dia- 
lecte différent  de  la  même  langue  :  ce  sont  les 
Tisia-Igholcï ,  qui  vivent  tous  en  Europe;  les 
Vanoïta,  qui  habitent  les  bords  du  Mezen  et 
de  la Petchora ,  en  Europe,  et  les  rives  du  bas 
Obi,  en  Asie;  et  les  Khirioutchi  ou  Karat- 
cheya,  fixés  dans  le  gouvernement  de  Tobolsk. 
Ces  peuples,  comme  les  Vogouls,  ignorent 
leur  origine,  mais  ils  paraissent  être  sortis  de 
l  égions  plus  méridionales. 

«  La  taille  ordinaire  des  Samoyèdes  est  de 
quatre  à  cinq  pieds;  ils  sont  communément 
accroupis,  et  ont  les  jambes  très  courtes;  une 
tête  grosse  et  plate  offre  un  nez  écrasé,  la  par- 
tie inférieure  du  visage  très  saillante,  une 
bouche  très  grande,  ainsi  que  les  oreilles,  un 
menton  peu  barbu  ;  le  tout  animé  par  deux  pe- 
tits yeux  noirs  très  fendus  (3).  Ils  réunissent 
à  ces  traits  une  peau  olivâtre  et  luisante  de 
graisse,  des  cheveux  noirs  et  hérissés,  qu'ils 
arrangent  soigneusement,  quoiqu'ils  en  aient 
très  peu.  Les  femmes  ont  de  la  souplesse  dans 
la  taille,  de  la  douceur  dans  les  traits;  elles 
parviennent  de  très  bonne  heure  à  l'âge  de  pu- 
berté. La  plupart  des  filles  peuvent  devenir  mè- 
res à  onze  ou  douze  ans,  mais  les  mariages  sont 
peu  féconds  ;  ils  cessent  de  l'être  avant  que  les 

(.)  Fischer,  Histoire  de  la  Sibérie,  I,  137,  168, 
170,  etc.  —  (')  Adelung  ,  Mithriilatcs ,  I,  580.  — 
(3;  Siorch,  Tableau  de  la  Russie,  p.  405.  Souyef, 
Voyage  de  Pallas,  IV,  p.  190  (in-4°). 
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femmes  aient  atteint  leur  trentième  année.  Ces 
peuples,  qu'on  pourrait  appeler  les  Hottentots 
du  nord  ,  ne  se  servent  de  leurs  rennes  domes- 
tiques que  pour  les  atteler  à  des  traîneaux  ; 
ils  se  nouri'issent  de  remies  sauvages.  Aussi 
malpropres  que  les  Ostiaks,  ils  sont  plus  riches 
et  mieux  habillés.  Un  Samoyède  opulent  pos- 
sède 1,000  à  2,000  rennes;  celui  qui  n'en  a 
que  500  à  700  passe  pour  aisé,  et  celui  qui 
n'en  a  que  30  est  pauvre,  et  souvent  il  est 
obligé  de  se  mettre  au  service  des  riches.  Ils 
n'ont  d'autre  culte  qu'un  fétichisme  grossier  ; 
une  pierre  ou  un  morceau  de  bois  est  l'objet 
de  leur  adoration  ou  plutôt  de  leur  attention 
superstitieuse.  Ils  évitent  avec  soin  de  pro- 
noncer le  nom  des  morts  (i).  Leurs  prêtres, 
appelés  tadileaï,  magiciens,  jongleurs  adroits, 
s'enfoncent  un  couteau  sans  se  blesser;  en 
jouant  le  rôle  d'inspirés,  plusieurs  d'entre  eux 
deviennent  réellement  frénétiques;  on  voit  de 
ces  sorciers  qui,  au  moindre  attouchement  ou 
regard,  entrent  dans  une  espèce  de  rage,  se 
roulent  par  terre,  poussent  des  hurlements  et 
s'arment  de  tout  ce  qu'ils  trouvent  sous  la 
main  pour  assommer  les  assistants.  Des  Rus- 
ses, accoutumés  à  voir  des  peuples  sauvages , 
ont  trouvé  que  ces  magiciens  leur  inspiraient 
certain  effroi.  » 

Cependant  ils  reconnaissent  un  dieu,  ap- 
pelé Noum>,  qui  gouverne  l'univers  ,  et  a  sous 
ses  ordres  des  divinités  inférieures  qu'ils  nom- 
ment tadeptzies.  Le  dieu  Noum  n'est  repré- 
senté par  aucune  image  ;  mais  les  tadeptzies 
le  sont  par  de  petites  figures  en  bois  aux- 
quelles ils  donnent  grossièrement  une  forme 
humaine,  et  auxquelles  ils  sacrifient  des 
rennes.  Ils  ont  aussi  la  croyance  d'une  vie 
future. 

«  Les  femmes  samoyèdes  sont  extrêmement 
malheureuses  et  méprisées;  on  les  regarde 
comme  des  êtres  impurs;  elles  sont  obligées 
de  se  parfumer  avant  de  passer  le  seuil  de  in 
cabane.  Les  amusements  de  ce  peuple  errant 
consistent  en  danses  cadencées,  qu'il  accom- 
pagne d'un  chant  nasillard ,  et  dans  la  lutte  et 
la  course.  Ses  diverses  tribus  ne  s'élèvent  pas 
en  tout  à  plus  de  20,000  individus,  dont  6  à 
7,000  sont  dans  la  Sibérie.  Placés  hors  de  la 
route  des  conquérants ,  ils  ont  conservé  intacte 

(i)  fFasili  Kreslinin ,  Observ.  sur  les  Samoyèdes, 
dans  Busse,  Jour,  de  Russie,  I,  p.  291  sqq.,  371  sqq., 
II,  83  niq.y  2i6  sqq.  (en  allcin.j. 
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îeur  langue ,  qui  ne  ressemble  à  aucune  au- 
tre (').  »» 

Cette  langue,  dont  les  phrases  sont  mal 
liées  ,  est  rude  et  remplie  de  sons  gutturaux. 
Quelques  tribus  ont  une  sorte  d'écriture  qui 
consiste  en  un  certain  nombre  de  signes  taillés 
sur  des  morceaux  de  bois. 

LesSamoyèdes  qui  habitent  les  environs  de 
Touroukhansk ,  dans  le  gouvernement  d'Ie- 
niseisk  ,  parlent  un  dialecte  qui  porte  le  nom 
de  cette  ville. 

D'autres  peuplades ,  nommées  Tavgki,  ha- 
bitent entre  l'Ieniseï  et  l'Anabora  jusqu'à  l'ex- 
trémité la  plus  septentrionale  de  l'Asie,  c'est- 
à-dire  jusqu'au  cap  Severo-Vostotchnoï. 

Une  peuplade  improprement  appelée  les 
Ostiaks  du  Taz ,  parce  qu'elle  demeure  sur 
les  bords  de  cette  rivière ,  est  réellement  sa- 
moyède;  car  l'idiome  qu'elle  parle  n'est  qu'un 
dialecte  du  samoyède. 

Il  en  est  de  même  des  Ostiaks  de  Nanjm, 
du  Ket  et  du  Tim,  avec  cette  seule  différence 
que  ces  trois  peuplades  parlent  trois  dialectes 
particuliers  du  samoyède. 

Les  Laak  Ostialts ,  qui  demeurent  sur  le 
golfe  d'Obi  à  l'est  du  fleuve,  les  Karasses  à 
l'est  des  Samoyèdes  de  Touroukhansk,  et  les 
Ostiaks  du  leniseï,  sont  aussi  des  Samoyèdes. 
Ces  Ostiaks ,  qui  séparent  les  Samoyèdes  mé- 
ridionaux des  septentrionaux ,  parlent  un 
idiome  qui  se  divise  en  quatre  ou  cinq  dialec- 
tes :  celui  des  Denka  ou  Deng  ,  appelés  Oedh- 
Ostiaks;  celui  des  Ostiaks  d'Imbazk;  celui 
des  Ostiaks  de  Poumpokolsk ,  qui  habitent  les 
bords  du  Ket  ;  et  celui  des  Kotten  et  des  As- 
sanes. 

Les  loukaghirs  habitent  les  montagnes  où 
rindighirka  et  la  Kovima  prennent  leurs  sour- 
ces ,  et  s'étendent  dans  le  bassin  de  ces  deux 
rivières  entre  les  Koriaikeset  leslakoutes.  Ils 
sont  au  nombre  de  cinq  cents  familles,  tous 
baptisés,  mais  conservant  plusieurs  supersti- 
tions du  chamanisme.  Ils  vivent  de  la  chasse 
et  de  leurs  rennes,  habitent  leurs  villages  pen- 
dant les  rigueurs  de  l'hiver,  c'est-à-dire  de- 
puis environ  le  15  décembre  jusque  vers  le 
15  février  ;  passent  les  mois  de  juin  et  de  juil- 
let a  la  pêche ,  et  le  reste  de  l'année  à  la  chasse. 
Ils  s'habillent  comme  les  Russes  qui  vivent 
flans  leur  voisinage.  On  ne  sait  s'il  faut  les 
compter  parmi  les  Samoyèdes  ou  parmi  les 

<t)  Vocab.  petropol.,  ii«  120-129. 
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Iakoutes ,  ou-  les  joindre  aux  tribxîs  suivan- 
tes (»).  Leur  langue  est  une  de  celles  qui  of- 
frent le  moins  d'analogie  avec  celles  des  au- 
tres peuples  de  l'Asie  septentrionale  et  cen- 
trale. 

Les  Korîaks,  appelés  aussi  Koriaikes ,  se 
divisent  par  le  langage  en  trois  ou  quatre  peu- 
ples différents,  bien  qu'ils  se  ressemblent  par 
les  caractères  physiques.  Les  Koriaikes  pro- 
prement dits  demeurent  dans  la  baie  de  Pen- 
jinskaïa ,  sur  les  deux  rives  de  la  Penjina  ; 
d'autres  Koriaikes  ayant  un  idiome  différent, 
demeurent  sur  la  Kolyma  et  au  nord-est  de 
cette  rivière  ;  ce  sont  ceux-ci  qui  ont  été  appe- 
lés Tchouktchis ;  enfin,  d'autres  Koriaikes  se 
trouvent  au  Kamtchatka.  Un  mot  sur  ceux 
qu'on  nomme  improprement  Tchouktchis  don- 
nera une  idée  du  peuple  koriaike  et  de  la  lan- 
gue qu'il  parle. 

«  Les  Tchouktchis  ou  Tchouktches  possè- 
dent l'extrémité  orientale  de  l'Asie  à  l'est  des 
loukaghirs  ,  et  au  nord  des  Koriaikes.  Ils  sont 
au  plus  composés  d'environ  mille  familles, 
qui  se  trouvent  généralement  établies  dans  de 
petits  camps  situés  près  des  rivières.  Leurs 
tentes  ,  de  figure  carrée,  consistent  en  quatre 
perches  qui  supportent  des  peaux  de  rennes  et 
qui  forment  un  toit.  Devant  chaque/'tente,  des 
lances  et  des  flèches  fixées  dans  la^ieige  sont 
destinées  à  repousser  les  attaques  subites  des 
Koriaikes,  qui,  bien  que  de  la  même  race, 
leur  font  souvent  une  guerre  perfide.  Dans  le 
milieu  est  un  poêle ,  et  leur  lit  consiste  en  pe- 
tites branches  d'arbres  étendues  sur  la  neige , 
et  couvertes  de  peaux  de  bêtes  sauvages.  Leurs 
habitations  sont  sales ,  et  leur  nourriture  dé- 
goûtante. L'habillement  des  femmes  consiste 
seulement  en  une  peau  de  bête  fauve  suspen- 
due à  leur  cou,  de  manière  qu'elles  n'ont 
qu'un  nœud  à  défaire  pour  êlre  entièrement 
nues.  Les  Tchouktches  ont  de  gros  traits , 
mais  ils  n'ont  pas  le  nez  plat  ni  les  petits  yeux 
creux  des  Kamtchadales.  Lesseps  affirme  que 
leur  figure  n'a  rien  de  la  forme  asiatique  ,  et 
Cook  avait  avant  lui  fait  la  même  remarque. 
Habiles  à  la  fronde  ,  ils  montrent  aussi  beau- 
coup de  courage  et  d'adresse  dans  la  pêche 
des  baleines  ,  qu'ils  font  à  la  manière  des  Eu- 
ropéens, sans  l'avoir  apprise  de  ceux-ci.  » 

Cette  absence  de  traits  asiatiques  dans  le 

(t)  Georgi,  Descript.  des  nations  russes,  III,  320. 
à'auer.  Voyage  de  Billings,  387,  etc. 

4 


LIVRE  CENT  TRENTE-CINQLÎEAÎE. 


oai'actère  de  figure  des  Tchouktches  et  des 
Koriaikes  en  général ,  est  d'autant  plus  remar- 
quable que  leur  langue  ou  le  koriaike  diffère 
beaucoup  de  toutes  celles  que  l'on  parle  en  Si- 
i)érie ,  et  qu'elle  offre  même  quelques  racines 
communes  à  d'autres  idiomes  très  éloignés, 
surtout  avec  les  langues  celtique,  germani- 
que et  latine  (^). 

Les  Kamtchadales  se  donnent  le  nom  de 
Itelmencs  :  leur  langue  se  partage  en  quatre 
dialectes  :  celui  des  habitants  des  bords  du 
ïighil  ;  celui  de  la  partie  moyenne  du  Kamt- 
chatka; celui  des  Oukeh,  peuplades  plus  au 
sud,  et  enfin  celui  de  l'extrémité  méridionale 
de  la  péninsule. 

«  Ce  peuple ,  dont  le  nombre  diminue  tel- 
lement qu'il  est  probable  qu'on  vfti*ra  sous  peu 
la  tribu  entière  éteinte  P) ,  puisque  déjà  il  ne 
se  compose  plus  que  de  3,000  individus,  ap- 
partient à  une  race  de  petite  taille ,  ayant  les 
épaules  fortes,  les  jambes  courtes,  ia  tête 
grosse ,  le  visage  long  et  plat ,  de  petits  yeux, 
les  lèvres  minces,  peu  de  barbe  et  de  cheveux. 
Les  femmes  kamtchadales  ont  la  peau  fine , 
mais  brune  ,  les  mains  et  les  pieds  très  petits, 
et  la  taille  passablement  proportionnée.  Les 
Kamtchadales  sont  sujets  à  peu  de  maladies. 
Si  l'on  en  voit  plusieurs  d'estropiés,  on  doit 
songer  que  ces  accidents  sont  occasionnés  par 
leurs  travaux  et  leurs  voyages  périlleux.  Les 
maux  les  plus  communs  sont  le  scorbut  et  la 
maladie  vénérienne  :  celle-ci  était  connue 
avant  l'arrivée  des  Russes.  Le  pays  manque 
de  médecins.  La  réverbération  de  la  neige  oc- 
casionne de  fréquentes  inflammations  d'yeux. 
La  petite  vérole,  semblable  à  la  peste,  enlève 
des  générations  entières.  Cependant  l'inocu- 
lation y  est  en  usage  depuis  long-temps  :  cha- 
que Kamtchadale  se  fait  cette  opération  en 
trempant  une  arête  de  poisson  dans  la  matière 
de  la  petite  vérole.  La  vaccine  y  a  été  intro- 
duite dans  ces  derniers  temps.  Les  deux  sexes 
ont  le  tempérament  ardent  :  les  aliments  dont 
ces  ichthyophages  se  nourrissent  leur  allu- 
ment le  sang  ;  le  climat  et  leur  manière  de 
vivre  leur  donnent  un  penchant  incroyable 
pour  le  libertinage.  »  Ils  mangent  du  caviar, 
du  poisson  pourri ,  de  la  viande  séchée  et 
fumée  ,  et  boivent  avec  une  sorte  de  délice  de 

(«)  ^d.  Balbi  :  Allas  ethnographique  du  globe.  — 
Krusemtern:  Voyage  autour  du  monde,  II,  2T0 
;cu  allciii.,  ôdit.  orig.). 


la  graisse  de  phoque  et  de  l'huile  de  baleine. 

>>  Les  Kamtchadales  qui  habitent  dans  le 
midi  ont  leurs  ishas  ou  balagans,  c'est-à-dii  e 
leurs  cabanes  d'hiver  et  d'été ,  élevées  sur  des 
tréteaux  de  12  à  13  pieds  de  hauteur,  afin  do 
pouvoir  y  faire  sécher  leur  poisson,  qui  est 
presque  leur  seule  nourriture.  Ils  portent  sut 
la  peau  une  chemise  de  coton ,  avec  des  pan* 
talons  larges  de  peau  de  daim.  Leurs  botte! 
sont  de  cuir  tanné,  et  leur  bonnet  est  en  four- 
rure. Les  hommes  sont  principalement  occu- 
pés à  prendre  le  poisson;  dans  l'été,  les  fem- 
mes vont  dans  les  bois  recueillir  des  végétaux; 
c'est  alors  qu'elles  s'abandonnent  à  une  sorte 
de  frénésie  qui  ressemble  à  celle  des  bacchan- 
tes. Au  lieu  de  rennes,  ils  se  servent,  pour 
traîner  leur  léger  chariot ,  où  le  voyageur  s'as- 
sied de  côté,  de  chiens  assez  semblables  aux 
chiens  de  bergers.  Dans  le  nord  du  Kamt- 
chatka ,  les  cabanes  sont  creusées  sous  terre. 
La  chaleur  s'y  conserve  davantage;  mais  l'air 
concentré  et  les  exhalaisons  qui  s'y  renferment 
y  composent  une  atmosphère  insupportable.  » 

Nous  allons  faire  connaître  les  provinces  et 
les  villes  de  la  Sibérie.  Mais  ici  se  présente 
une  observation  importante  que  nous  avons 
déjà  faite  en  décrivant  la  Russie  d'Europe  : 
c'est  que  les  deux  gouvernements  d'Orenbourg 
et  de  Perm  s'étendent  jusque  sur  les  dernières 
pentes  du  versant  oriental  des  monts  Ourals; 
en  sorte  que  les  limites  de  la  géographie  na- 
turelle ne  s'accordant  point  à  l'égard  de  ces 
deux  gouvernements  avec  les  limites  adminis- 
tratives ,  nous  devons  commencer  la  descrip- 
tion de  la  Sibérie  par  les  portions  de  ces  deux 
gouvernements  qui  appartiennent  à  la  Russie 
d'Asie. 

Dans  celui  d'Orenbourg,  qui ,  relativement 
à  son  étendue,  n'occupe  qu'une  petite  super- 
ficie en  Asie,  nous  avons,  en  décrivant  l'Eu- 
rope, parlé  des  villes  asiatiques  les  plus  im- 
portantes ,  Troïtsk  et  Tcheliabinsk  ;  il  ne  nous 
reste  qu'à  mentionner  la  petite  forteresse  d'O- 
zernaia  sur  la  rive  gauche  duTobol,  où  l'on 
compte  2  ou  300  maisons. 

Plus  d'un  tiers  du  gouvernement  de  Perm 
appartient  à  l'Asie;  sur  le  versant  oriental  des 
monts  Ourals ,  s'étendent  du  nord  au  sud  cinq 
districts  importants,  ceux  de  Verkhotourié, 
d'Irbite,  de  Kamouichlof,  de  Chadrinsk  et 
d'Iekaterinebourg. 

Le  district  de  Verkhotourié ,  riche  de  ses 
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fniucs  de  fer  et  de  cuivre,  de  ses  usines  et  de 
fces  sables  aurifères,  a  pour  ciief-lieu  mie  ville 
d'environ  500  maisons,  Verkhotourié ,  sur  la 
rive  gauche  de  laToura ,  c'est  le  siège  des  tri- 
bunaux de  première  instance  :  on  y  compte 
quatre  paroisses;  l'église  principale  s'élève  sur 
le  rocher  de  la  Trinité  [Troïtzkoï-Kamen]  que 
domine  aussi  un  vieux  fort  qui  tombe  en  rui- 
nes. Hors  de  l'enceinte  de  la  ville  se  trouve 
un  couvent  de  moines.  Cette  cité  fut  fondée 
en  1598  par  les  ordres  du  tzar  Fedor  Iva- 
novitch. 

Le  district  à'Irbite,  qui  possède  aussi  de 
grandes  richesses  minérales  et  une  population 
considérable,  puisqu'on  l'évalue  à  95,000 
âmes,  a  pour  chef-lieu,  sur  une  rivière  du 
même  nom  ,  la  petite  ville  ôUrbite  dont  l'en- 
ceinte en  palissades  renferme  un  millier  d'ha- 
bitants, et  qui  est  célèbre  par  une  foire  qui 
s'y  tient  tous  les  ans  vers  le  milieu  de  février, 
et  où  il  se  fait  des  affaires  pour  plusieurs  mil- 
lions de  francs.  Alapaevskj,  à  20  lieues  au 
nord-ouest  d'Irbite,  renferme  des  usines  et 
une  population  plus  importante  que  celle  du 
chef-lieu. 

Kamouichlofy  ville  bâtie  en  bois,  et  peu- 
plée d'environ  3,000  âmes,  est  le  chef-lieu 
d'un  district  où  l'on  trouve  des  mines  de  cui- 
vre et  de  fer,  des  usines,  de  belles  prairies, 
des  champs  fertiles,  et  une  population  de  plus 
de  60,000  âmes. 

Chadrinskj,  sur  la  rive  gauche  de  l'iset , 
est  entourée  de  palissades  et  renferme  plu- 
sieurs fabriques,  des  tanneries  et  près  de 
2,000  habitants.  Le  territoire  qui  forme  son 
district  est  parsemé  de  lacs  dans  sa  partie  oc- 
cidentale ;  le  reste  comprend  quelques  terrains 
fertiles  en  grains,  et  une  population  déplus 
de  85,000  âmes. 

Mais  dans  ces  régions  où  les  habitants  sont 
disséminés,  lekaterinebourg  peut  passer  pour 
une  ville  importante  :  6  à  7,000  habitants 
forment  sa  population  ,  sans  compter  celle  des 
faubourgs.  Elle  est  fortifiée,  et  renferme  5  égli- 
sesune  douane  et  un  arsenal.  I/un  de  ses 
principaux  édifices  est  la  fonderie ,  où  siège  le 
conseil  des  mines  de  toute  la  contrée,  où  l'on 
frappe  annuellement  pour  plus  de  3  millions  de 
francs  de  monnaie  de  cuivre,  où  l'on  opère  le 
lavage  des  sables  aurifères  de  l'iset,  et  où  l'on 
fond  en  cuivre  et  en  fer  une  grande  quantité 
de  figures  de  saints  ei  d'autres  objets.  Cet  éta- 


hlissemcnt,  remarquable  par  l'importance  des 
machines,  l'est  encore  par  sa  collection  mi- 
néralogique,  sa  bibliothèque  et  son  laboratoire 
de  chimie.  Le  district  d'Iekaterinebourg,  riciie 
en  forêts,  et  entrecoupé  de  lacs,  abonde  en 
mines  de  différents  métaux,  en  roches  et  en 
substances  minérales  plus  ou  moins  précieu- 
ses. On  y  relègue  un  grand  nombre  d'exilés, 
et  sa  population  est  évaluée  à  plus  de  62,000 
âmes. 

«  Le  gouvernement  de  Tobolsk,  borné  au 
nord  par  l'océan  Glacial ,  s'étend  sur  les  bords 
de  l'Obi ,  de  l'Irtyche  et  du  Tobol  ;  nous  eu 
commencerons  la  description  par  le  district  ou 
arrondissement  de  Tobolsk,  situé  sur  le  con- 
fluent de  ces  trois  rivières,  au  milieu  d'une 
plaine  immense,  coupée  seulement  de  quel- 
ques falaises.  Le  climat,  quoique  très  rude, 
admet  en  été  des  chaleurs  considérables.  Il 
n'est  pas  rare  d'y  voir  le  thermomètre  de 
Réaumur  s'élever  à  26  ou  28  degrés.  Les  ora- 
ges s'y  font  sentir  fréquemment.  Les  pluies 
sont  très  fortes.  Autant  les  chaleurs  sont  in- 
supportables en  été,  autant  le  froid  l'est  en 
hiver,  et  le  thermomètre  descend  souvent  à 
40  degrés  au-dessous  de  zéro.  Cependant  ce 
climat  rude  est  très  sain.  Il  n'y  a  que  deux 
maladies  dominantes  :  les  maladies  vénériennes 
et  les  fièvres  de  refroidissement.  On  ne  voit 
pas  un  seul  arbre  fruitier.  Le  jardin  du  gou- 
vernement, sans  contredit  le  plus  beau  du 
pays ,  les  offrait  autrefois  en  peinture  sur  Ten- 
ceinte  de  planches  qui  l'environne  :  aujourd'hui 
on  les  voit  dans  des  serres.  L'arbre  à  pois  de 
Sibérie ,  le  bouleau,  et  surtout  la  bourdaine  (»)^ 
sont  les  arbres  favoris  des  habitants  de  To- 
bolsk. On  y  trouve  encore  quelques  buissons 
de  groseilles  rouges  et  vertes.  Toute  espèce  de 
blé  y  réussit  j  l'herbe  y  est  épaisse  et  suc- 
culente; le  sol,  partout  formé  d'une  terre 
noire  et  légère,  n'exige  jamais  d'engrais.  Les 
paysans  sont  trop  paresseux  pour  transporter 
peu  à  peu  le  fumier  de  leurs  étables  et  de  leurs 
écuries;  ils  sont  quelquefois  obligés  de  démo- 
lir leurs  maisons  pour  les  reconstruire  ailleurs, 
parce  que  les  montagnes  de  fumier  qui  les 
environnent  leur  paraissent  enfin  exhaler  une 
odeui"  trop  forte  même  pour  leurs  grossiers 
organes. 

Tobolsk,  située  sur  la  rive  gauche  de  Tir- 
tyche  et  vis-à-vis  l'embouchure  du  Tobol  dont 
L)  Rliamnus  frangula  f  h. 
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clic  tîro  son  nom ,  est  considérée  comme  la 
capitale  de  toute  la  Sibérie  (*)  :  c'est  la  rési- 
dence d*un  gouverneur  et  d'un  archevêque. 
La  ville  haute  est  de  35  toises  plus  élevée  que 
la  basse;  elles  communiquent  entre  elles  par 
des  degrés  qui  sont  au  nombre  de  290.  De 
liombreux  dômes  et  clochers  donnent  à  cette 
ville  un  aspect  magnifique  à  une  certaine  dis- 
tance; dans  le  Kreml  ou  citadelle,  le  palaijs 
du  gouverneur  fixe  agréablement  la  vue  ;  mais 
comme  il  a  été  brûlé,  il  ne  brille  que  dans  le 
lointain.  Les  autres  édifices  sont  la  Bourse  et 
le  palais  archiépiscopal.  Il  y  a  18  églises.  Les 
rues  sont  larges,  alignées  et  planchéiées  en 
poutres;  les  maisons,  quoique  jolies,  ne  sont 
pour  la  plupart  qu'en  bois,  la  population , 
accrue  par  un  commerce  florissant,  s'élève  de 
^20  à  25,000  habitants  dont  un  cinquième  se 
compose  de  ïatars  ou  pour  mieux  dire  de 
Turcs.  Tobolsk  possède  un  théâtre,  une  im- 
primerie, un  séminaire,  un  gymnase,  des 
écoles  d'enseignement  mutuel ,  un  hospice 
d'enfants  trouvés  et  plusieurs  autres  établis- 
sements de  charité.  L'Irtyche  et  le  Tobol 
inondent  quelquefois  les  environs  de  cette 
ville  à  10  lieues  à  la  ronde  :  alors  on  n'y  peut 
entrer  que  par  eau,  et  les  rues  sont  couvertes 
débarques,  dans  lesquelles  on  va  pour  ses 
affaires.  «  Tobolsk ,  dit  Kotzebue ,  est  envi- 
»»  ronnée  de  rochers  que  les  torrents  ont  dé- 
>•  pavés  d'une  manière  pittoresque.  De  là  l'on 
H  contemple,  dans  la  saison  des  pluies,  la 
»  surface  immense  des  eaux  qui  inondent  les 
»>  environs  jusqu'au  pied  des  forêts  épaisses 
»  qui,  de  toutes  parts,  couronnent  l'horizon  ; 
»♦  c'est  de  là  que  l'œil  de  l'exilé  repose  sur 
»  chaque  voile,  et  que  son  imagination  y  place 
>•  sa  famille,  qui  vient  partager  ses  maux.  » 

»  Isher  ou  Sibir  était  la  capitale  des  Tatars 
pendant  leur  domination  en  Sibérie,  que  pour 
cette  raison  on  devrait  appeler  Sibirie ;  cette 
ville  était  située  à  4  lieues  de  Tobolsk,  sur  la 
petite  rivière  de  Sibirka.  A  peine  en  trouve- 
l-on  aujourd'hui  quelques  faibles  ruines. 

»>  A  Demianskoé,  poste  de  voituriers  sur 
rirtyche,  au  confluent  de  cette  rivière  et  de 
laDemianka,  le  chou  cesse  de  former  des 
têtes;  il  jette  seulement  des  feuilles  éparses. 
A  Samarofskoé,  ou  Samarova ,  bourgade  un 

(i)  Description  du  gouvernement  de  Tobolsk,  dans 
Hermann.  Mémoires  de  physique ,  d'économie ,  de 
Slalistique.  etc.  (3  vol.  ln-8o),  I,  p.  23-100  (en  allem.). 


peu  au-dessus  du  confluent  de  l'Irtyche  et  de 
l'Obi  ,  les  chevaux  commencent  à  ne  plus 
pouvoir  souffrir  la  rigueur  du  climat.  » 

Le  gouvernement  de  Tobolsk  occupe  une 
superficie  de  80,340  lieues  carrées,  c'est-à- 
dire  qu'il  égale  en  grandeur  trois  fois  celle  de 
toute  la  France.  L'arrondissement  deBérézof, 
qui  s'étend  jusqu'aux  golfes  de  Kara  ,  d'Obi 
et  de  Taz,  en  occupe  le  tiers;  ainsi  il  est  un 
peu  plus  grand  que  la  France  entière  ;  mais 
sa  population  est  tellement  faible  que  ,  com- 
parée à  celle  de  la  France,  elle  est  comme 
1  à  1,415. 

Au  nord  il  comprend  une  presqu'île  cou- 
verte de  lacs  et  de  marais,  baignée  à  l'ouest 
par  les  eaux  du  golfe  de  Kara,  ou,  comme 
l'appellent  les  Russes,  la  mer  de  Kara  [Kars- 
koïémoré),  dont  la  longueur  est  d'environ  150 
lieues,  et  à  l'est  par  le  golfe  d'Obi  qui  en  a 
160  de  longueur. 

D'après  les  voyageurs  russes,  la  partie  sep- 
tentrionale de  l'arrondissement  de  Bérézof 
présente  un  sol  pierreux  et  marécageux  ;  des 
collines  de  grès  s'élèvent  sur  les  bords  de 
l'Obi;  la  nature,  avare  de  ses  dons,  y  laisse 
partout  de  vastes  solitudes  couvertes  d'une 
végétation  appauvrie.  Vers  le  65*  parallèle , 
le  sol  n'y  produit  plus  d'arbres  ;  l'air  y  est 
presque  toujours  chargé  de  brouillards;  le  ciel 
y  est  continuellement  couvert  de  nuages  ;  l'été 
n'y  dure  que  depuis  le  15  juin  jusque  vers  le 
15  juillet;  mais  pendant  cet  espace  de  temps 
la  chaleur  devient  excessive ,  et  le  thermomè- 
tre de  Réaumur  s'y  élève  jusqu'à  23  et  26  de- 
grés, bien  que  la  terre  ne  puisse  s'y  dégeler. 
Sous  le  64«  degré  de  latitude ,  les  gelées  com- 
mencent à  la  fin  d'août  et  les  glaces  de  l'Obi 
ne  se  brisent  Jamais  avant  la  fin  de  mai.  La 
partie  méridionale  est  boisée  ;  sur  les  bords 
de  l'Obi  croissent  plusieurs  espèces  de  pins 
[pinus  laryx,  pinus  ahies),  le  bouleau,  l'érable 
et  le  peuplier  noir;  le  salix  arenaria,  le  salix 
jyentendra,  l'aune  et  diverses  autres  espèces 
d'arbrisseaux,  s'élèvent çà  et  là  au  milieu  des 
prairies.  Sur  ce  sol  glacé,  qui  pourrait  songer 
à  l'agriculture,  bien  que  les  légumes  y  réus- 
sissent encore  ?  Le  petit  nombre  de  chevaux 
et  de  bestiaux  que  les  Russes  y  ont  naturali- 
sés, s'y  nourrissent  avec  peine;  et  les  Ostiaks 
n'ont  que  des  chiens  et  des  rennes.  Mais  les 
animaux  sauvages  et  le  gibier  y  abondent  ;  ce 
sont  des  ours,  des  élans,  des  rennes ,  des  cas- 
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tors,  des  loutres,  des  renards,  des  écureuils, 
des  belettes  et  des  hermines  ;  des  oies  blanches 
et  grises,  des  canards,  des  cygnes,  des  grues, 
des  coqs  de  bruyère ,  des  gelinottes,  des  per- 
drix, des  pies  et  des  corbeaux. 

«  La  contrée  sur  l'embouchure  de  l'Obi, 
appelée  Obdorte,  est  un  pays  encore  plus 
triste.  A  peine  la  terre  dégèle-t-elle  de  deux 
empans,  même  pendant  le  long  jour  d'été  ;  on 
n'y  voit  que  des  marais  où  croissent  des  joncs 
de  toute  espèce,  mélangés  de  petits  buissons 
de  saule  rampant  et  de  bouleau  nain  à  grandes 
feuilles,  de  ciste  des  marais,  de  l'andromède 
et  de  l'arbousier  des  Alpes  C).  Sur  les  mon- 
tagnes ouraliennes,  peu  élevées,  des  mélèzes 
hauts  d'une  toise,  des  buissons  d'aunes  et  de 
saules  forment  quelquefois  des  espaliers  très 
touffus.  Sur  les  bords  de  la  mer,  on  ne  ren- 
contre guère  que  la  ronce  du  nord  et  la  ronce 
des  marais.  » 

On  compte  dans  le  district  de  Bérézof  23,000 
habitants,  presque  généralement  composés 
d'Ostiaks  et  de  Samoyèdes  répartis  entre  19 
cantons.  Cette  population  se  divise  en  un  pe- 
tit nombre  de  classes  :  ainsi  ce  sont  10  ou  12 
marchands,  560  bourgeois,  120  artisans,  230 
paysans  et  140  loueurs  de  chevaux,  la  plupart 
Russes;  les  autres  sont  des  naturels  presque 
tous  nomades.  Les  habitants  occupent  1,100 
maisons  en  bois ,  formant  12  villages ,  12 
bourgs  et  3  villes,  et  2,500  tentes  soumises 
au  tribut. 

Bérézof  y  le  chef-lieu ,  sur  la  rive  gauche 
d'un  bras  de  l'Obi,  tire  son  nom  du  mot  russe 
beroze  (bouleau),  parce  que  cette  ville  fut  bâ- 
tie, en  1593,  sur  l'emplacement  d'un  bois  de 
bouleaux.  Elle  est  encore  environnée  de  ma- 
récages couverts  de  bouquets  de  bouleaux  et 
de  sapins.  Elle  renferme  3  églises  en  pierre, 
150  maisons  et  un  millier  d'habitants.  Ob- 
dorsky  ancienne  capitale  de  l'Obdorie,  sur  le 
Polouï,  affluent  de  l'Obi,  ne  se  compose  que 
d'une  église,  de  10  à  12  maisons  et  d'un  grand 
nombre  de  cabanes  servant  de  magasins  pour 
les  pelleteries  qu'on  y  rassemble  ,  et  qui  pro- 
viennent du  tribut  que  paient  les  peuplades 
nomades.  Ces  misérables  constructions  sont 
entourées  d'une  palissade.  Sourgoute,  dont 
l'origine  n'est  pas  moins  ancienne,  a  170  mai- 
sons, renfermées  dans  une  enceinte  palissa- 
dée ,  sur  la  rive  droite  de  l'Obi. 

(')  Souye/,  daos  les  Voyages  de  Pallas,  t.  IV,  p,  2d, 
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L'arrondissement  de  Tourinsk,  situé  à  Test 
de  Tobolsk,  renferme  des  terres  labourables; 
les  vivres  y  sont  à  très  bas  prix.  Tourinsk, 
chef-lieu,  sur  la  rivière  de  laToura ,  est  une 
ville  considérable  pour  ce  pays.  Elle  a  un 
faubourg ,  6  églises ,  un  couvent  d'hommes , 
un  séminaire  et  une  population  de  4  à  5,000 
âmes.  A  l'époque  de  la  conquête  de  la  Sibérie, 
elle  faisait  partie  des  Etats  d'un  prince  nommé 
Epantcha,  ce  qui  lui  a  valu  le  nom  (VEpant^ 
chine,  qu'elle  conserve  encore  chez  quelques 
habitants  de  la  Sibérie.  Pelim  ou  Pelimskoéy 
sur  la  Tarda,  près  du  confluent  de  cette  ri- 
vière et  du  Pelima,  à  45  lieues  au  nord  de 
Tourinsk,  est  un  bourg,  ou,  si  l'on  veut, 
une  petite  ville  de  80  maisons ,  entourée  de  pa- 
lissades et  défendue  par  un  petit  fort  en  bois. 

»  C'est  à  Pelim  qu'Ernest- Jean  de  Cour- 
lande  fut  exilé,  et  que  le  célèbre  fel  1-maré- 
chal  Bourcard-Ghristophe,  comte  deMunnich, 
a  passé  vingt  ans  de  sa  vie,  d'ailleurs  bi  active 
et  si  utile  à  l'ingrate  et  barbare  Russie.  «  Le 
»  voïvodat  de  Pelim,  dit  Muanich  lui-même, 
»  est  couvert  d^  forêts  marécageuses  que  l'on 
»  ne  peut  traverser  en  été ,  même  avec  le  moin- 
»  dre  chariot  :  on  y  passe ,  en  hiver ,  au  moyen 
»  de  patins  longs  de  5  pieds  ,  larges  par  des- 
»  sous  le  pied  de  6  à  7  pouces ,  et  recouverts 
)»  de  peaux  de  rennes ,  afin  de  ne  pas  glisser  : 
»  les  habitants ,  pour  se  conduire  à  travers  ces 
»'  forêts,  se  servent  de  boussoles  qu'ils  con- 
»  struisent  eux-mêmes,  l'aimant  n'étant  pas 
»  rare  dans  cette  contrée  » 

»  L'arrondissement  de  Tioumcn,  au  sud- 
ouest  de  Tobolsk,  est  plus  ouvert  et  moins 
rempli  de  forêts  que  celui  de  Tourinsk;  il  ex- 
porte des  grains  ;  on  y  voit  même  quelques 
pommiers.  T ioumen ,  y'iWe  florissante,  sur  la 
rive  droite  de  la  Toura,  a  10,000  habitants, 
y  compris  les  Tatars  qui  habitent  son  fau- 
bourg, des  manufactures  de  très  jolis  tapis, 
des  fonderies  de  cloches ,  des  fabriques  de  sa- 
vons et  des  tanneries  considérables.  Cette  ville 
est  la  première  que  les  Russes  bâtirent  en  Si- 
bérie. En  1586,  elle  s'éleva  sur  l'emplacement 
d'une  cité  tatare  dont  on  voit  encore  quelques 
débris  p).  A  quelque  distance  on  trouve  le 
tombeau  du  voyageur  Steller ,  qui  nous  a  fait 
connaître  le  Kamtchatka  (^). 

(<)  Dusching  ,  t.  II,  part.  I ,  p.  49J,  traduct.  franç. 
— {^)  Georgi  :  Russie,  II  (4«  vol.),  p.  1036.— (*)  Pul- 
las  :  Voyages,  II ,  p.  606  fia-4°). 
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V  L'arrondissement  ù'Ialoiitorovsk  se  trouve 
à  Test  du  précédent.  Le  sol  y  est  ondulé  et 
couvert  de  marécages  et  de  petits  lacs.  Nulle 
part  on  ne  voit  des  prairies  plus  grasses;  elles 
sont  fauchées  par  le  premier  venu;  la  plupart 
ne  le  sont  jamais,  parce  qu'il  manque  de  bé- 
tail pour  consommer  les  fourrages.  Les  insec- 
tes y  fourmillent.  »  laloutorovsk  était  une 
simple  bourgade  qui,  dans  le  courant  du  dix- 
huitième  siècle,  s'est  élevée  au  rang  de  ville 
assez  importante  pour  la  Sibérie,  puisqu'elle 
renferme  plus  de  2,000  habitants.  « 

L'arrondissement  de  Tara,  sur  l'Irtyche, 
au  sud-est  de  Toboîsk,  comprend  un  pays 
plat ,  couvert  de  forêts  et  très  giboyeux.  2'ara, 
sur  l'Arkurka,  affluent  de  l'Irtyche,  est  une 
jolie  ville ,  de  3  à  4,000  âmes ,  située  sur  une 
montagne  et  entourée  d'un  rempart  en  terre. 
On  y  labrique  beaucoup  de  maroquins.  Quel- 
ques négociants  fort  riches  y  habitent  des  mai^ 
sons  en  pierre. 

Entre  Tobolsk  et  Tara ,  le  pays  est  coupé 
par  un  grand  nombre  de  ruisseaux  plus  ou 
moins  considérables.  Autrefois  s'étendaient 
la  d'épaisses  forets  de  pins ,  de  sapins ,  de 
bouleaux  et  de  peupliers;  il  en  reste  encore 
plusieurs  que  traverse  la  grande  route.  Les 
villages  sont  entourés  de  vastes  champs,  et 
l'agriculture  y  est  florissante  malgré  la  rigueur 
des  hivers  :  aussi  les  villages  y  sont-ils  très 
peuplés;  aussi  les  paysans  y  jouissent-ils  d'une 
certaine  aisance  qu'ils  augmentent  encore  par 
les  bénéfices  qu'ils  tirent  du  transport  des 
marchandises.  Dans  chaque  habitation  villa- 
geoise, dit  M.  Erman,  règne  la  plus  grande 
propreté  et  même  une  sorte  de  luxe  :  parmi 
les  ustensiles  de  ménage,  on  remarque  presque 
toujours  une  théière  élégante;  et  plusieurs 
chambres  sont  tendues  en  papier  peint  qu'on 
fabrique  à  Omsk.  Chaque  maison  de  paysan 
ile  la  Sibérie  se  divise  en  deux  chambres  sé- 
parées :  l'une  est  celle  du  maîtie,  et  l'autre, 
tippelée  izba,  celle  des  domestiques.  Une  es- 
pèce de  plancher  suspendu  sert  de  chambre  à 
coucher.  C'est  dans  l'Izba  qu'est  placé  le  four 
qui  sert  à  cuire  le  pain  et  à  faire  toute  la  cui- 
t>ine  (i). 

«  L'arrondissement  de  Kourgan  est  situé 
f;u  sud  de  celui  d'Ialoutorovsk  ,  sur  le  Tobol. 
C'est ,  dit  le  gouverneur  de  Tobolsk  à  Kotze- 

(.)  F.rman  Voyage  dans  le  nord  de  l'Asie. 


bue,  l'Italie  de  la  Sibérie.  La  terre  s'y  couvre 
de  fleurs  très  belles;  les  troupeaux  de  bêtes  à 
cornes  et  de  chevaux  y  paissent  sans  gardien 
On  y  voit  beaucoup  de  bécasses,  de  canard.i 
et  de  ramiers.  Kourgan  est  moins  une  ville 
qu'un  assemblage  de  métairies  sur  le  Tobol. 
La  population,  que  l'on  évalue  à  1,500  habi- 
tants, se  compose  de  colons  russes,  de  Cosa- 
ques, et  d'un  petit  nombre  d'exilés.  Les  vi- 
vres y  sont  au  plus  vil  prix ,  mais  tout  article 
des  manufactures  d'Europe  y  est  extrêmement 
cher.  Kotzebue  a  décrit  les  jeux  auxquels  se 
livraient  les  jeunes  Kourganaises  sur  les  bords 
du  Tobol.  «  Il  y  a,  dit-il,  le  long  de  cette  ri- 
»  vière,  des  places  où  se  rassemblent  les  jeu- 
»  nés  filles  de  la  ville  pour  laver  le  linge  et  se 
»  baigner.  Ces  bains  sont  pour  elles  des  exer- 
»  cices  vraiment  gymnastiques  et  admirables. 
►»  Elles  passent  et  repassent  le  Tobol  en  na- 
»  géant,  sans  le  moindre  effort;  elles  s'aban- 
»  donnent  long-temps  au  fil  de  l'eau,  couchées 
'»  sur  le  dos  ;  folâtrent  souvent  ensemble,  se 
)»  jettent  du  sable ,  se  poursuivent ,  plongent , 
»  se  saisissent,  et  se  renversent  les  unes  sur 
»  les  autres  :  ce  sont  les  Naïades  de  la  Fable. 
»  En  un  mot,  elles  poussent  le  jeu  si  loin, 
»  qu'un  spectateur  sans  expérience  devrait 
>>  craindre  à  tout  moment  de  les  voir  couler  à 
>»  fond  et  périr.  Tout  se  fait,  au  reste,  avec 
»  la  plus  grande  décence.  Les  têtes  seules  pa- 
»  raissent  hors  de  l'eau  ;  et  sans  le  balan- 
»  cément  qui  fait  paraître  leur  sein  ,  ce  qui  ne 
»  semble  pas  les  inquiéter  beaucoup,  l'on 
»  douterait  de  leur  sexe.  Veulent-elles  finir  le 
"  jeu  et  sortir  de  l'eau,  elles  s'y  prennent  avec 
»  beaucoup  de  modestie ,  en  priant  les  specta- 
»  teurs  de  se  retirer  :  ou  si  quelqu'un  de  ceux- 
ci,  plus  curieux  ou  plus  malin  que  les  au- 
»  très,  s'y  refuse,  les  femmes  qui  sont  hors 
»  de  l'eau  forment  un  cercle  serré  autour  de 
»  celles  qui  veulent  sortir,  et  leur  jettent  à 
»  chacune  son  habillement;  de  sorte  que  dans 
»  un  instant  elles  paraissent  modestement 
»  vêtues.  » 

»  A  l'est  du  précédent  on  trouve  l'arrondis- 
sement d'Ichïm  ;  ce  district  touche  à  la  grande 
steppe  d'Issim  ou  Ichïm ,  où  errent  les  Rirghiz 
de  la  horde  moyenne.  Ces  nomades  venaient 
autrefois  enlever  les  Russes,  et  les  entraînaient 
attachés  à  la  queue  de  leur  cheval.  Pour  faire 
cesser  ces  incursions  on  a  établi  une  ligne 
milii;ii;-equi  s'étend  des  bor(b  du  Tobol  à  ceux 
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de  Vli'tyche,  et  qui  côtoie  une  vallée  remplie 
de  lacs  salés  ou  amers  » 

/c/mw,  ville  de  200  maisons  et  de  2  à  3,000 
habitants ,  est  située  sur  la  rivière  du  même 
nom. 

La  province  d'Omsk,  bornée  au  nord  par 
le  gouvernement  de  Tobolsk,  au  nord-est  par 
celui  deTomsk,  au  sud-est  par  l'empire  Chi- 
nois ,  et  au  sud-ouest  par  la  steppe  des  Kir- 
ghiz,  a  environ  400  lieues  de  longueur  et  100 
(le  largeur.  Elle  comprend  des  steppes  où  l'on 
ne  voit  croître  qu'une  herbe  maigre;  la  plus 
considérable  est  la  steppe  d'Ichïm.  Son  terri- 
toire se  divise  en  quatre  districts  qui  ont  pour 
chef-lieux  Omsk,  Pétropavlofsk  ,  Semipola- 
tinsk  et  Oust-Kamenogorsk. 

Pétropavlofsk ,  forteresse,  est  la  résidence 
de  l'état-major  de  la  ligne.  Elle  est  située  sur 
la  rive  droite  de  l'Ichïm.  Sa  citadelle  forme  un 
hexagone  régulier.  C'est  la  place  la  plus  com- 
merçante de  la  Sibérie  :  c'est  là  que  se  réunis- 
sent les  caravanes  des  Kirghiz ,  des  Khi  viens 
et  des  Boukhares.  Èlle  renferme  800  maisons 
et  environ  4,000  habitants.  Omsk,  dont  la 
population  est  d'environ  1,000  à  1,100  âmes, 
mais  qui  a  une  garnison  de  4,000  hommes, 
est  la  capitale  de  la  province.  Cette  ville ,  for- 
tifiée à  la  moderne ,  est  assez  bien  bâtie  ;  les 
casernes ,  et  l'école  militaire  fondée  par  l'em- 
pereur Alexandi'e  en  faveur  des  enfants  de 
l'armée  de  Sibérie,  sont  ses  principaux  édifices. 
Elle  tire  son  nom  de  la  rivière  d'Om,  et  s'é- 
lève au  confluent  de  cette  rivière  et  de  l'Obi. 
Elle  est  le  séjour  d'un  grand  nombre  d'exilés. 
Ses  environs  sont  fertiles  ,  mais  manquent  de 
bois  de  chauffage.  Les  villes  de  cette  province 
sont  toutes  des  forteresses  qui  appartiennent 
à  la  ligne  militaire  destinée  à  contenir  les 
Kirghiz.  Semiiarskoii  S emiiarskoï  ri  est  qvC un 
petit  fort  sur  la  rive  droite  de  l'Irtyche,  avec 
800  habitants. 

Semipolatinsk,  entourée  de  remparts  en  bois 
et  dominée  par  une  forteresse ,  au-dessous  de 
laquelle  s'étendent  deux  faubourgs  placés  l'un 
au-dessous  de  l'autre ,  est  une  ville  de  4,000 
âmes ,  y  compris  une  garnison  de  1,000  hom- 
mes. Elle  tire  son  nom  des  restes  de  construc- 
tions tatares  que  les  Russes  y  trouvèrent ,  et 
qu'ils  nommèrent  sem  palate,  les  sept  palais , 
lorsqu'ils  s'emparèrent  de  la  contrée.  On  y 
voit  des  casernes  et  des  bâtiments  assez  con- 

0)  Pcdlas  :  Voyages,  III,  p  51  (in-^"). 


sidérables  pour  les  autorités  civiles  et  mili- 
taires, ainsi  qu'une  douane  où  l'on  perçoit  les 
droits  sur  le  commerce  considérable  quelle 
fait  avec  les  Boukhares  et  les  Kirgliiz.  Oust- 
Kamenogorsk ,  qui  s'élève  plus  haut  sur  l'Ir- 
tyche, tire  son  nom  de  sa  position  près  d'une 
montagne  rocailleuse;  sa  population  est  moitié 
moins  considérable  que  celle  de  Semipola- 
tinsk.  Préesnogorkofsk  est  encore  moins  im- 
portante. ' 

((  L'arrondissement  de  ^cmtpo^ahWc,  étant 
l'extrémité  méridionale  de  la  Sibérie  occiden- 
tale, mérite  d'être  considérée  en  détail  sous 
le  rapport  de  la  géographie  naturelle.  La  plaine 
entre  l'Obi  et  l'Irtyche  est  d'une  nature  sa- 
line ;  l'Irtyche  est  bordé  d'une  chaîne  de  col- 
lines et  d'un  sable  mouvant  très  profond.. 
L'épizootie  y  règne  fréquemment  Dans  la 
partie  méridionale ,  plus  montagneuse ,  les 
eaux,  mauvaises  en  plusieurs  endroits,  oc- 
casionnent des  fièvres  intermittentes  p).  On  est 
exposé,  dans  ce  pays,  à  des  orages  et  à  des 
ouragans  très  forts  ;  néanmoins  les  hauteurs 
sont  généralement  arides,  on  ne  peut  cultiver 
que  les  bas-fonds.  La  végétation  des  plantes 
sauvages,  des  arbres  et  arbrisseaux  s'embellit 
à  mesure  qu'on  s'élève  sur  les  montagnes.  Le 
faux  acacia,  le  peuplier  baumier,  le  merisier, 
l'aubier,  le  sureau  blanc  et  rouge,  le  groseil- 
lier rouge,  le  troène  et  toutes  espèces  de  rosiers 
sauvages,  couvrent  les  rives  de  l'Ouba.  De 
grosses  fraises  jaunes  flattent  le  goût  et  la  vue. 
L'hysope,  la  menthe  aquatique,  le  houblon, 
le  chanvre  sauvage,  ornent  les  bords  de  la 
Choulba.  La  clématite  d'Orient  s'y  enlace  aux 
arbres  en  forme  d'espalier.  Des  sources  lim- 
pides coulent  à  l'ombre  du  chèvrefeuille  de 
Tatarie,  qui  forme  ici  d'assez  gros  arbres. 
Dans  les  monts  Altaï,  les  plantes  plus  parti- 
culières aux  températures  alpines,  telles  que 
la  gentiane  priutanière ,  le  sainfoin  des  Alpes, 
le  dryasàcinq  pétales,  le  polygala  de  Sibé- 
rie, la  jolie  spirœa  altaïca,  la  valériane  de 
Sibérie,  l'immortelle  des  bois,  étalent  leurs 
fleurs  superbes  jusque  sur  les  bords  des  neiges 
mêmes  p).  »> 

Le  gouvernement  de  Tomsk  comprend  les 
contrées  situées  sur  le  haut  Obi  et  sur  l'Ieni- 
seï  en  général.  Au  nord-ouest  il  est  borné  par 

(.)  Pallas  ;  Voyages  ,  III ,  p.  243  et  376  (in-4o),  - 
(»)  Ibid.  ,  III,  p.  200.  —  (3)  Ibid. ,  id.,  p.  190  ,  201 
i  202,  elc  Pai-in  Yoyage  dans  les  monts  A''" 
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eeiui  de  Tobolsk,  au  swd-oucst  par  la  province 
d'Omsk,  au  sud  par  l'empire  Chinois,  et  à  l'est 
par  le  gouvernement  d'Ieniseïsk.  Sa  longueur 
est  de  260  lieues,  et  sa  largeur  d'environ  200. 
Il  partage  avec  celui  de  Tobolsk  l'immense 
steppe  de  Bai'aba  ou  Barabïn.  Les  montagnes 
qui  le  bornent  au  sud  sont  riches  en  métaux 
utiles  et  précieux.  Depuis  1823  ce  gouverne- 
ment est  divisé  en  six  arrondissements  ou  dis- 
tricts. 

L'arrondissement  de  Tomsk  comprend  la 
partie  septentrionale  de  tout  le  gouvernement. 
Tomsk ,  son  chef-lieu ,  sur  la  rive  droite  du 
Tom ,  affluent  de  l'Obi ,  est  bien  bâtie  et  ren- 
ferme 7  à  8,000  âmes.  Cette  population  se 
compose  d'un  grand  nombre  de  koskoîniki, 
sectaires  ridicules  par  leur  austérité,  mais  qui 
en  secret  se  livrent,  dit-on,  à  la  débauche  et 
à  l'ivrognerie.  Narym,  à  85  lieues  au  nord- 
ouest,  sûr  la  rivière  de  la  Narymka,  est  peu 
peuplée ,  mais  fait  un  assez  bon  commerce  de 
pelleteries. 

L'arrondissement  de  Kaïnsk  s'étend  dans  la 
partie  occidentale  du  gouvernement.  Il  com- 
prend une  partie  de  la  steppe  de  Baraba ,  plu- 
sieurs grands  lacs ,  entre  autres  celui  de 
Tchany ,  est  presque  dépourvu  de  bois ,  l'est 
entièrement  de  m.ontagnes  ,  et  paraît  occuper 
le  fond  d'un  ancien  lac.  On  y  élève  des  che- 
vaux et  du  bétail.  Il  est  presque  entièrement 
peuplé  de  Barabintzi ,  qui  s'adonnent  à  la  pê- 
che et  à  la  chasse.  Kaïnsk ^  ville  de  3,000 
âmes ,  avec  une  petite  garnison ,  fait  un  bon 
commerce  de  fourrures.  Plusieurs  foires  assez 
fré(iuentées  s'y  tiennent  chaque  année. 

La  plupart  des  Barabintzi  se  sont  retirés 
dans  le  nord  de  leur  steppe  ;  ceux  qui  sont 
restés  au  sud  ont  adopté  les  mœurs  et  le  cos- 
tume des  Russes.  Mais  les  villages  de  la  Ba- 
raba, tous  nouvellement  bâtis  et  entourés  de 
champs  cultivés,  sont  peuplés  d'exilés  ;  ils  con- 
sistent en  une  seule  rue  toute  droite.  On  est  à  peu 
près  certain  de  trouver  un  voleur  dans  chaque 
maison;  cette  steppe  est  le  bagne  de  l'empire 
de  Russie.  Cependant  les  excès  y  sont  rares, 
et  jamais  on  n'y  entend  parler  de  vols  à  main 
armée.  Ce  phénomène  ne  tient  point  à  un  chan- 
gement de  mœurs  de  la  part  des  exilés,  mais 
à  l'impossibilité  dans  laquelle  se  trouverait  le 
voleur  de  cacher  son  crime.  Dans  chaque  vil- 
lage un  peu  considérable  un  détachement  de 
troupes  est  chargé  de  faire  la  police  et  de  main- 
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tenir  la  tranquillité,  et  une  prison  sert  à  en- 
fermer pendant  la  nuit  le  malfaiteur  turbulent. 
En  vain  celui-ci  chercherait-^  I  à  s'évader:  il 
trouverait  la  mort  dans  les  déserts  marécageux 
qu'il  aurait  à  traverser;  en  vain  plusieurs  exi- 
lés se  réuniraient  pour  effectuer  leur  évasion , 
les  paysans  qui  les  rencontreraient  les  tue- 
raient sans  pitié  :  ils  sont  donc  forcés  de  cher- 
chera mériter  par  leur  boime  conduite  la  seule 
liberté  dont  ils  puissent  jouir  dans  leur  nou- 
velle patrie. 

Au  sud  du  précédent  s'étend  l'arrondisse- 
ment de  Barnaoul,  dont  la  richesse  minérale 
a  engagé  le  gouvernement  russe  à  établir  au 
chef-lieu  la  direction  supérieure  des  mines  de 
l'Altaï.  Barnaoul,  assez  bien  bâtie  sur  une  ri- 
vière du  même  nom,  renferme  l,600^maisons 
et  9,000  habitants.  Dans  ses  environs  l'air  est 
plus  tempéré  et  l'été  plus  chaud  que  dans  les 
parties  plus  méridionales,  mais  plus  rappro- 
chées des  montagnes.  Tous  les  légumes  et 
même  les  artichauts  y  réussissent.  Près  de  la 
ville  on  trouve  des  fours  à  chaux ,  des  tuileries 
et  une  manufacture  de  glaces. 

L'ai  rondissement  de  Kolyvan  formait,  sous 
Catherine  I[,  un  gouvernement  à  part:  c'est 
la  partie  méridionale  de  la  Sibérie  occidentale 
et  du  gouvernement  de  Tomsk.  11  nourrit  une 
grande  quantité  de  bêtes  à  cornes.  Kolyvan 
ou  Kolyane,  son  chef-lieu  ,  qui  a  été  bâti  et 
rebâti,  tantôt  dans  un  endroit  et  tantôt  dans 
un  autre,  remplace  aujourd'hui  l'ancien  bourg 
de  Tchaousk.  Les  Russes  l'appellent  Kolyvano- 
Yoskrecensk.  Cette  ville  est  peu  peuplée;  sa 
position  sur  la  rive  gauche  de  l'Obi  est  agréa- 
ble; du  côté  du  sikI  on  aperçoit  à  l'horizon  les 
monts  Altaï,  dont  les  traces  se  retrouvent,  dit 
M.  Erman  ,  dans  la  chaîne  de  collines  boisées 
qui  forme  ici  la  vallée  du  fleuve.  La  mine  et 
le  bouig  de  Schlangenberg ,  appelé  par  les 
Russes  Smeïnogorsk ,  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  dans  ce  district.  On  dit  que  la 
montagne  doit  son  nom  a  la  grande  quantité 
de  serpents  qu'on  y  trouve  ;  les  Tchoudes  y 
ont  laissé  des  traces  de  grands  travaux  d'ex- 
ploitation; les  lavages  d'or  y  sont  importants. 
C'est  le  produit  des  mines  qui  a  porté  la  po- 
pulation de  Smeïnogorsk  à  7  ou  8,000  âmes. 

L'arrondissement  de  A"o^^^^ne^/^,  situé  dan; 
la  partie  orientale  du  gouvernement  de  Tomsk, 
se  compose  de  vastes  plaines  fertiles  en  blé, 
de  belles  prairies  et  de  vastes  forè',s.  A  l'est, 
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il  présente  des  montagnes  dans  lesquelles  ou 
a  trouvé  des  houillères.  La  petite  ville  de 
Koutznezk  a  2,000  habitants.  Sur  les  bords 
du  Tom,  au-dessous  de  Koutznezk,  on  re- 
marque un  rocher  couvert  de  sculptures  an- 
tiques représentant  des  figures  d'animaux. 
Tcharychsk,  chef-lieu  d'un  autre  arrondisse- 
ment, sur  la  rivière  du  Tcharych ,  n'était 
avant  l'année  1823  qu'un  village  appelé  Be- 
logîasova. 

Le  gouvernement  à'Iéniseïsk  a  été  formé  en 
1823  de  la  plus  grande  partie  de  l'ancien  gou- 
vernement de  Tomsk.  Il  est  borné  à  l'ouest 
par  celui-ci  et  par  celui  deXobolsk,  au  nord 
par  l'océan  Glacial,  à  l'est  par  le  gouverne- 
ment d'Irkoutsk  et  la  province  d'Iakoutsk,  et 
au  sud  par  l'empire  chinois.  Sa  longueur  est 
d'environ  700  lieues,  sa  largeur  de  280  et  sa 
superficie  de  220,000  lieues  carrées.  Sa  popu- 
lation n'est  pas  de  200,000  âmes.  Il  est  divisé 
en  quatre  arrondissements  ou  districts. 

L'arrondissement  (ïAtchinsk  est  le  moins 
considérable  des  quatre  qui  divisent  le  gou- 
vernement d'Iéniseisk.  Il  est  riche  en  mines 
de  fer,  et  si  fertile  en  grains  qu'il  en  fournit 
aux  districts  voisins.  Atchinsk  est  une  petite 
ville  d'un  millier  d'habitants,  située  sur  la 
rive  droite  du  Tchoulira.  Elle  renferme  un 
grand  nombre  d'exilés. 

La  route  qui  conduit  de  Tomsk  à  Kras- 
lioiarsk  passe  par  Archinsk,  en  traversant  un 
beau  pays  bien  arrosé  et  couvert  de  forêts 
composées  de  mélèzes,  de  sapins  et  de  cèdres 
de  Sibérie.  «  Ces  derniers  arbres,  dit  M.  Er- 
man,  sont  les  plus  beaux  et  les  plus  majes- 
tueux qu'on  puisse  voir.  Leurs  cônes,  de  la 
grosseur  d'une  petite  fève,  sont  un  grand  objet 
de  commerce  et  ne  m.anquent  à  aucun  dessert 
véritablement  russe.  C'est  une  friandise  que 
le  bas  peuple  recherche  avec  avidité,  et  à  la- 
quelle on  donne  ordinairement  le  nom  de 
noisettes  des  femmes  galantes^  parce  que  l'oc- 
cupation favorite  de  ces  désœuvrées  est  en 
effet  de  croquer  ces  noisettes.  On  sait  que 
beaucoup  de  grands  seigneurs  russes  appren- 
nent plutôt  à  fond  le  français  que  leur  langue 
maternelle,  dont  souvent  ils  ignorent  les  fi- 
nesses. Un  des  premiers  dignitaires  de  la 
cour  de  Saint-Pétersbourg  fut  envoyé  dans 
ces  dernières  années  chargé  d'une  mission 
importante  pour  la  Chine.  En  passant  par 
Tomsk,  il  y  trouva  les  uoiscltes  de  cèdre  d'un 
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goût  si  exquis,  qu'il  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  d'en  expédier  une  grande  boîte  à  sa  femme; 
elles  arrivèrent  en  effet  à  bonne  adresse,  au 
grand  mécontentement  de  la  dame,  qui,  dans 
son  empressement  de  connaître  le  contenu  de 
la  boite,  l'ouvrit  en  présence  d'une  société 
nombreuse,  que  l'à-propos  du  cadeau  fit  rire 
aux  éclats.  » 

L'arrondissement  de  Krasnoïarsk  porte  le 
nom  de  cette  capitale  de  tout  le  gouverne- 
ment. C'est  un  pays  montagneux  qui  paraît 
être  riche  en  métaux,  mais  dont  la  plus  grande 
partie  est  inculte,  bien  que  le  territoire  soit 
en  général  si  fertile,  que  sans  y  mettre  aucun 
engrais  on  peut  Tenscmencer  pendant  cinq  ou 
six  années  de  suite.  Krasnoïarsk  est  située  sur 
le  bord  du  majestueux  léniseï,  qui  coule  dans 
une  vallée  pittoresque  entourée  de  montagnes 
dont  les  flancs  sont  couverts  de  bouleaux  et 
de  peupliers.  Cette  ville,  qui  en  1822  n'offrait 
qu'un  amas  de  misérables  cabanes,  a  tout-à- 
fait  changé  d'aspect  :  assez  bien  bâtie,  elle 
est  entourée  de  murailles,  et  renferme  3  égli- 
ses en  pierres  et  4,000  habitants.  Elle  est 
même  devenue  un  centre  de  lumières  pour  la 
Sibérie,  depuis  que  le  gouverneur,  M.  Ste- 
phanoff,  y  a  fait  fleurir  la  littérature  qui, 
avant  lui,  était  inconnue  dans  ce  pays.  Tous 
les  ans  il  publie  un  almanach  littéraire.  Quel- 
ques objets  d'antiquité  que  l'on  trouve  quel- 
quefois dans  les  environs,  mériteraient  d'être 
le  sujet  des  recherches  des  savants  :  on  trouve 
des  sépulcres  creusés  dans  les  montagnes  qui 
entourent  Krasnoïarsk.  Ils  renferment  des 
armes,  divers  ornements,  des  patères  et  des 
monnaies  en  or,  en  argent,  en  cuivre  et  en 
fer,  monuments  de  l'industrie  des  anciens 
peuples  de  la  Sibérie  (^). 

Âbakansk  est  une  ville  de  2,000  âmes  avec 
un  petit  fort ,  située  dans  un  pays  rempli  de 
pâturages  et  de  champs  fertiles.  La  tempéra- 
ture y  est  assez  douce  pour  que  les  melons  y 
réussissent.  Dans  ses  environs ,  comme  en 
général  dans  toute  la  Sibérie  méridionale,  on 
remarque  beaucoup  d'anciens  iwnuliis  ou  col- 
lines sépulcrales  ;  les  Tatars  les  appellent 
tombeaux  de  Kathayens  [Li-kateï];  les  orne- 
ments d'or  et  d'autres  métaux  qu'on  y  dé- 
couvre quelquefois  prouvent  l'état  florissant 
de  la  nation  aiicienne  qui  les  éleva.  Sur  la 

(•)  Georgi  :  Russie,  t.  lY,  p.  ï029.  Muller  :  Obser- 
valioncs  bistoiica;  in  Sibiria  inslitutœ. 
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rivière  d'Abakan ,  qui  donne  son  nom  à  Aba- 
Uansl^,  ainsi  que  sur  celle  du  Tchoulïm,  on 
a  trouvé  des  colonnes  grossières  montées  de 
7  à  9  pieds,  chargées  d'inscriptions  qui  ont 
excité  l'attention  de  quelques  savants 

L'une  de  ces  colonnes,  dont  M.  Klaproth  a 
publié  un  dessin  ,  est  une  pierre  longue,  car- 
rée et  couverte  d'un  côté  de  caractères  incon- 
nus qui  paraissent  être  défigurés  et  incomplets; 
l'autre  montre  d'un  côté  une  figure  humaine, 
et  sur  le  dos  une  inscription  mieux  conservée 
que  celle  de  la  première.  Ces  colonnes  et  quel- 
ques autres  encore  étaient  posées  chacune  sur 
un  tertre  peu  élevé.  «  En  examinant  les  ca- 
»  ractères  des  inscriptions  qu'elles  portent, 
»  on  ne  peut  se  dissimuler,  dit  M.  Klaproth, 
»  qu'ils  ont  plutôt  un  air  européen  qu'asiati- 
»  que.  On  y  reconnaît  facilement  plusieurs 
»  lettres  grecques  et  esclavonnes.  Cependant 
»  on  ne  peut  raisonnablement  conclure  pour 
M  cela  que  ces  inscriptions  soient  postérieures 
»  à  la  conquête  de  la  Sibérie  par  les  Russes , 
»  car  celles  publiées  par  Pal  las  se  trouvaient 
»  sur  les  pierres  sépulcrales  des  anciens  habi- 
»  tants  du  pays,  et  les  autres  sur  des  colonnes 
»  ou  statues  qui ,  sans  doute ,  ont  servi  à  un 
»  culte  religieux. D'ailleurs  ces  mêmes  statues 
»  ressemblent  beaucoup  à  celles  qu'on  voit 
»  assez  fréquemment  dans  les  vastes  plaines 
»  situées  au  nord  du  Caucase,  entre  la  mer 
»  Noire  et  la  mer  Caspienne  ,  et  qui  sont  les 
»  seuls  monuments  que  les  Comans  ou  Kou- 
»  mans  et  autres  peuples  turcs  nous  ont  laissés 
»>  de  leur  séjour  dans  ces  contrées.  » 

M.  Klaproth  attribue  tous  ces  monuments 
aux  Kirghiz ,  qui  du  temps  des  Mongols  por- 
taient le  nom  de  Hakas,  et  qui  appartiennent 
à  la  nation  turque.  Ces  Hakas  habitaient  la 
Sibérie  méridionale  depuis  le  commencement 
de  notre  ère  jusqu'au  dix-huitième  siècle. 
Quant  à  l'origine  de  leur  écriture,  qui  n'a 
rien  d'asiatique,  M.  Klaproth  pense  qu'elle 
peut  dériver  d'un  système  alphabétique  eu- 
ropéen ,  par  suite  de  leurs  relations  avec  l'Eu- 
rope, par  la  même  raison  qui  a  fait  adopter 
aux  Mongols  et  aux  Mandchoux  une  écriture 
originaire  de  la  Syrie  et  des  côtes  de  la  Mé- 
diterranée. Les  Hakas  faisaient,  par  l'entre- 

(')  Georgi:  Russie,  II  (4«  vol.),  p.  1059.  Mes- 
scrsclnnidiy  etc.  Pullus ,  Voyages,  hlnproih  :  Sur 
quelques  anliquilcs  de  la  Sibérie.  —  Wcmoires  re- 
laiifs  à  l'Asie,  t.  I,  p.  157. 
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mise  des  Khazars,  un  grand  commerce  de  leurs 
riches  fourrures,  de  leurs  chevaux,  de  leur  or 
et  de  leur  argent  avec  les  nations  occidentales, 
dont  ils  liraient  des  étoffes  et  d'autres  objets 
fabriqués.  Ce  commerce  contribua  à  les  enri- 
chir, et,  bien  qu'ils  fussent  nomades,  ils  s'ac- 
coutumèrent bientôt  à  une  espèce  de  faste  qui 
se  montrait  surtout  à  la  cour  de  leur  âgé  ou 
roi  :  de  là  la  grande  quantité  d'ornements  en 
or  et  en  argent  trouvés  dans  leurs  tombeaux. 
Dans  leurs  rapports  fréquents  avec  les  Kha- 
zars, il  est  possible  que  les  Hakas  leur  aient 
emprunté  leur  écriture.  On  saitque  les  Khazars 
dominèrent  pendant  plusieurs  siècles  sur  le 
Volga  et  le  Donj  qu'ils  furent  presque  toujours 
en  bonne  intelligence  avec  la  cour  de  Constan- 
tinople  ;  qu'en  858  ils  envoyèrent  à  l'empereur 
Michel  une  ambassade  pour  le  prier  de  leur 
adresser  quelqu'un  qui  pût  les  instruire  dans 
la  religion  chrétienne;  que  le  prince  confia  cette 
mission  au  pieux  et  savant  Constantin  de 
Thessalonique ,  qui  fut  canonisé  à  Rome  sous 
le  nom  de  saint  Cyrille;  que  ce  zélé  chrétien 
se  rendit  à  Kherson  pour  apprendre  la  langue 
khazare,  et  qu'il  convertit  toute  la  nation  et 
même  les  juifs  etlesmahométans.  Il  passe  pour 
avoir  inventé  l'alphabet  slave  pour  les  RuI- 
gares  et  les  Moraves  qu'il  avait  convertis  (»); 
peut-être  rendit-il  le  même  service  aux  Kha- 
zars en  leur  donnant  un  alphabet  analogue  : 
si  ce  fait  était  prouvé,  on  ne  serait  plus  étonné 
de  trouver  des  lettres  slaves  dans  les  inscrip- 
tions sibériennes.  D'ailleurs,  ajoute  M.  Kla- 
proth ,  l'alphabet  de  saint  Cyrille  ne  serait  pas 
le  seul  qui  aurait  été  introduit  dans  le  noid 
de  l'Asie  par  les  Européens  :  l'apôtre  russe 
Veliko-Permski ,  connu  dans  la  légende  sous 
le  nom  de  saint  Etienne,  donna  vers  l'an  1375 
une  écriture  aux  Permiens,  convertis  par  lui. 
Cet  alphabet,  qui  paraît  être  perdu,  s'était 
vraisemblablement  répandu  au-delà  de  l'Ou- 
ral, puisque,  d'après  les  traditions  desOstiaks 
de  l'Obi,  leur  pays  avait  été  habité  autrefois 
par  une  nation  belliqueuse  qui  vivait  sous  ses 
princes,  dans  des  villes,  et  qui  se  servait  de 
caractères  particuliers.  Enfin,  quant  à  l'al- 
phabet introduit  chez  les  Kirghiz  ou  Hakas  ; 
son  usage  aura  sans  doute  été  aboli  à  l'époque 
où  ils  ont  embrassé  le  mahométisme,  et 
adopté  avec  cette  religion  l'écriture  arabe. 

(')  Vilœ  ss.  Cj rllli  et  Melhodii  in  Aclis  sanclorum, 
ad  IX  mart.  p.  22. 
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L'arrondissement  de  Kansk  se  trouve  dans 
la  partie  méridionale  du  gouvernement  d'Ie- 
niseïsk.  Kansk,  son  chef-lieu,  situé  sur  la  rive 
gauciie  de  la  Kane,  est  une  petite  ville  forti- 
fiée, comprenant  environ  210  maisons.  Il  s'y 
tient  plusieurs  marchés  considérables.  A  85 
lieues  au  sud-ouest,  Minousinsk,  sur  la  droite 
de  rieniseï,  renferme  environ  1,000  habi- 
tants. 

Le  vaste  arrondissement  à'Ieniseisk  occupe 
presque  toute  la  moitié  septentrionale  du  gou- 
vernement, leniseïsk,  son  chef-lieu  ,  est  situé 
sur  la  rive  gauche  du  fleuve  majestueux  dont 
il  porte  le  nom,  dans  une  plaine  agréable  et 
fertile,  mais  malheureusement  trop  basse  : 
au  printemps  la  plupart  de  ses  rues  sont  cou- 
vertes d'eau,  lors  du  débordement  du  leniseï 
qui  a  ici  une  demi-lieue  de  largeur.  Cette  ville 
est  entourée  à  l'est  par  des  prairies,  au  sud  et 
à  l'ouest  par  des  bois  marécageux.  La  rivière 
de  la  Mielnitchka  la  divise  en  deux  parties, 
leniseïsk  fut  fondée  en  1618  par  un  chef  de 
Kosaques  nommé  Albitchef.  Jusqu'en  1702  ce 
ne  fut  qu'une  sorte  de  bourgade  mal  bâtie  et 
palissadée  ;  mais  vers  cette  époque  on  y  en- 
voya une  colonie  et  un  gouverneur,  et  on  lui 
donna  le  titre  de  ville.  Aujourd'hui  c'est  une 
des  cités  les  plus  grandes,  les  plus  peuplées 
et  les  plus  liches  de  la  Sibérie  :  elle  a  plus 
d'une  lieue  de  circonférence,  une  population 
de  plus  de  6,000  âmes,  et  elle  fait  un  com- 
merce considérable.  Le  haut  quartier  est  le 
plus  ancien;  le  quartier  inférieur  est  celui 
qui  renferme  les  principaux  édifices  :  tels  que 
le  trésor,  bâtiment  à  trois  étages  où  siège  la 
cour  de  justice  ;  la  caisse,  édifice  en  pierres  ; 
le  magasin  à  sel,  les  entrepôts  d'eau-de-vie, 
la  prison  de  la  ville,  l'hôpital  bâti  en  pierres, 
l'école  publique,  le  club  de  la  ville,  sorte  de 
Casino,  la  maison  des  orphelins  et  l'hôtel- 
de-ville.  Le  bazar  est  un  grand  édilice  en  bois 
élevé  de  deux  étages ,  avec  quatre  portes  et 
contenant  environ  112  boutiques.  Le  nouveau 
marché  est  construit  en  pierres  avec  une  co- 
onnade.  Il  y  a  dans  la  ville  deux  monastères  : 
l'un  d'hommes,  sous  l'invocation  du  Sauveur, 
et  renfermant  2  églises  en  pierres;  l'autre  de 
femmes  dédié  à  la  Vierge  et  l'un  des  plus  ri- 
ches de  la  Sibérie.  La  cathédrale,  bâtie  dans 
le  style  byzantin,  date  de  1730.  Les  églises 
paroissiales  sont  au  nombre  de  6:  toutes  sont 
remplies  de  riches  orneraeuls.  On  compte  à 


leniseïsk  14  ponts  en  bois,  dont  5  sont  en 
dehors ,  44  forges  et  environ  1 ,200  maisons,  la 
plupart  en  bois.  Chaque  année  il  s'y  tient,  du 
1"  au  25  août,  une  foire  très  fréquentée  ,  où 
se  réunissent  des  négociants  de  Tobolsk^,  de 
Tomsk,  de  Krasnoïarsk  et  d'Irkoutsk,  qui 
apportent  des  marchandises  russes  et  chinoi- 
ses, et  qui  remportent  des  fourrures  de  re- 
nards ,  de  loups ,  de  castors ,  de  zibelines,  de 
loutres,  etc. 

Touroukansk,  appelé  autrefois  Mangasea, 
renferme  une  centaine  de  maisons  ,  et  est  dé- 
fendue par  un  petit  fort  bâti  en  bois  ;  au  nord 
de  cette  ville  on  ne  rencontre  plus  que  de  mi- 
sérables villages,  que  de  vastes  plaines  cou- 
vertes de  marais,  que  des  déserts  et  des  forêts. 
Les  ours  et  les  loups  y  sont  plus  grands  que 
dans  toute  autre  contrée  de  la  Sibérie  :  les 
renards  y  sont  plus  nombreux  ;  leur  fourrure 
y  est  plus  épaisse  et  plus  estimée.  «  Le  poisson 
et  les  oiseaux  aquatiques  y  abondent.  Sur  les 
bords  de  la  mer  Glaciale,  à  l'est  de  l'Ieniseï, 
on  voit  arriver  des  trains  de  bois  flottant  ('). 
Le  climat  est  plus  rigoureux  que  sur  l'Obi. 
Les  glaces  ne  disparaissent  entièrement  qu'à 
lafin  de  juin.  Les  ormes,  les  mélèzes,  les  sau- 
les et  les  bouleaux  ne  montrent  leur  feuillage 
que  pendant  deux  mois.  La  fleuraison  des 
plantes  est  plus  précoce,  le  lin  vivace  a  ici 
des  fleurs  d'une  grosseur  extraordinaire.  >» 

Nous  venons  de  parcourir  toute  la  Sibérie 
occidentale  ;  passons  à  la  partie  orientale 
comprenant  le  gouvernement  d'Irkoutsk  et  les 
provinces  d'Iakoutsk,  d'Okhotsk  et  de  Kamt- 
chatka ,  avec  la  terre  de  Tchoukhotsk  ou  le 
pays  des  Tchouktchis. 

Le  gouvernement  d'Irkoutsk  ne  comprend 
depuis  1823  qu'une  partie  de  l'ancien  gouver- 
nement de  ce  nom;  il  est  borné  au  nord  et  à 
l'est  par  la  province  d'Iakoutsk,  à  l'ouest  par 
le  gouvernement  d'Ieniseï  ;  au  sud  et  en  par- 
tie à  l'est  il  confine  à  l'empire  chinois .  Sa 
plus  grande  longueur  du  nord-ouest  au  sud- 
est  est  de  375  lieues  ,  et  sa  plus  grande  lar- 
geur de  l'ouest  à  l'est  est  de  270  lieues.  Sa 
superficie  est  d'environ  64,000  lieues  géo- 
graphiques carrées,  c'est-à-dire  près  de  2  fois 
et  I  celle  de  toute  la  France.  Mais,  bien  qu'il 
soit  situé  dans  la  partie  méridionale  de  la 
Sibérie  ,  sa  population  totale  est  à  peine  de 
640,000  individus.  Le  sol  de  ce  gouverne- 

(■)  Pallas  !  Voyages,  t.  III  (la-4»). 
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ment  est  en  général  humide  ;  on  y  trouve 
beaucoup  de  marais  et  de  petits  lacs ,  mais  il 
renferme  :.nssi  le  vaste  lac  Baïkal ,  le  plus 
grand  de  toute  la  Sibérie.  On  y  cultive  de 
l'orge,  du  seigle,  un  peu  de  blé,  du  lin  et  du 
chanvre  ;  les  forêts  y  fournissent  de  beaux 
bois  de  construction;  enfin  on  y  récolte  aussi 
de  bonne  rhubarbe  et  plusieurs  plantes  aro- 
matiques, dont  plusieurs  remplacent  le  thé; 
mais  les  fruits  y  manquent  presque  complè- 
tement ,  et  sont  remplacés  par  une  grande 
quantité  de  baies.  Les  bestiaux  y  sont  en 
grand  nombre  ainsi  que  les  animaux  sauva- 
ges, dont  plusieurs  sont  recherchés  pour  leur 
précieuse  fourrure.  La  partie  montagneuse 
comprend  de  riches  mines  d'or,  d'argent,  de 
cuivre ,  de  plomb  et  de  fer.  Le  second  de  ces 
•  métaux  et  le  fer  sont  exploités  au  compte  du 
gouvernement  par  plus  de  3,000  ouvriers  mi- 
neurs et  14,000  paysans;  ils  alimentent  en- 
viron 8  usines  appartenant  à  la  couronne,  et 
plusieurs  autres  situées  sur  les  terres  des  par- 
ticuliers. 2,000  exilés  travaillent  dans  ces  éta- 
blissements. Le  sel  abonde  dans  ce  départe- 
ment: on  en  exploite  annuellement  plus  de 
3,600  ponds. L'iudustriey  est  encore  peu  avan- 
cée; on  n'y  compte  qu'une  soixantained'éta- 
blissements  industriels,  entre  autres  8  fabri- 
ques de  savon  ,  40  tanneries  et  5  distilleries 
d'eau-de-vie  de  grains,  une  verrerie,  une  fabri- 
que de  glaces  et  une  manufacture  de  faïence. 

En  parcourant  l'arrondissement  à'Irkoutsk 
on  rencontre  souvent  des  troupes  d'exilés,  dont 
plusieurs  sont  chargés  de  chaînes.  A  13  ou  14 
lieues  d'Irkoutsk  se  montre  tout-à-coup,  sur 
la  lisière  d'uneforêt  et  sur  les  bords  duTelma, 
un  grand  et  beau  village  appelé  Telminsk, 
dans  lequel  se  font  remarquer  une  église  et 
plusieurs  édifices  en  pierre  :  ce  sont  des  ma- 
nufactures de  draps ,  de  verre ,  de  cristal  et 
de  papiers.  Elles  appartenaient  autrefois ,  'dit 
M.  Erman,  à  des  particuliers;  à  présent  elles 
travaillent  pour  le  compte  du  gouvernement. 
On  y  emploie  des  machines  construites  sur  le 
modèle  de  celles  qui  servent  à  fabriquer  les 
draps  en  Angleterre  ;  les  objets  en  verre  et  en 
cristal  que  l'on  fabi  ique  à  Telminsk  sont  tail- 
lés et  polis  avec  goût 

Irkoutsh,  située  dans  une  belle  plaine  à  15 
lieues  des  bords  du  lac  Baïkal,  sur  les  rives  de 
l'Angara  supérieur  qui  la  partage  eu  deux 

(')  Ermun  :  Voyage  dans  le  nord  de  l'Asie,  .! 
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parties  égales,  et  près  du  confluent  de  cette 
rivière  avec  l'Irkout,  est  une  des  plus  consi- 
dérables et  des  plus  belles  villes  de  la  Sibérie. 
Elle  est  entourée  d'un  mur  et  d'un  fossé,  et 
flanquée  de  quatre  faubourgs.  Des  quais  en 
bois  d'une  construction  élégante  bordent  les 
deux  côtés  de  la  rivière.  Ses  rues  sont  droites, 
larges  et  même  propres,  quoiqu'elles  ne  soient 
pas  pavées.  Ses  maisons,  la  plupart  en  bois, 
sont  bien  bâties.  On  y  trouve  33  églises,  dont 
12  en  pierre,  avec  une  cathédrale  bâtie  en 
1746,  2  couvents,  2  hôpitaux,  une  maison  de 
travail  et  de  correction  pour  les  exilés,  un 
vaste  bazar  en  brique  que  l'on  peut  regarder 
comme  son  plus  bel  édifice  ,  une  école  mili- 
taire ,  une  de  navigation ,  un  gymnase  avec 
une  bibliothèque  de  6  à  7,000  volumes,  plu- 
sieurs écoles  élémentaires,  une  imprimerie,  un 
théâtre  et  quelques  autres  établissements.  Elle 
est  la  résidence  du  gouverneur  général  de  la 
Sibérie  orientale  et  d'un  évêque  russe.  Elle 
renferme  des  fabriques  de  draps,  de  toiles,  de 
chapeaux,  de  savon,  de  chandelle,  de  maro- 
quin, des  tanneries  considérables,  des  distil- 
leries d'eau-de-vie  de  grains ,  une  verrerie  et 
v.ne  manufacture  de  glaces.  Elle  est  le  centre 
d'un  grand  commerce  de  fourrures,  pour  le- 
quel la  compagnie  russe  a  un  comptoir  et  de 
vastes  magasins  ;  c'est  l'entrepôt  du  commerce 
de  la  Russie  avec  la  Chine.  On  évalue  à  la 
somme  de  4  ou  5  millions  de  francs  le  mon- 
tant des  affaires  qui  se  font  chaque  année  dans 
cette  ville,  et  à  7  ou  800,000  francs  les  droits 
de  douane  que  l'on  y  perçoit.  Les  vivres  sont 
à  si  bas  prix  à  Irkoutsk,  que  l'on  peut  très 
bien  entretenir  un  ménage  de  5  à  6  personnes 
pour  environ  3  francs  par  jour,  y  compris  le 
combustible.  Elle  paraît  renfermer  une  po- 
pulation de  20  à  25,000  habitants,  parmi  les- 
quels se  trouvent  de  riches  commerçants.  Les 
ameublements  des  personnes  aisées  viennent 
en  général  de  la  Chine;  les  femmes  s'habillent 
d'étoffes  chinoises.  Le  thé  est  la  boisson  ha- 
bituelle dans  toutes  les  classes.  Les  maladies 
galantes  y  sont  presque  générales.  A  l'école 
de  navigation,  dont  les  principaux  cours  sont 
confiés  à  des  marins  russes,  des  Japonais  de 
naissance  enseignent  la  langue  de  leur  pays. 

«  ï>es  environs  d'Lkoutsk  sont  agréables; 
le  sol  y  est  fertile;  l'agriculture  fleurit.  A  me- 
sure qu'on  s'approche  du  lac  Baïkal,  le  pays 
}  devient  de  plus  en  plus  montagneux.  Le  gi- 
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Wer  est  assez  a])ondant  dans  les  environs  ;  on 
y  voit  des  élans,  des  cerfs,  des  sangliers,  des 
coqs  de  bruyère,  des  gelinottes,  des  poules  de 
bois  et  des  perdrix.  Cette  contrée  éprouve  de 
fréquents  tremblements  de  terre.  >» 

Nijneï-Oudinsk  ou  Bas-Oudinsk,  sur  l'Ou- 
da,  est  une  petite  ville  de  600  habitants ,  en- 
tourée de  rochers  et  de  forêts,  chef-lieu  d'un 
arrondissement  situé  à  l'ouest  de  celui  d'Ir- 
koutsk,  et  couvert  presque  en  entier  de  forêts 
sombres  et  marécageuses  où  le  sol  ne  produit 
que  de  la  mousse  et  des  plantes  aquatiques, 
en  grande  partie  semblables  à  celles  du  nord 
de  l'Europe.  Le  climat  y  est  extrêmement 
froid. 

L'arrondissement  de  Kirensk^  dans  la  par- 
tie septentrionale  du  gouvernement,  offre  des 
forêts,  des  montagnes  et  des  marais;  Kirensk, 
son  chef-lieu,  sur  la  Lena,  un  peu  au-dessus 
de  son  confluent  avec  la  Kirenga,  qui  lui  donne 
son  nom,  ne  renferme  pas  800  habitants.  Son 
territoire  est  fertile. 

«  Les  plantes  y  viennent  d'une  grosseur  ex- 
traordinaire. Les  sterlets  et  les  autres  poissons 
que  l'on  pêche  dans  les  rivières  voisines  sont 
les  meilleurs  de  toute  la  Sibérie  pour  la  déli- 
catesse. Les  habitants  de  cette  contrée  ont  des 
goitres  d'une  grosseur  peu  commune;  il  est 
même  assez  ordinaire  d'en  voir  aux  bœufs  et 
aux  vaches  du  pays.  » 

En  hiver,  suivant  M.  Erman ,  on  commu- 
nique des  pays  situés  à  l'ouest  du  lac  Baïkal 
avec  ceux  de  la  rive  opposée  en  remontant  les 
bords  de  l'Angara,  qui  par  un  froid  de  25  de- 
grés sort  du  lac  avec  fracas,  toujours  libre  des 
glaces  qui  la  couvrent  plus  bas.  Un  brouil- 
lard assez  épais  s'étend  sur  cette  rivière  à 
l'endroit  où  elle  n'est  pas  gelée.  Vis-à-vis 
Irkoutsk,  la  surface  du  lac,  entièrement  prise 
par  le  froid,  est  unie  comme  un  miroir;  on  le 
traverse  en  traîneau  avec  une  vitesse  extraor- 
dinaire :  en  cet  endroit  il  a  environ  12  lieues 
de  largeur  que  l'on  ne  met  que  2  heures  à 
parcourir.  Les  convois  de  thé,  expédiés  de 
Kiakhta,  suivent  la  même  route:  ils  se  com- 
posent d'une  file  de  50  à  100  traîneaux,  atte- 
lés d'un  cheval  et  chargés  chacun  d'une  seule 
caisse  de  thé;  deux  ou  trois  conducteurs  di- 
rigent ces  convois;  on  place  sur  chaque  traî- 
neau un  peu  de  foin  pour  exciter  les  chevaux 
qui  se  suivent  ainsi  au  grand  trot.  Ce  thé,  or- 
dinairement d'une  qualité  supérieure,  est  ce'ui 


que  l'on  connaît  en  Russie  sous  la  dénomina- 
tion de  thé  de  caravane:  des  milliers  de  livres 
de  ce  thé  sont  expédiés  chaque  année  de  cette 
manière  à  Moscou. 

Verkhné'Oudinsk  ou  le  haut  Oudinsh,  ville 
de  3,000  âmes,  est  le  chef-lieu  d'un  arron- 
dissement. Située  sur  les  bords  de  l'Ouda  et 
de  la  Selenga ,  cette  ville  se  compose  d'une 
forteresse  et  de  200  maisons.  Ses  habitanis 
descendent  pour  la  plupart  des  Strelitz  qui  y 
furent  exilés  par  suite  de  leur  révolte  contre 
Pierre-le-Grand. 

En  remontant  la  vallée  de  la  Selenga ,  en- 
tourée de  rochers  granitiques  escarpés  et 
d'une  forme  plus  ou  moins  bizarre ,  on  tra- 
verse, en  hiver,  des  camps  de  Bouriaites  com- 
posés de  tentes  rondes  en  feutre.  On  remar- 
que vis-à-vis  de  l'entrée  de  chaque  habitation 
une  espèce  d'autel  en  bois,  d'un  travail  assez 
élégant,  construit  de  manière  à  se  fermer 
comme  une  boîte,  et  dans  lequel  ils  placent 
les  images  de  leurs  saints  quand  ils  se  trans- 
portent dans  une  autre  station.  La  place  la 
plus  élevée  de  l'autel  est  réservée  pour  l'i- 
mage du  Bourkhan,  l'une  de  leurs  principales 
divinités  ;  quelquefois  c'est  celle  de  Bouddha  : 
devant  celle-ci,  on  place  six  petits  plats  en 
bronze  remplis  d'eau ,  et  quelques  petits  mi- 
roirs également  en  bronze.  Lorsque  le  lama 
ou  prêtre  veut  bénir  l'eau,  il  tient  ces  miroirs 
devant  les  images  du  dieu,  puis  y  fait  tomber 
l'eau  qui ,  avant  de  couler  dans  le  plat ,  est 
censée  s'imprégner  de  la  vertu  attribuée  à  ces 
images.  On  trouve  des  miroirs  semblables  dans 
les  Kourgans  ou  tombeaux  des  anciens  habi- 
tants de  la  Sibérie  (i).  La  vallée  de  la  Selenga 
conduit  à  Selinghinsk  et  à  Kiakhta 

«(  Sélenghinsk  est  située  près  de  hautes 
montagnes  de  sable  dont  les  éboulements  suc- 
cessifs commencent  à  couvrir  toutes  les  rues.  » 

Les  habitants  font  peu  de  commerce  ;  leur 
sang  et  leur  physionomie  offrent  un  fort  mé- 
lange du  caractère  mongolique.  Les  Russes 
qui  se  sont  établis  ici  épousent  de  préférence 
les  filles  bouriaites  ou  mongoles.  Ces  mariages 
mixtes  produisent  des  métis  appelés  Karimkù 
Les  mœurs  du  bas  peuple  tiennent  beaucoup 
de  celles  des  Bouriaites;  les  habitants  pré- 
fèrent même  parler  la  langue  mongole.  Le 
climat  de  Sélenghinsk  est  assez  tempéré  ;  la 
neige  y  disparaît  à  la  fin  de  mars  sur  toutes 

(')  Ermam  Voyage  dans  le  nord  de  l'Asie. 
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les  hauteurs  exposées  au  midi  ;  les  troupeaux 
commencent  à  pâturer  vers  le  20  du  même 
mois.  On  ne  voit  nulle  part  autant  de  buissons 
de  poiriers  sauvages,  de  groseilliers,  d'acan- 
thes et  d'ormes  nains.  Les  montagnes  sonf 
couvertes  du  robinier-pygmée  (i). 

Sélenghinska  commencé  par  un  fort  en  bois 
autour  duquel  on  a  construit  des  maisons  en 
1 686  ;  maintenant  cette  ville  peut  contenir  en- 
viron 1,500  habitants. 

«  Kiaklila,  ville  bâtie  sur  la  frontière  de  la 
iMongolie,  est  devenue  célèbre  par  le  com- 
merce entre  la  Russie  et  la  Chine.  Elle  est 
dominée  par  le  mont  Bourgoiillei  (montagne 
des  Aigles)  que  les  Chinois  se  sont  réservé 
dans  le  dernier  traité  de  démarcation ,  sous 
prétexte  que  son  sommet  renferm.aitles  tombes 
de  leurs  ancêtres.  Les  bonnes  eaux  manquent 
àKiakhta.  Les  environs  ne  sont  que  sables  et 
rochers,  sol  peu  propre  à  la  culture  des  lé- 
gumes. Lts  principaux  habitants  sont  des  né- 
gociants russes  ou  des  commissaires  des  prin- 
cipales maisons  de  commerce  de  l'empire. 
Leur  manière  de  vivre  est  polie  et  sociable. 
Ces  négociants  s'imaginent  ne  pouvoir  mieux 
combler  d'honnêtetés  un  étranger  qu'en  le 
forçant  de  boire  successivement  de  toutes  les 
espèces  de  thé.  Les  ameublements  et  en  par- 
tie les  vêtements  chinois  prédominent.  » 

La  plaine  dans  laquelle  s'élève  Kiakhta  est 
à  2,400  pieds  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan. 
Les  montagnes  qui  l'entourent  sont  formées 
de  porphyi-e  ;  leurs  flancs  sont  en  partie  cou- 
verts de  forêts.  Ce  bourg  ,  ou  ,  si  l'on  veut , 
cette  ville  de  1,500  habitants,  est  entourée 
de  fortifications,  et  défendue  par  le  fort  de 
Troïtsko-Savsk  ;  ses  rues  sont  larges  et  bien 
alignées  ,  et  ses  maisons,  bâties  en  bois,  sont 
assez  élégantes.  A  quelques  centaines  de  pas 
de  là  se  trouve  la  frontière  de  la  Rusï^ie  et 
de  la  Chine  ,  indiquée  ,  du  côté  des  Russes  , 
par  un  monument  surmonté  d'une  croix ,  et  de 
l'autre  par  une  pyramide.  La  limite  russe  est 
gardée  par  un  Kosaque  ,  le  sabre  à  la  main  , 
qui  empêche  l'introduction  des  marchandises 
si  elles  ne  sont  munies  d'un  permis  délivré 
par  la  douane  établie  au  fort  de  Troitsko- 
Savsk.  Le  bazar  est  un  grand  carré  entouré 
de  boutiques;  lorsqu'on  l'a  traversé,  on  arrive 
devant  une  cloison  en  bois  avec  une  porte  élé- 
gante sur  laquelle  sont  peints  l'aigle  russe  et 
C')  Pullcis  :  IV,  p.  1      224  ct  3G0  (in-4"). 


le  chiffre  de  Tempereur  ^  au-delà,  on  est  sur 
le  territoire  chinois.  Tous  les  soirs ,  vers  le 
coucher  du  soleil ,  les  Chinois  s'empressent 
de  quitter  Kicikhla  pour  se  retirer  à  Maïmat- 
chïn,  qui  est  le  premier  bourg  sur  le  sol  delà 
Mongolie. 

Plus  près  de  Sélenghinsk  que  de  Kiakhta  , 
se  trouve  la  bourgade  de  Monakhonova ,  près 
de  laquelle  s'étend  une  plaine  vaste,  inculte, 
entourée  de  montagnes  d'origine  volcanique. 
C'est  au  milieu  de  cette  plaine  ,  et  à  8  lieues 
de  la  bourgade ,  que  réside  le  khamba-lama 
ou  grand-prêtre  des  Bouriaites,  chef  spirituel 
qui ,  sans  être  précisément  une  incarnation 
divine,  passe  pour  être  un  personnage  dont 
l'âme  purifiée  est  débarrassée  à  un  très  haut 
degré  de  l'influence  de  la  matière  :  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  d'être  très  sensible  à  l'honneur 
de  pouvoir  porter  sur  ses  vêtements  un  des 
nombreux  ordres  russes.  Près  de  sa  demeure, 
s'élèvent  plusieurs  temples  dont  le  principal 
est  un  édifice  en  bois  où  l'on  monte  par  un 
perron  qui  conduit  à  un  vestibule  qui  précède 
le  temple  même,  dont  l'architecture  rappelle 
assez ,  dit  M.  Erman ,  le  style  gothique.  La 
nef  est  supportée  par  deux  rangs  de  colonnes 
en  bois,  et  est  surmontée  par  une  coupole  éle- 
vée; le  long  des  colonnes  sont  rangés  des 
bancs  sur  lesquels  s'asseyent  les  prêtres  ou  la- 
mas. Près  de  l'autel  principal ,  et  au  fond  du 
temple ,  se  placent  les  principaux  membres  du 
clergé ,  qui  chantent  en  récitatif  des  prières 
accompagnées  par  une  musique  bruyante , 
dans  laquelle  les  tambours ,  les  cors ,  les  cym- 
bales et  le  tamtam  tiennent  le  premier  rang. 
Au-dessus  de  l'autel ,  on  voit  l'image  peinte  de 
Bouddha ,  au  milieu  de  celles  de  quatre  autres 
divinités.  Devant  l'autel,  sont  rangés  des  tas- 
ses remplies  d'eau  bénite  et  un  vase  contenant 
des  grains  de  froment  :  les  prêtres  qui  traver- 
sent le  temple  en  procession,  s'inclinent  de- 
vant ce  vase  et  le  touchent  avec  le  front;  puis, 
en  revenant  à  leurs  places ,  ils  vont  recevoir 
de  l'un  d'eux  une  poignée  de  grains  :  cette  cé- 
rémonie, qui  est  une  des  principales  du  culte, 
est  accompagnée  de  musique.  Dans  une  des 
chapelles  qui  entourent  le  temple,  se  trouve 
le  char  sur  lequel  on  place  à  certains  jours  de 
fêtes  l'image  de  la  mère  de  Bouddha  pour  la 
traîner  en  procession  autour  de  l'édifice;  il  est 
attelé  de  7  chevaux  en  bois  peints  en  vert , 
mais  très  bien  sculptés.  Dans  le  vestibule,  ou 
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remarque  un  cylindre  rempli  de  prières  écri- 
tes; deux  bras  du  cylindre  frappent  sur  une 
cloche  chaque  fois  qu'on  le  tourne.  Pour  les 
bouddhites  ,  il  suffit  de  mettre  en  mouvement 
cette  machine  à  prières  pour  qu'elles  soient 
exaucées  :  aussi  chacun  tourne-t-il  le  cylindre 
en  passant  (*). 

«  Terminons  ce  que  nous  avons  à  dire  du 
district  de  Verkhné-Oudinsk  par  une  observa- 
tion générale. 

»  Il  règne  dans  cette  province  une  étonnante 
variété  de  sol  et  de  climats.  Ici ,  des  vallons 
étroits ,  sombres  et  froids  ;  là,  des  plaines  sa- 
blonneuses et  chaudes  ;  plus  loin ,  des  fonds 
salins.  A  Sélenghinsk,  les  melons  d'eau  vien- 
nent très  bien  ;  sur  les  bords  de  l'Ouda  ,  les 
blés  ne  mûrissent  que  rarement.  En  un  mot , 
ce  pays  est  peu  propre  à  devenir  agricole , 
même  avec  beaucoup  de  soins  p). 

»  L'arrondissement  de  Nertchinsk,  qui  ren- 
ferme la  Daourie  russe,  est  couvert  de  mon- 
tagnes; les  plaines  qui  s'y  rencontrent  ne 
sont,  à  proprement  parler,  que  de  grandes  val- 
lées. Les  montagnes  n'offrent  partout  aux  yeux 
que  des  blocs  de  rochers  escarpés  qui  sem- 
blent suspendus  en  l'air;  aussi  ne  rencontre- 
t-on  nulle  part  des  points  de  vue  et  des  sites 
plus  pittoresques  :  l'air  qu'on  y  respire  peut 
être  comparé  à  celui  qui  règne  dans  les  Alpes  ; 
le  froid  y  est  très  vif,  même  en  été.  Le  bois 
le  plus  commun  consiste  en  pins  ,  mélèzes , 
sapins  blancs  et  noirs,  cèdres  de  Sibérie,  bou- 
leaux noirs ,  qui  ne  se  trouvent  en  Sibérie 
qu'ici  ;  les  sommets,  où  la  neige  reste  tou- 
jours ,  offrent  quelques  bouquets  d'un  arbre 
voisin  du  cèdre  du  Liban  ,  de  bouleaux  nains, 
et  d'espèces  particulières  de  genévriers  et  de 
saules.  Le  premier  noisetier  et  le  premier 
chêne  ne  paraissent  qu'au-delà  de  l'Argoun  , 
sur  le  territoire  chinois.  Les  richesses  de  cette 
province ,  en  plantes  et  métaux ,  égalent 
celles  des  autres  parties  de  la  Sibérie:  on  y 
exploite  annuellement  700,000  kilogrammes 
de  plomb  argentifère  ,  dont  on  extrait  4,000 
kilogrammes  d'argent.  On  en  tire  aussi  de  l'or, 
du  fer  et  des  pierres  précieuses.  La  végétation 
est  très  brillante  dans  cette  région  alpine;  on 
voit ,  pour  ne  citer  qu'un  exemple  ,  des  mon-i 
tagnes  entières  près  les  bords  de  l'Onon ,  dont 
ïa  surface  d'un  côté  se  revêt  d'une  couleur 
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lilas,  produite  par  les  bourgeons  de  l'abrico- 
tier sauvage  ,  tandis  que  l'autre  revers  est  ta- 
pissé du  pourpre  foncé  des  rhododendrons  qui 
le  couvrent  (•). 

»  Nertchinsk,  avec  un  fort  du  côté  de  la 
Chine  ,  est ,  après  Kamtchatka,  le  lieu  d'exil 
le  plus  affreux  qu'il  y  ait  en  Russie.  Les  exilés 
envoyés  à  Nertchinsk  sont  employés  aux 
mines,  et  principalement  aux  usines.  Leur 
nombre,  ordinairement  de  1,000,  va  quel- 
quefois jusqu'à  1,800,  mais  rarement  à  2,000. 
Confondus  dans  une  seule  classe,  ils  sont  ha- 
billés et  nourris  comme  le  soldat;  on  ne  les 
surcharge  pas  de  travail  ;  la  désertion  y  est  ex- 
trêmement difficile;  les  Chinois,  en  livrant 
ceux  qui  s'échappent,  exigent  qu'on  leur  in- 
flige un  cliâtiment  plus  rigoureux  pour  avoir 
souillé  leur  territoire.  » 

Nertchinsk  est  situé  sur  la  rive  gauche  de 
la  Chilka,  au  confluent  de  la  Nertcha  qui  lui 
donne  son  nom.  Ce  n'est  que  depuis  1781  que 
ce  lieu  est  érigé  en  ville.  On  y  compte  envii  on 
160  maisons,  avec  deux  églises.  En  1823,  on 
y  a  fondé  une  société  biblique.  Le  commerce 
de  pelleteries  y  est  assez  considérable.  Doro- 
ninsk,  autrefois  chef-lieu  d'un  district,  à  plus 
de  60  lieues  au  sud-ouest  de  Nertchinsk,  sur 
la  rive  gauche  de  l'Ingoda ,  est  dans  un  pays 
qui  produit  du  blé  et  toutes  sortes  de  légumes. 
Strétensk,  qui  fut  aussi  le  chef-lieu  d'un  dis- 
trict,  est  une  ville  de  500  habitants,  sur  la 
rive  droite  de  la  Chilka.  Bargouzine ,  sur  la 
rive  orientale  du  lac  Baïkal ,  est  connu  pour 
ses  sources  thermales  et  les  lacs  amers  qui , 
dans  ses  environs ,  sont  exploités  pour  le  sel 
purgatif  qu'on  en  retire. 

M  La  province  d'Iakoutsk  renferme  la  plus 
grande  partie  du  bassin  de  la  Lena.  Quelques 
lisières  méridionales  à  l'ouest  de  ce  fleuve 
jouissent  d'un  climat  supportable;  mais  depuis 
ses  bords  jusqu'à  ceux  de  la  Kolima  le  pays 
est  hérissé  de  montagnes  ou  rempli  de  marais , 
et  il  y  règne  un  froid  excessif.  L'orge  y  mûrit 
en  six  à  sept  semaines,  mais  la  récolte  est  in- 
certaine; la  chasse  et  la  pêche  fournissent  des 
moyens  sûrs  de  subsistance.  Dans  cet  empire 
de  l'hiver ,  la  glace  devient  une  arme  contre  le 
froid ,  et  voici  de  quelle  manière  :  les  carreaux 
des  fenêtres  sont  ordinairement  en  lames  de 
mica  transparent,  dit  verre  de  Moscovie;  on 
forme  une  seconde  barrière  de  carreaux  de 

(•)  PallaS)  JV;  p.  313  et  suiv.  (in-4°). 
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Riacc  bien  pure,  qu'on  cimente  en  y  versant 
un  peu  d'eau  qui  gèle  sur-le-chanip  (•).  Les 
cluileurs  momentanées  de  l'été  engagent  les 
Toungouses  à  aller  nus  comme  les  Américains; 
ils  n'ont  qu'un  petit  morceau  de  cuir  autour 
des  reins.  Plusieurs  d'entre  eux  se  nourrissent 
d'ognons  de  lis  jaunes ,  qui  sont  fort  communs 
en  ces  contrées;  ils  en  font  de  la  farine  et  du 
pain.  C'est  au  bruit  de  chansons  joyeuses,  et 
au  milieu  de  danses  libres,  que  les  Toungou- 
ses pécheurs  jettent  leurs  filets  dans  les  rivières 
à  peine  dégelées.  » 

Cette  province,  divisée  en  cinq  arrondisse- 
ments ou  districts,  est  la  plus  vaste  de  toutes 
celles  de  l'empire  russe;  elle  a  environ  600 
lieues  de  longueur,  400  de  largeur  et  184,000 
lieues  carrées  de  superficie ,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  à  peu  près  égale  au 7  de  toute  l'Eu- 
rope. Sa  population  est  à  peine  de  150,000 
âmes,  que  le  gouvernement  évalue  à  20,000 
familles,  imposées  chacune  à  une  fourrure  de 
marte  estimée  35  francs  :  ce  qui  porte  l'impôt 
total  à  700,000  francs. 

«  Iakoutsk,  située  dans  une  plaine  sur  le 
bord  occidental  de  la  Lena,  est  la  capitale  de 
la  province.  Cette  ville,  qui  renferme  environ 
600  maisons  assez  mauvaises,  et  environ  7,000 
habitants,  est  un  entrepôt  considérable  de  mar- 
chandises russes  et  chinoises,  et  fait  un  grand 
commerce  de  zibelines.  Il  s'y  tient  en  décem- 
bre, juin,  juillet  et  août  des  foires  très  fré- 
quentées. Le  froid  y  est  si  excessif,  que  dans 
certains  hivers  le  mercure  y  devient  solide.  » 

L'arrondissement  d'Olekminsk  comprend  la 
partie  méridionale  de  la  province.  On  y  cul- 
tive quelques  champs  d'orge,  dont  les  semail- 
les et  la  récolte  se  font  dans  l'espace  de  sept 
semaines;  les  pâturages  y  sont  excellents  et 
nourrissent  un  nombre  assez  considérable  de 
bestiaux.  Olekminsk,  le  chef-lieu,  se  com- 
pose d'une  église  autour  de  laquelle  se  grou- 
pent une  trentaine  de  maisons ,  dont  les  habi- 
tants, bien  que  d'origine  russe,  ont  presque 
oublié  leur  langue,  et  ne  parlent  que  celle  des 
Iakoutes.  Sur  les  bords  de  la  haute  Lena, 
au-dessus  d'Olekminsk,  on  trouve  des  défen- 
ses d'éléphant  qui  pèsent  jusqu'à  195  kilo- 
grammes. 

.  Les  arrondissements  d'Iakoutsk  et  d  Olek- 
minsk  sont  habilés  par  des  Iakoutes.  Pendant 

(')  Gmelin  .-Voyage  de  Sibérie.  Georgi ,  Russie^  il 
(4'  vol.).  p.  110, 
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son  voyage  en  Sibérie,  M.  Erman  faisait  des 
observations  astronomi([ues  chaque  fois  que 
l'occasion  s'en  présentait;  mais,  malgré  les 
explications  qu'il  leur  donna,  jamais  ils  ne 
purent  comprendre  le  but  de  ses  observations; 
ils  finirent  par  s'imaginer  que  l'empereur  Ni- 
colas avait  perdu,  à  Pétersbourg,  une  étoile; 
que  le  voyageur  avait  été  envoyé  pour  la  re- 
trouver, et  que  c'était  pour  cela  qu'il  comptait 
toutes  les  nuits  celles  du  firmament. 

A  l'ouest  de  celui  d'Iakoutsk  s'étend  l'ar- 
rondissement de  Verkhné-Viliouïsk ,  dont  le 
chef-lieu  du  même  nom,  sur  la  rive  droite  du 
Viliouï,  n'a  pas  200  habitants.  Au  confluent 
de  cette  rivière  et  de  la  Lena,  se  trouve  le 
bourg  d'Oust-Vilioiiïsk.  En  descendant  vers  le 
nord,  nous  trouvons  sur  le  bord  de  la  lana, 
Verkhoïansk,  ville  de  500  âmes,  chef-lieu 
d'arrondissement.  A  Olcnsk,  appelée  aussi 
Oust-Olenskoe ,  la  ville  la  plus  septentrionale 
du  monde,  il  se  tient  une  foire  annuelle. 

Zachiversk ,  sur  l'Indighirka,  environné  de 
montagnes  arides,  n'a  qu'une  trentaine  d'ha- 
bitants. De  ce  misérable  séjour,  on  se  dirige 
sur  Srednekovouimsk  ou  Srednekolimsk ,  au- 
tre chef-lieu ,  arrosé  par  la  Kolima  :  cette  ville 
n'a  pas  plus  de  200  habitants.  Nijné-Kolimsk, 
à  35  lieues  au  nord-est  de  la  précédente,  et  a 
25  de  l'Océan ,  ne  peut  prendre  le  titre  de  cité 
que  dans  ces  contrées  désertes  et  glacées.  Ces 
deux  derniers  districts  sont  peuplés  de  lou- 
kaghirs. 

u  Le  tribut,  dans  ces  contrées,  est  levé  par 
des  Kosaques  semi-nobles  ou  dvonanines , 
domiciliés  à  Iakoutsk,  et  qui  ont  huit  roubles 
par  an  de  solde.  Ce  sont  là  les  princes  et  quel- 
quefois les  tyrans  redoutés  de  ce  monde  arc- 
tique. 

)/  Devant  cette  partie  de  la  côte  de  Sibérie, 
l'océan  Glacial  parait  rempli  d'îles.  Celles 
qu'on  trouve  devant  les  embouchures  de  la 
Lena  etderjana,  sont,  comme  la  côte  voi- 
sine, de  grandes  tourbières  posées  sur  une 
base  de  glaces  éternelles;  il  y  en  a  qui  renfer- 
ment des  lacs  à  moitié  gelés  ;  l'ours  et  le  renne 
habitent  ces  solitudes.  Des  îles  plus  dignes 
d'attention  ont  été  découvertes  au  nord  du 
cap  Sviatoî;  déjà  visitées  en  1711  et  1724  par 
un  Iakoute,  elles  avaient  été  oubliées;  le  né- 
gociant Liakhof  les  retrouva  en  1774.  Il  y 
parcourut  d'abord  deux  îles  plates,  dont  ia 
plus  méridionale  renferme  un  lac;  ks  sable» 
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ou  terres  molles  qui  environnent  ce  lac ,  lais- 
sent voir,  en  s'ébouiant,  des  amas  d'osse- 
ments et  des  squelettes  entiers  de  buffles,  de 
rhinocéros  et  d'éléphants^  l'ivoire  y  était  aussi 
blanc ,  aussi  frais  que  celui  qu'on  tire  de  l'A- 
frique. A 100  verstes  (25  lieues)  de  la  seconde 
île,  Liakhof  trouva  une  grande  teri-e  que  le 
géodésiste  Chvoïnof  fut  chargé  d'examiner 
Vannée  suivante ,  et  qui  l'a  été  depuis ,  en 
1803  et  1805 ,  par  Sannikof ,  et  en  1809  par 
M.  Hedenstrôra.  Cette  terre,  qu'on  appelle 
Nouvelle-Sibérie,  a  présenté  une  côte  assez 
élevée,  où  le  bois  pétrifié  se  trauvaît  en  cou- 
ches immenses  et  régulières  entre  le  sable  et 
l'argile;  les  ossements d'élépants y  abondent; 
une  rivière  considérable  indique  que  c'est  une 
terre  d'une  certaine  étendue;  il  y  a  quelques 
végétaux  (^).  Cette  Nouvelle-Sibérie  a  paru  à 
quelques  géographes  n'être  qu'une  extrémité 
septentrionale  de  l'Amérique.  » 

Ces  îles  sont  au  nombre  de  4  grandes  et  7 
petites.  Kotelnoë  est  la  plus  considérable; 
viennent  ensuite  Fadevskoë,  la  NouvelteSi- 
bérie  et  Liakofskoè.  Le  climat  y  est  aussi  rude 
qu'on  peut  s'y  attendre  entre  le  73e  et  le  76* 
degré  de  latitude  :  elles  sont  couvertes  pres- 
que toute  l'année  de  neige  et  de  glace  ;  le  jour 
et  la  nuii  y  régnent  alternativement  pendant 
plusieurs  mois  de  suite  ;  quelques  parties  sont 
hérissées  de  rochers,  d'autres  sont  arrosées 
par  de  petits  ruisseaux.  Aucun  arbre  n'y 
croit;  la  végétation  ne  consiste  qu'en  mous- 
ses, en  lichens  et  quelques  arbustes.  Elles 
sont  inhabitées,  si  ce  n'est  aux  époques  où 
les  ours  blancs,  les  renards,  les  rennes,  les 
lapins  et  d'autres  animaux  sauvages  y  atti- 
rent un  grand  nombre  de  chasseurs,  qui  y 
ramassent  aussi  des  cornes  de  buffles,  des 
dents  et  des  défenses  d'éléphants  et  de  rhino- 
céros. 

Kotelnoë  a  environ  44  lieues  de  longueur 
sur  24  dans  sa  plus  grande  largeur;  elle  est 
couverte  de  montagnes  et  de  rochers ,  et  son 
sol  est  très  riche  en  ossements  fossiles  ;  Fa- 
devskoë,  longue  de  32  lieues  et  large  de  15, 
est  également  montagneuse;  la  Nouvelle-Si- 
bérie, la  plus  orientale  de  ces  îles,  a  environ 
28  lieues  de  longueur  et  13  dans  sa  plus  grande 

(•)  Relation  mémorable  des  îles  Liakhof,  etc.,  dans 
Pallas,  nouveaux  Mémoires  du  Nord,  VII,  p.  128-142 
(en  allem.).  Gazelle  de  Pétersbourg,  de  iSiO.Adams, 
V.  yage,  etc.  Ephém.  géogr.,  XXV,  2G0. 
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largeur;  elle  offre  dans  sa  partie  occidentale 
quelques  hautes  montagnes;  plusieurs  petites 
rivières  l'arrosent.  C'est  cette  île  qui  ren- 
ferme des  couches  de  bois  pétrifié  qui ,  d'après 
des  observations  récentes  ,  alternent  avec  des 
couches  de  sable  et  de  grès;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable,  c'est  que  du  haut  de  ces 
montagnes  on  voit  sortir  un  rang  de  troncs 
d'arbres  résineux  serrés  les  uns  contre  les 
autres  et  dans  une  position  verticale.  Nous 
avons  vu  plus  haut  que  ces  îles  ne  produisent 
plus  que  des  arbustes.  Liakofskoë,  appelée 
aussi  Atrikanskoï,  a  18  lieues  de  longueur  et 
12  de  largeur. 

Les  parties  les  plus  orientales  de  la  Sibérie 
comprennent  la  province  d'Okhotsk,  la  terre 
de  Tchoukhotsk  et  le  Kamtchatka.  La  province 
d'Okhotsk  est  un  pays  montueux  et  couvert 
de  bois  marécageux.  Il  n'y  croit  presque  au- 
cune denrée  nécessaire  à  la  vie  :  on  est  obligé 
défaire  venir  des  vivres  de  Iakoutsk;  la  pomme 
de  terre  même  y  dégénère  (*).  Cependant  on 
y  trouve  des  prairies  et  des  forêts  de  bouleaux 
et  de  mélèzes.  Les  monts  Stanovoï  la  parcou- 
rent dans  toute  sa  longueur  ;  ces  montagnes , 
en  grande  partie  porphyriques ,  renferment  du 
fer,  du  cuivre  et  de  la  houille  ;  on  a  trouvé  de 
l'ambre  sur  la  côte  du  golfe  de  Penjinsk.  Cette 
province,  qui  se  divise  en  deux  arrondisse- 
ments ,  a  environ  400  lieues  de  longueur  et 
35  à  90  de  largeur.  Sa  population  est  d'à  peu 
près  7,000  âmes.  Okhotsk,  qui  était  bâti  à 
l'embouchure  de  l'Okhota ,  sur  le  bord  de  la 
mer  d'Okhotsk,  a  été,  en  1815,  transporté 
sur  la  droite  du  Koukhtoui.  C'est  un  misérable 
bourg  composé  d'environ  150  maisons  en  bois. 
Sa  rade  est  vaste  et  commode  ;  le  port ,  assez 
commerçant,  est  celui  d'où  les  Russes  partent 
pour  le  Kamtchatka  et  l'Amérique.  On  y  con- 
struit des  bâtiments  marchands.  Taounskoï 
est  une  petite  forteresse  à  80  lieues  à  l'est 
d'Okhotsk  sur  le  bord  la  mer  ;  lamsk  ou  lams- 
koï,  bourg  entouré  de  palissades,  se  compose 
d'une  trentaine  de  maisons  peuplées  de  pê- 
cheurs. IJichimk,  ville  fortifiée  avec  un  port 
pour  la  pêche,  et  environ  600  habitants,  donne 
son  nom  à  une  baie  et  à  l'arrondissement  dont 
elle  est  le  chef-lieu. 

Me  quittons  pas  les  côtes  de  cette  province 
sans  parler  de  la  mer  d'Okhotsk.  Sa  longueur 

(1)  Mélanges  sur  Okhotsk,  ses  environs,  etc.,  dans 
P(Mas,  nouveaux  Mémoires  du  Nord,  IV,  146-162. 
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est  de  540  lieues,  et  sa  plus  grande  largeur 
de  315.  Les  principaux  cours  d'eau  qui  s'y 
jettent  sont,  au  nord,  la  Penjina,  et  au  sud, 
le  fleuve  Amour  ou  Saghalie.  Elle  offre  en  gé- 
néral une  navigation  sûre,  parce  qu'elle  ren- 
ferme peu  de  bancs  de  sable  et  d'écueils.  Mais 
vers  le  15  novembre  ses  bords  se  couvrent  de 
glace  qui  ne  fond  qu'en  avril. 

«  Le  pays  des  Tckouktchi ,  ou ,  comme 
quelques  géographes  l'appellent,  la  terre  de 
Tchoxikhotsk ,  qui  forme  l'extrémité  de  l'Asie 
vers  le  nord-est,  nourrit  parmi  ses  rochers 
d'innombrables  troupeaux  de  rennes.  Les  ha- 
bitants demeurent  en  partie  dans  des  creux  de 
rochers  ;  ils  bâtissent  aussi  des  cabanes  en 
ossements  de  baleines  (*).  Les  îles  des  Ours, 
qui  bordent  la  côte  septentrionale  du  pays  des 
Tchouktchi ,  ont  plus  de  végétation  que  celles 
de  Liakhof  p).  Dans  le  détroit  de  Bering,  sont 
les  deux  îles  Imoglïn  et  Igellïn,  probablement 
les  mêmes  que  les  îles  Clark  des  Anglais  ;  elles 
sont  habitées  par  la  peuplade  de  Tchouktchi 
appelée  Achoutlach,  pêcheurs  intrépides,  au 
nombre  de  400  dans  la  première,  et  de  154 
dans  la  seconde,  qui  font  cuire  leurs  mets  sur 
des  creux  de  rochers  remplis  d'huile  de  pois- 
son ,  dans  laquelle  brûlent  des  mèches  de 
jonc ,  et  qui  se  chauffent  avec  des  os  de  ba- 
leines. 

M  La  grande  presqu'île  de  Kamtchatka  forme 
une  province  et  deux  arrondissements.  Lon- 
gue de  340  lieues  et  large  d'environ  70,  sa 
superficie  peut  être  évaluée  à  14,000  lieues 
carrées.  Mais  sa  population  n'est  que  de  5  à 
6,000  âmes.  Ce  pays  étant  coupé  dans  toute 
sa  longueur  par  une  chaîne  de  montagnes,  est 
arrosé  sur  ses  deux  côtés  par  une  infinité  de 
rivières,  dont  la  plupart  ne  sont  ni  grandes 
ni  navigables.  Les  plus  considérables  sont  le 
Kamtchatka,  VAvatcha  et  le  Bolchaïa-Keka. 
J  e  Kamtchatka  a  environ  l35iieuesde  cours. 
Les  hivers  de  celte  contrée  sont  de  dix  mois; 
il  y  commence  à  geler  dès  le  mois  de  juillet, 
et  les  gelées  y  durent  souvent  jusqu'en  mai  ; 
mais  le  froid  et  la  clialeur  n'y  ont  jamais  un 
haut  degré  d'intensité  :  le  thermomètre  de 

(■)  Extrait  du  Journal  d7i;û7j  Eovalef,  caporal  de 
Kosaques,  né  Tchouklcbe  ,  dàns  P allas ,  nouveaux 
Mc^rncires  du  Nord,  IV,  105-111.  — (2)  Journal  du 
Voyage  de  Ltordief ,  Andreief  et  Lissof  aux  îles  des 
Ours,  dans  P.dlus,  nouveaux  Mémoires  du  Nord,  I, 
p.  II,  p.  531-237. 


Réaumur  y  descend,  en  hiver,  de  5  à  15  de- 
grés au-dessous  de  zéro,  et  monte,  en  été,  de 
4  à  10;  de  loin  à  loin  le  maximum  du  froid 
est  de  18  degrés,  et  celui  de  la  chaleur  de 21. 
Les  brouillards  de  la  mer  y  entretiennent  une 
température  humide.  L'inconstance  extrême 
des  vents  entraîne  celle  du  climat:  l'on  y  passe 
souvent,  dans  un  instant,  de  Tété  à  l'hiver. 
Plusieurs  rivières  ne  gèlent  jamais ,  soit  à 
cause  de  la  rapidité  de  leur  cours,  soit  parce 
que  leurs  eaux  sont  d'une  nature  particu- 
lière. >» 

Nous  avons  vu  que  l'agriculture  commence 
à  peine  à  obtenir  quelque  succès  au  Kamt- 
chatka. L'entretien  des  bestiaux  pourrait  de- 
venir d'une  grande  importance;  les  pâturages 
y  sont  excellents  ;  l'herbe  y  ondoie  à  grands 
flots,  comme  dans  les  savanes  de  la  Louisiane; 
les  Kosaques  y  entretiennent  quelques  cen- 
taines de  chevaux,  de  bœufs,  de  moutons  et 
de  cochons  :  ce  qui  prouve  que  les  habitants 
pourraient  tirer  un  grand  parti  de  ces  ani- 
maux auxquels  la  plupart  préfèrent  encore  le 
renne  et  le  chien. 

«  Les  renards,  les  sobles  ou  martres  zibeli- 
nes, les  lièvres,  les  hermines,  les  ours,  les 
rennes  s'y  promènent  par  troupes.  Les  côtes 
sont  toujours  environnées  d'une  foule  de  céta- 
cés et  d'amphibies ,  tels  que  baleines,  ours  de 
mer,  lamantins ,  loutres  ou  castors  de  mer. 
Les  limandes,  soles,  cabillauds,  lamproies, 
anguilles  et  brochets,  fourmillent  dans  les  ri- 
vières sans  qu'on  les  inquiète  ;  on  ne  les  mange 
qu'en  temps  de  disette  j  mais  on  pêche  le  sau- 
mon ,  dont  la  chair  est  excellente.  Ce  poisson 
sort  de  la  mer  pour  remonter  les  fleuves;  il 
est  en  si  grande  quantité  qu'il  en  interrompt  le 
cours  ;  les  chiens  et  les  ours ,  dit  le  voyageur 
Steller,  en  prennent  à  loisir  tant  qu'ils  en  peu- 
vent dévorer.  Les  harengs  qui,  pour  frayer, 
remontent  dans  les  lacs,  y  abondent  telle- 
ment, qu'on  pourrait  quelquefois  les  puiser 
avec  un  seau.  La  variété  des  oiseaux  n'y  est 
pas  moins  remarquable  que  leur  nombre.  Les 
oiseaux  de  mer  ne  sauraient  se  compter.  Parmi 
ceux  de  terre,  on  remarque  les  cygnes,  sept 
espèces  d'oies,  onze  de  canards:  on  y  mange 
les  aigles. 

M  Le  bois  de  mélèze  et  de  peuplier  blane 
sert  à  la  construction  des  maisons  et  des  vais- 
seaux. Les  bouleaux,  qui  y  abondent,  sont 
emplo3'és  pour  faire  des  traîneaux  ;  l'écorce 
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verte  de  cet  arbre,  coupée  en  tranches  min- 
ces, se  mange  avec  du  caviar  ;  la  sève  du  même 
arbre  procure  une  boisson  assez  agréable.  On 
ne  brûle  guère  que  du  saule  et  de  Taurie.  Les 
habitants  mangent  aussi  i'écorce  du  premier, 
et  celle  de  l'autre  leur  sert  à  teindre  le  cuir. 
La  racine  du  lissaranne  remplace  souvent  le 
pain.  Les  orties  tiennent  lieu  de  lin  et  de  chan- 
vre; il  y  a  beaucoup  de  plantes  médicinales. 
On  tire  même  parti  des  plantes  marines  :  parmi 
les  fucus  qui  abondent  dans  la  mer  voisine , 
les  espèces  nommées  dulcis  ou  palmattts  [*] , 
esculentus  {'^)  et  sacckarinus  (^j ,  sont  mangées 
comme  nos  choux;  la  dernière,  sortie  de  l'eau, 
se  couvre  de  cristaux  semblables  à  du  sucre, 
mais  composés  uniquement  de  sel  marin  com- 
l)inéavec  la  matière  glutineuse  de  la  plante.  » 

Nijneï'Kamlchatsk  (Bas-Kamtchatsk),  sur 
la  rivière  de  Kamtchatka  ;  et  Avatcha  ou  Pé- 
tropavlofsk,  en  français  Saint-Pierre  et  Saint- 
Paul,  sur  le  golfe  Avatcha,  sont  des  espèces 
de  villages  ayant  le  titre  de  villes  et  le  rang 
de  chefs-lieux  d'arrondissements  :  le  premier 
a  300  et  le  second  500  habitants.  C'est  du 
port  de  Pétropavlofsk  que  partent  chaque 
année  des  vaisseaux  baleiniers.  Bolcheretsk, 
■dont  les  maisons  faites  en  troncs  d'arbres  et 
couvertes  en  chaume  sont  au  nombre  de  16  à 
20,  Verkhné-Kamtchatsk  (Haut-Kamtchatsk) 
où  il  y  a  un  hôpital  militaire,  enfin  Tighils- 
kdia,  la  seule  forteresse  de  la  presqu'île^  sont 
aussi  de  prétendues  villes. 

Bolcheretsk  est  moins  important  par  son 
petit  port  que  par  l'espèce  de  poste  aux  chiens 
que  les  hab  itants  y  entretiennent,  et  dont  ils 
tirent  un  grand  profit.  Ces  animaux  intelligents 
sont  les  seules  bêtes  de  somme  employées  au 
Kamtchatka  ;  ils  sont  préférés  au  renne, 
parce  qu'ils  supportent  mieux  la  fatigue.  Un 
bon  chien  peut  traîner  Jusqu'à  160  livres,  et 
parcourir  10  à  12  lieues  par  jour,  quelle  que 
soit  la  longueur  du  voyage  ;  il  peut  faire 
même  le  double  s'il  doit  se  reposer  en  aiTivant. 
On  nourrit  ces  chiens  avec  du  poisson  sec;  ils 
supportent  facilement  la  faim  et  la  fatigue. 

Le  chien  employé  à  cet  usage,  non  seule- 
ment au  Kamtchatka,  mais  encore  dans  les 
diverses  parties  de  la  Sibérie,  par  les  Toun- 
gouses,  les  Ostiaks  et  les  Samoyèdes,  appar- 

(')  Gmelin,  uci ,  p.  189.  Tab.  26.  —  {')  Idem,  ibid. 
Tab.  29,  fig.  1 .  —  (^)  Idem,  ibid,  Tab.  n.  Comp.  Flora 
Dan.  Tab.  476. 


tient  à  la  race  répandue  dans  tout  le  nord  d« 
l'Asie,  et  dont  nous  avons  déjà  parié  sous  le 
nom  de  canis  Sibiricus.  Quatre  de  ces  ani- 
maux attelés  à  un  traîneau  peuvent  tirer  avec 
facilité  trois  voyageurs  avec  leur  bagage; 
quelquefois  cependant  les  attelages  sont  plus 
nombreux.  Cette  race  est,  comme  les  autres, 
susceptible  d'attachement  pour  le  maître  et 
pour  la  famille  qui  la  nourrit;  mais  les  chiens 
réservés  à  remplacer  le  cheval  et  le  renne  sont 
traités  avec  tant  de  rigueur^  qu'ils  contrac- 
tent tous  les  défauts  de  l'esèlave  :  la  dupli- 
cité, l'amour  du  vol,  et  le  désir  de  fuir  celui 
auquel  ils  appai'tiennent.  On  reconnaît  ces 
mauvais  penchants  à  leur  regard  oblique  et  à 
leur  expression  continuelle  de  méfiance.  L'a- 
vantage dont  jouit  cet  animal  de  franchir  avec 
vitesse,  pendant  les  rigueurs  d'un  long  hiver, 
les  montagnes,  les  vallées,  les  torrents  qui  gè- 
lent rarement,  sans  enfoncer  dans  une  neige 
qui  nivelle  quelquefois  la  montagne  et  le 
précipice,  le  rend  d'un  usage  préférable,  non 
seulement  à  celui  du  renne,  qui  ne  peut  sup- 
porter une  longue  fatigue,  mais  encore  à  celui 
du  cheval  le  plus  agile  et  le  plus  vigoureux, 
qu'il  serait  difficile  de  nourrir  convenable- 
ment dans  un  pays  comme  le  Kamtchatka  : 
aussi  les  habitants  de  ce  pays  dépensent-ils 
souvent  des  sommes  considérables  pour  se 
procurer  des  chiens  qui  réunissent  toutes  les 
qualités  désirables.  On  recherche  surtout, 
pour  être  dressés,  ceux  qui  présentent  comme 
indices  de  ces  qualités  des  jambes  hautes,  des 
reins  lai"ges  qui  annoncent  la  vitesse  et  la  vi- 
gueur, un  museau  pointu  qui  indique  un  odo- 
rat fin,  et  de  longues  oreilles.  On  les  dresse 
d'une  manière  toute  particulière.  Dès  que  ces 
animaux  voient  clair,  on  les  jette  dans  une 
fosse  obscure,  où  ils  restent  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  assez  vigoui  eux  pour  être  mis  à  l'essai. 
Alors  on  les  attelle  avec  d'autres  chiens  déjà 
dressés  :  l'éclat  du  jour,  les  objets  nouveaux 
qui  frappent  leurs  regards,  les  effraient,  et 
ils  partent  avec  une  vitesse  incroyable.  Après 
cette  première  épreuve,  on  les  j'enferme  de 
nouveau  dans  leur  fosse  obscure,  d'où  on  les 
retire  a  diverses  reprises  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  habitués  à  obéir  à  la  voix  de  leur  con- 
ducteur, et  qu'ils  comprennent  bien  les  mots 
suivants  l'puir^  pitïr  (en  avant);  ^56w  (arrête) ; 
till,  till  (à  droite)  ;  bout  till  (à  gauche).  Bien 
que  celui  qui  les  dirige  soit  arn;é  d'un  loucî 


68 


LIVRE  CEi\T  TRENTE-CINQUIÈME. 


long  et  lourd,  qui  exige  une  grande  habitude 
pour  être  manié  avec  dextérité,  il  s'en  sert 
rarement,  du  moins  pendant  la  course,  parce 
que  le  chien  qui  a  reçu  un  coup  de  fouet  se 
jette  sur  son  voisin  et  le  mord  ;  celui-ci  en 
fait  autant  à  un  troisième,  et  le  désordre  se 
met  dans  tout  l'équipage,  à  tel  point  que  les 
traits  des  harnais  se  mêlent,  et  qu'il  faut  per- 
dre beaucoup  de  temps  pour  les  démêler.  Le 
fouet  ne  peut  donc  servir  que  pour  infliger 
un  châtiment  individuel  à  l'un  des  chiens,  et 
dans  des  cas  fort  rares.  L'attelage  est  très 
simple  ;  il  consiste,  dit  M.  Erman,  en  un  col- 
lier formé  de  deux  bandes  de  cuir  de  renne 
ou  de  veau  marin,  auquel  sont  attachés  des 
traits  qui  passent  entre  les  jambes  de  devant, 
puis  se  réunissent  sur  les  épaules,  où  elles 
s'attachent  à  une  forte  courroie  fixée  au  traî- 
neau. Le  conducteur  est  assis  sur  le  devant 
de  celui-ci,  et  ses  jambes  pendantes  touchent 
presque  la  neige.  Lorsqu'on  forme  un  équi- 
page, le  point  important  est  d'avoir  un  bon 
chef  de  lile  :  on  nomme  ainsi  le  chien  placé  en 
tête  pour  diriger  les  autres  ;  il  doit  être  intel- 
ligent et  avoir  un  bon  nez  ;  quand  à  ces  qua- 
lités il  joint  une  grande  vigueur,  l'animal  est 
d'un  prix  excessif.  On  nourrit  si  peu  ces  ani- 
maux, afin  qu'ils  soient  légers,  qu'ils  sont 
presque  toujours  affamés  ;  mais  pendant  la 
courte  durée  de  l'été,  comme  ils  ne  sont  d'au- 
cune utilité,  on  les  laisse  en  liberté  :  c'est 
alors  qu'ils  en  profitent  pour  assouvir  leur 
voracité,  en  se  nourrissant  de  poissons  qu'ils 
épient  sur  le  bord  des  fleuves,  et  qu'ils  pren- 
nent avec  beaucoup  d'adresse. 

Si  des  restes  de  canaux  et  d'autres  construc- 
tions, si  des  pierres  sculptées  et  chargées 
d  inscriptions ,  si  des  tombeaux  renfermant 
des  armes  et  des  bijoux  précieux,  annoncent 
en  Sibérie  l'antique  existence  d'un  peuple  plus 
ci>ilisé  que  les  naturels  qu'on  y  remarque  au- 
jourd'hui ,  on  peut  faire  la  même  observation 
pour  le  Kamtchatka  :  on  trouve  aux  environs 
de  Pétropavlofsk  et  dans  d'autres  parties  de 
la  péninsule,  un  grand  nombre  de  digues  et 
de  constructions  en  maçonnerie  qui  semblent 
indiquer  une  population  plus  considérable  et 
une  civilisation  plus  avancée  que  de  nos  jours. 

««  Les  îles  Aléoutiennes  appartiennent  trop 
évidemment  à  l'Amérique  pour  qu'on  puisse 
approuver  ceux  qui  les  décrivent  avec  l'Asie  ; 
mais  l'Ile  de  Bering  et  celle  dite  du  Cuivre 


doivent  suivre  la  description  du  Kamtchatka , 
dont  elles  semblent  être  une  extension  vers 
l'est,  comme  les  Kouriles  sont  un  prolonge- 
ment de  la  presqu'île  vers  le  sud-ouest.  L'île 
Bering  tire  son  nom  du  célèbre  navigateur  da- 
nois qui  trouva  sur  cette  plage  déserte  le  terme 
de  sa  vie  active.  Elle  est  inhabitée;  le  sol  y 
est  granitique.  Le  froid  ,  sur  les  rivages  de  la 
mer,  est  peu  rigoureux,  et  on  n'y  voit  jamais 
de  glaces  fixes.  Mais  les  sommets  de  l'inté- 
rieur, estimés  par  Steller  à  1,000  toises  d'élé- 
vation ,  se  couvrent  de  neiges  éternelles  (•). 
L'île  est  dépourvue  de  bois  et  entourée  de  ré- 
cifs. Mednoi-Ostrov,  c'est-à-dire  Vile  du  Cui- 
vre, tire  son  nom  du  cuivre  natif  que  l'on  a 
trouvé  sur  ses  côtes  occidentales.  Ce  n'est  pas 
la  mer  qui  apporte  ces  morceaux  ;  ils  sont  en- 
gagés dans  le  gravier  qui  forme  la  plage  ,  et 
situés  comme  des  rognons  dans  une  espèce  de 
filon  P).  En  1762,  le  navigateur  Melenski  put 
en  extraire  300  à  400  livres  pesant  ;  aujour- 
d'hui le  filon  est  épuisé.  L'une  et  l'autre  de  ces 
îles  sont  habitées  par  un  immense  nombre 
d'isatis  ou  renards  bleus;  les  loutres  de  mer, 
les  vaches  marines  et  les  baleines  s'y  rassem- 
blent en  troupes.  » 

Les  îles  Kouriles  forment  en  quelque  sorte 
le  prolongement  des  montagnes  du  Kamtchat- 
ka ;  elles  sont  généralement  d'origine  volcani- 
que. Ce  long  archipel  se  divise  en  deux  par- 
ties :  les  Petites-Kouriles  qui  appartiennent  à 
la  Russie,  et  les  Grandes- Kouriles  qui  dépen- 
dent du  Japon.  Nous  ne  parlerons  ici  que  des 
premières.  Elles  sont  au  nombre  de  26  à  28 
dont  nous  ne  citerons  que  les  plus  remarqua- 
bles. L'île  dCAlatdon  d'Alaïte  en  dépend,  mais 
ce  n'est  qu'un  volcan.  Choumchou,  la  plus 
septentrionale ,  a  8  lieues  de  long  et  3  de  large  ; 
ses  montagnes  renferment  des  minesd'argent; 
ses  habitants  ne  paraissent  être  qu'au  nombre 
de  50.  Paromouchir  P) ,  longue  de  25  lieues 
et  large  de  6  à  8  ,  renferme  des  montagnes 
couvertes  de  neiges  éternelles  et  que  l'on  dit 
riches  en  métaux  précieux  ,  un  grand  nombre 
de  lacs ,  beaucoup  de  loups  et  de  renards,  une 
innombrable  quantité  de  rats,  et  une  centaine 

(')  Steller  :  Description  topographique  et  pliysique 
de  l'île  de  Bering ,  dans  Pallas ,  nouveau^  Mémoires 
du  Nord,  II,  p.  265-301.  — (=•)  Jakowlew ,  directeur 
des  mines,  cité  par  Georgi ,  Russie,  II  (4«  vol.), 
p.  1 160.  Sieller  :  Description  de  l'ile  du  Cuivre,  dans 
Pallas,  nouveaux  Mémoires  du  Nord,  II,  p.  302-307. 
—  (3)  Chir  ou  siri  signifie  île  dans  la  langue  kourile. 
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d'habitants.  Onékotan  (»)  a  12  à  15  lieues  de 
longueur;  on  y  voit  trois  volcans  aujourd'hui 
inactifs.  Kharamakotan ,  trois  fois  moins 
grande ,  possède  aussi  un  volcan  ;  elle  est  in- 
habitée. Simousîr  a  16  lieues  de  longueur; 
l'un  de  ses  sommets  les  plus  élevés  a  été  ap- 
pelé par  La  Pérouse  le  pic  Prévost.  Au  sud  , 
elle  est  séparée,  par  le  détroit  de  la  Boussole, 
de  l'île  d'Ouroup  ou  Alexandre  :  celle-ci  a 
25  lieues  de  longueur  sur  5  de  largeur  ;  ses 
montagnes  renferment  des  métaux ,  ses  val- 
lées de  belles  prairies  et  des  ruisseaux  lim- 
pides. Elle  paraît  appartenir  depuis  peu  d'an- 
nées à  la  Russie.  Les  autres  îles  sont  celles  de 
Chirinki,  Mokonrouski ,  Chiachkotan,  Tchi- 
rinkotan,  Rachan,  Ketol ,  etc.  Les  écueils 
qui  entourent  ces  îles  les  rendent  d'un  abord 
difficile  :  elles  sont  exposées  à  de  fréquents  et 
violents  tremblements  de  terre  ;  le  climat  y  est 
plus  rigoureux  que  dans  beaucoup  d'autres 
îles  situées  sous  la  même  latitude  ;  il  y  règne 
des  brouillards  presque  continuels  ;  la  végé- 
tation y  est  rabougrie  ,  surtout  dans  les  plus 
septentrionales  ;  mais  le  règne  animal  y  est 
très  varié  :  ce  sont  les  mêmes  espèces  d'ani- 
maux à  fourrures  précieuses  que  l'on  trouve 
sur  le  continent. 

Les  habitants  de  ces  îles  et  des  plus  méri- 
dionales portent  le  nom  de  Kouriles  ou  Kouri- 
liens ,  mais  ils  se  donnent  celui  d'Ainos,  Ils 
paraissent  appartenir  à  une  race  particulière  : 
ils  ont  le  front  bas  et  plat ,  le  nez  droit,  le 
teint  d'un  brun  foncé  ou  presque  noir,  la  barbe 
et  les  sourcils  tellement  épais  que  leur  visage 
est  presque  entièrement  caché  par  cette  grande 
quantité  de  poils  qui  d'ailleurs  sur  les  au- 
tres parties  du  corps  ne  sont  pas  moins  abon- 
dants. Quelques  femmes  sont  aussi  velues  que 
les  hommes.  Leur  taille  est  de  5  pieds  2  à 
4  pouces  ;  leurs  membres  sont  fortement  pro- 
portionnés ;  les  femmes  sont  plus  laides  que 
les  hommes,  et  ceux-ci  sont  polygames  et  très 
jaloux  des  étrangers.  Le  trait  principal  de  leur 
caractère  est  la  bonté  ;  jamais  ils  ne  se  que- 
rellent. Jamais  leurs  peuplades  ne  sont  en 
guerre  l'une  contre  l'autre.  Ils  ont  peu  de  cou- 
rage et  préfèrent  se  donner  la  mort  que  de 
souffrir  ;  aussi  le  suicide  est-il  fréquent  parmi 
eux.  Leur  langue  n'a  rien  de  commun  avec 
celle  des  Kamtchadales  ,  bien  que  plusieurs 
d'entre  eux  habitent  la  pointe  méridionale  du 

(i)  Kotan  en  kourile  signifie  pays. 


Kamtchatka  ;  elle  est  agréable  et  cadencée-, 
Leurs  habitations  ,  faites  en  terre  et  en  bois , 
sont  tenues  très  proprement.  En  hiver,  ils 
s'habillent  de  peaux  de  phoques  ou  de  chiens; 
ils  marchent  nu-pieds  sur  la  neige  ;  en  été  , 
ils  ont  des  habits  en  toile  faite  d'écorce  d'ar- 
bre filée.  Rarement  ils  ont  la  tête  couverte. 
Leur  industrie  se  borne  à  la  chasse ,  à  la  pêche 
et  à  la  construction  de  leurs  bateaux.  Ils  échan- 
gent avec  les  Japonais  et  les  Chinois  ou  les 
Russes  les  produits  de  leur  chasse  ou  de  leur 
pêche. 

»  La  Sibérie ,  dont  nous  terminons  ici  la 
description  générale  et  particulière  ,  offre  un 
vaste  champ  aux  projets  de  la  politique ,  aux 
spéculations  du  négociant  et  aux  méditations 
du  philosophe.  La  Russie  tire  plus  d'un  avan- 
tage capital  de  la  possession  de  ce  tiers  de 
l'Asie:  ses  provinces  européennes  garanties 
d'une  attaque  de  ce  côté;  plusieurs  millions 
de  bénéfice  net  sur  les  mines ,  une  communi- 
cation commerciale  avec  la  Chine,  avec  l'A- 
mérique ;  tels  sont  les  fruits  qu'elle  retire  de 
la  conquête  d'un  simple  Kosaque.  lermak  Ti- 
mofeyef  est,  nous  le  répétons  ,  le  Cortez  du 
monde  hyperboréen.  »> 

D'après  des  données  qui  ne  peuvent  être 
qu'approximatives,  les  huit  grandes  divisions 
de  la  Sibérie  comptent  environ  1,932,000 
habitants;  et  en  y  comprenant  toute  la  popu- 
lation comprise  dans  ses  limites  naturelles, 
c'est-à-dire  les  parties  des  gouvernements  de 
Perm  et  d'Orenbourg  qui  appartiennent  à  l'A- 
sie ,  on  aurait  à  peine  pour  une  superficie  im- 
mense 1,950,000  individus. 

«  Le  commerce  de  la  Sibérie  est  d'autant 
plus  lucratif  pour  les  négociants  russes  de 
Moscou ,  qu'aucune  nation  étrangère  n'en 
partage  le  bénéfice.  Les  grands  fleuves  de  ce 
pays,  l'Obi ,  l'Ieniseï  et  la  Lena,  et  leurs  ri- 
vières tributaires,  se  rapprochent  et  s'éloignent 
tellement  à  propos,  que  les  marchandises  peu- 
vent êtretransportées  presque  entièrement  par 
eau  depuis  Kiakhta  jusque  dans  la  Russie 
d'Europe.  Ce  trajet  demande  trois  ans,  c'est- 
à-dire  trois  étés  de  courte  durée.  La  route  par 
terre  exige  un  an  entier.  En  1790 ,  les  frais  de 
transport,  depuis  Kiakhta  jusqu'à  Pétersbourg, 
étaient ,  par  la  voie  de  terre ,  de  six  roubles 
pour  chaque  poud ,  et  par  eau ,  de  quatre  rou- 
bles seulement, 
i     >»  Tobolsk  est  l'entrepôt  principal  des  mar- 
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chandises  qui  arrivent  d'Europe,  et  de  celles 
de  Sibérie  et  de  la  Cliine ,  dont  la  plus  grande 
partie  est  transportée  en  Russie  dans  l'iiiver, 
par  le  moyen  de  Iraiiieaux.  Les  caravanes  de 
Kalmouks  qui  arrivent  à  Tobolsk  pendant 
l'hiver,  y  apportent  en  retour  des  vivres,  et 
quelquefois  de  l'or  et  de  l'argent;  elles  en 
rapportent  différentes  sortes  de  marchandises 
de  cuivre  et  de  fer.  Les  Boukhares,  qui  y  vien- 
nent aussi  dans  la  même  saison ,  y  apportent 
des  peaux  d'agneaux  frisées,  des  étoffes  de 
coton  de  Boukharie ,  des  étoffes  de  soie  des 
Indes ,  et  quelquefois  des  pierres  précieuses. 
Tobolsk  est  l'entrepôt  des  pelleteries  destinées 
pour  la  couronne. 

»  Les  autres  places  importantes  pour  le 
commerce  de  pelleterie  sont  :  Tomsk ,  surtout 
pour  la  vente  aux  Kalmouks  ou  Éleuthes  et 
aux  Mongols;  Krasnoïarsk,  leniseïsk,  Tou- 
roukhansk,  et  dans  Test  de  la  Sibérie,  Iakoutsk; 
ces  trois  dernières  principalement  pour  l'a- 
chat. 

»  Irkoutsk  mérite  la  préférence  sur  toutes 
les  places  de  la  Sibérie,  par  rapport  à  l'acti- 
vité et  à  rétendue  de  son  négoce.  Sa  position 
avantageuse  lui  ouvre  trois  routes  de  com- 
merce; savoir ,  celle  de  Kiakhta,  celle  de  la 
Sibérie  orientale  et  du  Kamtchatka,  et  enfin 
celle  de  la  Sibérie  occidentale  et  de  la  Russie. 
Dans  les  autres  villes,  c'est  un  commerce 
d'entrepôt  ;  ici ,  c'est  un  négoce  actif.  Le  trafic 
avec  la  Chine  est  en  grande  partie  dans  les 
mains  des  négociants  d'Irkoutsk,  dont  la  plu- 


part entretiennent  des  boutiques  et  de»  fttc- 
teurs  à  Kiakhta.  C'est  aussi  d'Irkoutsk  que  la 
plupart  des  voyages  de  mer  aux  îles  de  l'océan 
Oriental  et  de  la  côte  de  l'Amérique  sont  entre- 
pris par  des  négociants  qui  s'associent  pour 
cet  effet.  Ce  commerce  russo-américain  met- 
tra un  jour  le  cabinet  de  Saint-Pétersbourg  en 
contact  avec  le  Canada  anglais  et  les  États- 
Unis.  Il  devient  désormais  nécessaire  pour  la 
Russie,  qui,  sans  l'Amérique,  ne  pourrait 
fournir  assez  de  pelleteries  au  marché  de 
Kiakhta,  où  elle  achète  les  thés,  les  nankins 
et  les  soieries ,  devenus  des  objets  de  nécessité 
pour  les  habitants  de  la  Sibérie.  Tout  le  beau 
sexe ,  jusqu'aux  femmes  des  Kosaques ,  prend 
du  thé,  et  s'habille  de  tissus  de  la  Chine.  Le 
rusé  marchand  chinois  commence  pourtant  à 
rechercher,  outre  les  hermines  et  le  petit-gris, 
des  draps,  des  glaces,  et  quelques  autres 
produits  de  l'industrie  européenne.  Ce  com- 
merce se  fait  en  partie  par  échange  et  en  par- 
tie au  comptant  :  la  balance  contre  la  Russie 
a  été  de  plus  de  quatre  millions  dans  ces  der- 
nières années,  désavantage  purement  nominal; 
car  ne  vaut-il  pas  mieux  acheter  le  thé  et  le 
nankin  de  première  main ,  en  faisant  gagner 
aux  voituriers  et  aux  bateliers  de  Sibérie  les 
frais  du  transport,  que  de  prendre  ces  mar- 
chandises chez  les  peuples  navigateurs  de 
l'Europe?  La  Russie  pourrait  d'ailleurs  pro- 
duire elle-même  une  grande  partie  des  objets 
d'échange  dont  elle  aurait  besoin  pour  rétablir 
la  balance.  >» 
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Tableau  synoptique  des  provinces  et  des  nations  de  la  Sibérie. 


A.  SIBERIE  OCCIUEKÏALE. 

(  Gouvernement  de  Perm.  ) 


Arrond.  d'Iekaierinebou 

—  de  Chadrinnsk.  . 

—  de  Kamouisclilof.  . 

—  A'Irbile  

—  de  f^erkhoiourié.  . 


(Gouvcinementd'OREiNBouRc) 
Arrondissement  de  Troïzk. 
(Gouvernement  de  Tobolsk.) 

1.  Arrondiss.  de  Tobolsk. 

2.  —  dùTioumène.  ,  , 

3.  —  de  Tourinnsk..  , 

4.  —  d'Ialouiorofsk.  .  . 

5.  —  de  Kourgan.    .  , 

6.  —  d'ichïm  .... 

7.  —  de  Tura.    .    .  . 

8.  --  de  Bérézof. .   .  . 


(Province  d'OMSK.) 

1.  Arrondissem.  d'Omsk,  . 

2.  —  de  Peiropavlofsk. .  , 

3.  —  de  Semipolatinsk..  . 

(Gouvernement  de  Tomsk.) 

1.  Arrondissem.  de  Tomsk. 

2.  —  de  Kaïnsk  

3.  —  de  Kouzneizk.  .    .  . 

4.  —  de  Tcharychsk.   .  . 

5.  —  de  Barnaoul.  ,   .  . 

(Gouvernement  d'iEwisaisK.) 

1.  Arrond.  de  Erasnoyarsk. 

2.  —  d'Atchinsk.  .    .    .  . 

3.  —  de  leniseisk.    .    .  . 

4.  —  de  Ransk  


B.  SIBERIE  ORIENTALE. 

(Gouvernement  d'iRKOOTSK.) 

1.  Arrondissem.  d'Irkoutsk. 

2.  —  de  JVijneï-Oudinsk.  . 

3.  ^  de  f^erkhné-Oudinsk. 

4.  —  de  Nerichinsk..   .  . 

5.  —  de  Kirennsk.   .   .  . 


CULTURES. 


iMInes.  Forêts.  Quelques  grains. 

Agriculture  

Jdetn  

Agriculture.  Pâturages.  Vergers, 
Culture  faible.  Forêts.  Mines.. 


Pâturages.  Forêts. 


HABITANTS. 


Russes.  Allemands.  Permiens. 

Idem  

Idem  

Russes.  Permiens  

Russes.  F'ogouls  


Russes.  Bachkirs., 


non 
par  !î»ilf« 

:arr6 
de  t5  a 
degrt. 


Seigle,  orge,  avoine  sur  la  lisière 

méridionale  

Orge,  avoine,  peu  de  légumes,  point 

de  fruits  

Seigle ,  orge,  avoine ,  dans  la  plaine  r  „  . 

et  au  sud  \  Busses.  Kosaques.  Allemands. 

Seigle,  org^,  pâturages*.  '.'.'.}  ^/^édois-  Tatars.J^ogouls. 
Blé,  bois  r  fruits,  pâturages..    .    A    Ostiaks.  ôamoyèdes.. 

Blé ,  prairies  

Orge,  seigle,  sarrasin ,  pâturages. 
Forêls;  point  de  bestiaux;  rennes, y 


218. 


185. 


ours ,  martres  zibelines. 


Orge ,  millet ,  seigle ,  chanvre. 

Idem ,  pâturages  

Idem ,  idem ,  mines ,  lacs  salés. 


Seigle ,  orge  ,  avoine ,  etc. 
Pâturages,  grains,  pêche. 
Pâturages  ,  blé,  mines. . 

Idem  

Idem. 


Russes.  Kosaques.  Barabintzi. 
Kirghiz»  ...... 


34. 


Russes,    hosaques.  Tatars.\ 
Barabintzi.  Ostiaks  d' Obi.  [ 
Téleoutes.  Birioukes.  A- 
bintzi.  Boukhares  


Pâturages,  seigle,  orge,  froment.  .    „         ^  _  , 

Jdem.    ...       Russes,  Kosaques.  Iakoutes, 

Presque  aucune  culture.'  .*  '.  \  \)  Toungouses.  Samoyedes. 
Pâturages,  seigle,  orge,  froment.    S    Katchmzi.  Beltires  . 


Seigle,  froment,  avoine  \ 

Presque  aucune  culture  

Seigle,  froment,  avoine,  millet,  sa  r- ,  «  e, 

rasin  ,  chanvre   \Jiusses.  Kosaques.  Allemands, 

Sol  montagneux.  Peii  dé  s'eigie  ,*  de  (    Polonais.  Bouriaites.  Toun- 

froment ,  d'orge,  de  chanvre.  .   .  I    90uses.  Boukhares. 
Seigle,  froment,  orge.  Sol  excellenl, 

climat  contraire  

I 


23. 
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DIVISIONS. 

CULTURES. 

BABITANTS. 

POPC  Lk- 

TIOW 
par  millr 

cari* 
de  i5  au 

drgré. 

(Province  (I'Iakoutsk.) 

1.  Arrondi ssem.  d'Iakoutsk. 

2.  —  d'Olekmiiisk.  .    .  . 

Peu  d'orge.  Cbasse,pècbc. .  .  , 
Idem  ,      idem  ,      troupeaux  de 

iKusses,  Kosaques.  Iakoutes. 
>  Toungouses.  Samoyèdes.  low 

1 

S.*» —  de  f^ilinuïsk.  .    .  . 
4.  —  de  f^erkhoïansk.  , 
b.  —  de  Srednekolimsk.  . 

rennes.  . 

Idem ,       idem ,          idem.    ,  . 
Idem ,      irfem ,  idem. 

a. 

(Province  d'OKHOTSK.) 

1.  Arrondissem.  d'Okhotsk. 

Presque  point  de  culture.  La  pomme' 

Pommes  de  terre  naines,  cresson. 
Troupeaux  de  rennes  ^ 

Busses.  Kosaques.  Koriaikes. 
Toungouses.  Lamoutes. .  . 

i. 

(Pays  des  Tchouktchi.) 

Point  de  culture.  Pèche  et  chasse.  . 

Tchouktchi.  Koriaikes.    .  . 

i. 

(Province  de  Kamtchatka.) 

1.  ÂTTond.dePétropavlorsk. 

2.  —dQ  JYijneî-Kamtchatsk. 

Essais  de  culture  assez  satisraisants. 
Point  de  culture.  Pâturages.  Trou- 

Russes.  Kosaques.  Kamtcha~ 
1    dales,  Aïnos  ou  Kouriliens. 

Tableau  des  distances  de  qiielques  villes  de  Sibérie ,  en  verstes ,  et  d'après  V évaluation 


Pétersbourg, 

3,116 

Tobolsk. 

6,823 

2,708 

Irkoutsk. 

4,544 

1,429 

1,279 

Tomik, 

2,486 

•   •   •  • 

Iakoutsk. 

•    •    •  • 

879 

Béréiof. 

2,972 

.   .   «  • 

(1,076) 

Touroukkansh, 

3,486 

1,000 

(2,365) 

(1,290) 

Olensk, 

9,269 

6,144 

3.436 

4,715 

950 

....'....!  Okhotsk, 

1 

tl,69& 

8,684 

5,876 

6,156 

3,390 

1                             1      0        I     ^iJneJ  1 

TABLEAUX. 

Tableau  des  positions  géographiques  de  la  Sibérie ,  observées  astronomiquement. 


NOMS  DES  LIEUX. 


LONGITUDES.  E. 


Abakansk  

Argoun  ,  rivière  d'  (  sa  sortie  du 

lac  Dolai)  

Avatcha  ou  Petropavlofsk.  .  .  . 

Aichinsk  «k    .    .  . 

Aklansk   .    .    .  . 

Barnaoul  


Béréiof.  

Bolcherelzkol.  .  .  . 
Bask  

Bargouzine  

Cap  Kamtchatka.  .  . 

—  Olioutorskoï.    .  . 

—  Tchoukotsko'i  du  N. 

—  Tchoukotskoï  du  S. 

—  Saini-Thaddé.  ,  , 
Itkalerinebourg,,    ,  . 


Idem  

Iakoutsk  

Idem  

lenisetsk  

Irkoulsk.  ...  « 

Idem  

Icliïin.  ..... 

Jjighinsk  

llimsk  

lamichevska^a,  «  . 
laloutorovsh  .    ,  , 

Idem  

Jigansk  

Katnsk  

Kiakhta  

Kirensk  

Kolyvan  

Kovyma  (Basse-).  . 
Krasnoïarsk. .    .  • 

Idem  

Konznetzk.  ... 
Lena  (Embouchure). 
Narym.  .... 

Idem  

Nijneî-Oudinsk.  . 
Nertchinsk.   .    ,  , 

Idem  

Okhotsk  

Idem  

Olekmimk.  .  .  . 
Omsk  (fort  d*).  ,  . 

Idem  

Idem  

Idem.  ..... 

Oudsko'i-Ostrog.  . 
Oast-Kameuogorsk. 
Povorotnoï  (Cap).  . 
Saianskoï-Ostrog.  . 
Sclengiusk.  .    .  . 

Idem  

Schipounskoï  (Cap). 

Idem  

Semipolatintk,  .  . 
Idem  


dfg.    min.  »ec. 

91    35  0 


6G  26  30 
87  20  G 
5 


156 

81  6 

64  55 

154  30 

83  53 

107  22 

159  40 

166  55 

187  5G 

184  9 

176  45 

58  20 


102 
67 


157.  10 


0 

45 

0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 
0 


58    30  0 

127    22  15 

127    23  45 

89    38  30 

101    51  18 

3  30 

4  0 


71  44  30 

63  44  0 

63  59  0 

120  3  0 

75  15  0 

104  23  0 


105   42  45 


160  58  0 
100    37  31 


84  48  0 
124   37  45 


78  58  0 
96   41  31 


140  52  30 
140  53  30 
117    14  30 


71  2  0 
71    40  0 


80  20  0 
156   27  55 


104  18  30 

104  12  15 

157  42  45 

157  29  45 

77  25  0 

77  13  42 


LATITUDES.  N. 


àfg.  min.  sec. 

54  7  0 

49  17  0 

52  51  45 
56  22  0 
64  25  0 

53  20  0 


54 
0 


14 

30 
0 
0 
0 
0 
30 
30 

62  50  0 
56   50  38 


53  42 

55  55 

59  48 

66  5 

64  14 


66  50 
62  1 


15 
50 


{Idem.) 
58   27  17 
41 
15 
0 
0 
0 
6 
0 
0 
0 
0 
0 

57  47  0 
51    19  23 

1! 


52  16 

52  18 

56  3 

63  6 

56  33 

61  53 

56  38 

59  23 

66  48 

56  6 

35  15 


68 
56 
56 
54 


71  30 
58  54 


0 
2 
30 
0 
0 
0 

69  13  0 
54  55  22 
51    56  0 

51  57  0 

59  20  10 
{Idem.) 

60  22  0 
54  58  5 
54  57  0 
54    59  17 

54  58  6 

55  18  0 

49  56  15 

52  23  25 

53  10  0 
51     6  6 

{Idem.) 
53     9  0 
53     6  0 

50  29  45 
60   23  52 


NOMS  DES  OBSERVATEURS. 


Messerschmidt,  Éph.  géogr.,  XVI. 
Idem  ,  ibid. 

Connaissance  des  Temps. 

Vsevolojsky. 

Idem. 

Calendrier  de  Pétersbourg ,  publié 

par  l'Académie  des  sciences. 
Idem. 

Connaissance  des  Temps. 
Vsevolojsky. 
Idem. 

La  Pérouse, 
Idem. 

Calendrier  de  Pétersbourg. 
Idem. 

Connaissance  des  Temps. 
Tableau  d'observations  annexé  à  la 
Carte  de  Russie,  en  12  feuilles. 
Connaissance  des  Temps. 
Idem. 

Calendrier  de  Pétersbourg. 

Idem. 

Idem. 

Connaissance  des  Temps. 

Vsevolojsky. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Auteurs. 

Vsevolojsky. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Connaissance  des  Temps. 
Calendrier  de  Pétersbourg. 
Connaissance  des  Temps. 
Calendrier  de  Pé.tersbourg. 
Messerschmidl,  Eph.  géograph. 
Auteurs. 
Billings. 

Calendrier  de  Pétersbourg. 

Vsevolojsky. 

Calendrier  de  Pétersbourg. 
Idem. 

Messerschmidt ,  Eph.  géograph. 

Calendrier  de  Pélersbourg. 

Connaissance  des  Temps. 

Calendrier  de  Pélersbourg. 

Idem. 

Auteurs. 

Hansteen. 

Vsevolojsky. 

Idem. 

Humbôldt. 

Krusenstern. 

Messerschmidt,  Eph.  géograph. 
Calendrier  de  Pétersbourg. 
Eph.  géograph.,  XVI. 
Billings. 
Krusenstern. 

Calendrier  de  Pétersbourg^ 
Humboldt. 
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NOMS  DES  LIEUX. 

LONGITUDES.  E. 

LATITUDES.  N. 

deg. 

min. 

«ec. 

deg. 

min. 

»<c. 

Srncïnogorskata  (fort  de)  OU  Schlan- 

4y 

OA 
ûO 

51 

9 

25 

Tableau  de  la  Carie  de  RussJe. 

61 

16 

0 

Calendrier  de  Pélersbourg. 

70 

45 

0 

61 

25 

0 

Vsevolojsky. 

138 

9 

45 

71 

10 

0 

Tuckay. 

175 

51 

0 

64 

14 

30 

Connaissance  des  Temps. 

66 

5 

0 

58 

12 

30 

Idem. 

65 

45 

43 

58 

1 1 

43 

Calendrier  de  Pélersbourg. 

65 

45 

44 

68 

1 1 

48 

Tableau  de  la  Carie  de  Piussie. 

65 

40 

0 

58 

11 

42 

Vsevolojsky. 

64 

58 

55 

58 

12 

20 

Billings. 

82 

39 

30 

56 

30 

0 

Connaissance  des  Temps. 

82 

49 

36 

56 

29 

39 

Calendrier  de  Pélersbourg. 

82 

42 

45 

56 

59 

38 

r>illings. 

61 

25 

0 

57 

56 

0 

66 

0 

0 

Idem. 

63 

10 

0 

57 

0 

0 

Idem. 

71 

45 

3 

56 

54 

31 

Auleurs. 

104 

50 

0 

51 

28 

0 

Vsevolojsky. 

58 

50 

15 

Idem. 

139 

49 

45 

66 

30 

0 

Billings. 

136 

0 

0 

67 

30 

0 

Vsevolojsky. 

Tableau  des  produits  de  Vagriculture  dans  quelques  parties  de  la  Sibérie. 


Dlf.TRlCTS 

ET  TKRHITOIRIS. 

TEMAINS 

CULTIVÉS  EH  GSIUII. 

FORETS. 

PRAIRIES. 

Cliadrinnsk  

97,552  decfa/ine*.   .    .  . 
115,130  

1.000- 

224,631  dessailines.  .   .  . 

24,385  

46,241  à   49,851.   .    .  . 

200       à  300,000.    .    .  . 
100        à  200,000.    .    .  . 
300       à  400,000.  .    .  . 

20,971 

21,708 
42,321 

1 

La  rfeciatjn*  équivaut  à  1.09  Iiertare. 


Tableau  chronologique  des  découvertes  faites  en  Sibérie, 


ANCRES. 

1242.  —  Scheiban  conduil  les  Talars  en  Sibé- 
rie, et  y  fonde  le  khanat  de  Sibir  ou 
Toura. 

1246. —  Carpini  nomme  les  Samoyèdes  parmi 
les  peuples  conquis  par  les  Mongols, 

1558.  —  Strogonoff  commerce  en  Sibérie. 

1563,  —  Ivaiie  Vassiliéviisch  insère  le  nom  de 
Sibérie  dans  le  titre  des  tzars  russes. 

1580.  —  lermak  Timofeye f  cnyahil ,  à  la  tête 
d'une  troupe  de  Kosaques,  le  khanal 
de  Sibir  ou  la  Sibérie  occidentale. 

1684.  —  Les  Russeï  abandonnent  la  Sibérie. 


ANNÉES. 

1587.  — Ils  bâtissent  Tobolsk. 

1598.  — La  mort  de  Koutchoum-Khan  met  ua 

terme  à  la  résistance  des  Tatars. 
1 604.  —  La  ville  de  Tomsk  est  fondée. 
1 0 1 8.  —  leniseisk  et  Kouznetzk  sont  bâties. 
1G21.  —  6Vpria«  ,  métropolitain  de  Tobolsk, 

publie  une  description  de  la  Sibérie. 
1636.  — Des  bâtiments  russes  descendent  la 

Lena ,  et  côtoient  les  bords  de  la  mer 

Glaciale. 

1039.  —  Dimiireî  Kopilof  atteint  les  rivages  de 
l'océan  OrienlaL 


TABLEAL^. 
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— Bomychlun  ,  allant  de  Kovyma  a  Ana- 
dyr,  double  le  cap  Tcboukotzkoi  ou 
Oriental. 

1648.  — Deschuef,  autre  Kosaque,  fait  le  môme 
voyage. 

i648-5S.  —  Irkoatsk  ,  Iakoutsk  et  Nertchinsk  sont 
bâties. 

1690.  —  Le  Kamtchatka  est  connu  à  Iakoutsk. 
16&5.  — Première  expédition  russe  au  Kamt- 
chatka. 

1706. — La  pointe  méridionale  du  Kamtchatka 
est  atteinte. 

1711-1724.— Des  marchands  d'Iakoutsk  visitent  des 
îles  et  des  terres  au  nord  des  embou- 
chures de  la  Lena  et  de  l'Iana. 
1720-26.  —  D.  Messerschmidi  (')  voyage  en  Sibérie 
jusqu'à  Touroukhansk  au  nord ,  et 
jusqu'à  Nertchinsk  à  l'est. 
1721.  —  Sirahlenberg  (^)  voyage  jusqu'au  leniseï. 
1727.  —  Bering  (5)  remonte  la  côte  orientale 
jusqu'au  67«  degré  18  minutes,  et 
double  ainsi  le  cap  Tcboukotzkoi  ou 
Oriental;  il  n'aperçoit  point  l'Amé- 
rique. 

1733.  —  Bering,  Delisle  de  la  Croyère  (4),  Mul- 
ler  et  Gmelin  parlent  pour  une  grande 
expédition. 

1733-43.  — Gme/m  (5),  botaniste,  parcourt  la  Sibé- 
rie jusqu'à  Iakoutsk  et  Kirensk  à 
l'est.  Touroukhansk  au  nord,  Nert- 
chinsk et  Sayanskoi-Ostrog  au  sud. 
Muller  (6)  et  Fischer  (7)  font  le  même 
voyage  en  qualité  d'historiens  et  d'an- 
tiquaires. 

1738.  — Le  lieutenant  Ovzine  navigue  de  l'Obi 
au  leniseï. 

 Le  lieutenant  Laptief  smi  par  terre  la 

côte  du  leniseï  à  la  Lena. 
1739-40.  —  Le  même  navigue  depuis  la  Lena  jus- 
qu'à la  Kovyma. 

1740.  —  Steller  (8),  naturaliste,  arrive  au  Kamt- 
chatka; il  y  passe  Tannée  1743. 

1760.  —  L'Académie  des  sciences  envoie  des 
questions  à  tous  les  gouverneurs,  etc. 

(')  Daniel  Messertehmidt ,  Dantzickois  ,  mort  dans  la  dornière  misère 
À  Pétersbourg,  1735.  Sei  nombreux  papiers,  conservés  daus  les  arcliives 
de  l'Académie,  ont  été  extraits  par  ses  successeurs.  —  {')  ToWerf,  capi- 
ttine  suédois,  anobli  sous  le  nom  de  StraUlenberg,  auteur  de  l'ouvrage 
iniitMXé  F  Asie  septentrionale  tt  orientale,  1730.  —  (')  Fitus  Bering,  Da- 
nois ,  né  à  Horsens  en  Jutland  ,  mort  en  174 1  ,  dans  l'île  qui  porte  son 
nom.  —  (*)  Louis  Delisle  de  la  Crofere ,  géographe  et  astronome  fran- 
çais ,  mort  en  174 1,  sur  la  côte  de  l'Amérique.  —  (')  Jean-George  Gme- 
lin ,  né  en  1709,  à  Tubingue  en  Souabe  ,  mort  au  même  endroit  en  1775, 
auteur  de  la  Flora  Sibirica  ,  oncle  de  Samuel  Gmelin  ,  le  voyageur  en 
Perse  ,  etc.  ,  mort  en  1774.  —  (')  Muller,  né  dans  le  cercle  de  West- 
phalie  ,  mort  à  Moscou  en  1784  ,  historiographe  ,  conseiller  d'État,  etc. 
—  (')  Fischer,  Livonien  ,  à  ce  qu'il  parait ,  mort  en  1771,  académicien  à 
Pétersbourg.  —  {•)  George'Guillaume  Steller,  de  la  Franconie,  mort  dans 
la  misère  en  1775  ;  auteur  de  la  Description  du  Kamtchatka  (1774),  dont 
le  manuscrit  avait  servi  à  Krachenninikoff.  Les  MSS.  de  Steller,  savoir  : 
Syllabe  plantarum  Tobolensium  ,  Flora  hamtchatika  ,  Ornithologia  Sibi- 
rica ,  Ichlhyotogia  Sibiriea  ,  conservés  auprès  de  l'Académie  de  Péters- 
^Mirg  ,  ont  été  «traits  par  d'autres  voyageurs. 


1764. 


1765.— 


1768-1774. 


1771, 


AN  m: ES. 

17U0.  — P/c/s«er,  CouKanflais,  commandant 
d'Okhotsk,  constate,  par  diverses  re- 
cherches ,  que  ie  pays  des  Tchoukol- 
ches  est  une  presqu'île  séparée  de 
l'Amérique  par  un  détroit  où  il  y  a 
deux  îles. 

Siiid ,  lieutenant  de  vaisseau  russe, 
examine  le  détroit  de  Bering  et  la 
côte  voisine  de  l'Amérique.  —  Un  bâ- 
timent marchand  va  de  Ko\yma  à 
Aoadyr. 

Laxm.ann  (') ,  minéralogiste  et  bota- 
niste, parcourt  la  Sibérie  jusqu'au 
nord  du  Kamtchatka. 
■Pallas  {')  fait  son  grand  voyage;  îl 
passe  les  années  1770-73  en  Sibérie  : 
il  a  été  jusqu'en  Daourle.  6  oHye/^,  son 
adjoint,  visite  l'Obdorie. 
Nicolas  Jlyischof,  capitaine  russe  ,  et 
Bardaries,  Iliyrien  savant,  accompa- 
gnant un  déliichement  russe,  par- 
courent la  steppe  des  Kirghiz. 
1771-1772.  —        (3),  botaniste  profond,  voyage  en 
Sibérie.  Ses  papiers  ont  éié  pub  \(;s 
en  17S5  par  Georgi. 
ni2.  —  Georgi  {'>),  collègue  de  Falk  ,  exam  ine 
en  détail  le  lac  de  Baikal,  les  monls 
de  Daourie,  l'Oural,  etc. 
1775. — LiakUof  et  Chvoinof  visilcnt  plusieurs 

îles  au  nord  du  cap  Svialoï. 
nSl.—Billings,  Anglais,  tente  en  vain  d'aller 
de  Kovyma,  par  le  détroit  de  Bering, 
à  Anadyr. 
Le  même  navigue  dans  les  mers  qui 

baignent  le  Kamtchatka  (^). 
Sievers  (6),  botaniste  et  apothicaire  , 
voyage  dans  les  montagnes  méridio- 
nales de  la  Sibérie. 
1804.  —  Expéditions  de  Krusenstern,  Langsdor, 

Tilésius,  etc. 
1809. —  Découverte  de  la  plus  orientale  des  îles 
de  la  Nouvelle-Sibérie,  par  Hedens- 
trom. 

N.  B.  Ce  Tableau  ne  comprend  ni  les  voyages  aux 
îles  Aléoutiennes ,  ni  ceux  aux  îles  Kouriles  et  lesso , 
ni  ceux  au  Spitzberg  ;  on  trouvera  ces  parties  traitées 
dans  les  endroits  convenables.  On  a  extrait  ce  Ta- 
bleau de  Fischer,  Histoire  de  Sibérie;  Muller,  Re- 
cueil pour  servir  à  l'Histoire  de  Russie  ;  Georgi ,  etc. 

C)  Eric  Laxman,  Suédois  delà  Finlande,  pnsteur,  ensnite  académi- 
cien ,  puis  conseiller  des  mines,  chevalier,  etc.,  mort  en  1796.  On  regrette 
extrêmement  qu'il  ait  si  peu  écrit.  —  (^)  Pierre-Simon  Pallas,  de  Berlin, 
membre  associé  de  l'Institut ,  etc.  —  (')  Jean-Pierre  Falk,  Suédois,  élève 
de  Linnaeus,  savant  respectable,  victime  des  intrigues  et  de  la  jalousie;  il 
se  tua  d'un  coup  de  pistolet,  en  1774,  le  3i  mars.  —  (*)  Jean-Gottlob 
Georgi ,  de  la  Poméranie  suédoise  ,  auteur  de  la  meilleure  Statistique  de 
la  Russie.  —  (')  Sauuer,  Allemand ,  et  Sarxtscheff,  Russe  ,  ont  recueilU 
des  relations  de  cette  expédition  mal  dirigée. —  (*)  5/ei;*r* ,  Allemand, 
est  encore  une  victime  ;  il  prit  du  poison,  Pa.Ias  a  publié  ses  pb^fgg 
en  paitie. 


[791-93.— 


1790-95. 
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Tableau  des  points  culminants  de  la  partie  méridionale  des  monts  OuraU 
mesurés  au  baromètre  par  le  colonel  Terletzky  en  1830. 


Le  Grand-Taganaî,  à  4  lieues  de  l'usine  de 
Zlatoousl ,  est  un  groupe  de  plusieurs 
sommets,  dont  le  plus  élevé  ou  le  pic  du 
milieu, situé  par  le  45' degré  de  lalitude,a 

Niveau  de  la  rivière  de  l'Ai  à  Zlatooust.  . 

Le  Pe/zi-Tag^a/mï  (pic  du  milieu).    .    .  . 

L'Oural-  Taon,  que  le  colonel  Terletzky  re- 
garde comme  étant  d'origine  volcanique, 


1120  40 
338  » 
1029  » 


mètre*. 


situé  vers  l'usine  de  Miask,  à  3  lieues  de 

celle  de  Zlatooust   787  80 

Le  mont  Yourma ,  considéré  aussi  comme 

étant  d'origine  volcanique   1026  35 

Le  mont  Owrengfa ,  près  Zlatooust  .  .  .  477  05 
Le  mont  Aouch  [Ouchkoul),  regardé  comme 

sacré  parmi  les  Bachkirs   595  » 


LIVRE  CENT  TRENTE-SIXIÈME. 

Suite  de  la  description  de  l'Asie.  —  Région  centrale.  —  Description  de  l'Empire  chinois.  -—  Première  section. 
—  La  Petite-Boukharie  ou  Turkestan  chinois,  appelé  aussi  Thian-chan-nan-lou ,  et  la  Kalmoukie  ou 
Dzoungarie ,  nommée  Thian-chan-pe-lou. 


«  Nous  revenons  des  extrémités  septentrio- 
nales de  l'Asie  pour  nous  hasarder  dans  les 
zones  centrales ,  zones  que  la  géographie  ne 
connaît  que  par  de  vagues  traditions  ou  par 
des  relations  la  plupart  surannées  :  celles-là 
ne  servent  souvent  qu'à  doubler  les  ténèbres 
dans  lesquelles  nous  errons  ;  celles-ci  ne  four- 
nissent que  des  clartés  trompeuses  ;  car,  de- 
puis les  treizième,  quatorzième  et  quinzième 
siècles ,  où  l'on  parcourut  librement  ces  con- 
trées ,  aujourd'hui  fermées  au  voyageur  eu- 
ropéen, combien  de  villes  ont  dû  disparaître  I 
combien  de  nations  s'éteindre!  combien  de 
champs  se  couvrir  de  ronces  1  combien  de  dé- 
serts se  revêtir  des  dons  de  la  culture!  Aussi 
l'analyse  des  relations  de  Carpin  ('),  de  Ru- 
bruquis  (2),  de  Marco-Polo  P;,  de  Pegoletti 
de  Haïton  fl,  figure-t-elle  déjà  dans  le  tableau 
que  nous  avons  tracé  de  la  Géographie  du 
moyen  âge.  Ce  ne  sera  qu'avec  circonspec- 
tion, et  faute  de  meilleurs  matériaux,  que 
nous  adopterons  quelques  traits  de  ces  rela- 
tions. » 

Cependant  les  considérations  que  M.  de 
Humboldt  a  publiées  sur  les  montagnes  de 
l'Asie  centrale  nous  seront  d'un  grand  secours 
pour  la  géographie  physique  de  cette  vaste 

(')  Voyez  notre  vol.  I ,  p.  227-229.  —  («)  Ibid. , 
p.  230-232.-(3)  Ibid.,  p.  234-24 1  ,^{^)Ibid.,  p.  242-244. 
—  p.  244  sqq. 


région  ;  les  voyages  de  Macartney,  d'Amherst, 
de  Timkovski,  les  travaux  des  missionnaires, 
et  surtout  les  savants  Mémoires  d'Abel  Ré- 
musat  et  de  M.  Klaproth,  nous  serviront  de 
guides  dans  nos  descriptions  géographiques. 

«  La  partie  centrale  de  l'Asie,  dont  nous 
détachons  le  Tibet,  renferme  quatre  divisions 
géographiques ,  la  Mongolie  propre ,  au  nord 
de  la  Chine  ;  la  Kalmoukie  ou  la  Dzoungarie., 
à  l'ouest  de  la  Mongolie;  la  Petite-Boukharie  ^ 
appelée  par  quelques  géographes  le  Turkes  - 
tan  oriental,  et  plus  exactement  le  Turkestan 
chinois,  ou  mieux  encore  le  Thian-chan-nan- 
lou,  à  l'est  de  la  Grande-Boukharie  et  au  nord 
de  Kachemir;  enfin,  au  milieu  de  ces  contrées, 
le  désert  de  Cobi  avec  ses  oasis. 

»  Une  lisière  de  la  Dzoungarie  et  de  la  Pe  - 
tite-Boukharie  fut  comprise  dans  la  Scythie  au- 
delà  de  r/waM5^  connue  des  anciens.  Le  cours 
des  rivières ,  et  peut-être  la  vue  du  lac  Bal- 
khach,  firent  supposer  l'Océan  septentrional 
comme  très  voisin  ;  et  le  nom  mongol  deDaba, 
qui  signifie  montagne  en  général,  fut  appliqué 
au  prétendu  promontoire  Tabis,  censé  termi- 
ner l'Asie  au  nord-est  environ  dans  le  pays 
des  Ouigours.  La  Sérique  des  anciens  embras- 
sait, ainsi  que  nous  l'avons  démontré  ('],  les 
parties  occidentales  du  Tibet,  le  Serinagor,  le 
Kachemir,  le  Petit-Tibet,  et  peut-être  une 

(')  Voyez  notre  vol.  I",  p.  160-162. 


ASIE.  —  DESCRIPTION 


DE  L  EMPIRE  CHINOIS. 


lisière  de  la  Pettie-Boukliarie.  Ce  nom,  connu 
encore  d'Ammicn-Marceilin ,  dans  le  qua- 
trième siècle,  disparaît  dans  le  cinquième. 
Moïse  de  Khorène  connaît,  à  la  vérité,  une 
ville  de  Syrrhia^  qui  est  la  Sera  metropolis; 
mais  il  donne  au  pays  dont  elle  était  capitale 
le  nom  de  Dj enta  ou  JDjenistan  Il  semble 
comprendre  sous  ce  nom  l'Asie  centrale,  et 
spécialement  la  Petite-Boukharie  ;  il  place 
plus  à  l'orient  le  pays  de  Sena  ou  la  Chine. 
Est-ce  que  la  dénomination  de  Djenia  rappel- 
lerait une  ancienne  conquête  de  ces  contrées 
par  les  Chinois?  ou  ce  nom  signifie-t-il  pays 
des  génies,  des  dieux,  comme  celui  de  Sérique 
peut  dénoter  en  sanskrit  pays  du  bonheur? 
Nous  l'ignorons.  Il  paraît  que,  six  siècles 
plus  tard,  ces  pays  étaient  souvent  désignés 
sous  le  nom  général  de  Cathaxja,  ou  proprement 
Kathay  ou  Kitay,  et  que  l'on  y  distinguait  le 
Kitay  blanc  ou  libre,  du  Kitay  noir  ou  tri- 
butaire C-^).  On  ignore  si  ce  mot  était  le  nom 
propre  de  la  Chine  septentrionale  p) ,  ou  bien 
une  appellation  dérivée  d'un  terme  tatar  si- 
gnifiant montagnes  désertes  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  Kathay  joua  un  grand  rôle  dans  la 
géographie  depuis  le  treizième  jusqu'au  milieu 
du  dix-septième  siècle.  11  est  certain  que  ce 
nom  embrassait  principalement  le  nord  de  la 
Chine  ,  long-temps  constitué  en  monarchie 
particulière;  mais  il  s'étendait  probablement 
en  même  temps  sur  une  partie  de  la  Mongolie 
et  du  Tangout.  L'acception  du  nom  de  Kara- 
Kathay,  ou  Kitaï  tributaire,  a  dû  varier  avec  le 
sort  des  armes. 

»  Une  dénomination  plus  vague  encore  a 
long-temps  embrassé  sur  les  cartes  géogra- 
phiques non  seulement  la  zone  centrale  de  l'A- 
sie ,  mais  même  tout  le  nord  et  l'est  de  cette 
partie  du  monde  ;  c'est  celle  de  Tatarie,  avec 
ses  divisions.  On  la  donna,  dans  les  treizième 
et  quatorzième  siècles,  à  tout  l'empire  des 
Mongols,  sous  Djenghiz-Khan,  et  à  celui  des 
Tatars,  sous  Tamerlan.  Pendant  le  démem- 
brement de  cette  dernière  monarchie,  un  des- 
cendant de  Djenghiz-Khan,  appelé  Isan- 
Boga-Khan,  fonda  un  État  particulier  dans 

(')  Mos.  Chor.  Hislor.  Armen.  —  {')^nd.  Mtiller, 
Dlsquisitio  geograph.  et  histor.  de  Calhayà  (  Berlin, 
1670).  Comp.  Hyde,  Synlagma  dissert.,  I.  Itiii. 
niund.,  p.  31.—  (^)Lanylès,  Alphabet  manlchou,  p.  26- 
31  (3«  édit.).  Petis  la  Croix,  Hï&i.  de  Gengis-Khan, 
I ,  ch.  IV.  —  (4)  Eita  ou  Kata.  Kircher ,  Prod.  copt. 
99.  Mariinii ,  Histor.  Sin  ,  p.  317. 


la  Petite-Boukharie,  dont  Bichbaligh  et  en- 
suite Kachghar  furent  les  papitales.  Vers  le 
même  temps ,  les  quatre  tribus  confédérées 
des  Kalmouks  (*),  que  les  Européens  appel- 
lent Eleuthes,  reprirent  leur  ancienne  indé- 
pendance ,  et  se  donnèrent  un  souverain  dé- 
coré du  titre  de  kontaich  ou  Khan-iaidcha. 
A  la  même  époque,  la  puissance  des  Mongols 
dans  la  Chine  s'écroula  ;  les  descendants  de 
Djenghiz-Khan  se  retirèrent  à  Karakoroum  ; 
et  cet  endroit ,  capitale  de  l'Asie  entière  sous 
Djenghiz-Khan,  ne  fut  plus  que  le  chef-lieu 
de  la  horde  de  Khalkha.  Bientôt,  s'étant  di- 
visés entre  eux ,  tous  les  Mongols  devinrent 
peu  à  peu  tributaires  des  Chinois,  et  ensuite 
des  Mandchoux,  nouveaux  maîtres  de  la  Chine. 
La  Russie,  qui  avait  détruit  les  royaumes 
tatars  d'Astrakhan,  de  Kazan  et  de  Sibérie, 
soumit  aux  environs  du  lac  BaïkaI  quelques 
tribus  mongoles.  Ces  diverses  révolutions 
produisirent  dans  la  géographie  la  fameuse 
distinction  entre  la  Tatarie  moscovite  ou  rus- 
sienne,  comprenant  Astrakhan,  Kazan  et  la 
Sibérie;  la  Tatarie  chinoise,  composée  des 
pays  des  Mongols  et  des  Mandchoux;  enfin, 
la  Tatarie  indépendante^  formée  des  États  de 
laGrandeetde  la  Petite-Boukharie,  decelui  des 
Kalmouks-Éleuthes,  des  Kirghiz  et  des  Turco- 
mans.  Cette  triple  division,  aujourd'hui  entiè- 
rement rejetée ,  était  déjà  dérangée  il  y  a  un 
demi-siècle.  Les  Kalmouks,  qui  en  1683  avaient 
fait  la  conquête  de  la  Petite-Boukharie,  et 
s'étaient  rendus  redoutables  à  la  Chine  et  à 
la  Russie,  éprouvèrent,  après  un  demi-siècle 
de  puissance  et  de  gloire,  tous  les  fléaux  de 
la  guerrecivile.  Les  Chinois,  employant  contre 
eux  les  armes  des  Mongols,  les  soumirent,  e^ 
les  tiennent  encore  sous  le  joug.  La  Tatarie 
chinoise  s'étendrait  donc  aujourd'hui  sur  tout 
le  centre  de  l'Asie  ;  mais  il  est  plus  convenable 
de  l)annir  ce  terme  absurde.  >» 

Nous  avons  déjà  tracé  les  chaînes  de  mon^ 
tagnes  qui  circonscrivent  la  région  que  nous 
allons  parcourir;  dans  un  tableau  général  nous 
avons  énuméré  ses  principaux  végétaux  et  les 
animaux  qui  errent  dans  ses  vallées  et  dan§ 
ses  déserts;  un  mpt  suffira  pour  en  peindre 
le  climat  avant  de  passer  à  la  description 
spéciale  de  chacun  des  pays  qui  en  font 
partie. 

Toutes  les  relations  s'accordent  à  représen- 
{»)  D&rHn  Oerœi.,  i.  c.  les  quatre  frères. 
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ter  le  froid  comme  étant  plus  rigoureux  dans 
le  centre  de  l'Asie ,  que  la  latitude  ne  devrait 
le  faire  supposer.  La  cause  en  est  probable- 
ment due,  non  pas,  comme  on  l'a  cru,  à  l'é- 
lévation du  sol ,  qui  jusque  dans  ces  derniers 
temps  a  été  fort  exagérée,  mais  sui'tout  aux 
neiges  qui  couronnent  les  hautes  cimes  des 
montagnes,  et  à  l'abondance  du  sulfate  et  du 
carbonate  de  soude  dont  la  terre  est  impré- 
gnée. LaPérouse  trouva  les  côtes  du  pays  des 
Mandchoux,  sous  la  latitude  de  49  degrés, 
couvertes  de  neige  au  mois  d'août.  Les  am- 
bassadeurs de  Scharockh  virent  en  Kalmoukie 
la  terre  gelée  à  deux  pouces  de  profondeur  au 
solstice  d'été  même  (i).  Cependant  il  se  trouve 
dans  l'intérieur  quelques  régions  plus  tem- 
pérées. 

Commençons  nos  recherches  par  les  pays 
les  plus  voisins  du  Tibet  et  du  Turkestan  in- 
dépendant. 

La  contrée  appelée  improprement  la  Petite- 
Boukharie,  et  connue  aussi  sous  les  noms  de 
Turkestan  chinois  et  de  Turkestan  oriental, 
a  reçu  encore  celui  de  Tourfan  de  l'une  de  ses 
villes;  mais  les  Chinois  la  nomment  Tkian- 
chan-nan-lou  pj.  Elle  est  bornée  au  nord  par 
la  Dzoungarie,  à  l'est  par  la  iMongolie  et  par 
le  pays  des  Mongols  du  Khoukou-noor,  au 
sud  par  le  Tibet,  et  à  l'ouest  par  les  monts 
IJolor  qui  la  séparent  de  la  Grande-Boukharie 
ou  dukhanat  de  Boukhara.  On  lui  donne  en- 
viron 450  lieues  de  longueur  de  l'ouest  à  l'est, 
200  dans  sa  plus  grande  largeur  du  nord  au 
sud,  et  70,000  lieues  carrées  de  superficie. 
Dans  cette  vaste  étendue  se  trouve  compris  le 
désert  de  Cohi  ou  de  Chamo, 

Cette  contrée,  entourée  presque  de  tous  cô- 
tés par  des  chaînes  di3  montagnes,  forme  une 
sorte  de  plateau,  une  suite  de  plaines  sablon- 
neuses élevées  de  6,000  à  8,000  pieds  au-des- 
sus du  niveau  de  l'Océan.  Ces  plaines  sont 
sillonnées  par  des  rivières  qui  se  perdent  dans 
des  sables  ou  dans  des  lacs.  La  principale  est 
le  Yarkand  ou  Yarkiang  qui  prend  sa  source 
nu  point  de  jonction  des  monts  Bolor  et  Tsoun- 
giing;  elle  reçoit  le  Kachghar,  qui  a  plus  de 
200  lieues  de  cours,  et \ç^Khotano\x  Youronng- 
Khac/ii  qui  est  moitié  moins  long  et  qui 
se  forme  de  trois  rivières  dont  l'origine  est 

(•)  Forster,  Découvertes  au  Nord,  t.  I,  264. — 
{')  Klle  est  située  entre  le  36*^  et  le  44*'  degré  de  lati- 
tuJe  N.,  et  entre  le  GUo  et  iQd'i'-  de  longit.  E. 


dans  les  monts  Mouztagh  ou  Monts  de  Glace, 
au  nord,  et  dans  une  région  riche  en  jade,  mi- 
néral appelé  yu  par  les  Chinois  :  de  là  les 
noms  de  yu  blanc,  yu  noir  et  yu  vert  que 
portent  ces  trois  branches.  Après  s'être  grossi 
des  eaux  du  Kachghar  et  du  Khotan,  le  Yar- 
kand prend  le  nom  de  Tarïm,  sous  lequel, 
après  un  cours  de  plus  de  300  lieues,  il  se 
jette  dans  le  lac  de  Lob  ou  Lob-noor  qui  paraît 
être  le  réceptacle  de  plusieurs  autres  rivières. 
Ce  lac,  situé  entre  40  et  41  degrés  de  latitude 
septentrionale ,  et  entre  86  et  88  degrés  de 
longitude  orientale ,  a  20  à  25  lieues  de  lon- 
gueur de  l'est  à  l'ouest,  et  10  à  15  de  largeur. 
Marco-Polo  rapporte  que  les  caravanes  qui 
se  rendent  de  Kachghar  à  la  Chine  s'arrêtent 
près  de  ce  lac  avant  de  traverser  le  désert  de 
Cobi. 

On  assure  que  les  montagnes  qui  forment 
les  limites  naturelles  du  Turkestan  chinois 
renferment  des  pierres  précieuses,  de  l'or 
et  de  l'argent;  mais  les  habitants  ignorent 
ou  dédaignent  l'art  de  les  exploiter:  ils  se 
contentent  de  recueillir  l'or  des  dépôts  d'allu- 
vion  qui  se  forment  dans  le  lit  des  rivières,  et 
qui  paraissent  y  être  amenés  par  les  torrents 
à  l'époque  de  la  fonte  des  neiges.  Ils  trans- 
portent cet  or  à  la  Chine  ou  à  Tobolsk  en  Si- 
bérie, 

Jetons  un  coup  d'œil  sur  le  climat  et  Its 
productions  du  sol,  d'après  ce  qu'en  a  dit  un 
voyageur  récent. 

M  Les  vents,  dit  M.  Timkovski,  sont  très 
»  fréquents  dans  le  Tuikestan  oriental  au 
»  printemps  et  en  été,  mais  ils  ne  sont  pas 
»  violents;  ils  ne  soulèvent  pas  le  sable  et  ne 
»  déracinent  point  les  arbres,  ils  font  seule- 
»  ment  tomber  les  feuilles  des  trembles,  des 
»  saules,  des  pêchers,  des  abricotiers,  des 
»  pruniers,  des  poiriers  et  des  pommiers  de 
»  différentes  espèces  que  le  pays  produit. 
»  Aussitôt  que  les  vents  commencent  à  souf- 
»  fler,  les  arbres  fruitiers  se  couvrent  de  fleurs 
I  »  et  les  fruits  mûrissent.  Les  autres  arbres 
j  »  alors  verdissent  également  et  répandent 
i  »  bientôt   leur  ombrage  sur  la  campagne. 
I  »  Lorsque  les  vents  cessent,  des  brouillards 
I  »  les  remplacent  et  arrosent  la  terre  comme 
!  »  une  rosée  bienfaisante.      pluie  cause  dans 
!  )»  ces  contrées  des  effets  ti'ès  nuisibles;  elle  y  est 
»  n're,mîuss:elle  lombe,mêmeen  petitequnn- 
,  )>  Lté,  pendai.t  !e  !c  !))ps  que  les  arbres  sont  en 
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»  fleurs,  elle  les  fane;  si  elle  tombe  abondam- 
»  ment ,  les  arbres  paraissent  comme  cou- 
»  verts  d'huile,  et  ils  ne  portent  point  de  bons 
»»  fruits  (*).  » 

Ajoutons ,  d'après  ce  voyageur,  que  le  sol 
est  gras  et  chaud,  et  conséquemment  fertile  ; 
que  les  habitants  arrosent  leurs  champs  au 
moyen  de  canaux  d'irrigation  ;  que  la  terre 
se  prête  à  la  culture  de  toutes  sortes  de  grains 
et  de  légumes;  qu'ils  cultivent  le  blé,  le  riz  et 
le  coton,  ainsi  que  l'orge  et  le  millet,  qui  ne 
sont  employés  que  pour  en  extraire  de  l'eau- 
de-vie  ou  pour  nourrir  le  bétail.  «  Aussitôt 
»  que  le  printemps  a  fondu  les  glaces  des  lacs 
»>  et  des  étangs,  on  conduit  l'eau  dans  les 
>»  champs;  dès  que  la  terre  est  bien  imbibée, 
»  on  laboure  et  on  sème.  Quand  la  jeune 
»  plante  a  quelques  pouces  de  hauteur,  on 
»  conduit  les  eaux  pour  la  seconde  fois  dans 
»  les  champs.  On  laisse  croître  les  mauvaises 
»  herbes  parmi  le  blé ,  parce  qu'on  pense 
»  qu'elles  en  maintiennent  la  tige  fraîche. 
»  Voilà,  un  singulier  effet  des  préjugés  de  l'i- 
»  gnorancel  »  La  pluie  ne  convient  nullement 
au  sol  :  si  elle  n'est  pas  forte,  le  grain  donne 
peu  de  farine;  si  elle  est  forte,  les  champs  se 
couvrent  de  sulfate  de  soude,  et  toute  la  ré- 
colte est  perdue.  La  culture  des  cucurbitacées 
est  très  répandue  :  on  compte  dans  le  Tur- 
kestan  chinois  plusieurs  espèces  démêlons, 
dont  quelques  uns  sont  excellents,  et  dont 
d'autres  out  l'avantage  de  se  conserver  très 
long-temps  sans  perdre  de  leur  saveur. 

Le  règne  animal  y  est  assez  varié:  les  ser- 
pents et  les  scorpions  y  sont  fort  communs , 
ainsi  qu'une  arachnide  qui  n'est  pas  moins 
dangereuse,  et  qui  paraît  se  rapporter  au  pha- 
îangium  aranoïdes  :  sa  piqûre  passe  pour  être 
mortelle.  Les  montagnes  et  les  steppes  sont 
peuplées  de  chevaux  sauvages,  de  chameaux, 
de  bœufs  vigoureux  et  féroces,  dont  lâchasse 
offre  beaucoup  de  danger  ;  car  si  le  chasseur 
ne  tue  pas  l'animal  du  premier  coup  de  fusil, 
il  risque  d'être  victime  de  sa  fureur.  Les  mon- 
tagnes sont  le  refuge  d'un  grand  nombre  de 
chacals  aussi  grands  que  des  loups,  et  si  re- 
doutables que  les  tigres  n'osent  pas  se  mon- 
trer dans  les  lieux  que  fréquentent  ces  animaux. 
Le  pays  nourrit  aussi  beaucoup  d'argalis, 
moutons  à  grosses  têtes  et  à  longues  cornes 

(»)  G.  Timkovski  :  Voyage  à  Peking  à  travers  la 
Mongolie,  tom.  I,  pag.  410  et  suivantes. 


tortillées.  Les  habitants  ne  mangent  pas  leur 
chair,  mais  emploient  leur  peau  pour  se  ga- 
rantir du  froid. 

Un  produit  animal  qui  joue  un  grand  rôle 
dans  le  Thian-chan-nan-lou  est  le  bézoard , 
que  les  habitants  appellent  yada-tach.  C'est 
une  concrétion  solide  qui  varie  de  grosseur  et 
de  couleur,  et  que  l'on  trouve  dans  le  corps 
des  vaches ,  des  chevaux  et  des  cochons.  Un 
habitant  veut-il  obtenir  de  la  pluie,  il  attache 
le  bézoard  à  une  perche  de  saule  qu'il  pose 
dans  de  l'eau  pure;  désire-t-il  du  vent,  il  met 
le  bézoard  dans  un  petit  sac  qu'il  attache  à  la 
queue  de  son  cheval  ;  enfin  souhaite-t-il  avoir 
un  temps  frais,  il  attache  le  bézoard  à  sa  cein- 
ture. Ce  préjugé  attaché  à  la  vertu  du  bézoard 
est  tellement  répandu  dans  le  pays,  qu'il  n'est 
pas  un  habitant  qui  se  mette  en  voyage  sans 
se  munir  d'une  de  ces  concrétions  animales  : 
c'est  la  partie  la  plus  essentielle  du  ba- 
gage. 

Oserons-nous  rapporter  avec  confiance  ce 
que  M.  Timkovski  a  recueilli  de  la  bouche  des 
Chinois  sur  quelques  animaux  de  ce  pays, 
que  les  Européens  ne  fréquentent  pas?  Par- 
ierons-jious  de  l'oiseau  appelé  par  les  habi- 
tants khara-koulchkatch ,  et  par  les  Chinois 
tcha-hkéou,  espèce  d'étourneau  qui  ressemble 
à  la  caille,  à  l'exception  du  bec  et  des  pieds 
qui  sont  rouges;  oiseau  qui  habite  les  gla- 
ciers ,  vole  en  troupe  et  pond  sur  la  glace  ;  qui 
abandonne  ses  œufs,  destinés  pendant  les 
grands  froids  à  s'ouvrir  d'eux-mêmes ,  pour 
laisser  échapper  les  petits  qui  s'élèvent  de  suite 
dans  les  airs?  Ne  verrons-nous  pas  un  peu 
d'exagération  orientale  dans  la  peinture  de  ce 
grand  aigle  nommé  syrym,  qui  habite  les 
plus  hautes  montagnes,  et  ressemble,  quand 
i'I  vole,  à  un  nuage  noir;  dont  les  plumes  des 
ailes  ont  8  à  10  pieds  de  longueur,  dont  le 
corps  atteint  la  grosseur  d'un  chameau ,  qui 
attaque  souvent  des  chevaux  et  des  bœufs ,  et 
dont  l'approche  est  un  juste  sujet  d'épouvante 
pour  les  habitants  qui  s'empressent  alors  de 
se  réfugier  dans  leurs  maisons?  Enfin ,  à  quelle 
espèce  peut  appartenir  cet  oiseau  suif  y  tou  - 
jours  gras ,  sans  plumes ,  et  noir ,  qui  se  laisse 
saisir  facilement,  et  qu'on  ne  met  en  liberté 
qu'après  lui  avoir  pressé  le  croupion,  d'où 
sort  une  sorte  de  suif  que  l'on  a  soin  de  re- 
cueillir? Il  serait  peut-être  utile  pour  la  science 
qu'un  naturaliste  voyageur  pût  visiter  ce  pays 
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qui  offre  de  tels  exemples  d'anomalie  sous  le 
rapport  zoolofîique. 

Ce  fut  en  1758  que  le  Turkcstan  oriental 
tomba  au  pouvoir  du  puissantempereur  Khian- 
Ioung,qui  en  fit  une  province  de  l'Empire 
chinois  sous  le  nom  de  Thian-chan-nan-lou , 
c'est-à-dire  Province  au  sud  des  montagnes 
célestes.  On  le  nomma  aussi  Pays  de  la  nou- 
velle frontière.  Il  fut  d'abord  divisé  en  huit 
principautés  tributaires;  mais  les  habitants 
supportant  impatiemment  le  joug  chinois,  le- 
vèrent plus  d'une  fois  depuis  ce  temps  l'éten- 
dard de  la  révolte;  en  1826,  sous  la  conduite 
d'un  chef  nommé  Chang  ki-ioih^  ils  rempor- 
tèrent même  plusieurs  avantages  sur  les  ar- 
mées chinoises;  mais  ils  finirent  par  être  en- 
tièrement soumis,  et  le  pays  fut  divisé  en  dix 
principautés  annexées  à  l'Empire. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  ce  pays 
était  gouverné  par  des  princes  indépendants 
qui  portaient  le  titre  de  khodjb  ou  hhodja,  titre 
qui  signifie,  selon  M.  Klaprolh,  seigneur, 
maître,  docteur.  Mais  peu  unis  entre  eux  ,  ils 
furent  souvent  assujettis  par  les  peuples  voi- 
sins :  d'abord  par  les  Mongols ,  plus  tard  par 
les  Dzoûngars,  et  enfin  par  les  Mandchoux 
devenus  maitres  de  la  Chine. 

Les  habitants  du  Thian-chan-nan-lou  sont 
pour  la  plupart  descendants  des  anciens  Oui- 
çourSf  nommés  Hoei-hou  et  Hoei-hoei  par  les 
Çhinois ,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  d'origine  tur- 
que. Les  autres ,  qui  s'y  trouvent  dispersés 
comme  négociants ,  sont  des  Sarti  ou  Bouk- 
hares ,  c'est-à-dire  d'origine  persane.  Les  Hoei- 
hoei  sont  puis  long-temps  attachés  au  maho- 
metisme.  Ils  se  servent  pour  éei  ire  de  carac^ 
tères  dérivés  de  l'ancien  alphabet  sabéeu. 
L'origine  et  la  langue  du  peuple  qui  l'habite 
sont  donc  les  principaux  motifs  qui  ont  fait 
donner  ace  pays  le  nom  deTurkestau chinois. 

Les  dix  principautés  qui  divisent  la  contrée 
portent  les  noms  de  leurs  chefs-lieux,  et  ceuxrci 
sont  à  peu  près  les  seules  villes  que  l'on  puisse 
y  citer ,  et  qui  sont  toutes  à  de  grandes  distan- 
pes  les  unes  des  autres. 

La  capitale  paraît  être  Aksou  :  du  moins 
c'est  là  que  réside  le  commandant  des  trou- 
pes de  toute  la  province.  Cette  ville  est  peu 
éloignée  de  la  frontière  septentrionale;  elle 
n'est  point  fortifiée,  mais  elle  doit  être  consi- 
rable,  puisqu'elle  renferme  6,000  maisons.  Il 
s'y  fait  un  grand  commerce  entre  plusieurs 


nations  qui  s'y  rendent  à  différentes  époques, 
telles  que  les  Chinois,  les  Kirghiz,  les  Bouk- 
hares,  les  Hindous,  les  Tibétains  et  les  Ka- 
chemiriens.  On  y  travaille  avec  soin  le  jade, 
et  l'on  y  fabrique  des  selles  et  des  brides  en 
cuir  de  cerf  brodé ,  qui  jouissent  d'une  grande 
réputation.  Les  campagnes  environnantes  sont 
très  fertiles  :  les  champs  sont  couverts  de  cé- 
réales et  de  légumes;  les  vergers  sont  remplis 
d'ai  bres  fruitiers  de  toute  espèce  :  la  vigtie  y 
enlace  tour  à  tour  les  branches  de  l'abricotier^ 
du  pêcher,  du  grenadier,  du  poirier  et  du 
pommier  ;  les  prairies  sont  couvertes  de  bêtes 
à  cornes,  de  chameaux,  de  chevaux  et  de 
moutons. 

A  23  lieues  à  l'ouest  d'Aksou ,  Ouchi,  au- 
tre chef- lieu  de  principauté,  est  adoàsé  aux 
montagnes  du  nord;  une  rivière  assez  large 
baigne  sa  partie  septentrionale;  les  étrangers 
qui  viennent  y  faire  le  commerce  sont  assu- 
jettis à  payer  un  droit  du  dixième,  en  nature, 
de  la  valeur  des  marchandises  qu'ils  y  appor- 
tent. Cette  ville  peut  avoir  3  à  4,000  âmes.  Du 
temps  des  Dzoûngars  elle  était  plus  peuplée  et 
plus  florissante.  Elle  possède  encore  un  hôtel 
des  monnaies  où  l'on  frappe  principalement 
des  pièces  de  billon  nommées /ïom/s,  qui  con- 
tiennent un  peu  plus  de  deux  parties  d'argent, 
et  d'autres  nommées  khara-pouls  ou  mon- 
naies noires ,  faites  en  cuivre  jaune  avec  1 
d'argent.  Depuis  1775 ,  les  Chinois  ont  changé 
le  nom  de  cette  ville  en  celui  de  Young  ning, 
suivant  M.  Timkovski,et  selon  d'autres  en 
celui  de  You-ping ;  on  l'appelle  aussi  Fou- 
hoa.  Son  territoire  s'étend  vers  le  nord  jus- 
qu'aux glaciers  ;  au  sud,  des  rivières  paisibles 
arrosent  des  vallées  fécondes  parsemées  de 
bouquets  de  saules.  Des  Kirghiz  nomades  par- 
courent ces  vallées  et  les  plaines  qui  les  avoi- 
sinent. 

La  principauté  de  Kachkar  ou  Kachghar 
se  trouve  à  l'ouest  de  la  précédente  ;  elle 
forme  de  ce  côté  l'extrême  frontière  de  l'Em- 
pire chinois;  elle  touche  au  nord  à  la  chaîne 
des  Montagnes  Neigeuses.  Le  Kachghar  est 
la  principale  rivière  qui  l'arrose.  Marco- 
Polo  ,  qui  la  visita  vers  la  fin  du  treizième 
siècle  ,  nous  donne  une  idée  de  ce  qu'elle 
était  à  cette  époque;  il  nous  la  représente 
couverte  de  villes  et  de  châteaux,  de  jardins 
et  de  belles  terres  qui  produisent  de  bon  rai- 
sin ,  dont  on  fait  du  vin  ;  il  y  a  d'autres  fruits 
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en  abondance.  On  y  cultive  le  coton,  le  lin  et 
le  chanvre. 

«  Le  général  chinois  qui  fit  la  conquête  de 
ce  pays  en  1759  écrit  (^)  que  le  sol  est  mai- 
gre; les  habitants  sont  avares,  et  mènent  une 
vie  frugale  p)  ;  il  y  a,  dit-il ,  environ  60,000 
familles,  17  villes,  1,600  villages  el  hameaux 
dans  la  province  de  Hashgar  ou  Kachghar  ; 
mais  il  est  possible  qu'il  ait  voulu  parler  de 
toute  la  Boukharie,  qui  a  porté  le  nom  de 
royaume  de  Kachghar.  La  ville  du  même  nom, 
autrefois  résidence  des  khans  de  la  Boukharie 
orientale,  compte,  selon  le  général  chinois, 
2,500  familles.  Elle  est  bâtie  en  briques.  » 

Suivant  M.  Timkovski ,  Kachghar  est  con- 
struite près  d'une  citadelle;  d'après  les  ren- 
seignements qu'il  s'est  procurés,  il  paraîtrait 
qu'elle  est  peu  peuplée,  c'est-à-dire  qu'elle  n'a 
que  16,000  habitants;  mais  d'autres  rensei- 
gnements nous  portent  à  lui  en  accorder  plus 
du  double ,  sans  compter  une  garnison  que  l'on 
peut  évaluer  à  10,000  hommes,  et  dont  une 
partie  occupe  la  citadelle.  La  classe  des  négo- 
ciants y  est  fort  riche  et  adonnée  aux  plaisirs; 
on  y  trouve  un  grand  nombre  de  cantatrices 
et  de  danseuses  habiles;  dans  les  maisons 
opulentes,  il  est  même  du  bon  ton  d'en  élever 
et  d'en  entretenir.  La  douane  de  Kachghar 
prélève  sur  les  marchandises  les  mêmes  droits 
qu'à  Aksou.  La  ville  est  soumise  à  une  con- 
tribution annuelle  de  3,600,000  pouls,  ou 
environ  288,000  francs,  et  à  14,000  sacs  de 
blé  pour  l'entretien  de  la  garnison.  Les  habi- 
tants sont  fort  habiles  dans  l'art  de  tailler  et 
de  travailler  le  |ade ,  et  dans  la  fabrication  des 
étoffes  d'or.  Cette  ville  est  éloignée  de  1,000 
li  ou  de  100  lieues  d' Aksou.  Elle  fut  la  capi- 
tale d'un  royaume  puissant  qui  appartint  à  des 
princes  de  la  race  de  Djenghiz-Khan ,  et  qui 
comprenait  le  Khotan.  La  principauté  dont 
elle  est  le  chef-lieu  renferme  neuf  autres  villes 
généralement  peu  importantes.  Son  territoire 
est  fertile  en  céréales  et  en  fruits  de  différen- 
tes espèces ,  dont  une  partie  sert  pour  payer 
les  impôts  à  la  cour  de  Péking. 

La  principauté  d'Yarkiang ,  dont  le  nom  se 

(')  Grosier,  Description  de  la  Chine.  — {')  Marco- 
Polo,  da  Veniesia  maravegliose  cose  del  mondo.  Im- 
presso  in  Venelia  per  Melchior  Sessa.  Anno  domini 
1508,  cap.  xxxvin  {Hibl.  impériale).  Celle  de  Trévise, 
de  1590,  vantée  par  ftIM.  Pinkerion  et  W^alckcuaér  ^ 
est  incomplète  ,  fautive,  et  rien  moins  que  remar- 
qudtle  [Bibl.  de  Sainte- Geneviève). 
v. 


prononce  Yarkand,  est  située  au  sud-est  de 
celle  de  Kachghar,  C'est  un  pays  générale- 
ment uni ,  arrosé  par  la  rivière  d'Yarkian^'c , 
et  qui  produit  en  abondance  du  froment ,  de 
l'orge,  du  riz,  du  lin  ,  et  des  fruits  exquis.  On 
y  cultive  beaucoup  de  mûriers  pour  la  nour- 
riture des  vers  à  soie.  On  y  élève  aussi  des 
chevaux  d'une  race  très  renommée  dans  l'Em- 
pire chinois.  Les  peuples  du  Earcan  (i) ,  dit 
Marco-Polo,  sont  habiles  artisans  ;  mais  ils  ont, 
pour  la  plupart,  les  jambes  gonflées  de  gros 
goitres,  ce  qui  vient  de  la  qualité  des  eaux 
qu'ils  boivent. 

Yarkiang  ou  Yarkand  est  une  des  plus 
grandes  villes  du  Turkestan  chinois;  elle  en 
était  autrefois  la  capitale.  La  i  ivière  du  même 
nom  l'arrose.  On  y  compte  12,000  maisons  et 
32,000  habitants  payant  l'impôt  ;  mais  on  pré- 
tend, dit  M.  Timkovski,  que  la  huitième 
partie  seulement  est  inscrite  sur  les  rôles.  En 
admettant  cette  version  populaire,  et  sans 
doute  exagérée,  on  aurait  pour  la  population 
de  cette  ville  plus  de  250,000  âmes;  mais  en 
supposant  que  chaque  maison  renferme  terme 
moyen  15  individus,  on  ai  rive  à  supposer  à 
cette  ville  180,000  habitants,  ce  qui  est  déjà 
un  nombre  assez  considérable.  Elle  a  le  rang 
de  place  de  guerre,  bien  qu'elle  ne  soit  entou- 
rée que  d'un  rempart  en  terre  et  d'un  fossé. 
Sa  garnison,  composée  de  4,500  hommes, 
habite  un  quartier  séparé.  On  y  voit  un  beau 
palais,  un  bazar  d'une  lieue  de  longueur,  et 
une  dizaine  de  collèges.  De  nombreuses  ma- 
nufactures d'étoffes  de  soie,  de  coton ,  de  lin , 
et  de  magnifiques  tapis ,  ainsi  qu'un  corn- 
merce  qui  attire  des  marchands  de  tous  les 
points  de  l'empire  et  de  l'Inde,  contribuent  à 
entretenir  le  luxe  et  l'opulence. 

C'est  dans  cette  ville  que  l'art  de  travaillet 
le  jade  occupe  le  plus  de  bras.  C'est  aussi  dans 
les  environs  de  cette  ville  que  l'on  trouve  en 
abondance  cette  matière  précieuse  tellement 
estimée  des  Chinois  que  le  gouvernement  seul 
en  a  le  monopole.  Une  rivière  voisine  qfui  des- 
cend des  montagnes  roule  des  morceaux  de 
cette  substance  qui  ont  depuis  2  pouces  jus- 
qu'à un  pied  de  diamètre  ;  tous  ont  leur  valeur, 

(')  On  lit  :  Earcan  dans  notre  édition  ;  Barcoi; 
dans  celle  de  Trévise  ,  de  1690  ;  Carchan  el  Caream 
dans  d'autres;  Bourkend ,  Ourdakend  et  Ardakend 
chez  Aboulfeda  ,  Albergendi ,  etc.  Voyez  d'Herbelot , 
Bibliothèque  orientale,  v.  Kholcn  et  Cashgar. 
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scu>ii  leur  grosseur  ou  leur  couleur.  Il  y  a  du 
jade  blanc ,  vert  clair,  vert  d'émcraudc ,  jaune 
de  cire,  rouge  vermillon  ou  noir  foncé;  les 
variétés  les  plus  rares  sont  le  jade  blanc  de 
neige  marbré  de  rouge,  ou  le  vert  veiné  d'or. 
La  pèche  du  jade  se  fait  dans  la  rivière  en 
présence  d'un  inspecteur  et  d'officiers  à  la  tôte 
d'un  peloton  du  soldats.  Vingt  à  trente  plon- 
geurs rangés  en  ligne  se  mettent  à  l'eau,  et  à 
chaque  morceau  de  jade  qu'ils  jettent  sur  le 
rivage,  les  officiers  font  frapper  un  coup  de 
tambour  et  font  une  marque  rouge  sur  une 
feuille  de  papier;  lorsque  les  rccherclics  sont 
terminées,  l'inspecteur  se  fait  représenter  le 
nombre  de  morceaux  qui  ont  été  inscrits.  La 
ville  d'Yarkand  envoie  chaque  année  à  la  cour 
de  Péking  4  à  6,000  kilogrammes  de  jade. 

«  La  principauté  de  Kliotan  ou  Klwlian  se 
trouve  à  l'est-sud-est  [»)  de  la  précédente.  Elle 
a,  selon  Marco-Polo,  huit  journées  de  marche 
en  étendue;  on  y  cultive  le  coton,  le  lin,  le 
hanvre,  le  blé,  la  vigne  et  autres  végétaux; 
les  habitants  sont  mdustrieux  et  braves  à  la 
guerre  >» 

Le  nom  sanskrit  de  cette  principauté  est 
KhoU'Siana,  qui  signifie  mamelle  de  la  terre. 
Les  Chinois  l'appellent  Yu-thian,  c'est-à-dire 
pays  du  Yii  ou  du  Jade.  Elle  est  bornée  au  sud 
par  les  monts  Koulkoum  ;  on  voit  quelques 
montagnes  dans  son  intérieur,  mais  en  général 
c'est  un  pays  de  plaines,  la  plupart  sablon- 
neuses. Sa  circonférence  est  d'environ  100 
lieues.  La  plus  considérable  des  nombreuses 
rivières  qui  l'arrosent  est  le  Khotan  ou  You- 
roung-khachi.  Le  climat  de  ce  pays  est  doux, 
mais  les  vents  qui  élèvent  souvent  des  tour- 
billons de  sable  dans  les  airs  y  sont  fort  in- 
commodes. Les  parties  cultivées  produisent 
en  abondance  des  céréales,  des  légumes,  des 
fruits.  L'éducation  des  vers  à  soie  y  est  une 
des  principales  branches  d'industrie.  Le  nom 
chinois  de  ce  pays  annonce  sa  richesse  en  jade  ; 
on  dit  que  le  mont  Mîrdjaï  en  est  entièrement 
formé;  ce  minéral  s'y  présente  sous  les  cou- 
leurs les  plus  variées;  mais  c'est  au  sommet 
de  la  montagne  que  se  trouve  la  qualité  la  plus 
estimée  ;  un  ouvrier  muni  d'outils  nécessaires 
escalade  les  rochers ,  en  détache  les  morceaux 
de  jade  et  les  laisse  rouler  en  bas. 

(')  «  Entre  Gorgo  et  SosoLan  (Marco-Polo).  «>  — 
«  Sono  boni  uomi7ii  per  arnis.  »  Edition  de  Ve- 
nise ,  1508,  liamusw  cl  Millier  disent  le  contraire. 


Khotan,  que  l'on  appelle  aussi  Jlntacn  oa 
Ilitchi,  ville  célèbre  depuis  long-temps  par 
son  musc,  ses  jaidins,  et  la  beauté  de  ses  ha- 
bitants, est,  selon  les  annales  de  la  Chine, 
importante  par  sa  population,  et  comme  ré- 
sidence d'un  gouverneur  chinois.  Elle  a  une 
garnison  de  200  à  300  hommes.  Le  peuple  s'y 
fait  remarquer  par  la  douceur  de  ses  mœurs , 
sa  droiture  et  son  amour  pour  le  travail.  Kho- 
len,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  pré- 
cédente, était  jadis  florissante,  et  ne  montre 
plus  que  de  grandes  ruines,  au  milieu  des- 
quelles s'élèvent  des  habitations.  Il  s'y  tient 
chaque  semaine  une  foire,  où  près  de  20,000 
personnes  se  rassemblent  des  environs. 

La  principauté  de  Soutché  est  très  vaste  ; 
comme  elle  s'étend  jusqu'au  nord  du  Turkes- 
tan  chinois,  elle  est  en  partie  montagneuse; 
les  monts  Mouztagh  ou  Thian-chan  forment  sa 
frontière  septentrionale.  Elle  est  située  à  l'est 
de  celle  d'Aksou.  Elle  comprend  des  plaines 
fertiles  et  bien  cultivées  ;  mais  comme  dans 
plusieurs  il  ne  pleut  presque  jamais,  on  y  sup- 
plée par  des  canaux  d'irrigation,  exécutés  avec 
beaucoup  de  soin.  On  trouve  dans  les  monta- 
gnes du  nord  des  vallées  couvertes  de  riches 
pâturages,  mais  inhabitées,  où  vivent  en  grarid 
nombre  des  bestiaux  à  l'état  sauvage  et  des 
bêtes  féroces.  Au  sud,  il  y  a  des  steppes  arides 
et  des  marais  qui  s'étendent  jusqu'au  lac  Lob. 
Dans  une  description  de  l'Asie  centrale ,  pu- 
bliée à  Péking  en  1777,  on  lit  ce  qui  suit: 
u  La  province  de  Koutché  produit  du  cuivre , 
»  du  salpêtre,  du  soufre  et  du  sel  ammoniac. 
»  Cette  dernière  substance  vient  d'une  mon- 
»  tagne  au  nord  de  la  ville  de  Koutché,  qui 
»  est  r(implie  de  cavernes  et  de  crevasses.  Au 
.)  printemps,  en  été  et  en  automne,  ces  ou- 
»  vertures  sont  remplies  de  feu,  de  sorte  que 
»  pendant  la  nuit  la  montagne  paraît  comme 
»  illuminée  par  des  milliers  de  lampes.  Alors 
»  personne  ne  peut  s'en  approcher.  Ce  n'est 
»  qu'en  hiver,  lorsque  la  grande  quantité  de 
»  neige  a  amorti  le  feu ,  que  les  indigènes  tra- 
»  vaillent  à  ramasser  le  sel  ammoniac,  et  pour 
»  cela  ils  se  mettent  tout  nus.  Ce  sel  se  trouve 
»  dans  les  cavernes  sous  forme  de  stalactites, 
»  ce  qui  le  rend  difficile  à  détacher  » 

C'est  donc  dans  la  province  de  Koutché 
qu'existe  une  partie  de  la  région  volcanique 

[')  A.  de  Humholdt  :  Fragments  de  géologie  et  de 
climatologie  asiatiques,  pag.  107. 
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dont  nous  avons  déjà  parlé  ;  c'est  là  que  se 
trouve  la  montagne  que  les  auteurs  chinois 
nomment  Pe-c/mn  (  Mont-Blanc) ,  Hochan  et 
Aghie  (montiigiie  de  feu) ,  et  qui  porte  aujour- 
d'h.ii  le  7îom  turc  d'Echik-bach  (tête  de  cha- 
mois). Un  écrivain  chinois  du  septième  siècle 
ilit  que  cette  montagne  vomit  sans  interrup- 
tion du  feu  et  de  la  fumée;  que  sur  une  de  ses 
pentes,  toutes  les  pierres  brûlent,  fondent  et 
coulent  jusqu'à  la  distance  de  quelques  lieues. 

La  ville  de  Koutché  ou  Koutcha^ovlmi  au- 
trefois le  nom  de  Khouet-tchéou  ;  elle  est  con- 
sidérée comme  la  clef  du  Turkestan  chinois; 
sa  forme  est  un  carré  long  dont  le  périmètre 
est  d'une  lieue;  elle  est  environnée  d'une  mu- 
raille percée  de  quatre  portes  munies  chacune 
d'une  tour.  C'est  la  résidence  d'un  gouverneur 
militaire  chinois,  et  d'un  azeinbek^  magistrat 
civil  choisi  parmi  les  indigènes.  Elle  renferme 
un  millier  de  familles  et  une  garnison  de  3  à 
iOO  hommes. 

C'est  à  l'est  de  celle  de  Koutché  que  s'étend 
la  province  de  Kharachar,  en  mongol  Kha- 
rachara.  Nous  pensons  que  c'est  probable- 
ment cette  province  que  Marco-Polo  désigne 
sous  le  nom  de  Ciarchian ,  qu'il  représente 
comme  un  pays  sablonneux  où  l'on  trouve  des 
eaux  amères  et  quelques  eaux  douces  qui 
charrient  des  jaspes  et  des  calcédoines,  et  d'où 
il  alla  àLop,  ville  qui  n'existe  plus  ou  qui  est 
remplacée  par  un  bourg  que  l'on  voit  sur  le 
bord  du  lac  de  ce  nom  (*).  Dans  quelques  par- 
ties, de  riches  pâturages,  infestés  il  est  vrai 
de  bêtes  sauvages,  semblent  inviter  à  la  vie 
nomade;  d'autres,  par  leur  fertilité,  tels  que 
les  bords  de  la  rivière  du  Khdidou,  favoi  isent 
la  vie  sédentaire.  Cependant,  depuis  que  les 
Chinois  s'en  sont  emparés,  ce  pays  est  presque 
devenu  désert.  La  ville  de  Kharaçhar  ou 
Kharacher  n'a  qu'un  quart  de  lieue  de  cir- 
conférence. On  y  entretient  une  garnison  de 

(■)  Les  manuscrits  français  portent  Ciarciun  ,  dont 
la  première  leitre  est  tantôt  un  S  et  tantôt  un  G;  les 
manuscrits  latins  Ciarcliiam,  Ciarciam  et  Ciarchian; 
et  les  manuscrits  italiens  Ciarciam  et  Ciarciom.\o\c\ 
le  passage  du  texte  français  : 

«  Ciarcian  est  une  provence  de  la  grant  Turchie 
i  entre  grec  et  levant.  Les  jcns  aorent  Maomet.  Il  hi  a 
»>  viles  et  chastiaus  assez,  et  la  mcslre  cllé  d'où  règne 
B  est  Ciarcian.  Il  y  a  fluns  qc  moinent  diaspes  et  cal- 
»  cedon,  les  qualz  portent  à  vendre  au  Cala,  et  no  ne 
»  grant  profit,  car  il  en  ont  assez  et  bones,  et  toute 
oceste  provence  est  sablun,  et  de  Cotam  à  Pen  est 
fcau.ssi  saDion ,  cl  da  Pen  ici  est  encore  sablon,  et  hi 


600  hommes  pour  sa  défense  et  pour  l'exploi- 
tation des  champs  du  domaine  impérial.  La 
population  y  est  ignorante  et  abrutie  par  une 
foule  de  vices;  les  hommes  y  sont  sans  mo- 
rale et  sans  bonne  foi,  et  les  femmes  san? 
pudeur;  elles  font  même  abnégation  de  ce 
sentiment  maternel  que  la  nature  s'est  plu  à 
enraciner  au  fond  de  leurs  cœurs  :  rien  n'est 
plus  commun  que  de  voir  des  mères  vendre 
leurs  enfants  à  desTatarsqui  vont  les  reven- 
dre à  des  marchands  du  Badakhchan. 

II  est  difficile  de  décider  si,  comme  le  pré- 
tendent quelques  géographes,  Pidjan  ou  Pid- 
chan  est  le  chef-lieu  d'une  principauté,  ou  si, 
comme  le  dit  M.  Timkovski,  cette  ville,  qui 
fut  autrefois  la  capitale  des  Ouigours  ,  est  au- 
jourd'hui dans  la  principauté  de  Toiirfan  ou 
Tourpan,  qui,  selon  ce  voyageur,  serait  con- 
sidérable, puisqu'elle  comprendrait  dans  son 
territoire  non  seulement  Pidchan  ,  mais 
Lemtstn,  Seghïm,  Toksoim  et  Khara-khodjo, 
villes  qui  renferment  chacune  3,000  familles 
et  qui  ont  conservé  le  droit  d'être  gouvernées 
par  le  prince  ou  khodjo  de  Toui'fan ,  tandis 
que  les  autres  cités  du  Thian-chan-nan-lou 
sont  administrées  par  des  officiers  chinois. 
Cette  province  est  une  des  plus  riches  en  cé- 
réales, en  fruits,  en  raisins  et  en  cotons  ;  au 
sud ,  on  trouve  des  steppes  où  paissent  des 
chevaux  et  des  chameaux  sauvages  ,  mais  la 
partie  septentrionale  est  désolée  par  des  oura- 
gans si  violents,  que  souvent  ils  enlèvent  des 
moutons  et  même  des  ânes.  C'est  sur  la  limite 
de  cette  proviiice,  dans  les  monts  Mouztagh 
ou  Thian-chan,  que  l'on  voit  le  volcan  de 
ïourfan,  à  une  lieue  et  demie  de  la  ville  de  ce 
nom  :  il  ne  rejette  point  de  laves  comme  le 
Pé-chan;  il  est  seulement  réduit  à  l'état  de 
solfatare;  il  s'en  exhale  continuellement  des 
vapeurs  qui  s'élèvent  sous  la  forme  d'une  co- 
lonne noire  qui,  la  nuit,  paraît  toute  en  fèu. 

»  a  mantes  aiges  mauvés  et  amères.  Et  encore  hi  a  en 
»  plosors  leus  aiguës  doces  et  bones.  El  quant  il  avirit 
»  que  hosle  passe  por  la  contrée,  il  que  soient  cnesus, 
»  il  fuient  con  lor  femes  et  con  fils  cl  con  lor  bestcs 
»  entre  le  sablon  deus  journée  ou  trois  en  leus  où  il 
»  savent  que  aie  aiguë  el  qu'ils  peussent  vivre  con  lor 
»  bestes,  et  li  voz  dl  que  nulz  poit  apercevoir  là  o  il 
)^  soient  alés,  por  ce  que  le  vent  covre  les  voies  donî 
»  il  sunt  alés  de  sablon,  si  que  ne  apert  dont  il  soient 
V  alés  et  ne  semble  que  por  iluec  aiast  unques  borae 
»  ne  besle  ,  en  celle  mainere  etschanpent  de  lor 
»  ennemis  con  je  voz  ai  dit.  »  —  Marco -Polo, 
chap.  T. VI. 
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1.(1  ville  de  Tour[an  sonible  être  la  plus  peu- 
plée de  toutes  eelles  de  la  principauté. 

>.  Cette  ville  est  sans  doute  le  Tarsœ(Tarfo) 
dont  paile  le  roi  Haiton,  et  qu'il  désigne 
comme  étant  la  capitale  du  florissant  empire 
des  logours. 

»  L'empire  de  Tarsœ  ,  dit  Haïton  ,  a  trois 
provinces,  dont  les  souverains  se  nomment 
rois.  Les  habitants  sont  appelés  logours;  ils 
s'abstiennent  de  boire  du  vin  et  de  manger  quoi 
que  ce  soit  qui  ait  eu  vie;  ils  cultivent  beaucoup 
de  blé,  mais  n'ont  point  de  vignes.  Leurs  villes 
sont  très  agréables,  et  contiennent  un  grand 
nombre  de  temples  où  l'on  adore  les  idoles; 
ils  cultivent  les  arts  et  les  sciences,  mais  ne 
sont  pas  propres  à  la  guerre  ;  ils  ont  une  ma- 
nière d'écrire  qui  leur  est  particulière,  mais 
qui  a  été  adoptée  par  tous  leurs  voisins  (»).  » 

Sairam ,  ville  peu  peuplée,  située  dans  une 
vallée  fertile,  mais  tVoide,  parce  qu'elle  est 
au  milieu  des  montagnes,  paraît  être  le  chef- 
lieu  d'une  petite  principauté  riche  en  cuivre , 
en  fer  et  en  salpêtre. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  d'une 
seule  province:  c'est  celle  de  Khamil,  la  plus 
orientale  de  tout  leTurkestan  chinois,  et  l'une 
des  moins  étendues.  C'est  ce  même  pays  que 
des  voyageurs  nomment  Hamil  ou  Chamiil 
et  qu'ils  représentent  comme  environné  de 
déserts.  «  Le  climat,  dit  le  P.  Duhalde,  y  est 
»  assez  chaud  en  été.  Le  terrain  n'y  produit 
»  guère  que  des  melons  et  des  raisins  ;  mais 
»  les  premiers  surtout  sont  d'une  excellente 
»  qualité  :  ils  se  conservent  pendant  l'hiver; 
»  on  les  sert  sur  la  table  de  l'empereur  de  la 
»  Chine  {^].  »  D'autres  auteurs  placent  dans 
ce  pays  des  carrières  d'agates  et  des  dépôts 
d'alluvions  contenant  des  diamants  (3).  Les 
habitants,  robustes  et  grands,  bien  logés  et 
bien  vêtus,  suivent  généralement  la  religion 
mahométane.  Du  temps  de  Marco-Polo,  ce 
peuple  était  idolâtre;  il  les  peint  comme  de 
bons  et  joyeux  sauvages  ,  riches  des  produits 
de  leur  sol  et  occupés  à  chanter  et  à  danser. 
Lorsqu'un  étranger,  ajoute-t-il,  arrive  dans 
leur  pays  et  qu'il  désire  se  loger  chez  l'un 
d'eux,  celui  dont  il  a  choisi  la  maison  enjoint 
à  sa  femme,  à  ses  filles  et  à  ses  parentes,  de 
satisfaire  en  tout  les  désirs  de  l'étranger.  Le 

(')  Huiion  ,  Hist.  orient.,  c.  2.  —  (=")  Le  P.  Du- 
halde :  t.  IV,  p.  2G  et  5i.—  (3)  Grosier  •  Descrinlion  de 
la  Chine,  p.  2'»  i  et  suiv. 


mari  abandonne  son  habitation,  cherche  daïis 
la  ville  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'amu- 
sement de  son  hôte,  et  ne  rentre  chez  lui 
qu'après  le  départ  de  celui-ci  Pendant  ce 
temps,  l'heureux  voyageur  jouit  de  tous  les 
droits  du  maître  de  la  maison.  Mangou-khan 
vouluten  vainabolir  cette  coutume  singulière; 
les  habitants  la  regardent  comme  un  précepte 
de  religion,  et  s'imaginent  qu'en  l'abandon- 
nant ils  exposeraient  leurs  champs  à  être  frap- 
pés de  stérilité  (i).  Khamil  est  une  forteresse 
dont  les  faubourgs,  à  l'époque  du  passage 
des  caravanes,  présentent  l'aspect  et  le  mou- 
vement d'une  ville  importante. 

Tels  sont  les  renseignements  que  l'on  pos- 
sède sur  le  Tuikestan  chinois.  Nous  aurions 
pu  nomm.er  un  plus  grand  nombre  de  villes, 
telles  que  Ngan-si-fou ,  considérée  comme 
cité  du  premier  ordre  ;  Yu  men-hian  et  Toung- 
hou  an  fj-} dan,  villes  du  troisième  ordre,  ainsi 
que  plusieurs  autres,  sur  lesquelles  on  n'a  que 
des  détails  incertains.  Ajoutons  seulement  que 
la  population  de  toute  la  contrée  est  évaluée 
par  les  Chinois  à  1,500,000  habitants. 

(')  «  Il  sunt  homes  de  grant  seullas,  car  il  ne  en- 
»  tendent  à  autre  couse  for  che  à  soner  estronjens  et 
»  à  chantere  et  à  baller,  et  à  prendre  granl  délit  à  loi 
B  cors.  Et  voz  di  que  se  un  forester  M  vient  à  sa  maison 
»  por  hebergier,  il  en  est  trop  liés.  Il  commande  à  sa 
»  fenie  qu'elle  face  tout  ce  que  le  forestier  vuelt,  et  il 
D  se  part  de  sa  maison  et  vait  à  Icr  ^ez  fait  et  demore, 
»  deus  jor  ou  trois,  et  le  fosler  demore  avec  sa  feme 
»  en  la  maison  et  fait  à  la  volunlé  et  jue  con  elle  en 
»  un  lit  ousi  conce  elle  lusse  sa  feme  et  deinorent  en 
»gran  seulas.  Et  tuil  cclz  de  ceste  cité  et  porvence 
»  sunt  ainsi  de  lor  feme ,  mes  je  voz  di  qu'il  ne  le  se 
»  lienent  à  vergogne,  i  t  les  fcnics  sunt  bêles  et  gau- 
»  dent  et  de  soulas.  Ofi  aviut  que  au  lens  que  Mongu 
»Chan  sire  des  lartarz  rc^inoit,  adonc  li  fu  denun- 
»sics  cornant  cels  de  Camul  fa^oienl  ensi  avoutrer 
n  lor  femes  as  forestier ,  e  cel  Mongu  mande  elz  co- 
»)maîiiiant  sont  garant  poine  que  il  ne  deuscnt  hei- 
»  bergier  les  forestiers.  El  quant  cel  de  Garnul  ont 
»eu  cest  conmandemcnt,  il  en  furent  mout  dotés , 
»  et  adonc  furent  à  conxjil  ,  et  consielent  et  font  ce 
»  ce  que  je  voz  dirai  :  car  ils  prislrent  un  grant  pr;  - 
»senl  et  l'aporlent  à  iMongu  ,  et  le  prient  que  il  le 
»  laisase  fere  les  usanse  de  lor  femes ,  que  lor  ances- 
V  teté  avoient  elz  laissés,  et  li  dient  com  lor  ancrstelé 
«avoient  dit  que  por  le  plaisir  qu'il  as  forestières 
»  de  lor  famés  et  de  lor  cosses  que  lor  ydres  (  idoles  ) 
«l'avoient  à  grant  bien  et  que  lor  blce  et  lor  labor 
B  de  terre  en  molleplio  asez.  El  quant  iMongu  Khan 
Bcnlendice,  il  dit  puis  que  voz  volés  vostre  honte  et 
B  vos  laies,  et  adonc  consent  qu'ils  faichent  lor  vo- 
«lonté,  et  voz  di  que  toutes  foies  onl-il  manlenée 
•  cette  uzance  ,  et  mantinent  encore.  »  Mano-Polo, 
chap.  Lix. 
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Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les 
mœurs  des  Hoei-tsu  ou  habitants  du  Turkes- 
tan  chinois.  Ils  parlent  la  langue  turque  et 
professent  la  religion  mahométane.  Leur  ca- 
rême est  très  rigoureux  :  après  le  lever  du  so- 
leil ,  il  est  défendu  aux  individus  des  deux 
sexes,  âgés  de  plus  de  dix  ans,  de  manger  ni 
de  boire;  quelques  uns  même,  et  ce  sont  ceux 
'qui  passent  pour  les  plus  religieux,  s'abstien- 
nent d'avaler  leur  salive;  mais  ils  rejettent  le 
précepte  du  Coran  relatif  au  vin  et  aux  li- 
queurs spiritueuses  et  fermentées:  ce  n'est 
que  pendant  le  carême  que  Ton  est  sûr  de  ne 
point  rencontrer  le  soir  des  hommes  et  même 
des  femmes  i\^res.  Ils  ont,  pour  satisfaire  leur 
intempérance^  non  seulement  le  vin  de  raisin, 
qui  est  en  général  très  bon  ,  mais  celui  qu'ils 
font  avec  des  pêches  ou  avec  des  mûres,  une 
espèce  de  bière  appelée  baksoum,  qu'ils  ob- 
tiennent du  millet  moulu ,  et  une  eau-de-vie 
nommée  arak  qu'ils  tirent  de  l'orge  et  du  mil- 
let. Cependant  l'usage  du  thé  est  général  ;  on  le 
prend  a  différentes  heures  du  jour,  et  presque 
toujours  avec  du  lait,  du  beurre  et  du  sel. 

Suivant  M.  Timkovski,  à  l'exception  des 
alliances  entre  les  pères  et  mères  et  leurs  en- 
fants, le  mariage  est  permis  dans  tous  les  de- 
grés de  parenté.  Les  époux  qui  ne  vivent  pas 
bien  ensemble  ont  recours  au  divorce;  si  c'e^it 
la  femme  qui  abandonne  son  mari ,  elle  ne 
peut  rien  emporter  de  la  maison  ;  si  c'est  le 
mari  qui  demande  la  séparation,  elle  a  le 
droit  de  prendre  tout  ce  qu'elle  désire.  Les 
morts  sont  enterrés  hors  des  villes,  sans  autre 
enveloppe  qu'un  linceul  ;  les  parents  du  dé- 
funt portent  en  signe  de  deuil  un  bonnet  de 
toile  blanche. 

Les  hommes  rasent  leurs  cheveux  et  laissent 
croître  leur  barbe  ;  leurs  robes  ont  un  grand 
collet,  des  manches  étroites,  ne  descendent 
pas  au-dessous  du  mollet-,  et  sont  attachées 
avec  une  ceinture.  Les  femmes  portent  de 
grandes  boucles  d'oreilles,  laissent  flotter  sur 
leurs  épaules  leurs  cheveux  en  longues  ti-esses, 
que  les  plus  riches  ornent  de  perles  fines  et 
de  pierres  précieuses.  Elles  portent  comme 
les  hommes  de  larges  pantalons,  par-dessus 
lesquels  elles  mettent  une  sorte  de  camisole 
qui  descend  jusqu'aux  genoux,  et  que  re- 
couvre une  longue  robe  ouverte.  En  hiver  et 
en  été  elles  se  coiffent  de  chapeaux  garnis  de 
fourrure  et  ornés  de  plumes  sur  le  devan*;.  Les 


hommes  se  servent  en  hiver  de  chapeaux  (ie 
cuir,  et  en  été  de  chapeaux  de  satin  cramoisi , 
garnis  en  velours  et  hauts  de  5  à  6  pouces , 
avec  un  rebord  pointu  devant  et  derrière,  et 
large  aussi  de  5  à  6  pouces.  Les  bords  des 
chapeaux  d'hommes  sont  droits;  ceux  des 
femmes  sont  un  peu  retroussés;  les  uns  et  les 
autres  sont  ornés  d'une  houppe  en  or.  Les 
hommes  portent  des  bottes  en  cuir  rouge  avec 
des  talons  en  bois  ;  les  femmes  ont  des  espèces 
de  pantoufles  qui  laissent  le  talon  à  découvert  ; 
pendant  l'été  elles  vont  souvent  pieds  nus. 
Les  prêtres  seuls  sont  coiffés  de  hauts  turbans 
en  mousseline  blanche. 

Les  murs  des  maisons  sont  en  terre,  et  ont 
3  ou  4  pieds  d'épaisseur;  le  toit  est  couvert 
de  roseaux.  Quelquefois  les  habitations  ont 
plusieurs  étages;  assez  souvent  elles  sont  ron- 
des ;  si  l'espace  le  permet,  on  y  construit  une 
chapelle.  Les  rues  des  villes  sont  extrêmement 
tristes,  parce  que  les  maisons  n'ont  pas  de  fe- 
nêtres ou  n'en  ont  que  de  très  petites ,  par  la 
crainte  qu'inspirent  les  voleurs ,  qui  sont  très 
nombreux  dans  le  pays.  Elles  sont  éclairées 
principalement  par  des  ouvertures  que  l'on 
fait  au  plafond.  Les  toits  sont  plats  pour  pou- 
voir servir  de  terrasses. 

La  contrée  que  l'on  continue  à  appeler 
Dzoungarie,  comme  si  la  tribu  d'Eleuthes  ou 
Kalmouks  nommés  Dzoungar  était  encore  in* 
dépendante,  porte,  depuis  qu'elle  est  devenue 
une  province  chinoise,  le  nom  de  Thian-chan- 
pe-loii,  c'est-à-dire  gouvernement  au  nord  dec 
monts  Tliian  chan  A  l'ouest,  dit  M,  Kla- 
proth,  la  rivière  de  Talas  la  sépare  des  Bou- 
lout  et  des  Kirghiz-kazaks  de  la  droite,  ou  de 
la  Grande-Horde;  à  l'est  la  branche  du  Grand- 
Altaï,  qui  se  dirige  au  sud-est,  les  monts 
Koutou-daba ,  Gourbi-daba,  Sourbi-daba , 
Bodokhoun-daba j  et  Bogotsi-daba ,  forment 
sa  limite  avec  la  province  de  Khalkha.  Au  sud 
elle  est  limitrophe  du  Turkestan  chinois.  Au 
nord  elle  est  bornée  par  le  territoire  des  Kir- 
ghiz-kazaks et  par  la  Sibérie. 

Les  savantes  recherches  de  M.  Klaproth 
nous  apprennent  qu'à  une  époque  très  reculée 
la  Dzoungarie  fut  occupée  par  les  Ou-sun, 
peuple  qui  se  distinguait  des  nations  voisines 
par  des  yeux  bleus  et  une  barbe  rousse.  Ces 

(■)  Elle  est  comprise,  suivant  M.  Klaproth ,  enln 
72o  et  88o  de  longitude  E.,  et  entre  4lo  30'  et  48-=  40 
de  latitude  N. 
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Ou-sun  habitaient  originairement  avec  les 
Yue-ti,  à  l'ouest  du  cours  supérieur  du  Hoang- 
ho  et  de  la  province  chinoise  de  Kansou,  lors- 
que 165  ans  avant  notre  ère  les  Turcs  Hioung- 
nou,  qui  campaient  au  nord  de  la  Chine, 
dispersèrent  les  Yue-ti,  qui  se  réfugièrent  au 
nord  des  monts  Thian-chan,  dans  la  Dzoun- 
;;arie  actuelle.  Leurs  anciens  voisins,  les  Ou- 
>iin,  les  y  rejoignirent  bientôt,  les  chassèrent 
plus  à  l'ouest,  et  s'emparèrent  du  pays  qu'ils 
occupaient.  A  la  fin  du  premier  siècle  de  notre 
ère,  l'empire  des  Turcs  Hioung-nou  fut  détruit 
par  les  Chinois,  et  la  moitié  de  cette  nation  se 
retira  dans  la  partie  sud-ouest  de  la  Dzoun- 
garie,  où  elle  porta  le  nom  de  Yue-po;  mais 
elle  alla  bientôt  camper  dans  la  steppe  des 
Kirghiz ,  laissant  les  Ou-sun  maîtres  de  la 
Dzoungarie.  Dans  la  seconde  moitié  du  sixième 
siècle,  ce  pays  fut  envahi  par  les  Turcs  Kao- 
tchhé;  à  ceux-ci  succédèrent  les  Thou-khiu  ou 
Turcs  proprement  dits,  qui  occupèrent  la  con- 
trée pendant  plusieurs  siècles,  en  s'unissant 
plus  tard  aux  Hoei-hou,  autrement  Ouigours, 
qui  y  restèrent  jusqu'à  l'époque  de  la  gran- 
deur des  Mongols  sous  Djenghiz-Khan.  Ce  fut 
vers  ce  temps,  c'est-à-dire  dans  le  treizième 
siècle ,  que  des  tribus  mongoles  et  éleuthes 
vinrent  s'y  établir,  sur  les  bords  de  TJli. 

La  séparation  de  la  nation  mongole  en  deux 
branches,  celle  des  véritables  Mongols  et  celle 
des  Eleuthes  ou  Oeleis ,  comme  les  appellent 
les  Chinois ,  eut  lieu ,  suivant  une  ancienne 
tradition ,  onze  générations  avant  Djenghiz- 
Khan.  Les  Eleuthes  se  subdivisèrent,  comme 
les  branches  de  la  famille  de  leurs  princes,  en 
quatre  nations:  les  Dzoungar,  les  Khochot , 
les  Tchoros  oi\  Durbet  ^  et  les  Torgoout,  qui 
habitent  en  partie  l'empire  russe  et  en  partie 
l'empire  chinois.  Le  nom  d'Eleiit,  qui  signifie 
rancunier,  fut  donné  par  les  Mongols  à  ce 
peuple,  parce  qu'il  s'était  séparé  d'eux.  Les 
tribus  twrques  le  nomment  Khalimah,  dont  on 
a  fait  Kalmouky  mais  il  se  donne  lui-même  le 
nom  d'Oïrad  ou  Mongol-Oïrad. 

A  la  fin  du  dix-septième  siècle,  les  Dzoun- 
gar  avaient  soumis  les  autres  tribus  éleuthes, 
principalement  les  Khochot,  les  Durbet,  et 
les  Kho'il  qui  habitent  dans  le  voisinage  du 
*iac  Balkhach,  et  sur  les  bords  du  Tchoui  et 
de  ITIi.  Mais  les  Mongols-Khaikha ,  réduits 
par  eux  à  la  dernière  extrémité,  se  mirent 
hous  la  pioticti'ju  Je  l'empereur  de  la  Chine. 


Après  de  longs  combats,  l'armée  chinoise  ob- 
tint quelques  succès  sur  les  Dzoungar ,  vX 
mit  des  garnisons  dans  plusieurs  de  leurs 
places.  Amoursana,  chef  des  Dzoungar,  fit 
massacrer  les  troupes  chinoises  j  l'empereur 
Khian-loung  envoya  alors,  en  1754,  une  ar- 
mée formidable  qui  vengea  cet  affront  dans 
le  sang  des  révoltés,  et  Amoursana  se  réfugia 
en  Russie ,  où  il  termina  ses  jours.  Plus  tard 
les  Dzoungard  se  révoltèrent  encore:  l'em- 
pereur irrité  fit  marcher  contre  eux  trois  ar- 
mées qui  massacrèrent  plus  d'un  million  d'ha- 
bitants, sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe;  un 
petit  nombre  de  hordes  qui  n'avaient  pas  pris 
piArt  à  la  révolte  furent  seules  épargnées.  De- 
puis ce  temps,  les  Dzoungar  sont  réunis  à 
l'empire  chinois.  L'administration  de  leur 
pays  est  confiée  à  un  général  en  chef  ;  des 
corps  d'armée ,  répartis  sur  différents  points , 
y  maintiennent  la  tranquillité  (^). 

La  Dzoungarie  forme  trois  divisions  mili- 
taires qui  portent  les  noms  de  leurs  chefs- 
lieux:  Ili  ou  Goûldjâ,  Kourkhara-oussou ,  et 
Tarbagataï. 

La  première  de  ces  divisions,  qui  comprend 
la  partie  du  sud-ouest  de  la  Dzoungarie ,  se 
distingue  en  orientale  et  occidentale.  Ses  prin- 
cipales rivières  sont  Vlli ,  formée  de  la  réu- 
nion duTekes  avec  le  Khoûnghes  et  leKach, 
et  qui,  après  un  cours  de  130  à  140  lieues,  se 
jette  dans  le  lac  Balkhach  ;  le  Tchoui,  qui  sort 
du  lac  Touz-koul,  coule  sur  un  espace  de  plus 
de  250  lieues  avant  de  se  jeter  dans  le  lac 
Kaban-koulak  ;  et  le  Talas,  qui  a  une  lon- 
gueur de  100  lieues,  et  porte  ses  eaux  au  lac 
Sikiiiik.  Quelques  uns  des  lacs  dans  lesquels 
affluent  les  rivières  sont  très  considérables  : 
le  Balkhach  a  environ  40  lieues  de  longueur, 
et  20  dans  sa  plus  grande  largeur;  le  Touz- 
koul  ou  lac  de  sel,  est  long  de  35  lieues  et 
large  de  12  à  15;  V Alak-tougoul-noor  a  25 
lieues  de  longueur  sur  10  à  12  de  largeur. 

C'est  près  de  ce  dernier  lac  que  s'élève  le 
mont  Aral-toubé,  volcan  qui  depuis  long- 
temps est  en  repos.  Au  nord  de  la  rivière 
d'Ili  le  pays  est  couvert  d'épaisses  forêts 
remplies  de  loups;  à  l'est,  de  vastes  marais 
couverts  de  roseaux  offrent  un  asile  à  une 
foule  de  sangliers.  La  dépopulation  générale 
de  la  Dzoungarie  fait  que  cette  division  ne 

(1)  llelation  des  troubles  de  la  Dzoungarie  ,  in- 
di.ile  du  <;hinois.  —  Magas.  asiat.,  l.  Il 
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renferme  que  6,000  familles  de  cultivateurs, 
dont  ies  récoltes  ne  donnent  même  pas  le  blé 
nécessaire  à  la  consommation  des  troupes  chi- 
noises. On  y  cultive  en  outre  de  l'orge,  du 
millet,  du  chauvre,  des  légumes,  et  quelques 
arbres  fruitiers ,  principalement  des  pruniers 
et  des  poiriers.  Les  pâturages  des  bords  de 
rili  sont  célèbres  dans  l'empire  chinois  pour  la 
Ibeauté  dos  chevaux  qu'on  y  élève.  Les  autres 
animaux  domestiques  sont  le  chameau ,  le 
buffle  et  le  mouton.  Une  foule  d'animaux  sau- 
vages peuplent  les  forêts  et  les  montagnes ,  et 
celles-ci  abondent  en  mines  d'or,  d'étain,  de 
fer  et  de  houille,  tandis  que  plusieurs  plaines 
sont  riches  en  marais  salants,  et  que  d'anciens 
volcans  fournissent  du  sel  ammoniac. 

m,  capitale  de  cette  division  militaire, 
doit  sans  doute  son  nom  à  la  rivière  sur  la 
gauche  de  laquelle  elle  est  bâtie  ;  ce  nom,  en 
kalmouk ,  signifie  éclatant.  Elle  porte  aussi 
ceux  à' Ilaïn-khoto  ou  lldin-halgassoiin,  c'est- 
à-dire  ville  dilli;  les  Mongols  l'appellent 
Goûldjd  ou  Goûldjâ-Kouré ,  nom  qui  signifie 
la  chèvre  des  montagnes ,  qu'il  y  avait 

autrefois  beaucoup  de  ces  animaux  dans  ses 
environs;  chez  les  Kirghiz  ,  elle  porte  celui 
de  Goûldjd-khaïnak ;  à  l'époque  de  sa  con- 
struction ,  l'empereur  Khian'loung  lui  donna 
celui  de  Hoei-yuan-tckhing ;  enfui  les  habi- 
tants la  nomment  Dziang-ghiun-khoto ,  c'est- 
à-dire  ville  du  gouvernement  militaire.  Elle 
est  à  1,082  lieues  géographiques  de  Péking. 
Ce  chef-lieu  est  en  effet  la  résidence  d'un 
dziang-ghiun  ou  général  en  chef  chinois,  au- 
quel est  conlié  le  gouvernement  de  la  division. 
Goûldjâ  est  entourée  d'une  simple  muraille  en 
pierre,  haute  de  18  pieds,  sans  fossés  ni  ou- 
vrages extérieurs,  à  l'exception  d'un  mur  en 
briques ,  d'environ  3  pieds  d'épaisseur,  qui 
s'étend  sur  les  bords  de  flli ,  et  qui  tombe  en 
ruines.  Les  soldats  qui  montent  la  garde  au 
poste  principal  ne  sont  point  armés.  Ses  rues 
sont  étroites  et  malpropres  ;  mais  on  y  voit 
des  temples  magnifiques,  dans  lesquels  on 
donne  chaque  jour,  dit  un  voyageur  russe  , 
des  divertissements  et  des  spectacles  (^).  Les 
mahométans  y  ont  plusieurs  mosquées.  Il  est 
difficile  d'évaluer  avec  exactitude  le  nombre 
d'habitants  de  Goûldjâ  ,  mais  il  paraît  qu'elle 
renferme  environ  10,000  maisons ,  à  la  vé- 

(0  M.  Pouiimsief  :  Voyage  de  Bouckhlarminks  à 
Goûldjâ  ou  m. 


rité  peu  considérables  :  en  ne  comptant  quit 
6  ou  7  individus  par  habitation  ,  on  aurait  um 
population  de  60  à 70,000 habitants,  compo- 
sés en  grande  partie  de  Chinois  appelés  Khara-^ 
kitat-iîogoutonk  j  et  de  naturels  qui  se  don- 
nent le  nom  de  Tougean  et  qui  se  regardent 
comme  les  descendants  des  guerriers  de  Te- 
mir-kasak  ou  ïimour,  que  nous  appelons  Ta- 
merlan  :  ce  sont  de  rigides  observateurs  du 
Coran,  mais  ils  parlent  chinois.  Bourrus  et 
hautains  comme  leurs  vainqueurs,  ils  en  ont 
emprunté  l'habillement,  les  usages  et  les  vices. 
Goûldjâ  est  une  ville  importante  par  son  com- 
merce et  son  industrie  :  elle  est  remplie  de 
marchands  et  d'artisans  :  les  négociants  qui 
y  arrivent  de  l'intérieur  de  la  Chine  et  des 
diverses  parties  de  l'Asie  demeurent  dans  des 
auberges  hors  de  la  ville.  Les  troupes  station- 
nées à  Goûldjâ  et  dans  toute  la  division  ,  for- 
ment un  corps  de  28,000  hommes  de  cavale- 
rie irrégulière  (*). 

A  une  grande  lieue  d'Ili  on  passe  la  rivière 
appelée  Bayanda  par  les  Mongols ,  sur  un 
pont ,  orné,  des  deux  côtés  et  au  milieu  ,  de 
statues  en  pierre  assez  bien  sculptées  :  sur  la 
rive  gauciiC de  cette  rivière,  un  temple  ma- 
gnifique s'élève  majestueusement  au  milieu 
d'un  bouquetd'arbrcs.  En  remontant  la  Bayan- 
da ,  on  arrive  à  la  ville  du  même  nom,  que 
les  Chinois  ap^cUent  Hoeï-ning  tchhing .  Cette 
ville  est  à  4  lieues  au  nord  d'Ili  ;  elle  est  ha- 
bitée en  partie  par  des  Khara-kitaï^  qui  ^vé^ 
tendent  aussi  descendre  des  soldats  de  l'armée 
de  Tamerlan  ;  mais  la  langue  chinoise ,  qui  est 
la  seule  qu'ils  parlent,  semble  indiquer  qu'ils 
tirent  leur  origine  des  Chinois.  Le  reste  des 
habitants  se  compose  de  Mandchoux,  sans 
compter  une  garnison  de  2,000  hommes. 

Le  voyageur  dont  nous  suivons  la  trace  nous 
signale,  à 50  verstes  (1 2  lieues)  dlli  ou  Goûldjâ- 
kouré  ,  une  autre  ville  de  Goûldjâ  qui  n'est 
sur  aucune  de  nos  cartes,  et  qu'il  nous  mon- 
tre grande ,  gouvernée  par  un  dziang-ghiun 
qui  y  réside  ,  et  peuplée  en  grande  partie  par 
des  mahométans  qui  ont  un  magistrat  princi™ 

(i)  Savoir  :  quatre  khocho  de  Mandcbôux,  chacun 
de  dii  compagnies  de  100  liommes       ,   .  4,000 

d'Elculhes   i    .   .  .  6,000 

de  Tciiakhar,  d'Ili  .....        .  6,00(1 

de  SoTon  ou  Soloncs  ^  .  <  :  6|00ft 
.ioChibé  .   <    .    -       .    .    .        '  6^ 
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pal  auquel  on  donne  le  titre  d'Akhim-bek. 

Dans  la  division  d'Ili,  se  trouve  une  ville 
appelée /^ac/imtV,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  cité  de  l'Inde  que  ses  chàles  ont  rendue 
célèbre.  Celle  dont  il  s'agit  ici  ressemble  beau- 
coup à  Ili  ,  à  l'importance  près.  On  y  compte 
environ  3,000  maisons  dont  les  habitants  sont 
pour  la  plupart  des  Khara-kitaï  ;  le  reste  se 
compose  de  Toupgan,  peuplade  à  laquelle  ap- 
.partienncnt  la  plupart  des  aubergistes  et  des 
marchands  eu  détail  que  l'on  trouve  dans  les 
villes  de  la  Dzoungarie. 

Les  Khara-kitaï ,  dont  il  est  ici  question, 
sont,  suivant  M.  Klaproth  ,  des  descendants 
des  Khara-khitan  ou  Liao  qui ,  chassés  du 
nord  de  la  Chine  vers  l'au  1125,  se  fixèrent 
dans  la  Dzoungarie  et  la  contrée  appelée  au- 
jourd'hui le  Turkestan  chinois,  où  ils  fondè- 
rent un  empire  qui  fut  détruiV,  en  1207,  par 
les  Naïman  et  les  KharismTèns.  l  e  nom  de 
Khara-kitaï,  au  pluriel  Khara-kitat ,  signifie 
Chinois  noirs. 

Dans  les  environs  de  Kachemir,  on  a  établi 
des  colonies  de  malfaiteurs  bannis  ;  on  les 
nomme  Tchan-pou.  Ils  cultivent  la  terre  ;  ceux 
qui  sont  condamnés  pour  des  crimes  capitaux 
sont  employés  à  des  travaux  forcés. 

La  division  d'Ili  est  loin  de  produire  au  gou- 
vernement chinois  ce  qu'elle  lui  coûte:  les 
contributions  des  habitants  s'élèvent  à  un  peu 
plus  de  40,000  onces  d'argent  (33S,400  fr.) , 
et  chaque  année  on  y  envoie  500,000  onces 
d'argent  (4,167,500  fr.),  ainsi  que  plusieurs 
millions  de  pièces  de  satin  et  de  taffetas  que 
l'on  échange  chez  les  Kirghiz  contre  des  bes- 
tiaux. 

A  l'orient  de  celle  d'Ili  s'étend  la  division 
militaire  de  Kour-khara-oussou ,  très  peu 
peuplée  ,  et  dans  laquelle  on  ne  compte  ,  sui- 
vant M.  Klaproth ,  que  7,000  acres  chinois  de 
terrain,  cultivés  par  3  à  400  militaires  labou- 
reurs. Elle  ne  renferme  aucune  rivière  consi- 
dérable, et  toutes  celles  qui  l'arrosent  se  jet- 
tent aussi  dans  des  lacs.  Le  Kour^  qui  passe 
pour  la  plus  importante,  sort  des  monts  Ma- 
Inkhaïdaba ,  et  doit  son  nom  aux  neiges  [kour] 
amoncelées  sur  ses  bords,  non  loin  de  sa  source: 
il  n'a  que  40  lieues  de  longueur  et  se  jette 
dans  le  lac  appelé  Khaltar-osighe-noor. 

Le  chef-lieu  de  cette  division  est  Kour- 
khara-oussou,  en  chinois  Soui-tchhing-phou , 
sur  un  tcu'ient  qui  porte  le  même  nom  et  qui 


sejette  dans  le  Kour.  C'est  une  petite  forteresse 
dont  la  construction  remonte  à  l'année  1763. 
Fung-jun  phou  est  une  autre  forteresse  qui 
fut  bâtie  à  la  même  époque  sur  la  rive  droite 
du  Dzing. 

La  troisième  division  militaire  delà  Dzoun- 
gai'ie  est  celle  de  Tarbagataî  ^  située  au  nord 
decclled'lli.  Elle  tire  son  nom  des  monts  Jar- 
hagatdi  ohla  [monts  des  marmottes)  qui  la  bor- 
nent à  l'ouest.  Les  Kirghiz  l'appellent  Tach^ 
dava(rochers), elles  Ch'mohS  ouï'tsing-tchhing. 
Suivant  M.  Tinikovski ,  il  paraît  que  les  indi- 
gènes la  nomment  Yar  et  Tchoukouichou  ou 
Tchougoulchak;  elle  est  bornée  au  nord  par  la 
Sibérie.  C'est  sur  son  territoire  que  l'Irtyche 
prend  sa  source  et  qu'il  Iraverse  le  lac  Dzai- 
sangou  Khoungo-toU'noor{lac  des  cloches)  dont 
la  longueur  estde  25  lieues  et  la  largeur  de  9. 
VÈmil  est  une  rivière  de  120  lieues  de  cours, 
qui  reçoit  un  grand  nombre  d'affluents  avant 
de  se  jeter  dans  le  lac  Kourghé.  On  compte 
dans  ce  pays  environ  12,000 Éleuthes  mâles, 
4,000  Kalmouks-Torgoout  et  8  à  900  militai- 
res laboureurs  qui  cultivent  17,000  acres  de 
terre. 

Le  chef- lieu  de  cette  division  est  Tarbaga^ 
taï ,  appelée  aussi  Tchougoutchak  ou  Tchou- 
goutchou  ,  en  chinois  Sou'i-tsing-tchhing.  Si- 
tuée au  pied  du  mont  Takhta ,  à  3  lieues  des 
bords  de  l'Emil ,  cette  ville  est  à  peu  de  dis- 
tance de  la  frontière.  D'après  la  description 
qu'en  donne  M.  Poutimstef  (*  ,  elle  est  entou- 
rée d'une  muraille  qui  forme  un  carré  dont 
les  côtés  ont  environ  150  toises  de  longueur; 
chaque  angle  est  flanqué  de  tours  carrées  hau- 
tes de  30  pieds ,  et  qui  ont  aux  deux  faces  ex- 
térieures et  à  une  de  celles  de  l'intérieur  des 
fenêtres  dont  les  carreaux  sont  en  papier,  et 
qui  se  ferment  par  des  volets  en  bois.  Les  por~ 
tes  de  la  ville  ,  qui  se  trouvent  au  milieu  de 
chaque  côté  du  mur,  ont  une  tour  semblable. 
Toutes  ces  constructions  sont  eu  briques  crues, 
jointes  avec  de  l'argile  et  blanchies  au  dehors. 
Un  canal  qui  reçoit  les  eaux  de  deux  petites 
rivières  fait  le  tour  des  mui-aillcs;  une  auti-e 
rivière  traverse  la  ville.  Au  nord  de  celle-ci , 
règne  une  allée  de  saules  de  l'espèce  appelée 
salix pentandra  ;  à  l'est  et  à  l'ouest  s'éten- 
dent des  faubouigs.  Tarbagataï  renferme  en- 
viron 600  malsons  ,  y  compris  les  casernes  ; 
j  mais  la  plupart  des  habitants  n'y  font  qu'un 
I     (•)  Voyajj'e  de  Bouckhlarrninsk  à  Goûldjà  ou  lU. 
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séjour  temporaire  :  ils  y  viennent  des  différen- 
tes parties  de  l'Empire  chinois  pour  les  affai- 
res de  commerce  ;  la  population  fixe  n'est  en 
grande  partie  composée  que  de  Chinois  exi- 
lés pour  crimes.  C'est  un  des  entrepôis  du 
commerce  que  la  Chine  fait  avec  les  Kirghiz- 
kazaks.  C'est  dans  ses  environs  que  les  Kal- 
mouks-Torgoout,  qui  avaient  abandonné  le 
territoire  de  la  Russie ,  trouvèrent  un  asile 
en  1771. 

Jadis  le  chef-lieu  de  cette  partie  de  la 
Dzoungarie  se  trouvait  au  milieu  des  hautes 
montagnes  près  de  la  frontière  du  nord-ouest, 
dans  une  conlrée  excessivement  froide,  où, 
pendant  l'hiver,  la  neige  couvrait  le  sol  jus- 
qu'à la  hauteur  de  10  pieds;  où,  pendant  l'été, 
on  rencontrait  une  grande  quantité  de  ser- 
pents venimeux;  où  i"on  était  tourmenté  par 
une  prodigieuse  quantité  de  petits  moucherons 
blancs  qui  volaient  par  nuées,  piquaient  les 
hommes  et  les  animaux,  entraient  dans  les 
yeux,  y  laissaient  leurs  œufs,  n'en  sortaient 
point,  et  provoquaient  de  fréquentes  ophthal- 
mies  (*)  :  tous  ces  inconvénients  réunis  firent 
changer  l'emplacement  du  quartier-général, 
et  vers  l'année  1755  i-i  fut  établi  à Tchougout- 
chou. 

D'après  le  témoignage  de  plusieurs  Tatars, 
il  existe  sur  le  territoire  de  cette  ville  plu- 
sieurs curiosités  qui  méritent  peut-être  l'atten- 
tion de  quelque  voyageur  européen  instruit. 
Après  avoir  passé  la  ville  de  Tchougoutchak, 
la  route  des  caravanes  se  dirige  vers  VAla- 
gonl,  ou  lac  bigarré,  nommé  ainsi  parce  qu'il 
contient  trois  grands  rochers  de  différentes 
couleurs.  Be  l'autre  côté  de  la  route  est  un 
autre  lac,  appelé  Ala  tau-goul ,  qui  renferme 


une  montagne  blanche  comme  la  neige,  mais 
qui  brille  de  diverses  couleurs  quand  des 
rayons  du  soleil  s'y  réfléchissent.  Au-delà  de 
l'Ala-goul,  on  passe  entre  deux  montagnes, 
le  loug-tau  à  droite  et  le  Barlyk  à  gauche.  A 
une  demi-lieue  plus  loin  se  trouve  une  grande 
caverne  souterraine,  qui  porte  lenomd'Owi/ft^. 
Quelquefois,  et  principalement  en  hiver,  elle 
produit  des  tempêtes  violentes  qui  dui-ent 
souvent  deux  jours.  Son  entrée  ressemble  à 
celle  d'un  vaste  caveau,  et  personne  n'ose 
y  entrer  ni  même  y  regarder.  Sa  profondeur 
est  inconnue.  Le  mollah  Say-foulla-kazi  as- 
sura au  Persan  Kazim-bey  que  la  tempête  qui 
sort  de  l'Ouybé  est  quelquefois  si  forte,  qu'elle 
emporte  tout  ce  qui  se  trouve  dans  sa  direc- 
tion. Tout,  dans  ce  récit,  porte  à  croire  que 
cette  caverne  a  une  origine  volcanique.  Près 
du  mont  loug-tau  se  trouvent  deux  sources 
minérales,  l'une  froide  et  l'autre  chaude. 

La  Dzoungarie  est  riche  en  animaux  de  dif- 
férentes espèces,  tels  que  des  sangliers,  des 
ours  noirs  et  jaunes,  des  sdiga  (antilope  scy^ 
thica),  des  élans,  appelés  en  mongol  kanda- 
khai,  qui  vont  par  troupes  de  cent,  un  oiseau 
noir,  de  la  grosseur  d'une  poule,  qui,  parce 
qu'il  se  perche  toujours,  pour  dormir,  sur  la 
cime  des  arbres,  a  reçu  le  nom  de  poule  des 
arbres,  et  dont  la  chair  est  d'un  goût  exquis; 
enfin,  une  espèce  de  coineille  toute  verte 
comme  un  perroquet  et  dont  les  plumes  ser- 
vent à  faire  des  écrans.  Les  rivières  nourris- 
sent un  grand  nombre  de  loutres  et  de  castoi's 
que  l'on  va  rarement  troubler  dans  leurs  in- 
dustrieux travaux,  et  plusieurs  grands  pois- 
sons, entre  autres  une  espèce  d'esturgeon  ap- 
pelée seczionga  (acipenser  stellatus]  (^). 
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Nous  venons  de  décrire  une  contrée  habi- 
tée principalement  par  des  Eleuthes ,  peuples^ 
mongols  ou  vrais  tatars;  pour  terminer  les 

(•)  Elaproih  :  Notes  au  Voyage  de  M.  Poutimslef  de 
Boukhlarminsk  Goûldjâ  ou  Ili. 


parties  de  l'Asie  centrale  où  l'on  trouve  lea 
mêmes  peuples,  nous  modifierons  notre  mar- 
che chorographique  en  visitant  deux  pays  se-. 

(')  Notes  au  Voyage  précédent. —  Timkovski 
Vuyafie  à  Pékinp, 
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parés  par  une  proN  iiice  de  la  Chine  proprement 
dite,  c'est-à-dire  au  nord-est  la  Mongolie,  et 
au  sud-ouest  le  Khoukhou-noor. 

A  l'est  de  la  Dzoungarie  ou  du  Thian-chan- 
pelou ,  s'étend  une  vaste  contrée  qui  sépare 
la  Sibérie  orientale  de  la  Chine  :  c'est  la  Mon- 
golie, le  berceau  de  Djenghiz-Khan  ,  de  ce 
célèbre  conquérant,  dont  les  Mongols  s'enor- 
gueillissent de  descendre.  Au  nord  elle  est 
bornée  par  les  mo7iîs  K entai,  qui  sont  une 
continuation  de  l'Altaï  ;  à  l'est  par  le  pays  des 
Mandchoux  ;  au  sud  par  la  grande  muraille,  et 
à  l'ouest  par  la  chaîne  à  laquelle  on  a  donné 
le  nom  de  Grand-Altaï.  Elle  comprend  le  vaste 
désert  de  Kobi,  Gobi  ou  Chamo,  qui  la  divise 
en  deux  parties  distinctes  j  l'une  au  sud,  ha- 
bitée par  des  tribus  mongoles  ;  l'autre  au  nord, 
occupée  par  les  Khalkha,  peuples  de  la  même 
origine. 

l.a  partie  septentrionale  est  arrosée  par  un 
grand  nombre  de  j'ivières  ;  c'est  là  que  prend 
naissance  VOrkhon,  qui  vit  naître  sur  ses  rives 
Djengliiz-Khan ,  et  qui  probablement  arrosa 
Karakoroum  ou  Holïn,  capitale  de  son  vaste 
empire.  D'après  la  description  que  Rubruquis 
fait  de  cette  ville  qui  vit  arriver  dans  son  en- 
ceinte, sous  le  règne  de  Koublaï  et  sous  celui 
d'Argoun  ,  les  ambassadeurs  de  toutes  les 
puissances  de  l'Asie  et  ceux  d'une  grande  par- 
tie de  l'Europe  et  de  l'Amérique,  elle  n'était 
pas  plus  grande  que  Saint-Denis  près  Paris. 
D'Anville  et  Fischer  ne  sont  point  d'accord 
sur  sa  position  ^^j;  mais  M.  Klaproth  a  prouvé 
qu'elle  était  située  sur  la  rive  gauche  et  non 
loin  des  sources  de  l'Orkhou.  Cette  rivière, 
après  un  cours  d'environ  100  lieues,  va  se 
joindre  à  la  Seienga,  tributaire  du  lac  Baïkal. 
LeKerloîi,  partie  supérieure  du  fleuve  Amour, 
va  se  jeter  dans  le  lac  Dalaîon  Kouloun,  au- 
quel Oii  donne  GO  lieues  de  circonférence.  Mais 
c'est  la  Kalkha ,  dont  le  cours  est  d'environ 
50  lieues  jusqu'à  son  embouchure  dans  ie  lac 
appelé  Boiiirnoor,  qui  a  probablement  donné 
son  nom  au  peuple  qui  habite  ce  pays. 

Suivant  les  voyageurs  récciits,  le  pays  des 
Khalkha  est  couvert  de  forêts  composées  de 
pins,  de  mélèzes,  de  bouleaux,  de  trembles 

{«)  Selon  d'Anville  ,  elle  était  sur  \' Engui-Moren 
par  environ  44  degrés  de  lalilude  cl  104  de  longilude. 
Fisthcr  ( Irilroduction  à  l'histoire  de  la  Sibérie,  en 
allemand)  la  place  iur  les  bords  de  l'Orkbon ,  par 
104  d.'î^ici  do  lunKilixdc  cl  i7  de  latiludc. 


et  de  peupliers  blancs.  On  y  trouve  aussi 
l'orme  et  l'epicea,  le  groseillier  rouge  et  le 
pêcher  sauvage.  La  rhubarbe,  qui  croît  spon- 
tanément, est  une  des  productions  les  plus 
précieuses  du  pays.  Le  sol,  dont  la  nature  est 
très  variée,  présente  dans  quelques  districts 
un  sable  à  petits  grains^  couvert  d'une  couche 
de  terreau  fertile,  qui  serait  susceptible  d'un 
grand  rapport  si  les  Mongols,  renonçant  à  la 
vie  nomade,  se  livraient  à  l'agriculture.  Sur 
les  bords  des  rivières,  et  principalement  dans 
la  vallée  de  l'Orkbon,  s'étendent  de  belles 
prairies  où  l'on  voit  errer  par  grandes  troupes 
les  petits  chevaux  mongols  et  le  sauvage 
djighlaï  [equus  hemionus),  animal  intermé- 
diaire du  cheval  et  de  l'âne,  et  que  l'on  peut 
comparer  au  mulet  dont  il  a  les  jambes  min- 
ces, les  longues  oreilles  droites,  avec  le  pelage 
isabelle,  la  crinière  et  la  queue  noires,  et  une 
ligne  de  la  même  couleur  sur  le  dos.  Les 
autres  animaux  sont  les  mêmes  que  ceux  de 
la  Sibérie  et  de  la  Dzoungarie.  Les  chiens  de 
chasse  de  la  Mongolie  jouissent  d'une  grande 
réputation  et  sont  recherchés  à  Péking. 

Le  climat  n'y  est  pas  très  rigoureux  :  l'hi- 
ver, la  neige  n'y  tombe  pas  en  abondance; 
Tété,  les  chaleurs  n'y  sont  pas  très  fortes  ; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que, 
malgré  sa  latitude  plus  méridionale,  il  y  fait 
plus  froid  que  dans  les  parties  de  la  Sibérie 
au  sud  du  lac  Baïkal.  A  Kiakhta,  par  exemple, 
le  blé  réussit,  et  même  sur  les  collines  plutôt 
que  dans  lés  vallées  j  les  légumes  en  général, 
et  quelquefois  les  m.elons,  y  parviennent  à 
leur  maturité.  A  Ourga,  au  contraire,  à  plus 
de  60  lieues  au  sud-est,  ces  végétaux  ne  mû- 
rissent presque  jam.ais.  On  sait  à  la  vérité 
que  plus  on  s'avance  vers  l'est  en  Asie,  et  plus 
la  température  s'y  abaisse  sous  les  mêmes 
latitudes;  mais  le  méridien  d'Ourga  n'est  pas 
à  plus  de  60  minutes  de  celui  de  Ki;»khta  : 
ce  n'est  pas  une  aussi  petite  différence  qui 
peut  expliquer  celle  qu'on  l  emarque  dans  la 
température;  nous  l'attribuerons  plutôt  à  ce 
que  le  pays  des  Khalkha  est  un  plateau  qui 
domine  le  niveau  du  sol  des  environs  du  lac 
Baïkal  ;  et  en  effet,  la  plupart  des  eaux  de  la 
Mongolie  septentrionale  se  dirigent  vers  cé 
lac.  Ce  plateau  paraît  être  à  1,600  mètres  au- 
dessus  du  nive:iu  de  l'Océan. 

Les  montagnes  qui  le  bordent  au  nord,  et 
les  monts  Khangaï  au  sud,  sont  granitiques  ; 


ASIE.  —  EMPIRE  CHINOIS  :  MONGOLIE. 


91 


vil  nord-ouest,  elles  renferment  des  mines 
d'or,  d'argent,  de  fer,  d'étain  et  de  houille; 
mais  ces  minéraux  ne  sont  point  exploités,  à 
l'exception  du  fer,  encore  l'est-il  en  petite 
quantité.  Plusieurs  rivières  charrient  de  l'or. 
Un  grand  nombre  de  lacs  fournissent  du  sel  ; 
le  sable  des  steppes  en  est  imprégné,  et  même 
on  y  trouve  en  abondance  le  sulfate  de  soude, 
ce  qui  peut  être  une  des  causes  de  l'abaisse- 
ment de  la  température. 

Le  désert  de  Kobi  ou  Gobi ,  dont  la  longueur 
de  l'est  à  l'ouest  est  de  plus  de  500  lieues  sans 
interruption  ,  étend  ses  branches  occidentales 
et  méridionales  d'un  côté  vers  la  Dzoungarie , 
et  de  l'autre  vers  le  Turkestan  chinois,  de 
manière  qu'à  quelques  interruptions  près  on 
peut  le  considérer  comme  cet  ensemble  de  dé- 
serts et  de  steppes  qui  occupe  le  centre  de 
l'Asie,  et  comprend  une  longueur  totale  d'en- 
viron 750  lieues.  Son  nom  signifie  chez  les 
Mongols  une  contrée  entièrement  dépourvue 
de  forêts  et  de  cours  d'eau.  Sa  partie  orientale 
est  appelée  par  les  Chinois  Chamo ,  c'est-à- 
dire  mer  de  sable.  Sa  partie  occidentale  porte 
plus  particulièrement  le  nom  de  Chachïn  ou 
Ta-si  :  on  y  trouve  quelques  plaines  maréca- 
geuses ,  mais  généralement  un  sable  mouvant. 
C'est  surtout  dans  la  partie  opposée ,  c'est-à- 
dire  vers  la  Mandchourie,  que  le  terrain  fré- 
quemment ondulé,  tantôt  par  des  masses  de 
granit  et  de  porphyre ,  et  tantôt  par  des  buttes 
de  sable  ou  par  de  petites  collines  gypseuses, 
renferme  quelques  oasis  arrosées  par  des  ruis- 
seaux, dont  les  bords  sont  couverts  d'arbres  , 
d'habitations  et  de  pâturages  ,  tandis  que  par- 
tout ailleurs  les  lieux  marqués  sur  nos  cai-tes 
n'indiquent  que  des  puits,  des  sources,  des 
lacs  salés  d'une  petite  étendue,  et  fréquem- 
ment à  sec,  des  stations  pour  les  caravanes  ou 
des  postes  chinois.  La  principale  oasis  est  celle 
de  Kami,  Ces  plaines  sablomieuses  n'offrent 
qu'une  végétation  chétive  :  ce  sont  de  petits 
espaces  couverts  d  hei  bes  ,  au  milieu  desquels 
s'élèvent  quelques  buissons  rabougris,  quel- 
ques abricotiers  sauvages  et  quelques  faux 
acacias.  Dans  d'autres  endroits  le  sol  ne  se 
compose  que  d'une  argile  compacte ,  parsemée 
de  quelques  effloresccnces  salines,  et  qui  ne 
produit  que  des  plantes  qui  croissent  sur  un  sol 
salé,  et  que  le  botaniste  allemand  Biinge  ^i) 

{')IVoii€csur  la  Monaolie,\ue  par  M.  Bunge,  le  3  avril 
à  l'Acadéniie  des  sciences  de  Saiul-Pélersbouri^. 


nomme  poui"  cette  raison  halophytes,  La  plus 
fréquente  est  une  espèce  de  peganum.  Au 
printemps  et  en  été,  lorsqu'il  ne  tombe  pas  de 
pluie,  les  végétaux  se  dessèchent,  et  le  sol 
brûlé  n'inspire  au  voyageur  que  des  senti- 
ments empreints  de  tristesse  et  d'horreur. 
Dans  les  parties  argileuses ,  la  sécheresse  pro- 
duit des  fentes  nombreuses  qui  traversent  le 
so!  en  y  formant  des  dessins  tellement  régu- 
liers que,  suivant  M.  Bunge,  on  les  croirait 
faits  par  la  main  des  hommes.  La  chaleur  est 
de  peu  de  durée  dans  ce  désert ,  et  l'hiver 
y  est  long  et  froid. 

M.  Bunge  s'est  assuré  par  des  mesures  ba- 
rométriques que  les  points  les  plus  bas  du  dé- 
sert se  trouvent  dans  sa  paitie  centrale.  Ils 
sont  à  peine  à  400  toises  au-dessus  du  niveau 
de  l'Océan,  tandis  que  les  bords  sont  à  une 
iiauteur  d'environ  580  toises.  Dans  la  partie 
la  plus  basse,  le  sol  est  beaucoup  plus  salé,  et 
la  végétation  ne  se  compose  plus  que  d'halo- 
phytes.  On  y  rencontre  un  plus  graïul  nombre 
de  lacs  salés  que  dans  les  parties  plus  hautes. 
Ces  lacs  tarissent  presque  entièrement  dans  la 
saison  chaude ,  et  se  couvrent  d'une  croûte  de 
sel  qui  fournit  à  la  consommation  d'une 
grande  partie  de  la  Chine.  Les  rives  de  ces  lacs 
consistent  en  un  sable  blanchâtre  mêlé  d'ar- 
giie  salifère  contenant  de  gros  morceaux  de 
gypse.  On  y  trouve  une  grande  quantité  de 
fragments  de  coquilles  bivalves  trop  incom- 
plètes,  suivant  M.  Bunge,  pour  qu'on  en 
puisse  déterminer  les  espèces,  il  ne  dit  pas  si 
elles  paraissent  êtie  marines,  mais  c'est  pro- 
b.ible. 

Les  principales  espèces  de  plantes  qui  crois- 
sent vers  le  centre  du  désert  sont  Varundo  are- 
naria,  Varundo  baltica  et  le  corispermum 
pungens.  M.  Bunge  cite  aussi  plusieurs  autres 
halophytes  identiques  avec  celles  qui  cou- 
vrent les  bords  de  la  mer  Caspienne. 

Les  animaux  sauvages  qu'on  y  rencontre 
sont  le  chameau  ,  le  cheval ,  l'âne ,  le  djightat 
et  des  troupes  d'antilopes.  D'autres  petits 
mammifères  méritent  aussi  d'être  cités  :  ce 
sont  surtout  des  troupes  d'une  petite  espèce 
de  souris  tellement  nombreuse  qu'elle  a  par- 
tout miné  le  sol  desséché ,  et  qui  se  sauve  en 
poussant  un  sifflement  aigu  a  cnaque  pas  que 
fait  le  voyageur  ;  ce  sont  aussi ,  principale- 
ment dans  la  partie  septentrionale,  où  ils  rem- 
'  lacent  les  souris,  de  petits  jnulols  qui  rem- 
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plissent  leurs  abajoues  des  foraines  d'une 
plante  du  genre  sclioberia.  Les  principaux 
oiseaux  sont  des  grues ,  des  corbeaux ,  des 
alouettes ,  une  espèce  de  pigeon  et  des  berge- 
ronnettes. 

M.  Bunge ,  de  môme  que  le  petit  nombre  de 
voyageurs  qui  ont  traversé  le  désert  de  Gobi , 
le  considère  comme  une  mer  intérieure,  une 
Caspienne  desséchée.  Une  chose  remarquable, 
c'est  que  cette  opinion,  très  naturelle  dans  un 
naturaliste  instruit,  est  aussi  celle  des  Chi- 
nois, peuple  tout-à-fait  étranger  aux  études  et 
aux  connaissances  géologiques  :  ainsi  le  nom 
Han-haï,  l'un  de  ceux  qu'ils  donnent  à  ce  dé- 
sert ,  signifie  mer  desséchée.  Suivant  une  tra- 
dition répandue  chez  les  Mongols  il  y  avait  ici 
jadis  une  mer,  et  de  plus  ils  croient  que  cette 
mer  viendra  bientôt  remplir  son  ancien  bas- 
sin. Lorsque  l'on  considère  que  cette  opinion , 
répandue  chez  les  Chinois  et  les  Mongols,  n'est 
point  fondée  sur  des  hypothèses  scientifiques 
et  qu'elle  doit  être  le  résultat  de  quelque  tra- 
dition ,  on  est  porté  à  admettre  sans  trop  de 
témérité  que  le  dessèchement  de  cette  mer  est 
un  fait  récent,  c'est-à-dire  postérieur  aux 
temps  historiques. 

Au  sud  du  désert  de  Kobi  jusqu'à  la  grande 
muraille,  le  climat  est  tempéré;  il  ressemble 
à  celui  de  l'Allemagne;  s'il  tombe  de  la  neige 
en  hiver,  elle  disparait  bientôt.  Un  sol  argileux 
paraît  y  dominer;  mais  il  est  fertile,  et  par- 
tout il  est  de  nature  à  encourager  fa  vie  sé- 
dentaire et  agricole  :  aussi  beaucoup  de  Chi- 
nois et  même  de  Mongols  s'y  livrent-ils  à  la 
culture  des  champs  et  des  jardins.  Le  pays  est 
entrecoupé  d'un  grand  nombre  de  ruisseaux  , 
et  couvert  de  forêts  où  l'on  trouve  des  trem- 
bles ,  des  ormes  ,  des  noyers  et  des  noisetiers  ; 
sur  les  montagnes ,  les  pins  sont  petits  et  les 
chênes  rabougris  ^'j.  La  plupart  des  céréales 
y  prospèrent,  ainsi  qu'une  grande  variété  de 
fruits  et  de  légumes,  surtout  dans  la  partie  la 
plus  méridionale ,  où  l'on  voit  s'étendre  un  sol 
sablonneux  et  graveleux,  couvei-t  d'une  cou- 
che mince  d'humus  et  de  terreau.  Les  animaux 
domestiques  de  celle  partie  de  la  Mongolie 
sont  le  cheval ,  l'àue ,  le  mulet  et  le  chameau  ; 
les  bêtes  à  cornes,  les  moutons  et  ies  chèvres  : 
les  Chinois  élèvent  seuls  des  cochons,  parce 
que  les  Mongols  s'abstiennent  de  la  chair  de 
cet  animal.  Ces  derniers  ne  font  pas  non  plus 

[i)  I\/acartiictf  :  Voyage,  t.  IH,  p.  2.^0  et  ZVi. 


usage  de  poisson ,  mais  ils  engraissent  de  la 
volaille. 

Les  villes  de  la  Mongolie  sont  en  petit  nom- 
bre et  peu  considérables.  Commençons  par  le 
nord  ou  le  pays  des  Khalkha.  Otirga,  appelée 
aussi  Kouren  ou  Kouré,  en  est  la  capitale  : 
elle  est  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Toula , 
à  270  lieues  au  nord-ouest  de  Péking.  Quati  e 
ou  cinq  lieues  avant  d'y  arriver  de  Kiakhta  , 
on  traverse  le  mont  Gountoû,  dont  le  sommet, 
l'un  des  plus  élevés  de  la  contrée,  est  cou- 
ronné par  un  oho  colossal ,  monument  de  forme 
presque  pyramidale,  construit  en  pierre  ,  et 
qui  n'est  qu'une  sorte  d'autel  élevé  par  la  dé- 
votion des  pèlerins  qui  vont  à  Ourga  adoi'cr 
\e  Khoutoiikhtou^  dieu  incarné  ou  ponfifc-dieu 
des  Mongols:  auprès  s'élèvent  plusieurs  co- 
lonnes en  pierre  et  en  bois,  couvertes  d'in- 
scriptions en  langue  tibétaine.  Sur  presque 
toutes  les  hauteurs  un  peu  remarquables  de 
la  Mongolie,  on  voit  de  semblables  monu- 
ments construits  en  terre,  en  sable,  ou  en 
bois,  lorsqu'ils  ne  peuvent  l'être  en  pierre.  Le 
voyageur  mongol  ne  passe  pas  devant  un  de 
ces  autels  sans  s'y  prosterner  pour  adorer  la 
divinité,  en  ayant  soin  de  tourner  le  dos  au 
monument  et  le  visage  du  côté  du  nord.  Après 
sa  prière,  il  dépose  toujours  en  ex  voto  quel- 
que chose  sur  l'autel  [^]. 

A  une  lieue  et  demie  avant  Ourga,  on  voit, 
à  droite  du  chemin,  dit  M.  Timkovski,  un 
petit  temple,  et  à  gauche,  dans  un  ravin  étroit, 
un  autre,  bâti  en  bois  et  peint  en  blanc  ;  à  une 
demi-lieue  plus  loin,  à  gauche,  un  très  grand 
temple,  d' architecture  tibétaine  :  il  est  en- 
touré de  montagnes  en  amphithéâtie;  sur  le 
point  le  plus  élevé,  on  lit  la  célèbre  prière  ti- 
bétaine, Om  ma  ni  bol  me  khom,  en  caractères 
d'une  grandeur  colossale  sculptes  en  pierre 
blanche. 

Ourga  est  la  résidence  du  vang  ou  gouver- 
neur-général, et  du  khoutonkhtou.  La  maison 
du  vang  est  construite  en  bois  à  la  manière 
chinoise.  Ce  prince  est  ordinairement  un  des- 
cendant de  JDjenghiz-Khan.  Les  habitants 
considèrent  les  bâtiments  affectés  à  la  de- 
meure du  khoutoukhtou  comme  un  quartier 
distinct  de  la  ville.  C'est  ce  quartier  qu'ils 
appellent  Kouren.  La  ville  est  une  réunion  de 
iourtes  ou  de  tentes,  alignées  de  manière  à 
former  des  rues,  mais  si  étroites,  que  deux 

(')  Timkou'ihi  ;  Voyage  à  l'Ckfng,  I.  I ,  p.  7(). 
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hommes  à  cheval  ont  de  la  peine  à  y  passer 
de  front.  L'une  des  principales  constructions 
est  le  groupe  de  bâtiments  comprenant  les 
temples  et  la  demeure  du  khoutouklitou,  ren- 
fermés, dans  une  enceinte  de  murailles  telle- 
ment hautes,  qu'elles  empêchent  de  voir  ces 
édifices.  Les  temples  se  succèdent  dans  la  di- 
rection du  sud  au  nord  en  étalant  leurs  toits 
peints  en  vert;  l'un  d'eux  est  entouré  d'une 
grille  dorée.  Pour  se  conformer  à  l'usage  des 
habitants  des  steppes,  le  khoutoukhtou  oc- 
cupe une  iourte  au  milieu  de  l'enceinte,  o  A 
»  quelque  distance  des  temples  on  aperçoit 
»  un  grand  édifice  en  bois  :  c'est  l'école  où  les 
»  lamas  apprennent  à  lire  les  livres  tibétains 
»  et  à  jouer  des  instruments  en  usage  pour  la 
»  musique  religieuse.  Derrière  l'école  il  y  a 
»  un  bâtiment  dans  lequel  on  prépare  le  re- 
»  pas  des  Khouvarak  ou  écoliers  des  lamas. 
>»  On  en  compte  plus  de  mille  qui  vivent  aux 
»  frais  du  khoutoukhtou  (^j.  »  Le  trésor  de 
celui-ci  est  placé  dans  un  bâtiment  couvert 
d'un  toit  en  terre.  Près  de  la  porte  une  en- 
ceinte renferme  les  chameaux,  les  chevaux, 
les  moutons  et  les  bestiaux  offerts  au  khou- 
toukhtou. Les  temples  sont  devant  une  grande 
place;  de  chaque  côté  de  celle-ci  s'étendent 
des  cours  entourées  de  palissades,  et  dans 
chacune  on  voit  une  grande  iourte  élevée  sur 
des  poutres  et  couverte  de  toile  de  coton  blan- 
che :  ce  sont  les  temples  particuliers  des 
khans  des  Khalkha.  Autour  de  cet  assemblage 
de  ioui'lesqui  constitue  la  principale  cité  d'un 
peuple  qui  semble  heureux  d'y  retrouver  les 
traces  de  ses  anciennes  habitudes  nomades, 
on  voit  s'élever  çà  et  là  les  habitations  des 
principaux  habitants  d'Ourga;  plusieurs  sont 
isolées  et  éloignées  l'une  de  l'autre  de  plus 
d'une  demi-lieue.  On  évalue  la  population 
d'Ourga  à  7  ou  8,000  individus,  dont  5,000 
sont  des  lamas. 

Sur  les  bords  de  la  Toula  s'étend  le  fau- 
bourg de  Maima-ichïn  :  il  est  à  environ  une 
lieue  de  la  ville  et  peuplé  de  marchands.  Ses 
rues  larges  et  boueuses  sont  garnies  d'un 
grand  nombre  de  boutiques  remplies  de  mar- 
chandises. Les  seuls  édifices  de  ce  bourg  dé- 
pendant d'Ourga  sont  le  tribunal  ,  qui  sert 
en  même  temps  de  logement  au  premier  ma- 
gistrat, et  le  temple  du  dieu  Kouan-yu^  pro- 
tecteur de  la  dynastie  mandchoue. 

0)  TimJiovslU  :  Voyage  à  Pékin j,;. 


Au  sud  d'Ourga  et  sur  la  rive  gauche  de  la 
Toula,  vis-à-vis  des  temples,  s'élève  \eKhan- 
ôhla  ou  mont  Impérial,  dont  un  des  flancs  est 
couvert  d'inscriptions  colossales  en  mand-' 
chou,  chinois,  tibétain  et  mongol,  formées  de 
grandes  pierres  blanches.  Cette  montagne  et 
les  vallées  qui  s'étendent  à  sa  base  sont  con-  • 
sacrées  au  khoutoukhtou;  des  gardes  en  dé- 
fendent l'approche.  Sa  partie  supérieure  est 
couverte  de  bois,  et  ses  vallées  solitaires  ne 
sont  habitées  que  par  des  troupeaux  de  chè- 
vres sauvages.  La  montagne  est  roide  du  côté 
du  nord  et  en  pentes  douces  vers  le  sud.  Elle 
forme  une  petite  chaîne  de  8  à  9  lieues  de 
longueur.  P]lle  est  célèbre  chez  les  Khalkha 
par  une  grande  réunion  qui  s'y  fait  tous  les 
trois  ans,  et  dans  laquelle  se  rédigent  les  sup- 
pliques du  peuple  et  se  jugent  les  querelles 
entre  les  particuliers.  Au  midi  il  y  a  un  temple 
dont  la  splendeur  répond  à  l'importance  de 
cette  assemblée  (*) .  Cette  montagne  intercepte 
le  vent  du  midi,  ce  qui  contribue  à  rendre  très 
froid  le  climat  d'Ourga. 

A  Dzizgalangtou,  petite  bourgade,  on  est, 
suivant  M.  Bunge,  à  770  toises  au-dessus  du 
niveau  de  l'Océan.  Plus  loin  on  en  trouve  une 
autre  appelée  Oulou  baïching^  nom  qui  signi- 
fie nombreux  édifices.  On  y  remarque  en  effet 
des  restes  de  constructions  en  briques  qui 
formaient  vraisemblablement  il  y  a  plusieurs 
siècles  la  résidence  de  quelque  prince  mongol. 
Vers  ce  relai  de  poste,  le  sul  du  désert  de 
Gobi  commence  à  descendre.  On  aperçoit  dans 
le  lointain,  à  droite  et  à  gauche  des  montagnes 
élevées  et  escarpées  ,  dont  le  roc  porphyrique 
est  presque  toujours  à  nu  ,  et  qui ,  seulement 
sur  quelques  points  de  leurs  pentes,  s'est  dé- 
composé et  chaiigé  en  un  sol  fertile,  bien  qu'il 
n'y  croisse  que  des  arbustes  hauts  de  deux  ou 
trois  pieds.  Parmi  ces  montagnes  on  doit  citer 
le  Darkhan-ohla ,  que  les  Mongols  regar- 
dent comme  le  premier  berceau  de  Djenghiz- 
Khan. 

A  Ouloubaïchiug  on  voit  dans  le  lointain 
une  ligne  noirâtre  formée  par  un  rempart  de 
rochers  qui  sort  brusquement  du  sol;  il  est 
peu  élevé  et  se  compose  de  couches  horizon- 
tales de  marne  et  de  gypse.  Les  Mongols  lui 
donnent  le  nom  de  Boussou-lchilohn ,  c'est-à- 
dire  ceinture  de  pierres.  Ce  rempart  naturel 

(')  Igoumeuof  :  Nouvelles  de  la  Mongolie.  —  Messa- 
i^er  sibérien,  (.  V,  p.  13. 
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s'étend  à  une  distance  très  considérable  en 
ligne  droite  de  l'est  à  l'ouest  avec  quelques 
petites  interruptions.  Il  forme  une  séparation 
bien  tranchée  entre  la  Mongolie  septentrio- 
nale et  la  Mongolie  moyenne  qui  est  le  véri- 
table Gobi  scion  la  signification  de  ce  mot. 
I.a  contrée  change  subitement;  elle  devient 
^'omplétcment  unie,  et  le  sol  est  couvert  de 
petits  fragments  de  porphyre  et  de  jaspe,  de 
calcédoines  et  de  cornalines,  au  milieu  des- 
quels poussent  des  arbustes  rabougris. 

Erghi,  Oudé,  Dourma  et  Khara  boudour- 
gouna  sont  autant  de  petits  villages  situés 
dans  la  partie  la  plus  basse  du  désert  de  Gobi. 
C'est  entre  les  deux  derniers  que  commence 
la  partie  appelée  Chamo  par  les  Chinois. 

Dans  la  partie  occidentale  du  pays  des 
Khalkha  se  trouve  la  petite  ville  d'OuliassoU' 
taï,  qui  tire  son  nom  d'une  rivièie  qui  coule 
à  trois  lieues  au  nord.  Entre  les  monts  Tan- 
gnou  et  ceux  que  l'on  appelle  Ghabinaï-daban, 
un  bassin  arrosé  par  les  premiers  aftluents  de 
l'Ieniseï  forme  le  canton  Ouriangkhaï  qui 
dépend  du  pays  des  Khalkha,  nuiis  qui  est 
habité  par  une  tribu  appelée  Soyote  ou  Soïoute 
et  qui  passe  pour  être  anthropophage  quand 
l'occasion  s'en  présente.  Sa  principale  ville 
est  Oulataï,  sur  la  gauche  du  Ghilekit,  rivière 
qui  est  l'Ieniseï  à  sa  naissance.  Cette  cité  est 
à  200  lieues  à  l'ouest  d'Ourga;  elle  est  envi- 
ronnée d'un  fossé  profond  au-delà  duquel  s'é- 
lèvent d'abord  une  palissade,  puis  un  retran- 
chement en  fascines  remplies  de  pierres  et  de 
terre.  Elle  se  compose,  dit-on,  de  2,000  mai- 
sons qui  forment  des  rues  alignées. 

Miii-ma-tchin,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  petite  ville  qui  forme  le  faubourg 
d'Ouiga,  est  située  à  50  lieues  au  nord  de 
cette  dernière.  Éloignée  de  20O  pas  de  la  ville 
russe  de  Kiakhta,  elle  est  comme  celle-ci  l'en- 
trepôt du  commerce  entre  la  Chine  et  la  Rus- 
sie. Son  enceinte  carrée  est  formée  par  une 
forte  palissade  et  renferme  à  peine  200  mai- 
sons, la  plupart  remarquables  par  leur  pro- 
preté. Le  soir  cette  petite  place  de  commerce 
offre  un  coup  d'œil  tout  particulier:  chaque 
habitation  est  précédée  d'une  cour  fermant 
avec  une  grille  et  éclairée  par  des  lanternes  en 
papier  de  couleur,  ce  qui  présente  l'aspect  de  la 
plus  élégante  illumination.  Dans  chaque  bou- 
tique on  remarque  une  image  de  Foo-hhou,  la 
principale  divinité  chinoise,  placée  dans  une 


niclîe  et  couverte  d'un  rideau  de  soie.  Les 
marchandises  sont  renfermées  dans  des  ar- 
moires en  ébène:  elles  consistent  en  thés  de 
différentes  espèces,  en  étoffes  de  soie,  en  vases 
de  porcelaine,  en  papiei-s  peints  et  en  divers 
autres  objets  qui  donnent  une  haute  idée  de 
l'industrie  des  Chinois.  Ses  piincipaux  édi- 
fices sont  deux  temples  assez  bien  bâtis.  La 
beauté  des  magasins,  l'affluence  des  cara- 
vanes et  l'activité  des  affaires,  donnent  à  cet 
entrepôt  commercial  le  mouvement  d'une  ville 
considéi'able. 

La  contrée  comprise  enti-c  le  désert  de  Kobi 
et  les  frontières  de  la  Chine  proprement  dite, 
est  la  Charra- Mongolie.  Elle  se  divise  en  un 
grand  nombre  de  districts  dont  plusieurs  n'of- 
frent plus  que  des  villes  en  ruines,  comme 
pour  attester  l'état  jadis  florissant  de  ce  pays. 
Celui  qui  porte  proprement  le  nom  de  Charra- 
Mongolie  est  situé  entre  le  cours  du  Hoang- 
ho  et  le  désert  :  on  n'y  voit  aucune  station  qui 
mérite  le  nom  de  ville;  la  population  y  est 
nomade;  la  tribu  des  Onhiot  ou  Oung-niont, 
qui  forme  deux  drapeaux  ou  subdivisions , 
parcourt  un  espace  de  160  lieues  du  nord  au 
sud,  et  de  10  lieues  de  l'est  à  l'ouest,  sur  le- 
quel on  trouve  les  ruines  d'une  ville  appelée 
laotckeou.  Le  KhortcKin  ou  Kartciiin,  à 
l'ouest  du  précédent,  est  le  pays  le  mieux 
cultivé  de  la  Mongolie;  on  y  voit  aussi  de 
vastes  pâturages,  de  grands  haras  et  un  nom- 
bre considérable  de  troupeaux  de  bœufs  et  de 
moutons  ;  l'empereur  de  la  Chine  y  possède 
de  grands  domaines  et  de  belles  maisons  de 
plaisance  j  il  y  passe  avec  sa  cour  une  partie 
de  l'année  pour  se  livrer  au  plaisii*  de  la  chasse. 
La  population  se  compose  de  Naïman,  de  Sou- 
niot  ou  Souniout  et  de  Kesiktcn  ou  Ketchik- 
ten.  On  remarque  dans  ce  pays  les  ruines  des 
villes  appelées  Sibéet  Almatou.  Chez  les  Gor- 
los  ou  Khorlos,  qui  forment  deux  bannières, 
on  trouve  les  restes  de  Loung-ngan  et  de  Bar- 
k/iolo.  C'est  dans  leur  pays  que  vivaient  jadis 
les  Khitan  qui  ont  régné  sur  la  Chine.  Les 
Toumet  habitent  en  partie  les  bords  du  Hoang- 
ho;  leur  principale  cité  est  Koukou-khotby  en 
chinois  Koueïhoua-tchhing ,  résidence  d'un 
grand-prétre  du  bouddhisme,  qui,  à  ce  titre, 
passe  pour  une  incarnation  divine.  Cette  ville 
est  renommée  pour  les  pelleteries  qu'on  y 
prépare  et  qu'on  envoie  à  Péking  et  dans  plu- 
sieurs autres  lieux  de  la  Chine.  A  7  lieues  au 
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sud-est,  on  trouve  une  autre  \ille  appelle 
KouiouMoU'khotb ,  sur  une  petite  rivière  du 
même  nom.  Chez  les  Bafin,  on  voit  la  ville  de 
Barïn-khotb,  et  les  tombeaux  des  empereurs 
khitans,  de  ces  princes  qui  furent  détrônés 
par  les  Mongols.  Les  Khaotsit,  appelés  aussi 
Khaotckit  ou  Jlaotchit,  se  divisent  eu  deux 
bannières  et  habitent  vers  les  monts  Hing'an, 
que  certains  géographes  nomment  Siolki,  un 
pays  couvert  de  lacs  et  de  marais.  Les  Oud- 
jotmoutsïn  ou  Oudjoumoutchïn,  appelés  aussi 
Oudzemcrtchi,  divisés  de  même  en  deux  ban- 
nières, occupent  à  l'est  des  Khaotchit  une 
contrée  longue  de  40  lieues  du  sud  au  nord  et 
de  35  de  l'est  à  l'ouest,  arrosée  par  plusieurs 
rivières,  dont  l'une  des  plus  considérables  est 
\eKhoulougour  qui  descend  des  montsHing'an 
et  va  se  perdre  dans  des  sables.  Les  Ourat  ou 
Orat  comprennent  trois  bannières ,  dans  un 
pays  arrosé  au  sud  par  le  Hoang-ho  ;  leur  pi  iu- 
cipale  station  est  dans  la  large  vallée  de  Kha- 
damal  ;  leur  territoire  a  30  lieues  du  sud  au 
nord  et  20  de  l'est  à  l'ouest  ;  c*est  dans  ce 
pays  que  l'on  place  le  Tendue  ou  Sendiic  de 
Marco-Polo  (i). 

Les  Ordos  ou  Ortos,  tribu  beaucoup  plus 
importante  que  toutes  celles  que  nous  venons 
de  nommer,  habitent  la  partie  du  sud-ouest 
de  la  Mongolie.  Vers  l'est  ils  confinent  aux 
Toumet,  vers  l'ouest  aux  Éleuthes ,  et  au  sud 
à  la  Chine,  où  ils  ont  pour  limites  le  Hoang- 
ho  et  la  grande  muraille,  ils  forment  sept 
khochoun  ou  bannières,  et  passent  pour  être 
doux  et  intelligents. 

Les  Tchakhar^  tribu  plus  considérable  en- 
core que  la  précédente,  comprennent  huit 
bannières ,  établies  dans  une  contrée  à  la- 
quelle on  donne  une  centaine  de  lieues  d'é- 
tendue. Cette  contrée  est  montagneuse,  bien 
arrosée,  susceptible  d'une  grande  fertilité, 
parsemée  de  gras  pâturages,  et  couverte  çà  et 
là  de  vestiges  d'anciennes  cités:  entre  auti-es 
Ehamkhoùn  et  Tsaganbalgassou,  dont  il  ne 
reste  plus  que  des  remparts.  Le  nom  de  Tcha- 
khar,  qui  signifie  en  mongol  paijs  frontière, 
lui  a  été  donné  parce  qu'il  est  limitrophe  de 
la  Chine.  Les  Tchakhar  formaient  un  des  huit 
corps  de  l'armée  mandchoue  qui  conquit  la 
Chine  en  1644. 

Pour  terminer  la  description  des  contrées 

(')  Chap.  Lxsiv. 


habitées  par  les  Mongols ,  nous  traversei'<Mîs 
la  province  de  Chine  appelée  Kansou,  au  sud- 
ouest  de  laquelle  se  trouvent  les  Mongols  da 
K houkhou-noor  et  ceux  de  Khar-khatchù  Le 
pays  de  Khouh/toii-noor  tue  son  nom  de  son 
principal  lac.  Quelques  géographes  l'appel- 
lent Khocholie^  parce  que  l'une  des  tribus 
qui  l'habitent  se  compose  de  Kkochot.  l\  a 
environ  260  lieues  de  l'ouest  à  Test,  et  120 
du  nord  au  sud.  Jl  renfeime  des  montagnes 
qui  conservent  la  neige  pendant  plusieurs 
mois  de  l'année,  et  qui  donnent  naissance  au 
fleuve  Hoang-ho  ou  à  des  cours  d'eau  qui 
vont  se  réunir  au  Kin-cha-kiang,  bordés  d'al- 
luvions  auriieres  ,  don.t  l'exploitation  forme 
une  bl  anche  d'industrie  et  de  commerce  pour 
les  habitants.  Le  lac  Khoukhou-noor^  dont  le 
nom  signifie  lac  bleu,  a  25  iieues  de  longueur 
sur  10  de  lai'geur  ;  ses  eaux  sont  en  effet 
bleuâtres;  il  renferme  plusieurs  îles.  Serait- 
ce  sur  ses  bords  que  Djenghiz  fut  proclamé 
khan  des  Mongols  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que  ce  fut  près  d'un  lac  de  ce  nom.  Le 
pays  de  Khoukhou-noor  abonde  en  prairies, 
en  troupeaux ,  en  gibier,  en  plantes  alimen- 
taires et  en  rhubarbe  dont  on  fait  un  assez 
grand  commerce.  Sa  population  ,  qui  mène 
une  vie  nomade  et  ne  possède  point  de  villes, 
se  compose  de  quatre  tribus  qui  forment  29 
bannières  :  les  Khochot  en  ont  21  ,  les  Tor- 
gooiil  4,  les  Khoït  3,  et  les  Khalkha  1  ;  on 
pourrait  même  ajouter  une  trentième  ban- 
nière pour  les  quati  e  régiments  mongols  qui 
appartiennent  au  grand  lam.a.  Ces  tribus  sont 
gouvernées  par  une  sorte  de  diète  composée 
de  tous  les  chefs  de  bannières ,  et  dont  les 
litres  et  les  prérogatives  rappellent  le  l'égime 
féodal  ;  ce  sotit  trois  princes  ayant  le  titre  de 
vang  ou  de  roi ,  2  beïlé^  2  beïssé ,  4  koung  ou 
comtes,  et  18  taidzi  ou  nobles  de  première 
classe. 

A  l'ouest  du  Khoukhou-noor  s'étend  au  nord 
du  Tibet  le  pays  des  Katchi  ou  Kar-katchî , 
qui  a  environ  250  lieues  de  l'ouest  à  l'est  et 
800  du  sud  au  nord.  H  renfei  me  plusieurs  lacs 
dont  le  principal  est  le  Namoiir.  Les  Ear- 
katchi sout  nomades  et  suivent  le  culte  maho- 
métan. 

«  Les  Eleuthes  ou  Kalmouks  qui,  sous  la 
suzeraineté  de  la  Chine,  dominent  sur  la 
Dzoungarie,  ne  diffèrent  pas  essentiellement 
des  Mongols.  Ils  nous  retracent  exactement 
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le  portrait  que  Procope,  Ammien ,  Priscus  et 
Jornandès  ont  laissé  des  fameux  Huns.  Ils 
sont  généralement  d'une  taille  médiocre;  on  en 
trouve  plus  de  petits  que  de  grands.  Abandon- 
nés dès  leur  enfance  à  la  nature,  ils  ont  tous 
le  corps  bien  fait,  les  membres  déliés.  Les 
traits  caractéristiques  de  tous  les  visages  kal- 
mouks  sont  des  yeux  étroits  dont  l'angle  obli- 
quement placé  descend  vers  le  nez  ;  des  cbe- 
\eux  noirs,  sourcils  de  la  même  couleur,  peu 
garnis,  et  dont  l'arc  est  fort  rabaissé;  des  nez 
camus  et  écrasés  vers  le  front  ;  les  os  de  la  joue 
saillants;  la  téte  et  le  visage  fort  ronds;  la 
figure  plate  et  les  lèvres  épaisses.  L'habitude 
de  s'enfoncer  des  bonnets  sur  la  téte  contribue 
peut-être  à  détacher  leurs  oreilles  de  la  tête 
plus  qu'à  l'ordinaire  ;  mais  la  grandeur  énorme 
de  ces  mêmes  parties  est  un  trait  de  leur  ca- 
ractère phys  que  :  ils  conservent  de  belles 
dents  jusqu'à  l'extrême  vieillesse.  Leur  peau, 
naturellement  blanche,  prend,  par  l'ardeur 
du  soleil ,  en  été,  et  l'action  de  la  fumée  des 
cabanes  en  hiver,  une  teinte  jaune  brunâtre, 
qui  cependant  diffère  chez  les  individus  et 
chez  les  deux  sexes.  Parmi  les  femmes,  il  y 
en  a  beaucoup  d'une  jolie  figure,  et  dont  la 
blancheur  est  rehaussée  par  de  beaux  cheveux 
noirs.  L'odorat,  l'ouïe  et  la  vue,  chez  les 
Eleuthes,  surpassent  toute  idée  qu'un  ICuro- 
péen  pourrait  s'en  former.  Ils  sentent  la  fu- 
mée d'un  camp,  ils  entendent  le  trot  d'un 
cheval,  ils  distinguent  dans  leurs  plaines 
immenses  le  plus  mince  objet,  à  une  distance 
étonnante. 

»  LesÉleuthes  aiment  la  société  et  les  fes- 
tins; ils  détestent  manger  seuls;  leur  plus 
grande  jouissance  est  de  partager  avec  leurs 
amis  tout  ce  qu'ils  ont  en  provisions  .de  bou- 
che. Leur  caractère  est  gai  et  ouvert ,  mais  ils 
sont  paresseux ,  sales  et  rusés.  L'habit  des 
honmies  ressemble  à  celui  des  Polonais,  à 
l'exception  des  manches,  qui  sont  fort  étroites 
et  fermées  au  poignet.  Le  peuple  s'habille  de 
peaux  de  mouton  et  de  feutre.  En  été,  les 
jeunes  filles  se  découvrent  la  gorge  jusqu'à  la 
ceinture.  Les  hommes  se  rasent  la  tête,  à  l'ex- 
ception d'une  petite  touffe  de  cheveux;  les 
femmes,  au  contraire,  sont  très  jalouses  de 
cette  partie  de  leurs  charmes;  el.es  portent 
leurs  cheveux  épars  jusqu'à  l'âge  de  douze 
ans,  époque  de  leur  nubilité;  alors  elles  les 
réunissent  en  tresses  qi'i  entourent  leur  tète; 


mariées,  elles  les  laissent  pendre  en  deux  très- 
ses  sur  les  épaules.  » 

En  été  les  habitations  sont  des  iourtes  ou 
tentes  ouvertes  sur  les  côtés  et  couvertes  en 
feutre;  en  hiver  ces  côtés  sont  fermés  par  de 
larges  morceaux  de  feutre  ou  par  des  nattes 
et  quelquefois  des  claies  en  osier.  Au  milieu 
de  cette  sorte  de  cabane,  on  voit  un  grand 
trépied  en  fonte,  sous  lequel  ils  conservent 
toujours  du  feu,  et  sur  lequel  ils  font  cuire 
leurs  aliments  :  la  fumée  sort  par  une  ouver- 
ture pratiquée  au  sommet. 

«  Les  Eleuthes  préfèrent  à  toutes  les  com- 
modités d'une  ville  régulière  la  liberté  de  leur 
vie  nomade  et  leurs  cabanes  transportables. 
Chasser,  garder  les  troupeaux,  construire  des 
tentes ,  voilà  les  seuls  travaux  qu'un  Eleuthe 
croit  convenables  à  la  dignité  d'un  libre  enfant 
du  désert  :  le  reste  du  temps ,  il  le  passe  à 
fumer.  Les  femmes  ont  pour  leur  part  tous  les 
travaux  domestiques  ;  elles  doivent  aussi  pla- 
cer et  démonter  les  tentes ,  seller  et  amener 
"les  chevaux  ;  les  moments  de  loisir  sont  aussi 
rares  pour  elles  que  fréquents  pour  les  hom- 
mes. Les  Chinois  cherchent  à  accoutumer  les 
Eleuthes  à  l'agriculture:  ils  y  réussiront  dif- 
ficilement; le  climat  âpre  et  le  sol  aride  ban- 
nissent de  ces  contrées  la  plupart  des  cultures 
rurales,  ou  en  rendent  les  bénéfices  très  pré- 
caires. 

»  Le  lait  de  jument  est  préféré,  par  pi'esquc 
tous  les  peuples  de  l'Asie,  au  lait  de  vache. 
Le  premier,  dans  sa  fiaîeheur,  est  plus  lluide 
que  le  second,  mais  il  a  un  petit  goût  de  lessiNC 
qui  choque  le  goût  des  Européens.  Lorsqu'on 
le  fait  aigrir  dans  des  vases  propres,  il  prend 
un  goût  acide  vineux  très  agréable;  à  peine 
donne-t-il  quelques  gouttes  de  crème.  >»  En 
été  ils  ne  boivent  que  du  lait  de  jument  ;  celui 
de  vache  est  la  boisson  d'hiver,  et  celui  de 
brebis  sert  à  faire  du  fromage  et  du  beurre. 
Avec  le  lait  de  jument,  ils  obtiennent,  par  la 
fermentation,  une  liqueur  spiritueuse  connue 
sous  le  nom  de  koumiss 

»  Leur  nourriture  consiste  presque  unique^ 
ment  en  laitage  et  en  viandes  grasses,  surtout 
de  gibier,  car  ils  ne  tuent  guère  leurs  animaux 
domestiques.  Ils  mangent  peu  de  pain,  et  font 

(')  Nous  prenons  M.  Klaprolh  pour  guide,  bien  que 
Pallas  piclcnde  que  cette  liqueur  se  uomvnc  aroka , 
vl  (pie  le  nom  de  konwiss  soit  latar,  cl  non  pas  kol- 
niuuk  ou  cU  vAhc  —  Pallus ,  Voyages,  I,  501 
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s^ic'her  du  poisson  pour  le  conser\xr  pendant 
rinver. 

Leur  principale  richesse  consi.'^te  en  trou- 
peaux, dont  les  plus  nombreux  sont  ceux  de 
chevaux  et  de  nnoutons.  Un  hoinme  opulent 
possède  jusqu'à  1,000  chevaux.  Le  chameau 
est  réservé  pour  transpoj-ter  les  tentes  et  le 
bagage.  Les  chameaux  blancs  ont  seuls  l'hon- 
neur de  porter  les  idoles ,  les  livres  religieux 
et  tout  ce  qui  tient  au  culte. 

«  La  langue  des  Éleuthes,  la  même  que  celle 
des  Mongols,  diffère  totalement  de  la  langue 
tatare,  quant  aux  mots  et  à  la  syntaxe.  On  y 
reconnaît  beaucoup  de  noms  propres  hunni- 
ques  (»);  la  fréquence  des  monosyllabes  rap- 
pelle les  langues  du  Tibet  et  de  la  Chine  {^). 
Privée  d'articles,  n'admettant  presque  pas 
l'utile  secours  des  pronoms  et  l'élégante  in- 
fluence des  conjonctions,  n'ayant  que  peu  de 
modifications  du  verbe,  elleparaît  unedes  plus 
pauvres ,  mais  aussi  une  des  plus  anciennes 
langues  du  monde;  elle  est,  dit-on,  sonore, 
harmonieuse  et  poétique  (3],  Les  romances 
plaintives  et  les  chants  épiques  de  ce  peuple 
ont  le  caractère  sombre  et  gigantesque  de  la 
nature  du  pays  ;  les  rochers,  les  torrents  et  les 
météores  d'Ossian  y  figurent  à  côté  de  légendes 
miraculeuses,  aussi  bizarres  que  celles  des 
Hindous  (^).  On  y  rencontre  aussi  de  ces  traits 
d'une  vérité  sublime  qui  plaisent  à  toutes  les 
nations;  par  exemple,  la  romance  d'une  tribu 
fugitive  commence  par  cette  image  :  «  Api  ès 

(')  Munzak  Aihel ,  Denzik  ,  Emedzar,  Uii ,  etj. 
Voyez  B.  Bergmann  ,  Courses  nomadiques  parmi  les 
Kalmouks,  I,  p.  125  (en  allem.).  —  (')  Yocab.  peliop  , 
nM37.  Falli  ,  Mém.  lopogr. ,  III,  575  (en  ail.). 
Fischer,  Histoire  de  la  Sibérie,  introd.,  p.  ^0  (en 
allem.).  —  (^)  Voici  un  passage  d'un  roman  héroïque 
kalmouk  : 

a  Tuchimail  aïn  kaimain  abondai  inou    go  tœlghijm 
Ministre  ainsi  parlé     mine  mais  élevé  prophète 

0  ssaid-kill  inou  œmougolanglaï baiijai  ousaisskylainlai 

1  esprit  mais   tranquille    corps  considérable 

»  gaigain  inou  tounggoulak....  Bi  niggai  sobijlonglou 
visage  mais     serein....     Je    un  souilrant 
»  kœhschin  jonchai  noussalou     mœn.  » 
vieillard    très       âgé  vraiment. 
Traduction.  Le  ministre  parla  ainsi  :  Ta  noble  mine 
annonce  un  prophète  ;  ton  esprit  est  tranquille,  ton 
extérieur  imposant,  ton  visage  serein....  Moi ,  je  suis 
un  vieillard  souffrant  et  courbé  sous  le  poids  des  ans. 
—  ^t'j-^majîn,  Courses  nomadiques,  I,  114  (eu  allem). 

(4)  Romances  kalmoukes ,  dans  Pallai ,  Mémoires 
sur  les  nations  mongoles ,  I ,  p.  153  (en  allem.  ) 
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avoir  épuisé  toute  leur  fureur,  les  eaux  du 
»  vaste  lac  s'apaisent;  tels  sont  les  troubles 
»  de  ce  monde  et  leur  tranquille  oubli.  »  Ces 
nomades  possèdent  des  poëmes  de  vingt 
chants  et  au-delà,  conservés  par  la  seule  tra- 
dition ;  leurs  bardes  ou  dchafigarlchi  les  ré- 
citent de  mémoire  au  milieu  du  peuple  attentif 
et  ravi  de  joie  L'alpliabet  éleuthe,  calqué 
sur  celui  des  Mongols,  n'en  diffère  que  par 
quelques  lettres  et  par  une  élégance  particu- 
lière. Outre  l'écriture  mongole,  qui  se  compose 
de  44  lettres  qu'on  réunit  perpendiculaire- 
ment, les  Eleuthes  ont  une  écriture  indienne, 
nommée  Vonetkak^  employée  aux  formules 
magiques. 

»  L'orgueilleuse  ignorance  des  Européens 
regarde  les  peuples  libres  de  l'Asie  comme  des 
sauvages  sans  mœurs  et  sans  lois;  mais  dans 
la  réalité  les  khanats  d'Asie  paraissent  être 
semblables  à  nos  empires  féodaux  du  moyen 
âge.  On  distingue  trois  classes  différentes 
parmi  les  Éleuthes  :  la  noblesse,  dont  les  in- 
dividus s'appellent  les  Os  Blancs;  le  peuple, 
qui  est  composé  d'esclaves  qui  se  nomment 
les  Os-Noirs  ;  et  le  clergé,  qui  descend  de  ces 
deux  castes  ,  et  qui  est  composé  d'hommes  li- 
bres. Les  femmes  nobles  sont  de  même  appe- 
lées Chair-Blanche,  et  les  femmes  du  peuple 
Chair-Noire  ;  la  généalogie  se  désigne  seule- 
ment par  les  Os.  La  nation  est  gouvernée  par 
plusieurs  petits  princes  héréditaires  qui  pren- 
nent le  titre  de  nolon,  et  qui  n'obéissent  que 
faiblement  au  khan  de  la  nation.  La  puissance 
du  Khan-Taidcha ,  ou  prince  en  chef,  con~ 
sistait  seulement  dans  le  nombre  et  l'impor- 
tance de  ses  sujets  ,  et  non  dans  l'étendue  de 
son  territoire  ,  qui ,  dans  cette  vaste  contrée, 
ne  peut  avoir  aucune  valeur.  Les  sujets  de 
chaque  chef  forment  un  oulous ,  qui  se  trouve 
divisé  en  aïma/t5;,  composés  depuis  150  jus- 
qu'à 300  familles  ;  chaque  aïmak  est  com- 
mandé par  un  dzaïssang  ou  noble  ;  un  aïmak 
se  subdivise  en  khatoun  de  dix  à  douze  iour- 
tes qui  ont  des  inspecteurs  soumis  aux  dzals- 
sangs  et  aux  noïons.  Ces  derniers  ont  le  droit 
d'infliger  des  punitions  à  leurs  sujets,  mais  en 
se  conformant  au  code  de  lois  mongoles  qui 
régit  les  Éleuthes.  Lorsqu'il  y  a  un  grand  khan, 
les  princes  se  laissent  guider  par  lui  seulement 
dans  les  affaires  qui  sont  d'une  importance 

(^)  Bergmann,  II,  20G,  23G,  etc. 
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générale.  Le  tribut  consiste  en  une  dixième 
partie  du  troupeau  et  des  autres  propriétés  ; 
mais  ,  à  .a  prciïiière  sommation ,  tous  doivent 
comparaître  à  clieval  devant  le  prince,  qui  ren- 
voie les  hoiYimcs  incapables  de  supporter  les 
latigues  de  la  guerre.  Leurs  armes  sont  les 
arcs ,  les  lances ,  les  sabres ,  et  quelquefois  les 
armes  à  feu.  Les  guerriers  riches  sont  revêtus 
d'une  coltc  de  maillés ,  forn:iées  d'anneaux  en- 
châssés les  uns  dans  les  autres,  comme  celles 
qui  ont  été  en  usage  en  Europe  jusque  dans  le 
quinzième  siècle.  » 

Les  Eleuthes  forgent  eux-mêmes  les  armes 
et  les  ustensiles  dont  ils  ont  besoin;  quelques 
uns  même  iabriquent  des  oi  nements  en  or. 
Les  femmes  excellent  dans  l'art  de  préparer  les 
peaux  de  mouton  et  surtout  celles  qui  sont  con- 
nues sous  la  dénomination  d'agneaux  mort- 
nés  d'Astrakhan  et  dont  les  Russes  font  un 
grand  commerce.  Le  feutre  fabriqué  chez  les 
Eleuthesjouit  aussi  d'une  grande  réputatioiien 
Russie.  Mais  leur  commerce  avec  ce  pays  con- 
siste dans  la  vente  des  chevaux,  des  bœufs  et 
des  moutons  :  on  estime  à  plus  de  1 ,200,000  fr. 
le  produit  qu'ils  en  retirent  annuellement  (ij. 

«  La  religion  des  Eleuthes  est  celle  du  Da- 
laï-Lama.  C'est  dans  la  description  du  Tibet 
que  nous  donnerons  une  idée  de  ce  système  re- 
ligieux ;  disons  ici  que  les  Eleutiies  sont,  plus 
qu'aucun  peuple  de  la  terre ,  soumis  à  Tempire 
des  prêtres  j  ils  leur  confient  la  direction  de 
toutes  leurs  affaires;  rien  i>e  se  fait  sans  con- 
sulter un  jongleur  qui ,  par  des  sortilèges,  pré- 
tend interroger  les  dieux;  ces  djelloungs  lè- 
vent un  ample  tribut  sur  leurs  crédules  trou- 
peaux; ils  vivent  dans  l'abondance;  le  célibat 
leur  est  prescrit;  mais  quand  ils  voyagent,  ils 
ont  le  droit  de  partager  le  lit  de  leurs  hôtes- 
ses ,  et  ils  voyagent  souvent.  » 

Les  djelloungs  sont  sous  la  juridiction  des 
worrfjï,  sortes  d'évêques  qui  portent  des  ha- 
bits rouges  ou  jaunes  selon  la  secte  à  laquelle 
ils  appartiennent.  Les  gadzoul  ou  aides  des 
djelloungs  sont  les  diacres  de  ce  clergé.  C'est 
aux  djelloungs  que  l'on  confie  l'instruction 
des  enfants,  et  surtout  de  ceux  qui  se  desti- 
nent à  l'état  ecclésiastique  :  ils  leur  enseignent 
la  langue  tibétaine ,  qui  est  celle  dans  laquelle 
leurs  livres  sacrés  sont  écrits,  et  ils  leur  ap- 
prennent à  accomplir  les  cérémonies  du  culte 

(•]  Klaproih  ;  Arlicle  Eleutha,  dans  le  Dict.  géogr. 
universel. 


extérieur.  Chez  les  Eleuthes  on  trouve  aussi 
des  chamans  ,  sortes  de  magiciens  qui  exer- 
cent leur  métier  en  secret,  parce  qu'ils  sont 
détestés  des  lamaïtes  fervents. 

«  Les  Mongols  ont,  comme  les  Eleuthes,  le 
visage  plat,  les  yeux  petits  et  obliques,  de 
grosses  lèvres,  des  pommettes  saillantes  ,  un 
menton  petit  et  court ,  et  peu  de  barbe  ;  les 
oreilles  sont  larges  et  proéminentes;  les  che- 
veux noirs  renlbrcent  un  teint  brun  ou  brun 
rougeâtre.  Mais  plus  civilisés  par  leur  ancit  n 
styour  en  Chine,  ils  sont  plus  dociles,  plus 
hospitaliers,  plus  actifs  et  plus  voluptueux. 
Les  Russes  de  la  Daourie  regardent  les  femmes 
mongoles  comme  plus  fécondes  que  les  leurs. 
Ces  femmes  ont  aussi  beaucoup  d'industrie  et 
de  gaieté.  Les  livres  religieux  des  Mongols 
sont  écrits  dans  la  langue  de  Tangout  ou  du 
Tibet,  et  il  y  a  dans  chaque  aïmak  un  maître 
d'école.  Les  lamos  ou  prêtres,  et  leurs  chefs 
les  khoutouckhtou ,  jouissent  d'une  grande 
coi^sidcration  ,  et  dépendent  du  grand  Dalaï- 
Lama. 

»»  La  polygamie,  quoique  permise,  est  peu 
commune.  Ils  se  marient  très  jeunes,  et  les 
femmes  apportent  une  dot  en  troupeaux  ou  en 
brebis.  Il  y  a  un  feu  commun  dans  le  milieu 
de  la  tente  et  dans  les  déserts  :  faute  de  bois, 
on  emploie  pour  chauffage  le  fumier  de  vache 
desséché  ou  la  fiente  de  mouton.  Les  tentes 
des  nobles  sont,  dans  l'intérieur,  tendues  d'é- 
toffes de  coton  ou  de  soie,  et  le  parquet  est 
couvert  de  tapis  de  Perse.  Les  domestiques 
sont  dans  des  tentes  séparées.  Dans  les  de- 
meures des  grands  on  trouve  des  vases  d'é- 
tain  ,  d'argent ,  de  porcelaine.  Les  tentes  du 
peuple  sont  formées  d'une  espèce  de  feutre. 
Dans  quelques  endroits  ils  érigent  de  petits 
temples,  à  l'entour  desquels  les  prêtres  ont 
des  cabanes  de  bois.  » 

Cependant,  le  plus  habituellement  vis-à-\is 
l'entrée  de  la  tente,  le  riche  a  sa  petite  cha- 
pelle, contenant  des  idoles  en  bronze  doré, 
devant  lesquelles  on  allume  une  lampe  ali- 
mentée par  du  beurre,  ou  bien  une  sorte  d'en- 
cens en  forme  de  petits  bâtons,  que  l'on  tire 
du  Tibet.  La  lente  ou  iourte  est  ronde  et  éclai- 
rée par  la  porte  ou  par  l'ouverture  pratiquée 
pour  le  passage  de  la  fumée,  comme  celle  des 
Eleuthes.  Elle  n'a  ordinaii  ement  que  5  pieds 
de  hauteur,  et  10  en  la  mesurant  de  la  partie 
la  plus  supérieure.  Son  diamètre  est  de  12  a 
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20  pieds.  Celle  du  pauvre  sert  à  le  loger  avec 
sa  famille  et  son  bétail.  Les  seuls  objets  qui 
en  constituent  l'ameublement  sont  le  feutre, 
qui  sert  de  tapis,  un  chaudron  en  fonte,  un 
réchaud,  une  hache,  quelques  outres  pour 
l'eau  et  le  lait,  des  plats  grossiers  et  des  jat- 
tes en  bois  (i). 

«  Leur  tête,  à  la  réserve  d'une  seule  boucle 
de  cheveux,  est  rasée,  et  recouverte  par  un 
bonnet  jaune  et  plat,  au  moins  chez  les  Charra- 
Mongols;  ils  portent  des  pantalons  larges, 
une  veste  légère  avec  des  manches  étroites,  et 
une  ceinture  qui  retient  le  sabre,  le  couteau 
et  des  objets  nécessaires  pour  fumer.  L'habit 
de  dessus  est  retenu  par  une  ceinture,  les 
manches  en  sont  larges  ;  leurs  pieds  sont  en- 
tourés de  linge,  par-dessus  lequel  se  trouvent 
passées  des  bottines  de  cuir,  ordinairement 
noires  ou  jaunes.  » 

En  général  leur  costume  ressemble  un  peu 
à  celui  des  Chinois.  Pauvres  et  riches  s'ha- 
billent de  même  :  les  premiers  portent  des  vê- 
tements de  nankin,  par-dessus  lesquels  ils 
mettent  en  hiver  des  pelisses  en  peaux  de 
mouton,  et  des  manteaux  en  drap  grossier 
quand  il  pleut;  les  riches  ont  seulement  des 
étoffes  plus  belles,  des  fourrures  plus  riches 
et  des  ornements  en  acier  et  en  argent.  La 
coiffure  des  hommes  consiste  l'été  en  un  bon- 
net de  drap  ou  de  coton  piqué  à  rebords,  et 
l'hiver  en  un  bonnet  de  peau  de  mouton  ou 
de  renard.  Les  femmes  sont  vêtues  souvent 
comme  les  hommes;  mais  ordinairement  elles 
ont  une  tunique  longue  sans  ceinture,  et  par- 
dessus une  sorte  de  veste  sans  manches; 
comme  les  Chinoises,  elles  portent  de  larges 
pantalons,  et  leur  bonnet  ressemble  à  celui  des 
hommes. 

»  Les  Mongols  se  nourrissent  de  viande, 
qu'ils  mêlent  quelquefois  avec  des  légumes, 
et  qu'ils  mangent  sans  assaisonnemicnt  et  même 
sans  sel.  Us  se  régalent  de  lait  de  beurre  et  de 
koumiss  ;  mais  ils  ont  appris  à  connaître  l'eau- 
de-vie  et  l'hydromel,  et  surtout  le  thé.  Le 
repas  ordinaire  d'un  Mongol  se  compose  de 
deux  ou  trois  grandes  tasses  de  thé  en  briques, 
que  l'on  fait  bouillir  avec  un  peu  de  millet 
ou  de  farine  de  cette  graine  roussie  au  feu,  et 
dans  lequel  on  ajoute  du  sel,  du  beurre,  de 
la  graisse,  du  lait  ou  de  la  crème.  Leurs  trou- 

(»)  Mérn.  sur  la  Mongolie,  par  le  P.  Hyacinthe  BU- 
ekourine  (en  russe). 


peaux  consistent  en  chevaux ,  chameaux , 
bœufs,  brebis  et  chèvres.  Les  femmes  tan- 
nent le  cuir,  déterrent  les  racines  nourrissan- 
tes, préparent  les  provisions  d'hiver,  qu'elles 
salent  ou  qu'elles  font  sécher,  distillent  le 
koumiss  ou  l'esprit  du  lait  de  jument.  Les 
hommes  chassent  le  gibier  et  les  animaux 
nombreux  qui  errent  en  grand  nombre  dans 
ces  vastes  déserts.  Quand  les  Mongols  voya- 
gent, ils  cuisent  des  moutons  entiers  dans 
leur  peau;  ils  ôtent  d'abord  la  peau  tout  en- 
tière et  en  font  une  espèce  de  sac,  qu'ils  rem- 
plissent d'eau;  ils  y  mettent  la  viande  déta- 
chée des  os,  et  y  jettent  successivement  quel- 
ques pierres  rougies  :  la  viande  est  parfaite- 
ment cuite  et  le  bouillon  excellent 

»  Quand  les  pâturages  commencent  à  man- 
quer, toutes  les  tribus  lèvent  leurs  tentes, 
ce  qui  arrive  depuis  dix  jusqu'à  quinze  fois 
par  an.  Dans  l'été  ils  se  dirigent  au  nord,  et 
en  hiver  au  midi.  Les  troupeaux,  les  hommes, 
les  femmes,  les  enfants  forment  une  proces- 
sion régulière,  et  sont  suivis  par  les  jeunes 
filles,  qui  chantent  gaiement  en  cadence.  Les 
amusements  de  ces  tribus  errantes  et  enjouées 
sont  les  courses  de  chevaux,  où  les  jeunes 
filles  mêmes  excellent  :  enfin  l'arc,  la  lutte, 
la  pantomime,  les  chansons  des  jeunes  fem- 
mes, qui  sont  généralement  accompagnées  par 
la  viole  et  la  flûte.  Ces  chansons  roulent  sur 
des  aventures  amoureuses,  et  sont  remplies 
d'un  merveilleux  gigantesque;  mais  la  mélo- 
die en  est  dure  et  désagréable  (2).  Le  jeu  d'é- 
checs est  leur  jeu  favori. 

(r)  lœrig,  dans  le  choix  des  Mémoires  de  la  Société 
économique  de  Pétersbourg  ÎII,  341  (en  allem.).  — 
(=»)  Voici  la  traduction  de  quelques  fragments  de 
chansons  mongoles  rapportées  par  M.  TimhovsM  : 

«  L'âme  inquiète  ,  l'esprit  accablé  sous  un  pouvoir 
»  inconnu,  le  jeune  Mongol  voit  dans  ses  rêves  appa- 
»  raître  à  ses  yeux  les  ombres  des  guerriers  ses  ancô- 
»  très. 

»  Où  cst-il  notre  Djenghiz-Khan,  menaçant  et  in- 
»  trépide?  Ses  hauts  faits  retentissent  en  chants  mé- 
»  lancoliques,  au  milieu  des  roches  de  l'Onon  et  sur 
»  les  rives  verdoyantes  du  Khérouloun... 

»  Qui  s'avance  sur  le  chemin  uni  de  la  rive  du 
»  Charà,  chantant  à  voix  basse  des  paroles  chéries? 
»  A  qui  appartient  ce  coursier  bai-brun  qui  court  si 
»  rapidement?  Que  cherche-t-il  des  yeux,  ce  joyeux 
»  buhaiour  (brave),  qui  passe  devant  les  iourtes  blan- 
»  ches?  Son  cœur  sait  bien  quelle  est  celle  qui  y  de- 
»  meure  :  il  cessera  dans  peu  de  parcourir  ces  mon- 
»  tagnes  ;  son  coursier  ardent  lui  méritera  bienti^t 
B  une  épouse.  » 
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»  Les  corps  des  princes  et  des  principaux 
prêtres  sont  brûlés  avec  beaucoup  de  solen- 
nité, et  leurs  tombes  sont  ordinairement  en- 
tourées de  murailles  et  ornées  de  très  liantes 
perches,  d'où  flottent  des  draperies  bizarres. 
Souvent  aussi  l'on  enterre  les  morts.  On  croit 
que  les  Mongols  ont  conservé  un  usage  super- 
stitieux, mais  touchant,  que  décrit  Marco- 
Polo  (»).  Lorsque  deux  familles  viennent  de 
perdre  en  même  temps  deux  enfants  chéris, 
de  deux  sexes  différents ,  elles  font  enti  e  leurs 
mânes  ce  qu'on  appelle  le  mariage  des  morts; 
les  alliances  sont  célébrées  auprès  du  tombeau 
des  enfants  avec  beaucoup  de  solennité  ;  les 
parents ,  dès  lors ,  se  traitent  entre  eux  comme 
s'ils  étaient  unis  par  les  liens  du  sang.  » 

Les  Mongols  se  marient  jeunes  ;  ils  peuvent 
avoir  plusieurs  femmes,  mais  il  y  en  a  tou- 
jours une  qui  conduit  le  ménage  et  qui  est  la 
plus  respectée.  Le  divorce  est  cependant  très 
fréquent.  Quand  les  fiançailles  sont  conclues, 
le  jeune  homme  envoie  aux  parents  de  la  jeune 
fille  plusieurs  moutons  tués,  du  lait  fermenté 
et  d'autres  présents.  Si  les  parents  les  accep- 
tent, l'alliance  est  conclue.  Le  garçon  reçoit 
de  son  père  des  bestiaux  et  une  iourte  séparée, 
et  la  jeune  fille  a  pour  dot  des  vêtements,  des 
ustensiles  de  ménage,  et  une  certaine  quantité 
de  brebis  et  de  chevaux.  On  consulte  un  as- 
trologue sur  le  jour  le  plus  favorable  pour  la 
célébration  du  mariage  ;  lorsque  ce  jour  est 
fixé ,  un  djelloung  ou  prêtre  est  appelé  pour  la 
bénédiction  nuptiale.  La  cérémonie  consiste  à 
placer  les  époux  agenouillés  sur  un  feutre,  et 
le  visage  tourné  vers  l'orient  devant  la  porte 
de  la  iourte  du  marié.  Le  prêtre  fait  apporter 
un  vase  contenant  du  bouillon  et  une  cuisse 
de  mouton,  dont  on  leur  donne  l'os  et  le  pied 
à  tenir  de  la  main  droite,  de  manière  que  la 
partie  charnue  est  tenue  par  la  jeune  fille,  et 
l'extrémité  osseuse  par  le  fiancé.  Deux  jeunes 
garçons  sont  chargés  de  faire  courber  trois  fois 
les  nouveaux  mariés,  en  leur  criant  à  haute 
voix  :  Honorez  la  cuisse  de  Chaggaï  /  —  hono- 
rez le  beurre  !  Les  amis  des  deux  époux  s'em- 
parent ensuite  des  bonnets  de  ceux-ci  et  les 
jettent  au  djelloung,  qui  se  trouve  dans  la 
iourte.  C'est  un  heureux  présage  pour  celui 
dont  le  bonnet  arrive  le  premier  au  fond.  Après 
un  combat  à  coups  de  poing  entre  les  jeunes 

(0  Marco-Polo,  de  Rcb.  oi  i<?nl.,  I,  cap,  Lvni. 


filles  et  les  femmes  qui  veulent  enlever  la  ma- 
riée, \t  reste  de  la  cérémonie  se  passe  à  man- 
ger, rire,  boire  et  chanter  ('). 

«Les  Mongols,  quoique  moins  supersti- 
tieux que  les  Èleuthes,  ont  un  culte  extérieur 
plus  apparent;  ils  élèvent  des  temples,  dont 
quelques  uns  sont  en  pierre.  Les  livres  sont 
plus  commuas  parmi  eux  que  parmi  les  Eleu- 
thes ;  ils  ont,  outre  l'écriture  ordinaire,  une 
espèce  de  tachygraphie ,  nommée  akschar,  et 
venue  du  Tangout.  Leur  alphabet  ordinaire  a 
98  signes,  qui  marquent  en  partie  des  syllabes 
entières  p).  Cet  alphabet  paraît  en  général  em- 
prunté de  celui  des  Ouigours.  On  sait  du  moins 
que  les  Mongols,  après  s'être  servis  de  l'al- 
phabet tibétain  carré,  l'abandonnèrent  pour 
l'écriture  oiVigoure.  Quelques  auteurs  portent 
à  187  le  nombre  de  leurs  signes  syllabaires: 
ils  se  suivent  en  colonnes  verticales  de  gauche 
à  droite.  La  langue  mongole,  peu  connue,  est 
la  même  que  celle  des  Eleuthes ,  que  nous 
avons  déjà  caractérisée.  » 

La  nation  mongole  est  l'une  des  plus  an- 
ciennement civilisées  des  vraies  nations  ta- 
tares  ;  mais  parmi  les  sciences  que  ce  peuple 
a  cultivées,  il  n'en  a  inventé  aucune:  ainsi 
l'astronomie  même ,  qui  semble  être  née  chez 
les  peuples  nomades  et  pasteurs,  les  Mongols 
en  ont  emprunté  la  connaissance  vague  et  in- 
complète aux  Chinois  et  aux  Hindous,  dont 
ils  se  sont  bornés  à  traduire  les  ouvrages  en 
donnant  des  noms  de  leur  propre  langue  aux 
366  constellations  qui  y  sont  figurées;  et  en- 
core ces  noms  ne  sont-ils  que  la  traduction  de 
ceux  qu'elles  portent  dans  les  ouvrages  origi- 
naux ,  à  l'exception  des  28  constellations  des 
Hindous ,  dont  ils  ont  conservé  les  dénomina- 
tions sanskrites  pj. 

Nous  avons  renvoyé  à  la  description  du  Ti- 
bet ce  qui  concerne  la  religion  du  bouddhisme 
adoptée  par  les  Mongols;  cependant  nous  de- 
vons dire  ici  quelques  mots  d'une  cérémonie 
religieuse  très  importante  cbez  eux,  et  qui 
peut  passer  pour  un  tableau  de  mœurs  :  c'est 
la  fête  célébrée  pour  la  manifestation  divine 
d'un  nouveau  khoutoukbtou  ou  gheglien.  Cette 
sorte  d'intronisation  ou  de  sacre  se  pratique 

(')  Pallas  :  Sur  les  tribus  mongoles.  —  Traduction 
de  M.  Ajasson  de  Grandsagne.  —  (')  Bayer  y  Ele- 
menta  lillcr.  mongol.,  dans  les  Commetit.  petrop., 
m,  180;  IV,  289.  —  (3)  ^bel  RémHsal  :  Uranographie 
I  mongole. 
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à  Ourga.  Voici  quelques  détails  tirés  de  la 
relation  de  l'une  des  dernières  cérémonies  de 
ce  genre. 

Au  lever  du  soleil ,  le  principal  temple 
d'Ourga  fut  décoré  selon  l'usage  habituel  ;  à 
l'entrée  du  temple  on  avait  placé  l'idole  du  bon 
rkhan  Aioûchâ,  qui  préside  à  la  longévité.  A 
gauche  de  l'idole  s'élevait  un  trône  orné  de 
pierres  précieuses  et  de  riches  étoffes  ;  la  sœur 
du  khoutoukhtou  défunt  et  le  père  du  nouveau 
assistaient  à  la  cérémonie  ,  ainsi  que  26,000 
lamas  ou  prêtres,  et  plus  de  100,000  specta- 
teurs de  tout  rang ,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe. 
Lorsque  les  préparatifs  furent  terminés,  on 
vit  sortir  du  temple  la  sœur  du  khoutoukhtou 
défunt,  portée  par  six  lamas  sur  un  troue  ri- 
chement décoré;  le  cortège  marcha  en  silence 
jusqu'à  la  iourte  de  la  nouvelle  incarnation, 
dont  le  cortège  au  retour  se  composait  de  ce 
personnage  régénéré  monté  sur  un  cheval 
magnifiquement  harnaché,  dont  la  bride  était 
tenue  d'un  côté  par  le  khoubilgaUj  prêtre  d'un 
l  ang  distingué ,  et  de  l'autre  par  le  ta-lama 
ou  doyen  des  lamas.  La  sœur  de  l'ancien  khou- 
toukhtou, que  le  nouveau  nommait  également 
sa  sœur,  le  suivait  dans  une  chaise  à  porteurs  ; 
les  principaux  dignitaires  venaient  ensuite; 
tout  le  cortège  marchait  au  bruit  des  instru- 
ments et  des  hymnes  en  l'honneur  du  nouveau 
personnage  divin. 

Ce  personnage  est  toujours  un  enfant ,  de 
même  que  le  dalaï-lama  du  Tibet;  arrivé  près 
du  temple,  les  lamas  l'enlevèrent  de  dessus 
son  cheval ,  avec  les  marques  du  plus  profond 
respect,  le  conduisirent  par  la  main,  le  pla- 
cèrent sur  le  trône ,  et  annoncèrent  au  peuple 
l'ordre  de  l'empereur  de  rendre  au  nouveau 
khoutoukhtou  les  honneurs  dus  à  son  rang  et  à 
sa  nature  divine.  Tout  le  monde  alors  se  pro- 
sterna trois  fois  jusqu'à  terre.  Bientôt  on  mit 
devant  le  divin  enfant  une  table  avec  plusieurs 
'  khoukho  ou  clochettes  en  argent  en  usage  dans 
les  cérémonies  religieuses,  en  ayant  soin  de 
ne  point  y  mettre  celle  dont  s'était  servi  son 
prédécesseur,  ou ,  pour  parler  le  langage  des 
fidèles  mongols,  dont  il  s'était  servi  lui-même 
avant  sa  régénération.  L'enfant ,  après  avoir 
jeté  un  coup  d'œil  sur  les  clochettes ,  dit  aux 
lamas  qui  l'entouraient  :  «  Pourquoi  ne  m'a- 
t-on  pas  apporté  ma  clochette  habituelle?  » 
A  ces  mots  tous  les  assistants  s'écrièrent: 
M  C'est  le  véritable  chef  de  noire  religion , 


c'est  notre  khoutoukhtou.  »  Alors  sa  sœur  s'ap- 
procha la  première  pour  recevoir  sa  bénédir 
tion ,  et  tous  les  grands  personnages  religieiK 
ou  civils  la  suivirent. 

Le  lendemain,  le  khoutoukhtou,  placé  sur 
son  trône ,  reçut ,  en  présence  du  peuple  et 
des  grands,  les  présents  de  l'empereur,  dont 
l'envoyé  lui  lut  le  discours  suivant:  «  Grand 
>»  pontife,  toi  qui  es  incorruptible  comme  l'or, 
»  et  dont  la  splendeur  égale  l'éclat  des  dia- 
»  mants,  protège  l'empire  comme  tu  Tas  fait 
»  du  temps  de  mon  père  ,  et  répands  ta  grâce 
»  et  ta  protection  sur  mon  règne.  »  Le  khou- 
toukhtou ,  après  avoir  accepté  les  présents , 
répondit  à  ce  discours  en  donnant  sa  béné- 
diction à  l'envoyé,  puis  aux  principaux  per- 
somiages  et  au  peuple. 

L'après-midi  de  cette  journée  fut  consacré  à 
des  luttes ,  à  des  joutes  et  à  des  courses  de 
chevaux.  Pendant  quinze  ou  vingt  jours  ces 
fêtes  publiques  continiîèrent  ;  tant  qu'elles 
durèrent,  les  Mongols  de  toutes  les  classes 
s'empressèrent  de  déposer  des  présents  aux 
pieds  du  khoutoukhtou  ('). 

Celui  qui  fut  intronisé  en  1820  d'après  le 
même  cérémonial  que  l'on  vient  de  décrire , 
en  usage  depuis  très  long-temps ,  porte  le 
nom  suivant  :  Djab-Dsioûng-Dombo-Khou- 
toukhtou-Gheghen,  Le  nombre  des  lamas  at- 
tachés à  la  cour  de  cette  incarnation  divine  es! 
d'environ  10,000. 11  ne  dépend  pas  du  khoutou- 
khtou de  se  donner  un  successeur  :  c'est  l'em- 
pereur de  la  Chine  qui  désigne  la  famille  dan» 
laquelle  doit  renaître  l'âme  du  dieu  incarné  î 
la  cour  de  Péking  conserve  par  là  une  grande 
influence  sur  les  populations  mongoles.  Lea 
lamas  sont  les  lettrés  et  les  savants  de  la  na- 
tion :  ce  sont  eux  qui  exercent  la  médecine. 
Cependant  ils  sont  d'une  ignorance  extrême, 
même  en  ce  qui  concerne  leur  religion  :  leur 
savoir  consiste  à  réciter  les  textes  sacrés  et  à 
remplir  le  rituel  dans  la  langue  tibétaine,  que 
la  plupart  ne  comprennent  pas. 

L'organisation  des  peuples  mongols  soumis 
à  l'Empire  chinois  est  entièrement  militaire. 
Les  Khalkha  proprement  dits  sont  répartis 
sous  le  commandement  de  quatre  khans  en 
86  gousa  ou  bannières.  Ceux  qui  vivent  dans 
le  voisinage  des  monts  Altaï,  dans  le  Thian- 
chan-pelou,  forment  19  bannières  commar.- 
dées  par  un  général  mandchou  qui  réside  • 

(')  P allas  :  Nordische  beilrage,  1. 1,  p.  314  et  suir 
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Kobdo  sur  le  Haut-Irtyche;  dans  la  Dzoun- 
garie  15  autres  bannières  sont  sous  l'inspec- 
tion du  f.ouvcrneur  militaire  d'ili  ;  les  tribus 
qui  habitent  au  sud  du  désert  de  Kobi  sont 
divisées  en  6  tchoukhans  ou  corps  subdivisés 
en  A9  bannières  ;  enfin,  dans  le  pays  de  Khou- 
khou-noor,  les  Mongols  et  les  Eleuthes  for- 
ment 29  bannières  sous  le  commandement 
d'un  général  mandchou  qui  réside  à  Si-ning- 
oeï ,  ville  frontière  de  la  Mongolie  dans  la 
province  de  Kan-sou. 

Chaque  bannière  foi-me,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons dit,  une  division  militaire  avec  son  ter- 
ritoire et  ses  habitants  ;  mais  les  habitants 
seuls  se  divisent  en  un  certain  nombre  de 
régiments  composés  de  6  escadrons  de  150 
cavaliers,  dont  50  cuirassiers. 

Les  khans  ou  princes  mongols  sont,  comme 
on  le  voit,  entièrement  soumis  à  la  Chine;  ils 
paient  un  tribut  annuel  et  se  présentent  à  la 
cour  de  l'empereur  dans  !a  posture  humble  de 
vassaux.  Leur  dignité  passe  à  leurs  enfants 
mâles  par  ordre  de  primogéniture  ,  mais  ce- 
pendant avec  l'autorisation  de  l'empereui'. 
Leurs  revenus  ,  ainsi  que  ceux  des  Taidzis , 
consistent  d'abord  dans  le  cens  que  le  code  les 
autorise  à  pi'élever  sur  leurs  sujets,  et  ensuite 
en  un  traitement  que  leur  accorde  le  gouver- 
nement chinois.  Tous  les  quatre  ans  ils  sont 
obligés  de  porter  à  Péking  le  tribut  qui  leur 
est  imposé,  mais  ce  tribut  est  peu  important  ; 
et  d'ailleurs  ils  reçoivent  en  retour  un  pré- 
sent qui  en  diminue  la  valeur  :  ainsi  pour  cha- 
que cheval  l'empereur  leur  fait  donner  10 
onces  d'argent  et  2  pièces  de  satin.  Quant  au 
traitement  qu'ils  reçoivent ,  ils  sont  partagés 
en  six  classes  :  ceux  de  la  première  reçoivent 
de  l'empereur  une  solde  que  l'on  peut  évaluer 
à  20,000  francs  et  40  pièces  d'étoffes  de  soie  ; 
ceux  de  la  deuxième  ont  12,000  francs  et 
20  pièces  d'étoffes  ;  ceux  de  la  troisième 
6,^00  francs  et  13  pièces  ;  la  quatrième  re- 
çoit 4,000  francs  et  10  pièces  ;  la  cinquième 
2,400  francs  et  9  pièces  ;  et  enfin  la  sixième 
1,600  francs  et  7  pièces  d'étoffes.  Si  leurs 
traitements  ne  paraissent  pas  très  importants, 
il  faut  considérer  que  le  gouvernement  chi- 


nois semble  être  fort  économe  ou  mesquin 
dans  ses  largesses ,  puisqu'on  ne  donne  par 
an  à  une  fille  légitime  de  l'empereur  qui 
épouse  un  prince  mongol  qu'une  somme  de 
8,000  francs  et  30  pièces  d'étoffes  pendant 
son  séjour  en  Mongolie,  et  seulement  3^200  fr. 
et  200  sacs  de  riz  lorsqu'elle  reste  à  Péking. 
Son  mari  ne  reçoit ,  outre  ses  appointements 
comme  prince  mongol ,  que  2,400  francs  et 
10  pièces  d'étoffes  par  an.  Les  hauts  digni- 
taires du  clergé  mongol  reçoivent  aussi  des 
appointements  de  l'empereur. 

«  Pour  achever  ce  tableau  de  la  civilisation 
imparfaite,  mais  très  remarquable,  des  peu- 
ples mongoliques,  il  faut  dire  que  depuis  1620 
ils  possèdent  un  code  complet  de  lois  signé  de 
quarante-quatre  princes  et  chefs ,  et  dans  le- 
quel la  plupart  des  délits  sont  punis  par  des 
amendes  ;  les  actions  utiles  au  public  sont  ré- 
compensées. Celui  qui  refuse  du  lait  à  un 
voyageur  est  puni  de  l'amende  d'un  mouton. 
On  admet  les  épreuves  par  le  feu,  et  les  ser- 
ments par  lesquels  un  supérieur  garantit  l'in- 
nocence d'un  inférieur  ;  institutions  connues 
en  Europe  dans  le  moyen  âge.  » 

Les  peines  sont  en  général  cruelles  envers 
le  peuple ,  et  peu  sévères  pour  les  nobles  : 
ainsi  l'homme  de  qualité  qui  commet  un 
meurtre  avec  préméditation  n'est  condamné 
qu'à  une  forte  amende,  pur  exemple  à  la  perte 
d'une  année  d'appointements,  et  à  81  têtes  de 
bétail  ,  dont  les  deux  tiers  sont  pour  la  fa- 
mille du  défunt,  et  un  tiers  pour  le  chef  de  la 
tribu  à  laquelle  il  appartient,  tandis  qu'un 
esclave  qui  tue  son  maître  est  coupé  tout  vi- 
vant par  morceaux.  Celui  qui  tue  sa  femme 
est  condamné  à  être  étranglé  (^j.  Le  code  mon- 
gol est  divisé  en  12  sections  ;  il  est  rédigé  par 
le  gouvernement  chinois,  et  complété  ,  selon 
les  circonstances,  par  des  lois  supplémentaires 
qui  ont  la  même  force  que  celles  dont  le  code 
se  compose 

{')  Lipovtsof:  Réglomcnls  du  ministère  chinois  des 
affaires  étrangères  traduils  du  mandchou  en  russe. 
Saint-Pétersbourg,  1830,  2  vol.  in-40.— (=>)  Mémoires 
sur  la  Mongolie,  parle  P.  Hyacinthe  Biickourinc 
2  vol.  in-8<^  (en  russe). 
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Suite  de  la  Description  de  l'Asie.  —  Description  de  l'empire  chinois.  —  TrolslèE>  â&ttion. — 

Description  de  la  Mandchourie, 


«  Avec  la  Mongolie  et  la  chaîne  des  monts 
Hing'an ,  se  termine  la  zone  centrale  de  l'Asie. 
Les  rivières  ne  serpentent  plus  sur  une  plaine 
élevée  ;  le  terrain  se  penche  de  trois  côtés  : 
vers  la  mer  d'Okhotsk,  vers  la  mer  du  Japon, 
et  vers  la  mer  Jaune.  Les  plantes  et  les  arbres 
des  climats  tempérés  commencent  à  reparaî- 
tre; mais  à  l'est,  une  haute  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  se  prolonge  à  travers  la  péninsule 
de  la  Corée,  contre-balance,  par  son  éléva- 
tion et  ses  vastes  forêts ,  les  influences  favo- 
rables du  soleil.  Quoique  sous  les  latitudes  de 
la  France  et  de  l'Italie,  ces  montagnes  sont 
sujettes  à  des  hivers  très  longs  et  très  rigou- 
reux; mais  les  parties  centrales  qu'arrose  le 
fleuve  Saghalien  ou  Amour  doivent  probable- 
ment jouir  d'un  climat  un  peu  plus  doux.  Si 
l'agriculture  n'y  fleurit  pas,  la  faute  en  est 
due  à  la  paresse  et  à  l'ignorance  des  habitants. 
La  partie  située  sur  la  mer  Jaune  ou  la  pro- 
vince de  Leaotoung  ou  de  Ching  -  king  pa- 
raît jouir  d'une  température  semblable  à  celle 
de  l'Alleniagne  et  de  la  France  septentrio- 
nale. 

»  Les  montagnes  qui  envii'onnent  Zhé-holl 
ne  sont  pas  très  élevées  [^)  ;  elles  ne  présen- 
tent aucune  chaîne  régulière ,  mais  plutôt 
l'aspect  des  ondes  d'une  mer  agitée.  Elles  sont 
composées  d'une  argile  durcie,  mêlée  de  gra- 
vier. Il  paraît  que  la  haute  chaîne  des  mon- 
tagnes qui  bordent  la  mer  du  Japon  et  la 
Manche  de  Tatarie  est  absolument  détachée 
des  chaînes  centrales  de  l'Asie.  Au  nord,  les 
monts  Stanovoï  étendent  plusieurs  branches 
vers  les  bords  du  fleuve  Amour,  Sur  toute 
cette  côte  il  gèle  et  neige  au  milieu  de  sep- 
tembre, » 

«  Le  fleuve  Amour  prend  sa  source  en 
»  Mongolie  dans  les  monts  Kentaï  ;  il  porLe 
»  d'abord  le  nom  d'Onon;  après  s'être  grossi 
»  des  eaux  de  Vlngada,  près  de  Nertchinsk, 
»  il  reçoit  le  nom  d'Amour.  »  Telle  est  l'opi- 

(')  Siaunion,  Voyage  deMacartney,  III,  p.  271,  273 
et  255. 


nion  des  géographes  chinois  (*);  les  Russes  don- 
nent à  ce  bras  réuni  le  nom  deCliilkajc'estau 
Ghilka,  grossi  des  eaux  de  lagrande  rivière  de 
Kerlon,  qu'ils  réservent  le  nom  d'Amour.  Le 
cours  et  le  volume  de  la  Chilka  et  du  Kerlou 
semblent  à  peu  près  égaux.  L'Amour,  nommé 
Seghalim-Oula  ou  Sakhalian-Oula  [^)  par  lei 
Mandchoux  et  les  Toungouses ,  reçoit  encore 
au  sud  deux  grands  fleuves ,  le  Soungari- 
Oula,  en  chinois  Chuntungian,  et  VOusouri, 
que  les  Chinois  nomment  de  même.  Après  un 
cours  de  675  lieues,  il  se  jette  dans  la  mer 
d'Okhotsk,  en  formant  un  grand  golfe  fermé 
à  l'est  par  les  rivages  de  l'île  Seghalien,  et  qui 
communique  au  midi  avec  la  mer  de  Corée  ou 
la  Manche  de  Tatarie  par  une  étroite  ouver- 
ture. Les  herbes  marines  en  cachent  en  quel- 
que sorte  l'embouchure.  Profond,  tranquille, 
il  ne  présente  aucun  obstacle  à  la  navigation; 
il  ne  renferme  ni  rochers  ni  bas-fonds;  se? 
rives  sont  bordées  de  forêts  magnifiques  P). 
Les  Russes  se  plaignent  beaucoup  de  la  per- 
fidie des  Chinois,  qui,  en  1689,  arrachèrent 
par  surprise  et  par  force,  aux  plénipotentiaircf 
de  la  Russie,  la  cession  de  la  partie  inférieure 
de  ce  beau  fleuve  ,  indispensable  pour  les 
maîtres  de  la  Sibérie  orientale,  et  où  les  Ko- 
saques  avaient  déjà  arboré  le  drapeau  de  la 
Russie.  » 

Le  Soimgari  prend  sa  source  dans  les  raon« 
tagnes  qui  séparent  la  Mandchourie  de  la  Co- 
rée; c'est  une  rivière  profonde,  navigable, 
poissonneuse,  d'environ  250  lieues  de  lon- 
gueur. L'Ousouri  sort  de  la  chaîne  qui  borde 

(')  Day-sin-îj-iiindsclii,  géographie  chinoise  en 
24  volumes,  traduite  par  extrait  en  russe  par  M.  Leorr 
tieff,  et  en  allemand  par  M.  Ha^e  ;  dans  Busching , 
Magasin  géographique,  XIV,  p.  462.  —  {^)  Sagkalyti, 
selon  les  Russes;  mais  les  nidigènes  prononcent  iSc  - 
ghalien  [La  Pérouse ,  t.  III).  — (3 j  AJuller,  consexllcr 
dÉtat,  Mémoire  sur  le  fleuve  Amour,  composé  pur 
ordre  du  gouvernement  de  Russie,  en  1740;  daiii 
Busching,  Magasin  géographique,  II,  607.  Idetn  , 
Histoire  des  pays  sur  l'Amour,  dans  les  ColleclioiAi 
pour  servir  à  l'Histoire  de  .a  Russie,  II,  289  (  ei 
allcm  ). 
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les  côtes  de  la  mer  du  Japon;  son  cours  est 
de  130  lieues. 

Toutes  les  rivicM'es  de  quelque  importance 
qui  arrosent  la  Mandcliourie,  sont  des  af- 
fluents de  l'Amour,  à  l'exception  du  Liao-ho, 
fleuve  d'environ  180  lieues  de  cours  qui  se 
jette  dans  le  golfe  de  Liao-toung^  après  avoir 
arrosé  la  Mongolie  et  la  pai'tie  méridionale  de 
la  Mandcliourie.  Le  golfe  de  Liao-toung  a  45 
lieues  de  largeur  et  60  de  longueur. 

Parmi  les  lacs  de  la  Mongolie,  nous  n'en 
citerons  qu'un  de  remarquable  par  son  éten- 
due, c'est  le  Hinka  :  il  a  environ  35  lieues  de 
longueur  sur  8  à  10  de  largeur.  Il  est  alimente 
par  plusieurs  rivières,  et  donne  naissance  au 
Sougat-chan- pira j  qui  va  se  réuuir  à  VOu- 
souri,  affluent  du  fleuve  Amour. 

La  Mandcliourie  coniîne  au  nord  à  la  Sibé- 
rie, à  l'ouest  à  la  IMongolie,  au  sud-ouest  à 
la  Chine,  au  sud  à  laCoiée,  et  à  l'est  elle  est 
baignée  par  la  mcM-  du  Japon.  Elle  a  500  lieues 
dans  sa  plus  gi-ande  longueur  du  nord-est 
au  sud-ouest,  et  325  de  largeur  de  l'est  à 
l'ouest.  Sa  superficie  totale  est  d'environ 
103,000  lieues. 

Au  nord,  son  territoire  comprend  les  monts 
Stanovoï,  dont  les  pentes  sont  couvertes  de 
forêts,  et  dont  les  flancs  sont  riches  en  métaux 
utiles  et  précieux,  et  les  monts Hing'an,  chaîne 
qui  se  détache  des  précédents,  et  sur  laquelle 
on  n'a  que  des  renseignements  très  vagues. 
Près  des  côtes  de  la  mer  du  Japon,  la  Mand- 
chourie  est  bordée  par  une  chaîne  peu  élevée 
qui  se  réunit  au  sud  à  celle  des  monts  neigeux 
appelés  en  chinois  Tchang^pe-chan ,  et  en 
mandchou  Gohnin-changan-alin  ^  c'est-à-dire 
la  grande  montagne  Blanche ,  et  qui  fut  ex- 
plorée en  1677  par  ordre  de  l'empereur  Kang- 
hy.  Ce  groupe,  qui  occupe  une  étendue  de 
100  lieues,  est  couvert  à  sa  base  de  forêts 
impénétrables;  on  arrive  au  sommet  en  tra- 
versant des  neiges  et  des  glaces  qui  paraissent 
être  perpétuelles;  sa  cime  se  termine  par  un 
plateau  que  dominent  cinq  pics  très  élevés , 
au  pied  desquels  s'étend  un  lac  dont  la  cir- 
conférence est  d'environ  4  lieues  {}].  Cette 
chaîne  est  célèbre  chez  les  Mandchoux,  pai'ce 
que  c'est  dans  son  voisinage  que  leurs  diffé- 
rentes hordes  se  sont  formées  en  corps  de 
nation. 

(i)  Klaproih  :  Voyage  à  la  montagne  Blanche ,  tra- 
duit du  mandchou. 


Le  sol  de  la  Mandchou  rie  est  presque  par- 
tout fertile  :  les  voyageurs  font  une  peinture 
séduisante  de  la  brillante  verdui-e  doîit  se 
parent  les  côtes  orientales.  «  Nous  rencon- 
»  trames  à  chaque  pas,  dit  le  cé!è!)re  et  in- 
»  fortuné  La  Pérouse,  des  roses,  des  lis,  des 
»  muguets;  nous  recueillîmes  en  grande  abon- 
»  dance  des  ognons,  du  céleri ,  de  l'oseille,  et 
»  d'autres  plantes  pareilles  à  celles  de  nos 
«prairies;  les  pins  coui-oimaient  le  sommet 
»  des  moiitagnes,  les  chênes  commençaient  à 
»  mi-côte;  les  bords  des  ruisseaux  étaient 
»  plantés  de  saules,  de  bouleaux,  d'érables, 
»  et  sur  la  lisière  des  grands  bois  on  voyait 
»  des  pommiers,  des  azeroliers  en  fleurs,  avec 
»  des  massifs  de  noisetiers.  »  Cette  peinture 
nous  prouve  que  l'on  y  trouve  les  mêmes  ar- 
bres que  dans  l'Europe  centrale. 

Les  pâturages  qui  bordent  les  rivières  et 
tapissent  les  flancs  des  montagnes  nourrissent 
des  chevaux,  des  bœufs  et  des  lîioutons  :  le 
soin  de  ces  animaux  constitue  la  principale 
occupation  des  habitants;  leur  nombre  forme 
leur  principale  richesse,  surtout  dans  la  par- 
tie méridionale.  Dans  le  nord  c'est  le  renne 
qui  remplace  le  cheval ,  et  quelquefois  aussi 
c'est  le  chien,  comme  dans  la  Sibérie  orien- 
tale. 

Les  habitants  s'occupent  peu  de  l'extraction 
des  substances  minérales:  ce  n'est  que  pour 
leurs  besoins  qu'ils  exploitent  un  peu  de  fer  et 
de  cuivre ,  du  sel  et  du  salpêtre.  Ce  n'est  que 
dans  les  pi-ovincesdu  sud-ouest  que  l'influence 
du-voisinage  de  la  Chine  les  porte  à  cultiver 
quelques  arts  ;  dans  le  reste  de  la  contrée  ils 
sont  nomades ,  et  vivent  de  la  chasse  et  de  la 
pêche. 

La  ]\îandchourie  est  divisée  en  trois  dépar- 
tements, appelés  Ching-King,  Ghirin-Oula^i 
Sakhalian-Oula. 

«  Le  Ching-King,  nommé  autrefois  pro\  ince 
de  Liao-toxing  ou  de  Moukden,  a  été  décrit 
par  l'empereur  Kicn-Long  dans  VEloge  de 
Motikden  (*),  production  faible  et  froide  sous 
le  rapport  poétique,  mais  très  utile  aux  géo- 
graphes. «  Dans  un  espace  de  1,000  ly  (100 
lieues;,  on  voit  se  succéder  des  hauteurs  et  des 
vallées,  des  terrains  arides  et  arrosés,  des 
fleuves  majestueux,  d'impétueux  torrents  et 
des  ruisseaux  qui  serpentent  avec  grâce,  des 
campagnes  riantes  et  des  forêts  impéuétrables 

(')  Traduction  française  par^mf/o/. 
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aux  rayons  du  soleil.  Le  mont  de  Fer  et  le 
mont  Brodé  se  montrent  à  une  grande  dis- 
tance; sur  celui-ci  on  trouve  un  étang  qui  ja- 
mais n'augmente  ni  ne  diminue.  »  Cette  mon- 
tagne est  probablement  la  môme  que  le 
Tchang-pe-chan.  Le  poète  impérial  indique 
parmi  les  arbres  de  ce  pays  le  sapin  ,  le  cy- 
près, l'acacia,  le  saule,  l'abricotier,  le  pêcher 
et  le  mûrier.  Le  blé  rend  le  centuple  de  la  se- 
mence. L'aurone  (i)  et  l'armoise  (2)  couvri- 
raient tous  les  champs  si  on  ne  les  reléguait 
pas  dans  les  déserts.  Le  ginseng  p)  croît  sur 
toutes  les  montagnes  ;  son  nom  signifie  reine 
des  plantes;  «  elle  rendrait  l'homme  immor- 
tel, si  l'homme  pouvait  le  devenir.  »  Parmi 
les  animaux,  Kieng-Long  nomme  le  tigre,  peu 
redoutable;  c'est  peut-être  le  lion  sans  cri- 
nière, figuré  dans  Nieuhof  (^j  ;  le  léopard; 
c'est  sans  doute  une  espèce  d'once;  le  djigh- 
taï,  le  cheval  sauvage,  deux  espèces  d'onces, 
la  civette,  la  zibeline.  Les  chiens  aboient  rare- 
ment pendant  le  jour;  ils  paraissent  de  race 
sibérienne.  Le  faisan  brille  parmi  les  innom- 
brables oiseaux  qui  peuplent  les  champs,  les 
forêts  et  les  bords  des  eaux.  L'esturgeon ,  le 
roi  des  poissons,  la  carpe,  l'anguille,  et  d'au- 
tres poissons  excellents,  nourrissent  des  tri- 
bus entières.  La  nacre  de  perle  y  est  admi- 
rable. A  ces  richesses  il  faut  ajouter  le  fer  et 
le  jaspe  (^J,  » 

Si  nous  consultons  les  voyageurs  récents , 
ils  nous  apprennent  que  la  nature  et  l'art  ont 
contribué  à  fixer  les  limites  du  Ching-King  : 
la  mer  le  baigne  au  sud  ;  des  montagnes  le 
bordent  à  l'est;  à  l'ouest  il  est  séparé  de  la 
Mongolie  par  une  barrière  en  pieux  longue  de 
115  lieues,  et  au  sud-ouest  par  une  partie  de 
la  grande  muraille.  Une  chaîne  peu  élevée  qui 
part  du  Tchang-pe-chan  va  former  le  côté 
oriental  du  golfe  de  Liao-toung  et  une  longue 
et  étroite  presqu'île  que  les  Anglais  ont  nom- 
mée Regent's-sword  (  l'Épée  du  Régent),  et 
dont  l'extrémité  est  le  cap  Charlotte,  nom 
bien  inutile  à  donner  à  cette  pointe,  puisque 
les  Chinois  l'appel  lent  depuis  long-temps  Chao- 
pfnng-theou. 

C'est  ici  le  lieu  de  parler  d'un  archipel  qui 
borde  la  côte  sud-est  du  Ching-King,  et  qui 

(1)  Arlemisia  abroiuuiim,L.  — (=)  Arlemisia  vulga- 
ris,  L.  —  (3)  En  mandchou;  Orhoia.  —  (4)  Voyez'ci- 
après  la  Description  de  la  Chine.  —  (&)  Day  -sin-y- 
tandschi,  dans  Btisching ,  Magas.  géogr.,  XIV,  629. 


a  été  signalé  à  l'Europe  par  un  des  savants 
qui  ont  le  plus  contribué  à  faire  connaître 
l'Asie. 

Ce  fut  l'empereur  Ching-isou-jin-houang-ti, 
plus  connu  en  Europe  sous  le  nom  de  Khang- 
hi,  qui  est  celui  de  son  règne ,  qui  conçut  en 
1707  le  vaste  projet  de  faire  lever  la  carte  de 
son  empire  par  les  missionnaires  qui  se  trou- 
vaient à  Péking,  travail  que  l'on  peut  regar- 
der comme  l'une  des  plus  belles  entreprises 
géographiques  du  dix-huitième  siècle,  et  dont 
la  gloire  appartient  à  la  France,  puisque  la 
plupart  des  jésuites  qui  l'entreprirent  étaient 
Français.  Les  cartes  furent  gravées  à  Péking. 
Les  missionnaires  envoyèrent  des  calques  de 
ces  cartes  en  Europe,  et  ce  fut  à  l'aide  de  ces 
dessins  que  d'Anville  fit  et  publia  fallas  de  la 
Chine.  M.  Klaproth,  en  examinant  ces  cal- 
ques, reconnut  qu'ils  ne  s'étendaient  pas  jus- 
qu'à l'extrémité  méridionale  de  la  Mandchou- 
rie;  d'Anville,  à  la  vérité,  avait  suppléé  cette 
lacune  en  terminant  cette  contrée,  mais  d'a- 
près des  conjectures.  M.  Klaproth  consulta 
alors  les  originaux  chinois  et  mandchoux  des 
cartes  levées  par  les  missionnaires,  et  recon- 
nut sur  la  côte  sud-est  du  Ching-King  un  ar- 
chipel jusqu'alors  ignoré,  malgré  les  explo- 
rations faites  par  les  Anglais  en  1793,  1809  et 
1816  dans  la  mer  Jaune,  et  dont  la  dernière 
fit  connaître  la  presqu'île  qui  reçut  le  nom  de 
l'Epée  du  Pi  ince-Régent,  mais  ne  s'avança  pas 
au  nord  jusqu'à  l'archipel  en  question  que 
M.  Klaproth  a  désigné  par  le  nom  de  Jean 
Potocki ,  en  mémoire  d'un  comte  polonais 
aussi  connu  par  ses  écrits  que  par  les  encou- 
ragements qu'il  donna  aux  sciences. 

L'archipel  du  Liao-toung  ou  de  Jean  Po- 
tocki  appartient  au  département  de  Ching- 
King  et  au  district  de  Fung-thian-fou ,  plus 
connu  en  Europe  sous  le  nom  de  Moukden» 
Il  se  compose  d'une  vingtaine  d'iles ,  qui  sont 
Lian-houa-tao  (l'île  du  Nénufar),  Kin  sian^ 
tao  (l'île  des  Fils  d'or) ,  Khou-leoïi-tao  (  l'île 
du  Crâne),  Mangan-tao  (l'île  de  la  Selle), 
Kouang-lou-tao  (l'île  du  Bonheur  rayonnant), 
Koua-phi  tao  (l'île  de  la  Peau  raclée),  Hai~ 
sian-tao  (l'ile  de  l'Immortel  et  de  la  Mer), 
Ta-lchhang-chan-tao  (la  grande  île  de  la  mon- 
tagne Longue) ,  Siao-tchkang-chan-tao  (la  pe- 
tite île  de  la  montagne  Longue),  Che-li-tao 
(l'île des  Ossements  de  Foë),  Pa-chha-tao  (l'île 
des  huit  Fourches),  Chy-tchhing-tao  {Vile  de 
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la  Ville  de  picne),  Ouang-kia-tao  (l'île  de  la 
Maison  royale),  Tchhang-tsu-tao  (l'île  des 
Daims),  Uaî-yang-tao  (l'île  du  Mouton  ma- 
rin), T ha-lian-tao  (l'île  dos  Tours  contiguës), 
Siao-hai-thsing-tao  (la  petite  île  des  Faucons), 
Ta-hai-thsing-tao  (la  grande  île  des  Faucons), 
et  quelques  autres  très  petites.  La  plus  grande 
de  ces  îles  n'a  pas  plus  de  3  à  4  lieues  de  lon- 
gueur. Suivant  quelques  auteurs  chinois,  elles 
servent  d'entrepôt  au  commerce  maritime 
entre  la  Chine  et  la  Corée  (*). 

«  Les  villes  de  la  INLindchourie  sont  pres- 
que toutes  dans  la  décadence  depuis  la  con- 
quête de  la  Chine  par  les  Mandchoux.  Le  chef- 
lieu  du  Ching-King  est  Moukden,  en  chinois 
Ching-yang,  qui  fut  la  résidence  des  derniers 
souverains  ou  chvandfs  des  Mandchoux,  im- 
médiatement avant  la  conquête  de  la  Chine. 
On  y  voit  plusieurs  temples,  entre  autres  ce- 
lui où  le  monarque  devait  prier  tout  seul  le 
premier  jour  de  l'an.  » 

Cette  capitale  se  compose  de  deux  villes 
entourées  de  murs,  l'une  intérieure  et  l'autre 
extérieure.  La  première,  qui  a  plus  d'une 
lieue  de  circonférence,  renferme  le  palais  im- 
périal dans  lequel  réside  le  vice-roi,  le  palais 
de  justice,  l'arsenal,  les  hôtels  des  mandarins, 
et  les  habitations  de  tous  les  employés  du 
gouvernement;  dans  la  ville  extérieure,  dont 
les  mursqui  ontplusdeS  lieues  de  tour  renfer- 
ment les  deux  villes,  habitent  les  négociants, 
les  marchands  et  tous  ceux  qui  n'ont  aucun  em- 
ploi du  gouvernement.  On  remarque  près  des 
portes  deux  beaux  mausolées  des  premiersem- 
pereurs  de  la  dynastie  régiiaute,  monuments 
en  grande  vénération  chez  les  habitants. 

Le  département  de  Ghirin  ou  Khirin,  au 
nord  du  pi  écédcnt,  est  en  général  un  pays  plat 
et  boisé,  d'une  température  assez  fi-oide,  parce 
que  le  sol  en  est  élevé:  aussi  l'agriculture  y 
est-elle  peu  répandue.  Les  seuls  grains  qui  y 
viennent  sont  l'avonie  et  le  millet,  mais  le 
i^inseiig,  si  estimé  des  Chinois,  y  croît  en  abon- 
dance. Ce  département,  qui  est  un  lieu  de  dé- 
portation pour  les  criminels  chinois,  ne  ren- 
ferme que  4  villes  mal  bâties  et  entourées  d'une 
muraille  en  ten  e.  Son  chef-lieu  estKirin-oitla, 
sur  la  rive  gauche  du  Sounggari.  Triste  rési- 
dence d'un  général  mandchou  qui  jouit  de  tous 
les  droits  de  vice-roi ,  c'est  une  ville  mal  bâ- 
tie, peu  peuplée,  et  qui  encore  l'est  principa- 
(>]  KUiprcih  !  Notice  sur  l'arcliipcl  de  Jean  Polocki. 


lement  de  criminels.  A  60  lieues  plus  bas,  sur 
la  même  rivière,  Bedouné,  que  sur  nos  cartes 
on  écrit  à  tort  Petouné,  renferme  aussi  beau- 
coup d'exilés,  mais  la  plupart  de  ses  habitants 
appartiennent  aux  tribus  de  Sibé  et  de  Goualt- 
cha.  Ning-gouta,  à  60  lieues  au  nord-est  de 
Kirin-oula,  est  le  berceau  de  la  famille  ré- 
gnante. Un  double  rang  de  palissades  hautes 
de 20  pieds  forme  son  enceinte;  la  plus  grande 
a  une  lieue  de  circonféi'euce.  Le  commerce  y 
est  considérable  et  y  attire  un  grand  nombre 
de  Chinois  qui  habitent  hors  des  murs,  ce  qui 
donne  beaucoup  d'importance  à  ses  faubourgs. 
Tondon  est  une  petite  ville  peuplée  d'exilés. 

Le  département  de  Sakhal  en-oula ,  nommé 
He-loung-kiang  im- \cs  Chinois,  est  le  plus 
vaste  de  la  Mandchourie  :  il  en  comprend  toute 
la  partie  septentrionale  jusqu'à  la  Sibérie;  son 
nom  lui  vient  du  fleuve  Sakhalien ,  que  les 
Chinois  appellent  He-loung-kiang,  c'est-à-dire 
fleuve  du  Serpent  noir.  Le  climat  de  ce  pays 
est  froid  ;  les  hivers  y  sont  longs  et  rigoureux; 
cependant  si  le  sol  n'est  point  fertile ,  ce  n'est 
pas  qu'il  ne  soit  susceptible  de  le  devenir, 
c'est  que  les  Mandchoux  ne  s'y  livrent  point 
à  la  culture,  et  que  la  plupart  préfèrent  la  vie 
nomade  à  la  vie  sédentaire.  En  effet,  les  Daou- 
riens  qui  en  occupent  une  portion  considéra- 
ble y  récoltent  du  froment,  du  millet,  de 
l'orge,  du  lin  et  du  sarrasin;  les  Chinois  exi- 
lés y  cultivent  des  plantes  potagères  et  du 
ginseng. 

Sakhalien-oiila-khoton  ou  He-loung-kiang , 
son  chef-lieu  ,  sur  la  rive  droite  du  fleuve  du 
même  nom,  au  milieu  d'une  plaine  cultivée  et 
parsemée  de  villages,  est  une  place  forte  des- 
tinée à  défendre  l'empire  du  côté  de  la  Russie. 
Elle  fait  un  commerce  considérable  en  four- 
rures. Merghen,  à  30  ou  40  lieues  au  sud- 
ouest,  est  une  ville  sans  importance.  Tsitsi- 
kaVj  fondé  par  l'empereur  Kang-hi  pour  mettre 
les  frontières  à  l'abri  des  Russes,  est  défen- 
due par  une  double  enceinte  de  terre  et  de  pa- 
lissades ;  ses  rues  étroites  sont  garnies  de  mai- 
sons en  argile. 

Vis-à-vis  de  l'embouchure  de  l'Amour  s'é- 
tend une  grande  île,  qui  sur  une  longueur  de 
212  lieues  n'en  a  pas  plus  de  15  dans  bi\ 
n.oyenne  laigeur.  Son  nom  est  Taraikdi  ,\m- 
proprement  Sakhalien.  La  partie  septentrio- 
nale appartient  à  l'Empire  chinois,  et  la  partie 
méridionale  à  celui  du  Japon.  La  partie  sou- 
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mise  à  !a  Chine  est  montagneuse  et  renferme 
plusieurs  pics  ,  dont  les  plus  hauts  sont  ceux 
que  La  Pérouse  appela  Lamanon ,  Mongez  et 
Lamartinière.  Les  indigènes  sont  des  aïnos , 
appelés  sméren-kour  dans  la  langue  des  Kou- 
riles. Les  Mandchoux  y  ont  depuis  long-temps 
établi  des  colonies  qui  dépendent  administra- 
tivement  du  département  de  Sakhalien-oula. 

«  La  dénomination  iVYupi  dénote  en  géné- 
ral une  tribu  de  pêche  urs  nomades  ,  peuple 
grossier,  dépourvu  même  d'un  culte  religieux. 
L'immense  quantité  de  poisson  que  leur  four- 
nit rOssouri  les  dispense  de  se  livrer  à  aucune 
culture ,  si  ce  n'est  à  celle  du  tabac.  Tels  sont 
tous  les  habitants  pauvres  ,  bons  et  simples 
de  la  côte  orientale,  visitée  sur  quelques  points 
par  La  Pérouse.  Leur  pays  est  couvert  de  fo- 
rêts impénétrables.  On  connaît  le  nom  parti- 
culier de  la  tribu  des  Ghiliaiky,  qw'i  occupent 
les  deux  rives  du  Saghalien  ou  Amour,  à  son 
embouchure.  La  tribu  des  Natld  ou  Atchani 
commence  à  quatorze  journées  de  navigation 
plus  haut.  Toutes  deux  s'habillent,  pendant 
l'été,  en  peaux  de  poissons;  lesNatki  attellent 
des  chiens  à  leurs  voitures  ;  les  Ghiliaikes  y 
emploient,  dit-on,  des  ours  apprivoisés  (^). 

»  La  côte  orientale  de  la  Maudchourie  a 
semblé  presque  déserte  à  La  Pérouse.  Partout 
une  superbe  végétation  rappelait  aux  naviga- 
teurs français  ces  forêts  de  leur  douce  patrie 
qu'ils  ne  devaient  plus  revoir.  Sur  les  monts 
sourcilleux  le  chêne  étendait  ses  rameaux,  le 
pin  élançait  sa  pyramide  de  verdure;  plus  bas, 
les  saules  humaient  la  rivière;  les  bouleaux  , 
les  érables,  les  azeroliers  frémissaient  au  souf- 
fle des  vents;  le  lis,  la  rose  et  le  muguet  par- 
fumaient la  prairie;  c'était  le  printemps  de 
l'Europe,  c'était  la  llore  de  nos  contrées ,  mais 
aucune  trace  n'indiquait  un  commencement  de 
culture  ;  rien  ne  prouvait  que  des  hommes  eus- 
sent jamais  habité  ces  magnifiques  rivages  ; 
l'ours  et  le  cerf  avaient  seuls  tracé  des  sentiers 
à  travers  l'herbe  haute  de  quatre  pieds;  un 
tombeau  et  quelques  ustensiles  dépêche  sem- 
blaient démontrer  que  des  tj'ibus  vagabondes 
arrivaient  quelquefois  de  l'intérieur  pour  trou- 
bler le  repos  des  poissons  qui  fourmillent  à 
l'embouchure  des  rivières  (2).  C'est  un  phéno- 
mène singulier  que  de  trouver  un  désert  ab- 

(')  Les  Kosaques  Payarkow  et  Chabarow,  cités  par 
Millier,  loc.  cit.,  p.  504-605.  —  La  Pérouse, 
Voyage  autour  du  monde,  IIÎ,  12,  15,  IG,  etc. 


solu,  et  pourtant  susceptible  de  culture,  aux 
portes  de  cet  antique  empire  de  la  Chine,  où 
la  surabondance  de  population  paraît  quelque- 
fois amener  toutes  les  horreurs  de  la  famine. 

»  La  mer  du  Japon ,  qui  baigne  ces  rivages , 
y  apporte  d'immenses  prairies  flottantes  d'her- 
bes marines;  souvent  le  navigateur  effrayé 
croit  son  bâtiment  enchaîné  par  une  terre  nou- 
velle qui  semble  sortir  des  eaux  qu'elle  dérobe 
entièrement  à  la  vue.  Dans  les  brouillards  épars 
qui  assiègent  ces  contrées ,  on  voit  souvent 
une  illusion  d'optique  produire  l'image  de  côtes 
élevées  et  étendues  ;  le  navigateur  en  approche  ; 
il  croit  y  débarquer,  et  soudain  ce  monde  fan- 
tastique se  dissout  en  vapeurs  et  s'envole  dans 
les  airs. 

»  Toute  la Mandchourie ne  renferme,  selon 
la  géographie  chinoise,  que  47,124  paysans 
soumis  au  tribut;  mais  il  paraît  que  les  indi- 
gènes ne  sont  pas  compris  dans  ce  nombre , 
qui  est  probablement  celui  des  colons  envoyés 
de  la  Chine.  Quelques  auteurs  ne  croient  pas 
s'écarter  beaucoup  de  la  vérité  en  portant  toute 
la  population  à  2,000,000  d'habitants.  Le  pays 
entretient  10,000  soldats  manJchoux. 

»  Les  Mandchoux  appartiennent  à  la  grande 
race  nommée  Toungoicse  par  les  Russes  et  les 
Tatars,  mais  qui  s'appelle  Ocen  dans  sa  pro- 
pre langue  Les  Daouriens  sont  Mandchoux, 
mais  mêlés  de  Mongols.  Plusieurs  tribus,  telles 
que  les  Doutcheri,  sur  les  bords  de  l'Amour, 
vers  le  milieu  de  son  cours  5  les  Salons  ,  sur 
l'Argoun  ,  et  autres,  ne  paraissent  se  distin- 
guer que  par  des  nuances  de  civilisation.  Les 
Mandchoux,  sous  le  nom  de  Nieou-tché,  ont 
soumis,  avant  le  douzième  siècle,  les  Leaos  ou 
Khitans ,  dont  ils  étaient  auparavant  les  vas- 
saux, et  qui  habitaient  la  province  de  Mouk- 
den;  ils  envahirent,  en  lil5,  le  nord  de  la 
Chine,  où  leurs  princes  fondèrent  la  dynastie 
dite  de  Kin  ou  de  l'Or  pj.  Dépouillés  par  les 
Mongols,  ils  retournèrent  dans  leurs  monts 
sauvages,  d'où  ils  sortirent  de  nouveau  eu 
1640,  sous  le  nom  de  Mandchoux,  qui  signifle 
région  ■peuplée ,  pour  faire  la  conquête  de  la 
Chine  entière,  qui  leur  garde  encore  une  obéis- 
sance mêlée  de  haine  et  interrompue  par  des 
révoltes  partielles. 

(•)  Pallas,  Mémoires  sur  les  nations  niongolîques, 
I,  p.  2  (en  allem.).  (Icorgi,  Description  des  nations 
russes,  p.  3{>2.  Langlès ,  Alphabet  rnaiidcbou  ,  p.  4t, 
—  (s)  LfiuQlès,  Alphabet  ifiand.,  p.  30,  o(),  40.  clc. 
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»  LfîS  Maiidclioux  ont  connu  l'agriculture, 
et  même  ont  eu  un  code  de  lois  avant  la  con- 
quête qu'ils  firent  de  la  Chine.  Cette  exten- 
sioi)  de  puissance  a  nui  à  leur  pays,  car  les 
meilleures  familles  ont  émigré  daus  la  Chine 
proprement  dite. 

»>  D'après  les  relations  des  jésuites ,  les 
Mandchoux  n'ont  ni  temples  ni  idoles;  ils  ré- 
vèrent un  Etre  suprême  qu'ils  surnomment 
l'empereur  du  Ciel.  Cependant  la  religion  des 
Mandchoux  établis  en  Chine  se  rapproche  du 
chamanisme.  Des  trois  grandes  nations  de 
l'Asie  centrale,  les  Mandchoux  peuvent  être 
considérés  comme  les  plus  rapprochés  de  l'état 
de  civilisation ,  surtout  depuis  qu'ils  ont  fait 
la  conquête  de  la  Chine;  et  leurs  progrès  à  cet 
égard  doivent  encore  avoir  été  plus  grands, 
puisque  le  dernier  empereur  a  ordoimé  que 
les  meilleurs  livres  de  la  Chine  soient  traduits 
dans  la  langue  des  Mandchoux.  Ces  peuples 
ont  des  formes  plus  robustes,  mais  des  traits 
moins  expressifs  que  les  Chinois;  les  pieds  de 
leurs  femmes  ne  sont  pas  défigurés  comme 
ceux  des  Chinoises;  leur  coiffure  consiste  en 
fleurs  naturelles  et  artificielles.  L'habille- 
ment, en  général ,  est  le  même  que  celui  des 
Chinois. 

»>  Les  trois  langages  des  Mandchoux ,  des 
Mongols  et  des  vrais  Tatars  ou  Tartares,  dif- 
fèrent radicalement  l'un  de  l'autre.  M.  Lan- 
glès,  qui  a  publié  un  Dictionnaire  mandchou, 
affirme  que  c'est  le  plus  parfait  et  le  plus  sa- 
vant des  idiomes  tatars ,  sans  en  excepter  ce- 
lui du  Tibet,  quoiqu'il  n'ait  été  écrit  qu'au 
conuTiencement  du  dix-septième  siècle.  A 
cette  époque,  le  monarque  des  Mandchoux 
chargea  des  savants  de  dessiner  des  lettres 
d'après  celles  des  Mongols.  L'alphabet  des 
Mandchoux  présente  1,500  groupes  de  syl- 
labes, que  M.  Langlès  a  essayé  de  réduire 
à  29  lettres ,  dont  la  plus  grande  partie  a  trois 
formes  différentes,  suivant  qu'elles  doivent 
se  trouver  au  commencement ,  au  milieu  et  à 
la  fin  d'un  mot. 

»  Ce  que  cette  langue  offre  de  plus  éton- 
iiant,  ce  n'est  pas  la  fréquence  des  onomato- 
pées ou  des  mots  imitatifs,  ni  son  extrême  dou- 
ceur, qui  n'admet  jamais  que  deux  consonnes 
se  suivent  sans  l'intervention  d'une  voyelle 

Cj  Parexeinitle,  ces  mois  latins  ,  plebs  est prosiraia, 
se  prononceraient  en  mandchou  :  Pdebea  etui  poro- 
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ni  sa  richesse  en  particules  qu'on  annexe  aux 
mots  et  qui  en  modifient  le  sens,  ni  le  grand 
nombre  d'inflexions  données  au  verbe,  comme 
dans  l'hébreu  et  l'arabe;  ces  caractères  ne 
doivent  occuper  que  les  philologues  ;  mais 
pouri'ions-nous  passer  sous  silence  un  fait  qui 
semble  toucher  à  l'histoire  des  émigrations  des 
peuples?  La  langue  mandchoue,  qui  règne  a 
l'extrémité  orientale  de  notre  occident,  ren- 
ferme beaucoup  de  racines  qui  ressemblent  à 
celles  des  langues  européennes  (^).  Ce  ne  sont 
point  des  mots  relatifs  aux  arts  qui  auraient 
pu  être  apportés  par  les  prisonniers  de  guerre 
allemands  que  les  Mongols  entraînèrent  en 
Asie  ;  ce  ne  sont  pas  des  mots  imitatifs  dont 
la  ressemblance  est  presque  toujours  fortuite. 
La  ressemblance  d'ailleurs  ne  s'étend  qu'aux 
langues  gothico-germaniques  et  latino-grec- 
ques ,  qui ,  ainsi  que  nous  l'avons  souvent  dit , 
ont  elles-mêmes  des  rapports  avec  le  sanskrit. 
Rien  dans  le  mandchou  ne  nous  a  paru  cel- 
tique ni  esclavon  :  un  seul  trait  rappelle  le 
sarmate  ou  lithuanien  (^)  ;  mais  ce  trait  est  en- 
core commun  aux  langues  indo-germaniques. 
Ces  racines  communes  à  des  langues  séparées 
par  toute  l'étendue  d'une  moitié  du  monde  , 
indiqueraient  que  les  Mandchoux  seraientori- 
ginairesdes  environs  de  la  Perse  et  de  l'Inde.  » 

(•)  Voici  quelques  uns  de  ces  mots  :  Hife  ,  mand- 
chou; avoine,  français;  avenu,  Xaim  ^pafer,  allemand. 

—  Morin,  mand.,  cheval;  viœrhe  ,  jument,  ail. — 
Fara  ,  mand. ,  traîneau;  fahren  ,  aller  en  voiture, 
ail.  —  Tcliop,  mand. ,  sommet  de  montagne;  5c/io/9/, 
sommet,  en  ail.  —  Dura,  mand. ,  le  derrière  ;  ovpa 
idem,  grec.  —  Kaha,  mand.,  caca,  français;  cacare , 
lat.  — SeiKjni,  mand.  ;  ]esa)ig,  français  ;  saïujuis,  lat. 

—  ^nia,  mand.  ;  Voii,  français  ;  annus,  lat. —  FaUala^ 
mand.,  noirâtre  ; /a/// ,  ail.,  idem.  —  Fialhu,  mand., 
paresseux;  faut,  ail. ,  idem.  —  Fum,  mand.  ;  fureur, 
français  ; /«ror,  lat. — Lapia,  mand.,  en  lambeaux; 
lappen  ,  ail. ,  lambeau.  —  I.eia  ,  mand.  ,  tard  ;  luw  , 
angl. ,  idem,  etc.  AdeUauj  ,  iMlthridate,  I,  516. 

Nous  ajouterons  les  suivants  :  Ama,  mand.,  père, 
amme  ,  danois,  nourrice;  ohm,  ail.,  oncle.  —  IVa  , 
mand. ,  terre;  ned,  danois,  en  bas. —  Taichi,  mand., 
apprends;  taiscfti-Oume ,  enseigner,  leacli ,  anglais, 
enseigne.  —  Endori,  mand. ,  esprit  ;  Fvcîov,  grec  et  an- 
cien lat.,  en  dedans;  entrailles,  français. — /Imbaki, 
mand. ,  majesté,  grandeur.  —  yimban,  mand.,  grand 
seigneur,  ministre;  ^vtbaih  et  ambaihman,  francique 
et  islandais ,  délégué  royal  ,  ambassadeur.  —  S<  lia  , 
mand.,  regarde;  ichau,  ail.,  idem.— mand., 
sache,  franc. ,  etc. 

(^)  La  syllabe  bu,  servant  d'auxiliaire  dans  le  passif 
mandchou,  c'est  le  buv.i  (je  fus)  des  Sarraate.>- 
Lilhuaniens,  le  bc  des  Angl.,  le  bin  (je  suis)  des  Al- 
lem.,  le  J'ui  des  Latins. 
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Bien  que  le  mandchou  passe  pour  le  plus  sa- 
vant et  le  plus  parfait  des  idiomes  tatars  ,  Abel 
Rémusat  le  considère  comme  inférieur  sous 
tous  les  rapports  au  chinois.  Un  des  traits  ca- 
ractéristiques de  cette  langue  c'est  que  la  place 
de  chaque  mot  y  est  invariablement  marquée 
dans  chaque  phrase  ;  ce  qui  fait  que  le  mand- 
chou n'est  point  propre  aux  inspirations  poé- 


tiques, ni  même  aux  mouvements  enti  aîaaiits 
de  l'éloquence.  11  s'est  enrichi  d'un  grand  nom- 
bre de  mots  chinois  et  mongols  ;  ces  mots  for- 
ment même  un  cinquième  de  la  totalité  de  ceux 
dont  se  compose  le  mandchou.  Mais  sa  littéra- 
ture se  compose  principalement  d'ouvrages  tra- 
duits du  sanskrit,  du  tibétain,  du  mongol  et  du 
chinois.  On  a  publié  une  Bible  dans  cette  langue. 


LIVRE  CENT  TRENTE-NEUVIÈME. 

Suite  de  la  Description  de  l'Asie.  —  Empire  chinois.—  Quatrième  section.  —  Etals  tributaires.  — 
Royaumes  de  Corée  et  de  Lieou-Khieou. 


«  Entre  les  îles  du  Japon  et  la  Mandchourie 
s'étend  la  grande  péninsule  de  Corée,  baignée 
à  l'est  par  la  mer  du  Japon ,  et  à  l'occident 
par  la  mer  Jaune.  Ce  pays  peut  avoir  230  lieues 
de  long  ;  mais  un  tiers  de  cette  longueur  se 
trouve  hors  de  la  péninsule  proprement  dite, 
sa  largeur  est  au  nord  de  plus  de  100  lieues! 
mais  à  l'endroit  où  la  péninsule  prend  son  vé- 
ritable commencement,  cette  largeur  n'est  que 
de  35  à  40  lieues  ;  ensuite  elle  conserve  la  lar- 
geur d'environ  60  lieues.  Sa  longueur,  du  nord- 
est  au  sud-ouest,  est  de  225  lieues.  La  Corée 
ne  le  cède  guère  en  étendue  à  l'Italie. 

»  Le  seul  trait  bien  connu  de  la  géographie 
physique  de  la  Corée,  c'est  l'existence  d'une 
haute  chaîne  de  montagnes  dirigée  du  nord  au 
sud,  et  qui  se  détache  du  groupe  méridional 
de  la  Mandchourie.  En  pénétrant  dans  la  pé- 
ninsule, cette  chaîne  longe  de  fort  près  la  mer 
du  Japon  ;  il  en  sort  un  grand  nombre  de  sour- 
ces et  de  rivières  ;  la  pente  générale  du  terrain 
est  vers  la  mer  Jaune.  Les  côtes  et  les  îles  qui 
les  bordent  sont  très  rocailleuses  et  d'un  accès 
difficile.  On  connaît  deux  grandes  rivières,  le 
Ya-lou  et  le  Tou-men;  la  première,  qui  a  en- 
viron 210  lieues  de  cours,  s'écoule  dans  la 
mer  occidentale  ;  la  seconde ,  qui  n'en  a  que 
80 ,  se  jette  dans  la  mer  orientale;  toutes  deux 
sont  au  nord  et  hors  de  la  presqu'île  propre- 
ment dite  ;  elles  prennent  leurs  sources  dans 
une  même  montagne ,  qui  est  très  haute  ;  les 
Chinois  l'appellent  Chang-pe-chan ,  et  les 
Mandchoux  Chen-alia,  ou  montagne  toujours 
blanche.  •» 


La  plus  grande  rivière  de  la  presqu'île  pro- 
prement dite  est  le  Ilan.  Elle  prend  sa  source 
dans  la  longue  chaîne  qui  traverse  la  Corée,  et 
se  jette,  après  un  cours  de  70  à  80  lieues, 
dans  le  bras  de  mer  appelé  détroit  de  Co- 
rée, formé  par  cette  péninsule  et  les  îles  du 
Japon. 

«  Quoique  sous  la  latitude  de  l'Italie  mé- 
ridionale, la  Corée  a  le  climat  très  froid,  à 
cause  des  montagnes  qu'elle  renferme;  on 
assure  que  dans  la  partie  septentrionale  la 
neige  tombe  en  si  grande  quantité  qu'on  est 
obligé,  pendant  l'hiver,  de  creuser  des  che- 
mins par-dessous  pour  aller  d'une  maison  à 
l'autre.  Cependant  le  sol  est  très  fertile  et  très 
bien  cultivé.  On  nomme,  parmi  ses  minéraux, 
l'or,  l'argent,  le  plomb,  le  fer,  les  topazes 
et  le  sel  gemme.  Les  animaux  les  plus  com- 
muns sont,  suivant  le  P.  Régis,  les  sangliers, 
les  ours,  les  zibelines  (au  nord),  les  martes, 
les  castors  et  les  cerfs.  Les  fleuves  abondent 
en  poissons,  et,  selon  Hamel,  qui  prétend 
avoir  séjourné  neuf  ans  dans  le  pays,  on  y 
trouve  des  caïmans,  espèce  de  crocodiles  dont 
quelques  uns  atteignent  une  longueur  de  30  à 
40  pieds.  Les  missionnaires  avaient  aussi 
entendu  parler  de  poulets  dont  la  queue 
était  longue,  sans  doute  une  espèce  de  fai- 
sans. Il  y  a  des  bidets  hauts  seulement  de 
trois  pieds. 

«  Les  montagnes  du  nord,  couvertes  de  vas- 
tes forêts,  ne  produisent,  au  reste,  que  de 

(')  Daï  syn-y-tundschi ,  dans  Buschimj ,  Magas. 
géogr.,  XIV,  p.  634. 
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l'orge  et  la  racine  de  ginseng^  si  précieuse  aux 
yeux  des  Ciiinois.  Les  provinces  méridionales 
abondent  en  riz,  millet  et  panis  (espèce  de 
blé  duquel  on  tire  une  sorte  de  vin),  en  chan- 
vre, tabac,  citron  et  soie.  Un  arbre,  sem- 
blable au  palmier,  produit  une  gomme  qui 
donne  au  vernis  un  air  de  dorure.  » 

Les  vrais  noms  de  la  Corée  sont  Kao-li, 
ancienne  dénomination  qui  sul)siste  encore 
dar.s  le  langage  ordinaire,  et  Tchao-sien  ou 
Tio-san,  terme  plus  moderne  adopté  dans  le 
st>'le  officiel,  et  que  les  Chinois  prononcent 
Tchao-sian,  L'une  et  l'autre  dénomination 
dérivent  du  nom  des  dynasties  qui  ont  régné 
dans  ce  pays  (0-  Les  Mandchoux  l'appellent 
Solhho,  et  les  Japonais  Koreï,  dont  les  Euro- 
péens ont  fait  Corée. 

Le  royaume  de  Corée  est  divisé  en  huit  pro- 
vinces ou  tao,  nom  qui,  en  cliinois,  signifie  j 
route.  Celle  à^King-ki,  à  peu  près  au  cen-  j 
t;  e,  a  pour  capitale  Han-yang,  appelée  aussi  ^ 
Han-yang-tchhing,  Ilan-tchhing  et  King-  \ 
ki-tao  ou  King-szu  :  c'est  la  capitale  de  : 
tout  le  royaume  et  la  résidence  du  souverain. 
On  ne  sait  rien  de  particulier  sur  cette  ville, 
si  ce  n'est  qu'elle  renferme  une  belle  biblio- 
thèque. 

La  province  contiguë,  au  sud-est,  est  celle 
de  Tchoung-thsing  ou  Tchou-sin,  dont  le 
territoire  est  fertile  et  bien  peuplé;  c'est  l'an- 
cien pays  des  Ma-han.  Tchoung-tcheou  est  sa 
capitale.  f.es  habitants  élèvent  beaucoup  de 
vers  à  soie,  et  fabriquent  des  étoffes  brodées. 
Kou-foii,  autre  ville,  est  située  sur  une  petite 
rivière  qui  se  jette,  à  15  lieues  plus  bas,  dans 
la  mer  Jaune. 

Thsiuan-lo  ou  Thsuen-lo,  à  l'ouest  de  la 
précédente,  est  une  province  de  75  lieues  de 
longueur  sur  37  de  largeur,  dont  la  capitale 
est  appelée  Thsiuan-tcheou, 

Celle  de  Kiang-xjuan  ou  des  Sources  du 
Fleuve,  à  l'ouest  du  King-ki,  est  bien  arrosée, 
couverte  en  partie  de  montagnes,  et  bornée  à 
l'est  par  la  mer  du  Japon.  Les  habitants  ont 
la  tête  carrée  et  ressemblent  aux  Japonais. 
Kiang-ling-fon  en  est  le  chef-lieu.  i 

La  province  d«^  Khing-chang  ou  King-chan, 
dans  le  sud-est  de  la  presqu'île,  borde  le  | 
détroit  de  Corée:  Khing-tcheou  est  son  chef-  i 
lieu. 

Celle  de  Houang-hcn  ou  de  Jloang-hdi  ^  ' 
l')  Duhalde,  IV,  p.  4:]J. 


dans  la  partie  du  nord-ouest,  doit  son  nom  A 
la  mer  Jaune  qui  la  borde,  et  que  les  Coréens 
nomment  Hoaiig-haï;  c'est  l'ancien  pays  des 
Kao-li  et  des  Ma-han,  Ses  cotes  sont  bois('es 
et  assez  bien  cultivées  ;  l'intérieur  est  couvert 
de  montagnes,  dont  la  plus  haute  est  le 
Khouaton-khan  ;  sa  capitale  est  Hoang-^ 
tcheou, 

l.a  province  la  plus  septentrionale,  celle  de 
Phing-ngan ,  et ,  selon  d'autres ,  Pîng'i-an  et 
Phing-jang^  est  montagneuse  et  peu  peuplée; 
sa  capitale  est  Phmg-jang\  sur  la  rive  gauche 
du  Ya-lou. 

Enfin  celle  de  Hiang  hhing,  à  l'est  de  la 
précédente,  est  montagneuse  et  boisée;  c'est 
sur  son  territoire  que  coule  le  Tou-men.  Elle 
est  peu  peuplée;  ses  villes  s'élèvent  sur  les 
bords  de  cette  seule  rivière;  son  chef-lieu  est 
Hian-hing, 

Les  habitants  du  Tchoung-thsing,  du 
Theng-chang  et  du  Thsiuan-lo,  sont  les  plus 
civilisés  des  Coréens  :  ils  cultivent  la  poésie 
et  la  littérature  (*). 

Suivant  les  renseignements  qui  furent 
fournis  par  un  vieux  général  mandchou  à 
M.  Timkovski,  les  provinces  du  royaume  de 
Corée  sont  partagées  en  départements  et  en 
districts  ;  le  nombre  de  ces  subdivisions  est 
de  plus  de  360.  Duhalde  et  les  auteurs  chi- 
nois nous  apprennent  qu'elles  renferment 
'il  principautés,  33  {ou  ou  villes  du  premier 
ordre,  38  tchéou  ou  villes  du  second,  et 
70  hian  ou  villes  du  troisième.  On  ne  connaît 
point  la  population  de  ce  royaume,  mais  tout 
porte  à  croire  qu'il  renferme  au  moins 
8,000,000  d'habitants. 

Les  îles  qui  dépendent  de  la  Corée  ne  doi- 
vent pas  être  passées  sous  silence.  Dans  le 
détroit  de  Corée,  sur  les  côtes  méridionales 
de  la  presqu'île,  Ping-chan-po  appartient  à 
la  province  de  Thsiuan-lo  ;  c'est  une  île  longue 
de  6  lieues  et  large  de  4;  elle  possède  un 
petit  port  appelé  An-hai.  L'archipel  de  Corée 
se  compose  de  120  à  130  îles  ou  îlots,  qui 
bordent  les  côtes  occidentales  et  méridionales  ; 
les  plus  occidentales  ont  reçu  des  Anglais  le 
nom  dllcs  Amhcrst,  ce  sont  les  plus  considé- 
rables; cependant  on  peut  dire  de  toutes  ces 
îles  qu'elles  ne  sont  que  des  rochers  de  gra- 

(i)  San  kokf  tsou  ran  to  sets  ,  ou  Aperçu  général 
des  trois  royaumes  ,  traduit  de  l'original  japonais- 
chinois,  par  M,  KlaproUi.  —  18;i2. 
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oU,  et  que  celles  qui  sont  couvertes  d'arbres 
et  habitées  sont  en  petit  nombre.  La  plus  im- 
portante des  îles  de  la  Corée  est  celle  de 
Quelpaert  ou  Qaelpart,  que  les  Coréens  nom- 
ment Mou-sé  ;  elle  est  à  20  lieues  au  sud  de 
la  presqu'île  ;  sa  longueur  est  de  15  lieues  et 
sa  largeur  de  8  ;  son  centre  est  occupé  par  de 
hautes  montagnes,  et  son  sol  s'abaisse  en 
pente  douce  vers  la  mer  ;  elle  renferme  la  pe- 
tite ville  de  Mog-gan. 

«  L'aspect  des  villes  coréennes  est  le  même 
que  celui  des  villes  chinoises;  seulement  les 
maisons  sont  construites  en  terre,  sans  art, 
sans  commodité;  dans  quelques  endroits  elles 
sont  élevées  sur  des  pilotis;  il  faut  une  per- 
mission pour  les  couvrir  en  tuiles,  c'est  ce 
qui  explique  pourquoi  la  plupart  n'ont  que 
des  toits  en  paille  ou  en  roseaux.  Les  habita- 
tions des  seigneurs  offrent  un  aspect  plus 
brillant  et  sont  entourées  de  vastes  jardins. 
La  grande  muraille ,  que  les  Coréens  avaient 
élevée  pour  se  défendre  contre  les  invasions 
des  Mandchoux  tombe  en  ruine.  » 

Les  Coréens  ressemblent  aux  Chinois  pour 
la  physionomie;  ils  sont  robustes,  d'une 
taille  moyenne  et  bien  prise  ;  leur  teint  est 
basané  ;  leurs  cheveux  sont  noirs  et  leur  air 
est  martial  ;  leurs  m.œurs  sont  douces  et  po- 
lies; ils  sont  respectueux  envers  leurs  pa- 
rents ,  sobres ,  mais  curieux  à  l'excès. 

«  Depuis  des  siècles,  courbés  sous  un  joug 
étranger,  ils  ont  pris  les  vices  de  la  servitude  ; 
ils  sont  fort  adonnés  aux  plaisirs ,  grands 
menteurs,  très  lâches,  et  si  accoutumés  à 
tromper  et  à  voler,  que  les  Chinois  mêmes  en 
sont  les  dupes.  Les  malheureux  navigateurs 
qu'une  tempête  jette  sur  les  côtes  de  la  Corée 
y  sont  réduits  en  esclavage ,  institution  que 
la  crainte  a  dictée  à  plus  d'un  peuple  bar- 
bare. 

»  Les  maladies  qui  présentent  un  caractère 
épidémique  inspirent  une  telle  crainte  aux 
Coréens,  qu'ils  ont  pour  coutum.e  de  déporter 
les  malades  dans  les  champs ,  et  de  les  y 
abandonner  sans  secours. 

»  Les  mariages  entre  parents  sont  défendus 
jusqu'au  quatrième  degré.  On  marie  des  en- 
fants de  sept  à  huit  ans,  et  la  nouvelle  épouse 
demeure  dans  la  maison  du  beau-père.  La  po- 
lygamie est  admise ,  mais  le  mari  ne  peut 
recevoir  dans  la  maison  que  sa  première 
femme,  >» 
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î.es  femmes  de  qualité  ne  sont  pas,  comme 
à  la  Chine,  condamnées  à  ne  pouvoir  marcher 
et  à  rester  enfermées  dans  des  appartements 
secrets  ;  les  hommes  ne  sont  point  exclus  de 
leur  société. 

«  Le  corps  des  personnages  distingués  est 
souvent  gardé  trois  ans  dans  un  cercueil  avant 
d'être  enterré.  Les  tombeaux  sont  sur  les  hau- 
teurs ,  et  Ton  place  à  côté  les  armes ,  les  us- 
tensiles et  tout  ce  dont  le  défunt  se  servait.  » 

Une  statue  en  pierre  ou  une  tombe  cou- 
verte d'inscriptions ,  distingue  la  sépulture 
des  riches.  Les  enfants  d'un  homme  libre  por- 
tent le  deuil  pendant  trois  ans,  et  vivent  pen- 
dant ce  temps  avec  une  grande  austérité.  La 
plus  grande  partie  de  l'héritage  est  dévolue 
au  fils  aîné. 

«  Les  Chinois  ont  porté  en  Corée  leurs 
arts  ,  leurs  sciences  et  leur  langue.  Un  grand 
nombre  de  collèges  sont  destinés  à  l'éducation 
des  enfants  des  familles  libres.  Les  lettrés 
coréens  forment  un  ordre  d'état  à  part ,  et  se 
distinguent  par  deux  plumes  attachées  à  leurs 
bonnets.  Us  subissent  plusieurs  examens, 
comme  à  la  Chine;  mais  leur  savoir  se  borne 
à  la  morale  de  Khoung-tsu  ou  Confucius.  Us 
se  servent  de  la  langue  et  des  caractères  chi- 
nois ;  la  langue  coréenne  vulgaire  en  est  très 
différente,  et,  comme  celle  des  Mandchoux, 
elle  a  son  alphabet  particulier.  Us  écrivent 
avec  des  pinceaux  faits  en  poils  de  loup  (i) , 
et  impriment  leurs  livres  au  moyen  de  figures 
en  bois.  La  langue  des  Coréens  est  trop  peu 
coimue  pour  être  appréciée.  Elle  contient  quel- 
ques mots  chinois  et  mandchoux  ;  mais  la 
principale  masse  des  m-ots  paraît  n'appartenir 
ni  à  l'une  ni  à  l'autre  de  ces  langues  (^j.  Serait- 
eile  un  dialecte  voisin  de  celui  des  habitants 
des  Iles  ïesso  et  des  Kouriles?  ou  la  Corée  et 
le  Japon  auraient-ils  possédé  une  langue  et 
une  nation  indigènes,  avant  de  recevoir  des 
colonies  de  la  Chine  et  delà  Maudchourie? 
c'est  aux  voyageurs  futurs  à  jeter  quelque 
jour  sur  ces  questions.  » 

Le  costume  des  Coréens  ressemble  un  pea 
à  celui  des  Chinois;  il   se  compose  d'une 

(')  /û>c//cr,  China  illustrata,  p.  232.  iView/io/,  Am- 
bassade ,  part,  n,  p.  403.  — (^'j  Soixante-seize  mots 
dans  Wiiseti,  Nord-and-Oost  Tartarye,  I,  p.  52. 
Herwas,  Arithmetica,  p.  149-  Le  Pater  IVosler  en  pré- 
tendu coréen,  dans  VÔraiio  Domiiiica  de  M.  Marcel, 
p.  26  ,  paraît  à  M.  Adclnng  être  écrit  dans  le  di.Mecla 
chinois. 
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longue  robe  ouverte,  à  grandes  manches,  d'un 
bonnet  de  fornne  carrée,  ordinairement  fourré, 
(le  bottines  en  cuir,  en  coton  ou  en  soie.  La 
coilïure  des  riches  est  un  chapeau  dont  les 
bords  ont  3  pieds  de  large ,  et  dont  la  coiffe 
pointue  a  près  de  9  pouces  de  hauteur.  Sous 
la  robe  une  sorte  de  tunique  descend  jusqu'aux 
genoux  et  laisse  voir  de  larges  pantalons.  Les 
hommes  conservent  leur  barbe  et  rasent  leurs 
cheveux  ;  les  femmes  les  réunissent  en  une 
grosse  touffe  derrière  la  tête;  elles  portent, 
comme  les  hommes,  une  robe  ouverte,  mais 
qu'elles  recouvrent  d'une  autre  plus  courte. 

«  La  philosophie  de  Confucius  est  ici , 
comme  à  la  Chine,  la  doctrine  dominante 
parmi  les  grands  et  les  lettrés.  Mais  la  reli- 
gion de  Foé  ou  Bouddha  a  beaucoup  d'adhé- 
rents. Les  ambassadeurs  de  Corée  ont  dit  aux 
missionnaires  de  Péking  que  les  bonzes,  tenus 
dans  un  état  d'abjection ,  étaient  obligés  de 
construire  leurs  temples  hors  de  l'enceinte  des 
villes.  11  y  a  des  ordres  monastiques  ou  des 
associations  religieuses  dont  les  membres  mè- 
nent une  vie  austère,  souffrent  avec  patience 
des  persécutions  très  dures,  observent  une 
foule  de  cérémonies,  et  ne  recueillent  pour 
fruit  de  tant  de  peines  que  le  mépris  uni- 
versel. Parmi  ces  moines,  il  y  en  a  qui,  d'a- 
près leur  règle ,  doivent  porter  la  tête  et  le 
menton  rasés ,  s'abstenir  de  viandes  et  fuir 
l'aspect  des  femmes.  » 

Cette  dernière  règle  est  tellement  rigou- 
reuse, que  le  moine  qui  l'enfreint  est  condamné 
à  la  bastonnade,  et  de  plus  chassé  du  couvent. 
11  y  a  de  ces  maisons  religieuses  qui  renfer- 
ment jusqu'à  500  moines.  A  l'époque  où  on 
les  y  admet,  on  leur  imprime  au  bras  une 
marque  ineffaçable,  qui  sert  à  les  faire  recon- 
naître s'ils  osaient  quitter  la  vie  monastique 
pour  la  vie  civile.  La  plupart  travaillent  pour 
gagner  leur  subsistance;  les  uns  instruisent 
les  enfants,  les  autres  font  quelquefois  un 
petit  commerce ,  et  ceux  qui  sont  trop  âgés 
pour  travailler  font  la  quête  ou  demandent 
l'aumône.  Il  y  a  aussi  des  couvents  de  fem- 
mes, mais  elles  n'y  sont  point  soumises  à  une 
règle  aussi  rigoureuse;  elles  peuvent  en  sortir 
pour  se  marier 

L'agriculture  est  beaucoup  plus  avancée 
chez  les  Coréens  que  chez  les  Mandchoux, 
leurs  voisins.  Le  sol  est  cultive  avec  soin  jus- 
qu'au sommet  des  montagnes,  grâce  aux  soins 


que  prend  le  cultivateur  d'y  transporter  delà 
terre  végétale,  et  de  l'y  retenir  au  moyen  de 
terrasses  construites  en  pierre  sèche.  La  cul- 
ture la  plus  répandue  est  celle  du  riz,  qui 
forme  la  principale  nourriture  des  habitants. 

L'industrie  des  Coréens  est  assez  avancée; 
ils  fabriquent  avec  du  coton  un  papier  très 
blanc  et  très  fort.  Ils  font  des  éventails,  des 
papiers  peints  pour  tenture,  et  des  toiles  de 
lin  très  fines  (^);  des  étoffes  de  soie  et  de 
coton,  de  la  faïence  et  de  la  porcelaine,  des 
fusils  et  d'autres  armes;  mais  leurs  canons 
ne  sont  pas  meilleurs  que  ceux  des  Chinois. 
Ils  font  avec  des  roseaux  et  des  feuilles  de  gra- 
minées des  nattes,  des  chapeaux,  des  sandales, 
des  cordages  et  des  voiles.  Ils  fabriquent  en 
poils  de  queue  de  loup  des  pinceaux  fort  esti- 
més en  Chine. 

«  Les  Chinois  achètent  ces  divers  objets  en 
échange  des  thés  et  des  soieries.  Les  Coréens 
font  aussi  quelque  commerce  avec  les  Japo- 
nais. C'est  à  Khing-chan  que  les  bâtiments 
japonais  apportent  leurs  marchandises,  telles 
que  du  poivre,  du  bois  odoriférant,  de  l'alun 
et  des  cornes  de  buffle.  Les  Coréens  leur  don- 
nent en  échange  du  plomb  ,  du  coton ,  de  la 
soie  brute,  des  racines  de  ginseng.  Les  paie- 
ments se  font  en  petits  lingots  d'argent  :  il  n'y 
a  de  monnaie  qu'en  cuivre. 

»  La  Corée,  originairement  divisée  en  plu- 
sieurs petits  Etats  ,  fut  subjuguée  et  civilisée 
par  des  aventuriers  chinois,  dont  le  chef  était 
le  prince  Khi-tsu.  Les  sages  lois  données  par 
ce  conquérant  firent  naître  un  siècle  d'or; 
mais  cette  époque  heureuse  remonte  à  plus  de 
mille  ans  avant  l'ère  vulgaire.  Il  parait  cer- 
tain que  les  Japonais,  les  Mandchoux  et  les 
Chinois  ont  tour  à  tour  soumis  la  Corée;  ces 
derniers  seuls  s'y  sont  maintenus.  » 

Le  pays  est  gouverné  par  un  monarque  hé- 
réditaire, tributaire  de  la  Chine,  et  qui,  lors 
de  son  avènement  au  trône,  reçoit  à  genoux 
l'investiture  de  ses  Etats,  et  le  titre  deKoué- 
ouang  (roi),  de  deux  mandarins  envoyés  par 
l'empereur.  Après  cette  cérémonie ,  un  am- 
bassadeur du  nouveau  souverain  va  présenter 
le  tribut  à  l'empereur.  L'épouse  légitime  que 
choisit  le  roi  de  Corée  ne  peut  prendi'e  le  titre 
de  reine  qu'avec  le  consentement  de  la  cour 
de  Péking. 

a  Cependant,  chez  lui,  ce  roi  est  despote 
(.)  De  Voyage  à  Péking,  I,  410-4Ï1. 
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absolu;  une  cour  nombreuse,  un  sérail  bien 
fourni,  augmentent  l'éclat  de  son  trône.  Tous 
les  habitants  sont  tenus  de  travailler  pour  le 
souverain  pendant  tj  ois  mois  ;  et  aux  revenus 
considérables  de  ses  domaines ,  le  prince 
ajoute  le  produit  de  la  dîme  royale  levée  en 
nature  sur  toutes  les  productions  quelcon- 
ques. 11  paraît,  par  la  relation  de  Hamel  (^), 
que  les  nobles  exercent ,  chacun  dans  ses 
terres,  un  pouvoir  féodal  très  oppressif.  » 

Le  seigneur  a  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur 
SCS  serfs,  et  toutes  les  terres  sont  censées  ap- 
partenir au  roi.  Il  n'y  a  pas  de  propriétés  par- 
ticulières :  les  champs  sont  partagés  également 
entre  tout  le  monde.  Cependant  la  classe 
moyenne  et  libre,  qui  comprend  les  négo- 
ciants et  les  industriels,  est  la  plus  nombreuse. 
Le  monarque  a  son  conseil  d'Etat  composé  des 
ministres  et  des  principaux  officiers  de  terre  et 
de  mer;  les  fonctionnaires  publics  n'occupent 
leurs  emplois  que  pendant  environ  l'espace  de 
trois  ans;  cela  tient  au  système  d'espionnage 
entretenu  par  le  gouvernement,  d'où  il  résulte 
que  plus  un  homme  est  élevé  en  dignité,  plus 
il  est  exposé  aux  attaques  des  envieux  et  des 
délateurs. 

L'administration  du  pays  est  tout-à-fait 
militaire;  chaque  province  est  administrée 
par  un  général,  chaque  département  par  un 
colonel,  chaque  district  par  un  capitaine,  et 
chaque  commune  par  un  caporal.  Tous  les 
ans  le  subalterne  envoie  à  son  supérieur  un 
état  présentant  le  nombre  des  hommes  qu'il  a 
sous  sa  dépendance  ;  de  cette  manière  le  gou- 
vernement connaît  le  nombre  de  troupes  dont 
il  peut  disposer.  Suivant  Hamel,  les  religieux 
mêmes  ne  sont  point  exempts  du  service  mi- 
litaire ,  mais  ils  forment  des  corps  particu- 
liers, destinés  à  tenir  garnison  dans  les  forte- 
resses qui  occupent  les  défilés  des  montagnes, 
et  ils  sont  commandés  par  des  officiers  choisis 
dans  leur  ordre.  Les  soldats  de  toutes  armes 
s'équipent  à  leurs  frais. 

«  Le  militaire,  extrêmement  nombreux, 
serait  peu  redoutable  à  des  Européens  :  un 
mauvais  mousquet,  un  arc  et  un  fouet  arment 

(>)  Voici  le  titre  exact  de  la  relation  originale  de 
Hamel .  Journal  van  de  ongelukkige  votjagie  van  l'iacht 
de  Spencer f  gedeslineerd  m  Tmjownn  in  t'iaar  1653; 
hoe  fsetve  iacht  opi'  Qiielpaerts  eyland  is  gcslranl  ;  als 
mede  een  pertinente  beschryvinge  der  landen  ,  provin 
lien,  sie  en  ende  forien  leggende  in  l'koniiigryA  Corea, 
4£)o;  Uendryli  Hamel.  PiOtterdam ,  1G08,  in  -'i". 
v. 


les  soldats;  quant  aux  bâtiments  de  guerre  . 
ils  sont  supérieurs  à  ceux  de  la  Chine,  et  pa~ 
raissent  imités  des  galères  portugaises;  ils 
sont  munis  de  canons  et  de  pots  à  feu. 

»  D'après  une  relation  moderne,  les  Japo-- 
nais  seraient  suzerains  d'une  partie  de  la  Co- 
rée (*);  mais  M.  de  Krusenstern  pense  que  la 
domination  de  l'empereur  du  Japon  se  borne 
à  l'île  de  Tsou-sima,  située  dans  le  détroit  de 
Corée;  et  nous  ajouterons  même  qu'aujour- 
d'hui cette  île,  dont  nous  parlerons  plus  tai'd, 
appartient  entièrement  aux  Japonais, 

»  Les  deux  chaînes  de  montagnes  qui  tra- 
versent la  Corée  et  le  Japon  semblent  se  rap- 
procher et  se  continuer  sous  la  surface  de  la 
mer,  en  formant  une  suite  de  petits  archipels 
qui  s'étend  du  Japon  vers  l'île  de  Formosc, 
Dans  cette  région  maritime  peu  connue,  noi;s 
trouvons  le  royaume  de  Lieou-Khieou,  Etat 
assez  florissant  et  digne  de  nous  intéresser. 
Les  premiers  bons  renseignements  qu'on  en  a 
eus  sont  dus  à  un  ambassadeur  chinois  nomnu'. 
Soupakouang,  qui  y  fut  envoyé  en  1719,  ei 
dont  le  P.  Gaubil,  missionnaire,  a  extrait  la 
relation  (^j. 

»>  Kœmpfer,  à  la  vérité,  en  avait  parlé  le 
premier  sous  le  nom  d'îles  de  Liquejo,  mais 
d'une  manière  obscure. 

n  Selon  Gaubil,  ces  îles,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  forment,  depuis  l'île  do 
Kiousiou  ,  la  plus  méridionale  des  grandes 
îles  du  Japon,  une  espèce  de  chaîne,  ou  plu- 
tôt une  suite  de  petits  archipels  qui  aboutit  à 
l'île  Formose.  Il  y  en  a  en  tout  trente-six,  sans 
compter  celles  qui  relèvent  du  Japon.  Au  sud 
de  Kiousiou  sont  sept  petites  îles ,  et  une 
grande  appelée  Tanaxima  :  elles  dépendent 
de  l'empire  du  Japon.  Au  sud  de  ces  sept  îles 
on  en  rencontre  huit  autres  qui  appartienacnt 
au  roi  de  Lieou-Khieou.  On  les  nomme  Oufou 
Chima,  c'est-à-dire  îles  d'Oufou,  La  princi- 
pale s'appelle  Oufou  dans  le  pays,  et  Taîao 
chez  les  Chinois,  c^^i-k-à\YQ  Grande-Ile,  Ces 
îles  sont  fertiles  et  peuplées,  à  l'exception  de 
Kikidi,  qui  cependant  partage  avec  Oufou  ses 
forêts  de  beaux  et  grands  cèdres. 

«  Au  sud-ouest  de  ces  îles  est  la  grande  Me 

Lieou-Khieou.  Sa  longueur,  du  sudaunord, 
serait  de  60  lieues  environ  ,  selon  le  P.  Gau- 
bil ,  mais  elle  n'est  que  de  24  lieues  d'après 

(1)  Correspond.  doZac/j,  r,  5L  — (')  Lettres  édi- 
fiâmes, XÏV. 
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les  voyageurs  anglais.  Le  roi  demeure  dans  la 
partie  méridionale,  près  de  la  ville  royale, 
qui  a  un  port  nommé  NaimUang.  A  l'ouest 
de  cette  grande  île,  il  y  en  a  dix  autres  bien 
peuplées  et  abondantes  ,  si  on  en  excepte  Ltm^- 
hoang-Chau,  c'est-à-dii-e  l'î/c  du  Soufre,  parce 
qu'on  y  en  recueille  beaucoup.  A  l'est  de  For- 
mose  on  eu  voit  encore  dix-sept  qui  dépendent 
du  roi  de  Lieou-Khkou. 

»  La  grande  île  était  partagée,  il  y  a  envi- 
ron 400  ans ,  en  trois  Etats  ;  cequi  l'a  faitnom- 
mer,  dans  quelques  cartes,  Vîlc  des  Trois- 
liois.  Découvertes  dans  le  septième  siècle  par 
les  Chinois  ,  ces  îles  n'ont  été  subjuguées  que 
sept  siècles  plus  tard.  L'île  de  Lieou-Khicou 
abonde  en  riz,  blé,  légumes,  melons,  ananas, 
oi-angers  ,  citrons  ,  limons ,  thé ,  gingembre , 
poivre,  camphre ,  bois  de  teinture  et  de  chauf- 
fage ,  soie,  cire,  sel;  on  y  trouve  aussi  du 
corail  et  des  perles.  Les  animaux  sont  des 
bœufs ,  des  moutons ,  des  chevaux ,  des  cerfs 
et  de  la  volaille. 

»  Les  habitants  sont  fort  polis,  et  ont  pour 
prêtres  des  bonz(;s ,  la  plupart  élevés  au  Japon. 
Les  livres  de  religion,  de  morale  et  de  scien- 
ces sont  en  caractères  chinois ,  mais  dans  l'u- 
sage ordinaire  on  se  sert  de  ceux  des  Japonais. 
Leur  langue  est  différente  de  celle  des  Chinois, 
quoique  composée  de  beaucoup  de  mots  de 
l'une  et  de  l'autre  nation.  L'empereur  Kyang- 
Ili ,  en  1720,  y  établit  une  bibliothèque,  et 
ordonna  que  dans  l'île  principale  on  bâtit  un 
temple  à  Confucius. 

n  On  trouve  dans  ces  îles  des  manufactures 
de  papier,  de  soie  et  d'armes.  Il  y  a  de  bons 
ouvriers  en  or,  argent  et  autres  métaux.  Leurs 
bâtiments  de  mer  sont  très  recherchés  à  la 
Chine  et  au  Japon. 

»  Le  roi  de  Lieou-Khieou  paie  à  l'empereur 
de  la  Chine  un  tribut  annuel  qui  consiste  en 
soufre ,  cuivre ,  étain ,  corail  et  nacre  de  per- 
les Ce  prince  ne  peut  choisir  une  épouse  que 
dans  les  trois  principales  familles  du  pays  ; 
on  ne  sait  rien  sur  ses  revenus  et  sa  puis- 
sance. 

»  Avec  ces  renseignements ,  donnés  par  les 
missionnaires  ,  on  peut  aujourd'hui  comparer 
la  relation  du  capitaine  W.  Broughton,  Selon 
ce  navigateur  anglais,  l'Etat  de  Lieou-Khieou, 
ou,  comme  il  le  nomme,  de  Leutcheii  ou 
Leoutcheoii ,  consiste  en  deux  groupes  d'îles, 
dont  le  plus  méridional  et  le  moins  considéra- 


ble des  deux  porte  le  nom  d'îles  Madjiko-sima: 
la  plus  grande  de  ce  groupe  est  l'île  Typinsan , 
qui  est  aussi  la  plus  proche  des  îles  Leoutcheou 
proprement  dites,  lesquelles  sont  à  peu  de  dis- 
tance de  là  ,  en  remontant  vers  le  nord-est. 
L'île  appelée  lagrande  Lieou-Khieou,  qui  s'é- 
tend du  sud  au  nord  ,  a  environ  84  milles  ou 
35  lieues  de  long,  sur  18  milles  dans  sa  plus 
grande  largeur  :  elle  est  la  principale  de  ce  der- 
nier groupe.  Le  port  et  la  ville  de  Napchati, 
siège  du  gouvernement  auquel  toutes  ces  îles 
sont  soumises,  et  capitale  de  ce  petit  Etat, 
seraient,  selon  Broughton,  situés  au  nord- 
ouest.  Les  habitants  des  îles  Lieou-Khieou  et 
Madjico-sima  se  ressemblent,  et  paraissent 
plutôt  Japonais  d'origine  que  Chinois.  Ils  par- 
lent et  écrivent  la  langue  du  Japon ,  avec  le- 
quel ils  sont  en  relation  de  commerce.  Ils  com- 
mercent aussi  avec  la  Chine,  dont  ils  sont  tri- 
butaires ,  et  avec  l'île  Form.ose.  Ils  élèvent  des 
chevaux,  du  gros  bétail,  et  une  race  fort 
grande  de  cochons ,  très  différente  de  celle  que 
l'on  trouve  en  Chine 

»  11  paraît  que  l'île  Typinsan,  du  naviga- 
teur anglais,  est  le  Taypin  des  missionnaires. 
Ceux-ci  donnent  à  un  très  petit  groupe  d'îles 
au  sud-ouest  de  Lieou-Khieou,  le  nom  de 
Matehi  :  c'est  évidemment  le  même  nom  que 
celui  de  Madjiko-sima  chez  Broughton;  car 
sima  n'est  que  l'équivalent  du  mot  île;  mais 
Broughton  l'étend  à  tout  le  groupe  méridional. 
La  ville  principale  de  Lieou-Khieou  est  au 
nord  selon  l'Anglais  ,  et  au  sud  selon  les  mis- 
sionnaires; les  uns  parlent  du  port,  les  autres 
delà  ville  proprement  dite.  L'étendue  de  cette 
île  a  été  exagérée  dans  les  anciennes  relations. 
Enfin,  ladifférence  dans  l'orthographe  provient 
de  ce  que  le  h  chinois,  semblable  au  k  sué- 
dois, n'a  ni  la  valeur  du  fcA anglais,  ni  celle 
du  k  français;  on  ne  peut  l'exprimer  qu'im- 
parfaitement par  la  réunion  de  plusieurs  de 
nos  consonnes,  comme  par  exemple  tk ou  tgh. 
Ainsi  les  voyageurs  ont  dû  varier  dans  leur 
manière  d'écrire  le  nom  des  îles  de  Lieou- 
Khicou,  si  dignes  d'un  examen  plus  détaillé.  » 

Klaproth  a  donné,  d'après  les  relations  et 
les  cartes  des  Chinois  et  des  Japonais ,  une 
description  de  ces  îles.  Nous  en  extrairons  les 
détails  suivants.  Elles  portent  chez  les  Chinois 
le  nom  de  Lieou-Khieou ,  que  les  Japonais  pro- 

(,)  Broughton,  Voyage  of  Discovery,  pag.  241, 
250,  etc.;  clc.  (in-40). 
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noncent  Rïou-Khiou.  Les  premiers  leur  don- 
nent aussi  celui  de  Loung- K hieou ,  q^al  signifie 
dragon  cornu ,  et  que  les  Japonais  prononcent 
RiO'KiUj  niais  les  habitants  les  appellent  Dou- 
tchou.  Cependant  leur  véritable  nom  ,  leur  nom 
indigène,  est  Oghii,  dont  les  Japonais  ont  fait 
Voki,  que  l'on  peut  traduire  par  mauvais  dia- 
bles. 

Les  insulaires  de  Lieou-Khieou  font  remon- 
ter l'origine  de  ce  royaume  à  la  plus  haute  an- 
tiquité ,  puisqu'ils  comptent  vingt-cinq  dynas- 
ties successives,  dont  la  durée  formerait  une 
période  de  plus  de  18,000  ans.  Mais  tenons- 
nous-en  aux  renseignements  historiques  pui- 
sés chez  les  Chinois. 

La  dynastie  régnante  date  de  l'an  1 165  de 
notre  ère  ;  elle  est  d'origine  japonaise.  Le  tren- 
tième de  ces  princes  fut  confirmé  en  ISIT)  par 
lacour  dePéking.  «  Quoique  le  gouvernement 
»  chinois,  ditKlaproth,  s'arroge  la  suzerai- 
»  neté  sur  le  royaume  de  Lieou-Khieou,  et  que, 
»  suivant  les  usages  et  l'opinion  des  Asiatiques 
»  orientaux ,  elle  soit  constatée  par  les  ambas- 
M  sades  qui ,  tous  les  deux  ans ,  portent  des 
M  présents  à  Péking,  et  par  un  sceau  en  chi- 
»  nois  et  en  mandchou  envoyé  au  roi ,  cepen- 
»  dant  ce  pays ,  par  sa  position  entre  la  Chine 
»  et  le  Japon  ,  est  aussi  obligé  de  se  reconnai- 
«  tre  vassal  de  ce  dernier  empire ,  et  envoie 
M  de  temps  en  temps  des  ambassades  à  son  sou- 
»  vei  ain.  Les  présents  qu'elles  portent  sontdes 
»>  sabres,  des  chevaux  dressés,  du  cheou-tai- 
»  hiang,  espèce  de  parfum  ;  de  l'ambre  gris , 
»  des  vases  pour  parfumer,  du  taï-fée  ou  taï- 
»  phing  j)ou ,  sorte  d'étoffe  ;  des  tissus  faits 
>.  d'écorces  d'arbres,  des  tables  en  laque  in- 
»  crustées  en  coquillages  verts  ou  en  nacre  de 
»  perles,  de  la  garance,  du  ghielam  j  sorte 
»  d'étoffe  de  soie,  et  du  vin  qui  mousse.  En 
M  retour,  l'empereur  du  Japon  donne  500  piè- 
»  ces  de  monnaie  d'argent ,  500  paquets  de 
«  pièces  d'ouates  de  soie.  Le  chef  de  la  léga- 
>»  tion  reçoit  200  pièces  d'argent  et  10  babil !e- 
»  ments  complets  ;  les  autres  personnes  qui  en 
»  font  partie  ont  entre  elles  300  pièces  d'ar- 
•  gent  (*).  » 

La  grande  Lieou-Khieou  se  partage  en  trois 
provinces  :  Tchoung-chan  au  centre  ,  Chan-pé 
au  nord  et  Chan-nan  au  sud.  Tchoung-chan 
ou  TchoU'Sany  d'après  la  prononciation  japo- 

ii)  Klaproih  :  Description  des  îles  de  Lieou-Khieou, 
exirailes  de  plusieurs  ouvrages  chinois  et  japonais. 


naise,  signifie  la  montagne  du  Milieu.  Elle  est 
divisée  en  14  fou  ou  juridictions;  c'est  dans 
cette  province  que  se  trouve  la  capitale,  ap- 
pelée Cheou-li  ou  Ts?ow-W  en  japonais ,  c'est- 
à-dire  capitale ,  ou  bien  encore  Vang-lchkind 
(ville  royale).  Elle  est  dans  un  vallon  envi- 
ronné de  hauteurs  qui  lui  donnent  un  aspect 
pittoresque.  Au  sud  de  la  ville  est  le  temple  de 
Fafan-Koung  ou  des  huit  étendards.  Au  sud- 
ouest ,  et  dans  l'intérieur,  on  remarque  la  sé- 
pulture des  rois,  ainsi  que  le  moui Hou-thsouy' 
fung  ou  la  cime  des  Tigres  assemblés,  qui 
s'élève  derrière  le  palais  du  souverain.  A  sa 
base  on  voit  un  petit  temple  sans  idole ,  où  l'on 
brûle  des  parfums  en  l'honneur  de  la  terre. 

Nopa-Kiang ,  en  japonais  Naka-Kou ,  le 
principal  port  de  l'île,  est  à  2  lieues  à  l'ouest 
de  la  capitale.  Sa  ville  est  située  sur  une  pe- 
tite île  jointe  par  un  pont  à  celle  de  Lieou- 
Khieou.  A  une  demi-lieue  du  port  se  trouve  le 
Yng-nghen-thing ,  en  japonais  Ky-on-^ty,  ou 
la  cour  dans  laquelle  on  va  au-devant  des 
bienfaits  de  l'empereur.  C'est  là  que  débar- 
quent les  ambassadeurs  chinois.  Ce  bâtiment 
renferme  de  grandes  salles  et  une  bibliothè- 
que )  ses  jardins  sont  ornés  de  kiosques  et  de 
tours;  au-dehors  on  remarque  une  grande 
table  en  pierre  sur  laquelle  est  gravée  en  ca- 
ractères chinois  une  notice  sur  tous  les  hom- 
mes de  mérite  anciens  et  modernes  qui  ap- 
partiennent aux  îles  Lieou-Khieou.  Les  autres 
constructions  remarquables  des  environs  sont 
le  magnifique  temple  de  la  princesse  céleste 
[Thian-fey-miao)  et  le  long  pont  de  l'arc-en- 
ciel  (Tchhang-houn-gkhiao) ,  qui  n'a  que  5 
pieds  de  largeur  sur  une  demi-lieue  de  lon- 
gueur :  il  est  jeté  sur  un  lac  qui  communique 
avec  la  mer. 

En  autre  port  moins  commode,  mais  plus 
fréquenté,  est  celui  d^Ou-ting  ou  You-tchhing^ 
au  nord-ouest  aussi  de  la  capitale,  sur  une 
baie  du  même  nom ,  et  près  d'une  montagne 
conique  appelée  en  chinois  Thian-Ilhiecu- 
chan,  en  japonais  Ten-Kou-san  ou  mont  du 
Ciel  éternel,  et  par  les  insulaires  Igouchhound, 
c'est-à-dire  le  Château.  La  grande  Lieou- 
Khieou  n'ayant  par  d'autre  pic ,  il  sert  de 
point  de  reconnaissance  au  navigateur. 

Outre  les  lieux  que  nous  venons  de  décrire, 
la  province  de  Tchoung-chan  renl"erme  douze 
autres  chefs-lieux  de  districts  ou  fou,  dont  les 
noms  sont  Tchoung-youon,  Sy-youan,  Ching^ 
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'lap, ,  KloH-'tchi-tckhouan,  Yu-na-tchhing  j 
Yue~lay,  Tchin-ho-tchy ,  Nan-futig-youan, 
Thian-'phou,  Poj  Siotian-ye-van  et  Mey-ly. 

La  province  de  Chan-pé{m  nord  des  mon- 
tagnes), dont  le  nom  se  prononce  San-bok 
chez  les  Japonais,  renferme  dix  districts.  Sa 
capitale  est  Kin-koiiei-jin  en  chinois  et  Ko7î- 
H-7ûn  en  japonais;  située  sur  la  côte  occiden- 
tale, elle  possède  un  poi't  qui  ne  peut  recevoir 
que  de  petits  navires.  Les  autres  principaux 
1  icux  de  cette  province  sont:  King-vou,  Khieoiir 
ichj  Gt  Ta-y-vy, 

La  province  de  Chan-nan,  en  japonais  San- . 
nan  (au  sud  des  montagnes),  se  divise  en  douze 
districts.  Ta-li  ^  en  japonais  Day~ri,  sur  la 
côte  orientale,  parait  en  être  la  capitale.  Les 
autres  villes  sont:  You-tchhing ,  la  ville  des 
pierres  précieuses,  sur  la  frontière  septentrio- 
nale; sur  la  côte  orientale,  Tso-fou,  Tchy- 
Tiian j  Kiii-tchy-tcheou  et  Ma-ven-jin;  sur  la 
côte  méridionale,  Hy-vo-vou,  Tchin-pii  et 
Koo-lmg ;  enfm  sur  la  côte  occidentale,  Kian- 
tchhing^  Foung-Kian-tchhing  et  Siao-îou, 

Au  nord-ouest  de  Kian-tchhing ,  s'élèvent, 
du  sein  delà  mer,  IcsMa-tchy,  ou  dents  de  che- 
val,  écueils  ou  petites  îles  rocailleuses.  A  l'ouest 
de  ces  îlots  se  trouve  Kou-mi-chan  ou  Komi- 
sang,  en  japonais  Kou-mi-yama,  que  les  ha- 
bitants nomment  Amakirrima.  Cette  île  est 
remarquable  par  un  volcan  qui  brûle  encore. 
A  l'est,  et  à  peu  de  distance  de  la  grande 
Lieou-Rhicou  ,  s'étend  une  chaîne  d'îles  réu- 
nies par  un  récif  de  corail  qui  rend  cette  côte 
dangereuse;  les  plus  grandes,  en  allant  du 
nord  au  sud,  sont:  Yky,  Pin-tao,  Tsin-kian 
et  Kkieou~kao. 

Au  sud-ouest  le  groupe  de  Madjiko-sima, 
se  compose  de  sept  îles.  La  principale  est 
Tai-phing-chan ,  en  japonais  Ta-fee~san , 
en  grande  partie  entourée  de  récifti  ;  sur  sa 
côte  septentrionale  s'élève  un  monument , 
c'est  le  temple  de  Miako.  Les  autres  îles 
sont:  Y-ki~ma,  Y-liang-poo ,  Mian~na, 
Ta-la-ma,  Kou~li-kian  et  Ou-ko-ma. 

Un  autre  groupe  de  sept  grandes  îles  et  de 
quelques  unes  plus  petites  est  situé  entre  les 
Madjiko-sima  et  Formose.  La  plus  considé- 
rable est  Pa-tchou)7 g -chan,  que  les  habitants 
nomment  Ya-yama.  Elle  a  environ  7  lieues 
de  longueur,  est  très  fertile  et  renferme  28 
villages.  Parmi  les  autres  îies  nous  citerons 
ïou-vou,  Khieou-U'lfio ,  Po-tchao-kian,  Sin- 


tchhing ,  Yeou-na~kou  -m ,  Kou-  miclPo 
tou-ma. 

Enfm,  au  nord  de  la  grande  Licou-Khieou 
on  voit  une  dizaine  d'îles  appelées  Tou-ming  - 
hy,  Sou-koué,  Ye-pie-chan,  Yeou-hm^  Yeou- 
liou,  Ou-ky-noUy  Te-tao,  Kia-ki-liou-ma 
et  Ta-tao ,  ou  la  grande  île  (Oo-sima),  qui 
renferme  41  villages.  Les  habitants  la  nom- 
ment ordinairement  la  petite  Lieou-Khieou , 
mais  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  une 
autre  petite  Lieou-Khieou,  située  au  sud  de 
Formose.  La  plus  septentrionale  de  ce  groupe 
est  Ki-kiai,  dont  les  habitants  passent  pour 
sauvages  et  barbares.  On  compte  dans  toutes 
ces  îles  260  villages.  Elles  font  partie  du 
royaume  de  Lieou-Khieou.  Leur  sol,  généra- 
lement fertile,  produit  du  vin,  du  camphre  et 
un  arbre  qui  ressemble  au  cèdre,  et  dont  le 
bois,  appelé  kian-mou  etiseki,  est  très  re- 
cherché parce  que  jamais  il  n'est  attaqué  par 
les  vers. 

Quant  aux  productions  des  autres  îles,  elles 
sont  très  variées;  aussi  n'y  voit-on  point  de 
mendiants,  ce  qui  tient  à  la  fertilité  du  sol  et 
à  la  douceur  de  la  température.  Les  relations 
japonaises  nous  apprennent  qu'on  n'y  connaît 
ni  la  gelée  ni  la  neige.  On  y  récolte  du  poivre, 
qui  est  le  véritable  poivre  de  l'Inde,  tandis 
que  celui  de  la  Chine  est  le  piment  ;  du  tabac 
excellent,  du  brésillet,  bois  de  teinture  appelé 
par  les  Portugais  bois  du  Japon ,  et  dont  on 
obtient  une  couleur  rouge  ;  des  fleurs  de  car- 
thame,  que  l'on  emploie  aussi  pour  teindre  ; 
enfm  plusieurs  substances  minérales ,  telles 
que  du  cuivre ,  du  zinc  et  du  soufre.  On 
trouve  ce  soufre  en  grande  quantité  dans  le 
cratère  d'un  ancien  volcan  de  l'île  Long- 
houang-chan,  ou  mont  du  soufre,  appelée 
aussi  Yeou-kia-phou ,  c'est-à-dire  rivage 
des  bannis» 

Les  habitants  du  royaume  de  Lieou-Khieou 
honorent  la  divinité  en  brûlant  en  plein  air 
des  parfuns  sur  une  pierre  qui  lui  est  consa- 
crée. Ils  ont,  comme  les  Chinois,  un  grand 
respect  pour  les  morts  ;  on  brûle  les  cadavres, 
et  les  parents  en  conservent  les  cendres. 

l  a  religion  dominante  est  celle  de  Fo  ou  de 
Bouddha:  elle  y  a  été  introduite  depuis  plus 
de  dix  siècles.  Il  y  a  des  femmes  qui  se  con- 
sacrent au  service  de  la  divinité  ;  comme  pro- 
phètesses  elles  jouissent  d'une  grande  consi- 
dération; elles  s'occupent  aussi  de  laguérison 
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(les  maladies,  qu'elles  lâchent  d'effectuer  par 
des  prières. 

Les  prêtres  de  Bouddha,  qui  portèrent  leur 
religion  dans  les  îles  de  Licou-Khieou,  y  in- 
troduisirent en  même  temps  des  caractères 
d'écriture  chinois,  de  sorte  que  l'on  peut  par 
leur  moyen,  dit  Klaproth,  se  faire  comprendre 
des  insulaires ,  même  en  ne  sachant  pas  leur 
langue.  C'est  ce  qui  arriva  en  1828  au  capi- 
taine anglais  Becchey  lorsqu'il  débarqua  à  la 
grande  Lieou-Khieou.  L'idiome  que  l'on  parle 
dans  ces  îles  paraît  consister  en  deux  ou  trois 
dialectes  du  japonais. 

La  polygamie  est  permise  dans  ces  îles. 
Les  jeunes  gens  des  deux  sexes  communiquent 
libiemcnt  ensemble,  en  sorte  que  le  mariage 
est  la  conséquence  d'un  choix  volontaire  et 


réciproque.  On  ne  cxichc  les  fernivics  qu'aux 
regards  des  étrangers. 

Comme  il  n'y  a  en  circulation  qu'un  petit 
nombre  de  pièces  d'argent  et  de  cuivre  dii- 
noises  et  j^iponaises ,  on  emploie  le  riz  poui 
le  principal  signe  d'échange. 

Le  roi  est  le  plus  riche  propriétaire.  Indé- 
pendamment de  ce  que  ses  domaines  lui  rap- 
portent ,  il  jouit  des  revenus  du  produit  des 
mines  de  soufre,  de  cuivre,  d'étain  et  des  sa- 
lines. Les  impôts  vont  aussi  remphr  son  trésor. 

La  noblesse  se  partage  en  neuf  classes  ;  la 
première  se  divise  en  trois  branches:  les 
Thian-lhsao-szu  ou  mandarins  du  ciel ,  les 
Thi-thsao-szu  ou  mandarins  de  la  terre ,  et 
les  Jin-than-szu  ou  mandarins  des  hom- 
iTies  (^). 


LIVRE  CENT  QUARANTIÈME. 


Suite  (le  la  Descilpllon  de  l'Asie.  —  Empire  chinois.  —  Cinquième  section.  —  Le  Tibel  cl  le  Boulan. 


«  Avant  de  parcourir  la  Chine  proprement 
dite,  complétons  la  description  des  provinces 
ou  des  pays  tributaires  de  l'Empire  cliinois 
par  celle  du  Tibet ,  de  cette  contrée  mysté- 
rieuse et  sacrée,  berceau  de  plus  d'un  système 
religieux,  et  dans  le  sein  duquel  la  supersti- 
tion a  élevé  son  trône  à  côté  du  trône  de  l'hiver. 
Mais  les  regards  de  la  géographie  profaneront- 
ils  jamais  cette  terre  sainte  du  bouddhisme , 
où  un  prétendu  vicaire  de  Dieu  règne  sur  des 
rochers ,  des  forêts  et  des  couvents  ? 

M  L'intéressante  relation  que  Marco-Polo  (^) 
a  donnée  sur  le  Tibet,  et  qui  a  été  traitée  jus- 
qu'à présent  avec  un  dédain  injuste ,  est  ce- 
pendant plus  instructive  que  celle  que  donna 
le  P.  Andrada  en  1626  ;  et  ce  ne  fut  que  dans 
la  première  moitié  du  dix-liuitième  siècle  que 
les  missionnaires  de  Péking  recueillirent  des 
notions  plus  certaines.  Un  capucin  ,  Hoiatio 
délia  Pinna  ,  passa  même  dix-huit  ans  dans 
la  capitale  du  Tibet  ;  mais  ses  observations 
furent  mal  dirigées  (2).  Deux  courses  rapides 

(')  Voyez  notre  tome      p.  236  ,  537.  --  (2)  Hora- 
lio  délia  Pinna,  Rclazione  del  principio  e  slalo  pic 
sente  délia  missione  del  vasto  regno  del  Tibet ,  etc. 
Home,  17Î2  (hi-i"}. 


des  Anglais,  envoyés  auprès  d'un  des  princes 
ecclésiastiques  du  Tibet  méridional  p),  quel- 
ques lumières  tirées  des  manuscrits  en  langue 
tibétaine ,  trouvés  chez  les  Kalmouks  (3),  et 
quelques  relations  verbales  des  sujets  russes 
attachés  à  la  religion  du  Dalaï-  Lama  ,  voilà 
tout  ce  que  l'on  possédait  de  renseignements, 
il  y  a  peu  d'années,  sur  un  pays  aussi  singu- 
lier ,  aussi  intéressant  sous  le  rapport  moral 
que  sous  le  rapport  physique. 

»  Nous  comprenons  ici  sous  le  nom  de  Ti- 
bet toutes  les  contrées  qui  s'étendent  au  nord 
de  l'Hindoustan  ,  à  l'est  du  Turkestan  indé- 
pendant ,  au  sud  du  Turkestan  chinois ,  à 
l'ouest  de  la  Chine,  et  au  nord-ouest  de  l'em- 
pire Birman.  Dans  cette  vaste  enceinte,  le 
Peiit'Tibet  ou  l'État  de  Ladak  à  l'ouest,  ainsi 
que  le  Boutan  au  sud,  peuvent  être  considé- 
rés comme  des  pays  à  part.  Du  côlé  du  sud- 
est  la  limite  est  très  peu  connue.  Enfui ,  du 
côté  du  nojd  ,  il  paraît  qu'il  existe  des  pro- 
vinces entières  que  nous  ne  connaissons  pas.-i 

(f)  Klaproth:  Description  des  îles  Lleou-Kbicou- 
—  (^)  Boyle  en  i774,  et  Tumey  en  1784.  --•  (3)  f-f^r- 
gii,  Ercmitœ,  Alphabelum  Ubetanum.  Roniîs  % 
(în-4"). 
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Le  Tibet ,  ou  mieux  Tubet,  reufermc  crans 
les  limites  indiquées  ci-dcssus ,  occupe  ,  de 
l'est  à  l'ouest,  une  longueur  de  650  lieues;  il 
en  a  environ  200  dans  sa  plus  grande  largeur 
du  nord  au  sud.  Ce  pays  est  mentionné  dans 
les  annales  chinoises,  depuis  le  sixième  siècle 
de  notre  ère,  sous  le  nom  de  Tubet,  que  l'on 
n  prétendu  à  tort  venir  du  mongol  (^).  Cepen- 
dant les  Chinois  le  nomment  Si-zzang  ou  Si- 
dzang,  c'est-à-dire  Dzang  occidental. 

il  est  séparé  de  l'Hindoustan  par  la  gigan- 
tesque chaîne  de  l'Himalaya  ou  Himaleh^ 
c'est-à-dire  séjour  de  la  neige,  chaîne  qui  était 
connue  des  anciens  sous  les  noms  d'Imaiis  et 
d'Hemodus,  et  qui  surpasse  en  hauteur  les 
plus  hautes  montagnes  de  l'ancien  et  du  nou- 
veau continent.  Nous  avons  donné  un  aperçu 
général  de  cette  chaîne ,  ainsi  qu'un  tableau 
de  ses  principales  cimes  ;  mais  si  nous  profi- 
tons des  renseignements  tirés  des  auteurs 
chinois  ,  nous  pourrons  entrer  ici  dans  quel- 
ques détails  à  ce  sujet. 

Les  Tibétains  distinguent  deux  sortes  de 
montagnes,  celles  qu'ils  appellent  iî«  et  celles 
([u'ils  nomment  La  j,  c'est-à-dire  celles  qui 
sont  dépourvues  de  chemins  et  celles  par  les- 
quelles passe  une  route  p).  Ainsi  ils  indi- 
quent dans  la  province  de  Ngari ,  le  mont 
Kdilas,  en  tibétain  Gang-dis-ri ,  ou  la  mon- 
tagne couleur  de  neige  p),  dont  la  circonfé- 
rence est  de  14  lieues  ,  et  qui  forme  le  nœud 
de  plusieurs  chaînes  ,  telles  que  celle  de 
Sengghi-habab-gang-ri ,  au  nord-ouest;  le 
Ghioouké-mantsian-tang-la ,  au  nord-est;  le 
Mariak-nil-gang-ri  et  le  Bamtchouk-kabab- 
gang-ri ,  au  sud-est.  Les  principales  monta- 
gnes traversées  par  des  routes  dans  la  même 
province ,  sont  le  Lang-la  et  le  Tsa-tsa-la , 
qui  forment  deux  chaînes  de  14  à  16  lieues 
de  longueur.  Les  chemins  sont  très  roides , 

(i)  Suivant  le  P.  Hyacinthe,  le  véritable  nom  de  ce 
pays  est  Bol  ou  mieux  Boi-ba,  que  les  Monj^ols  rem- 
placent par  Ta-bot.  Mais  Klaproth  a  fait  observer  à 
ce  sujet  que  le  nom  de  Tubet  ne  peut  pas  être  d'ori- 
gine mongole,  puisque,  dès  le  sixième  siècle,  il  se 
rclrouve  dans  les  annales  chinoises  sous  la  forme  de 
Tliou p//o, que  Icsmissionnaircs  et  DcGuignesont  mal 
rendu  par  l'hoa  fan.  Au  sixième  siècle  les  peuplades 
mongoles  habitaient  encore  liop  au  nord  pour  avoir 
des  relations  avec  ce  pays.  —  Une  montagne  par 
laquelle  passe  un  chemin,  est  appelée  en  tibétain  /</, 
en  chinois  lin(j  ,  et  en  mongol  dubulin.  —  (^J  Gang  si- 
gnifie neige  en  tibétain,  t//9,  couleur,  en  fan  ou  sans- 
krit, et      montagne,  en  tibétain- 


très  difdciles  et  souvent  même  dangereux  , 
bien  qu'ils  passent  rarement  par  des  glaciers  , 
mais  parce  qu'il  y  croît  une  herbe  grasse  qu'il 
faut  avoir  soin  d'éviter,  car  les  voyageurs  ou 
les  bêtes  de  somme  ([ui  mettent  le  pied  dessus 
glissent  facilement ,  tombent ,  et  quelquefois 
même  roulent  dans  les  précipices. 

Dans  la  province  de  Thzang  ,  les  princi- 
pales montagnes  qui  ne  sont  point  traversées 
par  des  routes  sont  le  Damtchouk-kabab- 
gang-ri ,  que  nous  avons  déjà  nommé;  le 
Koiiboun-gangtsian-ri,  couronné  d'un  énorme 
glacier;  le  Siertchoung -ri ,  dont  la  cime  se 
présente  comme  un  nuage  blanc,  à  la  distance 
de  10  lieues  ;  le  Dorgou-ri,  couronné  par  sept 
pics  pyramidaux;  et  le  Ganggar-chami-H , 
dont  la  roche  blanche  se  confond  avec  ses 
neiges.  Parmi  les  onze  autres  montagnes  que 
traversent  des  routes  ,  nous  ne  citerons  que 
le  Djema-la  ,  ou  la  montagne  de  sable ,  et  le 
Mar-young-la,  ou  celle  de  la  splendeur. 

La  province  d'Oui ,  ou  d'Oueï ,  nous  offre , 
parmi  ses  nombreuses  montagnes,  le  Yarla- 
chamboi-gang-ri,  ou  la  montagne  neigeuse  du 
pays  de  Bouddha,  existant  par  lui-même,  ter- 
minée par  un  grand  pic  et  un  plus  petit,  tous 
deux  couverts  de  neige  ;  le  Dza-ri  ou  Dzi~ri, 
dont  le  plateau  est  couvert  de  plus  de  100  lacs, 
grands  et  petits  ;  le  Niantsin-tangla-gang-ri, 
ou  la  montagne  des  champs  de  neige^  de  la  di- 
vinité qui  rend  des  oracles ,  située  près  du  lac 
appelé  T  eng  ri-no  or ,  et  couverte  de  grands 
amas  de  neige  qui  ne  fondent  jamais  ;  le 
Samdan-gandja-ri ,  on  la  montagne  neigeuse 
de  la  contemplation  divine;  le  Doukla-ri ,  ou 
la  montagne  du  couvercle  précieux ,  hérissée 
de  rochers  escarpés,  qui  ne  permettent  pas  de 
la  traverser,  et  d'où  sortent  une  foule  de 
sources  et  de  torrents  qui  roulent  avec  un 
fracas  terrible;  le  Sighin-oulan-tolokhaioohla , 
en  mongol  la  montagne  de  la  tête  rouge  du  Si- 
ghin,  qui  donne  naissance  au  fleuve  Hoang- 
ho  ;  le  Khootsin-dabahn ,  montagne  par  la- 
quelle passent  tous  les  chemins  qui  conduisent 
(le  Si-ning-fou  ou  Si-ning-oeï,  et  de  l'hao- 
I  ichcou^  villes  du  Kan-sou,  dans  les  provinces 
'  d'Oui  et  de  Dzang;  enfin  le  Yangra-la  ,  ou  la 
I  montagne  du  bonheur. 

1  Dans  la  province  de  Kam  ,  nous  citerons  le 
Damou-yonng-djonng-gang-ri ,  ou  la  mon- 
tagne de  nei'je  fortifiée  par  le  Young-djoung  , 

'  ou  la  croix  bouddhique  (jui  s'y  trouve  sculp- 
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tée  sur  un  rocher;  et  le  Dordsi-yuldjoum-ri, 
ou  la  montagne  des  Génies ,  que  les  Chinois 
nomment  Kin-kang  ,  parce  qu'elle  est  droite 
comme  une  bougie,  et  dont  la  roche  renferme 
des  turquoises.  On  y  signale  le  Charo-la^  ou 
la  montagne  de  la  corne  de  cerf,  et  trois  autres 
montagnes  traversées  par  des  routes  ;  mais  le 
précipice  appelé  Lzagari-manitou,  à  40  lieues 
au  nord-ouest  du  bourg  de  Li-tang  ,  mérite 
quelque  attention  ;  la  roche  qui  le  compose 
est  noire  ;  il  est  chargé  d'inscriptions  en  fan 
ou  sanskrit ,  et  d'un  grand  nombre  d'images 
de  Bouddha  et  d'autres  divinités. 

La  chaîne  de  l'Himalaya  offre  une  particu- 
larité remarquable  :  sur  la  pente  méridio- 
nale, la  limite  des  neiges  est  à  la  hauteur  de 
1950  toises  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan  , 
tandis  que  sur  le  versant  septentrional ,  où  il 
semble  qu'elle  devrait  être  à  une  élévation 
moins  grande  ,  elle  est  au  contraire  à  plus  de 
2,600  toises  ;  mais  cette  différence  s'explique 
par  le  rayonnement  qui  se  développe  sur  le 
vaste  plateau  auquel  THimalaya  est  adossé. 

Suivatit  M.  Fraser,  le  versant  méridional 
de  ces  montagnes  est  beaucoup  moins  boisé 
que  celui  du  nord;  sur  celui-ci  s'étendent  de 
superbes  forets ,  tandis  que  l'autre  montre  à 
peine  quelques  arbres,  et  très  peu  d'autres 
végétaux.  La  cause  de  cette  différence  entre 
les  deux  versants  est  due  à  l'effet  inégal  des 
rayons  solaires,  et  au  souffle  dominant  de 
certains  vents  qui,  sur  le  versant  méridional, 
hâtent  la  décomposition  des  roches ,  ce  qui 
empêclie  qu'il  se  forme,  comme  sur  l'autre 
versant,  un  terreau  favorable  à  la  végétation. 

Nous  avons  vu  qu'il  existe  des  volcans 
dans  les  chaînes  de  l'Asie  centrale,  mais  les 
montagnes  du  Tibet  n'en  sont  pas  dépour- 
vues. Dans  la  partie  la  plus  haute  de  l'Hi- 
malaya, on  en  a  signalé  un  en  1825  :  nous  en 
parlerons  plus  tard,  parce  qu'il  appartient  au 
territoire  de  l'Hindoustan.  Dans  la  partie  occi- 
dentale de  la  chaîne,  le  pic  Langour  paraît 
être  un  volcan  éteint  (i). 

M  Les  principales  vallées  de  cette  chaîne  se 
dirigent  de  l'ouest  vers  l'est,  et  ne  s'ouvrent 
généralement  qu'au  sud-est.  De  semblables 
grands  traits  de  la  nature  méritent  d'être  re- 
marqués, même  pour  la  vraie  théorie  de  la 
lerre.  » 

Les  géographes  chinois  citent  eomme  le  plus 
(i)  Alphabet  tibetaiu,  p.  44.  | 


grand  fleuve  du  Tibet  le  Yœrou-dzangbo" 
tchou,  c'est-à-dire  le  fleum  clair  de  la  fron^ 
tière  du  côté  droit  ou  de  l'ouest;  il  porte  sim- 
plement le  nom  du  Dzang-tchou,  au  sud  de 
H' lassa  ;  il  a  sa  source  près  de  la  frontière  oc- 
cidentale de  la  province  de  Dzang,  au  pied 
du  mont  Damtchouk-habab-gang-ri.  Aprèa 
un  cours  de  250  lieues,  il  entre  dans  celle  de 
Oui,  reçoit  à  gauche  le  Galdjao-mouren,  ou 
Kaldyao-mouran,  c'est-à-dire  la  rivière  furi- 
bonde,  qui  vient  de  40  lieues  au  nord  ;  bien- 
tôt après  il  tourne  au  sud-est,  parcourt  en- 
viron 120  lieues  dans  la  province  de  Oui,  el 
traverse  l'Inde  pour  aller  se  jeter  dans  l'O- 
céan. Ce  fleuve  est  en  effet  l'un  des  plus  con- 
sidérables de  l'Asie;  il  est  plus  connu  sous  le 
nom  d'Iraouaddy-y  la  longueur  générale  de 
son  cours  est  de  700  lieues  géographiques, 
dont  370  selon  les  Chinois,  et^  selon  nos  car- 
tes, 350  sur  le  territoire  tibétain.  En  été,  di- 
sent les  géographes  chinois,  le  Yœrou-dzang- 
bo-tchou  et  ses  grands  affluents  se  gonflent 
considérablement  par  la  fonte  des  neiges,  et 
inondent  les  vallées  dans  lesquelles  ils  cou- 
lent. Au  nombre  de  ces  affluents  nous  citerons 
encore  \QLhabouk-dzangbo-tchou,  ou  la  rivière 
claire  de  la  caverne  divine,  qui  parcourt  en- 
viron 40  lieues  avant  de  se  jeter  dans  le  fleuve; 
le  Dzaka-dzang-tchou,  ou  la  rivière  claire, 
entourée  de  collines^  qui  a  58  lieues  de  cours; 
V  Oi-tchourdzangbo-tchou,  ou  Dok-tchou,  c'est» 
à-dire  la  rivière  de  la  vallée  étroite  etprofondep 
qui  en  a  52,  et  le  Niang-tchou,  qui  en  a  pluf 
de  80. 

Un  autre  grand  cours  d'eau  est  le  Ein^ 
cha-kiang,  ou  la  rivière  du  sable  d'or,  appelé 
en  tibétain  Bouraî-tchou,  ou  Ba-tchou,  et  e* 
mongol  Mourouï-oussou,  ou  Mourous-ous-' 
sou.  Il  est  l'origine  de  l'immense  Yang-tseu* 
kiang,  et  ne  prend  ce  nom  qu'après  un  cours 
de  près  de  400  lieues,  et  après  s'être  réuni  au 
Ya-loung-kiang,  près  des  frontières  de  la 
Chine  proprement  dite.  Il  est  très  profond, 
disent  les  Chinois,  et  reçoit  les  eaux  de  plus 
de  dix  grandes  rivières  et  d'un  nombre  con- 
sidérable de  petites  ;  les  vapeurs  qu'exhalent 
ses  rives  rendent  lourd  et  malsain  l'air  qu'on 
y  respire;  les  paillettes  d'or  qu'il  roule  lui 
ont  valu  son  nom  ;  cependant  on  lit  dans  la 
géographie  des  Ming,  qu'à  une  époque  trèi 
reculée  il  se  nomma  Li-choui-ho,  puis  Chin< 
j  ichhouan  ;  sa  source,  ajoute  le  même  ouvrage, 
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^-st  dans  le  pays  des  Thou-fau  ou  Tibétains, 
au  pied  du  Li-chy-chan,  c'est-à-dire  rocher 
du  Yack  ou  Buffle,  ainsi  appelé  parce  qu'il 
en  a  la  forme.  Le  nom  actuel  de  ce  grand  cours 
d'eau  ne  remonte  pas  au  huitième  siècle, 
quisque,  dans  l'histoire  des  Thang,  on  lit  que 
V-meou-siun,  général  du  royaume  de  Nan- 
tchao,  remporta,  en  789  de  notre  ère,  une 
grande  victoire  sur  les  Tibétains,  près  du 
Chin-tchhouan,  et  qu'il  y  fit  rompre  un  pont 
en  chaînes  de  fer,  ce  qui  fut  cause  que  plus 
de  10,000  ennemis  trouvèrent  la  mort  dans 
ses  flots.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  ce 
fait  historique,  c'est  qu'il  prouve  que  depuis 
plus  de  dix  siècles  les  ponts  en  chaînes  de 
fer,  invention  toute  moderne  en  Europe,  sont 
en  usage  en  Chine,  et  même  dans  des  provin- 
ces éloignées. 

La  contrée  montagneuse  du  Tibet  renferme 
un  grand  nombre  de  lacs;  les  géographes  chi- 
nois en  citent  une  vingtaine.  Le  plus  considé- 
rable est  le  Tengri-noor ,  ou  lac  du  ciel,  ap- 
pelé aussi  T choungghem-noor ,  improprement 
nommé  Terhiri  sur  la  plupart  de  nos  cartes. 
Les  Chinois  lui  donnent  60  lieues  de  largeur, 
et  100  de  circonférence;  il  s'étend  de  l'est  à 
l'ouest  ;  la  teinte  bleue  que  présentent  ses  eaux 
lui  a  valu  son  nom.  Il  reçoit  du  côté  de  l'o- 
rient trois  rivières,  \eDjahha-soutai,  le  Loosa- 
fjol  et  le  Dargou-dzangbo-tchou ,  qui  ont 
20  à  30  lieues  de  cours. 

Le  Maphan-dalaï ,  nom  composé  de  deux 
mots  (  le  premier  qui  en  tibétain  signifie  qui 
surpasse  tout ,  et  le  second ,  qui  en  mongol 
veut  dire  mer),  est  celui  d'un  lac  que  les  Hin- 
dous nomment  Manassaro-car ;  il  est  formé 
par  les  eaux  qui  découlent  de  la  montagne  à 
cime  neigeuse,  appelée  Lang-sten  -  kabab- 
gang-ri;  il  a  4  lieues  de  largeur  et  5  de  lon- 
gueur de  l'est  à  l'ouest  ;  sa  circonférence  n'est 
que  de  18  lieues;  l'eau  en  est  verte  et  de  bon 
«oût,  mais  après  midi,  éclairée  par  les  rayons 
olaires,  elle  réfléchit  une  vive  lumière,  sem- 
]>lable  à  celle  des  éclairs.  Il  est  environné  de 
montagnes  séparées  par  quatre  petites  vallées 
ouvertes  vers  les  quatre  points  cardinaux,  et 
qui  en  forment  les  portes.  Ce  lac  passe  pour 
sacré  chez  les  Hindous,  et  malgré  les  obsta- 
c^ies  qu'ils  ont  à  surmonter  pour  y  arriver,  les 
pèlerins  s'y  rendent  en  foule.  Les  Tibétains 
l'ont  aussi  en  grande  vénération,  et  viennent 
de  très  loin  pour  y  jeter  les  cendres  de  leurs 


parents  ou  de  leurs  amis.  On  trouve  sur  ses 
bords  du  lapis-lazuli  et  le  meilleur  borax  du 
Tibet.  En  1820  on  y  découvrit  une  mine  d'or 
fort  riche,  mais  le  gouvernement  la  fit  fermer 
de  suite. 

Le  Lang-mathso  ou  Langga-mthso ,  c'est-à- 
dire  le  lac  du  bœuf,  est  appelé  par  les  Hindous 
Ravanhrad ;  il  a  environ  3  lieues  de  largeur 
du  nord  au  sud ,  8  de  longueur  et  30  de  cir- 
conférence. Il  reçoit  les  eaux  de  VAltan-gol, 
ou  rivière  d'or,  et  donne  naissance  à  celle  du 
Lang-ichou  ou  du  bœuf.  Le  Ghiit-m!ltso-ghia- 
mihso,  large  de  6  lieues,  est  formé  de  deux  lacs 
qui  se  sont  réunis,  et  que  l'on  désigne  par  leurs 
deux  noms  joints  ensemble.  Le  Darok^jou- 
mthso,  ou  le  lac  des  chevaux  jaunes  et  des 
turquoises,  a  28  lieues  de  circonférence.  Il  a 
l'eçu  ce  nom  de  la  couleur  turquoise  de  ses 
eaux  et  des  rochers  qui  l'entourent  et  qui  res- 
semblent à  des  chevaux  jaunes.  Nous  citerons 
encore  \e  Nam-mthso-shi-mthso  ou  le  beau  lac 
du  ciel,  qui  a  22  lieues  de  circonférence,  le 
Djabdjaya-tchaghan-dabsoun,  qui  a  15  lieues 
de  circuit,  et  dont  les  bords  sont  couverts  de 
sel  blanc;  le  Lang-bou-mthso,  ou  lac  du  veau, 
qui  en  a  22;  le  Dzem-tsou-danak-nilhso ,  qui 
en  a  10  et  produit  du  borax;  le  Goung-noum' 
thsavga;  le  Ligar-thsavga,  le  Linbou-thsavga, 
VYaghen-thsavga ,  le  Nam-oijor-thsavga,  le 
Kougoung  '  thsavga  ^  le  Biloo  -  thsavga,  le 
Gumtsoum-thsavga  et  le  Mani-thsavga,  dont 
le  plus  grand  a  19  lieues,  et  le  plus  petit  5  à 
6 de  circonférence,  et  qui  produisent  tous  du 
sel. 

Nous  terminerons  cette  longue  énumération 
par  un  lac  très  remarquable ,  c'est  le  Yar- 
brok~you-mthso,  ou  lac  étendît  des  turquoises^ 
nommé  aussi  Yar  -  mourouk-  youmtso ,  et 
Yamthso-Bdidi,  ou  lac  de  Baïdi^  parce  qu'il 
n'est  pas  loin  de  cette  ville.  Nos  cartes  le 
nomment  Palté.  Il  a  46  lieues  de  circonfé- 
rence; on  le  figure  comme  un  vaste  fossé 
d'environ2  lieues  de  largeur,  qui  entoure  une 
ile  de  près  de  12  lieues  de  diamètre;  et  les 
auteurs  chinois  nous  apprennent  que  trois 
montagnes,  appelées  Minaba,  Yabo-tou  et 
Sang-ri,  s'élèvent  au  milieu  ,  dominées  par 
de  riches  monastères.  Les  habitants  laïques 
vivent  de  la  culture  et  de  la  pêche.  L'île,  cou- 
verte d'une  belle  végétation,  qui  se  marie 
agréablement  avec  les  grandes  constructions 
qui  ('ou^rent  'es  trois  montagnes,  offre  l'as- 
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pcctic  plus  piUoresque.  Sur  la  plus  méridio- 
nale tle  cellos-ci  se  trouve  im  couvent  célèbre, 
ou  réside  une  femme  que  les  Tibétains  vénè- 
rent comme  une  divinité,  et  qu'ils  considè- 
rent comme  une  incarnation  de  ^Aaramy  elle 
porte  le  nom  de  Dordzi-jM-mo  (la  sainte  mère 
de  la  Truie).  Les  différents  monastères  de 
cette  île  sont  habités,  les  uns  par  des  moines, 
les  autres  par  des  religieuses,  et  placés  sous 
sa  direction  ;  une  trentaine  de  religieux  for- 
ment sa  cour;  elle  ne  sort  qu'en  grande  pompe 
de  son  habitation  et  de  son  île  ;  lorsqu'elle  se 
rend  à  H'iassa,  on  la  porte  sur  un  trône  cou- 
vert d'une  vaste  ombrelle  ;  des  thuriféraires 
la  précèdent,  et  lorsqu'elle  fait  son  entrée 
dans  cette  capitale,  tout  le  peuple  s'empresse 
autour  d'elle  pour  recevoir  sa  bénédiction, 
qu'elle  donne  en  faisant  baiser  le  sceau  des- 
tiné à  sanctionner  les  actes  de  sa  divine  puis- 
sance (•). 

La  hauteur  des  montagnes  et  des  plateaux 
du  Tibet  rend  généralement  froid  le  climat  de 
cette  contrée.  Cependant  c'est  de  tout  le  globe 
celle  qui  présente  des  habitations  sur  les  lieux 
es  plus  élevés;  ainsi  la  ville  de  Daba  esta 
4,V86  mètres  au-dessus  du  niveau  de  l'Océan, 
e'est-à-dire  presque  à  la  hauteur  du  sommet 
du  Mont-Blanc  ;  à  cette  élévation,  les  vallées 
jouissent  d'un  climat  assez  tempéré;  celles 
({ui  sont  moins  élevées  sont  même  chaudes, 
et  la  plupart  très  fertiles.  Mais  les  habitants 
des  hautes  montagnes  sont  obligés,  pendant 
l'hiver,  de  chercher  un  refuge  contre  le  froid, 
dans  les  vallées  et  les  gorges  profondes ,  ou 
dans  les  cavités  des  rochers. 

«  On  remarque  une  grande  uniformité  dans 
\a  température  des  saisons  du  Tibet ,  ainsi 
que  dans  leur  durée  et  leur  retour  périodique. 
Elles  paraissent  s'y  diviser  de  la  même  ma- 
nière que  dans  le  Bengale.  Le  printemps,  de- 
puis mars  jusqu'en  mai,  s'y  fait  remarquer 
par  de  grandes  variations  dans  l'atmosphère 
et  par  de  fortes  chaleurs  ;  le  tonnerre  y  gronde 
fréquemment;  il  y  tombe  souvent  de  la  grêle. 
La  saison  humide  s'étend  depuis  juin  jusqu'en 
septembre;  ensuite  de  fortes  pluies  tombent 
sans  interruption,  les  rivières  enflent  jus- 
qu'aux bords,  coulent  avec  rapidité ,  et  vont 

(i)  Description  du  Si-dzang  ou  Tibet ,  d'après  la 
grande  Géographie  impériale  de  la  Chine  cl  le  Dic- 
tionnaire géographique  de  l'Asie  cenlrale,  publié  à 
l'élting  en  17T5. 


contribuer  aux  inondatior.sdu  Ci  iigale.  Depuis 
octobre  jusqu'en  mars,  le  ciel,  constamment 
serein,  voit  rarement  des  brouillards  ou  des 
nuages  obscurcir  son  azur.  Pendant  trois  mois 
de  cette  saison  on  éprouve  un  froid  peut-être 
plus  rigoureux  qu'en  aucune  partie  de  l'Eu- 
rope ,  un  froid  sec  et  piquant ,  qui ,  sous  la 
latitude  de  28  degrés,  sur  les  limites  de  cette 
zone  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  torride , 
le  dispute  à  celui  des  Alpes  sous  la  latitude  de 
46  degrés. 

«  Le  Tibet  propre  n'offre ,  aux  regards  dx^ 
Turner,  que  des  montagnes  hérissées  de  ro- 
chers et  sans  aucune  apj^arence  de  végétation, 
ou  des  plaines  arides  d'un  aspect  uniforme  et 
triste  (').  » 

La  végétation  du  Tibet  est  peu  comme;  les 
auteurs  chinois  nous  apprennent  seulement 
que  les  herbes  poussent  et  que  les  arbres  se 
couvrent  de  feuilles  au  commencement  d'avril 
et  de  mai  ;  qu'on  cultive  beaucoup  de  riz  dans 
les  environs  de  H'Iassa,  et  qu'on  récolte  dans 
tout  le  Tibet  du  froment,  une  espèce  d'orge 
que  les  Chinois  nomment  thsing-houa ,  des 
pois ,  des  lentilles,  des  fèves,  des  choux ,  des 
ognons  et  d'autres  légumes.  On  sème  le  blé  et 
les  pois  à  la  fin  du  printemps  et  au  commen- 
cement de  l'été ,  et  on  les  récolte  en  août  et  en 
septembre.  La  vigne  y  croît  avec  vigueur  ;  les 
arbres  fruitiers  sont  le  noyer,  l'abricotier  et 
le  figuier.  Le  bois  y  est  rare ,  ce  qui  oblige  les 
habitants  à  brûler  de  la  fiente  desséchée  des 
bêtes  à  cornes.  Les  arbres  les  plus  communs 
sont  le  pin  cembro,  le  cyprès  et  le  tremble. 
Une  espèce  de  laurier  produit  une  racine  ap- 
pelée le  cannellier  bâtard,  qui  a  le  goût  et 
l'odeur  de  la  cannelle.  Marco-Polo  désigne 
cette  production,  répandue  dans  tout  le  Tibet , 
sous  le  nom  de  zenbero  ou  gingembre.  Le  ca- 
calia-saracenica  sert  à  la  fabrication  du  chong, 
liqueur  spiritueuse  un  peu  acide.  Les  princi- 
pales fleurs  que  l'on  cultive  dans  les  jardins 
sont  le  pavot  double,  la  mauve,  la  pivoine, 
la  pivoine  de  montagne  et  diverses  margue- 
rites. Dans  les  champs  on  conserve  l'eau  né- 
cessaire à  l'arroseraent ,  dans  des  bassins  fer' 
més  par  des  digues. 

«  L'animal  porte-musc  se  plaît  parmi  les 
Alpes  tibétaines  y  il  est  poursuivi  par  l'once  et 

(i)  Samuel  Turner  :  Ambassade  au  Tibet  et  au  Bou- 
lan,  traduit  de  l'anglais  par  J,  Castera.  —  Paris, 
1301. 
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diverses  autres  espèces  voisines  du  tigre;  peut- 
être  même  y  trouve-t-on  le  véritable  tigre. 
L'ours ,  le  cheval  sauvage  et  le  lion  sont  en- 
core nommés  parmi  les  animaux  de  ce  pays  ('). 
Il  y  a,  selon  Marco-Polo,  des  chiens  gi-ands 
iorame  des  ânes.  Les  chevaux  domestiques 
sont  petits ,  mais  pleins  de  feu  ,  vifs  et  obsti- 
nés. Le  bulïle  y  parvient  à  une  taille  médiocre. 
On  y  voit  de  nombreux  troupeaux  de  mou- 
tons, communément  d'une  espèce  petite.  Ils 
ont  la  tête  et  les  jambes  noires  ;  leur  laine  est 
fine  et  douce ,  et  leur  chair  excellente  :  on  la 
mange  crue,  mais  séchée  à  l'air  froid,  et  as- 
saisonnée avec  de  l'ail  et  des  épiées.  Les  chè- 
vres sont  en  grand  nombre  et  renommées  pour 
leur  beau  poil ,  qui  sert  à  faire  des  châles,  et 
qui  se  trouve  au-dessous  d'un  poil  plus  gros- 
sier. N'omettons  point  Vyack  ou  le  bœuf  gro- 
gnant, auquel  la  nature  a  donné  un  poil  long 
et  épais,  et  une  queue  singulièrement  flottante 
et  lustrée  :  c'est  dans  tout  le  Levant  un  article 
de  luxe. 

»  Marco-Polo  avait  déjà  dit  que  les  poissons 
abondent  dans  les  lacs  du  Tibet;  les  voya- 
geurs modernes  confirment  ce  fait,  et  les  dé- 
tails qu'ils  donnent  nous  font  soupçonner  ici 
l'existence  de  plusieurs  espèces  inconnues  en 
ichthyologie.  Selon  Marco-Polo ,  les  lacs  pro- 
duisent du  corail.  » 

M.  W.  Moorcroft  ,  qui  a  fait  quelques 
observations  d'histoire  naturelle  au  Tibet, 
y  signale  plusieurs  animaux  inconnus  avaui 
lui  :  telle  est  une  variété  de  mouton  domes- 
tique qui  ne  dépasse  jamais  la  taille  de  nos 
agneaux  de  cinq  a  six  mois  ,  et  qui  fournit  une 
laine  aussi  abondante  et  aussi  fine  que  les  races 
les  plus  renommées  sous  ce  rapport.  Ce  mou- 
ton porte  dans  le  pays  le  nom  de  poucik;  il 
s'apprivoise  avec  autant  de  facilité  que  le 
chien ,  au  point  de  quitter  ses  liabitudes 
d'animal  herbivore  pour  venir  ronger  un  os 
dépouillé  par  son  maitre.  En  liberté  il  sait  trou- 
Ver  des  herbes  sur  les  rochers  de  granit  qui 
paraissent  les  plus  dépourvus  de  végétation. 
Cette  race ,  qui  se  nourrit  si  facilement,  et  qui 
fournit  par  an  deux  agneaux  et  deux  fjis  de 
la  laine,  serait  pour  l'Europe  une  acquisition 
plus  utile  que  celle  des  chèvres  du  même  pays. 
Le  même  voyageur  signale  aussi  e  métis  qui 
provient  du  yack  et  de  la  vache,  et  une  va- 
riété de  cheval  sauvage,  nommée  kiang ,  qui 
(«)  Alphabet  libctaiii,  p  MO. 


ressemble  plutôt  à  l'âne  qu'au  cheval,  nHiis 
qui ,  aux  oreilles  près ,  a  beaucoup  de  rapports 
avec  l'antilope  :  il  en  a  les  yeux,  l'élégance  et 
la  vivacité.  Ses  formes  sont  musculeuses  et  ses 
mouvements  élégants. 

«  Depuis  le  voyage  de  Turner  on  a  des  no- 
tions plus  étendues  sur  la  minéralogie.  Le  Ti- 
bet propre  a  de  riches  mines;  l'or  s'y  trouve 
en  grande  quantité,  ainsi  que  Marco-Polo 
l'avait  dit;  quelquefois  on  le  rencontre  sous  la 
forme  de  poudre  dans  le  lit  des  rivières,  d'au- 
tres fois  en  grandes  masses  ou  en  veines  irré- 
gulières ;  il  a  pour  gangue  le  pétro-silex  ou  le 
quartz.  Il  y  a  une  mine  de  plomb  à  deux  jour- 
nées de  Techou-Loumbou  ;  le  minerai  est  une 
galène  qui  paraît  contenir  de  l'argent.  Les  Ti- 
bétains exploitent  des  mines  riches  en  mer- 
cure; ce  métal  y  est  employé  contre  les  ma- 
ladies vénériennes.  Le  sel  gemme  est  assez 
commun ,  mais  en  général  le  défaut  de  com- 
bustible fait  languir  l'exploitation  des  métaux. 
Les  eaux  minérales  y  abondent.  Nous  distin- 
guerons comme  une  production  particulière 
au  Tibet  le  tinkal  ou  borax  brut.  Selon  Saun- 
ders,  qui  accompagnait  Turner,  un  lac  d'où 
l'on  tire  le  tinkal  et  le  sel  gemme  se  trouve  à 
quinze  journées  au  nord  de  Techou-Loumbou. 
C'est  probablement  le  Mapham-dalaï.  Entouré 
de  tous  côtés  par  des  montagnes  rocheuses,  il 
ne  reçoit  ni  ruisseaux  ni  fontaines  ;  il  est  ali- 
menté par  des  sources  saumâtres,  qui  parais» 
sent  jaillir  du  fond  du  lac  même.  Le  tinkal  se 
dépose  dans  le  lac  :  il  y  en  a  de  noir  et  de  vio- 
let; ceux  qui  veulent  le  recueillir  le  tirent  du 
fond  en  grandes  masses,  qu'ils  rompent  ensuite 
pour  les  rendre  plus  transportables  ,  et  qu'ils 
exposent  à  un  air  sec.  Exploitée  depuis  un 
temps  très  considérable ,  cette  matière  ne  pa- 
raît point  diminuer  sensiblement;  il  est  pro- 
bable qu'il  s'en  forme  continuellement  du 
nouveau.  Au  Tibet  on  emploie  le  tinkal  pour 
soudure,  et  pour  aider  la  fusion  de  l'or  et  de 
l'aigent.  » 

Les  Chinois  nous  apprennent  que  la  rivière 
qui  fournit  le  plus  d'or  est  le  /{in-cha-Jnang , 
que  l'argent,  le  cuivre  et  le  plomb  so:it  ex- 
ploites principalement  dans  la  provmce  de 
Kam ,  et  le  lapis-lazuli  dans  les  environs  du 
lac  Mapham-dalaï.  Les  turquoises  y  sont  très 
communes,  elles  servent  généralement  a  la 
parure  des  femmes.  Les  montagnes  qui  bor- 
nent le  Tibet  au  nord  du  côté  du  désert  de 
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Kobi  fournissent beaucoupde  sel  gemmeblanc, 
rouge  ou  violet.  Le  salpêtre  s'y  forme  sponta- 
nément presque  partout. 

u  Un  jour,  sans  doute,  on  découvrira  beau- 
coup de  curiosités  naturelles  dans  ces  régions 
montagneuses.  Quelle  moisson  n'attend  pas  ici 
le  peintre  et  le  naturaliste!  Mais  jusqu'ici 
tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que  le  Tibet 
est  une  Suisse  sur  une  grande  échelle.  Vers 
le  nord  de  Tassisudon,  Saunders  a  observé 
un  rocher  singulier,  qui ,  vu  de  face ,  forme 
6  ou  7  demi-colonnes  d'une  grande  circonfé- 
rence, et  qui  a  près  de  100  pieds  de  hauteur. 
Cette  masse,  détachée  en  partie  de  la  mon- 
tagne, se  projette  d'une  manière  pittoresque 
sur  une  chute  d'eau  considérable.  » 

Le  Tibet,  dans  toute  son  étendue,  se  divise 
en  quatre  grandes  provinces  :  le  Ngari,  ap- 
pelé aussi  Ladak ,  et  que  les  Européens  ont 
nommé  le  Petit-Tibet,  est  la  plus  occidentale; 
limitrophe ,  et  à  l'est  de  celle-ci ,  se  trouve  le 
Zzang  ou  Thsang;  un  peu  plus  à  Test  s'étend 
le  Oai^  appelé  aussi  Oueï;  enfin  la  plus  orien- 
tale est  le  Kham-Kam.  Nous  allons  les  dé- 
crire dans  l'ordre  où  nous  venons  de  les  nom- 
mer. 

Le  iV^'an  paraît  avoir  une  longueur  de  250 
lieues  sur  80  à  100  lieues  dans  sa  plus  grande 
largeur.  Cette  province  occupe  une  immense 
vallée  fermée  au  sud  par  l'Himalaya,  et  au 
nord  par  les  monts  Kouenloun  ou  KoxUkoum, 
qui,  à  l'ouest,  portent,  chez  les  Chinois,  le 
nom  de  Thsoung-ling ,  c'est-à-dire  montagnes 
des  ognons,  parce  qu'il  y  croît  en  grande  quan- 
tité cette  plante  bulbeuse,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  qui  fait  glisser  et  tomber  les  voya- 
geurs lorsqu'ils  mettent  le  pied  dessus.  Cette 
vallée  est  arrosée  pai-  ie  Singe-chou  ou  Sanpo, 
qui  coule  à  l'ouest,  et  va  former,  liors  du  ter- 
ritoire chinois,  le  Sind ou  V Indus. 

Ladak  ou  Lei  est  la  capitale  de  cette  pro- 
vince. Elle  renferme  un  millier  de  maisons 
bâties  en  pierre  ou  en  briques  et  élevées  de 
trois  ou  quatre  étages.  11  s'y  fait  un  grand 
commerce  de  duvet  de  chèvre  pour  la  fabri- 
cation des  châles  ;  tous  les  ans  on  en  expédie 
800  charges  à  Kachemire.  Le  bouddhisme  et 
le  mahométisme  sont  les  principales  religions 
que  professent  les  lunbitants  de  Ladak.  Cette 
ville  est  la  résidence  d'un  radjah  qui  envoie 
tous  les  ans  au  dalaï-lama  un  présent  ou  tri- 
but volontaire.  Ses  environs  sont  fertiles  en 


blé,  en  orge  et  en  diverses  plantes  potagères. 
On  attribue  à  la  mauvaise  qualité  des  sources 
les  goitres  dont  les  habitants  de  la  ville  et  de 
la  campagne  sont  affligés. 

Les  autres  villes  de  la  province  sont  beau- 
coup moins  connues;  nous  citerons  cependant 
Garlou  ou  Gotorpe,  où  se  trouve  un  poste  mi- 
litaire chinois  ;  Toling ,  où  réstde  un  grand- 
lama;  Bourang-dakla-gadzoung ,  ou  la  ville 
du  loup  du  pays  de  Bourang,  ainsi  appelée 
d'une  montagne  qui  porte  ce  nom  ;  la  petite 
ville  de  TchoumarU-dzoung ^  et  surtout  Beha 
ou  Baba,  bâtie  sur  un  point  presque  aussi 
élevé  que  le  Mont-Blanc.  Elle  est  située  dans 
une  gorge  abritée  au  nord  par  de  hautes  mon- 
tagnes. Cette  ville  se  divise  en  trois  parties:  le 
monastère  ou  collège,  dans  lequel  réside  un 
grand-lama  avec  ses  prêtres;  le  couvent  des 
femmes,  et  la  ville  proprement  dite,  qui  est 
la  résidence  du  gouverneur  du  pays  appelé 
Urna-desa  ou  Un~dès,  célèbre  par  ses  chè'- 
vres,  qui  fournissent  le  meilleur  duvet  du 
Tibet.  Elle  se  compose  de  maisons  en  pierre 
et  à  deux  étages.  Au  centre  s'élève  le  temple 
de  Narayan  ou  de  Vichnou;  c'est  un  bâtiment 
irrégulier,  dont  la  porte  est  revêtue  de  bronze 
doré,  orné  de  figures  bizarres,  et  dont  l'inté- 
rieur, éclairé  par  des  lampes  en  argent,  ren- 
ferme la  statue  du  dieu  auquel  il  est  consa- 
cré. 

Dans  le  pays  d'Urna-desa,  Chooung  est 
une  ville  qui  mérite  d'être  mentionnée.  Elle 
est  située  près  de  la  rive  droite  du  Setledje  à 
13  lieues  au  nord-est  de  Deba.  Son  commerce 
est  assez  considérable  :  les  habitants  portent 
à  Ladak  les  marchandises  qu'ils  tirent  de  la 
plaine  et  qui  consîslenl  principalement  en 
armes  blanches  et  en  armes  à  feu  ,  en  toiles, 
mousselines  et  papier,  en  fer  et  en  cuivre ,  en 
tabac,  sucre  et  indigo,  enfin  en  divers  objets 
d'épiceries.  Ils  en  rapportent  du  sel  et  du  bo- 
rax, que  l'on  extrait  des  nombreux  lacs  du 
pays  de  Ladak;  du  thé,  de  la  poudre  d'or,  de 
la  laine  et  du  poil  de  chèvre  à  fabriquer  des 
châles. 

On  trouve  aussi  sur  la  rive  droite  du  Set- 
ledje Soungnem,  village  composé  d'environ 
75  familles  et  comprenant  un  couvent  de  reli- 
gieux. Il  est  situé  à  3,000  mètres  au-des- 
sus du  niveau  de  l'Océan.  Plusieurs  lamas  y 
résident.  Non  loin  de  ce  village  s'élève,  sur  la 
rive  droite  du  Darboung,  un  grand  Coubroung 
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ou  temple  compose  de  quatre  salles  couron- 
nées de  coupoles  en  bois  qu'on  peut  ouvrir  ou 
fermer.  Les  murs  de  la  plus  grande  sont  cou- 
verts de  peintures  d'hommes  et  d'animaux. 
Dans  la  salle  du  fond  on  voit  une  ligure  mons- 
trueuse de  trois  pieds  de  hauteur  qui  repi'c- 
sente  le  dieu  Mahadeva  en  fureur  ;  et  dans  la 
salle  à  droite  se  trouve  la  statue  gigantesque 
de  Chika-ïhouba  ;  elle  est  haute  d'environ 
douze  pieds.  Chaque  année  les  lamas  et  les  re- 
ligieuses de  Kanen  et  de  Lebreng  se  réum'ssent 
dans  ce  temple  vers  la  fin  du  mois  d'août  ; 
puis  ils  traversent  en  procession  tout  le  terri- 
toire. Ils  chantent  en  chemin  et  restent  quel- 
ques heures  dans  chaque  village  où  ils  sont 
défrayés  par  les  habitants. 

«  Le  Petit-ïibet  ou  Ngari  paraît  comprendre 
plusieurs  pays  célèbres  dans  les  anciennes  re- 
lations. Les  monts  Bolor,  qui  le  bornent  à  l'oc- 
cident, et  où  régnait  un  hiver  éternel,  renfer- 
maient quelques  sauvages  errants  au  milieu 
d'immenses  forêts;  mais  entre  ces  chaînes  de 
montagnes  s'ouvrait  une  vaste  plaine,  où  beau- 
coup de  rivières  concouraient  à  former  un  ma- 
gnifique fleuve ,  bordé  de  riches  prairies ,  où 
bondissaient  des  troupeaux  d'antilopes,  et  où 
un  cheval  maigre  reprenait  vigueur  en  peu  de 
jours.  Cette  plaine  s'appelait  Pâmer,  ou  plutôt 
Panir{^),  le  pays  des  sources  (2).  Il  est  diffi- 
cile de  méconnaître  dans  cette  description  de 
Marco-Polo  la  contrée  où  doit  naître  l'Indus , 
et  qui  doit  former  l'extrémité  nord-ouest  du 
Petit-Tibet.  Nous  retrouvons  encore  dans  ce 
pays,  mais  du  côté  opposé,  ou  au  sud-est ,  le 
Parestan  avec  la  ville  de  Pader[^) ,  où  nous 
avons  placé  les  Padœi  d'Hérodote,  et  les  Pa- 
riani  de  Mêla.  Le  nom  de  Baltistan  (^),  ou  en 
sanskrit  Baladeschan  (^j,  qui  paraît  embras- 
ser tout  le  Petit-Tibet,  rappelle  les  Byltœ  de 
Ptolémée.  En  général ,  ce  pays  appartient  à 
l'Inde  connue  des  Persans,  d'Hérodote  et  de 
Ctésias;  plus  tard  elle  fut  comprise  dans  la 
Sérique.  Elle  offrirait  peut-être  une  route  di- 
recte à  un  corps  d'armée  qui  voudrait  pé- 

{i)MS.  cité  par  Muller,  dans  Marco-Polo,  de  rcb. 
orient.,  I,  37.  — (^)  De  Pan  ou  Punir,  eau,  source 
en  sanskrit  {F'and  en  danois).  La  région  Kauda  banda 
de  Ptolémée  tirerait-elle  son  nom  de  la  réunion  dvs 
eaux?  Le  Paropamism  ou  Parpanisus  des  anciens  est 
évidemment  Para -pa/î/v,  la  montagne  des  sources.— 
(3)  Carte  du  Kachcmire  de  Le  Gcniil.  Aijen  Akbeni , 
II,  p.  Vol.  Tiefenlhaler,  I  ,  50  (en  allemand)  —(*) Lct- 
tKîS  ôdiDantcs,  XV,  188.— (^)  Ezourvctlam,  11,118. 
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nétrcrdans  IcKachcnurc  par  l'Hindoiistan.  n 
On  connaît  trop  imparfaitement  la  province 
de  Zzang,  pour  que  nous  puissions  en  donner 
une  description  détaillée  ;  nous  nous  contente- 
rons de  citer,  d'après  l'itinéraire  chinois  que 
l'on  doit  au  P.  Hyacinthe  Bitchourine,  les 
principaux  lieux  qu'on  y  trouve,  en  partant 
de  H'Iassa.  La  première  est  Bald/ii ,  que 
les  Tibétains  nomment  Yarbrogh-baldkidzong 
c'est-à-dire  la  petite  ville  majestueuse  de  la 
cime  de  la  tente  de  Feutre;  elle  est  située  sur 
le  bord  septentrional  du  grand  lac  Yar-brogk- 
youmtso,  appelé  Palté  sur  la  plupart  de  nos 
cartes,  et  célèbre  par  la  résidence  que  fait 
dans  son  île  une  incarnation  divine  du  sexe 
féminin,  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Jika-dzé, 
capitale  de  la  province,  à  53  lieues  au  sud- 
ouest  de  H'Iassa,  est  une  ville  importante; 
M.  Klaproth  lui  donne  une  population  de  plus 
de  23,000  familles;  son  nom  signifie  forteresse 
sur  une  montagne.  Elle  a  une  garnison  chi- 
noise de  5,300  hommes.  Sa  fondation  date  de 
l'an  1447;  ce  qui  la  rend  célèbre,  c'est  le 
temple  appelé  dans  le  pays  Djachi-h'loumbo 
et  Sera-siar,  et,  par  les  Chinois,  Jin-tchoung- 
ningoung-hy-'pa-szu y  ce  qui  veut  dire  temple 
second,  au  rang  du  paisible  vieillard  qui  ras- 
semble tout  autour  de  lui.  Sou  nom  tibétain  si- 
gnifie montagne  de  V  heureux  pronostic  ;  il  est 
aux  portes  de  Jika-dzé.  C'est  là  que  le  bandjin- 
lama  ou  Bantcham-Lama  (*) ,  incarnation  di- 
vine, a  fixé  sa  résidence,  au  milieu  de  vallées 
délicieuses  et  de  collines  verdoyantes  arrosées 
par  des  sources  limpides,  et  d'une  atmosphère 
embaumée  du  parfum  des  fleurs.  Le  couvent 
est  majestueux  ;  les  bouddhas  y  sont  repré- 
sentés avec  leurs  sept  principaux  emblèmes, 
qui  leur  valent,  en  mongol  et  en  tibétain, 
différents  surnoms. 

1^  Dzahn-erdeni  ou  Lang-bo ,  l'éléphant 
blanc; 

2*  Morin-erdeni  ou  Damtchouk,  le  cheval 
vei't  ; 

3^  Tsirgan-noijon-erdem  ou  Makboun ,  le 
guerrier  cuirassé,  à  visage  bleu,  portant  un 
bonnet  jaune  de  lama  ; 

4^  Khaloun-erdeni  ou  Dziô~mo ,  la  belle 
vierge  blanche  ; 

(>)  Cette  Uigiiitc  date  de  la  même  époque  que  celle 
de  Daiai-lama.  Sun  num  pavait  ^ig^liflL'r  :  celui  qui  pré- 
side aux  médilv.tiovi  du  Dulaï-lcnna,  cl  qui  fuil  exécu^ 
1er  scf  or  dit  s. 
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5"  Tiœhîmœl  a'ikni  ou  Lonbo ,  le  ministre 
011  rambassadeur  ; 

G'-»  Tchintamani-erdeni  ou  Norhou,  le  fruit 
précieux  ;  fruit  qui  croît  dans  les  plus  grandes 
profondeurs  de  l'Océan,  et  au  moyen  duquel 
les  divinités  peuvent  déplacer  des  montagnes 
et  exécuter  d'autres  miciicles  ; 

7°  Le  Kurdœ  ou  la  roue  de  la  domination  ; 
c'est  le  Tchakra  des  Hindous  ('). 

On  compte  dans  ce  temple  et  ce  couvent 
3,000  chambres  et  3,500  lamas  ;  il  est  orné 
d'un  grand  nombre  d'obélisques,  de  colonnes 
revêtues  de  métaux  précieux  et  d'idoles  en 
or,  en  argent  et  en  bronze.  Partout ,  dit  le 
narrateur  chinois  qui  fournit  ces  détails  ,  on 
entend  le  murmure  des  prières  ,  et  les  par- 
fums de  l'Inde  y  répandent  une  odeur  déli- 
cieuse qui  s'élève  jusqu'aux  cimes  bleues  des 
montagnes.  Les  habitants  du  Haut-Tibet, 
ajoute-t-il ,  portent  au  bandjïn  lama  la  même  vé- 
nération que  ceux  du  Bas-Tibet  au  dalaï-lama. 
Si  celui-ci  meurt  et  s'incarne  de  nouveau  ,  le 
bandjïn  explique  la  tradition  sur  sa  renais- 
sance ,  pour  qu'on  se  conforme  à  la  grande 
règle  ;  et  le  dalaï-lama  agit  de  même  à  la 
mort  du  bandjïn.  C'est  ainsi  que  ces  deux 
pontifes  suprêmes  soutiennent  mutuellement 
les  dogmes  de  la  religion  bouddhique. 

La  ville  de  Nialam-dzonng  y  située  près  de 
la  rive  droite  du  Nio-lchou ,  est  à  environ 
80  lieues  au  sud-ouest  de  Jika-dzé.  Tchaka- 
kote^  près  du  Dhavaladgiri,  est  une  cité  com- 
merçante, comprenant  environ  1 ,000  maisons. 
A  35  lieues  au  sud  de  Jika-dzé ,  sur  le  bord 
de  la  petite  T\\\ère  Pharidzoïing-tchou  ou 
Maha-tchou,  près  de  la  limite  du  Boutan  , 
s'élève,  dans  un  défilé  des  monts  Himalaya  , 
une  petite  ville  fortifiée,  nommée  aussi  Pha- 
ridzoung. 

La  province  d'Ouei  ou  d'Ouï  passe  pour 
avoir  environ  150  lieues  de  longueur  et 
100  dans  sa  moyenne  largeur.  Elle  est  très 
montagneuse  et  traversée  par  la  partie  supé- 
rieure de  riraouaddy,  appelé  Yarou-dzangbo- 
tchou.  Ses  vallées  sont  fertiles,  et  l'une  de  ses 
principales  productions  est  la  rhubarbe.  Sa 
capitale ,  H'iassa  ou  Lhassa  ,  mérite  de  fixer 
l'attention.  Son  nom  signifie  en  tibétain  terre 
sainte,  ou  plutôt  terre  de  Bouddha.  Elle  est 
située  dans  une  grande  vallée  ,  large  de 

(«)  Hyacinthe  ^i/c/zozirme  :  Description  du  Tibet, 
avec  des  notes  de  M.  Klaprolh.  —  1831. 
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A  lieues ,  du  sud  au  nord  ,  et  longue  de  40  à 
50  de  l'est  à  l'ouest.  D'innombrables  monta- 
gnes forment  l'enceinte  de  cette  vallée  ,  et  les 
nombreuses  rivières  qui  la  traversent  en  font 
la  région  la  plus  fertile  du  Tibet.  H'iassa  est 
la  résidence  du  taz'in,  magistrat  chinois  qui  a 
les  mêmes  prérogatives  et  le  même  pouvoir 
qu'un  vice-roi  ;  elle  est  grande  et  bien  bâtie; 
ses  maisons  sont  en  pierre  et  à  deux  ou  trois 
étages.  Les  tours ,  les  édifices ,  les  rues  et  les 
marchés,  tout  y  est  admirable,  disent  les  géo- 
graphes chinois.  Autrefois  elle  était  ceinte 
d'une  muraille;  mais,  en  172'2,  le  gouverne- 
ment chinois  la  fit  détruire  et  la  remplaça  par 
une  digue  qui  commence  au  pied  du  mont 
Lang-lou,  que  le  P.  Hyacinthe  nomme  Narou, 
et  qui,  s'étendant  sur  une  longueur  de  3  lieues, 
entoure  le  couvent  de  Botola  ou  Bouddhala^  et  le 
garantit  du  choc  impétueux  des  eaux  du  Kald- 
jao-mouran.  Les  Tibétains  l'appellent  la  digî(^ 
sacrée.  Au  commencement  de  chaque  année, 
les  lamas  qui  viennent  assister  aux  fêtes  reli- 
gieuses y  apportent  de  la  terre  et  des  pierres 
pour  la  consolider.  Cette  ville  importante,  à 
laquelle  un  missionnaire,  qui  la  visita  dans  le 
siècle  dernier ,  accorde  une  population  de 
80,000  âmes,  possède  deux  écoles  supérieures 
et  des  imprimeries  ;  mais  il  est  bon  de  faire  re- 
marquer que  cette  population  s'augmente  con- 
sidérablement à  certaines  époques,  par  le  grand 
nombre  de  pèlerins  qui  y  affluent  de  toutes 
les  parties  de  l'Asie  où  l'on  suit  la  religion  de 
Bouddha.  Parmi  les  habitants  sédentaires , 
on  compte  environ  150  marchands  kachemi- 
riens,  2,000  Chinois  et  300  Hindous.  Les  com- 
merçants se  tiennent  dans  un  immense  bazar, 
le  plus  considérable  de  tout  le  Tibet,  qui  en- 
toure un  magnifique  temple  situé  au  centre 
de  la  ville,  et  dont  l'une  des  dépendances  est 
la  demeure  d'hiver  du  dalaï-lama  (*)  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable  ,  c'est  la  rési- 
dence d'été  de  cette  incarnation  divine.  Elle 
consiste  en  un  vaste  couvent,  bâti  sur  le  mont 
Botola ,  et  entouré  de  quatre  autres  couvents 
qui  en  dépendent,  appelés  Brœboung  ,  Séra  ^ 

(')  Suivant  le  P.  Amyot  et  Klaproth ,  Dalaï-lama 
voudrait  dire  le  Lama  qui  voit  clairement  tout  ce  qui 
se  passe.  Ces  deux  savants  tiraient  celte  explication 
des  livres  chinois;  mais  Langlès  et  Abel  Remusat 
font  observer  avec  quelque  fondement  que  Taluï  ou 
Dalaï  en  mongol  signifie  mer  ou  grandeur  sans  bor- 
nes :  dans  ce  sens ,  Dalai-laraa  voudrait  dire  Lama 
jpareil  à  l'Océan,  Lama  d'une  grandeur  sans  bornes. 
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Ghaldan  et  Samié  Au  dire  des  Chinois  ,  !es 
cascades  bleues  qui  descendent  de  la  monta- 
gne, la  pourpre  éclatante  du  principal  édifice 
et  sa  toiture  dorée  éblouissent  les  yeux.  Ce 
palais  est  à  un  quart  de  lieue  de  la  ville; 
il  a  367  pieds  de  hauteur  ;  on  y  compte 
10,000  chambres  ;  il  est  orné  à  l'extérieur  de 
tours  ou  d^obélisques  revêtus  d'or  et  d'argent, 
et,  dans  son  intérieur,  les  statues  de  Boud- 
dha, faites  de  ces  métaux  et  de  bronze  ,  sont 
sans  nombre.  Les  Tibétains  le  nomment  Po- 
brang-marbou ,  c'est-à-dire  la  ville  rouge- 
On  dit  qu'il  a  été  construit  vers  l'an  630 
de  notre  ère* 

Aune  grande  lieue  à  l'est  de  ce  palais, 
s'élève  le  temple  de  IL lasseï-tsio-hhang ,  tout 
resplendissant  d'or  et  de  pierreries ,  et  qui 
est ,  dit-on  ,  desservi  par  plus  de  5,000  la- 
mas. A  quelque  distance  de  là  se  trouve  le 
Dzoun-dzio-katsiy  ou  le  palais  destiné  à  re- 
cevoir les  étrangers  ^  c'est  là  que  le  dalaï-lama 
se  repose  dans  ses  moments  de  loisir.  Au  prin- 
temps les  jardins  y  sont  ombragés  par  des 
saules  et  des  pêchers ,  et  l'hiver  ils  sont  em- 
bellis par  le  feuillage  toujours  vert  des  cèdres 
et  des  cyprès. 

Nous  n'avons  point  encore  nommé  la  plus 
impoi  tante  ville  du  Tibet,  par  sa  population  : 
c  est  Jiga-g owig g ar,  eu  Jikarna-gounggar , 
c'est-à-dire  la  ville  blanche  du  château  de  la 
montagne.  Elle  est  située  sur  la  l'ive  gauche 
de  y  Y arou-zsang-botchou  ^  ou  tle  l'Iraouaddy 
supérieur,  à  environ  20  lieues  au  sud-ouest 
de  H'iassa.  Elle  renferme  20,000  maisons. 
C'est  dans  la  même  province  que  se  trouve 
Tsiou-chouUdzong,  ou  la  ville  du  canal,  dans 
une  plaine  fertile  de  10  lieues  d'étendue.  C'est 
près  de  cette  ville  que  l'on  voit  la  fameuse 
caverne  des  scorpions ,  dans  laquelle  on  jette 
garrottés  les  criminels  condamnés  à  mort,  et 
où  ils  périssent  de  la  piqûre  de  ces  insectes. 

La  province  de  Kam  a  environ  200  lieues 
du  sud  au  nord,  et  130  de  l'ouest  à  l'est.  C'est 
un  pays  montagneux  ,  qui  renferme  des  val- 
lées fertiles,  arrosées  par  un  grand  nombre  de 
rivières  ,  dont  plusieurs  charrient  de  l'or.  Sa 
capitale  est  Ba-thang^  petite  ville  ouverte  qui 
n'offrerien deremarquable,si  cen'estun  grand 
couvent  de  lamas,  ou  réside  un  hhambou,  qui 
reçoit  l'investiture  du  dalaï-lama.  Le  territoire 
de  Ba-thang  est  fertile,  mais  peu  cultivé;  il 
produit  des  melons  ,  des  raisins,  des  abricots 


et  d'autres  fruits.  A  environ  20  lieues  an 
noid-est  de  cette  ville  se  trouve  le  bourg  de 
Li-thang  ,  entouré  d'un  rempart  en  terre  ,  et 
composé  d'environ  200  maisons  habitées  par 
des  Tibétains  et  des  Chinois.  C'est  un  poste 
militaire  et  un  lieu  de  séjour  pour  les  voya- 
geurs. Il  y  a  des  auberges  ,  des  boutiques  et 
un  marché.  Les  troupes  y  sont  campées.  C'est 
aussi  un  chef-lieu  de  district  dont  l'adminis- 
tration est  confiée  à  un  magistrat  et  à  un  chef 
du  clergé,  ou  grand-lama,  qui  a  le  titre  de 
khambou.  Le  climat  de  Li-thang  est  très  froid , 
au  pied  des  montagnes  il  pleut  et  il  neige 
pi  esque  continuellement ,  même  en  été  ;  le 
sol  n'y  produit  pas  de  grains  ;  il  n'y  croît 
qu'une  petite  quantité  d'herbe,  et  l'on  n'y 
trouve  pas  de  bois  de  chauffage. 

Siao-Ba-tchoung  ou  le  Petit- Ba-tchoung  , 
est  un  autre  chef-lieu  de  district ,  dont  une 
partie  des  maisons  est  en  pierre.  Pang-mou 
est  une  petite  ville  ouverte,  dont  les  maisons 
sont  en  pierre  et  en  bois  ,  ainsi  qu'un  temple 
chinois,  devant  lequel  tous  les  ans  ,  à  la  sep- 
tième lune,  les  habitants  de  Ba-thang  et  de 
Tsiamdo ,  autre  petite  ville,  viennent  tenir 
une  foire.  Après  avoir  marché  à  travers  des 
rochers  escarpés,  on  arrive  k  Phou-la,  on  les 
habitants  vivent  dans  des  souterrains.  A 
Bjaya ,  qui  n'est  cependant  point  une  ville  , 
il  y  a  un  temple  célèbre. 

Tsiamdo ,  que  nous  venons  de  nommer, 
portait  autrefois  le  nom  de  K'ham;  elle  est  à 
plus  de  100  lieues  de  Ba-thang.  C'est  entre 
ces  deuA  villes  qu'est  situé  Djaya.  Le  climat 
de  Tsiamdo  n'est  pas  moins  froid  que  celui 
de  Li-thang.  Trois  montagnes  entourent  la 
ville,  et  deux  rivières  s'y  réunissent.  Le  boui  g 
de  Rywoudzé  est  entouré  de  palissades  et  d'un 
mur  en  terre  d'environ  200  toises  de  circon- 
férence ,  au  milieu  duquel  s'élève  un  grand 
temple.  On  aperçoit  dans  les  environs  le  mont 
W a-ho,  auquel,  disent  les  géographes  chinois, 
on  parvient  par  cent  détours.  Sur  son  sommet 
se  trouve  un  lac  ;  mais,  pour  qu'on  ne  s'égare 
pas  en  traversant  les  brouillards  qui  y  ré- 
gnent, on  y  a  établi  des  signaux,  en  longues 
perches  en  bois  ,  dont  on  suit  l'alignement  à 
travers  la  neige  qui  n'y  fond  jamais  ;  les  voya- 
geurs ont  soin  de  n'y  faire  aucun  bruit,  dans 
la  crainte  des  avalanches.  Plus  loin,  au  pied 
du  mont  Tanda,  s'élève  un  temple  qui ,  sui- 
vant la  tradition,  fut  érigé  en  l'honneur  d'uu 
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colonel  chinois  qui  mourut  dans  les  environs, 
et  sur  le  tombeau  duquel  il  s'opéra  des  mira- 
cfes ,  chaque  voyageur  se  fait  un  devoir  de 
visiter  ce  temple. 

C'est  principalement  au  milieu  de  ces  mon- 
tagnes que  vit  un  anima!  qui  a  passé  jusqu'à 
ce  jour  pour  fabuleux,  qui  est  encore  consi- 
déré comme  te!  en  Europe  ,  et  qui ,  repoussé 
par  la  science,  ne  figure  point  dans  nos  clas- 
sifications :  nous  voulons  parler  de  la  licorne, 
espèce  du  genre  antilope ,  qui  n'a  qu'une 
corne  sur  le  front.  Les  Mongols  le  nomment 
kéré ,  les  Tibétains  sérou ,  et  les  Chinois 
tou-kio-chéou.  Ces  derniers  en  font  mention 
dans  un  ouvrage  qui  trace  l'histoire  des  deux 
premiers  siècles  de  notre  ère.  Enfin  M.Hodg- 
son,  résident  anglais  dans  le  Neypal,  a  mis 
l'existence  de  cet  animal  hors  de  doute ,  en 
envoyant,  dans  ces  dernières  années,  à  la 
Société  de  Calcutta,  la  peau  de  celui  qui  ve- 
nait de  mourir  dans  la  ménagerie  du  radjah  de 
Neypal  ;  de  là  le  nom  antilope  Hodgsonii, 
que  le  docteur  Abel  a  donné  à  cette  espèce. 
La  forme  de  celle-ci  est  aussi  gracieuse  que 
celle  des  autres  antilopes  ;  la  couleur  de  son 
poil  est  rougeâtre  dans  la  partie  supérieure 
de  son  corps  ,  et  blanche  à  l'inférieure;  une 
corne  noire,  pointue,  légèrement  courbe,  avec 
des  anneaux  circulaires  vers  sa  base,  et  lon- 
gue d'un  demi-mètre,  s'élève  sur  son  front; 
deux  touffes  de  crin  noir  sortent  de  ses  r-a  - 
rines.  Cet  animal  est  extrêmement  farouche  à 
l'état  sauvage;  il  fuit  au  moindre  bruit;  mais 
lorsqu'il  ne  peut  trouver  son  salut  dans  la 
fuite ,  il  résiste  courageusement  aux  attaques 
de  son  ennemi. 

C'est  dans  la  partie  orientale  de  la  pro- 
vince de  Kam  que  se  trouve  le  pays  de  Sifan^ 
habité  par  un  peuple  presque  sauvage,  qui  ne 
reconnaît  point  la  domination  chinoise.  Avant 
le  treizième  siècle,  les  Sifans  étaient  une  na- 
tion puissante. 

Les  maisons  des  Tibétains  sont  générale- 
ment en  pierre  brute,  avec  des  toits  plats  et 
des  balustrades  en  petites  branches  d'arbres. 
Elles  ont  ordinairement  plusieurs  étages.  Dans 
les  grandes  villes,  telles  queH'Iassa,  il  y  a  des 
édifices  assez  vastes  pour  pouvoir  contenir 
plusieurs  centaines  d'individus.  Ce  sont  les 
bâtiments  consacrés  au  culte  qui  sont  les  plus 
étendus;  au  H'iasseï-isio-h'hang  ou  grand 
temple  de  H'iassa,  tout  est  en  rapport  avec 


la  grandeur  de  l'édifice  ;  on  y  voit ,  par 
exemple ,  une  chaudière  en  cuivre  de  la  con- 
tenance de  plus  de  100  seaux  d'eau;  elle  est 
destinée  à  la  préparation  journalière  du  thé 
pour  ceux  qui  y  récitent  des  prières.  Les  ha- 
bitations des  officiers  publics,  bâties  dans 
les  plaines  ,  se  nomment  ka ,  et  les  maisons 
en  pierre  qui  sont  près  des  montagnes  s'ap^ 
pellent  dzoïing  ;  ce  sont  de  petits  forts  dans 
lesquels  habitent  les  dheba  et  chefs  du  peu- 
ple ;  et  comme  autour  de  ces  habitations 
viennent  se  grouper  celles  des  particuliers,  le 
mot  dzoïing  est  devenu  synonyme  de  ville. 

Les  ponts  en  usage  dans  le  Thibet  sont  de 
trois  espèces  :  en  pierre,  en  bois  et  en  chaînes 
de  fer.  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que 
l'invention  de  ces  derniers  remonte  dans 
l'empire  chinois  à  une  haute  antiquité.  Leur 
construction  est  très  simple:  sur  chacun  des 
bords  de  la  rivière,  on  fixe  d'une  manière  so- 
lide autant  de  crampons  de  fer  qu'on  veut 
tendre  de  chaînes  ;  on  accroche  chaque  chaîne 
à  son  crampon;  lorsqu'elles  sont  ainsi  ten- 
dues ,  on  les  couvre  de  poutres  ou  de  troncs 
d'arbres  qu'on  lie  fortement  ensemble;  on 
met  par-dessus  de  la  terre  ou  du  sable,  et  le 
pont  est  terminé.  Les  géographes  chinois 
comptent  dans  tout  le  Tibet  une  dizaine  de 
ponts  construits  de  cette  manière.  Quant  aux 
temples  et  aux  couvents,  leur  nombre  dé- 
passe 3,000.  Plusieurs  sont  entourés  d'habi- 
tations qui  forment  des  bourgades  et  des 
villes,  habitées  seulement  par  des  prêtres.  Ces 
groupes  d'habitations  portent  en  tibétain  le 
nom  de  Tsoug-log  kliang. 

Le  costume  des  Tibétains  diffèie  de  celui 
des  Chinois  ;  le  dalaï-lama  et  le  bandjin  por- 
tent l'hiver  un  bonnet  de  laine,  large  par  le 
bas,  et  se  terminant  en  pointe;  ordinaire- 
ment il  est  jaune.  Outre  cette  coiiTure,  il  y  a 
le  chapeau  ,  fait  en  peau ,  orné  d'or,  et  l  es 
semblant  à  un  parasol  chinois.  Un  manteau 
d'un  rouge  éclatant,  des  bottes  en  soie  ou  eu 
cuir,  un  pantalon  et  une  veste  à  manches 
complètent  l'habillement.  Celui  des  autres 
lamas  en  diffère  peu,  excepté  qu'au  lieu  d'un 
pantalon  ils  portent  un  tablier  d'étamine 
noire  plissé.  Ils  laissent  tomber  leurs  cheseux 
sur  les  épaules;  mais  dans  les  grandes  céré- 
monies ils  les  relèvent  et  les  attachent  sui-  ie 
sommet  de  la  tête.  Ils  poi-tent  des  boucles 
d'oreilles,  dont  l'une,  celle  de  gauche,  est 
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eu  turquoise,  et  celle  de  di'oitc  eu  corail.  A 
leur  ceinture  de  satin  rouge  ils  attachent  un 
couteau.  Les  prêtres  comme  les  laïques  ont 
tous  un  chapelet.  Une  robe  h  grand  collet 
distingue  les  hommes  du  peuple  des  autres 
classes  d'habitants. 

Le  costume  des  femmes  diffère  dans  quel- 
ques unes  de  ses  parties,  selon  qu'elles  sont 
niles,  mariées  ou  âgées.  Leurs  cheveux,  par- 
tagés sur  le  sommet  de  la  tête,  sont  tressés 
comme  des  ficelles  et  réunis  par  derrière  en 
deux  queues,  lorsqu'elles  sont  mariées,  et  en 
trois  quand  elles  ne  le  sont  pas.  Après  les 
fiançailles  une  fille  porte  sur  la  tête  un  petit 
ornement  en  turquoise.  Elles  ont  un  petit 
bonnet  en  velours  rouge  ou  vert,  et  pointu 
par  le  haut;  un  petit  tablier  en  soie,  garni 
d\inc  bordure  en  tleurs  brodées  ;  une  cami- 
sole à  manches  courtes ,  également  en  soie  ; 
un  jupon  d'étamine^  noire  ou  rouge  ;  des  bot- 
tines en  soie,  et  un  petit  châle  sur  les  épaules. 
Leurs  doigts  sont  ornés  d'anneaux  ,  et  leurs 
poignets  de  bracelets  ;  enfin  elles  portent  des 
boucles  d'oreilles  en  turquoises  ,  montées  en 
or  ou  en  argent.  Les  femmes  mariées  attachent 
à  leurs  cheveux  des  rangées  de  perles  et  de 
grains  de  corail;  des  ornements  semblables 
pendent  sur  leurs  épaules.  Quelle  que  soit 
leur  condition,  elles  portent  un  ou  deux  cha- 
pelets en  lapis-lazuli ,  en  ambre  jaune ,  en 
corail  ou  en  grains  de  bois,  selon  leur  for- 
tune. Elles  suspendent  à  leur  cou  une  petite 
boîte  en  argent,  appelée  kawu,  contenant 
leur  dieu  protecteur,  et  sur  la  poitrine  un 
grand  anneau  en  argent,  orné  de  perles  pré- 
cieuses, d'où  pendent  deux  petites  chaines 
avec  lesquelles  elles  attachent  leur  châle.  Les 
femmes  riches  ont  de  grands  chapeaux  nom- 
més vaïdzia  ,  qui  coûtent  fort  cher,  parce 
qu'ils  sont  surchargés  de  perles  fines,  et 
surmontés  d'une  grosse  turquoise  montée  en. 
or.  Les  femmes  âgées  portent  sur  le  front  une 
plaque  d'or  unie,  garnie  de  turquoises,  et  qui 
ressemble  à  un  miroir.  Dès  qu'elles  sont  en 
âge  de  prendre  cet  ornement ,  elles  reçoivent 
les  félicitations  de  leurs  parents  et  de  leurs 
connaissances  Toute  femme  qui  se  présente 
devant  un  lama  doit  se  barbouiller  le  visage 
avec  du  sucre  rouge  ou  avec  les  feuilles  du 
thé  qui  restent  dans  la  théière,  sous  peine 
de  passer  dans  le  monde  pour  vouloir  séduire 
le  prêtre  par  les  ngrcments  de  sa  figure.^ 


Les  Tibétains  n'ont  pas  d'heure  fixe  pour 
leurs  repas;  ils  mangent  quand  ils  ont  faim. 
Le  peuple  se  nourrit  de  tsan~pa,  ou  de  farine 
d'orge  grise  grillée,  de  chair  de  bœuf,  de 
lait,  de  fromages  et  de  divers  légumes.  D'a- 
près la  description  que  fait  le  P.  Hyacinthe 
d'un  festin  de  Tibétains  envoyés  en  ambas- 
sade à  Péking,  pendant  son  séjour  dans  cette 
capitale,  on  peut  prendre  une  idée  d'un  repas 
splendide.  Autour  de  plusieurs  tables  longues 
et  peu  élevées  ,  les  convives  se  placèrent 
suivant  leur  âge,  assis  et  les  jambes  croi- 
sées sur  des  tapis  de  feutre.  Un  plat  de  tsan- 
pa^  dans  lequel  des  morceaux  de  beurre 
étaient  plongés,  formaient  le  hors-d'œuvre , 
dont  ou  ne  faisait  que  goûter,  puis  on  but  du 
vil  ensuite  du  thé.  Bientôt  ils  ôtèrent  leurs 
cl^-peaux  et  récitèrent  une  courte  prière  , 
après  quoi  ils  recommencèrent  à  prendre  du 
thé,  à  manger  du  tsan-pa  et  à  boire  du  vin  ; 
ensuite  on  apporta  à  chaque  convive  une  jatte 
de  gruau  et  de  riz,  assaisonné  de  beuric  et 
de  sucre;  on  récita  une  seconde  prière,  et  on 
recommença  à  manger  le  gruau  avec  les 
doigts  ,  puis  on  revint  au  vin.  Après  ce  pre- 
mier service  tout  le  monde  alla  se  promener 
dans  la  cour.  Au  bout  d'un  quart  d'heure  on 
se  remit  à  table  et  l'on  servit  de  la  viande 
crue,  hachée  et  assaisonnée  de  sel,  de  poivre 
et  d'ail,  avec  plusieurs  gi-ands  plats  contenant 
des  morceaux  de  bœuf  cru.  On,  fit  une  troi- 
sième prière,  et  chaque  convive  tira  son  cou- 
teau de  sa  ceinture  et  coupa  la  viande  ,  qu'il 
mangea  après  l'avoir  couverte  du  hachis  salé; 
ce  service  se  termina  par  une  copieuse  liba- 
tion et  par  une  nouvelle  promenade.  De  re- 
tour dans  la  salle  du  banquet,  on  recommença 
à  boire  du  vin,  et  le  troisième  service  parut. 
Il  se  composait  d'un  baquet  de  totiba,  c'est- 
à-dire  de  gruau  mêlé  de  vermicelle  et  de 
viande  de  bœuf  hachée.  Les  convives  récité 
rent  une  prière ,  prirent  leui'S  petits  bâtons 
qui  remplacent  nos  fourchettes,  et  recom- 
mencèrent à  manger  ;  ce  mets  fut  suivi  do 
plusieurs  plats  de  petits  pâtés  qu'on  enveloppa 
dans  des  serviettes  pour  les  envoj^er  chez 
chaque  convive.  Par  là  se  termina  le  repas , 
qui  dura  plus  d'une  demi-journée  ;  cependant 
tout  le  monde  fit  une  nouvelle  promenade 
dans  la  cour,  et  rentra  pour  recommencer  à 
boire ,  après  quoi  on  se  mit  à  chanter  et  à 
danrer.  Les  chants  et  la  danse  continuèrent 
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jusqu'au  souper,  qui  ressembla  au  dîner,  mais 
dura  moins  long-temps.  Les  convives  se  mi- 
rent ensuite  à  boire  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
complètement  ivres.  En  général ,  pendant  les 
repas,  les  tables  des  riches  sont  garnies  de 
Jujubes,  d'abricots,  de  raisin  et  d'autres 
fruits  ;  dans  toutes  les  classes  le  thé  est  re- 
gardé comme  de  première  nécessité.  On  ne  !e 
sucre  point,  mais  on  y  mêle  du  beurre  et  du 
sel  :  outre  le  vin,  ils  boivent  une  bière  parti- 
culière, faite  avec  de  l'orge  grise  et  une  eau- 
de-vie  qu'ils  obtiennent  du  même  grain. 

«  Turner  peint  les  Tibétains  comme  un  peu- 
ple doux  et  affable  ;  les  hommes  sont  vigou- 
reux; leur  physionomie  tient  un  peu  de  celle 
des  Mongols  ;  le  teint  des  femmes  est  brun  , 
mais  orné  d'une  vive  rougeur,  comme  les 
fruits  qui  reçoivent  une  forte  impression  du 
soleil.  L'air  frais  d'un  pays  montagneux  en- 
tretient leur  vigoureuse  santé.  ♦> 

Cependant  les  auteurs  chinois;  au  contraire, 
prétendent  que  les  hommes  sont  d'une  consti- 
tution frêle  et  délicate  ,  mais  que  les  femmes 
sont  plus  robustes  ;  que  ce  sont  même  souvent 
elles  qui  sont  chargées  des  travaux  agricoles, 
et  en  général  de  tous  ceux  qui ,  chez  nous  , 
sont  le  partage  des  hommes.  Ce  sont  elles  qui 
font  le  commerce  ;  celle  qui  ne  sait  ni  labourer, 
ni  semer,  ni  filei-,  ni  tisser,  devient  un  objet 
de  dérision  pour  tout  le  monde. 

Une  circonstance  particulière  au  Tibet,  rap- 
portée par  le  P.  Duhalde  (*) ,  et  révoquée  en 
doute  par  Pallas  [^] ,  se  trouve  confirmée  par 
les  auteurs  chinois  (^j ,  et  s'explique  d'ailleurs 
lacilement  par  la  faiblesse  physique  des  hom- 
mes ,  comparée  à  la  vigueur  des  femmes  ;  c'est 
que  la  polygamie  y  est  admise  ,  en  sens  iii- 
verse  de  ce  qu'elle  est  dans  les  autres  contrées 
de  l'Orient.  Ici  ce  sont  les  femmes  qui  peu- 
vent avoir  plusieurs  maris  :  c'est  ce  qui  arrive, 
du  moins  lorsqu'il  y  a  trois  ou  quatre  frères 
dans  la  même  famille.  Les  frères  se  partagent 
entre  eux  ,  à  leur  gré ,  les  garçons  et  les  filles 
qui  naissent  de  cette  union.  Une  femme  qui 
parvient  à  plaire  également  à  ses  trois  ou  qua- 
tre maris ,  et  à  faire  régner  la  paix  dans  le  mé- 
nage, reçoit  avec  raison  l'épithète  d'accom- 
plie. D'après  cette  bizarre  coutume ,  on  ne 

(i)  Dufiatde,  IV,  572.—  (^)  Pallas,  1,217.—  (3)  Des- 
cription du  Tibet,  d'après  la  grande  Géographie  im- 
périale et  le  Dictionnaire  géographique  de  l'Asie  cen- 
trale, publiée  à  Péking  en  1775. 
v. 


doit  pas  s'étonner  que  l'adultère  ne  soit  pas 
considéré  au  Tibet  comme  une  action  crimi- 
nelle ;  une  femme  qui  a  un  amant  n'en  fait 
point  mystère  à  son  mari ,  et  celui-ci  ne  s'e» 
montre  nullement  affecté. 

Le  rôle  important  qu!  jouent  les  femmes  chez 
les  Tibétains  explique  pourquoi  la  naissance 
d'une  fille  est  regardée  comme  un  bonheur 
dans  une  famille.  Ce  sont  aussi  les  femmes 
qui  s'entremettent  pour  faire  contracter  les 
unions  conjugales.  Le  mariage  se  célèbre  sans 
l'assistance  d'un  prêtre  et  sans  aucune  céré- 
monie religieuse  ,  mais  avec  force  dons  réci- 
proques de  nrHouchoirs  ou  d'écharpes  de  soie. 
Lorsqu'un  jeune  homme  demande  la  main 
d'une  jeune  fille  ,  sa  famille  fait  un  cadeau  de 
quelques  mouchoirs  aux  entremetteuses.  Si , 
par  l'intermédiaire  de  celles-ci,  les  deux  fa- 
milles se  donnent  leur  consentement ,  on  fixe 
le  jour  des  fiançailles  ,  les  entremetteuses  ap- 
portent du  vin  et  des  mouchoirs  de  la  part  du 
pi-étendu,  dont  elles  déclarent  l'âge,  et  elles 
attachent  sur  la  tête  de  la  jeune  fille  l'orne- 
ment en  turquoises  réservé  awx  fiancées.  La 
dot  de  celle-ci  consiste  en  thé,  en  vêtements, 
en  argent  et  en  bétail ,  selon  le  rang  et  la  foi  — 
tune  des  familles.  Le  jour  delà  noce,  les  con- 
viés viennent  augmenter  cette  dot  par  des  p''é- 
sents.  Le  repas  se  donne  sous  une  tente  que 
l'on  dresse  vis-à-vis  la  demeure  des  parents  de 
la  jeune  fille,  après  avoir  répandu  par  teiTe 
des  grains  de  blé.  Après  le  repas  de  noce ,  ou 
conduit  la  fiancée  dans  la  maison  du  futur;  là 
on  jette  sur  la  mariée  du  blé  ou  de  l'orge  ,  et 
sa  famille  distribue  des  mouchoirs  à  tous  les 
parents  du  mari  ;  ensuite  on  présente  aux  deux 
époux  du  vin  et  du  tlié ,  et  les  parents  de  l'un 
et  de  l'autre  leur  donnent  des  mouchoirs.  A 
la  fin  du  i-epas  ,  les  proches  parents  prennent 
de  la  viande  et  des  fruits  et  les  emportent  chez 
eux.  Le  lendemain  les  membres  des  deux  fa- 
milles ,  revêtus  de  leurs  plus  beaux  habits,  et 
le  cou  enveloppé  des  mouchoirs  donnés  la 
veille,  vont  faire  des  visites  aux  parents  et 
aux  amis  qui  les  attendent  à  la  porte  de  leurs 
maisons  pour  leur  offrir  du  vin  et  du  thé;  trois 
jours  se  passent  ainsi  en  visites ,  et  le  mariage 
est  consommé. 

Rubruquis  dit  que  les  Tibétains  avaient  eu 
jadis  le  détestable  usage  de  manger  les  corps 
de  leurs  parents  qui  se  mouraient  de  vieillesse^ 
mais  en  renonçant  à  cet  usage  ils  n'ont  pas  fait 

9 


130 


LIVRE  CENT  QUARANTIÈME. 


preuve  (l'un  plus  grand  respect  pour  les  morts. 
Les  Chinois  nous  apprennent  qu'il  y  a  au  Tibet 
trois  sortes  de  sépulture  ,  si  l'on  peut  donner 
ce  nom  à  des  coutumes  barbares  ,  qui  ne  pa- 
raissent même  avoir  aucun  rapport  avec  les 
idées  religieuses  répandues  dans  ce  pays. 
Quand  un  homme  meurt,  on  rapproche  sa  téte 
de  ses  genoux,  on  lui  place  les  mains  entre 
les  jambes,  on  l'attache  dans  cette  position 
avec  des  cordes,  on  le  revêt  de  ses  habits  or- 
dinaires, on  le  place  dans  un  sac  de  cuir,  ou 
dans  un  panier,  et  on  le  suspend  à  une  poutre. 
C'est  le  moment  où  ses  parents  et  ses  amis 
viennent  le  pleurer.  On  mvite  des  lamas  à  dire 
des  prières ,  et ,  suivant  les  moyens  de  la  fa- 
mille ,  on  porte  au  temple  du  beurre  pour  brû- 
ler le  cadavre  ou  plutôt  pour  le  cuire  devant 
des  images  divines.  La  moitié  des  effets  du 
défunt  est  donnée  au  temple ,  et  l'autre  est 
vendue  pour  offrir  du  thé  aux  lamas ,  payer 
leurs  prières  et  les  autres  dépenses  des  funé- 
railles. Ensuite  on  porte  le  corps  aux  décou- 
peurs ,  qui  l'attachent  à  une  colonne  en  pierre, 
et  le  coupent  par  petits  morceaux  qu'ils  don- 
nent à  manger  aux  chiens.  Les  os  sont  pi  lés 
dans  un  mortier  et  mêlés  avec  de  la  farine 
grillée ,  dont  on  fait  des  boulettes  qu'on  jette 
encore  à  ces  animaux;  c'est  ce  qu'on  appelle 
sépulture  terrestre.  Si  le  corps ,  ainsi  haché 
et  pi  lé ,  est  donné  aux  vautours,  dans  de  gi  ands 
enclos  réservés  pour  cet  usage,  c'est  lasépul- 
ture  céleste.  Les  Tibétains  regardent  ces  deux 
manières  d'être  enterré  comme  très  heui  euses. 
Enihi ,  les  cadavres  de  ceux  qui  ne  laissent  pas 
assez  d'argent  pour  payer  les  découpeurs  sont 
jetés  à  l'eau;  c'est  la  séjndture  aquatique  ;  elle 
est  regardée  comme  un  malheur.  Les  décou- 
peurs de  morts  ont  pour  chef  un  dheba  ;  le 
prix  qu'ils  exigent  poui-  découper  un  cadavie 
est  de  quelques  dizaines  de  pièces  d'argent  de 
la  valeur  de  1  fr.  2ô  c.  Ces  trois  sortes  de  sé- 
pultures ne  sont  réservées  qu'aux  laïques. 
Lorsqu'un  lama  meurt,  on  brûle  son  corps  et 
on  lui  élève  un  obélisque. 

Il  est  probable  que  ces  diverses  sépultures 
étaient  en  usage  du  temps  de  Kubruquis, 
c'est-à-dire  au  treizième  siècle,  bien  qu'il  n'en 
parle  pas,  puisqu'elles  remontent  à  la  plus 
haute  antiquité  en  Asie.  On  les  retrouve  chez 
les  Kalmouks,  qui  à  la  vérité  suivent  la  reli- 
gion lamaïque;  mais  les  anciens  en  font  aussi 
mention  :  Strabon  nous  dit  que  dans  la  Bac- 


triane,  contrée  qui  était  voisine  du  Tibet,  les 
vieillards  et  les  malades  désespérés  étaient 
abandonnés  à  la  voracité  de  certains  chiens 
surnommés  dans  le  pays  enterreurs  {^);  Cicéron 
cite  chez  les  Hyrcaniens  un  usage  tout-à-fait 
semblable  à  celui  qui  existe  encore  chez  les 
Tibétains  ;  il  dit  positivement  que  l'on  met  en 
morceaux  les  cadavres  pour  les  donnei*  à  des 
chiens,  et  que  cette  sépulture  passe  pour  être 
la  préférable  (2).  Enfin,  Justin  nou«  apprend 
que  chez  les  Parthes  la  sépulture  ordinaire 
consistait  à  mettre  le  corps  en  morceaux  et  à 
le  livrer  aux  chiens  et  aux  oiseaux  de  proie  P). 

Le  deuil  ne  consiste  chez  les  Tibétains  que 
dans  la  suppression  de  quelques  ornements  et 
dans  une  malpropieté  affectée  qui  dure  cent 
jours.  Pendant  ce  temps,  les  hommes  et  les 
femmes  ne  mettent  que  leurs  habits  les  plus 
simples,  et  s'abstiennent  de  se  peigner  et  de 
se  laver. 

Nous  avons  vu  les  cadeaux  réciproques  que 
l'on  se  fait  en  mouchoirs  ouécharpes  lorsqu'il 
s'agit  d'un  mariage  entre  deux  familles.  Cette 
coutume  est  fondée  sur  ce  qu'il  est  de  la  poli- 
tesse chez  les  gens  d'égale  condition  d'échanger 
mutuellement  des  mouchoirs.  Lorsqu'on  se 
présente  devant  les  deux  principales  incarna- 
tions divines  ,  le  Dalai-lama  et  le  Randjïn  ou 
Bantchan-lama  ,  on  doit  aussi  leur  offrir  un 
mouchoir  ou  une  écharpe  de  soie,  mais  il  n'y  a 
pas  réciprocité  de  leur  part.  Le  salut,  en  ap- 
prochant de  ces  grands  personnages,  consiste 
à  se  découvrir  la  tête,  en  croisant  les  bras  sur 
la  poitrine,  et  en  llrant  la  langue  roulée  en 
pointe.  Un  homme  qui  en  rencontre  un  autre 
d'un  rang  supérieur  ôte  son  chapeau  et  se 
range  de  côté  en  baissant  ses  bras. 

La  législation  du  Tibet  n'annonce  pas  plus 
que  les  mœurs  une  civilisation  avancée.  Le 
code  criminel,  qui  se  compose  de  41  articles, 
est  extrêmement  sévère;  mais  les  Chinois, 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  l'ont 
remplacé  parleurs  propres  lois  :  sous  certains 
rapports,  les  Tibétains  y  ont  gagné,  ainsi 
qu'on  le  verra  lorsque  uous  parlerons  de  la 
Chine.  Dans  le  code  tibétain,  le  coupable  et 

(«)  Sirahon  :  Liv.  XI,  ch.  xiv,  554.  Pour  rendre  celte 
déiiominalioii  detiierrcurs  ,  il  se  sert  de  rcxpressioii 

ôvTcxepiVxas.  — [")  Nobile  uultm  getius  cunum  iliud  sci- 
mus  esse.  Std  pro  sud  quisque  /acuUule  porai  à  quitus 
lanielur  :  eainquc  optimum  illi  esst  ccnseiu  sepuUuram.  » 
(Quaisl.  Tuscul.,  I,  45).  -  0)  ScpuUnra  vuUjo  uni 
aviuiii  ,  an!  rauam  tunialus  tal. 
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4e  complice  d'un  crime  sont  tous  deux  punis 
de  mort;  le  voleur  est  condamné  à  la  restitu- 
tion du  double  de  ce  qu'il  a  pris,  à  avoir  les 
yeux  crevés,  le  nez  coupé,  ou  bien  les  mains 
et  les  pieds.  Enfin,  la  torture  y  est  consacrée, 
mais  avec  un  tel  raffinement  de  cruauté,  que 
nous  ne  croyons  pas  devoir  en  faire  la  pein- 

tUI'C. 

L'art  du  médecin  se  confond  au  Tibet  avec 
les  pratiques  les  plus  superstitieuses  et  les 
prétentions  à  la  divination.  Si  la  maladie  est 
grave,  on  a  recours  aux  médicaments  ;  si  elle 
ne  l'est  point,  on  frotte  le  corps  du  malade 
avec  du  beurre  ,  et  on  l'expose  au  soleil.  Par 
un  temps  sombre  et  nébuleux,  on  le  couvre 
avec  des  feuilles  de  papier,  et  on  l'enfume  en 
brûlant  des  feuilles  de  sapin.  Mais  quelle  que 
soit  la  maladie,  on  envoie  chercher  des  lamas 
ou  des  tsio-bas,  prêtres  mariés  qui  ne  sont 
point  cloîtrés,  et  on  leur  fait  réciter  des  priè- 
res, tandis  que  les  enfants  du  malade  chan- 
tent des  cantiques.  La  maladie  la  plus  dan- 
gereuse, que  les  Tibétains  regardent  comme 
une  épidémie,  a  la  vérité  assez  rare,  et  que 
leurs  médecins  ne  guérissent  pas,  est  la  petite 
vérole. 

«  La  langue  tibétaine  vulgaire  ressemble, 
par  l'abondance  des  monosyllabes  et  l'absence 
des  particules  et  des  inflexions,  au  misérable 
idiome  des  Chinois.  Comme  ceux-ci,  les  Ti- 
bétains ne  sauraient  parler  sans  le  secours  des 
figures  tracées  en  l'air,  avec  la  main  ou  dans 
le  sable.  Aussi  rien  n'égale-t-il  l'obscurité 
des  éciits  tibétains  qu'on  a  trouvés  en  Kal- 
moukie (t).  Les  ouvrages  religieux  sont  écrits 
dans  une  langue  sacrée  qui  se  rapproche  du 
sanskrit.  Rubruquis  avait  dit  avant  Turner 
que  les  Tibétains  écrivent  comme  nous  de 
gauche  à  droite  p).  Les  Tibétains  appellent 
dvou-djan  les  caractères  carrés  dont  on  se 
sert  pour  les  ouvrages  imprimés;  ceux  qu'on 
emploie  pour  la  correspondance  et  les  usages 
ordinaires  portent  le  nom  de  dvouniin.  Les 
uns  et  les  autres  sont  des  lettres  alphabéti- 
ques ,  mais  que  les  nombreuses  abrévia- 
tions font  ressembler  à  une  écriture  sylla- 
Lique  (3).  » 

(')  MalLer,  Descript.  Tangut.  in  Sibir.  reperlis, 
1747,  Pélersbourg.  Bayer,  Mus.  sinic.  Préface,  p.  109. 
Georgii,  Alphabet,  tibet.—  (")  Rubruquis,  ch.  xxxvii. 
—  {^)Cassiano  Beligatii,  Alphabet,  tangutun.  s.  libe- 
tan.  Rom.,  1773. 


L'alphabet  tibétain  se  compose  de  trente 
consonnes,  de  quatre  signes  additionnels  pour 
les  voyelles,  et  de  deux  signes  de  permuta- 
tion. L'orthographe  tibétaine  est  peut-être  la 
plus  irrégulière  que  l'on  connaisse. 

L'année  tibétaine  v.^t  lunaire;  elle  com- 
mence avec  le  premier  mois  du  printemps, 
c'est-à-dire  en  février.  Elle  se  divise  en  douze 
mois,  qui  portent  chacun  le  nom  d'un  ani- 
mal (^),  comme  chez  les  Chinois.  Douze  mois 
forment  une  année  marquée  par  un  tchi  :  ainsi 
les  Tibétains  disent  l'année  de  la  souris,  du 
bœuf,  du  tigre ,  etc.  ;  et  dix  tchis  font  un  han, 
dont  six  composent  leur  cycle  de  soixante  an- 
nées (^).  Ils  ont  des  lunes  intercalaires  pouT 
compléter  leur  kan.  Ils  comptent  aussi  par 
îiouvelle  lune,  i^leine  lune  et  dernier  quartier, 
Ènfin  ils  donnent  aux  jours  de  la  semaine  les 
noms  de  leurs  cinq  éléments  comme  chez  les 
Chinois  (^). 

Pendant  les  trois  premiers  jours  de  l'année 
les  marchands  cessent  tout  commerce  ;  mais 
on  s'envoie  des  présents  en  thé,  en  vin,  en 
fruits  et  en  autres  comestibles.  Vers  la  même 
époque  commence  une  série  de  fêtes  religieu- 
ses qui  attirent  à  H'iassa  un  grand  concours 
de  peuple.  Nous  n'en  citerons  que  quelques 
unes  .-ainsi  le  second  jour  leDalaï-lamadonneà 
Rotala  ou  Rouddhala  un  festin  splendideauquel 
on  invite  les  dignitaires  tibétains  et  chinois  ; 
on  y  exécute  des  danses  guerrières  et  différents 
exercices  sur  une  cordeencuir,  qui  descend  du 

(')  Les  noms  tibétains  des  mois  sont  les  suivants 
dans  leur  ordre  de  succession  : 


1  Djiwa, 

2  Lang, 

3  Tagb, 

4  Yœ, 

5  Bhrouh, 

6  Bkroul, 


souris. 

bœuf. 

tigre. 

lièvre. 

dragon. 

serpent. 


7  Ta, 
.8  Lough, 
9  Bhréou, 

10  Dja, 

11  K'hii, 

12  Pliaah, 


cheval. 

béher. 

sipge. 

poule. 

chien. 

porc. 


(')  Les  noms  tibétains  de  ces  kan  ont  la  même  si- 
gnification que  chez  les  Chinois;  ils  se  rapportent  à 
leurscinq  éléments  ;  en  voici  la  succession  : 


1  Ching-pho, 

2  Ching-mo, 

3  Me-plio , 

4  Me-mo , 
b  Sa-pho , 
G  S'a-mo , 

7  Djiagli-pho , 

8  Djiagh-nio  , 

9  Tsiou-plio , 
10  Tsiou-mo , 


bois  mâle, 
bois  femelle, 
feu  mâle, 
feu  femelle, 
terre  mâle, 
terre  femelle, 
fer  mâle, 
fer  femelle, 
eau  mâle, 
eau  femelle. 


(3)  Ces  noms  sont,  en  tibétain  ;  ching,  le  bois; 
le  feu;  na,  la  terre;  djiagh,  le  fer;  iéiou,  l'eau:. 
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temple  de  Botala  juA-qu'au  pied  de  la  monta- 
gne. Quelques  jours  après  tous  les  lamas  qui 
habitent  les  couvents  situés  sur  les  montagnes 
des  environs  de  la  capitale ,  vont  à  la  ren- 
contre du  Dalaï-lama ,  qui  se  place  sur  une 
estrade  élevée  et  explique  la  loi.  Arrivés  de- 
vant le  souverain  pontife ,  les  lamas  lui  pré- 
sentent sur  leur  tête  ,  et  en  posant  un  genou 
en  terre,  différents  présents,  que  le  Dalaù-lama 
accepte  en  donnant  sa  bénédiction  ,  c'est-à- 
dire  en  imposant  trois  fois  sa  main  sur  la  tête 
de  celui  qui  les  offre.  Le  quinzième  jour  on 
illumine  avec  un  nombre  considérable  de  lan- 
ternes l'intérieur  du  temple  de  H'Iasseï-tsô- 
khang  ;  et ,  pendant  la  nuit ,  on  observe  soi- 
gneusement si  le  ciel  est  pur  ou  nébuleux , 
s'il  tombe  de  la  pluie  ou  de  la  neige,  si  la  lu- 
mière des  lanternes  est  brillante  ou  terne  , 
parce  que  ce  sont  autant  de  pronostics  qui 
annoncent  la  fertilité  ou  la  stérilité  de  l'année  ; 
le  dix-huitième  jour  on  fait  la  revue  des  trou- 
pes, et  l'on  tire  le  canon  pour  chasser  les  dé- 
mons ;  le  trentième  jour  de  la  seconde  lune , 
on  chasse  le  Nieoii-mo-vang  ou  le  prince  des 
démons:  un  prêtre  représente  le  Dalai-lama, 
et  un  homme  choisi  dans  la  classe  du  peuple 
figure  l'esprit  de  ténèbres j  celui-ci,  après 
s'être  barbouillé  la  figure,  se  présente  à  celui 
qui  joue  le  rôle  de  divin  pontife  et  lui  dit: 
Ce  que  nous  apercevons  par  les  cinq  sources 
d'intelligence  n  est  pas  illusoire;  aucune  doc- 
trine ti'est  exempte  d'erreurs;  son  antagoniste 
réfute  cette  thèse,  et  appelle  le  démon  à  une 
épreuve  décisive  :  chacun  prend  un  dé;  le  Da- 
lai-lama jette  le  sien  trois  fois  et  ^mène  chaque 
fois  le  nombre  six;  le  démon  en  fait  autant  et 
n'amène  que  l'as ,  ce  qui  ne  peut  manquer 
d'arriver,  puisque  chaque  dé  porte  sur  ses  six 
faces  le  même  nonibre.  Alors  le  prince  des 
démons  effrayé  prend  la  fuite,  et  les  prêtres, 
ainsi  que  le  peuple,  le  poursuivent  avec  des 
flèches,  des  fusils  et  même  des  canons;  mais 
on  a  disposé  dans  un  lieu  secret,  au  milieu 
des  montagnes,  un  asile  rempli  de  provisions 
de  bouche  :  c'est  là  que  le  prétendu  démon  se 
réfugie,  et  qu'il  doit  rester  jusqu'à  ce  que  ses 
vivres  soient  épuisés.  Dans  les  premiers  jours 
de  la  troisième  lune  on  fête  la  découverte  du 
trésor;  on  suspend,  depuis  le  pied  de  la  mon- 
tagne de  Botala ,  jusqu'au  cinquième  étage  du 
palais  du  Dalal-lama  ,  les  images  des  grands 
hovddha:  ces  images  sont  brodées  en  soie  de 


différentes  couleurs;  les  lamas  se  déguisent 
en  bons  et  en  mauvais  génies,  et  le  peuple  en 
tigres,  en  léopards,  en  rhinocéros,  en  élé- 
phants et  en  divers  autres  animaux.  Ainsi 
masqués,  ils  font  trois  fois  le  tour  du  H'iasseï- 
tsô-khang,  en  saluant  la  grande  image  de 
Bouddha,  en  dansant  et  en  chantant.  Cette 
fête  se  prolonge  pendant  un  mois;  elle  se  cé- 
lèbre dgns  tous  les  couvents;  le  P.  Hyacinthe 
l'a  vue  plusieurs  fois  près  d'un  couvent  de 
Tibétains,  aux  portes  de  Péking.  Du  au  15 
de  la  quatrième  lune,  les  lamas  et  les  dévots 
observent  un  carême  pendant  lequel  ils  ne 
mangent  que  du  beurre,  du  fromage,  du  riz, 
de  la  farine  roussie  au  feu  et  des  légumes,  eu 
exceptant  l'ail  et  l'ognon.  Enfin  le  dernier 
jour  de  l'année  se  célèbre  par  une  autre  fête 
qui  consiste  en  pantomimes  sacrées,  et  qui  se 
terminent  par  des  repas  aussi  somptueux  que 
celui  dont  nous  avons  donné  la  description ,  et 
dont  les  hommes  et  les  femmes  sortent  ivres. 

D'après  des  traditions  historiques  que  pos- 
sèdent les  Chinois,  le  Tibet  était  jadis  habité 
par  des  peuples  barbares  qui  vivaient  de  la 
chasse ,  et  par  des  pasteurs  nomades.  Cinq 
siècles  avant  notre  ère ,  un  prince  hindou , 
nommé  Oupadhi,  après  une  grande  bataille 
que  son  père  avait  perdue  ,  se  réfugia  dans 
les  montagnes  du  Tibet,  y  réunit  les  tribus 
nomades,  et  commença  à  les  civiliser.  Deux 
siècles  plus  tard,  c'est-à-dire  vers  l'an  313,  le 
fils  d'un  autre  roi  de  l'Inde  s'y  réfugia  aussi, 
et  devint  la  souche  des  plus  anciens  souve- 
rains du  Tibet.  Ce  ne  fut,  suivant  les  uns,  que 
vers  l'an  407  de  notre  ère,  et,  selon  d'autres, que 
vers  le  treizième  siècle  que  la  religion  boud- 
dhique y  fut  introduite  ;  cette  croyance  con- 
tribua le  plus  à  civiliser  ce  pays.  En  632,  le 
roi  Srondzan-Gambo  envoya  dans  l'Inde  des 
savants,  qui  en  apportèrent  un  alphabet  propre 
à  la  langue  tibétaine.  C'est  vers  cette  époque 
que  s'établirent  des  relations  amicales  entre 
le  Tibet  et  la  Chine  ;  la  littérature  chinoise  se 
répandit  chez  les  Tibétains;  leurs  princes 
épousèrent  des  princesses  chinoises.  Les  suc- 
cesseurs de  Srondzan-Gambo,  devenus  puis- 
sants, étendirent  leurs  conquêtes  jusqu'aux 
monts  Thian-chan;  mais  au  douzième  siècle 
ils  devinrent  si  faibles,  que,  pour  pouvoir 
conserver  leurs  anciennes  limites,  ils  recon- 
nurent la  suzeraineté  de  l'empereur  de  la 
Chine.  Plus  tard,  les  souverains  du  Tibet  s'r- 
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tant  révoltés,  les  Chinois  y  envoyèrent  de 
nombreuses  armées,  et,  au  quinzième  siècle, 
le  Dalaï-lama,  qui  n'était  que  le  chef  de  la 
religion,  fut  mis  en  possession  du  pays,  et  eut 
sous  ses  ordres  un  gouverneur  général  tibé- 
tain; enfin,  en  1750,  celui  qui  remplissait  ces 
fonctions  se  révolta,  la  charge  fut  abolie  et 
le  gouvernement  fut  confié  à  des  généraux 
chinois,  soldés  à  la  fois  par  l'empereur  et  par 
le  Dalaï-lama. 

Le  Dalaï-lama  et  le  Bantchan-lama  envoient 
tous  les  ans  àPékingune  ambassade  chargée 
d'offrir  des  présents  à  l'empereur  et  aux  prin- 
cipaux personnages  de  la  cour.  Ces  cadeaux 
consistent  en  draps  et  en  différents  tissus,  en 
parfums  précieux,  en  ornements  d'argent,  en 
idoles,  en  chapelets  de  corail  ou  de  succin  et 
en  divers  autres  objets  relatifs  au  culte  boud- 
dhique. Au  nombre  de  ces  présents  se  trou- 
vent ceux  du  Timou-Koutoukhtou  que  l'on 
peut  regarder  comme  le  chancelier  du  Dalaï- 
lama  et  ceux  de  ses  quatre  Galoungs  ou  mi- 
nistres. Ces  cadeaux  sont  destinés  à  l'em- 
pereur, à  ses  frères,  à  ses  quatre  ministres, 
et  à  d'autres  grands  dignitaires,  tels  que  les 
princes  mongols,  et  les  principaux  lamas  de 
Péking  (J). 

Le  nombre  des  troupes  qui  occupent  le  Ti- 
bet s'élève  à  64,000  hommes,  dont  50,000 
d'infanterie.  La  levée  des  soldats  se  fait  en 
prenant  un  homme  sur  cinq  ou  dix,  sans  dis- 
tinction. L'équipement  d'un  fantassin  consiste 
en  un  casque  orné  de  plumes  de  coq,  une 
épée  et  des  poignards  à  la  ceinture,  un  arc  et 
des  flèches,  un  bouclier  en  jonc  doublé  exté- 
rieurement enfer,  et  une  longue  pique.  Celui 
d'un  cavalier  se  compose  d'un  casque  et 
d'une  cotte  de  mailles,  formée  de  petites  pla- 
ques de  fer,  ressemblant  à  des  feuilles  de 
saule  ;  le  casque  est  orné  de  plumes  de  paon  ; 
une  épée,  un  fusil  et  une  pique  complètent 
cet  armement.  Les  drapeaux  sont  en  étoffe  de 
soie  jaune,  rouge,  noire,  blanche  ou  bleue. 

Aucun  recensement  n'indique  exactement 
la  population  du  Tibet  ;  quelques  auteurs  chi- 
nois l'ont  évaluée  à  33  millions  d'individus; 
des  géographes  l'ont  réduit  à  3  ou  4  millions. 
Dans  cette  incertitude,  nous  sommes  portés 
a  admettre,  comme  le  plus  vraisemblable,  le 
chifiVe  de  6,800,000  habitants,  qu'un  voya- 
geur français,  qui  a  recueilli  en  Chine  un 

(•)  Notices  g^.ograpJ^iques  du  P.  Hyacinthe. 


grand  nombre  de  renseignements  précieux 
sur  la  statistique  de  l'Empire  chinois,  accorde  à 
cette  vaste  province,  én  y  comprenant  toutefois 
leBoutan  (»).  Au  surplus,  on  conçoit  facilement 
que  le  gouvernement  sacerdotal  du  Tibet,  en 
encourageant  l'accroissement  de  la  population 
des  monastères  d'hommes  et  de  femmes,  doit 
nécessairement  s'opposer  à  celui  de  la  popu- 
lation générale.  On  sait  en  effet  qu'il  y  a  dans 
le  Tibet  plus  de  3,000  temples  du  premier 
ordre,  et  que  l'Etat  y  entretient  plus  de  84,000 
lamas. 

On  compte  dans  le  Tibet  environ  une  dou- 
zaine de  tribus  nomades  ;  la  horde  des  Gakbo^ 
à  84  lieues  au  sud-ouest  de  H'Iassa;  celle  de 
Gongbou,  ou  du  pays  des  bas-fonds,  voisine 
de  la  précédente,  et  qui  se  compose  de  3,000 
familles  ;  celle  de  Saga,  qui  campe  à  80  lieues 
au  sud-ouest  de  Jika-dzé  ;  celle  de  Djochoty  à 
42  lieues  de  la  précédente  ;  et  celle  de  Zo,  à 
1 10  lieues  au  sud-ouest  de  Jika-dzé.  Près  de 
la  frontière  nord-ouest  du  Kam,  on  trouve  les 
hordes  appelées  Lato,  Choubon-loumba-Gher- 
dzi,  Saïr-dzanar-garou  et  Wachou,  qui  dé- 
pendent toutes  des  taïdzi  mongols  du  khou- 
khou-noor  et  du  Dalaï-lama. 

Les  Chlokbas,  qui  habitent  les  frontières 
méridionales  du  Tibet,  forment  un  peuple 
presque  sauvage.  Ils  se  couvrent  avec  des 
feuilles  d'arbres  en  été  et  avec  des  peaux  d'a- 
nimaux en  hiver. 

Les  Chinois  font  un  grand  éloge  du  talent 
des  Tibétains  pour  la  sculpture;  les  tailleurs 
de  pierre  et  les  menuisiers  travaillent  dans  la 
perfection  ;  les  fondeurs  et  les  bijoutiers  ne  le 
cèdent  pas  aux  meilleurs  ouvriers  de  la  Chine, 
dont  l'adresse  est  appréciée,  même  en  Europe. 
Cependant  le  P.  Hyacinthe,  qui  a  été  à  por- 
tée d'examiner  à  Péking,  parmi  les  présents 
envoyés  par  le  Dalaï-lama,  divers  objets  d'art 
fabriqués  au  Tibet,  met  quelques  restrictions 
à  ces  éloges,  en  disant  qu'ils  ne  peuvent  sup- 
porter la  comparaison  avec  les  ouvrages  euro- 
péens, mais  qu'ils  annoncent  une  habileté 
beaucoup  plus  grande  que  l'on  ne  devrait  l'at- 
tendre de  l'état  demi-sauvage  du  peuple  ti- 
bétain. 

Situé  entre  des  montagnes  qui  appartiennent 

(i)  M.  Louis  Domeny  de  Rienzi  :  Eisai  de  la  statis- 
tique de  la  Chine.  —  Revue  des  Deux-Mondes,  t.  IV, 
p.  2be.— 1831. 
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à  la  chaîne  de  l'Himalaya ,  le  Boutan  occupe 
un  plateau  élevé,  dont  les  pentes,  au  nord  et 
au  sud  ,  appartiennent  au  bassin  du  Brahma- 
poutre. Au  nord  et  au  nord-est,  il  confnieavcc 
le  Tibet  proprement  dit ,  an  sud  avec  l'Assam  , 
et  au  sud-ouest  avec  le  Bengale.  Il  s'étend  sur 
une  longueur  d'environ  120  lieues  de  l'est  à 
l'ouest,  et  une  largeur  de  40  à  50  du  nord 
au  sud. 

D'après  la  plupart  des  voyageurs,  le  Boutan, 
c'est-à-dire  la  région  la  plus  méridionale  des 
monts  Himalaya,  jouit  d'un  climat  généra- 
lement tempéré,  malgré  les  glaciers  éternels 
qui  couvrent  ces  montagnes.  Les  pluies  y  sont 
fréquentes ,  mais  jamais  elles  ne  tombent  par 
torrents.  Selon  Turner  les  montagnes  du  Bou- 
tan présentent  les  formes  les  plus  bizarres; 
des  maîns  industrieuses  ont  aplani,  labouré, 
ensemencé  leurs  pentes  rapides ,  et  ont  sus- 
pendu sur  leurs  flancs  des  vergers,  des  champs 
et  des  villages;  elles  sont  couvertes  d'une  éter- 
nelle verdure,  et  garnies  de  forêts  pleines  d*ar- 
bres  d'une  grosseur  et  d'une  élévation  éton- 
nantes. 

Le  Boutan  offre  à  peu  près  la  même  culture 
que  le  Tibet;  les  grains  ordinaires  sont  le  fro- 
ment, les  pois  et  l'orge;  on  cultive  le  riz  dans 
les  vallées;  les  turneps,  les  citrouilles  et  les 
concombres  abondent.  Une  plaine  voisine  du 
Bengale,  large  de  près  de  huit  lieues,  et  ar- 
rosée par  des  affluents  du  Brahma-poutre , 
produit  en  outre  du  coton  et  du  tabac.  Les 
montagnes  sont  entourées  à  leur  base  de  bam- 
bous, de  bananiers,  de  trembles,  de  bouleaux, 
d'érables,  de  cyprès  et  d'ifs;  le  frêne  y  est 
très  grand  et  très  beau,  mais  le  pin  et  le  sapin 
y  sont  en  général  petits  et  rabougris.  Dans  ces 
mêmes  montagnes  on  voit  croître  sans  culture 
le  mûrier  et  le  framboisier,  et ,  sous  leur  om- 
brage ,  s'étendre  çà  et  là  des  touffes  de  frai- 
siers. Sur  les  sommets  neigeux  se  multiplie  le 
rheum  undulalum,  espèce  de  rhubarbe  dont 
les  habitants  font  usage.  Dans  les  vergers  on 
t^ultive  le  pêcher,  l'abricotier,  le  pommier,  le 
poirier,  l'oranger  et  le  grenadier.  Saunders  in- 
dique aussi  le  raisin  d'ours  ou  l'arbousier  traî- 
nant, l'airelle  à  fruit  noir  et  Tairel le  canne- 
berge  ,  le  datura  ferox  ou  pomme  épineuse , 
jiussi  commune  à  la  Chine  qu'au  Tibet  et  au 
Boutan,  et  regardée  dans  ces  contrées  comme 
un  puissant  narcotique. 

Les  forêts  du  Routau  sont  peuplées  d'élé- 


phants et  de  rhinocéros,  de  chevaux  ,  et  sur- 
tout de  singes,  parce  que  ces  animaux  y  étant 
regardés  comme  sacrés,  personne  ne  les  dé- 
truit. Les  moutons  y  fournissent  une  laine  très 
fine. 

Tributaire  de  l'Empire  chinois,  le  Bou- 
tan se  divise  en  deux  parties  :  le  pays  du 
Deb-radjah  et  la  principauté  de  Bisni  ou 
Bidjni. 

Le  Deb-radjah  passe  pour  le  souverain  du 
Boutan,  sous  la  suzeraineté  de  la  Chine: 
mais  il  n'en  est  que  le  chef  séculier;  le  chef 
suprême  est  le  Dharmah  -  radjah ,  person- 
nage sacré,  regardé  comme  une  incarnation 
divine  de  Brahma,  sous  la  forme  de  Maha- 
mowm  (»),  et  qui,  dédaignant  le  pouvoir  tem- 
porel,  préfère,  comme  le  dalaï-lama,  ne 
s'occuper  que  des  affaires  spirituelles  de  son 
peuple. 

Les  maisons  des  Boutaniens  sont  d'une 
forme  oblongue  et  d'une  hauteur  dispropor- 
tionnée. Elles  sont  généralement  construites 
en  petites  pierres  brutes  ou  en  terre  bien  bat- 
tue. Les  murs  sont  épais  et  penchés  en  dedans. 
Elles  sont  garnies  de  petites  galeries.  Les  toits 
sont  formés  de  tuiles  retenues  par  de  lourdes 
pierres.  Chaque  étage  est  divisé  en  plusieurs 
appartements;  mais  l'absence  de  cheminées 
rend  la  fumée  insupportable. 

Les  châteaux,  les  palais  et  les  monastères, 
habités  par  les  grands  et  les  lamas ,  sont  d'une 
construction  plus  solide  et  pkis  élégante  :  il  est 
probable,  dit  M.  Griffith ,  qu'ils  ont  été  bâtis 
par  des  Tibétains  ou  des  Chinois.  Les  pre- 
miers sont  d'une  grandeur  immense,  munis 
de  fossés  et  de  fortifications.  Tous  ces  grands 
édifices  sont  blanchis  à  la  chaux. 

On  trouve  dans  le  Boutan  des  ponts  sus- 
pendus et  des  ponts  fixes  en  bois.  Les  pre- 
miers sont  en  chaînes  de  fer  retenues  par  des 
tours  en  maçonnerie  très  bien  construites. 

Les  Boutaniens  sont  peu  avancés  dans  les 
arts  et  dans  l'industrie.  Leurs  toiles  de  coton , 
leurs  poteries  et  leurs  objets  en  cuivre  sont 
mal  fabriqués.  Ce  qu'ils  font  le  mieux  sont  les 
coupes  en  bois  et  le  papier. 

Le  Boutan  proprement  dit ,  c'est-à-dire 
sans  le  pays  de  Bidjni ,  se  partage  en  trois 
provinces  qui  portent  le  nom  de  chacun  de 
leurs  chefs-lieux,  Daro,  Tongsa  et  Tacca. 

j     (•)  Ce  nom ,  qui  signifie  Grand  Saint ,  eél  celui  de 
la  piinripale  idole  du  Tibet  et  du  Boutan. 
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Chaque  province  est  gouvernée  par  un  pillo  , 
et  se  divise  en  districts  administrés  par  des 
êoubahs  ,  qui  exercent  la  suprême  juridiction 
dans  les  limites  de  leur  territoire,  moyennant 
un  tribut  qu'ils  paient  annuellement  à  leur 
piilo  respectif.  Il  y  a  d'autres  officiers  subal- 
ternes appelés  Trimpes  et  Troiimpouns.  Bien 
qu'au  Deb-radjah  appartienne  l'autorité  su- 
prême ,  il  ne  peut  agir  sans  consulter  ses 
conseillers  ainsi  que  les  pillos,  qui  savent 
très  bien  mettre  des  limites  à  son  pouvoir; 
car  ils  sont  inamovibles,  tandis  que  le  Deb- 
radjah  est  remplacé  tous  les  trois  ans. 

Dans  le  Boutan  on  ne  connaît  point  la  dis- 
tinction des  castes  établie  depuis  les  temps  les 
plus  reculés  dans  l'Hindoustan.  La  popula- 
tion se  divise  en  quatre  principales  classes  : 
les  laboureurs,  les  prêtres  ou  ghylongs ,  les 
employés  inférieurs  ou  zinc-abs,  et  les  chefs 
de  districts  et  de  provinces.  Les  laboureurs 
sont  abrutis  par  la  misère  la  plus  affreuse  ;  les 
prêtres  forment  la  classe  la  plus  nombreuse; 
les  employés  inférieurs  sont  nombreux  aussi, 
ils  se  livrent  à  la  paresse  et  oppriment  leurs 
subordonnés;  les  chefs  de  provinces  et  de  dis- 
tricts ne  connaissent  que  leur  pi  opre  intérêt. 
Tel  est  en  peu  de  mots  le  tableau  moral  qu'un 
voyageur  anglais  récent,  M.  Griflith,  fait  de 
ce  pays 

Cependant  ce  tableau  nous  semble  exagéré, 
surtout  si  l'on  rapproche  l'opinion  de  M.  Grif- 
fith  de  celle  de  Davis ^  qui  visita  le  Boutan 
il  y  a  plus  de  quarante  ans.  Celui-ci  dit  en 
parlant  des  Boutias  ou  Boutaniens  :  c'est  un 
peuple  très  pauvre,  mais  comparativement 
heureux,  car  il  n'est  exposé  ni  aune  tyrannie 
très  oppressive  dans  l'intérieur,  ni  à  l'inva- 
sion ,  ni  à  l'esclavage  au  dehors.  La  nature 
de  son  gouvernement,  confié  à  une  classe 
d'hommes  qui  ne  peut  jamais  avoir  à  pour- 
suivre des  projets  d'avarice  ou  d'ambition , 
pernicieux,  sinistres  et  barbares,  l'exempte  du 
premier  de  ces  dangers  ;  la  force  naturelle  du 
pays  et  la  difficulté  extraordinaire  des  che- 
mins le  préservent  du  second.  Dans  le  Boutan 
tout  le  monde  ne  songe  qu'à  se  nourrir  et  à 
se  vêtir,  et  le  peu  de  superflu  que  le  pays 
fournit  est  employé  de  manière  à  se  montrer 
avec  avantage  dans  les  différents  châteaux  , 

(i)  Relation  de  l'ambassade  envoyée  dans  le  Bou- 
tan par  la  Compagnie  des  Indes  vers  la  fin  de  l'an- 
née 1837. 


et  comme  ceci  est  une  affaire  publique ,  on 
peut  dire  que  chacun  en  a  une  part  (^). 

Les  deux  voyageurs  que  nous  venons  de 
nommer  s'accordent  à  dire  qu'il  n'existe  au- 
cune contrée  au  monde  où  les  femmes  soient 
traitées  plus  mal  qu'au  Boutan:  elles  semblent 
n'être  souffertes  que  pour  l'indispensable  fin 
de  propager  la  race  humaine  et  pour  exécuter 
les  travaux  qu'elles  sont  capables  de  suppor- 
ter. Dans  toutes  les  conditions,  depuis  Ten- 
fance  jusqu'à  la  vieillesse ,  les  femmes  sont 
chargées  des  corvées  les  plus  pénibles.  Ainsi 
l'on  peut  dire  qu'au  Boutan  on  ne  remarque 
aucune  distinction  de  rang  ou  de  condition 
parmi  les  femmes  :  toutes  sont  sales  et  con- 
traintes de  travailler;  toutes  sont  plongées 
dans  la  malpropreté  et  l'esclavage  le  plus  ab- 
ject. Davis  ne  remarqua  point  la  moindre 
différence  entre  la  sœur  du  radjah  de  Tassi- 
soudon  et  la  femme  du  plus  misérable  labou- 
reur. Il  résulte  de  cet  état  d'esclavage  que  les 
femmes  de  ce  pays  sont  complètement  dégra- 
dées au  moral  comme  au  physique,  et  que 
tandis  qu'elles  se  font  remarquer  par  leur 
laideur,  les  hommes  sont  au  contraire  généra- 
lement beaux. 

Au  Boutan  on  ne  voit  l'image  imparfaite  de 
la  famille  que  dans  la  classe  du  peuple.  Les 
Boutaniens  des  classes  supérieures  sont  obli- 
gés, par  les  injonctions  les  plus  solennelles  de 
la  religion ,  de  n'avoir  aucun  commerce  avec 
les  femmes,  et  même  de  les  fuir  comme  des 
objets  de  déplaisir  et  d'horreur.  Quant  à  ceux 
dont  elles  pourraient  attendre  des  preuves 
d'attachement,  ils  semblent,  dit  Davis,  ne 
posséder  que  très  imparfaitement  les  senti- 
ments dans  lesquels  consistent  les  charmes 
de  l'union  conjugale. 

L'inimortalité  du  Dharmah-radjah  ou  roi 
juste  n'est  pas  aussi  bien  connue  en  Europe 
que  celle  du  Dalaï-lama  du  ïibct,  mais  elle 
est  également  avérée.  Le  Dharmah-radjah  peut 
s'incarner  aussi  bien  dans  la  cabane  du  plus 
pauvre  paysan  que  dans  la  demeure  d'un  of- 
ficier de  haut  rang.  Dès  qu'il  prend  possession 
de  son  palais  ,  sa  vie  devient  une  réclusion 
presque  absolue;  sa  seule  société  est  celle  des 
ghylongs. 

La  religion  du  Boutan  parait  être  la  même 

(')  Observations  sur  la  religion  et  les  institutions 
sociales  des  Boutias  ou  habitants  du  Boutan,  par  feu 
Samuel  Davis. 
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que  celle  Jii  Tibet  ;  on  y  remarque  quelques 
usages  et  diverses  cérémonies  qui  offrent 
presque  autant  de  ressemblance  avec  certaines 
«bservances  de  l'église  romaine  :  tels  sont,  par 
exemple,  le  célibat  du  clergé,  la  vie  monas- 
tique de  communautés  des  deux  sexes,  la 
manière  de  chanter  l'office,  l'usage  de  l'eau 
bénite,  de  l'encens  et  des  cierges  dans  les  cé- 
rémonies religieuses,  et  celui  du  chapelet  pour 
réciter  les  prières.  Du  reste  cette  religion  est 
extrêmement  tolérante  envers  les  autres 
croyances;  elle  ne  cherche  point  à  faire  des 
conversions,  parce  qu'elle  admet  en  principe 
que  les  différentes  routes  indiquées  par  d'au- 
tres professions  de  foi  sont  aussi  bonnes  à 
suivre  pour  arriver  au  ciel  que  celle  qu'elle 
enseigne. 

Dans  la  religion  du  Boutan,  comme  dans 
celle  du  Tibet,  il  existe  une  formule  sacrée 
dont  les  mots  kom-ma—ni~pé-mé~houm  sont 
de  nature  à  ne  pouvoir  être  traduits  d'une 
manière  satisfaisante  à  cause  de  leur  sens 
abstrait  et  mystique.  Suivant  Abel  Rémusat 
toute  la  doctrine  lamaïte  se  résume  dans  cette 
formule:  kom  adoucit  les  tribulations  du  peu- 
ple; ma  apaise  les  angoisses  des  lamas;  ni 
soulage  les  chagrins  et  ies  afflictions  des 
hommes  ;  pe  diminue  les  douleurs  des  ani- 
maux ;  houm  enûn  tempère  les  souffrances  et 
ks  peines  des'damnés.  Cette  célèbre  formule  est 
répétée  par  tous  les  religieux  ;  elle  est  écrite 
en  tous  lieux,  sur  les  bannières,  sur  les  tem- 
ples ,  sur  les  casques  des  chefs ,  sur  les  mu- 
railles des  habitations  et  sur  les  montagnes: 
quelques  unes  de  celles-ci  la  présentent  for- 
mée avec  de  grosses  pierres  fixées  dans  le  sol , 
de  manière  qu'on  peut  la  lire  d'une  très  grande 
distance. 

Les  prêtres  n'ont  pas  d'édifices  séparés  pour 
il  célébration  des  cérémonies  religieuses  : 
celles-ci  ont  lieu  dans  les  chapelles  des  châ- 
teaux ou  des  palais  qui  servent  de  logement 
aux  ghy longs.  La  divinité  suprême  y  est  re- 
présentée par  la  figure  colossale  de  Sedjatoba, 
assis  les  jambes  croisées.  Son  agent  principal , 
4)u  comme  ils  le  nomment ,  son  \isir,  d'une 
a>mension  beaucoup  moins  grande,  est  placé 
devant  lui  et  entouré  de  petites  images  de  la- 
mas défunts.  Le  pouvoir  destructeur  se  voit 
un  peu  plus  bas  en  avant:  il  a  le  visage  fu- 
rieux, et  ses  bras  nombi  eux  levés  et  menaçants 
ïienaeut  différentes  armes.  Devant  l'autel  sont 


rangées  de  petites  tasses  de  cuivre  remplies 
d'eau  et  quelques  unes  de  riz.  La  salle  est  dé- 
corée aussi  de  vases  de  fleurs  et  d'autres  or- 
nements. Cette  chapelle  présente  ordinaire- 
ment une  galerie  destinée  aux  personnes  qui 
désirent  assister  aux  cérémoni(;s.  Le  peuple 
n'est  pas  tenu  d'entrer  dans  les  chapelles  : 
mais  quelquefois  on  y  laisse  une  ouverture  par 
laciuelle  chacun  peut  apercevoir  l'image  et  se 
prosterner  devant  elle. 

Afln  de  recruter  le  nombre  de  sujets  néces- 
saires pour  maintenir  leurs  établissements, 
les  lamas  i-eçoivent  de  temps  en  temps  de 
jeunes  garçons  pris  dans  les  familles  les  plus 
respectables  du  pays.  Il  est  essentiel  qu'ils 
entrent  à  un  âge  assez  tendre  dans  les  châ- 
teaux des  lamas  pour  pouvoir,  par  une  habi- 
tude prise  de  bonne  heure,  apprendre  à  sup- 
porter la  vie  insipide  et  triste  qu'ils  doivent 
mener.  Hors  le  temps  des  offices  ,  il  passent 
la  plus  grande  partie  des  heures  dans  l'oisi- 
veté la  plus  complète  et  même  la  plus  fati- 
gante, puisque  le  sommeil  n'y  met  point  un 
terme.  Ils  passent  la  nuit  dans  la  posture  que 
tout  ghylong  est  obligé  de  prendre:  c'est-à- 
dire  assis  ,  les  jambes  croisées  ,  le  corps  ab- 
solument droit,  les  bras  collés  contre  les  flancs 
et  les  mains  appuyées  sur  les  cuisses,  mais 
les  paumes  tournées  en  dehors.  Les  yeux  doi- 
vent être  dirigés  vers  les  narines,  afln  de 
veiller  à  ce  que  l'haleine  ne  trouve  une  occa- 
sion de  s'échapper  entièrement  du  corps.  On 
a  la  faculté  de  placer  son  dos  contre  le  mur 
mais  les  membres  sont  dans  une  position  tel- 
lement gênée  que  sans  une  longue  pratique  il 
est  impossible  de  la  conserver  :  aussi  un  ghy- 
long est-il  chargé  de  faire  régulièrement  la 
ronde  une  lumière  et  un  fouet  à  la  main ,  pour 
voir  si  chacun  est  dans  la  position  conve- 
nable, et  pour  châtier  quiconque  ne  s'y  trouve 
pas. 

Les  Boutias  ou  Boutaniens  par  leurs  carac- 
tères physiques  diffèrent  complètement  des 
Bengali  leurs  voisins.  Ils  sont  petits  et  tra- 
pus ;  leur  visage  est  large,  leur  menton  pointu 
et  presque  sans  barbe;  leurs  pommettes  sont 
saillantes  et  leurs  cheveux  noirs;  en  un  mot, 
ils  se  rapprochent  beaucoup  des  Mongols  et 
des  Kalraouks. 

Ils  portent  l'habit  tatar,  de  grandes  bottes 
qui  recouvrent  le  pantalon,  une  ceinture  et  un 
bonnet  bordé  de  fourrure.  Les  principaux  fouc- 
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tlonnaires  se  distinguent  par  un  riclie  ceintu- 
ron brodé  ,  à  l'extrémité  duquel  est  suspen- 
due la  dha ,  épée  longue ,  droite  et  lourde. 
L'homme  de  guerre  porte  une  espèce  de  cas- 
que quelquefois  en  fer,  mais  plus  ordinaire- 
ment fait  de  roseaux  tressés  ou  de  cordes  de 
coton  ;  de  chaque  côté  s'étend  un  prolonge- 
ment qu'on  rejette  au  besoin  derrière  l'oreille, 
5t  sur  le  devant  un  autre  qui  couvre  le  nez. 
Au  bras  gauche  il  a  un  grand  bouclier  rond 
en  cuir  et  bien  travaillé.  Les  Boutaniens  ont 
aussi  des  fusils  à  mèche  de  fabrique  chinoise, 
mais  tellement  mauvais,  et  dans  lesquels  ils 
ont  si  peu  de  confiance  qu'ils  font  toujoui'S 
suivre  leur  coup  de  feu  d'une  pierre  qu'ils  lan- 
cent contre  l'ennemi.  L'arme  la  plus  commune 
après  la  dha  est  l'arc;  mais  leur  adresse  à  s'en 
servir  n'est  pas  redoutable.  Comme  les  Ti- 
bétains ,  ils  font  usage  de  la  viande  ,  et 
sont  généralement  attachés  à  la  religion  de 
Bouddha.  On  ignore  quel  est  le  nombre  d'ha- 
bitants que  renferme  le  Boutan  ,  mais  il 
est  probable  qu'il  ne  s'élève  pas  à  un  mil- 
lion. 

Les  lieux  habités  du  Boutan  ne  sont  pour 
ainsi  dire  que  des  villages;  les  plus  considé- 
rables méritent  à  peine  le  titre  de  villes.  Le 
premier  chef-lieu  de  district  que  nous  nomme- 
rons est  Divanghiri ,  situé  près  des  bords  du 
Mourou,  sur  une  montagne,  à  environ  700  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  mai- 
sons, au  nombre  d'une  centaine,  ne  sont 
pour  la  plupart  que  des  cabanes  disposées  en 
groupes  isolés;  quelques  unes  sont  en  pierre; 
la  seule  convenable  est  celle  qu'liabite  le  Sou- 
bah  :  elle  ressemble  beaucoup,  dit  M.  Grif- 
fith,  à  un  clialet  suisse.  On  remarque  de  dis- 
tance en  distance  sur  la  montagne  trois  ou 
quatre  couvents  bouddhistes ,  et  auprès  de 
chacun  d'eux  flottent  au  haut  de  longues  per- 
ches de  bambous,  des  banderoles  portant 
l'inscription  sacrée  :  Hom-ma-ni-pé-mé- 
houm. 

Tongsa^  malgré  son  titre  de  chef-lieu  de 
province,  ne  contient  qu'un  petit  nombre  de 
maisons,  l'habitation  du  gouverneur,  deux 
tours  et  quelques  édifices  religieux.  Ce  lieu  est 
à  1,700  mètres  de  liauteur.  On  y  fabrique 
beaucoup  de  statues  de  divinités  et  d'usten- 
siles en  cuivre.  Le  pays  environnant  est  très 
pittoresque  et  couvert  de  grands  bois  de  pi7ius 
eœceUa.  Singué  est  composé  d'une  douzaine 


de  maisons.  On  remarque  des  deux  côlés  de 
la  vallée  dans  laquelle  il  est  situé  des  villages 
populeux  et  des  champs  de  riz  et  de  fromenli 
Le  village  de  Singlang  ,  quoiqu'il  soit  la  rési- 
dence d'un  soubal),  est  très  pauvre,  et  la  plu- 
part des  habitants  demeurent  dans  la  forte- 
resse qui  est  un  grand  bâtiment  de  forme  irré- 
gulière. 

Tassisoudon  ou  Tassisuden ,  dans  une  val- 
lée arrosée  par  le  Tchin-tsiou  ou  Tchin-tchou , 
affluent  du  Brahmapoutre,  est  la  capitale  du 
Boutan ,  ou  plutôt  ce  n'est  pas  même  une  ville , 
mais  une  réunion  de  quelques  maisons  grou- 
pées autour  d'un  château  élevé  de  sept  étages, 
chacun  de  15  à  20  pieds  de  hauteur.  Au  qua- 
trième étage  réside,  pendant  l'été,  le  deb- 
radjah,  et  au  septième  le  Dharmah- radjah.  Le 
château  est  environné  d'un  mur  de  30  pieds 
de  hauteur;  on  y  remarque  un  temple  ma- 
gnifique ,  surmonté  d'un  baldaquin  doré , 
sous  lequel  est  placée  la  célèbre  idole  de 
Mahamouni.  Près  du  château  s'étendent  un 
haras  et  une  longue  rangée  de  hangars  ou 
l'on  fabrique  continuellement  des  idoles  en 
bronze  et  divers  ornements  sacrés.  Les  envi- 
rons de  Tassisoudon  offrent  des  forêts  qui 
nourrissent  de  nombreux  troupeaux  d'élé- 
phants. 

Pounakha  ou  Peneka,  à  6  lieues  au  nord- 
est  de  Tassisoudon,  et  au  confluent  de  deux 
petites  rivières  qui  forment  le  Maa-tchou,  est 
un  autre  château  qui  sert  de  résidence  d'hi- 
ver au  Deb-radjah  et  au  Dharmah-racijah. 
Bien  que  Pounakha  soit  la  seconde  ville  du 
Boutan  ,  elle  ne  se  compose  que  d'une  quin- 
zaine de  maisons  dont  les  deux  tiers  sont  eu 
ruines.  Le  palais  est  un  édifice  très  vaste  dont 
la  destination  royale  est  attestée  par  ses  toits 
couverts  en  cuivre  doré,  et  qui  s'élèvent  les 
uns  au-dessus  des  autres  en  diminuant  de 
grandeur,  d'après  le  style  chinois.  Il  a,  sui- 
vant M.  Griffith ,  200  pieds  de  longueur  sur 
80  de  largeur.  La  salle  de  réception  du 
Deb-radjah  est  grande;  de  riches  piliers  en 
soutiennent  ie  plafond,  et  tout  autour  elle 
est  décorée  d'écharpes  en  étoffes  de  soie  bro- 
dées. 

Tcfiindjipdjt,  environné  de  forêts  de  chênes 
et  de  magnolias,  est  peut-être  le  plus  joli  vil- 
lage de  tout  le  Boutan.  Ce  qui  lui  donne  de 
l'importance,  c'est  le  magnifique  temple  que 
l'on  remarque  dans  ses  environs.  Il  est  sur- 
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monté  d*un  vaste  parasol  doré  garni  de  cloches 
à  longs  battants  ;  chacun  de  ses  angles  est  orné 
d'une  petite  tourelle;  des  figures  dans  le  style 
chinois  s'élèvent  çà  et  l<à,  et  sur  les  côtés  s'é- 
tendent des  dalles  couvertes  d'inscriptions. 
On  voit  sur  l'une  des  façades  de  ce  temple  le 
rylindre  sacré  en  usage  chez  les  Bouddhistes. 
C'est  une  sorte  de  coffre  rond  ou  de  baril 
placé  verticalement  pour  tourner  sur  un  pi- 
vot ;  il  renferme  un  long  rouleau  de  papier 
sur  la  surface  duquel  est  répétée  la  formule 
Hom-mani-pé-mé-houm.  Toutes  les  per- 
sonnes qui  passent  devant  cet  instrument  se 
font  un  devoir  de  mettre  en  mouvement  le 
rouleau. 

Oîtandipour,  à  6  lieues  à  l'est  de  la  capitale, 
est  une  ville  bâtie  sur  un  rocher  escapé,  qui 
s'élève  entre  leTaan-tchou  et  le  Maa-tchou  qui 
se  réunissent  ici  pour  former  le  Ghaan-tchou. 
La  première  de  ces  rivières  est  traversée  par 
un  pont  d'une  légèreté  admirable.  Cette  ville 
passe  pour  la  plus  forte  du  Boutan  ;  on  y  re- 
marque un  temple  desservi  par  un  grand  nom- 
bre de  prêtres.  Bouxedeouar,  que  l'on  nomme 
aussi  Passaka,  ne  renferme  qu'une  quinzaine 
de  maisons  ;  mais  c'est  une  place  forte  que  sa 
situation  entre  des  montagnes  impraticables 
rend  une  des  principales  clefs  du  pays.  Phari 
est  une  autre  place  forte  qui  défend  un  défilé 
dans  le  voisinage  du  Tchamalouri,  l'une  des 
principales  cimes  de  l'Hymalaya,  et  consé- 
quemment  Tune  des  plus  hautes  montagnes  du 
monde.  Cette  petite  ville  renferme  un  couvent 
célèbre  où  réside  un  lama  dépendant  du 
Dhaimah-radjah.  Les  autres  lieux  les  plus 
considérables  du  pays  du  Deb-radjah,  tels  que 
Ghassa  et  Mouritcfiom ,  ne  sont ,  à  propre- 
ment parler,  que  des  villages. 

La  principauté  de  Bisni  ou  Bidjni,  plus 
petite  que  la  précédente,  est  divisée  en  deux 
par  l'Ayi,  affluent  du  Brahmapoutre.  Elle 
est  gouvernée  par  un  radjah ,  qui  dépend  du 
Deb-rajah,  et  conséquemment  du  Darmah- 
radjah,  mais  qui,  pour  une  partie  de  son  terri- 
toire qui  confine  avec  le  Bengale,  est  tributaire 
*Jes  Anglais.  Vellam-cotta,  forteresse  bâtie 
sur  une  montagne  au  pied  de  laquelle  coule  la 
Dorlah,  commande  un  important  défilé  qui 
conduit  dans  le  Bengale.  Le  lieu  le  plus  re- 
marquable de  tout  ce  territoire  est  Bisni  ou 
JJidjni,  forteresse  bâtie  en  briques,  et  envi- 


ronnée d'un  fossé  et  d'une  palissade.  C'est  là 
que  réside  le  radjah.  On  y  voit  plusieurs  tem- 
ples et  une  centaine  de  cabanes.  Cette,  place, 
malgré  la  présence  du  prince,  est  con:5idérée 
comme  neutre  ,  ainsi  que  le  territoh*e  tri- 
butaire des  Anglais,  qui,  aux  termtîs  des 
derniers  traités,  y  entretiennent  uûxî  gar- 
nison. 

Nous  ne  terminerons  pas  la  description  de 
la  région  du  Tibet  sans  entrer  dans  quelques 
détails  sur  une  croyance  religieuse  (jui  do- 
mine dans  les  divers  pays  soumis  à  la  Chine. 

L'un  des  traits  qui  font  du  Tibet  une  des 
contrées  les  plus  intéressantes  de  celles  qui 
composent  l'Empire  chinois,  c'est  d'être  le 
siège  principal  d'une  religion  qui ,  suivant  les 
calculs  les  plus  probables,  compte  en  Asie 
plus  de  200  millions  de  sectateurs  ;  nous  vou- 
lons parler  du  bouddhisme  ou  lamisme. 

Le  savant  Abel  Remusat  divise  le  boud- 
dhisme en  trois  branches  principales  :  le  boud- 
dhisme primitif  ou  samanéisme,  qui  considère 
Bouddha  comme  une  incarnation  de  Vichnou  ; 
le  bouddhisme  réformé,  qui  honore  Bouddha 
comme  un  dieu  suprême  manifesté  dans  la 
personne  de  Chakia-mouni  j  et  le  lamisme,  qui 
reconnaît  Bouddha  dans  la  personne  du  dalai- 
larna,  chef  spirituel  vénéré  comme  une  incar- 
nation divine.  Un  autre  savant,  M.  Klaproth , 
dont  l'opinion  est  d'un  grand  poids  dans  les 
questions  qui  concernent  l'Asie,  regarde  au 
contraire  le  bouddhisme  comme  une  religion 
îme^  c'est-à-dire  sans  aucune  division.  Quoi 
qu'il  en  soit,  considéré  sous  ce  poii>t  de  vue, 
le  bouddhisme  paraît  être  une  réforme  de  l'an- 
cienne religion  de  l'Inde  ;  et  le  culte  qu'il  était 
appelé  à  remplacer,  c'est-à-dire  le  brahmanis- 
me, nous  semble  être  le  samanéisme,  croyance 
qui  fut  connue  des  anciens ,  et  dont  les  secta- 
teurs ont  été  désignés  par  Strabon  sous  les 
noms  de  brachmanes  ou  garmanes,  par  Clé- 
ment d'Alexandrie  sous  celui  de  sarmanes ,  et 
par  Porphyre  sous  celui  de  samanéens.  Nous 
parlerons  plus  tard  de  cette  religion ,  ou  du 
moins  de  ce  qui  en  constitue  la  croyance  ac- 
tuelle. 

Le  samanéisme  a  été  confondu  par  quel- 
ques savants  avec  le  chamanisme  :  c'est  une 
eneur  grave.  Pour  en  faire  sentir  la  diffé- 
rence, quelques  mots  suffiront. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  plusieurs  peuj.Iei 
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de  l'Asie  septentrionale  et  même  de  l'Asie 
centrale,  professant  un  culte  grossier,  qui  con- 
siste à  adorer  une  pierre ,  un  arbre ,  ou  tout 
autre  objet  naturel  qui  attire  leur  attention 
par  sa  forme  ou  sa  grandeur,  mais  surtout  à 
avoir  une  vénération  aveugle  pour  leurs  prê- 
tres, appelés  chamans  ou  ssemans,  jongleurs 
adroits  qui  prétendent  maîtriser  la  nature. 
Plusieurs  voyageurs  assurent  que  le  chama- 
nisiîie  n'a  ni  autels  ni  idoles  :  cela  est  vrai 
pour  quelques  peuplades  de  la  Sibérie  ;  mais 
il  paraît  aussi  que  d'autres  ont  désigné  sous 
le  même  nom  différents  cultes  idolâtres,  une 
sorte  de  fétichisme  que  l'on  retrouve  chez  les 
peuples  les  plus  grossiers  des  différentes  par- 
ties du  globe,  et  même  un  mélange  supersti- 
tieux d'idolâtrie  et  de  bouddhisme,  qui  n'a 
pour  ainsi  dire  d'autre  règle  que  la  volonté 
capricieuse  de  ces  prêtres  ou  prétendus  ma- 
giciens, que  l'on  a  confondus  sous  le  nom  de 
chamans.  Ainsi  les  différents  cultes  idolâtres 
qui ,  dans  l'Asie  septentrionale  et  centrale  ,  ne 
se  rapportent  à  aucune  des  religions  impor- 
tantes autour  desquelles  se  groupent  les  po- 
pulations, peuvent  être  compris  sous  la  dé- 
nomination de  chamanisme. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  samanéisme,  de 
cette  religion  qui  a  partagé  les  anciens  habi- 
tants de  l'Inde  en  castes,  dans  lesquelles  cha- 
cun est  forcé  de  rester;  de  cette  religion  qui 
défend  d'écraser  un  insecte,  et  qui  permet  les 
sacrifices  humains. 

Le  bouddhisme  s'annonça  dans  l'Inde,  il  y 
a  28  siècles,  comme  un  progrès  dans  la  phi- 
losophie religieuse  de  cette  antique  contrée, 
il  rejetait  les  livres  appelés  veda^  il  détruisait 
la  division  par  castes  ,  il  répandait  quelques 
consolations  sur  les  misères  de  l'homme,  et 
principalement  parmi  les  classes  laborieuses  j 
enfin  il  permettait  l'usage  de  la  chair  des  ani- 
maux. On  le  vit,  quatre  ou  cinq  siècles  avant 
notre  ère ,  lutter  avec  avantage  contre  le 
brahmanisme,  et  s'étendre  dans  une  partie  de 
l'Inde;  mais,  en  butte  aux  persécutions  des 
sectateurs  de  la  croyance  dont  il  était  sorti , 
il  devait  bientôt  succomber  dans  cette  région 
de  l'Asie  ;  le  crédit  des  brahmanes  fit  élever  au 
pouvoir  suprême  des  hommes  de  la  caste  des 
jshoudrasqui  leur  étaient  dévoués,  et  lors- 
qu'ils eurent  mis  dans  leurs  intérêts  les  prin- 
ces et  les  rois,  le  bouddhisme  ne  tarda  pas  à 
être  anéanti  dans  l'Inde. 


Banni  de  cette  contrée,  le  bouddhisme, 
suivant  M.  Klaproth,  se  répandit,  un  peu 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ,  dans  la 
Bactriane,  et  de  là  parmi  les  peuples  alains, 
gothiques  et  turcs  de  l'Asie  centrale.  Au  pre- 
mier siècle  de  notre  ère,  il  s'établit  en  Chine; 
au  quatrième  siècle,  en  Corée,  et  vers  le  com- 
mencement du  cinquième,  dans  le  Tibet;  mais 
il  ne  put  s'y  maintenir,  et  ce  ne  fut  qu'en  632 
qu'il  s'y  fixa  tout-à-fait.  Il  en  civilisa  les  ha- 
bitants, qui,  à  cette  époque,  étaient  anthro- 
pophages. Enfin,  vers  la  première  moitié  du 
sixième  siècle,  il  s'introduisit  dans  le  Japon. 
Il  s'était  déjà  répandu  parmi  les  Mongols,  sous 
les  premiers  successeurs  de  Djenghiz-Khan. 

Telle  fut  la  marche  du  bouddhisme;  mais  , 
avant  d'en  exposer  les  principes,  peut-être 
convient-il  de  prendre  une  idée  exacte  de  son 
fondateur. 

Les  différents  auteurs  mongols,  persans^ 
japonais,  pegouans,  cingalais,  siamois  et  chi- 
nois ne  s'accordent  pas  sur  l'époque  de  la 
naissance  du  fondateur  du  bouddhisme  (i); 
mais  Abel  Remusat  a  prouvé  que  la  version 
chinoise  qui  place  cette  naissance  à  l'an  1029 
avant  notre  ère,  est  celle  qui  mérite  le  plus 
de  confiance  ,  parce  qu'il  s'accorde  avec 
la  chronologie  des  successeurs  de  ce  législa- 
teur conservée  dans  les  livres  chinois  (2). 
M.  Klaproth  a  adopté  aussi  cette  opinion. 

C'était  une  idée  religieuse  répandue  depuis 
la  plus  haute  antiquité,  dans  l'Inde,  que  les 
Bouddhas  paraissent ,  à  différentes  époques , 
dans  le  monde  pour  le  salut  des  âmes  qui 
n'ont  pas  atteint  la  même  perfection  qu'eux. 
Bouddha j  en  sanskrit,  signifie  intelligence  ou 
raison  suprême  :  trois  de  ces  êtres  avaient 
déjà  paru  sur  la  terre  ;  on  en  attendait  un  qua- 
trième, lorsque  parut  celui  dont  nous  allons 
retracer  l'histoire,  sur  ce  qu'en  ont  publié 
MM.  Klaproth  et  Abel  Remusat  d'après  les 

(i)  Aboul  Fazel ,  ministre  du  grand- 

mogol  Akbar   l'an  13G6. 

Les  Chinois   l'an  1029, 

Les  Mongols  le  font  naître  avant  Jésus- 
Christ   l'an  1022. 

Les  Japonais  adoptent  le  môme  calcul. 

Les  Persans  placent  sa  naissance  dans 
la  même  année. 

Les  Siamois   l'an.  744. 

Les  Pegouans                               .  l'an  6-38, 

Les  Cingalais   l'an  6iD. 

Abel  Remusai  :  Journal  des  Savants ,  pag.  6,— 


HO 


LIYUE  CENT  QUARAlNTfÉME. 


livres  mongols;  enfin,  un  cinquième  et  dernier 
iloit  encore  venir  :  c'est  le  bouddha.  M aïlrey a. 

A  l'époque  de  la  naissance  du  quatrième 
Bouddha,  le  puissant  royaume  de  Magadhâ 
comprenait  toutes  les  provinces  qu'arrose  le 
Gange.  L'une  des  principales  racesdu  royaume 
était  celle  de  Chakia,  ou  Chaittcha,  composée 
de  500  familles.  Le  roi,  appelé  Soudadani  ou 
Soadouaodani ,  était  de  cette  race;  sa  rési- 
dence était  la  ville  de  Khoher-chara.  Il 
épousa  Maha-maï  ou  Maha-maya  qui,  bien 
que  vierge,  conçut,  par  l'influence  divine,  un 
lils  qui  était  une  incarnation  divine,  et  qu'elle 
remit  à  un  roi  issu  d'une  incarnation  deBrahma 
qui  l'enveloppa  d'une  étoffe  précieuse.  Un 
autre  roi,  né  d'une  incarnation  d'Indra,  bap- 
tisa l'enfant  avec  l'eau  divine  et  lui  donna  le 
nom  d'Arda-chidhi.  Suivant  l'usage  établi 
dans  la  race  de  Chakia,  on  le  porta  dans  un 
Jieu  sacré  pour  le  présenter  à  une  image  di- 
vine; mais  l'image  s'inclina  devant  l'enfant: 
alors  les  spectateurs  reconnurent  que  c'était 
un  être  miraculeux  qui  surpasserait  en  sain- 
teté les  incarnations  précédentes,  et  le  saluè- 
rent du  titre  de  Dieu  des  dieux  (  en  sanskrit 
devati-deva].  Trente-cinq  vierges  furent  char- 
gées d'en  avoir  soin  :  sept  le  baignaient,  sept 
rhabillaient,  sept  le  berçaient,  sept  étaient 
chargées  de  le  tenir  propre,  et  sept  l'amu- 
saient par  leurs  chants  et  le  son  de  leurs  in- 
struments. On  lui  enseigna  la  poésie,  le  des- 
sin, la  musique,  la  médecine  et  les  sciences 
mathématiques;  mais  il  devint  bientôt  pkis 
habile  que  ses  maitres.  Son  professeur  de 
langue  ne  connaissait  que  les  idiomes  de 
l'Inde;  mais  le  jeune  élève  lui  enseigna  cin- 
quante langues  étrangères  avec  leurs  carac- 
tères particuliers. 

Arda-chidhi  surpassait  en  beauté  tous  les 
autres  humains.  Le  célèbre  président  de  la 
société  de  Calcutta,  W.  Jones  ainsi  que  le 
savant  Langlès,  ont  cherché  à  prouver  que 
ce  personnage  était  étranger  à  l'Inde,  qu'il 
appartenait  à  la  race  nègre,  et  qu'il  avait  les 
cheveux  crépus,  parce  qu'en  effet  il  est  son- 
vent  représenté  avec  une  chevelure  très  bou- 
clée; mais  les  écrits  originaux  répandus  chez 
les  bouddhistes  ne  permettent  pas  de  soutenir 
cette  opinion.  Les  livres  mandchoux  vantent 
son  teint  d'or,  son  corps  sans  taches  de  rous- 

{').  Recherches  auniiqucs ,  Iradudion  française, 
tum.  II ,  p.  6G. 


seur,  ses  lèvres  roses  comme  le  fruit  nommé 
himha ,  son  nez  aquilin  et  ses  cheveux  cou- 
leur de  lapis-lazuli,  couvrant  sa  téte  de  boucles 
arrondies. 

Arrivé  à  l'âge  de  puberté,  sa  famille  s'oc- 
cupa de  lui  chercher  une  femme,  mais  il  ré- 
fusait toujours  de  se  marier;  cependant,  pour 
ne  pas  affliger  ses  parents,  Arda-chidhi  céda 
à  leurs  désirs,  à  la  seule  condition  qu'on  lu? 
trouverait  une  vierge  parfaite,  possédant  les 
32  vertus  et  perfections  principales.  C'était 
bien  le  moins  qu'il  montrât  cette  exigence, 
lui  qui  possédait  les  58  perfections  morales, 
dont  les  plus  importantes  n'étaient  pas  celles 
qui  lui  avaient  valu  les  titres  de  narottamah 
(le  plus  élevé  des  hommes),  et  de  gounasdgarah 
(mer  de  vertus),  lui  qui  était  en  outre  doué 
des  32  lackchan,  ou  qualités  visibles ,  et  des 
80  nairak,  ou  beautés  corporelles.  En  se  mon- 
trant si  difficile,  il  espérait  éviter  le  mariage, 
parce  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  fût  possible 
de  trouver  une  femme  accomplie.  Cependant 
sa  pénétration  divine  fut  ici  en  défaut.  Les 
recherches  furent  tellement  actives  dans  le 
royaume,  qu'on  trouva,  dans  la  race  des  Cha- 
kia, une  princesse  qui  possédait  toutes  les 
qualités  requises.  Mais  elle  était  recherchée 
parDewa-dath,  oncle  et  ennemi  d'Arda-chidhi  ; 
en  conséquence,  le  père  de  cette  princesse  fit 
des  difficultés.  Cependant,  comme  il  ignorait 
probablement  les  rares  perfections  dont  le 
jeune  prince  était  doué,  il  déguisa  son  refus 
sous  une  apparence  d'impartialité,  en  décla- 
rant qu'il  donnerait  sa  fille  à  celui  qui,  par 
ses  qualités,  mériterait  la  préférence.  Dew^a- 
dath  fut  satisfait  de  cette  condition,  et  Arda- 
chidhi,  qui  aurait  pu  profiter  de  la  circonstance 
pour  baser  son  refus  de  se  marier  sur  le  désir 
de  ne  point  contrarier  l'inclination  de  son 
oncle,  accepta  également;  mais  il  était  telle- 
ment supérieur  à  celui-ci,  qu'il  emporta  sans 
peine  le  prix. 

A  l'époque  de  son  mariage  il  avait  20  ans  ; 
cette  union  fut  heureuse  :  il  eut  un  fils  et  une 
fille.  Bientôt  les  répugnances  qu'il  avait  long- 
temps témoignées  pour  le  mariage  reprirent 
leur  empire  dans  son  esprit;  on  le  vit  renon- 
cer à  toute  occupation  mondaine,  pour  se  li- 
VI er,  dans  la  solitude,  à  de  pieuses  médita- 
tions ;  sa  pitié  compatissante ,  affectée  de  la 
misère  de  ses  semblables,  lui  fit  prendre  eu 
i^ue  la  splendeur  de  la  royauté;  enfin  il  dé- 
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c!aia  à  ceux  qui  l'entouraient  que  les  quatre 
degrés  de  la  misère  humaine,  les  'peines  de  la 
naissance^  de  la  vieillesse,  de  la  maladie  et  de 
la  mort,  détruisaient  pour  lui  !es  plaisirs  de  la 
vie,  parce  qu'ils  étaient  inévitables.  Il  pi-it 
donc  la  résolution  d'abandonner  sa  femme, 
ses  enfants,  et  de  renoncer  aux  vanités  hu- 
maines. En  vain  sa  famille  éplorée  chercha- 
t-el!e  à  lui  faire  abandonner  ce  projet,  en  lui 
faisant  observer  qu'il  pouvait  mener  une  vie 
pieuse  sans  s'éloigner  de  tout  ce  qui  lui  était 
cher;  que  la  royauté  à  laquelle  il  était  réservé 
avait  aussi  ses  peines  et  ses  devoirs;  que 
rendre  tout  un  peuple  heureux  était  une  tâche 
digne  de  ses  vertus  :  il  se  montra  inébranla- 
ble; en  vain  son  père  fit-il  proclamer  dans 
tout  le  royaume  une  ordonnance  par  laquelle 
il  était  défendu  à  tous  les  grands  de  recevoir 
le  prince  chez  eux  ^  il  fit  au  milieu  de  la  cour 
ses  pénibles  adieux  à  sa  famille.  Je  vais,  dit- 
il  en  fondant  en  larmes,  entrer  dans  la  vie  de 
pénitence;  j'ai  des  raisons  puissantes  pour 
suivre  ma  vocation ,  ne  m'empêchez  pas  de 
l'accomplir,  c'est  un  devoir  sacré  pour  moi. 
La  vigilance  de  ses  gardiens  retarda  pendant 
quelque  temps  l'exécution  de  ses  projets  ;  mais 
un  ami  dévoué,  Khour-mousta-tengri,  le  même 
qui  l'avait  baptisé,  parvenant  à  tromper  la 
surveillance  dont  il  était  l'objet,  lui  procura 
un  cheval  sur  lequel  il  s'échappa  à  la  faveur 
d'un  déguisement. 

Accompagné  de  quelques  disciples,  il  se 
retira  dans  un  désert  du  royaume  d'Oudipa: 
c'est  là  que  chacun  des  moindres  événements 
de  sa  vie  si lencieuse  et  méditative  va  désormais 
servir  à  désigner  une  place,  une  station  sacrée. 
Il  prend  le  nom  de  Goodam,  c'est-à-dire  gar- 
dien des  vaches ,  se  donne  lui-même  l'ordina- 
tion sacerdotale,  coupe  ses  cheveux  et  se  re- 
vêt du  costume  de  pieux  anachorète  :  de  là  ce 
que  les  bouddhistes  appellent  la  place  sainte 
du  dépouillement  de  tout  ornement;  le  prince 
des  grands  singes  lui  apporte,  pour  ses  repas, 
du  miel  et  des  figues  sauvages ,  que  Goodam 
arrose  avec  de  l'eau  bénite;  mais  l'orang-ou- 
tang, ravi  de  joie  de  voir  ses  présents  accep- 
tés, fait  mille  gambadesextraordinaires,  tombe 
dans  un  puits  situé  derrière  lui,  et  se  noie,  et 
Ton  consacre  la  place  sainte  des  aliments  of- 
ferts par  le  singe;  Dewa-dath  ,  qui  avait  dé- 
couvert la  retraite  de  Goodam  ,  et  qui  lui 
conservait  toujours  le  môme  ressentiment , 


conduit  dans  son  voisinage  un  éléphant  qu'il 
enivre  de  vin  de  coco,  et  aux  défenses  duquel 
il  attache  des  épées  tranchantes,  dans  l'espoir 
que  l'animal  furieux  tournera  sa  rage  contre 
l'ermite;  mais  celui-ci  ne  fait  que  lever  les 
cinq  doigts,  et  l'éléphant  s'apaise:  de  là  l'o- 
rigine de  place  sainte  de  V éléphant  furibond 
et  dompté;  des  fem,mes  inpudiques  tentent  de 
le  séduire,  et  loin  d'y  parvenir  elles  se  re- 
tirent après  l'avoir  adoré  :  le  lieu  où  se  passa 
cette  scène  fut  appelé  la  place  sainte  de  la  vic- 
toire remportée  sur  la  séduction  de  Vimpudi- 
cité. 

Sa  réputation  de  sainteté  se  répandit  faci- 
lement pai-mi  le  peuple  ;  il  reçut  alors  les  titres 
de  hourkhan-hakchi  (instituteur  divin),  et  de 
Chakia  mouni  fpénitentde  la  racede  Chakia); 
mais  parmi  les  grands  et  les  incrédules,  les 
uns  se  plaisaient  à  répandre  le  bruit  qu'il  avait 
complètement  perdu  la  raison;  les  autres  qu'il 
regrettait  d'avoir  renoncé  au  trône  de  son  pèi-e, 
et  qu'une  nouvelle  inclination  amoureuse  était 
la  cause  de  la  résolution  qu'il  avait  prise.  Ce- 
pendant, après  avoir  vécu  six  années  dans  la 
retraite,  il  déclare  à  ses  cinq  disciples  qu'a- 
vant de  répandre  sa  nouvelle  loi,  il  doit  ac- 
complir un  jeûne  spirituel.  Dès  lors  il  passe 
49  jours  et  49  nuits  en  prières  et  dans  une 
abstinence  complète.  Enfin  ses  disciples  ne 
peuvent  résister  à  l'entraînement  qui  les  porte 
à  l'adorer;  et,  d'un  commun  accord,  ils  l'en- 
gagent à  daigner  s'asseoir  sur  le  trône  des 
saints  passés,  établi  à  IFarnacAi,  aujourd'hui 
Benares.  Chakia-mouni  fait  trois  fois  le  tour 
de  ce  lieu,  et  après  y  être  entré  avec  solennité, 
se  place  sur  le  trône  d'Ortchilongi-ebektchi- 
bourkhan,  d'Altan-tchidaktchi  et  de  Gerili  • 
sakiktchi ,  fondateurs  des  trois  époques  reli- 
gieuses antérieures  ;  ce  fut  à  cette  occasion 
([ue  l'on  établit  la  place  sacrée  du  trône  pri- 
mitif de  tous  les  saints. 

Ce  fut  à  Warnachi  qu'il  exposa  sa  doctrine, 
au  milieu  d'une  foule  innombrable  d'auditeurs 
de  toutes  les  classes.  «  L'état  universel  de 
»  misère,  c'est-à-dire  le  monde  humain,  est  la 
»  première  vérité,  dit-il;  le  chemin  du  salut 
w  est  la  seconde  vérité;  la  tentation  et  la  sé- 
»  duclion  qu'on  y  rencontre  sont  la  troi- 
»  sième;  et  la  manière  de  les  combattre  et  de 
»  les  vaincre  est  la  quatrième.  »  Le  dévelop- 
pement de  ces  quatre  vérités  fut  le  sujet  de  sa 
*  première  séance.  Dès  ce  moment  ses  disciple? 
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lui  donnèrent  le  nom  de  Bouddhaj  qui  signi- 
fie, en  sanskrit,  inteCligence  suprême. 

Cependant  il  n'était  pas  arrivé  au  point  de 
perfection  piiilosophique  où  il  se  trouvait  sans 
avoir  passé  par  des  épreuves  surnaturelles 
dont  nous  n'avons  point  encore  parlé.  Ce  fut 
un  être  infimatériel  qui  l'instruisit  des  pré- 
ceptes de  la  morale,  et  qui  l'engagea  à  renon- 
cer à  sa  famille,  au  trône  et  aux  séductions 
de  ce  monde.  Le  détail  des  épreuves  miracu- 
leuses auxquelles  se  soumit  Chakia-mouni  est 
consigné  dans  le  livre  intitulé  Ulligeriin-da- 
lai.  Le  génie  lui  dit:  Le  disciple  doit  avoir 
assez  de  fermeté  pour  se  sacrifier  lui-même; 
sans  pénitences  corporelles,  aucune  instruc- 
tion ne  peut  prendre  racine.  La  première  pé- 
nitence de  Chakia-mouni  dut  être  d'endurer 
la  souffrance  de  mille  bougies  allumées  sur 
son  corps.  Pendant  ce  supplice  le  génie  lui 
communiqua  les  quatre  thèses  suivantes  : 
«  Tous  les  trésors  peuvent  être  épuisés.  — Ce 
»  qui  est  élevé  est  exposé  à  la  chute. — Ce  qui 
»»  est  réuni  peut  être  dispersé. — Ce  qui  vit  est 
>»  assujetti  à  la  mort.  » 

A  peine  guéri  de  ses  mille  moxas,  Chakia- 
mouni,  pressé  par  son  désir  insatiable  de  s'in- 
struire, se  soumit  à  une  seconde  pénitence, 
consistant  à  avoir  mille  clous  enfoncés  dans 
le  dos ,  épreuve  pendant  laquelle  le  génie  lui 
développa  les  axiomes  suivants  :  «  Tout  ce 
»  qui  est  visible  doit  périr.  —  Tout  ce  qui  est 
»  créé  est  assujetti  à  une  fin  déplorable.  — 
»  Toute  croyance  appartient  au  royaume  du 
»>  néant. — L'univers  n'existe  que  dans  l'ima- 
»  gination.  >»  Pour  la  troisième  épreuve,  Cha- 
kia-mouni consentit  à  entrer  dans  un  four 
ardent;  mais  à  peine  y  fut-il  qu'une  troupe 
de  mille  anges  éteignit  de  suite  la  flamme 
haute  de  9  toises  par  une  pluie  de  fleurs.  Alors, 
absorbé  en  adoration  et  en  humilité,  il  reçut 
la  troisième  instruction,  ayant  pour  but  de 
le  guider  dans  le  chemin  de  la  sainteté,  sa- 
voir : 

«  La  force  de  la  miséricorde  établie  sur  des 
»  bases  inébranlables.  —  L'éloignement  total 
»  de  la  cruauté.  —  Une  compassion  sans  bor- 

*  nés  envers  toutes  les  créatures.— Une  con- 

•  itance  imperturbable  dans  la  foi.  »> 
Enfin  ,  à  la  dernière  épreuve,  le  génie  lui 

iit  :  Pour  que  tu  ne  puisses  oublier  mes  doc- 
trines ,  elles  doivent  être  écrites  sur  ta  peau , 
avec  un  poinçon  fait  de  tes  os,  et  trempé  dans 
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ton  sang.  11  sortit  glorieux  de  cette  terriblt 
pénitence,  pendant  laquelle  le  génie  lui  com- 
muniqua les  maximes  fondamentales  de  toute 
morale,  savoir  :  \^  de  ne  pas  tuer  ;  2®  de  ne  pas 
voler  ;  3^  d'être  chaste  ;  4*  de  ne  pas  porter  un 
faux  témoignage j  5^  de  ne  pas  mentir;  6"  de 
ne  pas  jurer;  7*^  d'éviter  toutes  paroles  im- 
pures; d'être  désintéressé;  9^  de  ne  pa?  se 
venger  ;  lO'^  de  ne  pas  être  superstitieux.  Ces 
dix  commandements  devinrent  la  base  de  la 
doctrine  de  Bouddha. 

Le  bouddhisme  ayant  pour  but  de  réformer 
la  religion  de  Chiwa,  eut  non  seulement  contre 
lui  les  antiques  sectateurs  de  ce  culte,  mais 
encore  ceux  des  adorateurs  du  feu  établis  en 
Perse.  Une  grande  fête  donnée  à  Warnachi , 
pendant  les  15  premiers  jours  du  premier  mois 
de  l'année,  fut  choisie  par  tous  ces  adversaires 
pour  combattre  la  nouvelle  doctrine  ;  mais 
l'homme-dieu  développa  une  telle  supériorité 
de  raisonnements ,  que  le  chef  de  ses  adver- 
saires se  prosterna  devant  lui  et  l'adora.  C'est 
en  mémoire  de  ce  grand  événement,  qui  as- 
sura le  trioraiphe  du  bouddhisme  dans  l'Inde, 
que  les  bouddhistes  célèbrent,  par  quinze 
jours  de  fêtes  ,  le  commencement  de  l'année  , 
ainsi  que  nous  avons  vu  que  cela  se  pratique 
au  Tibet. 

Bouddha  vécut  jusqu'à  l'âge  de  80  ans  :  en 
mourant  il  déclara  que  sa  doctrine  existerait 
pendant  5,000  ans  ;  qu'alors  il  viendrait  un 
autre  homme-dieu,  wommé  Mditari  ou  Mai- 
treya,  qui  serait  le  précepteur  du  genre  hu- 
main; mais  que,  jusque  là,  sa  religion  souf- 
frirait de  sanglantes  persécutions,  et  qu'elle 
aurait  pour  refuge  les  hautes  montagnes  du 
Tibet.  Cette  prédiction  s'est  confirmée  à  la 
date  près;  en  effet,  quelques  siècles  après  la 
naissance  du  Christ,  les  sectateurs  du  boud- 
dhisme furent  obligés  de  se  réfugier  dans  le 
nord. 

Chakia-niouni  laissa  \ui  grand  nombre 
d'écrits  ;  son  premier  ouvrage  est  un  recueil 
de  demandes  et  de  réponses  sur  l'asti  onomie 
et  sur  les  28  signes  du  zodiaque;  mais,  d'a- 
près la  recommandation  qu'il  fit  à  ses  disci- 
ples en  mourant,  sa  doctrine  fut  recueillie 
par  eux  ;  elle  porte  en  tibétain  le  nom  de 
Gandjour,  c'est-à-dire  instruction  verbale, 
et  forme  108  gros  volumes.  On  y  joint,  dit 
M.  Klaproth,  12  volumes  de  métaphysique, 
qui  portent  le  nom  de  Jœm.  Avec  les  com- 
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mentaires  qui  y  sont  joints,  l'ensciTihlc  de 
tous  ces  ouviages,  qui  portent  le  nom  de 
Dondjout%  forme  232  volumes  dont  le  trans- 
port exige  plusieurs  ehameaux.  Il  a  été  tra- 
duit en  monaol  par  l'empereur  Khian-loung, 
et  imprimé  en  deux  formats  différents.  On  ne 
le  vend  pas  sans  une  permission  particulière, 
et  le  prix  d'un  exemplaire  est  de  1,000  onces 
f.'argent,  c'est-à-dire  de  6  à  7,000  francs 

Le  savant  Abel  Remusat  a  fait  remarquer 
que  si  beaucoup  d'auteurs  eui'opéens  ne  sont 
pas  d'accord  sur  l'époque  de  la  vie  et  de  la 
mort  de  Bouddha,  c'est  parce  que  jusque  dans 
ces  derniers  temps  on  avait  négligé  d'aller 
puiser  des  renseignements  dans  les  monu- 
ments originaux;  que  dans  ceux-ci,  au  con- 
traire, écrits  d'abord  en  sanskrit,  puis  en 
mongol,  en  tibétain,  en  chinois  et  en  japonais, 
on  est  frappé  de  la  coïncidence  des  dates, 
coïncidence  remarquable  lorsque  l'on  consi- 
dère l'étendue  des  pays  où  les  traditions  qui 
les  constatent  ont  été  recueillies. 

Ce  qui  confume  encore  la  confiance  que 
l'on  doit  a^oir  dans  ces  dates,  c'est  la  liste 
chronologique  des  33  successeurs  directs  de 
Bouddha  (2).  Cette  légende  se  rappoi'te  exac- 
tement aux  années  bien  connues  du  règne  des 
empereurs  chinois.  Elle  existe  dans  des  ou- 
vrages anciens  répandus  chez  les  bouddhistes; 
mais  Abel  Remusat  l'a  extraite  de  l'Kncyclo- 
pédie  japonaise,  où  elle  est  donnée  comme 
une  suite  de  matériaux  historiques  propres  à 
éclaircir  la  géographie  ancienne  de  l'Hindou- 
stan,  divisé  pendant  cette  époque  eïi  plus  de 

(■)  hlriproili  :  Vie  de  Bouddha,  d'après  les  livres  mon- 
gols. —  (^)  I.c  premier  de  ces  successeurs  est  le  disciple 
Mahakaijd,  iié  dans  le  royaume  de  Makala  ;  ce  fut  à 
lui  que  Chakia-mouni  laissa  le  secret  de  ses  mystè- 
res. On  ne  donne  ni  la  date  de  sa  naissance  ni  celle 
de  sa  mon  ;  mais  on  sait  qu'il  vivait  dans  la  6e  an- 
née du  règne  de  Iliao-Avang ,  qui  correspond  à  l'an 
905  avant  Jésus-Christ. 

I,e  second  est  Anan  ,  contemporain  d'I-wang ,  qui 
cessa  de  régner  en  879. 

Le  troisième,  Chuny-nuho-sieou,  fut  soumis  à  la 
transmigration,  c'csl-à-dire  mourut  la  23'"  année  du 
règne  de  Siouan-  wang  (l'an  805). 

f.e  qtiauième,  Veou-pho-kiou-io,  mourut  la  11''  an- 
née de  Phing-vang  (en  7G0;. 

Le  cinquième,  Ti-io-kia,  dont  l'époque  de  la  mort 
est  inconnue,  était  contemp;'rain  deTchouang->vang, 
niort  en  083,  après  un  règne  de  15  ans  !l  paraît  que 
n'est  le  premier  qui,  conformément  à  l'usage  des  sa- 
manéens  et  des  gymnosophistes ,  se  jeta  dans  les 
flammes,  et  laissa  des  reliques  qui  furent  recueillies. 

Le  sixième,  Mi-che~ha,  qui  vivait  sous  le  ih^m 


GO  royaumes,  f.e  nom  de  la  province  ou  du 
royaume  où  chacun  de  ces  illustres  pei-son- 
nages  prit  naissance,  y  est  soigneusement 
relaté. 

On  prendrait  une  fausse  idée  du  boud- 
dhisme, si  on  le  considérait  comme  un  anthro- 

de  Siang-wang,  mort  en  619,  termipa  ses  jours  de  la 
même  manière. 

Le  septième,  Pa-sou^mi,  mourut  la  19'  année  de 
Ting-wang  (588'. 

Le  huitième,  Fou-tho-nan-ti  ^  mourut  la  12^  année 
de  King-wang  (533). 

Le  neuvième,  .6o«d/2a-w/fa,  se  jeta  dans  un  bûcher 
la  40*  année  du'même  règne  (495). 

Le  dixième,  Hie ,  termina  ses  jours  de  la  même 
manière  la  22*'  année  de  Tching-wang  (417). 

Le  onzième,  Fou-nayache,  mourut  pendant  le  rè- 
gne de  An-wang  ,  qui  dura  depuis  401  jusqu'en  376. 

Le  douzième,  3Ia-ming,  est  celui  qui,  dans  l'ordre 
des  divinités  incarnées ,  vient  immédiatement  après 
Bouddha,  et  qui ,  ainsi  qu'Abel  Remusat  l'a  fait  re- 
marquer, a  reçu  diiïérents  noms  comme  divinité  du 
second  ordre.  Les  Hindous  le  nomment  Bodhisaioua, 
c'est-à-dire  inielligence  affectueuse  ou  sensible-,  les 
Tibétains  Djangichhonb,  et  les  Chinois  Phou-sa,  nom 
que,  par  une  méprise  ridicule,  quelques  idolâtres 
chinois,  et  après  eux  plusieurs  missionnaires,  ont 
donné  pour  celui  de  la  déesse  de  la  porcelaine.  C'est 
ce  personnage  que  Georgi  a  pris  tantôt  pour  Sam- 
monakodom  ou  Bouddha,  et  tantôt  pour  Scythianus 
ou  Manès  ,  et  qu'il  fait  vivre  au  milieu  du  troisième 
siècle  de  notre  ère;  tandis  que  le  livre  de  Mahaya, 
qui  renferme  les  successions  de  ces  patriarches ,  le 
fait  mourir  dans  la  37"=  année  de  Hian-wang,  c'est- 
à-dire  332  ans  avant  noire  ère. 

Le  treizième,  Knbi-mara,  livra  son  corps  aux  flam- 
mes la  41-^  année  de  Nan-wang  (en  274). 

l  e  quatoraième,  appelé  en  chinois  Loung-chou,  et 
qui  est  auteur  d'un  livre  en  cent  chapitres  sur  la 
prudence  ou  la  pénétration  en  matière  de  théologie 
bouddhique,  mourut  dans  la  35-^  année  du  règne  de 
Chi-hoang  (en  212). 

Le  quinzième,  Kanadeva,  qui  voyagea  dans  le  Ben- 
gale, mourut  sous  le  règne  de  Wen -ti  (en  157). 

Le  seizième  ,  Ragouraia ,  eipira  dans  la  28^  année 
deWou-ti  (en  113). 

Le  dix-septième,  Senganandi ,  fils  du  roi  de  Chi- 
lo-fa  ,  mourut  la  13*  année  de  Tchao- ti  (en  74). 

Le  dix-huitième,  Kayacheta,  mourut  la  20*  année 
de  Tching-li  (13  ans  avant  notre  ère). 

Le  dix-neuvième,  Koumarada ,  expira  la  14e  année 
du  règne  de  l'usurpateur  Wang-mang  (l'an  23  de 
notre  ère  ). 

Le  vingtième,  Chayata ,  mourut  la  17*  année  de 
Ming-ti  (en  74), 

Le  vingt-unième,  Basioubandzou^  à  qui  l'on  donna 
le  titre  de  grand-maître ,  se  jeta  dans  les  flammes  du 
temps  de  An-li  (en  125). 

Le  vingt-deuxième,  Manoura,  mourut  du  lemp* 
de  Houan-ti  (vers  l'an  167). 

Le  vingt-troisième,  Hou-le-na,  voyagea  dans  l'Inde. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

Le  vingt-quatrième  ,  qui  était  un  mendiant  de  la 
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pomorpliisme  grossier  qui  réserve  à  une 
vrcature  humaine  le  culte  qu'on  ne  doit  qu'à 
la  divinité.  11  est  probable  que  dans  la  der- 
nière classe  du  peuple  tibétain  la  religion  est 
ainsi  comprise;  mais  les  esprits  cultivés  s'é- 
lèvent à  une  conception  plus  haute,  et  même 
fondée  sur  une  métaphysique  très  dévelop- 
pée ,  et  surtout  très  remarquable  pour  l'é- 
poque reculée  à  laquelle  remonte  Chakia- 
mouni. 

D'après  la  doctrine  du  bouddhisme,  doc- 
h  inc  dont  l'exposition  exigerait  de  grands  dé- 
veloppements ,  mais  dont  nous  donnerons  un 

laslc  des  brahmanes ,  nommé  en  chinois  Sse-tseu , 
je  maître  ou  le  lion  ,  mourut  la  dernière  année  de 
Tsi-'svang. 

Le  vingt-cinquième,  Basiasita,  expira  du  temps  de 
iMing-li,  c'est-à-dire  avant  l'an  325. 

f.e  vingt-sixième,  Poujoumiio ,  était  le  second  fils 
du  roi  Tian-te.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

Le  vingt-septième,  Paii-jo-to-lo,  se  brûla  lui-même 
la  1"  année  de  Hiao-\vou-ti  (an  457). 

Le  vingt-huitième,  Bodhidana ,  qui  changea  son 
nom  en  celui  de  Bodhi-D karma,  est  le  dernier  qui 
ait  fixé  son  séjour  dans  l'Hindouslan.  Il  voyagea  et 
mourut  en  Chine  le  5<'jour  de  la  10^  lune,  et  la 
19«  année  taï-ho,  c'est-à-dire  en  495.  «  Je  suis  venu, 
dit-il  en  mourant,  pour  étendre  la  loi  et  délivrer  les 
hommes  de  leurs  passions.  Chaque  fleur  produit  cinq 
pétales  qui  se  nouent  en  fruit  :  c'est  ainsi  que  j'ai 
rempli  ma  destinée.  » 

Le  nom  de  Bodhi-Dharma ,  écrit  Ta-mo  par  les 
Chinois,  a  donné  naissance  à  de  singulières  erreurs, 
dit  le  savant  Abel  Remusat.  D'anciens  missionnaires 
l'ont  pris  pour  saint  Thomas;  d'autres  auteurs  l'ont 
regardé  conmie  étant  le  même  qu'un  certain  Thomas, 
disciple  de  Manès.  Toutes  ces  suppositions  sont  dé- 
menties par  des  témoignages  historiques  précis  four- 
nis par  des  contemporains,  et  qui,  par  leur  accord 
avec  la  chronologie  des  empereurs  chinois,  méritent 
toute  confiance. 

Bodhi-Dharma  eut  pour  successeur  un  Chinois  qui 
prit  le  nom  mystique  de  Tsouï-kho,  c'est-à-dire  pé- 
néirution  capable.  Il  mourut  l'an  592,  âgé  de  i07  ans. 

Enfin  le  trentième  patriarche  est  tS'en^-i/isaw,  mort 
en  C06  ;  le  trente-unième  Tao-sin,  mort  en  651  ;  le 
trente-deuxième  Houny-jin,  mort  en  G73  ;  et  le  trente- 
troisième  Sou'i-neng,  qui  expira  en  713. 

Nous  devons  faire  observer  qu'un  grand  nombre  de. 
ces  patriarches  désignèrent  eux-mêmes  leur  succes- 
seur, et  qu'à  cette  longue  série  de  saints  succédèrent 
d'anires  chefs  ou  réformateurs  jusqu'à  la  création  de 
la  dignité  de  dalai-Iama  ,  qui  ne  date  que  du  com- 
mencement du  quinzième  siècle.  Le  premier  qui  en 
fut  revêtu  était  un  prêtre  tibétain  nommé  Ghehdhoun- 
(Ijoublipa,  qui  mourut  en  1447.  Ses  successeurs  sont 
les  dilai-lama  qui  régnent  encore  aujourd'hui  à 
iri.issa.  Mais  bie.n  que  plusieurs  patriarches  aient 
mis  fin  à  leurs  jours  en  se  jetant  dans  les  flammes  , 
cet  usage  n'a  pas  été  imité  par  les  dalai  lamas  :  on  ne 
place  ceux-ci  sur  le  bûcher  qu'après  leur  mort. 


simple  aperçu,  d'après  les  écrits  publiés  par 
M.  Klaproth,  toutes  les  créatures  sont  divi- 
sées en  six  classes;  en  remontant  des  plus 
inférieures  aux  supérieures,  on  a  les  habi- 
tants des  enfers,  les  démons  faméliques  ou 
prêtas ,  les  brutes,  les  génies  ou  assouras^  les 
hommes  et  les  dieux..  Les  trois  premières 
classes  dérivent  du  péché,  et  celui-ci  de  la 
matière.  Les  trois  autres  dérivent  de  la  vertu, 
et  celle-ci  de  l'âme.  La  matière  et  l'âme  ont 
pour  point  de  départ  commun  la  pensée,  et 
celle-ci  remonte  à  l'intelligence  suprême  (»). 

Le  sansara  est  le  monde  matériel ,  l'uni- 
vers visible ,  le  cercle  dans  lequel  tournent 
sans  fin  ,  par  la  métempsycose ,  tous  les  êtres 
animés  qui  s'y  trouvent  enchaînés  par  le 
destin  inexorable.  Mais  les  lois  du  destin 
ne  sont  autres  que  les  conséquences  des 
actions  des  êtres  créés.  L'univers  se  compose 
de  trois  mondes  ainsi  que  nous  le  verrons 
bientôt. 

Le  nirvana  est  l'immatériel  absolu;  c'est 
l'état  de  perfection  auquel  l'espèce  humaine 
doit  s'efforcer  d'arriver.  C'est  pour  en  indi- 
quer le  chemin,  et  démontrer  à  l'homme  la 
possibilité  d'y  parvenir,  que  les  bouddhas  se 
manifestent  sur  la  terre  à  certaines  époques  ; 
car  les  bouddhas  ont  appartenu  eux-mêmes 
au  sansara,  au  monde  matériel,  et  sont  ar- 
rivés par  différents  degrés  à  l'état  de  perfec- 
tion qui  leur  assigne  une  place  dans  le 
nirvana»  Ce  sont  en  effet  des  âmes  qui  se  sont 
perfectionnées,  en  se  détachant  par  degrés 
des  liens  de  la  matière.  Ils  paraissent  dans  lo 
monde  pour  le  salut  des  âmes  qui  n'ont  point 
atteint  le  même  degré  de  perfection. 

Le  soîinyd  est  la  concentration  de  l'intelli- 
gence, l'état  le  plus  parfait  que  l'âme  puisse 
concevoir,  en  un  mot  l'existence  véritable; 
c'est  l'opposé  de  l'existence  visible  et  impar- 
faite qui  résulte  de  l'union  de  l'âme  et  de  la 
matière,  union  soumise  aux  illusions  des 

(')  Celte  filiation  est  représentée  dans  le  tableai 
suivant  : 
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fivm  et  aux  changements  auxquels  les  corps 
sont  assujettis. 

Le  pradjna  est  le  mode  suivant  lequel  la 
plus  haute  intelligence  du  sounyâ  ou  de 
l'existence  véritable  prend  une  existence  ap- 
parente dans  l'espace  et  dans  les  formes  men- 
songères de  la  matière.  Ainsi ,  c'est  par  le 
pradjna  que  la  haute  intelligence  se  mani- 
feste ici-bas  en  prenant  la  figure  humaine , 
c'est-à-dire  en  se  faisant  bouddha.  Le  pradjna 
tient  le  milieu  entre  le  mode  suivant  lequel  la 
matière  se  modifie  pour  constituer  le  monde  , 
et  le  mode  i\^^e\é  pradjna paraniita  ou  divin 
pradjna.  Celui-ci  est  le  mode  supérieur,  c'est 
la  limite  extrême  de  la  plus  haute  sagesse. 

A  chaque  formation  du  monde,  car  le 
monde  n'a  pas  étcj-neJiement  la  même  forme, 
le  divin  pradjna  se  manifeste  dans  la  personne 
de  Mandjoussri  ou  Mandjougîiocha,  le  sym- 
bole hypostatique  de  la  sagesse  la  plus  par- 
faite. 

Le  corps  que  prend  le  bouddha  à  son  appa- 
rition sur  la  terre  dépendant  du  temps  et  de 
Tespace,  ne  peut  avoir  une  durée  plus  longue 
que  celle  que  prescrivent  les  lois  de  l'époque 
dans  laquelle  il  paraît.  Après  avoir  rempli  sa 
mission,  il  retourne  dans  le  sounyâ^  et  son 
bodhisaltra  ou  son  reflet ,  prend  dans  le  se- 
cond monde  du  pradjna  céleste  la  place  du 
bouddha  qui  vient  d'entrer  dans  le  nirvana. 
11  continue  alors  son  œuvre  jusqu'à  l'arrivée 
d'un  nouveau  bouddha  qui  vient  fonder  une 
nouvelle  époque  de  religion.  Mais  sur  la  terre 
il  est  remplacé  par  son  représentant,  qui  est 
une  émanation  de  lui-même.  C'est  ainsi  qu'il 
est  visible  dans  la  personne  du  Dalaï-lama  du 
TibeL 

La  matière,  en  s'unissant  à  l'esprit,  le  cor- 
rompt; c'est  l'influence  des  sens  qui  ,  dans 
ce  monde,  est  la  seule  cause  du  mal  et  du 
péché;  de  là  l'influence  qui  en  résulte  pour  le 
présent  et  pour  l'avenir.  D'après  ce  principe, 
toute  la  doctrine  de  Chakia-mouni  a  pour  but 
de  détacher  l'esprit  de  la  domination  des 
sens. 

Aussitôt  que  l'âme  a  reconnu  son  état  d'as- 
sujettissement, elle  doit  mettre  tout  en  œuvre 
pour  secouer  le  joug  ;  si  elle  y  manque,  elle 
tombe  par  degrés  dans  la  plus  honteuse  ab- 
section.  Mais  si,  fidèle  à  la  conscience,  elle 
s'attache  de  toutes  les  forces  de  la  pensée  à 
î'irarnatcric] ,  à  l'absolu  ;  si  elle  drvieat  tota- 


lement  insensible  aux  séductions  des  èv'c-.?^ , 
elle  a  fait  le  premier  pas  et  le  plus  difiicile 
vers  sa  délivrance.  Cet  état,  que  les  boud- 
dhistes nomment  bodhidjiiana  ^  va  toujours 
alors  en  croissant,  et  la  conduit  graduelle- 
ment à  l'éternel  nirvana  ,  c'est-à-dire  à  la 
condition  de  bouddha.  Mais  la  victoire  que 
l'âme  doit  remporter  sur  les  sens  exige  de 
grands  efforts,  une  ferme  volonté  ;  le  pénitent 
trouve  de  puissants  antagonistes  dans  les  gé- 
nies des  régions  inférieures  et  supérieures  du 
sansara,  dans  les  malins  esprits  des  enfers, 
dans  les  démons  faméliques,  qui  se  plaiseni 
aux  jouissances  et  aux  métamorphoses  de  ce 
monde  sensuel.  Les  bonnes  œuvres,  et  qu 
général  les  actions  méritoires  et  utiles,  suffi- 
sent pour  que  celui  qui  les  exécute  renaisse 
dans  un  état  plus  parfait,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
digne  de  sortir  du  sansara  pour  entrer  dans 
le  nirvana. 

Pour  mieux  comprendre  le  bouddhisme,  il 
faut  dire  un  mot  du  système  cosmographîque 
qui  en  fait  partie.  Ce  système  est,  à  la  vérité, 
d'origine  indoue  ,  mais  il  a  été  considérable- 
ment modifié  par  Chakia-mouni.  D'abord  il 
faut  savoir  que  ce  réformateur  et  ceux  qui 
l'ont  suivi  ont  poussé  jusqu'à  l'extravagance 
les  opérations  numériques.  Suivant  Chakia- 
mouni,  il  y  a  trois  systèmes  de  numératioii , 
le  premier,  ou  l'inférieur,  est  celui  où  les 
nombres  croissent  de  10  en  10  ;  le  moyen  , 
celui  où  ils  croissent  par  centaines ,  comme 
quand  on  multiplie  100,000  par  100,  enHu  , 
le  supérieur,  où  les  nombres  s'élèvent  au  carré 
c'est-à-dire  se  multiplient  par  eux-mêmes 
dix  fois  de  suite;  mais  le  chiffre  servant  de 
point  de  départ  étant  100  quadrillons  niuîti- 
plié  dix  fois  par  lui-même,  le  dernier  terme 
est  l'unité  suivie  de  4,456,448  zéros,  c'est-a- 
dire  un  chiffre  qui,  écrit  en  caractère  d'im- 
pression ordinaire,  occuperait,  suivant  M.  Kla« 
proth,  une  longueur  d'environ  44,000  pieds. 
Cependant  ce  nombre  est  encore  surpassé  par 
celui  qu'on  emploie  quelquefois  dans  cette 
cosmographie,  et  qui  représente  le  nombre 
d'atomes  dont  se  compose  le  mont  Sou-meroUj 
ou  la  montagne  céleste ,  qui  occupe  le  centre 
de  tous  les  systèmes  terrestres.  Cette  prodi- 
galité de  chiffres  fait  que ,  dans  la  mytho- 
logie bouddhique,  les  dieux,  les  génies  ,  les 
saints,  sont  groupés  par  millions  et  par  mil- 
liards, 
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Nous  avons  dit  que  l'univers  des  boud- 
cihistcs  se  compose  de  trois  mondes  ;  Ws  lui 
donnent  le  nom  de  irilokâ.  Ces  mondes  sont 
superposes  les  uns  aux  autres  ,  et  compren- 
nent 28  cieux  qui  ont  chacun  leur  nom.  Le 
monde  inférieur,  ou  le  troisième,  comprend 
raille  millions  de  systèmes  terrestres  avec  les 
6  cieux  des  désirs.  La  terre  est  à  la  partie  la 
plus  basse ,  elle  est  plate ^  et  les  6  cieux  sont 
superposés  les  uns  aux  autres  en  couches 
horizontales.  Elle  se  compose  de  quatre 
grandes  îles  ou  continents  placés  aux  quatre 
point  cardinaux ,  relativement  à  la  montagne 
céleste  appelée  Sou-mérou,  A  l'orient,  est  le 
continent  de  la  beauté  ;  les  habitants  y  sont 
plus  beaux  et  plus  intelligents  que  dans  les 
autres;  à  l'occident  celui  des  bœufs,  parce 
que  ces  animaux  forment  la  principale  ri- 
chesse des  habitants;  le  continent  nord  est 
habité  par  des  géants,  hauts  de  32  coudées  ; 
celui  du  sud,  qui  comprend  l'Inde,  se  dis- 
tingue par  l'or  que  charrient  ses  fleuves.  Sous 
la  terre  il  y  a  de  l'eau ,  sous  cette  eau  du 
feu  ,  puis  de  l'air  ou  du  vent  ;  puis  enfin  une 
roue  de  diamants  dans  laquelle  sont  enfermés 
les  restes  corporels  des  bouddhas  des  âges 
antérieurs.  Quelquefois  le  vent  active  le  feu, 
le  feu  met  l'eau  en  mouvement,  l'eau  ébranle 
la  croûte  terrestre  :  de  là  les  commotions  ap- 
pelées tremblements  de  terre.  Au-dessous  du 
continent  méridional  sont  les  huit  grands 
enfers  brûlants  et  les  huit  grajuls  enfers 
glacés ,  ainsi  que  les  seize  petits  enfers  placés 
aux  portes  de  chacun  des  grands.  La  mon- 
tagne de  Sou-mérou^  dont  le  nom  signifiei^ro- 
digieusemcnt  liante^  est  le  séjour  des  devas  ou 
dieux;  le  soleil,  ia  lune  et  les  étoiles  tournent 
autour  d'elle  et  règlent  le  cours  des  saisons. 
L'asti-e  du  jour  est  habité  par  un  adorateur 
de  Bouddha  ,  qui ,  par  ses  vertus  ,  a  mérité 
de  renaître  dans  cet  astre.  Le  plus  inférieur 
des  six  cieux  est  le  séjour  de  quatre  dieux 
puissants^  dont  les  royaumes  sont  aux  quatre 
j)oints  cardinaux;  le  second,  en  remontant , 
jtst  habité  par  33  divinités,  parvenues,  pnr 
leurs  vertus  ,  de  la  condition  humaiiie  à  celle 
de  devas,  et  dont  l'une  est  Indra,  le  dieu 
de  l'atmosphère  ;  dans  le  troisième  habite  le 
dieu  Yama;  le  quatrième  est  la  résidence  des 
êtres  purifiés,  c'est-à-dire  parvenus  au  degré 
qui  précède  la  perfrction  absolue.  Dans  îe 
cinquième  on  n'a  que  des  jouissances  intel- 


lectuelles; dans  le  sixième  habite  Is'vara, 
dieu  éminemment  conservateur. 

Le  second  monde  est  appelé  celui  des  for- 
mes, parce  que  ceux  qui  l'habitent ,  supé- 
rieurs aux  divinités  ,  sont  encore  soumis,  par 
la  forme  ou  la  couleur,  à  l'une  des  conditions 
d  existence  de  la  matière.  Il  se  compose  de 
18  cieux  réservés  pour  les  êtres  de  plus  en  plus 
perfectionnés,  à  mesure  qu'on  s'élève  dans 
l'espace.  Le  premier  monde  ou  le  monde  sans 
formes,  composé  de  quatre  cieux ,  est  habité 
par  des  êtres  complètement  immatériels,  mais 
à  différents  degrés  ;  ceux  du  premier  ou  de 
l'inférieur,  habitent  l'éther;  ceux  du  second 
sont  dans  la  connaissance  ;  ceux  du  troisième 
dans  y  anéantissement ,  et  ceux  du  quatrième 
dans  un  tel  état  de  perfection  ,  que  l'expres- 
sion par  laquelle  on  les  désigne  signifie  ni  pen- 
sants ni  non  pensants 

Ces  mondes  n'existent  que  par  le  sansara; 
mais  celui-ci ,  auquel  l'intelligence  suprêm.e 
n'a  prêté  qu'une  existence  apparente,  puisque 
l'existence  réelle  est  tout-à-fait  immatérielle, 
doit  un  jour  retourner  à  l'intelligence  suprê- 
me; alors  il  n'y  aura  plus  qu'un  monde,  ou 
plutôt  il  n'y  en  aura  plus  du  tout,  puisque 
chaque  intelligence,  aujourd'hui  disséminée, 
sera  rentrée  dans  la  grande  unité. 

On  voit,  par  cette  cosmographie,  que  les 
mondes,  et  ceux  qui  les  habitent,  s'épurent 
et  se  simplifient  à  mesure  que  l'on  s'élève  de- 
puis la  région  des  enfers  jusqu'au-dessus  de 
la  région  éthérée;  mais  rien  n'y  indique  un 
créateur,  un  être  suprême;  le  bouddhism.e  ad- 
met,  il  est  vrai ,  Brahma  comme  le  créateur 
du  monde,  mais  du  monde  matériel;  il  ne 
voit  dans  la  création  qu'une  de  ces  brillantes 
métamorphoses  auxquelles  Brahma  se  plaît 
comme  à  un  jeu  ;  mais  Brahma  est  inférieur  à 
Bouddha,  l'intelligence  suprême,  la  raison  par 
excellence,  trop  haut  placé  pour  avoir  des  rap- 
ports avec  la  natui-e,  avec  les  êtres  créés. 

Il  est  vrai  qu'une  secte  du  bouddhisme, 
entre  autres  celle  qui  habite  le  Neypal,  admet 
un  êti  e  appelé  Adi-bouddha  ou  Bouddha  pri- 
mordial, qui  a  présidé  à  toutes  choses,  et  qui 
représente  bien  ici  ce  que  l'on  doit  entendre 
par  l'être  suprême  ;  mais  cette  secte  n'a  pris 
naissance  qu'au  dixième  siècle ,  ainsi  que  l'a 
fait  observer  M.  Klaproth;  ce  n'est  doncqu'une 
religion  moderne  que  l'on  peut  regarder 

(')  Kn  srinslîiil,  }iaï~iaa~samdjndinî  sawiljuàyafor.n. 
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comme  ivapparteiiant  point  au  véritable  boud- 
dhisme. 

On  peut  dire ,  avec  ce  savant ,  que  si  cette 
doctrine  est  athée,  en  ce  sens  qu'elle  n'admet 
pas  de  créateur,  il  est  difficile  de  la  flétrir  de 
cette  épLthète,  en  considérant  qu'elle  se  fonde 
sur  une  révélation  divine  de  la  raison  primor- 
diaie,  qui ,  à  la  vérité,  n'agit  pas  comme  créa- 
teur, mais  qui  exerce  son  action  sur  la  créa- 
tion, en  prenant  une  forme  humaine  pour 
sauver  les  âmes  émanées  d'elle  ,  enchaînées 
par  la  matière,  et  affectées  du  mal  de  l'exis- 
tence mondaine. 

Il  ne  faut  pas  considérer  non  plus  comme 
une  véritable  idolâtrie  les  hommages  que  les 
bouddhistes  paraissent  rendre  à  des  idoles  qui 
ont  leur  origine  dans  le  brahmanisme,  telles 
que  Dourga ,  Maha-kala  et  Yaman-taka.  Ces 
formes  hideuses  ne  sont,  aux  yeux  des  boud- 
dhistes instruits,  que  des  allégories  représen- 
tant les  dieux  serviteurs  ,  protecteurs  et  ven- 
geurs de  leur  loi.  Elles  n'appartiennent  eu 
effet  qu'au  culte  populaire. 


Nous  hasarderons,  en  tcrmîjiant,  une  ré- 
flexion qu'il  est  difficile  de  ne  pas  faire,  en 
considérant  la  haute  ancienneté  du  bouddhis 
me,  c'est  que  l'antique  croyance  dnverbeou 
de  la  divinité  qui  se  manifeste  sous  une  forme 
humaine,  croyance  que  l'on  voit  répandue 
chez  les  philosophes  et  les  prêtres  égyptiens  , 
et  passer  ensuite  chez  les  Grecs;  croyance 
qui  forme  la  base  de  la  révélation  chrétienne, 
et  qui  prépara  les  esprits  supérieurs  de  l'an- 
tiquité à  leur  conversion  au  christianisme , 
qui  en  était  la  conséquence  et  la  conclusion, 
était  sans  doute  répandue  en  Asie  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  à  l'époque  où  Ghakia- 
mouni  établit  sa  doctrine.  Les  peuples  déjà 
familiarisés  avec  l'idée  que  la  divinité  pou- 
vait se  manifester  sous  la  forme  humaine , 
saluèrent,  d'après  cette  idée,  le  réforma- 
teur du  brahmanisme  du  titre  de  bouddha. 
G'est  donc  sur  une  croyance  pour  ainsi  dire 
aussi  vieille  que  le  monde  qu'est  enté  le 
bouddhisme  avec  tout  l'échafaudage  de  sa 
philosophie. 


LIVRE  CENT  QUARANTE-UNIÈME. 

Suite  de  la  Description  de  l'Asie.  — Empire  chinois.  —  Sixième  section.  —  Chine  proprement  dite.  — 

Description  générale. 


Nous  venons  de  décrire  les  différents  pays 
qui ,  à  titre  de  conquêtes ,  sont  tributaires  ou 
font  partie  du  vaste  Empire  chinois,  qui  tou- 
che, au  nord ,  à  celui  des  Russes,  et  au  sud, 
aux  possessions  anglaises.  Nous  allons  par- 
courir la  Ghine  proprement  dite. 

«  Ge  ne  fut  que  par  les  navigateurs  portu- 
gais, successeurs  de  Vasco  de  Gama,  que 
l'Europe  reçut  des  idées  positives  sur  la  situa- 
tion ,  l'étendue  et  la  splendeur  de  la  Ghine. 
Depuis  cette  époque ,  nous  devons  nos  con- 
naissances à  quelques  ambassadeurs  qui  ont 
vu  la  cour  et  les  grandes  routes ,  à  quelques 
négociants  qui  ont  habité  le  faubourg  d'une 
ville  frontière,  et  à  un  assez  grand  nombre 
de  missionnaires  qui  ont  pénétré  partout ,  et 
qui ,  partout,  admirateurs  crédules,  mais  nar- 
rateurs naïfs,  laissent  deviner  les  faits  qu'ils 
ont  rarement  su  apprécier.  Nous  avons  aussi 


des  géographies  chinoises,  dont  les  arides  no^ 
menclatures  ne  nous  apprennent  que  peu  de 
chose.  Ainsi  une  description  de  la  Ghine  est 
presque  inévitablement  une  série  de  redites. 

».  L'Empire  chinois  occupe,  en  longueur, 
environ  1,350  lieues,  en  comptant  depuis 
Kachgar  jusqu'à  l'embouchure  de  l'Amour} 
sa  plus  grande  largeur  peut  être  prise  des 
monts  Saïansk  à  la  pointe  méridionale  de  la 
Ghine,  vis-à-vis  l'ile  d'Haï-nan,  sur  une  ligne 
de  850  lieues.  » 

Ses  côtes  présentent  un  développement  de 
près  de  2,000  lieues  géographiques. 

ff  La  surface  géométrique  de  tout  l'Empire 
chinois  peut,  par  approximation,  être  estimée 
à  670,000  lieues  carrées,  ce  qui  fait  un  peu 
moins  d'un  dixième  de  celle  de  la  terre  ha- 
bitable. 

»»  Il  ne  s'agit  ici  que  de  la  CAme  proprement 
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dite.  Cette  cœiticc  nous  offre  déjà  un  assez 
vaste  champ,  puisque  sa  siipeificie  s'élève  à 
plus  195,000  lieues  carrées ,  peuplées  de  150, 
ou,  selon  d'autres,  de  333  millions  d'habi- 
tants. Cette  étendue  n'est ,  à  la  vérité ,  circon- 
scrite par  aucune  frontière  naturelle.  La 
Grande-Muraille  la  sépare,  au  nord,  des  Mon- 
gols ;  à  l'ouest ,  des  limites  politiques  bornent 
les  courses  nomades  des  Kalmouks  ou  Eleu- 
thes  du  Rhoukhou-noor  et  des  Sifans;  au 
midi ,  les  frontières  de  l'Empire  chinois  sont 
en  même  temps  celles  de  la  Chine  propre.  » 

Cette  contrée  a  été  célèbre  sous  plus  d'un 
nom.  Ses  habitants  l'appellent  Tchon-Kou, 
mot  qui  signifie  le  centre  de  la  terre.  Ils  la 
nomment  aussi  Choxcng-yang  qui  a  la  même 
signification,  et  Choung-kouo ,  qui  signifie  la 
nation  du  milieu.  Car  les  Chinois  considèrent 
orgueilleusement  tous  les  autres  pays  comme 
des  lisières  ou  des  appendices  du  leur.  Cepen- 
dant les  relations  des  voyageurs  m'ahométans 
du  neuvième  siècle ,  publiées  par  Renaudot , 
donnent  déjà  à  la  Chine  méridionale  le  nom 
deiSiw.que  les  Persans  prononcent  Tchïn. 
Ce  nom,  qui  rappelle  celui  des  Sinœ ,  a  fait 
croire  qu'il  est  l'ancien  nom  générique  pour 
tous  les  peuples  du  Tibet,  de  la  Chine  et  de 
rinde  au-delà  du  Gange  (^).  Mais  le  savant 
Abel  Rerausat  a  fait  voir  que  les  Chinois  dé- 
signent souvent  leur  pays  par  te  nom  de  la 
dynastie  régnante ,  et  que  leurs  voisins  ont 
emprunté  d'eux  cet  usage ,  en  retenant  toute- 
fois les  noms  des  dynasties  les  plus  célèbres 
plusieurs  siècles  même  après  leur  extinction  : 
de  là  le  nom  de  Tchïn  ou  Tsln  adopté  par  les 
Malais  et  les  Hindous  qui  en  ont  fait  China, 
qui  a  passé  d'abord  chez  les  Portugais  et  que 
nous  avons  francisé  en  celui  de  Chine;  de  là 
fiifiu  le  iSmdes  Arabes,  noms  qui  désignent 
tous  celui  de  la  famille  des  Thsin,  dont  le 
règne  commence  256  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne. 

Le  territoire  de  la  Chine  occupe  un  vaste 
"versant  et  une  suite  de  bassins  formés  par  des 
ramifications  de  montagnes  appartenant  à 
celles  du  Tibet  oriental.  Les  bassins  que  for- 
ment ces  chaînes  sont  au  nombre  de  quatre  : 
le  plus  méridional  est  au  sud  des  monts  iVan- 
ling;  le  second,  au  nord  de  cette  chaîne,  est 
celui  du  Yang-tseu-Kiang,  terminé  au  nord 
par  les  monts  Pc-Uug  qui  le  séparent  de  celui 

(')  C'était  du  moins  l'opinion  de  Malle  Brun. 


du  Hoang-ho  ;  celui-ci  s'étend  jusqu'aux 
monts  Yan,  et  le  quatrième  bassin  est  celui 
qui  comprend  la  ville  de  Péking. 

Les  monts  Nan-ling  (chaîne  méridionale) 
et  Pé-Iing  (  chaîne  septentrionale  )  courent  de 
l'ouest  à  l'est;  mais  les  monts  Yun-ling  se 
dirigent  du  nord  au  sud  et  forment  la  limite^ 
naturelle  entre  le  Tibet  et  la  Chi  ne.  Au  nord 
ils  se  bifurquent,  en  envoyant  au  nord-ouest 
une  chaîne  élevée  qui  s'étend  à  l'ouest  du 
Khoukhou-noor,  et  dont  les  diverses  ramifi- 
cations déterminent  toute  la  première  partie 
du  cours  du  Hoang-ho  ;  au  nord-est  ils  don- 
nent naissance  à  la  chaîne  du  Chen-si,  dor.t 
les  hauteurs  vont  en  s'abaissant  successive- 
ment du  sud  au  nord. 

Les  monts  Yan,  au  nord-ouest  de  Pékins:, 
séparés  du  Pé-ling  par  le  bassin  du  Hoang-ho, 
paraissent,  dit  Abel  Remusat,  tenir  plutôt  à 
la  grande  chaîne  des  monts  Yin,  qui  forme 
la  limite  entre  la  Chine,  le  pays  des  Mongols 
et  le  désert.  Une  chaîne  de  communication  qui 
les  réunit  au  nord  produit,  en  s'avançant  à 
l'est  du  golfe  du  Liao-toung,  la  chaîne  connue 
autrefois  sous  le  nom  de  Sian-pi,  et  son  pro- 
longement, qui  se  continue  avec  les  monta- 
gnes de  la  Corée,  donne  naissance  à  cette  /o/i- 
giie  montagne  blanche  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  si  célèbre  dans  l'histoire  des  Mand- 
chou x. 

Tel  est  le  coup  d'oeil  général  que  présen- 
tent ces  montagnes  ;  mais  en  les  examinant  en 
détail,  on  voit  que  le  Pé-ling  change  plusieurs 
fois  de  noms:  sur  les  bords  du  Ouei-ho,  il 
prend  celui  de  Torsa-ling,  puis  ceux  deChang- 
nan-ling  et  de  Thsin-ling,  Sa  plus  haute  cime, 
toujours  couverte  de  neige,  est  le  Thai-pe-, 
chan.  Une  branche  de  cette  chaîne  forme  le' 
Thai-houa-chan  ou  Houa-chan.  De  la  source 
du  Pa-chouï,  la  chaîne  principale  du  Pé-ling 
va  droit  à  l'est  sous  le  nom  de  Thsin-Ung.  Du 
Thai-pe-chan  se  détache  une  bianche  ([ui  se 
dirige  au  nord-ouest  sous  le  nom  de  Loung- 
chan. 

Les  monts  Nan-ling  portent,  dans  leur  par- 
tie orientale  ,  le  nom  de  Ta-tju ,  et  au  sud  de 
la  province  de  Kiang-si  celui  de  Ta-yu-ling; 
de  là,  en  se  dirigeant  vers  l'est,  ils  séparent, 
sous  le  nom  de  Mei-ling  ou  montagnes  de/i 
premiers  sauvages,  la  province  de  Kouang- 
toung  de  celle  de  Kiang~si.  Ils  envoient  en- 
suite dans  difféientes  directions  un  grand 
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nombre  <lc  branches  et  de  chaînons  qui  se 
prolongent  dans  la  Chine  méridionale,  et  dont 
quelques  cimes  atteignent  une  grande  éléva- 
tion. 

Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  le  savant  Abel 
Remusat,  ce  n'est  pas  la  hauteur  des  monta- 
gnes qui  règle  le  rang  qu'elles  occupent  chez 
les  géographes  chinois  :  l'ordre  dans  lequel  ils 
les  décrivent  tient  à  des  idées  particulières, 
qui  ont  leur  fondement  dans  les  traditions  his- 
toriques. Il  en  est,  par  exemple,  quatre  qui 
«ous  la  dénomination  de  Yo,  occupent,  dès  la 
plus  haute  antiquité,  un  rang  important  dans 
la  géographie  chinoise,  parce  qu'elles  mar- 
quaient le  terme  où  jadis  le  souverain  s'arrê- 
tait pour  pratiquer  diverses  cérémonies  re- 
ligieuses, lors  des  visites  solennelles  qu'il 
devait  faire  dans  les  portions  de  son  empire  qui 
répondaient  aux  quatre  points  cardinaux.  Nous 
allons  les  passer  successivement  en  revue. 
La  première  ou  celle  de  l'Orient  porte  le  nom 
de  Ta\  ou  Thdi,  Elle  est  située  dans  la  pro- 
vince de  Chan-toung,  département  de  Tsi-nan; 
elle  passe  pour  avoir  4  lieues  d'élévation  (ce 
qui  ne  doit  pas  s'entendre  d'une  élévation  ver- 
ticale); enfin  elle  est  célèbre  par  le  temple 
consacré  à  la  Sainte-Mère,  et  qui  se  voit  à 
son  sommet.  La  seconde  Yo  ou  celle  du  Midi 
se  nomme  Ho  ou  Heng;  on  la  nomme  aussi 
la  Colonne  du  ciel.  Elle  se  trouve  dans  la  pro- 
vince d'An-hoeï ,  et  dans  le  département  de 
Lin-lcheou.  La  troisième  Yo  ou  celle  de  l'Oc- 
cident est  le  mont  Hoa  dans  le  département 
de  Si-an,  province  de  Clien-si.  La  quatrième 
Yo,  celle  du  nord  est  appelée  Heng,  et  se 
trouve  dans  le  département  de  Taï-toung, 
province  de  Chan-si. 

A  ces  quatre  montagnes  célèbres  dont  la 
position  réelle  ne  répond  pas  bien  exactement 
aux  quatre  points  auxquels  elles  sont  assi- 
gnées, la  dynastie  de  Tcheou  ,  dit  Abel  Re- 
musat, en  a  ajouté  une  cinquième  pour  re- 
présenter le  milieu  :  c'est  le  mont  Thaï  ou 
Soxing,  dont  le  nom  signifie  montagne  élevée; 
W  est  situé  dans  le  département  de  Ho-nan  , 
province  du  même  nom. 

On  ne  connaît  la  hauteur  d'aucune  de  ces 
montagnes;  on  ne  peut  apprécier  celle  des 
plus  élevées  que  par  les  neiges  perpétuelles 
qui  couvrent  leurs  cimes  :  ce  qui,  pour  la 
Chine  méridionale,  annonce  environ  4,000  mè- 
t."c:5  d'élévation  au-dessus  du  niveau  dr  i'O- 


céan.  Les  géographes  chinois  signalent  une 
soixantaine  de  cimes  toujours  couvertes  de 
neige.  Parmi  celles-ci,  le  Sine-chanou  Tu^ 
loung-chm,  qui  est  tellement  haut,  qu'on 
l'aperçoit  à  une  grande  distance,  est  couronné 
par  plusieurs  glaciers,  et  quelques  autres 
couvrent  ses  flancs.  Il  appartient  à  la  partie 
septentrionale  du  Pé-ling. 

Les  montagnes  que  nous  venons  de  men- 
tionner, et  leurs  ramifications,  annoncent  la 
même  nature  de  roches  que  dans  les  grandes 
chaînes  de  l'ancien  continent,  dont  on  a  étu- 
dié la  constitution.  Il  est  peu  de  métaux  et 
de  pierres  fines  que  la  Chine  ne  possède.  L'or 
et  l'argent  abondent  dans  les  provinces  mé- 
ridionales et  occidentales  :  on  trouve  le  pre- 
mier de  ces  mélaux  dans  les  alluvions  de  plu- 
sieurs rivières.  Dans  les  hautes  montagnes 
de  l'ouest  on  exploite  du  cuivre,  de  l'étain, 
du  plomb;  on  y  recueille  aussi  du  lapis-la- 
zuli,  des  rubis,  des  émeraudes,  des  corindons, 
des  saphirs  et  d'autres  pierres  précieuses  ;  du 
talc  ollaire  dont  on  fabrique  des  écritoires  et 
d'autres  meubles  ;  du  talc  stéatite,  que  l'on 
emploie  à  faire  divers  ornements,  et  de  petites 
figures  connues  sous  le  nom  de  magots  de  la 
Chine,  du  feldspath  laminaire  et  argiliforme, 
que  l'on  appelle  pefMn-<5e  et  kaolin^  substan- 
ces qui  entrent  dans  la  composition  de  la  por- 
celaine; enfin  ce  minéral  dur  et  d'un  éclat  gras, 
appelé  jade  néphrétique,  et  si  recherché  dts 
Chinois  sous  le  nom  de  yu,  \jx  même  l  égion 
renferme  des  volcans  éteints,  des  solfatares  ci 
des  eaux  thermales,  dont  la  présence  explique 
la  fréquence  des  tremblements  de  terre  que 
l'on  ressent  en  Chine.  Les  terrains  qui  s'in- 
clinent à  l'orient  jusqu'au  bord  de  la  mer 
sont  formés  de  calcaires  anciens  à  débris  or- 
ganiques, de  grès  et  d'autres  roches  qui  pa- 
raissent s'étendre  jusqu'au  noj'd  de  Pékiug. 
On  y  exploite  des  mines  de  plomb,  de  zinc, 
de  cuivre,  d'étain  et  de  mercure,  d'immenses 
amas  de  houille  et  de  sel  gemme.  Dans  l'ar- 
rondissement de  Kia-ting,  non  loin  du  con- 
fluent du  Yang-kiang  et  du  Min-kiang,  on 
compte  plus  de  20,000  petits  puits  salants  sur 
un  espace  d'environ  10  lieues  de  longueur  et 
4  à  5  de  largeur. 

«  Les  plus  grandes  plaines  de  la  Chine 
sont  celles  qui  se  trouvent  entre  les  deux  plus 
considérables  de  ses  fleuves,  le  Hoang-ho  et 
le  Yang-tscir-kio.ns;. 
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M  Le  Hoang-ho,  ou  le  fleuve  Jaune,  doit  ce 
nom  au  limon  qu'il  charrie  et  qui  dans  le 
temps  des  inondations  donne  à  ses  eaux  une 
couleur  dorée.  Ses  sources  paraissent  être 
deux  lacs  situés  dans  le  pays  des  Mongols  du 
Khoukbou-noor  ;  niais,  selon  d'Anville,  on 
peut  regarder  une  rivière  qui  s'écoule  dans 
le  plus  occidental  de  ces  lacs  comme  le  com- 
mencement de  ce  fleuve.  On  sent  que  c'est 
précisément  ici  le  même  cas  que  celui  qu'of- 
fre la  naissance  du  Rhin  et  du  Rhône.  Rien 
n'est  incertain  et  difllcile  comme  la  détermi- 
nation des  sources  des  grands  fleuves.  » 

Les  Chinois  font  naître  le  Hoang-ho  au  pied 
de  la  montagne  appelée  Sùjhin-oulan-tolok- 
haiooh-la.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  dou- 
teuse de  ce  fleuve,  il  paraît  certain  qu'après 
un  cours  assez  long  dans  une  large  vallée,  il 
forme  les  lacs  Dzareng  ou  Tchareng  et  Oreng. 
Son  cours  est  extrêmement  sinueux  5  ainsi, 
après  avoir  coulé  d'abord  de  l'ouest  à  est,  il 
se  dirige  vers  le  nord  jusque  dans  la  Mongo- 
lie, où  il  reprend  la  direction  de  l'ouest  à  l'est, 
rentre  en  Chine  en  coulant  du  nord  au  sud,  et 
se  dirige  ensuite  à  Test,  vers  la  mer  Jaune, 
où  il  se  jette  après  un  cours  de  900  lieues.  Sa 
largeur  est  très  variable,  elle  est  de  4  à  600 
toises.  Les  ravages  que  causent  ses  déborde- 
ments ont  nécessité  de  tous  temps  de  grands 
travaux  pour  retenir  ses  eaux  dans  son  lit. 
Cependant  on  a  quelque  raison  de  croire  que 
son  embouchure  était,  dans  l'origine,  plus  au 
nord  qu'aujourd'hui,  et  qu'il  portait  ses  eaux 
dans  le  golfe  de  Liao-toung. 

«  L'Yang-tseti-kiang  ou  Riang^  c'est-à-dire 
le  fleuve  Bleu,  prend  son  origine  dans  le  nord 
du  Tibet,  près  le  désert  de  Cobi,  où  il  n'est 
séparé  des  sources  du  Hoang-ho  que  par  une 
petite  chaîne  de  montagnes.  Mais  ce  n'est  que 
d'après  des  conjectures  et  des  relations  con- 
tradictoires que  d'Anville  et  Arrovvsmith  ont 
pu  déterminer  les  positions  qu'ils  attribuent 
à  ses  sources.  » 

Il  est  formé  de  plusieurs  rivières,  dont  la 
plus  éloignée  de  son  embouchure,  celle  que 
l'on  doit  regarder  comme  sa  véritable  origine, 
•  et  dont  nous  venons  d'indiquer  la  source, 
porte  le  nom  de  Kin-cha-Hang .  Cette  rivière , 
dont  le  nom  signifie  Fleuve  à  sable  d'or,  a  385 
lieues  de  cours;  en  l'ajoutant  aux  664  lieues 
que  parcourt  le  reste  du  fleuve,  on  a,  pour  la 
totalité  de  celui-ci ,  près  de  l  ,0.jO  lieues.  Par-  ' 


mi  ses  principaux  affluents,  nous  citerons  le 
Ya-loung ,  qui  prend  sa  source  sur  la  limite 
du  Tibet,  et  reçoit  successivement  les  noms 
de  Tsa-tchou  et  de  Tsitsirkana  ou  Miniak^ 
tchou  :  il  a  environ  250  lieues  de  longueur.  Le 
Kiang  est  profond  et  très  poissonneux  ;  il  a 
plus  de  1,000  toises  de  largeur  à  300  lieues  de 
la  mer,  et  7  lieues  à  son  embouchure;  la  marée 
s'y  fait  sentir  jusqu'à  150  lieues  dans  l'inté- 
rieur des  terres. 

«  Ces  deux  grands  fleuves,  jumeaux  par  leur 
naissance  et  par  leurs  destinées ,  descendent 
rapidement  des  grands  plateaux  de  l'Asie  cen- 
trale ,  et  rencontrent  chacun  une  branche  de 
montagnes  qui  les  force  en  même  temps  de 
faire  un  immense  détour,  le  Hoang-ho  vers  le 
nord ,  l'Yang-tseu-kiang  vers  le  midi.  Séparés 
par  un  intervalle  de  400  lieues,  l'un  semble 
chercher  les  niers  du  tropique,  tandis  que 
l'autre  s'égare  dans  les  déserts  glacés  de  la 
Mongolie.  Soudain,  comme  rappelés  par  le 
souvenir  de  leur  ancienne  fraternité,  ils  se 
rapprochent ,  se  chei  chent ,  et  serpentent  en- 
semble dans  les  plaines  d'une  nouvelle  Mé- 
sopotamie ,  où,  après  s'être  presque  réunis  au 
moyen  des  canaux  et  des  lacs ,  ils  terminent 
en  même  temps,  dans  un  intervalle  seule- 
ment de  40  lieues,  leur  cours  majestueux  et 
immense.  » 

Outre  les  affluents  que  nous  venons  de  nom- 
mer parmi  les  rivières  tributaires  de  ces  deux 
grands  fleuves,  il  y  en  a  qui  égalent  en  im- 
portance certains  fleuves  de  l'Europe.  Le  Ou- 
kiang ,  qui  a  plus  de  200  lieues  de  cours;  le 
Ria-ling -kiang,  qui  en  a  150,  et  le  Han-kiang, 
qui  en  a  près  du  double,  se  jettent  dans  le 
fleuve  RIeu.  Le  Oueï-ho,  long  de  I60  lieues; 
le  Hodi-ho ,  qui  en  a  140,  et  le  Feu-ho,  qui 
en  a  plus  de  120,  grossissent  le  fleuve  Jaune. 
Le  Heng  s'écoule,  à  proprement  parler,  dans 
le  lac  Thoung-iliing ,  comme  le  Kan  dans  le 
lac  Fhou-yang ;  mais  ces  deux  lacs  débouchent 
ensuite  dans  le  Yang-tseu-kiang. 

De  même  que  les  géographes  chinois  ,  dit 
Abel  Remusat,  classant  les  montagnes  d'après 
leurs  idées  particulières,  en  distinguent  cinq 
auxquelles  ils  donnent  des  titres  distincts,  de 
même  aussi  ils  désignent  quatre  fleuves  ou 
rivières  sous  le  nom  de  Sse-tou  (les  écoule- 
ments ou  canaux  )  ;  ce  sont  :  l'Yang-tseu- 
kiang,  le  Hou  ,  le  Hoaï  et  le  Tsi. 

"  Deux  grands  fleuves  de  la  Chine  se  malo- 
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tiennent  clans  une  indépendance  parfaite,  et 
du  Hoang-ho,  et  de  l'Yang-tseu-kiang;  ce 
sont,  au  midi,  le  Ta-kiang ,  qui,  descendu 
des  montagnes  de  Yun-nan ,  après  un  cours  de 
209  lieues,  se  jette  dans  le  golfe  de  Canton; 
et ,  au  nord ,  le  Pay-ho ,  qui ,  après  avoir  reçu 
le  Hoen-ho ,  se  jette  dans  le  golfe  de  Péking. 
Une  multitude  de  fleuves  et  de  rivières  procu- 
rent aux  Chinois  des  avantages  incalculables 
pour  l'agriculture  et  la  navigation  intérieure  ; 
mais  l'eau ,  considérée  comme  boisson ,  est 
rarement  bonne  à  la  Chine  ;  probablement  que 
les  rivières  descendant  trop  rapidement  des 
montagnes  escarpées,  entraînent  beaucoup  de 
particules  étrangères ,  et  serpentent  ensuite 
avec  trop  de  lenteur  sur  un  sol  marécageux. 

>»  Certaines  parties  de  la  Chine  sont  comme 
remplies  de  lacs,  dont  plusieurs  sont  très 
grands.  Duhalde  nous  apprend  que  celui  de 
Thoung-thing ,  sur  les  confins  des  provinces 
de  Hou-nan  et  de  Hou-pe,  a  plus  de  80  lieues 
de  circonférence.  Des  bords  de  ce  lac,  jusqu'à 
la  ville  de  Voutchan ,  sur  une  étendue  de  50 
lieues  en  long  et  en  large,  on  voit  un  très  grand 
nombre  de  lacs  presque  contigus.  C'est  de 
cette  circonstance  physique  que  la  province 
Hou-kouang  tire  son  nom  ,  qui  veut  dire  pays 
des  lacs.  Le  lac  Pho-yang ,  dans  la  province 
de  Kiang-si ,  a  30  lieues  de  longueur  sur  10  de 
largeur,  et  reçoit  quatre  superbes  rivières, 
dont  une,  le  Kan-kiang,  longue  de  140  lieues, 
égale  en  largeur  la  Loire  près  d'Angers.  La 
navigation  dans  ce  lac  est  très  dangereuse  ;  en 
un  quart  d'heure  le  vent  y  tourne  quelquefois 
aux  quatre  côtés  opposés.  Le  Tai-hou,  lac  au 
sud  de  Nan-king,  est  couronné  de  collines  d'un 
aspect  très  romantique.  Celui  de  Houng-tse  a 
18  lieues  de  longueur  sur  12  dans  sa  plus 
grande  largeur;  et  celui  de  Kao^yeou ,  à  24 
lieues  au  nord-est  de  Nan-king,  est  long  d'en- 
viron 20  lieues ,  et  large  de  5.  Enfin  le  Sihou, 
ou  le  lac  occidental ,  passe  pour  celui  dont 
l'aspect  est  le  plus  pittoresque.  Tous  ces  lacs 
servent  à  la  fois  comme  des  moyens  commodes 
de  communication ,  comme  des  rendez-vous 
de  plaisir,  et  comme  des  réservoirs  d'une  mul- 
titude de  poissons  Des  barques ,  si  légères 
qu'on  peut  les  porter,  se  jouent  dans  ces  bas- 
sins tranquilles,  et  un  oiseau  aquatique,  le 
pélican  chinois  ,  dressé  à  cet  emploi ,  va  cher- 
cher pour  ses  maîtres  le  poisson  qu'il  avalerait 

(■)  BarroWylU,  12.  II,  387-39!. 
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sans  doute  lui-même  si  un  anneau  ne  resser- 
rait pas  son  cou  (») 

>»  Les  Chinois  ont  fait  preuve  d'une  indus- 
trie éclairée  en  réunissant,  par  de  nombreux 
canaux  ,  toutes  les  eaux  dont  la  nature  avait 
si  largcmeîit  doté  leur  empire.  La  longueur  et 
la  commodité  de  ces  canaux  étoiment  le  voya- 
geur; ils  ont  assez  de  profondeur  pour  porter 
de  gros  bateaux  dans  toutes  les  saisons.  Mais 
les  écluses  ,  ou  plutôt  les  digues  percées  par 
où  les  bateaux  .nontent  et  descendent ,  sont 
construites  avec  peu  d'intelligence  (2).  Les 
fleuves  et  les  canaux  de  la  Chine  sont  couverts 
d'un  si  grand  nombre  de  bâtiments  chargés  de 
toute  espèce  de  provisions ,  qu'on  pourrait 
croire  qu'à  la  Chine  l'eau  porte  autant  d'ha- 
bitants que  la  terre.  Les  canaux  sont  bordés 
de  quais  en  pierre ,  et  traversés  quelquefois 
par  des  pontsd'une  construction  merveilleuse  ; 
cependant  la  navigation  est  lente ,  parce  que 
les  vaisseaux  sont  souvent  conduits  et  tirés  par 
des  hommes.  Ces  nombreux  filets  d'eau ,  les 
rochers,  les  bois,  les  champs,  les  villages  qui 
les  bordent  tour  à  tour  font  de  la  Chine  un  pays 
extrêmement  agréable  à  voir;  les  merveilles 
de  la  nature  s'y  trouvent  à  côté  des  merveilles 
de  l'industrie  humaine.  Le  plus  célèbre  de  ces 
canaux  est  celui  que  l'on  appelle  le  canal  Im- 
j)érial;  il  a  environ  600  lieues  de  cours,  et 
ouvre  une  communication  entre  la  capitale  et  la 
plupart  des  provinces  du  sud  et  du  centre  de 
la  Chine.  11  fut  commencé  en  1181  et  terminé 
à  la  fin  du  treizième  siècle,  sous  le  petit-fils 
de  Dgenghiz-Kan.  Cette  longue  navigation 
n'est  interrompue  que  par  une  journée  de 
marche,  pour  traverser  une  montagne  entre  la 
province  de  Kouang-toung  et  celle  de  Kiang- 
si  y%  » 

Ce  canal ,  sur  lequel  M.  Klaproth  a  publié 
une  notice  fort  détaillée,  porte  chez  les  Chi- 
nois les  noms  suivants  :  Yun-ho  (rivière  de 
transport),  Yun-lioimg-ho  (rivière  de  trans- 
port pour  les  provisions),  Thsao-ho  (rivière 
de  transpoit  pour  les  tiibuts  envoyés  à  la 
cour),  parce  qu'en  effet  il  fut  construit  pour 
servir  à  transporter  les  grains  que  l'empereur 
recevait  en  tribut.  Sur  une  grande  étendue  il 

(i)  ^«der50«,  narrative  or Earl  Macartney's,  etc., 
p.  277.  Shaw's  Naluralbt's  Miscellany,  n>'  ibi.Buha" 
met,  Traité  des  Pèches,  secl.  lil ,  chap.  \,  p.  il.  — 
(^)  De  Guignes,  II,  33,  35,  195..  lUacaruiey,  IV,  171, 
—  (^)  Oukalde,  I,  33,  lUncurlney,  elc. 
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<\st  large  du  15  t()i:)CS,  ses  côlés  sont  revêtus 
(le  ptcrres  de  taille,  et  près  de  ses  bords  les 
nvnisoiis  sont  aussi  serrées  que  le  long  d'une 
rue.  De  lieue  en  lieue  on  a  établi  une  écluse 
pour  l'écoulement  des  eaux  surabondantes 
dans  les  temps  des  crues.  A  ce  canal  principal , 
(jiii  traverse  la  moitié  de  la  Chine,  viennent 
aboutir  plusieurs  autres  canaux  qui  commu- 
liifiuent  avec  un  grand  nombre  de  villes,  et 
qui,  pour  la  plupart,  ont  été  construits  aux 
IVais  des  particuliers, 

«  La  différence  de  climat  qui  existe  entre 
!cs  provinces  devient  encore  plus  grande  par 
l'inlluence  qu'exercent  nécessairement  les 
montagnes  de  l'Asie  centrale,  d'où  le  froid 
doit  souvent  se  répandre  sur  les  contrées  ({u'i 
les  avoisinent.  D'un  autre  côté,  la  proximité 
d'un  immense  océan  doit  modifier  d'une  ma- 
jiière  particulière  le  climat  et  les  saisons  des 
provinces  maritimes. 

»  Les  ouragans  auxquels  l'île  de  Formose 
est  exposée  étendent  souvent  leurs  ravages 
sur  les  côtes  voisines  de  la  Chine;  l'histoire 
(le  ce  paj^s  conserve  le  souvenir  de  la  tempête 
qui  submergea  l'immense  flotte  destinée  à  faire 
?a  conquête  du  Japon.  Les  trombes  qui  se  mon- 
trent d'une  manière  si  terrible  dans  le  golfe 
<JeTonkin,  infestent  aussi  les  parages  de  la 
Chine. 

»  Voisin  du  cercle  tropique  ,  le  midi  de  la 
Chine  éprouve  des  chaleurs  plus  fortes  que 
"elles  du  Bengale;  cependant  elles  sont  mo- 
dérées par  l'inlluence  des  moussons  ou  vents 
périodiques.  La  chaleur  moyenne  de  Canton 
i  .st  de  19  degrés  et  demi ,  échelle  de  Réau- 
mur  11  paraît  que  le  grand  vent  alizé  qui 
A  a  de  l'est  à  l'ouest  n'atteint  pas  ou  du  moins 
n'atteint  que  d'une  manière  indirecte  et  in- 
c'<)i)Stante  les  cotes  méridionales  de  la  Chine. 
iW  que  les  navigateurs  nous  ont  transmis  sur 
l(  s  moussons  paraît  rempli  de  contradictions; 
i!  semble  que  les  vents  du  nord-est  dominent 
m\  printemps  et  dans  l'été,  et  ceux  de  sud- 
ouest  et  de  sud  régnent  dans  l'arrière-saison  ; 
JMais  les  uns  et  les  autres  changent  souvent. 

»  Les  parties  septentrionales  et  occidenta- 
les de  la  Chine  ont  le  climat  infiniment  plus 
Il  .;id  que  les  contrées  de  l'Europe  situées  sous 
i!'s  mêmes  latitudes.  L'élévation  du  sol  ,  la 
h;» turc  du  terrain  qui  est  imprégné  de  nitre  , 

(')  A'irwnv,  F.ssaî  siu  la  icmiiérature,  etc.,  p.  170. 
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enfin  les  neiges  qui  couvrent,  la  plupart  de 
l'année ,  les  montagnes  centrales  de  l'Asie , 
contribuent  à  produire  cette  différence  de  tem- 
pérature. 

>»  Les  extrêmes  de  froid  et  de  chaleur  sont 
beaucoup  plus  grands  à  Péking  qu'à  Madrid, 
quoique  la  latitude  soit  à  peu  près  la  même  ; 
il  y  gèle  tous  les  jours  en  décembre  ,  janvier 
et  févi  ier,  et  très  souvent  encore  en  mars  et  eu 
novembre.  Ce  froid  est  suivi  promptement 
d'une  chaleur  excessive.  Il  n'y  a,  à  propre- 
ment parler,  que  deux  saisons  à  Péking,  l'hi- 
ver et  l'été.  En  calculant  d'après  les  observa- 
tions du  P.  Amyot  (') ,  le  terme  moyen  des  plus 
grandes  chaleurs  est.  .  -|-32.  Odeg.  de  Réaum. 

Le  terme  moyen  des 
plus  grands  froids.  .  . — 10.6  idem. 

La  différence,  .  .  *    41.0  idem, 

La  chaleur  moyenne 
de  l'année  '4-10.1  idemi 

»  La  violence  des  vents  est  souvent  très 
grande  à  Péking  ;  au  printemps  et  dans  l'au- 
tomne ils  se  lèvent  et  se  couchent  avec  le  so- 
leil ;  ils  apportent  assez  souvent  une  poussière 
jaune  très  abondante ,  qui  ressemble  à  une 
piuie  de  soufre;  c'est  probablement  la  pous- 
sière des  étamines  des  fleurs  de  pins  et  de  sa- 
pins qui  se  trouvent  dans  le  voisinage  de  Pé- 
king. Il  paraît  que  les  vents  de  nord  et  de  sud- 
ouest  dominent. 

»  Les  pluies  sont  fort  rares  à  Péking  en  hi- 
ver ;  il  ne  tombe  alors  que  de  la  neige  en  assez 
pelite  quantité.  Les  mois  de  juin,  de  juillet  et 
d'août  sont  très  pluvieux  ,  et  celui  de  novem- 
bre est  le  plus  sec  de  l'année.  Les  brouillards 
sont  fréquents  en  décembre  et  en  janvier.  Le 
nombre  moyen  des  jours  pluvieux  est  de  58  par 
an.  On  aperçoit  assez  souvent  à  Péking  des 
aurores  boréales  et  plusieurs  autres  phénomè- 
nes lumineux  qui  bien  qu'apparaissant  pen- 
dant le  jour,  semblent  être  de  la  même  na- 
ture. » 

Avant  de  donner  une  idée  de  l'état  de  l'a- 
griculture chez  les  Chinois,  nous  devons  faire 
remarquer  qu'en  Chine  la  propriété  des  terres 
est  regardée  comme  relevant  de  l'empereur  par 
droit  absolu  ;  mais  le  sous-propriétaire  ou  pre- 
mier tenancier  n'en  est  jamais  expulsé  tant 
qu'il  continue  de  payer  le  dixième  environ  de 
t  e  que  ces  terres  sont  estimées  susceptibles  de 
rendre;  et ,  quoique  l'occupation  du  sol  soit 
MénioiKS  des  savants  étrangers,  t  VI,  p-  500. 
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,is"uk'i'cc  corniTU'  s;)uniise  à  la  volontt' iinpo 
.  ile,  roccupant  n'est  cependant  jamais  dé- 
possédé que  par  sa  faute.  S'il  arrive  quequcl- 
(îii'un  occupe  plus  de  terres  que  sa  famille 
n'en  peut  commodément  cultiver,  il  cède  l'ex- 
cédant à  un  autre  ,  à  la  condition  que  la  moi- 
lié  du  produit  lui  appartiendra,  et  qu'il  paiera 
la  totalité  des  taxes.  Le  plus  grand  nombre 
des  paysans  pauvres  cultive  la  terre  à  ces  con- 
ditions. 

En  Chine,  chaque  habitant  a  un  droit  égal 
à  la  jouissance  libre  et  non  interrompue  de  la 
mer,  des  côtes  ,  des  estuaires  ,  des  lacs  et  des 
rivières.  Les  pêcheries  ne  sont  point  affer- 
mées. 11  n'y  a  ni  lois  de  chasse  ni  droits  sei- 
gneuriaux, 

«<  Le  tableau  des  richesses  végétales  de  la 
('hine  offre  en  première  ligne  les  trésors  d'une 
t^xcellente  agriculture.  Le  riz  en  forme  l'objet 
|)i  incipal  ;  cependant  il  y  a  dans  le  nord- 
ouest  des  parties  trop  froides  ou  trop  sèches 
y  our  que  ce  végétal  y  réussisse  ;  on  l'y  rem- 
i»lace  par  le  froment.  On  cultive  des  patates  , 
r!es  pommes  de  terre ,  des  navets ,  des  ognons, 
•es  fèves ,  et  surtout  une  espèce  de  chou  blanc, 
nommé  pet'-saï  (i).  » 

Au  dire  de  tous  les  auteurs,  ce  qui  se  con- 
somme de  ce  légume  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire  est  prodigieux;  suivant  le  docteur 
Ahel  il  est  pour  les  Chinois  ce  que  la  pomme 
ç!e  terre  est  pour  les  Irlandais,  Il  a  la  saveur 
de  l'asperge;  cru  il  se  mange  comme  la  laitue  et 
i  iC  lui  est  pas  inférieur.  Il  pèse  souvent  de  15  à 
'20  livres,  et  atteint  la  hauteur  de  2  à  3  pieds. 
On  le  conserve  frais  durant  l'hiver  en  l'en- 
touissant  en  terre;  on  le  garde  aussi  dans  une 
saumure  de  sel  et  de  vinaigre  (2). 

«(  Toutes  les  terres  labourables ,  à  peu  de 
chose  près,  sont  constamment  employées  à 
produire  la  nourriture  de  l'homme;  on  ne 
connaît  point  l'usage  des  jachères  ;  il  n'y  a  que 
fort  peu  de  pâturages  et  de  champs  ensemen- 
cés d'avoine,  fèves  ou  navets,  pour  nourrir  le 
bétail.  Dans  la  plupart  des  provinces,  les 
montagnes  même  les  plus  escarpées  sont  ren- 
dues praticables  et  fertiles  ;  on  les  voit  cou- 
pées en  terrasses  représentant  de  loin  des  py- 
laiuidesimmenses  divisées  en  plusieurs  étages, 

(  )  De  Guignes,  \\\ y  326.  —  (^)  CLarkAhel:  Perso- 
nal observations  made  during  ihe  progicss  of  Ihe 
î'.iilish  Embassy  throug  China  in  ihc  ycars  ISlG- 
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qui  semblent  s'élever  au  ciel  ;  el  ce  qu'il  y  a 
de  plus  digne  d'admiration,  c'est  de  voir  l'eau 
de  la  rivière,  du  caiwil  ou  de  la  fontaine  qui 
coule  au  pied  de  la  montagne,  élevée  de  ter- 
rasse en  terrasse  jusqu'à  son  sommet,  parle 
moyen  d'un  chapelet  portatif,  que  deux  hom- 
mes seuls  transportent  et  font  mouvoir.  On 
creuse  aussi  des  réservoirs  sur  le  sommet  des 
montagnes,  et  l'eau  de  pluie  qui  s'y  rassemble 
descend  ensuite  par  différentes  rigoles  pour  en 
arroser  les  flancs.  Dans  les  parties  trop  escar- 
pées ou  trop  stériles,  on  plante  des  pins  et  des 
mélèzes  (^).  » 

Dans  les  provinces  les  plus  peuplées,  on 
met  à  profit  jusqu'aux  lacs  et  aux  étangs  en 
y  semant  des  plantes  aquatiques  nutritives, 
telles  que  des  tubercules  de  sagittaire  (sagil- 
taria  Uiberosa], 

«  La  charrue  est  fort  simple;  elle  n'a  qu'une 
seule  poignée  et  point  de  contre.  Comme  il 
n'y  a  point  de  jachères ,  ni  par  conséquent  de 
gazon  à  couper,  le  contre  est  regardé  comme 
inutile.  Les  Chinois  sèment  proprement  le  blé 
dans  des  rigoles  faites  par  le  semoir,  méthode 
qu'on  a  essayée  dans  quelques  parties  de 
l'Angleterre.  Le  semoir  occupe  les  femmes  et 
les  enfants  des  cultivateurs.  Les  Chinois  se 
servent  quelquefois  d'un  gios  cylindre  pour 
séparer  le  grain  de  l'épi  ;  ils  ont  toujours  vanné 
le  blé  avec  une  machine  parfaitement  sem- 
blable à  celle  qui  a  été  introduite  en  Europe 
depuis  plus  d'un  siècle  p). 

»  Les  animaux  pou*-  le  labourage  et  les 
charrois,  ainsi  que  ceux  qu'on  destine  à  être 
mangés ,  restent  pour  la  plupart  dans  des 
étables,  et  l'on  ramasse  du  fourrage  pour  les 
nourrir.  Des  fèves  et  la  paille  la  plus  fine,  qu'on 
hache  très  menue,  composent  la  principale  par- 
tie de  la  nourriture  des  chevaux.  Dans  les 
provinces  septentrionales  on  laboure  avec  des 
bœufs ,  attendu  qu'il  y  fait  trop  froid  pour  le 
buffle;  mais  cette  dernière  espèce  d'animaux 
est  préférée  toutes  les  fois  qu'on  peut  l'éle- 
ver. Sans  décrire  ici  tous  les  dégoûtants  dé- 
tails sur  les  divers  moyens  que  les  Chinois 
mettent  en  usage  pour  se  procurer  de  l'en- 
grais, nous  dirons  seulement  qu'aucune  sub- 
stance putréiiable  n'échappe  à  leur  industrie 
patiente. 

(.)  MacarUieij,  IV,  210.  Pl.  XXXVr.  De  Guùjves, 
r.  ?.S8.  III,  335.  —  {^)Banow,  Ml,  06.  I>e  Guiijusf, 
i  ï .  Z'iA.  \{ ,  17.  lil,  m. 
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»  La  ma/iière  dont  les  habitations  des  pay- 
sans sont  disposées  contribue  puissaniment  à 
l'etat  llorissant  de  l'agriculture.  Elles  sont 
toutes  éparses  au  lieu  d'être  réunies  en  vil- 
lages. On  n'y  voit  ni  clôtures,  ni  portes,  ni 
aucune  précaution  contre  les  bêtes  sauvages 
et  les  voleurs.  Les  femmes  élèvent  des  vers 
à  soie;  elles  filent  du  coton  ,  qui ,  parmi  les 
gens  du  peuple,  est  d'un  usage  général  pour 
les  personnes  des  deux  sexes.  Enfin,  elles  fa- 
briquent leurs  étoffes;  les  femmes  sont  les 
seuls  tisserands  de  l'empire. 

»  Qui  n'a  pas  entendu  parler  des  honneurs 
rendus  à  l'agriculture  par  le  gouvernement 
chinois?  Quoique  ces  détails  soient  assez  con- 
nus, nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'en 
dire  quelques  mots.  Chaque  année,  le  quin- 
zième jour  de  la  première  lune,  qui  répond 
ordinairement  aux  premiers  jours  de  mars, 
l'empereur  fait  en  personne  la  cérémonie  de 
l'ouverture  des  teri-es.  Le  souverain  se  trans- 
porte en  grande  pompe  au  champ  destiné  à  la 
cérémonie.  Les  princes  de  la  famille  impé- 
riale, les  présidents  des  cinq  grands  tribu- 
naux et  un  nombre  infini  de  mandarins  l'ac- 
compagnent ;  deux  côtes  du  champ  sont  bordés 
par  les  officiers  et  la  m.aison  de  l'empereur, 
le  troisième  est  occupé  par  divers  mandarins, 
le  quatrième  est  réservé  à  tous  les  laboureurs 
de  la  province,  qui  accoui-ent  pour  voir  leur 
art  honoré  et  pratiqué  par  le  chef  de  l'empire. 
L'empereur  entre  seul  dans  le  champ,  se 
prosterne  et  appuie  neuf  fois  la  tête  contre 
terre  pour  adorer  le  Thiaji,  le  Dieu  du  ciel: 
il  prononce  à  haute  voix  une  prière  réglée  par 
le  tribunal  des  rites,  prière  par  laquelle  il  in- 
voque la  bénédiction  du  grand  Être  sur  son 
travail  et  sur  celui  de  tout  son  peuple.  En- 
suite, en  qualité  de  premier  pontife  de  l'em- 
pire, il  immole  un  bœuf,  qu'il  offre  au  ciel 
comme  au  maître  de  tous  les  biens.  Pendant 
qu'on  offre  la  victime  sur  l'autel ,  on  amène 
à  l'empereur  une  charrue  attelée  d'une  paire 
de  bœufs  magnifiquement  ornés.  Le  prince 
quitte  ses  vêtements  impériaux ,  saisit  le 
manche  de  la  charrue,  et  ouvre  plusieurs  sil- 
lons dans  toute  l'étendue  du  champ;  puis  il 
remet  la  charrue  entre  les  mains  des  princi- 
paux mandarins,  qui,  labourant  successive- 
ment, rivalisent  de  dextérité.  La  cérémonie 
se  termine  par  une  distribution  d'argent  et  de 
pièces  d'étoffes  dont  on  fait  cadeau  aux  la- 


boureurs présents;  les  plus  habiles  d'entre 
eux  exécutent  le  reste  du  labourage  en  pré- 
sence de  l'empereur.  Quelque  temps  après 
(ju'on  a  donné  à  la  terre  tous  les  labours  et  les 
engrais  nécessaires,  l'empereur  vient  de  nou- 
veau commencer  la  semaille  de  son  champ, 
toujours  avec  cérémonie  et  en  présence  des 
laboureurs.  La  même  cérémonie  se  pratique 
le  même  jour  par  les  vice-rois  dans  toutes  les 
provinces  de  l'empire. 

»  Nous  devons  cependant  avouer  que  des 
voyageurs  dignes  de  foi  ont  trouvé  l'état  de 
l'agiiculture  chinoise  moins  florissant  que 
l'on  ne  se  le  représente  communément.  11  y 
a  sur  la  route  de  Péking  à  Canton  de  vastes 
terrains  en  friche,  des  montagnes  arides,  qui 
se  refusent  à  toute  espèce  de  culture,  des 
landes  d'un  aussi  triste  aspect  que  celles  de 
la  Bretagne.  Les  provinces  plus  occidentales, 
selon  les  rapports  des  Chinois ,  renfermaient 
encoi'e  plus  de  terrains  stériles 

»  Des  champs  de  blé,  passons  dans  les  ver- 
gei's.  Les  Chinois  possèdent  beaucoup  d'arbres 
fruitiers;  mais  dans  cette  partie,  leur  indus- 
trie est  restée  en  arrière  ;  attachés  à  leurs  an- 
ciennes habitudes,  ils  n'ont  que  peu  amélioré 
par  la  culture  les  espèces  que  la  nature  leur  a 
données.  Leurs  fruits  les  plus  précieux  sont 
en  général  bien  loin  d'égaler  en  saveur  ceux 
d'Europe  et  d'Amérique.  Les  Chinois  ne  pra- 
tiquent point  la  greffe.  Ils  ne  se  soucient  pas 
non  plus  de  faire  du  vin,  quoique  plusieurs 
provinces  de  l'empire  abondent  en  vignes, 
dont  on  vend  pour  la  plupart  les  raisins  sé- 
chés.  On  remarquera  parmi  les  arbres  frui- 
tiers de  la  Chine  notre  citronnier  et  le  bigara- 
dier [citriis  higaradia  sinensis]  \  trois  espèces 
d'orangers,  parmi  lesquelles  celle  nommée 
kam-mat ,  probablement  le  citrus  bigaradia- 
myrtifolia,  a  le  fruit  de  la  grosseur  d'une  ce- 
rise; les  marronniers  de  Chine,  le  bananier, 
le  tamarinier,  le  mûrier  et  le  goyavier,  qui 
porte  un  fruit  semblable  aux  pommes  de  gre- 
nade, etc.  Plusieurs  fruits  de  l'Europe,  tels 
que  les  groseilles,  les  framboises  même,  selon 
quelques  rapports,  les  olives,  ne  sont  guère 
connus  à  la  Chine. 

»  Mais  la  nature  a  prodigué  à  la  Chine 
d'autres  richesses  qui  sont  propres  à  ce  pays. 

(•)  Mémoires  sur  la  Chine,  VIII,  p.  295.  Duhalde, 
t.  I,  p.  H-15.  I.cltresf^dinanlcs,  XXII,  p.  117  (no- 
nobstant Mccaylneij,  IV,  471). 
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Le  llié ,  devenu  une  denrée  de  première  né- 
cessité pour  plus  d'une  nation  européenne, 
procure  à  la  Chine  des  profits  immenses.  On 
distinguait  ordinairement  deux  espèces  d'ar- 
bres àtlié,  le  thea  viridis ,  le  thé  vert,  et  le 
ihea  bohea ,  \e  thé  bon.  Mais  des  botanistes 
habiles,  et  entre  autres  Ventenat  et  Cels , 
ont  pensé  que  le  thé  de  la  Chine  n'est  qu'une 
seule  espèce,  comprenant  plusieurs  variétés. 
Staunton  pense  également  que  le  thé  vert  et 
le  thé  bou  viennent  sur  le  même  arbrisseau  , 
mais  que  l'on  fait  subir  au  dernier  quelques 
préparations  qui  lui  ôtent  ses  qualités  mor- 
dantes, et  lui  donnent  une  couleur  plus  fon- 
cée. De  Guignes  nous  apprend  que  le  thé  vert 
et  le  thé  noir  diffèrent  d'origine;  l'un  vient 
du  Kian-Kian  ,  l'autre  du  Fou-Kian.  Le  thé 
noir  n'a  point  la  qualité  corrosive  du  thé 
vertO).  Parmi  les  thés  noirs,  on  cite  le  thé 
saoïitchon  et  le  Ihépekao;  et  parmi  les  verts 
le  thé  hayswen,  le  thé  perlé ,  le  thé  poudre  à 
canon  et  le  thé  schulang.  On  donne  au  thé  un 
parfum  particulier,  en  le  mêlant  avec  les 
feuilles  de  l'olivier  odorant.  L'arbuste  à  thé 
ne  prospère  éminemment  que  dans  l'espace 
circonscrit  par  le  golfe  de  Canton  au  midi, 
et  l'Yang-tseu-kiang  au  nord  {^).  Plus  au  nord 
et  plus  au  midi  la  culture  en  est  moins  profi- 
table. 

Le  camphrier  (laurus  camphora)  vieflt  as- 
sez haut  pour  qu'on  le  mette  au  nombi-e  des 
arbres  qui  fournissent  le  plus  beau  et  le  meil- 
leur bois  de  charpente.  On  n'en  emploie  que 
les  branches  pour  fabriquer  la  drogue  connue 
sous  le  nom  de  camphre.  L'écorce  du  mûrier 
à  papier  {broussonetia papyrifera)  sei-t  à  faire 
des  étoffes  et  du  papier.  Avec  le  fruit  de  l'ar- 
bre à  suif  (3)  on  compose  une  cire  verdâtre 
qu'on  façonne  en  bougies.  Les  vernis  de  la 
Chine  ont  beaucoup  de  réputation  ;  ils  sont 
faits  avec  la  gomme  qu'on  tire  par  incision 
d'un  arbre  appelé  en  chinois  chichu.  L'arbre 
d'aZoès,  comme  l'ont  appelé  mal  à  propos  les 
voyageurs,  mais  que  les  botanistes  désignent 
sous  le  nom  d'aquilaria ,  est  de  la  hauteur  et 
de  la  figure  d'un  olivier  ;  il  renferme  sous  son 
écorce  trois  sortes  de  bois;  le  premier,  noir, 

(i)  Le  P.  Lecomie,  Mémoire  sur  l'cial  présent  de  la 
Chine,  I,  lellrc  8,  p.  3GS.  De  Gtiiynes,  III,  2 54, 
247,  etc.  Macartncy ,  IV,  192.  Burroio ,  III,  70. 
—  (=)  Les  parallèles  30  et  23.  —  (3)  Croion  scbife- 
mm,  L. 


compacte  et  pesant,  s'appelle  bois  d'aigle  :  il 
est  rare;  le  second,  qu'on  nomme  calambouc, 
est  léger  comme  le  bois  pourri  ;  le  troisième 
est  vers  le  cœur,  et  s'appelle  bois  calamba  ; 
il  est  aussi  cher  dans  l'Inde  que  l'or  môme. 
Son  odeur  est  exquise  ;  c'est  un  excellent 
cordial  dans  l'épuisement  ou  la  paralysie.  Le 
bambou  croît  dans  les  lieux  marécageux  ;  ses 
tiges,  à  cause  de  leur  légèreté,  sont  em- 
ployées à  une  multitude  d'usages  :  jeunes, 
on  les  coupe  et  on  les  fend  pour  en  faire  des 
nattes;  vieilles,  elles  deviennent  d'une  du- 
reté qui  égale  celle  du  bois  de  construction  le 
plus  fort;  la  matière  fibreuse  sert  à  faire  du 
papier.  La  canne  à  sucre  vient  dans  la  Chine 
méridionale,  et  le  sucre  compte  parmi  les 
objets  que  les  Européens  exportent  de  ce  pays. 
L'indigo  est  dans  le  même  cas  ;  les  récoltes 
de  coton  sont  également  abondantes.  Mais 
quant  aux  cannelliers,  girofliers  et  musca- 
diers, ces  arbres  n'existent  qu'en  petit  nombre 
et  seulement  dans  les  provinces  les  plus  mé- 
ridionales. >» 

L'indigo,  dont  nous  venons  de  parler,  se 
tire  du  polygonum  tinctorium.  Outre  le  co- 
tonnier commun,  les  Chinois  en  cultivent  une 
espèce  qui  donne  un  duvet  jaune ,  dont  on 
fabrique,  sans  aucune  teinture,  l'étoffe  que 
nous  appelons  nankin.  L'arbre  à  thé  oléifère 
[camélia  oleifera)  est  cultivé  pour  ses  graines, 
dont  on  tire  une  huile  d'un  usage  général 
dans  l'économie  domestique  des  Chinois.  Le 
sesamum  orientale  et  le  ricinus  commiinis , 
plantes  qui  fournissent  l'huile  dite  de  castor, 
sont  cultivées  pour  l'huile  comestible  qu'on 
extrait  de  leurs  graines.  Les  Chinois  parais- 
sent avoir  quelque  méthode  pour  enlever  à 
cette  huile  ses  qualités  purgatives.  L'arbre 
capillaire  [salisburia  adianthifolia)  se  cultive 
pour  son  fruit;  mais  le  docteur  Abel  ne  put 
savoir  si  c'était  comme  fruit  de  table,  comme 
fruit  culinaire  ou  comme  plante  médicinale. 
Rœmpfer  dit  que  ce  fruit  aide  à  la  digestion. 
L'arbre  à  cordage  [sida  tiliœfoUa)  est  d'une 
grande  utilité;  ses  libres  servent  à  faire  des 
cordes.  La  pistache  de  terre  [arachys  hypo- 
gea)^  l'arum  comestible  [arum  esculentum)^ 
le  macre  (  trapa  bicornis)^  le  scripus  tube- 
rosus  et  le  nelumbium^  plantes  qui  produisei.t 
toutes  des  tubercules  comestibles,  sont  cul- 
tivés dans  les  lacs,  les  citernes  ou  les  lieux 
marécageux.  Enfin ,  le  millet  (/îo/cm*]  vient 
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sur  le  bord  des  rivières  et  aUeiiii  la  liautenr 
de  10  pieds. 

«  La  kœmpféric  gaianga  ,  regardée  comme 
un  médicament  puissamment  excitant,  la  sal- 
separeille et  la  rhubarbe,  sont  comptées  parmi 
les  exportations  de  la  Chine  ;  mais  il  est  pro- 
bable que  la  rhubarbe  vient  de  la  Mongolie 
et  du  Tibet. 

»  Dans  les  provinces  maritimes  de  la  Chine 
on  ne  >oit  aucune  forêt  considérable  dans  les 
plaines ,  mais  il  y  en  a  beaucoup  sur  les  mon- 
tagnes ;  il  s'en  trouve  d'immenses  dans  les 
parties  occidentales  du  pays.  Les  pins  et  les 
mélèzes  sont  très  communs.  Le  saule  pleureur 
et  le  figuier  dTnde,  le  thuia  oricntalis,  Vhi- 
hisciis  mtiiahilis,  beaucoup  d'autres  arbres  ou 
aibi'isseaux  forment  de  petits  bois,  ou  crois- 
sent épai's  dans  les  endroits  que  l'agriculture 
n'a  pas  encore  atteints  ou  qu'elle  leur  a 
cédés. 

»  Les  Chinois  élèvent,  mais  en  petit  nom- 
hi'c,  tous  les  animaux  domestiques  d'Europe  : 
!e  cheval,  l'âne,  le  bœuf,  le  buffle,  le  chien, 
le  chat,  le  cochon;  les  chevaux  sont  de 
petite  taille  et  mal  bâtis.  Les  chameaux  ne 
sont  souvent  pas  plus  grands  que  nos  che- 
vaux ;  les  autres  races  sont  belles;  le  cochon 
est  d'une  autre  variété  que  celui  d'Europe  et 
d'une  plus  petite  taille.  Bien  que  les  Chinois 
usent  excessivement  peu  de  nourriture  ani- 
male ,  le  cochon  est  un  des  animaux  dont  ils 
consomment  le  plus ,  parce  qu'il  est  un  des 
moins  chers  à  entretenir.  Le  chien  le  plus  or- 
dinaire, dans  le  midi,  estl'épagneul  à  oreilles 
droites;  plus  au  nord  jusqu'à  Péking ,  les 
chiens  ont  ordinairement  les  oreilles  pendantes 
et  la  queue  gréle.  ]1  y  a  entre  autres  une  es- 
lîèce  que  les  Chinois  mangent. 

»  Les  éléphants,  communs  dans  le  midi  de 
la  Chine,  s'étendent  jusqu'au  SO*'  degré  de 
latitude  nord,  dans  les  provinces  de  Kiang- 
i'.an  et  d'Yun-nan.  Le  rhinocéros  unicorne 
iKihile  les  bords  des  marais  dans  les  provinces 
d  ViMi-nan  et  de  Kouang-si.  Le  lion,  selon 
l>*iiialde  et  Trigault  ('),  est  étranger  à  la 
Chine  ;  mais  l'animal  figuré  parNeuhof,  sous 
le  nom  de  tigre  (2),  semble  être  le  lion  sans 
ei  iniere,  connu  des  anciens  ,  décrit  par  Op- 
pien,  et  qu'Olivier  a  vu  sur  les  rives  de  l'Eu- 
phrate.  AJarco-Polo  vit  des  lions  dans  le 

(')  yv/pr/j;//,  Expcdil.  Sin.  L.  ÏV,  cap.  u.~-{'')  Ncu- 
LoJ,  Aml)a<sa<ic.  T.  II.  p.  0<J. 


Eou-kien  ;  il  y  eji  cul  a  la  cour  de  Koub!aï« 
Khan  (*).  Il  est  probable  que  le  vrai  tigre  se 
montre  dans  les  provinces  les  plus  méridio- 
nales, où  l'on  trouve  aussi  des  léopards  et  des 
panthères,  diverses  espèces  de  singes,  le  gib- 
bon aux  longs  bras  p),  le  magot  à  face  hi- 
deuse p),  le  pithèquc  (^),  qui  imite  les  gestes 
et  jusqu'au  rire  de  l'homme,  ainsi  qu'une 
grande  espèce  de  singe  voisine  de  l'orang-ou- 
tang. L'animal  porte-musc,  qui  semble  parti- 
culier au  plateau  central  de  TAsie ,  descend 
quelquefois  dans  les  provinces  occidentales 
de  la  Chine.  On  trouve  dans  les  forêts  le  cerf, 
le  sanglier,  le  tapir  oriental,  diverses  espèces 
d'antilopes,  le  renard  et  d'autres  animaux  en 
partie  mal  connus.  » 

Les  volailles  domestiques  abondent  en 
Chine  ,  surtout  les  canards  ;  on  en  voit  errer 
des  troupes  entières  sur  les  canaux  :  les  Chi- 
nois les  élèvent  par  troupes  innombrables 
dans  de  larges  bateaux  entourés  d'un  plan- 
cher en  saillie  et  couverts,  d'où  on  les  dresse 
à  s'élancer  à  un  coup  de  sifflet  pour  aller  cher- 
cher leur  nourriture  dans  les  rivières  ou  les 
canaux  ,  et  à  revenir  à  un  autre  coup  de  sif- 
flet. Afin  que  les  femelles  puissent  pondre 
toute  l'année,  on  les  dispense  du  soin  de  cou- 
ver en  faisant  éclore  les  œufs  dans  de  petits 
fours  ou  dans  des  bains  de  sable. 

«  On  cite  aussi ,  parmi  les  oiseaux  qui  vi- 
vent en  liberté,  diverses  espèces  de  cailles  et 
de  cormorans.  Plusieurs  oiseaux  de  ce  pays 
sont  remarquables  par  la  beauté  des  foi-mcs 
et  l'éclat  des  couleurs  :  témoin  ces  faisans  do- 
rés et  argentés  que  l'on  voit  si  souvent  peints 
sur  les  papiers  chinois,  et  qui  font  actuelle- 
ment Toruement  de  nos  volières  ;  témoin  en- 
core la  sarcelle  de  Chiiie,  remarquable  par  ses 
deux  belles  crêtes  de  couleur  orange. 

»  Les  insectes  et  les  papillons  de  ce  pays 
se  distinguent  également  par  leur  beauté  par- 
ticulière. Les  vers  à  soie  y  sont  très  communs, 
et  paraissent  même  originaires  de  ce  pays. 

»  Plusieurs  espèces  de  tortues  sont  parti- 
culières à  la  Chine.  11  en  est  de  même  des 
reptiles  et  surtout  des  sauriens. 

»  D'après  les  dessins  faits  par  les  Chinois  , 
leur  patrie  possède  presque  tous  les  poissons 
communs  de  l'Europe  ;  Bloch  et  Lacépède  en 

{>)  3Iarco-Polo ,  de  reb.  orient.,  II ,  17,  G7,  GS.  — 

(=>)  Sirnia  longimana.  —  (■')  Himia  influais. ^yimia 
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oj)t  l'ait  connaîti'c  plusieurs  espèces  qui  lui 
sont  particulières.  La  dorade  chinoise,  qui,  en 
Chine  comme  chez  nous,  sert  d'ornement  aux 
bassins  ,  est  originaire  d'un  lac  situé  au  pied 
de  la  haute  montagne  de  Tien-king  ,  près  de 


la  ville  de  ïchang-hou  ,  dans  la  province  de 
Tche-kiang  ;  elle  a  été  transportée  de  là  dans 
les  autres  provinces  de  l'empire,  et  ensuite 
au  Japon.  En  1611  elle  fut  apportée  pour  la 
première  fois  en  Angleterre.  » 


LIVRE  CENT  QUARANTE-DEUXIÈME. 

! 

Suite  de  la  Description  de  l'Asie.  —  Empire  chinois.  —  Septième  section.  —  Chine  proprement  dite.  — ' 

Topographie  des  provinces  et  villes. 


«  L'aperçu  général  de  l'état  physique  de  la 
Chine  qu'on  vient  de  lire,  renferme  ce  qu'il 
y  a  de  plus  clair  dans  les  diverses  relations. 
Passons  à  la  description  spéciale  des  provinces, 
en  commençant  par  celle  qui  possède  aujour- 
d'hui la  capitale.  Mais  décrirons- nous  les 
1,659  villes,  les 2,796  temples,  les  3,158 
ponts,  les  10,809  édifices,  ou  les  765  lacs  et 
les  14,607  montagnes  nommés  par  les  au- 
teurs chinois?  Gardons-nous-en;  et  si  nous 
fuyons  l'impertinente  rapidité  des  géographes 
anglais,  évitons  aussi  le  vice  opposé,  et  lais- 
sons auxBusching  leurs  immenses  nomencla- 
tures. 

»  L'ancienne  province  de  Pe-lchy-li,  située 
sur  un  golfe  de  même  nom,  au  sud  de  la  grande 
muraille,  produit  des  grains  et  des  bestiaux  j 
elle  manque  de  bois.  On  tire  des  montagnes 
très  hautes  qui  sont  aux  environs  de  Péking 
tout  le  charbon  de  terre  nécessaire  à  la  con- 
sommation du  pays;  et  quoique  l'usage  en  soit 
général,  les  mines  qui  le  fournissent  paraissent 
ne  pas  s'épuiser.  Les  montagnes  donnent  en- 
core un  peu  d'or  et  de  fer.  Le  terrain  est  ni- 
treux  et  sablonneux,  l'air  froid  et  sain  (^).  » 

Cette  province,  que  l'on  a  dans  ces  derniers 
temps  agrandie  en  y  ajoutant  une  petite  por- 
tion de  la  Mandchourie ,  porte  aujourd'hui  le 
nom  de  Tchy-li,  c'est-à-dire  'province  de  la 
cour;  celui  de  Pe-tchy-li  signiliait  j^roymce  de 
la  cour  septentrionale.  Elle  est  séparée  de  la 
Mongolie  par  la  grande  muraille.  Sa  longueur 
est  d'environ  160  lieues,  et  sa  largeur  de  1 10. 

(')  Daï-sin-y-tnndschi,  Géographie  chinoise,  dans 
Busching^  Magasin,  XIV,  411  sqq.  De  Guignes,  lll , 
298,  317. 


Elle  se  divise  en  11  départements,  25  arron-^- 
dissements  et  124  districts.  On  y  entretient 
plus  de  176,000  hommes  de  troupes.  Parmi 
les  animaux  sauvages  que  l'on  y  trouve  nous 
citerons  un  rongeur  de  la  grosseur  d'un  gros 
rat,  dont  le  pelage  est  jaunâtre  et  qui  fournil 
une  fourrure  recherchée  des  Chinois. 

«  Péking,  la  principale  ville  de  cette  pro- 
vince, est  la  capitale  de  tout  l'empire  chinois, 
et  la  résidence  ordinaire  des  empereurs  :  elle 
est  située  dans  une  plaine  fertile,  à  20  lieues 
de  la  grande  muraille.  Elle  forme  un  carre 
long  et  se  divise  en  deux  villes.  Dans  la  ville 
impériale  ou  tatare,  comme  l'appellent  les 
missionnaires,  est  le  palais  de  l'empereur; 
elle  forme,  avec  la  ville  extérieure,  appelée 
chinoise  aussi  par  les  missionnaires,  et  sans 
doute  avec  les  faubourgs,  un  ensemble  de 
forme  irrégulière  et  de  près  de  9  lieues de 
circuit  (^).  Les  murs  de  Péking  sont  fort  éle- 
vés, en  sorte  qu'ils  cachent  la  ville  ;  les  portes 
ne  sont  embellies  ni  de  statues  ni  de  sculptu- 
res, mais  leur  hauteur  prodigieuse  leur  donne, 
à  une  certaine  distance,  l'appareil  de  la  gran- 
deur et  de  la  noblesse.  Les  arcades  des  portes 
sont  construites  en  marbre,  et  le  reste  en 
larges  briques,  cimentées  d'excellent  mortier. 

(')  Quelques  auteurs  portent  son  circuit  à  6  lieues, 
mais  nous  suivons  ici  l'évaluation  de  M.  Timkovski. 
Ce  voyageur  donne  aux  murailles  de  Péking  40  versles 
de  circonférence,  ce  qui  fait  en  lieues  géographiques 
un  peu  plus  de  9  3/4. 

Klaproth,  d'après  un  plan  manuscrit  chinois,  es- 
time que  la  circonférence  de  cette  ville,  dans  l'in- 
térieur des  murailles ,  est  de  68  li  1/2,  ce  qui  fait 
exactement  5  lieues  17/20;  ou  un  peu  plus  de  5  3'4. 

J.  H. 


IJVilE  CEiYf  QtAl 


i'.ANTE-l}ELXIÈi>îE. 


La  niagiiilk'cnce  du  pulais  impérial  consiste 
moins  dans  la  nol)lesse  et  l'élégance  de  son 
arcliilceturc  que  dans  la  multitude  de  ses  bâ- 
timents, de  ses  cours  et  de  ses  jardins.  Les 
murs  de  ce  palais  i-enferment  une  petite  ville 
qu'habitent  les  officiers  de  la  cour  et  une 
grande  quantité  d'artisans,  tous  au  service  de 
l'empereur.  Le  P.  Artier,  jésuite  français,  qui 
obtint  la  permission  de  le  visiter,  dit  qu'il  a 
plus  d'une  lieue  de  circonférence;  que  la  fa- 
çade brille  de  peintures,  de  dorures  et  de  ver- 
nis, et  que  les  meubles  et  les  ornements  de 
l'intérieur  offrent  ce  que  la  Chine,  l'Inde  et 
l'Europe  ont  de  plus  recherché  et  de  plus  beau. 
Les  jardins  de  ce  palais  renferment  un  vaste 
terrain  où  s'élèvent,  à  des  distances  convena- 
bles, des  montagnes  de  20  à  60  pieds,  séparées 
les  unes  des  autres  par  de  petites  vallées  ar- 
rosées de  canaux  :  toutes  ces  eaux,  en  se  réu 
Hissant,  forment  des  lacs  et  de  grands  étangs 
que  sillonnent  des  barques  magnifiques,  et 
dont  les  bords  sont  ornés  d'une  suite  de  bâ- 
timents ,  parmi  lesquels  on  en  chercherait 
vainement  deux  de  semblables.  Il  y  a  dans 
chaque  vallée  une  maison  de  plaisance  assez 
vaste  pour  loger  un  des  plus  grands  seigneurs 
de  l'Europe  avec  toute  sa  suite.  Le  cèdre  qui 
sert  à  construire  ces  maisons  ne  se  trouve 
qu'à  500  lieues  de  Péking.  Au  milieu  d'un 
lac,  qui  a  plus  d'une  demi-lieue  de  diamètre, 
s'élève  une  île  de  rochers,  couronnée  d'un  su- 
perbe palais  qui  a  plus  de  cent  appartements. 
Les  montagnes  et  les  collines  sont  chargées 
d  arbres  et  de  belles  fleurs  aromatiques  ;  les 
canaux  sont  bordés  de  rocs  arrangés  avec  tant 
d'art,  qu'ils  imitent  parfaitement  ce  que  la 
nature  a  de  sauvage  et  de  désert  ;  le  tout  a  l'air 
d'un  enchantement.  Sur  le  sommet  des  plus 
hautes  montagnes,  de  grands  arbres  environ- 
nent des  pavillons  et  des  kiosques  consacrés 
à  la  retraite  et  au  plaisir  (i)  » 

A  cette  description  nous  ajouterons  quel- 
ques détails  donnés  par  le  P.  Gaubil ,  et  plu- 
sieurs remarques  dont  la  plupart  nous  sont 
fournies  par  le  voyageur  russe  Timkovski. 

(')  Celle  description  est  extraite  de  celle  du  P.  Gau- 
bil, qui  a  clé  i)ub!ice  à  Paris  en  1705,  cl  qui,  Ira- 
Uuile  en  russe  en  1781  ,  et  ensuite  en  allemand  par 
Pa  las,  d'après  lè  manuscrit  russe  de  Slrillcr,  a  clé 
aUribuécà  lorl  à  I^an^^c  par  iMalle-Iirun, ainsi  que  l'a 
fait  remarquer  Kl.-.protii  dans  une  noie  dn  Foyagc 
à  Pélung  ,  par  M.  'ïimkov^Ui ,  l,  II,  p.  124  delà  tra- 
Quclion  française.  j.  h. 


D'abord  nous  devons  dire  que  le  nom  de  Pé- 
king signifie  cour  du  nord;  elle  le  porte  de- 
puis l'an  1403  de  notre  ère;  les  Chinois  la 
nomment  aussi  quel([uefois  Kingsse  (la  capi- 
tale). Elle  fut  fondée  en  1267  par  Klioubilaï , 
petit-fils  de  Tchinghiz-Khan,  près  d'une  autre 
ville  qu'avait  bâtie  un  des  premiers  empereurs 
de  la  dynastie  deTcheou.  Son  nom  fut  d'a- 
bord Ta-tou  (grande  capitale) ,  mais  on  l'ap- 
pela aussi  Kmg-tchhing  ou  résidence  duprince. 
11  paraît  que  du  temps  de  Mai  co-Polo  la  cité 
qu'elle  remplaça  se  nommait  Camhalou,  qui 
signifie  aussi  grande  capitale  ,  et  qui  fut  dé- 
truite paice  que  les  astrologues  avaient  pré- 
dit qu'il  s'y  tramerait  une  conspiration  contre 
l'empire  (']. 

La  ville  impériale  est  appelée  en  chinois 
King-tchhing ,  et  la  ville  extérieure  Faï-?o- 
tchhing,  La  première  est  au  nord  de  la  se- 
conde; l'une  et  l'autre  sont  carrées;  l'une  et 
l'autre  sont  entourées  de  murs  ;  mais  le  mur 
méridional  de  la  première  ferme  la  seconde  au 
nord.  Une  chaîne  de  montagnes,  située  à  3 
ou  4  lieues  à  l'ouest ,  donne  naissance  à  plu- 
siein-s  petites  rivières  qui  arrosent  la  plaine 
au  milieu  de  laquelle  s'étend  Péking,  et  l'une 
d'elles,  entrant  par  le  nord  dans  le  King- 
tchhing  ,  se  sépare  en  plusieurs  bras ,  envi- 
ronne le  palais  impérial,  forme  plusieurs  lacs 
au  milieu  des  jardins  de  ce  palais  ,  baigne  les 
murailles  des  deux  villes  ,  et  va  se  réunir  au- 
dessous  de  Péking  dans  un  canal  qui  se  joint 
à  une  rivière  appelée  le  Pe-ho,  à  6  lieues  à  l'est 
de  la  capitale. 

La  muraille  du  King-tchhing  est  beaucoup 
plus  épaisse  que  celle  du  Vaï-lo-tchhing  :  elle 
a  40  pieds  de  hauteur  et  21  d'épaisseur  ;  aussi 
sert-elle  de  promenade  pour  les  piétons  et  les 
cavaliers.  Le  King-tchhing  renferme  deux  au- 
tres quartiers  entourés  aussi  d'une  muraille  : 
c'est  dans  le  plus  central  qu'est  le  palais  im- 
périal. Le  nombre  total  des  portes  de  Peking 
est  de  16  ;  9  apparti-ennent  au  King-tchhing 

(')  Or  vos  conterai  de  la  grant  vile  dou  Catai,  là 
ou  ccste  palais  sunt,  por  coi  fui  faite,  et  cornant  il  est 
voir  que  iluec  avoit  une  ansiene  cité  grant  et  noble 
qe  avoit  à  non  Ganbalu  ,  que  ce  vaut  à  dire  en  nos- 
tre  lengaje  la  cité  don  seingnor,  et  le  grant  Kan 
ireuvoit  par  sez  astronique  que  ccslc  cité  se  devoit 
rcvclere  et  faire  gran  conlcnire  contre  l'enpler.  Et 
por  cesle  chaison  le  grant  Kaan  fist  faire  ceste  cilé 
dejostre  celle  qc  ne  i  a  qe  un  flum  emi ,  et  (ist  traire 
les  jens  de  celle  cité  et  meire  en  la  ville  q'il  avoit  cs- 
toié,  qui  est  apelé  Taidu.    Marco-Polo,  ch.  lxxxv. 
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et  7  au  Vdi-lo-tchhing  :  elles  sont  défendues 
par  des  tours  et  des  canons  ;  au  rez-de-chaus- 
sée il  y  a  de  grands  corps-de-garde,  et  devant 
chaque  porte  une  espèce  d'esplanade  environ- 
née d'un  petit  mur  circulaire  et  servant  de 
place  d'armes.  Comme  cette  ville  est  située 
dans  une  plaine  couverte  de  jardins  ,  de  bou- 
quets de  bois,  de  couvents  et  de  villages  près 
desquels  se  groupent  des  cimetières  entourés 
d'aibres,  elle  paraît  être  de  loin  une  impo- 
sante forteresse  au  milieu  de  bosquets  et  de 
vergers.  Son  étendue  et  ses  nombreux  édifices 
répondent  bientôt  à  l'idée  qu'on  se  fait  de  la 
capitale  d'un  empire  riche  et  populeux;  mais 
la  plupart  des  rues  sont  étroites,  à  l'exception 
de  celle  div\  Repos  perpétuel  [Tchhang-nyan- 
Kiai)^  qui  a  180  pieds  de  largeur  :  elle  s'étend 
de  l'est  à  l'ouest  et  est  bordée  en  partie  par  les 
murs  du  palais  impérial  au  nord ,  et  par  les  tri- 
bunaux au  sud.  Quelques  unes  des  plus  belles 
rues  sont  déparées  par  des  maisons  mal  ali- 
gnées et  quelquefois  même  tombant  en  ruines. 
Ces  maisons  n'ont  généralement  qu'un  étage  ; 
quelques  unes  même  n'ont  qu*un  rez-de-chaus- 
sée. Les  rues  ne  sont  point  pavées  ;  l'affluence 
des  passants  fait  élever,  pendant  les  temps  de 
sécheresse  ,  une  poussière  fine  et  noirâtre  que 
la  pluie  change  en  une  boue  épaisse  et  grasse; 
et,  pour  comble  de  désagrément,  des  puits 
placés  au  milieu  de  ces  rues  gênent  la  circu- 
lation, tandis  que  l'air  est  infecté  par  l'odeur 
qui  s'exhale  des  égouts  et  des  amas  d'immon- 
dices. Des  maisons  en  briques  à  un  seul  étage, 
des  boutiques  ornées  de  dorures  et  de  peintu- 
res éclatantes,  des  toif.s  jaunes  sur  les  palais 
iiTipériaux  et  les  temples ,  verts  sur  les  habi- 
tations des  grands ,  et  gris  ou  rouges  sur  les 
maisons  des  simples  particuliers  ,  rendent  en- 
core cette  ville  toute  différente  des  cités  eu- 
ropéennes. Après  le  palais  impérial ,  les  édi- 
fices les  plus  apparents  de  Péking  sont  les  arcs 
de  triomphe  qui  décorent  la  plupart  des  rues 
et  des  places.  Ils  sont  tous  peints  en  rouge. 

C'est  dans  le  King-tchhing  que  se  trou- 
vent les  tribunaux  ;  ils  sont  tous  réunis  dans 
\m  quartier  situé  au  sud  du  palais  impérial. 
On  en  compte  douze  :  le  T soung-jin-fou  ou 
ti  ibunal  des  princes,  qui  règle  tout  ce  qui 
concerne  la  famille  impériale  ;  le  Li-pou  ou 
tribunal  des  mandarins,  la  première  des  six 
cours  souveraines,  et  qui  est  chargé  de  sur- 
veiller la  conduite  des  hauts  fonctionnaires  de  ' 


l'Kfat;  le  Hou-pou  ou  tribunal  des  trésoriers  ; 
c'est  une  sorte  de  cour  des  comptes,  et  le  se- 
cond tribunal  souverain  ;  le  Li-pou....  ou  tri- 
bunal des  rites,  troisième  cour  souveraine,  qui 
règle  tout  ce  qui  concerne  la  religion,  les 
études  et  le  cérémonial  ;  le  Thaï-i-yuan  ou 
tribunal  des  médecins;  \e King-thian-Kian  ou 
tribunal  de  l'astronomie;  le  Houng-lou-szu 
ou  tribunal  des  cérémonies  de  la  cour;  le 
Koung-pou  ou  tribunal  des  ouvrages  publics; 
le  Ping  pou  ou  tribunal  de  la  guerre,  qua- 
trième cour  souveraine;  \(à  Hing-pou  ou  tri- 
bunal criminel,  cinquième  cour  souveraine  ; 
le  Tou-tchhu-youan  ou  tribunal  des  censeurs 
de  l'empire,  sorte  de  cour  de  police  ;  enfin  le 
tribunal  de  police  de  la  ville. 

Les  plus  beaux  temples  égalent  par  leur 
étendue  quelques  uns  des  palais.  Non  loin  de 
la  demeure  du  souverain  se  trouve  le  Young- 
ko-houng,  le  plus  magnifique  et  le  plus  vaste 
temple  de  la  capitale  :  il  est  consacré  à  Fo  ou 
Bouddha  ;  300  lamas  du  Tibet  y  résident  et 
apprennent  la  théologie  à  plus  de  500  élèves. 
A  l'ouest  du  pala;*^  impérial  on  remarque, 
dans  une  grande  et  belle  rue,  le  Ti-vang-miao, 
temple  où  l'on  conserve  les  tablettes  des  plus 
illustres  empereurs  et  de  tous  les  hommes 
distingués  depuis  le  commencement  de  la  mo- 
narchie jusqu'à  la  dynastie  régnante.  Par  res- 
pect pour  ce  lieu ,  il  n'est  permis  à  personne 
d'en  approcher  à  cheval  ou  en  voiture  :  tout 
le  monde  doit  mettre  pied  à  terre. 

Le  Vaï-lo-tchhing,  qui  n'est  cependant  pas 
aussi  bien  bâti  que  le  King-tchhing  y  est  tra- 
versé de  l'est  à  l'ouest  dans  toute  sa  longueur 
par  une  grande  et  belle  rue  ,  et  renferme  un 
temple  célèbre  sous  le  nom  de  Thian-than , 
éminence  du  ciel.  Il  est  entouré  d'un  mur  de 
2,664  toises  de  circonférence  :  l'architecture 
chinoise  y  a  déployé  toute  sa  magnificence. 
L'empereur  s'y  rend  chaque  année  à  l'époque 
du  solstice  d'hiver  pour  y  offrir  un  sacrifice 
au  ciel.  C'est  dans  le  n.ênie  quartier  que  se 
trouve  le  Sian-noung-thang ,  ou  temple  de 
l'inventeur  de  l'agriculture,  célèbre  par  la  cé- 
rémonie qui  y  attire  au  printemps  l'empereur 
et  toute  sa  cour,  et  qui  se  termine  par  le  spec- 
tacle de  ce  prince  labourant  la  terre  pendant 
une  demi-heure  dans  un  champ  voisin. 

Six  théâtres  s'élèvent  à  côté  les  uns  des 
autres  dans  une  rue  du  Vaï-Io-tchhing;  on  en 
compte  en  tout  une  douzaine  dans  le  môme 


1G0 


liyhe  cent  quarante-detjxiivME. 


quai  licr.  On  y  joue  presque  tous  les  jours 
des  tragédies  et  des  comédies  mêlées  de  chant 
et  de  musique ,  depuis  midi  jusqu'au  soir. 
Plusieurs  de  ces  tliéàtres  sont  réservés  aux 
pai'ticuliers,  qui  y  font  donner  des  représen- 
tations en  réjouissance  de  quelque  événement 
heureux. 

On  trouve  à  Péliing  de  nombreux  établis- 
sements qui  rappellent  la  civilisation  des 
grandes  villes  européennes  :  nous  citerons  les 
principaux.  Le  Han-lin-Youan  ^  ou  le  tribu- 
nal de  l'histoire  et  de  la  littérature,  est  un 
lieu  où  s'assemble  le  corps  savant  de  qui  dé- 
j)eiidcnt  les  écoles  et  les  universités  de  tout 
l'empire.  Les  membres  qui  le  composent  sont 
chargés  d'examiner  ceux  qui  aspirent  au  titre 
de  lettrés ,  ou  de  désigner  ceux  qui  doivent 
composer  les  morceaux  d'éloquence  ou  de 
poésie  destinés  à  être  récités  devant  l'empe- 
reur. Les  autres  établissements  sont  le  Koue- 
isu-îdan,  ou  collège  impérial  pour  l'ensei- 
gnement de  la  rhétorique  ;  TObservatoire 
impérial ,  bâti  en  1279 ,  renfermant  les  instru- 
ments fabriqués  sous  la  direction  des  jésuites, 
et  ceux  que  l'Angleterre  envoya  en  présent 
à  l'empereur,  en  1793;  l'imprimerie  impé- 
l  iale,  d'où  sortent  les  meilleurs  livres  qui  se 
publient  en  Chine,  et  les  deux  gazettes  offi- 
cielles de  l'empire;  la  Bibliothèque  impé- 
riale, qui  renferme  la  matière  de  plus  de 
300,000  de  nos  volumes  in-8°;  enfin  les  im- 
menses galeries  du  cabinet  d'histoire  natu- 
relle de  l'empereur.  Ce  qui  ajoute  à  la  res- 
semblance qu'offre  cette  capitale  avec  nos 
grandes  cités,  ce  sont  les  établissements  de 
bienfaisance  et  d'instruction.  Outre  les  écoles 
publiques,  qui  y  sont  très  nombreuses,  on 
doit  citer  la  maison  des  enfants  trouvés  ,  celle 
pour  l'inoculation  de  la  vaccine,  et  quelques 
autres  institutions  que,  dans  notre  vanité  eu- 
ropéenne, nous  croyons  inconnues  à  la  Chine. 
On  serait  tenté  de  supposer  que  les  Chinois 
nous  ont  emprunté  l'institution  du  mont-de- 
piété  :  Péking  renferme  un  grand  nombre  de 
maisons  de  prêt  qui ,  sous  prétexte  de  soula- 
ger le  pauvre,  sont  encore  plus  ruineuses  que 
les  nôtres. 

L'immense  population  de  Péking ,  estimée 
il  2,000,000  d'habitants  par  le  P.  Gaubil ,  et 
à  3  par  lord  Macartney,  est  fixée  d'une  ma- 
nière plus  vraisemblable  à  1,300,000  âmes 
p  ir  Klaproth.  Il  est  vrai  qu'on  doit  y  com- 


prendre celle  des  douze  ftiubourgs  situes 
hors  de  la  ville.  Pour  établir  la  police  au  mi- 
lieu d'une  population  si  nombreuse,  il  faut 
employer  la  brutalité  asiatique  :  toute  infrac- 
tion aux  règlements  est  châtiée  sur-le-champ; 
aussi  n'y  entend-on  presque  jamais  parler  de 
vols  ni  d'assassinats.  Un  corps  de  cavalerie , 
évalué  à  8,000  hommes ,  avec  18,000  hommes 
d'infanterie,  sont  chargés  de  maintenir  l'or- 
dre; les  grandes  rues  sont  remplies  de  coips" 
de-garde,  et  chaque  soldat  est  armé  d'un 
sabre  et  porte  un  fouet  dont  il  a  le  droit  de 
frapper  quiconque  commet  quelque  désordre. 

Comme  les  rues  ne  sont  point  éclairées  la 
nuit,  chaque  habitant  est  tenu  de  sortir  avec 
une  lanterne.  La  police  entretient  des  pompes 
à  incendie  ,  mais  ce  genre  d'accident  est  très 
rare  à  Péking,  d'abord  parce  que  les  Chinois 
prennent  beaucoup  de  précautions  contre  le 
feu  ,  et  ensuite  pnrce  qu'ils  ne  brûlent  que  de 
la  houille,  et  toujours  dans  des  fourneaux 
couverts.  La  population  de  Péking  se  divise 
en  trois  classes  :  la  principale  se  compose  de 
militaires  mandchoux,  qui  ne  sont  déjà  plus 
ce  qu'ils  étaient  peu  de  temps  après  la  con- 
quête. Lorsque  les  Mandchoux  s'emparèi-ent 
de  cette  capitale,  les  soldats  et  les  officiers 
eurent  pour  leur  part  du  butin  des  maisons 
de  la  ville  du  midi;  aujourd'hui  ils  n'en  sont 
plus  que  les  locataires;  leur  fortune  usurpée 
se  dissipa  en  prodigalités ,  tandis  que  les 
vaincus  reconquirent  la  leur  par  leur  écono- 
mie. Les  officiers  sont  encore  de  droit  mem- 
bres des  tribunaux  civils;  mais  par  paresse 
ils  abandonnent  la  conduite  des  affaires  à 
leurs  secrétaires,  qui  sont  des  lettrés  chinois. 
La  seconde  classe  d'habitants  est  celle  des 
commerçants  et  des  artisans  ;  ils  habitent 
principalement  le  Va'i-lo-tchhing.  La  troisième 
est  celle  des  domestiques  ;  ils  sont  pris  parmi 
les  paysans ,  et  quelquefois  parmi  les  sol- 
dats, qui  sont  alors  obligés  d'abandonner  le 
tiers  de  leur  paie.  Il  y  a  très  peu  de  men- 
diants dans  la  ville ,  parce  que  les  Chinois  ont 
pour  principe  de  ne  pas  faire  l'aumône.  On 
occupe  les  pauvres  à  nettoyer  et  arroser  les 
rues,  à  cultiver  les  jardins,  au  métier  de 
commissionnaires  ou  à  grossir  les  groupes  qui 
suivent  les  mariages  et  les  enterrements.  0]i 
trouve  dans  la  capitale,  à  chaque  carrefour 
et  à  chaque  pout,  des  voitures  de  louage  ,  à 
dciîx  roues  ,  couvertes  et  doublées  de  satin  et 
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de  velours ,  attelées  de  mulets  et  de  chevaux 
iort  agiles;  les  femmes  et  les  grands  qui  en 
ont  obtenu  la  permission  de  l'empereur  se 
servent  de  chaises  à  porteur,  mais  les  mili- 
taires font  leurs  courses  à  cheval  ;  c'est  même 
le  seul  moyen  de  parcourir  la  ville  avec  faci- 
lité, tant  les  rues  sont  encombrées  par  la 
foule. 

A  trois  quarts  de  lieue  au  sud  de  Péking 
s'élève  le  temple  des  dix  mille  âges,  en  chinois 
Van-cheou-szu ,  fondé  en  1577,  et  habité  par 
des  ho-chang  ou  prêtres  de  Fo.  On  y  voit  une 
des  plus  grandes  cloches  qui  aient  été  fon- 
dues en  Chine:  elle  date  de  l'an  1403  ou  1424; 
sa  hauteur  est  de  6  pieds ,  son  diamètre  de 
8  pieds  7,  et  sou  poids  de  plus  de  100,000 
livres.  A  6  ou  8  lieues  à  l'est  de  la  capitale, 
le  bourg  d'Haïtian  est  célèbre  par  une  belle 
résidence  impériale  d'été,  appelée  Yuan-ming- 
yuen,  c'est-à-dire  le  jardin  rond,  et  resplendis- 
saut.  Suivant  le  frère  Attiret,  le  palais  est  au 
moins  grand  comme  la  ville  de  Dijon,  et  l'ap- 
partement de  l'empereur  et  de  l'impératrice 
surpasse  en  étendue  celle  de  Dole.  Le  parc, 
qui  occupe  une  superficie  de  plus  de  24,000 
hectares,  est  un  des  plus  remarquables  que 
l'on  puisse  voir:  des  lacs,  des  rivières,  des 
vallées  y  sont  dessinées  avec  tant  d'art,  qu'on 
se  croirait  au  milieu  de  la  contrée  la  plus  pit- 
toresque ;  au  sein  de  ces  vallées  s'élèvent 
d'autres  maisons  de  plaisance  dont  l'architec- 
ture élégante  est  rehaussée  par  Téclat  des  do- 
rures et  des  peintures  les  plus  éclatantes.  A 
4  ou  5  lieuesau  nord  de  Péking  le  mont  Thian- 
cheou  est  le  lieu  où  sont  enterrés  les  empe- 
reurs de  la  dynastie  des  Ming  :  on  y  admire 
plusieurs  grandes  et  belles  constructions, 

«  Pao-ting-fou ,  chef-lieu  du  département 
de  ce  nom,  est  la  résidence  du  vice-roi  de  la 
province  de  Tchy-li;  cette  ville  prend  rang 
immédiatement  après  la  capitale.  Elle  est  bâ- 
tie dans  un  des  plus  fertiles  cantons  de  la 
Chine.  Au  sud  on  découvre  un  petit  lac,  cé- 
lèbre par  la  quantité  de  nénufars  qu'on  y 
trouve,  et  que  les  Chinois  appellent  lien-hoa. 
Leurs  fleurs  violettes  ou  blanches,  ou  mêlées 
de  rouge  et  de  blanc,  s'élèvent  de  2  à  3  cou- 
dées au-dessus  de  l'eau,  sur  laquelle  flotlent 
leurs  feuilles.  Toutes  les  parties  de  ce  végé- 
tal, jusqu'à  la  racine  noueuse,  servent,  soit 
comme  nourriture,  soit  autrement 

(•)  Duhalde,  tom.  I,  p.  128. 
V. 


»)  Cette  ville  est  un  lieu  de  passage  pour  se 
rendre  de  Péking  dans  la  province  de  Chen-si; 
c'est  une  des  plus  belles  et  des  plus  agréables 
routes  qu'on  puisse  tenir.  Tout  le  pays  est 
plat  et  cultivé  ;  le  chemin  est  uni  et  bordé 
d'arbres  en  plusieurs  endroits.  C'est  un  pas- 
sage continuel  d'hommes,  de  charrettes  et  de 
bêtes  de  charge,  » 

Aune  quarantaine  de  lieues  au  nord-ouest 
de  Péking  on  trouve  Tchang-kia-kheou ,  ville 
que  les  Mongols  nomment  Khalgan,  du  mot 
khalga,  qui  signifie  j-jorfe  ou  barrière.  Elle 
date  de  l'an  1429  ;  mais  au  milieu  du  seizième 
siècle  elle  fut  rebâtie  et  garnie  de  remparts 
en  terre  et  de  fossés.  Elle  est  la  clef  du  com- 
merce de  la  Chine  avec  la  Russie  par  la  Mon- 
golie. C'est  dans  ses  faubourgs  que  se  tiennent 
les  commerçants.  Sa  population  paraît  être  de 
20  à  30,000  âmes.  Elle  possède  une  école  spé- 
ciale pour  l'instruction  de  la  tribu  mongole  des 
Tchakhar.  Sa  forteresse  est  à  une  demi-lieue 
de  son  enceinte,  ainsi  que  la  grande  muraille, 
dont  nous  parlerons  plus  tard. 

Au-delà  de  cette  muraille  s'étend  le  dépar- 
tement de  Tchhing-te ,  en  mongol  Je-ho , 
formé  d'une  portion  de  la  Mongolie,  qui,  en 
1778,  a  été  réunie  à  la  province  de  Tcl)y-li,  Il 
renferme,  dit-on,  110,000  familles  chinoises. 
C'est  dansée  département  que  l'empereur  va 
prendre  tous  les  ans  le  divertissement  de  la 
chasse  aux  bêtes  féroces  j  il  y  possède  dans  ce 
but  plusieurs  châteaux,  dont  le  plus  remar- 
quable est  celui  de  Tchhing-te-tchéou  ou 
Je-ho ,  qui  fut  bâti  en  1703  sur  le  plan  de 
celui  de  Péking,  Sa  circonférence  est  d'envi- 
ron une  lieue  trois  quarts;  il  a  trois  portes  au 
sud  et  une  sur  les  trois  autres  côtés.  Au-delà 
de  la  porte  orientale  s'étend  une  digue  de  plus 
d'une  lieue  de  longueur,  large  de  plus  de  dix 
pieds  et  pavée  de  sept  rangs  de  pierres.  A  la) 
gauche  du  château  il  y  a  un  lac  ombragé  par 
de  grands  arbres  ;  à  sa  droite  s'élèvent  des 
montagnes  qui  se  dirigent  du  nord  vers  l'ouest; 
elles  environnent  la  vallée  dans  laquelle  est 
bâti  le  château.  Au  nord  du  lac,  une  cascade 
sort  du  mont  Si-kou  et  se  précipite  sur  le  som.- 
met  du  mont  Yun-tbsuan.  Ce  sont  les  eaux  de 
cette  cascade  qui  vont  former  le  lac.  Le  châ- 
teau est  bien  distribué;  tout  y  est  simple  et 
en  parfaite  harmonie  avec  les  sites  pittoresques 
dont  il  est  environné.  Parmi  les  nombreux 
temples  de  Je-ho,  on  doit  citer  le  Pho,u  tka^ 
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tttovng-ching-miao ,  construit  en  1770  par 
l'empereur  Khian-loung,  d'après  le  plan  de 
celui  deBotala  ou  Bouddhala,  près  de  l'Hassa, 
au  Tibet,  et  qui  ne  lui  cède  point  en  magni- 
ficence. On  y  voit,  dit-on  ,  500  statues  dorées 
représentant  des  lamas  morts  en  odeur  de 
sainteté. 

Au  nord  de  la  ville  de  Tchhing-te  ou  de 
Je-ho  on  remarque  aussi  le  Siu-mi-foit-cheou- 
miao^  temple  qui  fut  bâti  par  ordre  de  l'em- 
pereur Khian-loung  en  l'honneur  de  Bantchan- 
lama  qui  était  venu  du  Tibet  pour  prier  Dieu 
en  faveur  du  souverain  dont  on  célébrait  le 
soixante-dixième  anniversaire. 

Toung-tcheou ,  chef-lieu  d'un  arrondisse- 
ment, est  sur  la  rive  droite  du  Pay-ho,  à 
40  lieues  de  la  mer  et  à  5  lieues  à  l'est  de 
Péking,  dont  elle  est  en  quelque  sorte  le  port. 
Ses  principales  rues  sont  droites  et  pavées  en 
grandes  dalles  de  pierre;  des  trottoirs  les 
garnissent.  Cette  ville  renferme  des  magasins 
considérables  de  grains  pour  l'approvisionne- 
ment de  la  capitale,  et  d'immenses  magasins 
de  sel.  C'est  un  entrepôt  important  de  toutes 
sortes  de  marchandises;  mais  l'une  des  prin- 
cipales branches  de  commerce  est  le  frai  de 
poisson  qu'on  expédie  dans  des  bouteilles  pour 
l'intérieur  de  l'empire.  Ho-kian-foii ,  chef- 
lieu  de  département,  est  une  des  villes  les 
plus  considérables  de  la  province  de  Tchy-li. 
Elle  est  environnée  de  hautes  murailles,  mais 
elle  est  mal  bâtie:  on  n'y  remarque  qu'une 
seule  belle  rue;  on  y  voit  un  beau  collège. 

Thian-tsin-fou,  c'est-à-dire  la  ville  du  dé- 
partement de  Thian-tsin ,  construite  sur  une 
éminence  qui  domine  le  Pay-ho,  est  située 
dans  un  pays  agréable  et  fertile,  qui  mérite  le 
nom  qu'il  porte  (Thian-tsin  signifie  lieu  cé- 
leste). Mais  cette  cité  n'offre  rien  de  remar- 
quable que  le  palais  du  gouverneur.  Tchhing- 
ttng-fou,  dont  la  circonférence  est  d'une  lieue 
et  demie,  renferme  des  monuments  éiigés  en 
l'honneur  de  plusieurs  héros  chinois. 

«  Au  sud  du  golfe  de  Pe-ichy-li ou'Tchy-li, 
et  de  la  province  de  ce  nom,  s'avance  une  pé- 
ninsule qui  forme  en  partie  la  province  de 
Chan-toung,  Le  grand  canal  impérial  la  tra- 
verse, et  c'est  par  ce  canal  que  passent  toutes 
les  barques  qui,  des  parties  du  midi,  vont  à 
Péking,  Une  infinité  de  lacs,  de  ruisseaux  et 
de  r>ières  animent  cette  province  stérile  par 
eile-mêïûe^  el  exposée  à  de  trop  grandes  séche- 


resses par  l'extrême  rareté  des  pluies.  îjnô 
partie  de  son  territoire  forme  une  vaste  plaine 
des  deux  côtés  de  la  rivière.  On  y  voit  venir 
du  froment,  du  millet,  du  tabac,  et  surtout 
du  colon  herbacé  ;  ce  dernier  article  est  la 
principale  production  du  pays,  ainsi  que  de 
l'ancienne  province  de  Kiang-nan  qui  l'avoi- 
sine. 

»  Des  vers  assez  semblables  aux  chenilles 
produisent ,  dans  les  campagnes ,  une  soie 
blanche ,  dont  les  fils  s'attachent  aux  arbris- 
seaux et  aux  buissons:  on  en  fait  des  étoffes 
de  soie  grossières,  mais  serrées  et  fortes.  » 

Ajoutons  que  cette  province ,  qui  se  divise 
en  dix  départements,  est  d'une  vaste  étendue: 
elle  a  150  lieues  de  longueur  et  90  de  largeur. 
Une  chaîne  de  montagnes  peu  élevées  la  tra- 
verse sur  un  espace  de  plus  de  62  lieues. 

«  Tsi-nan-fou,  chef-lieu  du  département  de 
Tsi-nan  et  capitale  de  cette  province,  est  re- 
nommée par  ses  soies  d'une  blancheur  écla- 
tante. Elle  renferme  des  lacs  qui  se  divisent 
en  canaux  bordés  de  beaux  édifices.  Cette  ville 
est  en  vénération  chez  les  Chinois ,  parce 
qu'elle  a  été  la  résidence  d'une  longue  suite 
de  rois  dont  on  voit  les  tombeaux  sur  plu- 
sieurs montagnes  voisines.  Yan-tcheou ,  ville 
grande  et  peuplée,  renferme  dans  son  district 
celle  de  Tséou-y,  aujourd'hui  Kin-fou-hien, 
célèbre  pour  avoir  donné  naissance  à  Confu- 
cius. 

»  Les  deux  grands  fleuves  de  Hoang-ho  et 
deYang-tseu-kiangont  leur  embouchure  dans 
l'ancien ae  province  de  Kiang-nan,  l'une  des 
plus  fertiles,  des  plus  marchandes,  et  par 
conséquent  des  plus  riches  de  l'empire,  qui 
forme  aujourd'hui  deux  provinces:  celle  de 
Kiang-sou,  comprenant  le  Kiang-nan  orien- 
tal ,  et  celle  d'An-hoeï  le  Kiang-nan  occi- 
dental. 

Le  Kiang-sou  est  bordé  par  le  golfe  de 
Nanking,  qui  est  un  enfoncement  de  la  mer 
Jaune.  Les  habitants  sont  regardés  comme  les^ 
plus  civilisés  des  Chinois;  leurs  tissus  de  soie 
et  de  colon,  leur  papier,  leurs  ouvrages  en 
vernis  sont  les  plus  estimés.  Les  anciens  em- 
pereurs y  ont  constamment  tenu  leur  cour, 
jusqu'àce  que  des  raisons  d'État  les  obligèrent 
de  s'approcher  de  la  Tatarie,  et  de  choisir 
Péking  pour  le  lieu  de  leur  séjour.  Le  thé  vert 
est  la  principale  production;  les  montagnes, 
qui  paraissent  composées  de  grès  par  couches 
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très  marquées  fl,  donnent  du  fer  magnétique, 
du  cuivre  et  un  peu  d'argent 

Cette  province  de  Kiang-sou  a  120  lieues 
de  longueur  et  50  de  largeur.  Elle  est  bornée 
au  nord  par  le  Chan-toung,  à  l'ouest  par  l'An- 
lîoeï,  au  sud  par  le  Tche-Kiang,  et  à  l'est, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  par  la  mer 
Bleue  ou  orientale  que  les  Chinois  nomment 
Tong-hài.  Elle  offre  peu  de  montagnes,  et  ses 
plaines  fertiles  sont  coupées  par  une  multitude 
innombrable  de  cours  d'eau,  de  canaux  et  de 
lacs  qui  y  établissent  une  navigation  presque 
continue.  Le  grand  canal  Impérial  unit  le 
cours  du  Hoang-ho  à  celui  du  Yang-lseu- 
Kiang.  La  côte  offre  quelques  îles  dont  les 
principales  sont  Youn  taï-chan,  dans  une  baie 
au  nord  de  Tembouchure  du  premier ,  et 
Tsong^ing  à  rcmbouchure  même  du  second* 
Cette  riche  province  se  divise  en  huit  dépar- 
tements. Examinons  sa  capitale. 

«  Nan-king,  c'est-à-dire  la  cour  du  midi, 
appelée  aussi  Kiang-ning ,  autrefois  la  capi- 
tale de  tout  l'empire  ,  est  située  sur  le  Kiang, 
à  60  lieues  de  l'embouchure  de  ce  fleuve.  Sans 
compter  ses  faubourgs,  on  lui  donne  12  lieues 
de  tour;  mais  les  missionnaires  les  plus  véri- 
diques  avouent  que  la  partie  actuellement  cou- 
verte de  maisons  n'égale  que  le  tiers  de  Paris  p). 
Cependant  le  P.  Grosier  évalue  à  plus  de 
5  lieues  sa  circonférence.  L'ancienne  enceinte 
de  murs  se  trouve  à  présent  au  milieu  des 
champs  labourés,  et  peut-être  ce  vaste  espace 
n'a-t-ii  jamais  été  rempli  que  de  jardins.  Le 
palais,  qui  était  très  beau,  a  été  brûlé  en  1645 
par  les  Mandchoux.  Nanking  ne  conserve  d'au- 
tres édifices  que  ses  portes,  qui  sont  d'une 
beauté  extraordinaire,  et  quelques  temples , 
tels  que  le  Tsing-hai-tseu ,  ou  le  tranquille 
collège  de  la  mer,  où  l'on  voit  une  grande  salle 
ornée  des  portraits  d'un  grand  nombre  de 
philosophes  et  de  saints  personnages  chinois. 
Nanking  passe  pour  la  ville  savante  de  la  Chine. 
Les  bibliothèques  y  sont  en  plus  grand  nom- 
bre que  partout  ailleurs.  Les  médecins  y  ont 
leur  principale  académie.  Ses  satins  unis  et  à 
fleurs  sont  les  meilleurs  de  la  Chine.  » 

Hors  des  murs  de  la  ville,  s'élève  au  milieu 
des  vastes  bâtinjents  d'un  couvent  de  bonzes^ 
la  célèbre  tour  de  Nan-king^  la  plus  remar- 
ié) De,  Guignes,  \U,  317.  — (=)  Daïsin-ij-iundschi, 
dans  BuschiJK.',  p.  433,  439,  etc.  —  {3)  Journal  des  Sa- 
vants, 1782,  Juillet, p.  470.  Duhalde.i.  \,  p.  128. 
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quable  des  prétendues  tours  de  porcelaine  en 
Chine.  Elle  a  quatre  cents  ans  d'existence.  On 
la  nomme  dans  le  pays  Pao-ngen-tsé,  ou  le 
Temple  de  la  reconnaissance.  Elle  repose  sur 
un  massif  de  briques,  disposé  en  plate-formo 
et  entouré  d'une  balustrade  en  marbre  brut, 
auquel  on  monte  par  un  escalier  de  dix  à  douze 
marches.  Sa  forme  est  octogone;  chaque  face 
a  32  pieds  de  long  :  ce  qui  lui  donne  256  pieds 
de  circonférence  et  85  de  diamètre.  Elle  se 
compose  de  neuf  étages,  bâtis  en  retraite  l'un 
sur  l'autre,  et  présentant  une  galerie  exté- 
rieure protégée  par  un  toit  élégant  à  huit  côtés, 
et  qui  semble  sortir  de  la  muraille.  A  chacun 
des^ angles  de  ces  toits  est  suspendue  une  clo- 
■  chette  de  métal  ;  toutes  ces  clochettes  agitées 
par  le  vent  ne  cessent  presque  jamais  de  tin- 
ter, et  produisent  un  murmure  fort  agréable 
pour  les  Chinois.  Le  mur  du  rez-de-chaussée 
est  épais  de  12  pieds,  mais  il  diminue  d'épais- 
seur à  mesure  qu'il  s'élève;  il  est  revêtu  d'une 
porcelaine  grossière,  posée  de  champ  et  peinte 
en  bleu,  en  vert  et  en  jaune.  Les  toits  en  sail- 
lie de  chaque  étage  sont  couverts  de  teiîites 
vertes,  vernissées  et  très  brillantes.  Le  pre- 
mier étage  est  le  plus  élevé;  chaque  étage  se 
compose  d'une  seule  pièce  éclairée  par  quatre 
fenêtres.  Au  milieu  de  chaque  pièce  se  trouve 
sur  un  piédestal  et  sous  un  dôme  en  cuivre, 
une  grosse  et  lourde  idole  dorée.  Les  murs 
sont  garnis  d'une  multitude  d'autres  idoles 
également  dorées,  mais  plus  petites  :  on  en 
compte  jusqu'à  quatre  cents  dans  une  seule 
salle.  Un  petit  escalier  très  rude  composé  de 
cent  quatre-vingt-dix-huit  marches,  hautes  de 

10  pouces,  conduit  d'un  étage  à  l'autre  :  ce 
qui  donne  à  l'édifice  une  hauteur  de  165  pieds. 

11  est  surmonté  d'un  mât  de  30  pieds  d'éléva- 
tion ,  garni  de  nombreux  cerceaux  en  fer  qui 
ne  le  touchent  point,  et  qui,  décroissant  gra- 
duellement de  diamètre  ,  se  terminent  à  son 
sommet  par  une  grosse  pomme  de  pin  en 
cuivre  doré  que  les  Chinois  prétendent  être 
d'or  massif.  Le  mouvement  de  ces  cercle? 
joint  au  bruit  des  clochettes  amuse  et  peut> 
être  même  édifie  les  Chinois. 

«  Au  sud-est  de  Nan-king  nous  trouvons 
Sou-îcheou,  ville  coupée  de  canaux,  école  des 
plus  habiles  comédiens  et  des  meilleurs  dan-« 
seurs  de  corde  et  joueurs  de  gobelets  :  patrie 
des  femmes  à  la  plus  jolie  taille  et  aux  plus 
1  petits  pieds;  législatrice  du  goût  chinois,  de 
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la  mode  et  du  langage  ;  rendez-vous  des  plus 
riches  oisifs  et  voluptueux  de  la  Chine.  «  Le 
»  paradis  est  dans  les  cieux,  disent  les  Chinois, 
«  Sou-tcheou  est  sur  la  terre.  »  Tchin-Jdang- 
fou  est  une  clef  de  l'empire  du  côté  de  !a  mer; 
il  y  a  une  forte  garnison.  Ses  murailles,  hau- 
tes de  plus  de  30  pieds  en  plusieurs  endi  oits, 
sont  en  briques  épaisses.  Les  rues  sont  pavées 
de  marbre.  » 

Tchang-tcheou ,  chef-lieu  de  département, 
s'élève  sur  les  bords  du  Chan,  que  l'on  y  passe 
sur  un  pont  de  36  arches,  garni  de  boutiques 
des  deux  côtés. 

«  A  600  pas  de  la  rive  du  Yang-tseu-kiang, 
on  admire  une  Ile  appelée  Chin-chan  ou  la 
montagne  d'or.  Cette  île  ,  dont  les  bords  sont 
très  escarpés,  est  cou\erte  de  jardins  et  de 
maisons  de  plaisance.  L'art  et  la  nalure  sem- 
blent s'être  réunis  pour  lui  donner  une  per- 
spective enchanteresse.  Elle  appartient  à  l'em- 
pereur. C'est  dans  la  campagne  des  environs 
que  croît  principalement  l'arbuste  qui  fournit 
cette  espèce  particulière  de  colon  dont  on  fait 
l'étoffe  connue  en  Europe  sous  le  nom  àç,  nan- 
kin. Le  duvet ,  ordinairement  blanc,  naît  ici 
avec  cette  même  couleur  de  jaune-rouge  qu'il 
conserve  lorsqu'il  est  filé  et  tissé. 

»  Yan  tcheou  d.  deux  lieues  de  circuit,  et 
on  y  compte,  dit-on  ,  tant  dans  la  ville  que 
dans  les  faubourgs,  200,000  âmes.  Cette  po- 
pulation n'est  probablement  que  temporaire  ; 
c'est  ici  que  se  font  le  débit  et  la  distribution 
du  sel.  On  voit  dans  ses  environs  un  palais 
de  l'empereur.  Hoeï-an~(ou,  ceinte  d'une 
triple  muraille,  a  deux  faubourgs  qui  s'éten- 
dent sur  les  deux  côtés  du  canal  Impérial. 

»  La  province  diAn-hoei  ou  Ngan-hoeï , 
formée  de  la  partie  occidentale  de  l'ancien 
Kiang  nan,  se  divise  en  huit  départements. 
Elle  a  environ  150  lieues  de  longueur  et  50  de 
largeur.  On  lui  donne  une  superficie  de  10,000 
lieues  carrées.  La  chaîne  du  Pé-!ing  n'y  forme 
que  cîes  montagnes  d'une  médiocre  hauteur. 
Sa  capitale,  Ngan-Khing-fou  ou  An-Khing- 
fou,  chef-lieu  du  département  de  An-Khing, 
est  la  résidence  d'un  vice-roi.  La  position  de 
cette  ville  sur  la  rive  gauche  du  Yang-tseu- 
kiang  est  agréable  autant  qu'avantageuse;  ses 
rues  sont  étroites,  mais  pavées.  Les  habitants 
de  Weï-tcheoîi,  l'une  des  villes  les  plus  méri- 
dionales de  la  province,  passent  pour  être  sin- 
gulièrement habiles  dans  le  commerce;  ils 


trompent  les  Chinois  qui  trompent  le  monde. 
C'est  dans  cette  ville  que  se  font  la  meilleure 
encre  de  la  Chine,  le  vernis  le  plus  estimé  et 
les  plus  belles  gravures  sur  cuivre.  Le  thé 
qu'on  y  récolte  est  aussi  fort  estimé.  Foung- 
yang-fou,  patrie  de  l'empereur  Hong-vou, 
qui  en  1368  fonda  la  dynastie  des  Ming,  ren- 
ferme le  tombeau  de  ce  prince,  un  beau  temple 
et  des  champs  en  culture.  Ning-îcoiie-fou  est 
célèbre  par  ses  fabriques  de  papier.  » 

Au  sud  de  la  précédente,  on  trouve  la  pro- 
vince de  Tché-kiang ,  riche  par  la  culture  des 
vers  à  soie  et  les  fabriques  de  soieries.  Bornée 
au  nord  par  la  province  deKiang-sou,  au  nord- 
est  et  à  l'est  par  la  mer  Jaune,  au  sud  par  k 
province  de  Fou-Kian,  à  l'ouest  par  celle  de 
Kiang-si  et  au  nord  par  celle  d'An-hoei ,  elle 
a  environ  100  lieues  de  longueur  du  nord  au 
sud  et  75  de  largeur.  Sa  superficie  offre  une 
agréable  variété  de  montagnes,  de  collines, 
de  vallées  et  de  plaines,  arrosées  par  un  grand 
nombre  de  lacs,  de  petites  rivières,  et  coupées 
par  des  canaux  qui  contribuent  à  la  fertilité 
(lu  sol.  On  ne  peut  rien  comparer  à  la  beauté 
des  campagnes  des  bords  du  Tsien-tang-kiang, 
dont  la  longueur  est  de  plus  de  80  lieues.  Leur 
aspect  change  à  chaque  pas  :  là,  des  rochers 
escarpés  et  totalement  dépouillés  de  verdure 
bordent  les  deux  côtés  de  la  rivière;  ici,  cette 
rivière  fait  un  coude ^  et  l'on  découvre  tout- 
à-coup  les  champs  les  plus  riants.  Les  nom- 
breuses sinuosités  du  Tsien-tang-kiang  nour- 
rissent la  curiosité  du  voyageur;  et  cette  scène 
varie  encore  par  la  présence  des  cultivateurs 
occupés  à  faire  la  récolte  du  riz  et  de  la  canne 
à  sucre,  et  à  en  porter  le  produit  dans  les  dif- 
férents moulins  qui  couvrent  les  bords  de  la 
rivière 

Les  côtes  de  cette  province  sont  monta- 
gneuses et  dentelées  :  on  y  remarque  un  grand 
nombre  de  baies  et  de  havres.  Elle  est  fertile 
en  riz  et  en  blé;  on  y  cultive  l'oranger,  l'arbre 
à  thé,  le  cotonnier  et  l'indigo;  le  nombre  des 
mûriers  y  est  prodigieux,  et  la  soie  est  l'objet 
le  plus  important  de  son  commerce.  Cette  pro- 
vince se  divise  en  onze  départements. 

Hang-tcheoUy  sa  capitale, est  l'une  des  plus 
importantes  villes  de  la  Chine.  Elle  a  4  lieues 
de  circonférence  et  plusieurs  faubourgs.  Située 
presque  au  centre  des  côtes  maritimes,  ayant 

(•)  Macartney^  V,  183.  De  Guignes,  Yoydge  a  Pé- 
king,  m,  âiu. 
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d'un  côté  l'embouchure  du  canal  impérial ,  et  j 
de  l'autre  la  rivière  de  Tsien-tang-kiang:  c'est 
l'entrepôt  du  commerce  des  provinces  du  nord 
avec  celles  du  midi.  Cette  ville  est  celle  que 
Marco-Polo  nomme  Quinsai,  qui  de  son  temps 
était  la  capitale  de  l'empire  des  Song  ou  de  la 
Chine  méridionale.  Quelques  belles  rues,  de 
larges  quais,  plusieurs  arcs  de  triomphe  ornés 
de  sculptures,  quelques  grandes  et  riches  pa- 
godes, quatre  hautes  tours  à  neuf  étages, 
comme  celle  de  Nan-king,  placent  Hang- 
tcheouau  rang  des  plus  belles  citésde  la  Chine» 
Macartney  et  de  Guignes  disent  que  sa  popu- 
lation est  immense;  le  P.  Grosier  porte  le 
nombre  de  ses  habitants  à  plus  de  1,000,000; 
mais  il  est  certain  qu'il  s'élève  à  6  ou  800,000. 

Près  de  Hang-tcheou  se  trouve  la  fameuse 
pagode  de  Ting-tse-tse ,  desservie  par  300 
bonzes,  et  dans  laquelle  on  compte  plus  de 
500  divinités  en  bronze. 

«  Ning-pho-fou ,  que  les  Européens  ont  ap- 
pelé Liam-po,  est  une  ville  du  premier  ordre, 
et  qui  a  un  très  bon  port ,  où  les  marchands 
chinois  de  Siam  et  de  Batavia  viennent  tous  les 
ans  chercher  des  soies.  Il  s'y  fait  aussi  un  très 
grand  commerce  avec  le  Japon ,  car  Nangasaki 
n'en  est  éloigné  que  de  deux  journées.  Les 
Chinois  y  portent  des  soies  ,  des  étoffes ,  du 
sucre,  des  drogues  et  du  vin;  ils  en  rappor- 
tent du  cuivre ,  de  l'or  et  de  l'argent.  Chao- 
hing-fou  est  toute  percée  de  canaux  remplis 
d'eau  très  claire.  De  grandes  rues,  fort  pro- 
pres, sont  pavées  de  grandes  pierres  de  taille 
blanches.  Les  arcs  de  triomphe  et  les  maisons, 
contre  l'usage  général,  sont  en  partie  bâtis  de 
cette  pierre.  Les  habitants  sont  les  hommes 
les  plus  redoutables  de  la  Chine  en  fait  de 
chicane;  il  n'y  a  point  de  vice-roi  ni  de  grand 
mandarin  qui  ne  veuille  avoir  quelqu'un  de 
cette  ville  pour  lui  servir  de  siang-cong  ou  se- 
crétaire. 

Kin-hoa-fou  est  célèbre  par  ses  jambons  ; 
Khiu-tcheou ,  qui  fait  un  commerce  considé- 
rable, n'a  que  10,000  habitants.  Un  archipel , 
composé  de  plus  de  400  îlots  qui  s'étendent  au 
sud  des  bouches  du  Y ang-tseu-kiang ,  dépend 
de  cette  province  maritime.  Les  plus  impor- 
tantes de  ces  îles  sont  Kintam,  longue  de 
5  lieues  et  large  de  2 ,  et  Tcheou-chan,  qui  en 
a  10  de  longueur  et  4  de  largeur.  La  plupart 
sont  couvertes  de  végétation  et  bien  cultivées. 
Du  Tché-kiang  nous  nous  porterons  au 


sud ,  dans  le  Fou-kian.  Cette  province  n'est 
pas  une  des  plus  grandes,  mais  elle  est  une 
des  plus  riches  de  l'empire.  Sa  longueur  est  de 
125  lieues  et  sa  largeur  moyenne  de  75.  Elle 
est  bornée  au  nord  par  le  Tché-kiang,  à  l'ouest 
par  le  Kiang-si,  au  sud-ouest  par  le  Kouang- 
toung,  enfin  au  sud-est  et  à  l'est  par  le  détroit 
de  Formose  et  la  mer  de  Corée.  Sa  situation 
est  favorable  pour  la  pêche,  la  navigation  et 
le  commerce;  l'air  y  est  très  chaud,  mais  pur 
et  sain. 

M  Les  campagnes  sont  arrosées  d'une  infi- 
nité de  rivières  et  de  sources  qui  viennent  des 
montagnes ,  et  que  les  laboureurs  ménagent 
avec  beaucoup  de  dextérité  pour  abreuver  le 
riz.  Le  thé  noir  est  la  principale  production. 
On  y  trouve  au?si  du  musc,  des  pierres  pré- 
cieuses, des  mines  d'or,  d'argent,  de  fer  et 
d'étain ,  du  mercure  ;  il  s'y  fait  des  étoffes  de 
soie,  des  toiles  de  chanvre  et  de  coton,  de 
l'acier  en  barres  et  travaillé  ;  les  montagnes 
sont  cultivées  jusqu'à  leur  sommet  au  moyen 
de  terrasses  ;  et  parmi  les  fruits  délicieux  et 
abondants  qu'elle  produit,  on  distingue  les 
oranges ,  qui  ont  le  goût  du  raisin  muscat 

»  Fou-scheou,  la  capitale  de  la  province,  est 
surtout  célèbre  par  sa  situation,  par  le  grand 
commerce  qui  s'y  fait,  par  la  multitude  de 
ses  lettrés,  par  la  beauté  de  ses  rivières ,  qui 
portent  les  plus  grandes  barques  de  la  Chine 
jusqu'au  pied  de  ses  murailles;  enfin  par  ce 
pont  admirable  de  plus  de  100  arches  et  le  plus 
grand  qui  existe,  tout  construit  de  belles  pier^ 
res  blanches,  et  qui  traverse  le  golfe  dans  le- 
quel se  jette  le  Si-ho.  Y an-p hing-fou ,  placée 
sur  la  pente  d'une  montagne  au  bas  de  laquellt 
coule  la  rivière  de  Min-ho,  n'est  pas  fort 
grande ,  mais  elle  passe  pour  être  une  des  plus 
belles  de  l'empire.  Tchang-tcheou  est  voisine 
du  port  à'Emomj  ou  d'Hia-men,  grand  entre- 
pôt de  commerce  fréquenté  par  les  Espagnols 
de  Manille  (2).  » 

Ce  port  est  situé  dans  une  île  du  même  nom, 
qui  n'a  que  5  à  6  lieues  de  tour,  et  qui  est 
célèbre  chez  les  Chinois  par  son  temple  con- 
sacré à  Fo ,  et  dont  l'étendue  et  la  magnificence 
surpassent,  dit-on,  tout  ce  que  l'on  connaît 
de  plus  remarquable  en  ce  genre. 

Chao-îvou-fuu  est  renommée  pour  ses  fabri- 

(')  Duhalde,  Marlini,  etc. ,  passim.  —  (")  Renouari 
de  Sainie-Croiz:  Vovage  aux  Indes-Orientales,  Illf 
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ques  de  toiles;  Teng-tcheou  est  environnée  de 
hautes  montagnes  renfermant  des  mines  d'ar- 
gent ((ui  ne  sont  pas  exploitées. 

«  Vis-à-vis  la  côte  de  Fou-kian  s'étend  une 
grande  et  belle  île;  les  Chinois  la  nomment 
Thaï-cuan,  et  les  Européens,  d'après  les 
Portugais,  Formose,  Elle  dépend  du  gouver- 
nement ou  de  la  vice-royauté  de  Fou-kian. 

»  Ce  n'est  que  sous  le  règne  de  l'empereur 
Khang-hi  que  les  Chinois  ont  commencé  à  y 
pénétrer;  elle  leur  appartient  maintenant,  de- 
puis qu'ils  en  ont  chassé  les  Hollandais  en 
1661  ;  ceux-ci  s'en  étaient  emparés  sur  les 
Portugais.  Elle  est  partagée  par  une  chaîne  de 
montagnes  en  deux  parties  ;  l'une,  l'orientale, 
est  habitée  par  les  Chinois  depuis  l'expulsion 
des  Hollandais;  l'autre  partie  est  restée  aux 
naturels  du  pays. 

»  La  côte  de  l'île  Formose  que  possèdent 
les  Chinois  mérite  certainement  le  nom  qu'on 
lui  a  donné  ;  c'est  un  fort  beau  pays  :  l'air  y 
est  pur  et  toujours  serein;  le  terroir  est  fertile 
en  toutes  sortes  de  grains,  en  riz,  en  cannes 
à  sucre  ;  couvert  de  forêts  magnifiques ,  et  ar- 
rosé d'une  infinité  de  ruisseaux  qui  descendent 
de  montagnes  escarpées  et  bien  boisées  :  les 
bœufs  servent  de  monture  ordinaire ,  faute  de 
chevaux  et  d'ânes.  A  l'exception  des  cerfs  et 
des  singes,  qu'on  y  voit  par  troupeaux,  les 
bêtes  fauves  n'y  sont  pas  très  nombreuses.  Les 
poissons  fournissent  une  nourriture  variée  et 
abondante.  Les  faisans,  les  coqs  de  bruyère, 
les  pigeons  fourmillcntdans  les  bois. Si  les  trem- 
blements de  terre  étaient  moins  fréquents  et 
moins  destructeurs,  si  les  eaux  des  rivières 
étaient  aussi  bonnes  à  boire  qu'elles  sont  pro- 
pres à  fertiliser  les  terres ,  il  n'y  aurait  plus 
rien  à  désirer  dans  cette  île,  qui  d'ailleurs 
produit  tout  ce  qui  est  nécessaire  et  agréable 
à  la  vie  (»). 

»>  Cette  île  a  un  gouverneur  chinois  avec 
10,000  hommes  de  garnison;  mais  l'autorité 
des  Chinois  ne  s'étend  que  sur  la  côte  occiden- 
tale. Thdi-ouan  est  fort  peuplée  et  fort  riche. 
Les  rues  de  cette  ville,  tirées  au  cordeau,  cou- 
vertes pendant  sept  à  huit  mois  de  l'année  pour 
se  défendre  de  l'ardeur  du  soleil ,  bordées  de 
magasins  et  de  superbes  boutiques  où  les  soie- 

(')  raleniyn,  Oud  and  niew  Oslindien,  t.  VI.  Dcs- 
«ription  de  Formose,  p.  37,  40,  etc.  Rechteren  ,  dans 
les  f^oyages  de  la  Compagnie  hollandaise,  V,  IGO  sqq. 
Le  V.  Mailla ,  Lettres  édifiant. ,  XIV,  28 ,  30. 


ries,  la  porcelaine,  les  vernis  et  d'autres  mar- 
chandises sont  rangés  avec  un  art  admirable, 
paraissent  autant  de  galeries  charmantes,  où 
il  y  aurait  du  plaisir  à  se  promener  si  la  foule 
des  passants  était  moins  grande ,  et  si  elles 
étaient  mieux  pavées.  Cette  ville  est  défendue 
par  une  bonne  forteresse,  à  laquelle  les  Hol- 
landais ,  qui  l'ont  bâtie ,  avaient  donné  le  nom 
de  fort  de  Zelandia.  Le  port,  vaste  et  profond, 
n'est  accessible  qu'à  travers  d'étroits  passages 
où  il  n'y  a  que  de  8  à  12  pieds  d'eau 

»  La  peuplade  sauvage  qui  occupe  la  partie 
orientale  et  montagneuse  de  Formose  ne  re- 
connaît aucun  gouvernement  régulier.  Sem- 
blables, pour  le  teint  et  la  physionomie,  aux 
Malais  et  aux  insulaires  du  grand  Océan,  les 
habitants  parlent  une  langue  qui  diffère  de 
toutes  celles  que  nous  connaissons  ^)  ;  il  pa- 
raît même  qu'il  y  a  plusieurs  tribus  indigènes, 
et  qu'à  côté  d'une  race  d'hommes  olivâtres  il 
s'y  trouve  des  nègres  d'une  taille  gigantesque  ; 
c'est  ce  que  Valentyn  donne  à  entendre.  Les 
cabanes  des  Formosans  sont  de  bambou  ;  ils 
ont  divers  meubles  et  ustensiles  en  cuir  de 
cerf.  Selon  d'autres  voyageurs ,  ils  n'auraient 
dans  leurs  huttes  ni  chaises,  ni  bancs,  ni  ta- 
bles ,  ni  lits ,  ni  aucun  meuble  ;  au  milieu ,  une 
espèce  de  fourneau  élevé  de  terre  de  deux 
pieds  servirait  à  faire  la  cuisine  ;  ils  se  nour- 
riraient de  menus  grains  et  de  gibier  qu'ils 
prennent  à  la  course ,  car  ils  sont  d'une  agilité 
et  d'une  vitesse  suprenantes.  Pour  lit,  ils  se 
contentent  de  feuilles  fraîches  d'un  certain 
arbre  fort  commun  dans  l'île.  Ils  n'ont  pour 
tout  habit  qu'une  simple  toile  dont  ils  se  cou- 
vrent depuis  la  ceinture  jusqu'aux  genoux. 
Leur  peau  est  chargée  d'un  tatouage  qui  re- 
présente plusieurs  figures  grotesques  d'arbres, 
d'animaux,  de  fleurs;  ils  s'imposent  les  dou- 
leurs les  plus  fortes,  afin  de  pouvoir  porter 
ces  marques  d'une  barbare  magnificence  :  c'est 
un  privilège  qui  ne  s'accorde  qu'à  ceux  qui , 
au  jugement  des  plus  notables  de  la  bourgade, 
ont  surpassé  les  autres  à  la  course  ou  à  la 
chasse.  Néanmoins  ils  ont  tous  la  permission 
de  sè  noircir  les  dents  et  de  porter  des  brace- 
lets, des  colliers  et  des  pendants  d'oreilles. 
Dans  la  partie  du  nord ,  comme  le  climat  y 

(  )  Pierre  IVuyis,  Mémoires  sur  Formose,  dans  ^a* 
lentyn/i.c.,p.G3.  Lettres  édifiantes,  I.  c.  — Mém. 
sur  Formose,  dans  les  nnales  des  Foynges  ^  VIII 
p.  307. 
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est  un  peu  moins  chaud ,  ils  se  couvrent  de  la 
peau  des  cerfs  qu'ils  ont  tués  à  la  chasse;  ils 
s'en  font  une  espèce  d'habit  sans  manche ,  et 
leur  bonnet  en  forme  de  cylindre  se  compose 
de  feuilles  de  bananier.  Ils  adorent,  mais  sans 
beaucoup  de  cérémonies,  plusieurs  divinités, 
dont  les  prêtresses,  à  ce  qu'on  assure,  défen- 
dent aux  femmes  d'avoir  des  enfants  avant 
l'âge  de  36  ans,  et  maintiennent  cette  loi  bar- 
bare par  des  pratiques  abominables.  Quoi- 
qu'on connaisse  peu  leurs  superstitions,  le 
pont  des  âmes  et  l'abime  d'ordures  dans  le- 
quel doivent  tomber  les  mânes  des  impies 
indiquent  des  liaisons  avec  l'Asie  centrale  (*). 
Quelques  Formosans  conservaient,  il  y  a  un 
siècle,  des  traces  de  la  religion  chrétienne  et 
de  la  langue  des  Hollandais  qui  la  leur  avaient 
enseignée  (^).  Ils  enterraient  les  morts  d'une 
manière  rapprochée  de  celle  des  insulaires  de 
rOcéanie;  les  cadavres  étaient  séchés  et  res- 
taient long-temps  exposés  sous  des  hangars.  » 

Il  n'est  pas  exact  de  répéter,  d'après  quel- 
ques missionnaires,  que  nie  de Formose  n'était 
pas  connue  des  Chinois  avant  1430.  Les  au- 
teurs chinois  nous  apprennent ,  au  contraire  , 
que  sous  les  Han,  c'est-à-dire  un  peu  avant 
l'ère  chrétienne ,  elle  était  comprise  dans  le 
Man-ty  ou  pays  des  barbares  méridionaux  ; 
mais  les  historiens  en  font  rarement  mention, 
parce  que  ses  habitants ,  réputés  barbares  , 
n'envoyaient  ni  ambassades  ni  tributs  aux  em- 
pereurs. Les  Japonais  l'occupèrent  en  1621  et 
permirent  aux  Hollandais  d'établir  un  comp- 
toir sur  une  des  îles  situées  près  de  la  côte 
occidentale.  Les  Portugais  la  connaissaient 
déjà.  Mais  vers  le  milieu  du  dix-septième  siè- 
cle les  Japonais  ayant  l  enoncé  à  sa  possession, 
les  Hollandais  s'en  emparèrent  et  élevèrent 
plusieurs  petits  forts  autour  de  leur  comptoir. 
Ils  en  furent  cependant  chassés  en  1661  par 
un  pirate  chinois  nommé  T ching-tching-koung , 
et  connu  des  Européens  sous  le  nom  de 
Koxtnga;  ils  n'y  rentrèrent  en  1683  qu'à 
l'aide  des  troupes  de  l'empereur  de  la  Chine  , 
qui  la  déclara  partie  intégrante  de  ses  Etats. 
Cette  île  est  longue  de  90  lieues  et  large  de  35; 
une  chaîne  de  montagnes,  qui  la  traverse  du 
nord  au  sud  dans  toute  sa  longueur,  la  divise 
en  deux  parties  à  peu  près  égales  :  l'orientale, 

(«)  Candidius  :  Relation  sur  Formose,  dans  les 
Voyages  de  la  Compagnie ,  V,  162.  —  [^)  Lettres  édi- 
fiantes, XIV,  51 ,  52. 


habitée  par  des  peuples  sauvages  et  indépen- 
dants ,  est  peu  connue;  l'occidentale  est  occu- 
pée par  les  Chinois.  Parmi  ses  montagnes,  que 
l'on  sait  être  riches  en  métaux  précieux ,  on 
signale  quatre  volcans.  On  y  compte  un  grand, 
nombre  de  cours  d'eau,  dont  6  ou  7  méritent 
le  titre  de  rivières;  parmi  ses  lacs  il  y  en  a 
deux  qui  ont  plus  d'une  lieue  de  circonfé- 
rence (*). 

Les  îles  des  Pêcheurs,  en  portugais  Pesca- 
dores ,  et  en  chinois  Pheng-hou,  voisines  de 
Formose,  en  sont  une  dépendance.  La  plus 
considérable,  qui  donne  son  nom  aux  autres, 
n'a  que  3  lieues  de  circonférence  ;  mais  elk 
offre  un  port  vaste  et  commode.  Au  sud-ouest 
et  au  sud  de  Formose  se  trouve  la  petite  Lieou- 
khieou ,  qui  est  déserte ,  et  l'île  Lang-khiao  , 
habitée  par  des  Formosans. 

Les  Chinois  entretiennent  à  Formose  iin 
corps  de  16,000  hommes  d'infanterie;  les  pro- 
duits qu'ils  en  retirent  sont  peu  considérables: 
ils  se  composent  d'environ  80,000  hectolitres 
de  blé,  et  de  7  à  8,000  onces  d'argent. 

«  La  plus  considérable  des  provinces  méri- 
dionales de  la  Chine  est  ceWe  de  Kouang-toung , 
au  sud-ouest  du  Fou-kian  ;  la  province  de 
Kouangsi  et  le  royaume  de  Tong-king  la  bor- 
nent à  l'ouest.  Elle  est  baignée  au  sud  par  la 
mer  de  Chine  ou  du  Sud  que  les  Chinois  nom- 
ment Nang-haï,  Cette  province ,  longue  d'en- 
viron 240  lieues  et  d'une  largeur  moyenne  da 
50,  est  très  fertile  en  grains  et  en  fruits  de 
toute  espèce  ;  on  y  trouve  des  mines  d'or , 
des  pierres  précieuses,  des  perles,  de  l'étain, 
de  l'ivoire  et  des  bois  odoriférants  dont  on  fait 
toutes  sortes  d'ouvrages.  Une  production  rare 
et  particulière  à  cette  province  est  l'arbre  que 
les  Portugais  ont  appelé  bois  de  fer  :  en  effet 
il  ressemble  au  fer  par  sa  couleur,  par  sa  du- 
rété  et  sa  pesanteur,  qui  ne  lui  permet  pas  de 
flottei:  sur  l'eau.  Kouang-tcheou ,  que  nous 
appelons  Canton,  capitale  de  la  province ,  est 
une  des  plus  peuplées  et  des  plus  opulentes 
villes  de  la  Chine  :  son  port  est,  dans  tout  ren> 
pire  ,  le  seul  qui  soit  fréquenté  par  les  Euro 
péens.  La  campagne  voisine  est  entrecoupée 
de  collines  arides,  de  vallées  verdoyantes, 
de  petites  villes ,  de  villages ,  de  hautes  tours, 
de  temples  et  d'habitations  de  mandarins  ; 
elle  est  délicieusement  arrosée  de  lacs,  de  ca- 

(')  Klaproih  ;  Description  de  l'île  Formose,  extraite 
de  livres  chinois. 
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Dnux  et  de  petites  branches  de  la  rivière  Ta 
oii  Ta-kiang,  couverte  de  bateaux  et  de  jon- 
ques. » 

Canton,  situé  entre  la  rive  septentrionale 
du  Tchu'liiang,  que  les  Européens  nomnnent 
Tigre ,  et  la  rive  orientale  du  Pé-kiang  ou 
Tchhing-kiang,  se  compose  de  deux  villes  éga- 
lement grandes  et  populeuses  :  l'une,  située  à 
quelque  distance  du  fleuve  ,  est,  comme  tou- 
tes les  cités  chinoises,  entourée  de  murs  peu 
élevés  ,  mais  épais  de  6  à  8  mètres,  dans  les- 
quels on  n'a  pratiqué  qu'un  très  petit  nombre 
de  portes  voûtées  dont  l'entrée  est  sévèrement 
défendue  aux  étrangers.  Ses  rues  sont  étroi- 
tes ,  tortueuses,  mais  propres,  ses  maisons 
basses  et  construites  en  briques.  C'est  l'an- 
cien Canton,  c'est  la  ville  chinoise.  Le  nou- 
veau Canton ,  contigu  au  premier,  n'est  pas 
mieux  bâti ,  bien  que  par  suite  d'un  incendie 
qui  consuma  en  1823  environ  10,000  maisons 
et  tous  les  comptoirs  des  étrangers ,  il  ait  été 
reconstruit  en  1824.  Cette  nouvelle  ville  oc- 
cupe, dans  une  plaine,  le  même  emplacement 
qu'autrefois.  Elle  n'est  pas  fermée  ;  aussi  les 
Chinois  la  considèrent-ils  comme  un  faubourg 
de  l'ancienne  ville,  dont  elle  n'est  qu'une  co- 
pie. Les  factoreries ,  rebâties  sur  des  plans  plus 
vastes ,  forment  sur  les  bords  du  Tchu-kiang 
un  beau  quartier,  bordé  de  quais  larges  et 
bien  construits. 

«  Si ,  laissant  les  factoreries  sur  la  droite  et 
♦)  le  fleuve  derrière  soi ,  dit  un  voyageur  fran- 
»  çais  ,  on  entre  dans  la  ville,  on  trouve  par- 
»  tout  l'image  de  l'activité  et  de  l'industrie; 
»  les  rues ,  il  est  vrai ,  sont  étroites ,  tortueu- 
»>  ses ,  mais  longues ,  très  unies  et  d'une  ad- 
»•  mirable  propreté  ;  les  maisons  ,  construites 
»  la  plupart  en  bois  avec  une  galerie  couverte 
»  au  premier  étage ,  ont  un  air  d'aisance  agréa- 
»  ble  à  la  vue  :  la  forme  particulière  du  toit , 

qui  fait  saillie  sur  le  devant,  les  ornements 
»>  bizarres  dont  il  est  garni,  les  couleurs  bril- 
»  lantes  qui  couvrent  la  façade ,  forment  un 
»  spectacle  difficile  à  rendre.  Chaque  coi  ps  de 
»  métier  occupant  un  quartier  particulier,  les 
»  boutiques  de  chaque  rue  ont  une  apparence 
»  uniforme,  mais  qui  devient  de  plus  en  plus 
»  brillante,  à  mesure  qu'elles  sont  plus  voi- 
»  si  nés  des  factoreries. 

»  Dans  cette  partie  de  la  ville,  les  magasins 
•  ont  pris  pour  ainsi  dire  une  apparence  euro- 
»  pcennc ,  et  les  deux  rues  principales ,  qui 


»  ont  reçu  les  noms  anglais  de  New-China'- 
»  Street  et  de  Chma-Street ,  ne  dépareraient 
»  pas  ,  sous  le  rapport  de  la  symétrie,  del'é- 
»  légance  des  boutiques  et  de  la  manière  dont 
»  les  marchandises  sont  disposées  pour  tenter 
»  les  chalands,  les  plus  beaux  quartiers  mar- 
»  chands  de  Londres  ou  de  Paris.  Ces  espèces 
>»  de  passages ,  pavés  avec  des  dalles  toujours 
»  très  propres,  et  qu'une  tente  défend  contre 
»  les  rayons  du  soleil ,  sont  bordés  de  petites 
»  maisons  contiguës,  bien  peintes,  et  portant 
»  écrit  en  lettres  d'or  le  nom  du  marchand  : 
»  c'est  là  que  sont  exposés  les  objets  qui  trou- 
»  vent  en  Europe  tant  d'acheteurs  ;  que  bril- 
»  lent  tous  ces  meubles  en  laque  aux  formes 
»  singulières,  aux  dessins  plus  bizarres  en- 
»  core  dont  notre  industrie,  dépourvue  des 
»  matériaux  que  la  Chine  et  le  Japon  seuls  pro- 
»  duisent,  n'a  pu  encore  égaler  la  perfection. 

»  Dans  cette  vil  le  immense  tout  semble  avoir 
»  été  sacrifié  au  commerce  :  les  rues  sont  bor- 
»  dées  de  deux  longues  files  de  magasins  tou- 
»  jours  très  propres ,  et  disposés  à  peu  près 
M  comme  ceux  de  nos  petites  villes  de  France. 
»  Un  vaste  comptoir  bien  simple  en  occupe  le 
»  fond,  où  sont  rangées  les  marchandises  sur 
»  des  planches  et  dans  des  cases  ;  derrière  la 
»  boutique  est  une  petite  chambre  où  les  hom- 
»  mes  prennent  leurs  repas.  J'ai  déjà  dit  que 
»  les  femmes  ,  toujours  enfermées  ,  logeaient 
»  ailleurs ,  loin  des  ycu'c  de  leurs  parents.  Au- 
»  dcbisus  de  la  boutique  se  trouve  l'apparte- 
»  ment  rempli  de  marchandises ,  où  restent  les 
»  commis ,  que  la  prudence  commande  d'y 
»  laisser  la  nuit ,  car  le  maître  retourne  cha- 
»  que  soir  à  sa  maison  particulière ,  qu'habi- 
»  tent  ses  femmes  et  ses  enfants. 

«  Les  demeures  des  premiers  mandarins  et 
»  des  hanistes  sont  de  grandes  maisons  en 
»  pierre  ou  en  bois,  sans  ornements,  à  un 
»  seul  étage,  qu'environnent  de  vastes  cours 
»  ceintes  de  hauts  murs;  les  portes,  massives 
»  et  grossières,  ont  plutôt  l'air  de  fermer  des 
»  prisons  que  des  palais  » 

H  Quant  à  la  population  de  Canton,  le  L.  Pe- 
comte  l'estimait  à  1,500,000  âmes;  le  P.  Du- 
halde  la  réduit  à  1,000,000.  Sonnerat  accuse 
ces  deux  auteurs  d'une  exagération  ridicule  ; 

(')  M.  La  Place  :  Voyage  autour  du  Monde  par  les 
mers  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  exécuté  sur  la  corv«Ue 
de  rÉtal  lu  Favorite,  pendant  les  années  1830,  1831 
et  1832.  TuM).  II,  p.  151  et  suivantes. 


THE  UBRARY 
or  THE 
UN1VERSITY  Of  ItUNOJ? 


ASIE.  —  EMPIRE  CHINOIS  LA 


CHINE  PROPREMENT  DITE.  169 


il  assure  qu'il  a  vérifié,  avec  plusieurs  Clii- 
iiois,  la  population  de  cette  ville,  et  qu'elle 
ne  monte  qu'à  75,000  ;  mais  il  ne  nous  com- 
munique pas  son  calcul,  et  montre  d'ailleurs 
trop  de  prévention  contre  les  Chinois  pour 
être  cru  sur  parole  (*).  Les  compagnons  de 
Cook  P)  apprirent  des  facteurs  anglais  établis 
à  Canton  plusieurs  détails  qui  semblent  indi- 
quer dans  la  ville  et  les  faubourgs  une  popu- 
lation de  150,000.  Dans  les  sampanes  ou  ba- 
teaux, qui  sont  au  nombre  de  40,000,  il  peut 
vivre  100,000  âmes  tout  au  plus,  quoique  les 
Anglais  en  aient  supposé  beaucoup  plus.  A  ces 
données  contradictoires  nous  pouvons  en  op- 
poser une  plus  récente  et  qui  présente  beau- 
coup de  probabilité.  Suivant  M.  Adolphe 
Barrot  les  deux  villes  de  Canton  réunies 
auraient  1  million  d'habitants.  Cette  évalua- 
tion, dit-il,  est  fondée  sur  la  consommation 
du  riz  qui  est  de  1,250,000  livres  par  jour, 
c'est-à-dire  d'une  livre  un  quart  par  per- 
sonne. 

«  Nous  parlerons  plus  loin  du  commerce 
de  Canton.  Ici  nous  devons  continuer  notre 
marche  topographique.  » 

Chao-tcheou  dans  la  partie  septentrionale 
de  la  province,  est  une  ville  renfermant 
10,000  familles,  près  de  laquelle  se  trouve 
un  couvent  qui  attire  chaque  année  un  grand 
nombre  de  pèlerins.  Nan-hioung-fou  est  célè- 
bre par  ses  temples,  dont  un  est  dédié  à  Con- 
fucius  ;  Tchao-khing-fou,  fortifiée  et  bien  bâ- 
tie, est  la  résidence  du  gouverneur  des  deux 
provinces  de  Kouang-toung  et  de  Kouang-si. 
Mais  jetons  un  coup  d'œil  sur  le  golfe  de 
Canton. 

M  Macao,  établissement  portugais,  sur  une 
petite  langue  de  terre  qui  tient  à  une  île,  ne 
conserve  que  le  souvenir  de  son  ancienne  im- 
portance. Trois  ou  quatre  cents  soldats  nègres 
formaient  toute  la  garnison  lors  du  voyage 
de  Macartney.  Ce  petit  coin  de  terre  fut  con- 
cédé aux  Portugais  dans  le  temps  de  leur 
puissance  et  de  leui's  grandes  entreprises^ 
c'est-à-dire  vers  l'an  1580,  pour  avoir  délivré 
la  Chine  d'un  chef  de  pirates  qui  avait  mis  le 
siège  devant  Canton  ;  ils  y  firent  long- temps 
un  commerce  considérable,  non  seulement 
avec  la  Chine,  qu'ils  fréquentaient  presque 

(')  «yowjerar,  Voyage  aux  Indes,  t.  II,  p.  24.  — 
{')  Troisième  voyage  de  Cook,  traduction  française, 
l,  IV,  p.  603. 


seuls,  mais  encore  avec  d'autres  contrées  de 
l'Asie  orientale,  et  particulièrement  avec  le 
Japon  et  le  Tong-khing.  » 

Aujourd'hui  Macao,  tombée  avec  la  puis- 
sance de  ses  fondateurs,  n'est  plus  une  cité 
portugaise  ;  le  pavillon  du  Portugal  flotte  en- 
core sur  ses  murailles,  mais  toute  l'autorité 
est  entre  les  mains  d'un  mandarin,  dont  un 
ordre  suffit  pour  suspendre  tout  commerce, 
ou  pour  empêcher  les  provisions  de  vivres 
d'entrer  dans  les  forts,  dont  la  garnison,  com- 
posée de  soldats  indiens  aussi  lâches  que  mal 
armés,  est  méprisée  même  des  Chinois.  Le 
revenu  des  douanes  et  celui  des  impôts  est 
perçu  par  les  fonctionnaires  chinois;  enfin  la 
population  de  cette  ville,  qui  était  encore  dans 
le  siècle  dernier  de  plus  de  30,000  âmes, 
n'est  plus  que  d'environ  10  à  15,000indivi- 
dus,  composés  de  Chinois,  de  Malais  et  de 
prétendus  Portugais,  car  on  ne  peut  donner 
ce  nom  à  une  race  abâtardie,  mélangée  de 
sang  nègre  et  portugais^  ayant  tous  les  vices 
et  la  nonchalance  des  nations  dont  elle  descend 
sans  en  avoir  les  vertus.  «  Canton,  dit  le  na- 
vigateur que  nous  avons  précédemment  cité, 
est  regardé  par  les  Chinois  comme  le  refuge 
de  tous  les  mauvais  sujets  des  pays  voisins, 
et  Macao  comme  la  sentine  de  Canton.  » 

Macao  présente  du  côté  de  sa  rade  un  grand 
nombre  de  belles  maisons  qui  s'élèvent  en 
amphithéâtre  jusqu'au  sommet  qui  domine  sa 
forteresse.  Son  aspect  est  beau  et  imposant. 
On  a  devant  soi ,  au  fond  d'une  baie  de  sa- 
ble, la  muraille  qui  séparait  autrefois  le  ter- 
ritoire chinois  du  territoire  portugais  ,  mu- 
raille que  les  Chinois  ont  franchie,  mais  que 
des  étrangers  ne  dépasseraient  pas  impuné- 
ment. Sur  la  gauche  s'élève ,  à  l'exti  émité 
d'une  pointe  de  rochers  assez  élevés,  une 
batterie  plus  blanche  que  solide,  qui  ne  sert 
plus  qu'à  rendre  des  saints  aux  navires  ;  uu 
peu  au-dessus  on  reconnaît  à  ses  hautes  mu  - 
railles  ombragées  de  grands  arbres  le  couvent 
de  la  Guia ,  résidence  de  l'évêque;  deux  au- 
tres monastères ,  presque  abandonnés ,  s'élè- 
vent du  même  côté;  la  demeure  du  gouverneur 
et  les  élégantes  habitations  des  Européens, 
parmi  lesquels  dominent  les  Anglais,  bordent 
les  quais.  Macao  est  redevable  aux  Chinois  de 
ses  beaux  marchés  couverts,  si  propres  si 
bien  aérés ,  dont  l'emplacement  a  été  conquis 
sur  la  montagne  à  force  de  travaux.  Toutes 
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les  rues  sont  étroites,  tortueuse»,  plus  ou 
moins  en  pente ,  mais  propres  et  bordées  de 
petites  maisons  à  un  seu.  étage,  en  pierre  et 
blancliies  à  la  cliaux 

Au  centre  de  la  \ille  européenne  est  situé  le 
Bazar  ou  la  ville  chinoise,  réunion  de  petites 
rues  à  peine  larges  de  deux  mètres  et  bordées 
de  chaque  côté  de  magasins  et  de  boutiques. 
Ce  quartier  est  entièrement  peuplé  de  Chinois. 

«  Un  groupe  de  rochers,  près  d'une  des  plus 
liantes  éminences  de  la  \ille,  forme  un  antre 
appelé  grotte  du  Camoëns:  la  tradition  dit 
que  c'est  là  que  le  poète  de  ce  nom  a  composé 
son  fameux  poème  de  la  Lusiade.  Un  habi- 
tant de  Macao  a  su  encadrer  dans  son  jardin 
cet  endroit  pittoresque,  asile  sacré  du  mal- 
heur et  du  génie.  » 

Cette  grotte  se  compose  de  deux  énormes 
blocs  de  rochers  laissant  entre  eux  un  vide 
haut  de  6  pieds  et  large  de  3,  et  d'un  troi- 
sième qui  forme  le  toit  et  supporte  un  kiosque. 
Aujourd'hui,  dit  un  Français  qui  visitait  Ma- 
cao dans  ces  dernières  années  (^j ,  la  barbare 
admiration  de  ses  compatriotes  a  défiguré  cet 
asile  du  génie  :  le  banc  naturel  de  la  grotte  a 
été  taille  au  ciseau;  on  a  été  jusqu'à  blanchir 
à  la  chaux  les  parois  du  rocher.  Au-dessus  du 
banc  on  a  aplani  la  surface  du  roc,  et  on  y  a 
gravé  quelques  vers  français  en  l'iionneur  de 
Camoëiis  l^). 

(')  M.  La  Place:  Voyage  autour  du  Monde.  — 
(a)  M.  Adolphe  Barroi  :  Voyez  la  relation  de  son 
voyage  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  :  novembre 
1 839.  —  (3)  Les  vers  qu'on  lit  dans  la  Caverne  de  Ca- 
moëns sont  de  M.  de  Rienzi,  qui  a  consacré  plusieurs 
années  à  parcourir  l'Inde,  les  côtes  de  la  Chine  et 
rocéanie.  Nous  tenons  de  ce  voyageur  qu'il  fit  sculp- 
ter à  Macao  un  buste  de  Camoëns  ;  qu'il  le  plaça  dans 
la  grotle  ,  et  qu'il  fit  graver  autour  de  l'image  du 
poëte  une  inscription  en  chinois  et  une  autre  qu'il 
composa  en  vers  français;  mais  qu'un  Anglais,  loca- 
taire du  jardin ,  jaloux  de  ce  que  l'honneur  rendu  à 
la  mémoire  d'un  grand  homme  rejaillissait  sur  la 
nation  française,  fit  enlever  l'inscription  qui  décorait 
le  buste  monumental.  Voici  la  traduction  de  l'in- 
scription chinoise  : 

'  «  AU  LETTRÉ  PAR  KXCELLENCE. 

»  Les  qualités  de  l'esprit  et  du  cœur  relevèrent  au- 
-dessus de  la  plupart  des  hommes  ;  de  sages  lettrés 

•  l'ont  loué  et  vénéré,  mais  l'envie  le  réduisit  à  la 

•  misère.  Ses  vers  sublimes  sont  répandus  dans  le 

•  monde  entier.  Ce  monument  a  été  construit  pour 
»  transmettre  sa  mémoire  à  la  postérité.  » 

L'inscription  en  vers  de  M.  de  Rienzi  est  trop  lon- 
gue pour  que  nous  la  donnions  ici  ;  mais  nous  re- 


«  Les  lies  des  Larrons,  voisines  de  Macao, 
sont  toujours  remplies  de  pirates  qui  fréquem- 
ment enlèvent  les  petits  bâtiments  chinois  em- 
ployés au  cabotage  entre  Macao  et  Cantoi . 
Une  petite  puissance  européenne  extermine  - 
rait  facilement  ces  pirates,  mais  le  gouverne 
ment  de  la  Chine  fait  de  vaines  tentatives  pou 
s'en  délivrer.  Ces  pirates  sont  liés  avec  Ici 
rebelles  et  les  mécontents  de  l'intérieur. 

»  A  douze  lieues  de  Macao,  s'élève  l'île  Lin- 
tin,  qui  sert  de  mouillage  aux  navires  qui 
arrivent  en  Chine  pendant  la  mousson  de 
nord-est.  Cette  île  est  un  cône  aride  d'environ 
200  mètres  de  hauteur;  un  village  chinois  est 
adossé  à  un  des  flancs  de  la  montagne. 

»  La  pointe  méridionale  de  la  province  de 
Kouang-toung  et  de  la  Chine  continentale 
s'allonge  en  forme  d'une  étroite  péninsule  vers 
l'île  d'Haï-nan,  qui  appartient  à  ce  gouver- 
nement lorsqu'elle  n'est  pas  en  état  de  rébel- 
lion. 

»  Cette  île  a  plus  de  1,800  lieues  carrées  de 
surface.  La  partie  du  nord  est  un  pays  plat  et 
uni  ;  au  midi  s'élèvent  de  hautes  montagnes. 
L'air  y  est  malsain  et  l'eau  pernicieuse,  si 
i'on  n'a  la  précaution  de  la  faire  bouillir.  Ce- 
pendant de  nombreuses  rivières  et  des  pluies 
fréquentes  dans  certaines  saisons  rendent  les 
campagnes  assez  fertiles  en  sucre,  indigo,  co- 
ton, mais  surtout  en  riz;  les  habitants  en  re- 
cueillent souvent  deux  moissons  par  an.  La 
capitale,  Khioung-tcheou ,  est  bâtie  sur  un 
promontoire,  et  les  vaisseaux  viennent  mouil- 
ler jusque  sous  ses  murs.  » 

Cette  ville,  située  sur  la  côte  septentrionale, 
passe  pour  avoir  plus  de  100,000  habitants; 
elle  est  ceinte  d'une  muraille  de  40  pieds  de 
hauteur;  ses  rues  sont  larges  et  pavées  en 
dalles;  elle  renferme  une  bibliothèque  et  deux 
collèges.  L'Ile  d'Haï-nan  forme  un  départe- 
ment de  la  province  de  Kouang-toung;  elle 
est  longue  de  50  lieues  et  large  de  30;  l'es- 
pace qui  la  sépare  de  ia  péninsule  de  Loui- 
tcheou  n'a  que  4  lieues  de  largeur.  Ses  côtes 
orientales  sont  bordées  de  petites  îles  appelées 
îles  Taya  et  îles  Tinosa. 

produirons  celle  en  sljle  lapidaire  qui  termine  it 
tout. 

Au  grand  Louis  de  Cninoëiis, 
i'ortiignis,  d'origine  rastillin», 
^      L'Iiiimble  Louis  de  Rienci, 
fr.iiiçai»,  d'origine  roBiainc. 
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«  Les  indigènes  d'Hai-nan,  en  général  très 
laids,  d'une  taille  fort  petite  et  d'un  teint 
cuivré,  portent  leurs  cheveux  passés  dans  un 
anneau  sur  le  front.  Ils  vont  presque  nus;  les 
femmes  croient  s'embellir  par  des  raies  bleues 
qu'elles  se  font  avec  de  l'indigo ,  depuis  les 
yeux  jusqu'au  bas  du  visage;  les  uns  et  les 
autres  portent  des  boucles  d'oreilles  d'or  et 
d'argent.  Leurs  armes  sont  l'arc  et  la  flè- 
che ;  mais  ils  se  servent  avec  plus  d'adresse 
d'une  espèce  de  coutelas.  C'est  le  seul  in- 
strument qu'ils  emploient  à  faire  leurs  ou- 
vrages de  charpente  et  à  couper  les  bois  et 
les  broussailles  lorsqu'ils  traversent  les  fo- 
rêts. 

>•  Outre  les  mines  d'or  qui  sont  au  centre  de 
rîîe,  il  y  a  plusieurs  dépôts  d'argiles  colorées 
dans  la  partie  du  nord  ;  on  les  porte  à  Canton 
pour  peindre  la  porcelaine.  Les  meilleurs 
bois ,  soit  d'odeur,  soit  pour  la  sculpture ,  se 
tirent  des  montagnes.  Le  plus  précieux  de  ces 
bois,  après  le  bois  d'aigle,  est  celui  que  les 
Européens  nomment  bois  de  rose  ou  de  violette. 
Il  y  a  aussi  un  bois  jaune  qui  est  d'une  beauté 
remarquable  et  qui  passe  pour  incorruptible. 
On  le  façonne  en  petites  colonnes  qui  se  ven- 
dent à  un  très  haut  prix.  On  pêche  des  perles 
sur  les  côtes.  Les  Chinois  savent  forcer,  dit- 
on,  le  mollusque  à  coquille  bivalve  qui  les 
fournit,  à  produire  ce  suc  calcarifère,  qui, 
durci,  devient  une  matière  si  précieuse.  Lors- 
que l'animal,  paraissant  à  la  surface  des  eaux, 
ouvre  sa  coquille,  ils  y  font  entrer  une  ficelle 
à  laquelle  sontatlachéesdes  boules  de  nacre  (>): 
selon  d'autres,  ils  y  enfoncent  un  bout  de  fil 
d'archal  ;  l'animal  blessé  recouvre  ces  sub- 
stances étrangères  d'un  suc  qui  devient  de  la 
nacre,  ou  même  des  perles  P).  Les  anciens 
connaissaient  des  pratiques  semblables  (3),  et 
Linnseus,  à  la  suite  de  plusieurs  expériences, 
annonça  qu'il  avait  trouvé  le  secret  de  forcer 
les  moules  à  produire  des  perles 

«  La  province  de  Canton  ou  de  Kouang- 
toung  est  séparée  de  celle  de  Kiang-si  par  la 
grande  montagne  nommée  iWi-/m,  sur  laquelle 
on  a  pratiqué  un  chemin  d'un  peu  plus  d'une 

(')  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Stoc- 
kholm, XXXIV,  p  89,  irad.  ail.— («)  Fabricius  :  Let- 
tres écrites  de  Londres,  p.  104.  — (•')  Philosirai.  Vit. 
Apollon.  III,  57,  edit.Olear.,  p.  139.  Tzeizes,  varior. , 
l.  II,  segm.  375.  Gesner,  Histoire  naturelle,  IV, 
j).  634.  —  (4)  Schlœtzer,  Correspondance,  cah.  XL 
V  261. 
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lieue,  bordé  de  précipices  affreux.  Un  temple 
y  est  consacré  à  la  mémoire  du  mandarin  qui 
a  fait  exécuter  ce  travail.  C'est  un  passage 
aussi  fréquenté  que  les  rues  d'une  grande 
ville.  Après  avoir  franchi  ces  montagnes,  on 
découvre  de  belles  vallées  et  des  campagnes 
très  bien  cultivées.  >« 

La  province  de  Kiang-si  a  150  lieues  de  lon- 
gueur et  80  de  largeur.  El  le  est  traversée  dans 
presque  toute  sa  longueur  par  le  Kan-Kiang, 
rivière  dont  le  cours  est  d'environ  130  lieues. 
Le  sol  des  vallées  y  est  d'une  grande  fertilité; 
partout  il  est  arrosé  avec  art.  Cependant  la 
province  de  Kiang-si,  toute  fertile  qu'elle  est, 
ne  donne  pas  beaucoup  plus  de  riz  qu'il  n*en 
faut  pour  la  nourriture  de  ses  habitants  très 
nombreux  ;  aussi  passent-ils  pour  être  très 
économes ,  et  leur  sordide  avarice  leur  attire 
les  railleries  des  Chinois  des  autres  provinces. 
Les  lacs  et  les  rivières  sont  remplis  de  sau- 
mons, de  truites  et  d'esturgeons.  Les  monta- 
gnes sont  toutes  couvertes  de  bois,  ou  célèbres 
parleurs  simples  et  leurs  berbes  médicinales, 
leurs  mines  d'or,  d'argent,  de  plomb,  de  fer 
et  d'étain.  On  y  fabrique  de  très  belles  étoffes, 
et  le  vin  de  riz  qu'on  y  fait  passe  pour  déli- 
cieux au  gout  des  Chinois:  elle  est  surtout 
renommée  par  cette  belle  porcelaine  qui  se 
fait  à  King-te-tching,  où  l'on  compte  plus  de 
500  fourneaux.  Cette  ville  ne  passe  que  pour 
un  bourg,  et  cependant  les  missionnaires  y  pla- 
cent un  million  d'habitants.  Ils  n'en  comptent 
pas  tout-à-fait  autant  à  Nan-tchang-fou^  capi- 
tale de  la  province;  on  ne  lui  accorde  même 
que  3  à  400,000  âmes. 

«  La  porcelaine  est  la  marchandise  sur  la- 
quelle roule  tout  le  commerce  de  cette  ville. 
C'est  la  seule  véritable;  car  l'espèce  de  porce- 
laine qui  se  fait  à  Canton,  dans  la  province 
de  Fou-kian  et  en  quelques  autres  endroits, 
n'est  pas  même  tant  estimée  en  Chine  que  l'est 
la  faïence  en  Europe.  » 

Le  Kiang-si  renferme,  parmi  les  chefs- 
lieux  de  ses  départements,  quelques  villes  qui 
méritent  d'être  citées:  telles  sont  Kouang- 
sin-fou,  où  l'on  fabrique  les  meilleures  chan- 
delles de  l'empire;  Kieou-kiang-fou,  qui  pos- 
sède un  port  de  commerce  sur  la  rive  droite 
du  Yang-tseu-kiangj  Ki-an-fou,  où  l'on  voit 
quelques  beaux  édifices  publics  ;  enfin  Kan- 
tcheou,  ville  bien  bâtie,  qui  renferme  deux 
temples  assez  beaux,  et  qui  fait  un  grand  com- 
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mercc  d'encre  de  la  Chine  et  de  vernis  es- 
timé. 

«  L'ancienne  et  vaste  province  de  Hou- 
kouang  se  trouve  au  centre  de  l'empire; 
rVang-tseu-kiang  la  traverse.  La  plus  grande 
partie  de  la  province  est  un  pays  plat,  coupé 
de  lacs  et  arrosé  de  rivières,  où  l'on  pèche  une 
infinité  d'excellents  poissons,  et  dont  les  bords 
sont  couverts  d'oiseaux  sauvages.  Les  cam- 
pagnes y  nourrissent  des  bestiaux  en  grand 
nombre;  la  terre  y  produit  toutes  sortes  de 
grains  et  de  fruits,  surtout  des  oranges  et  des 
citrons  de  toutes  les  espèces.  Enfin  on  ap- 
pelle communément  cette  province  le  gre- 
nier de  l'empire.  Il  y  a  des  mines  de  fer, 
d'étain  et  d'autres  métaux  ;  on  tire  de  l'or 
du  sable  des  torrents  qui  descendent  des 
montagnes.  » 

Aujourd'hui  cette  province  en  forme  deux: 
celle  de  Hou-nan,  qui  comprend  la  partie  mé- 
ridionale, et  celle  de  Hou-pe  la  partie  septen- 
trionale. 

Le  nom  de  Hou-nan  signifie  au  sud  du  lac, 
parce  qu'en  effet  cette  province  est  située  au 
sud  du  lac  Thoung  ihing,  qui  a  27  lieues  de 
longueur  sur  10  de  largeur. 

«  La  douceur  du  climat  et  la  fertilité  des 
terres  font  regarder  cette  province  comme  une 
contrée  délicieuse,  aussi  les  Chinois  l'appel- 
lent-ils  le  jardin  de  l'empire.  Ils  prétendent 
que  c'est  dans  cette  province  que  Fo-hi,  le 
premier  fondateur  de  leur  monarchie,  avait 
établi  sa  cour.  En  effet,  l'air  y  est  tempéré  et 
fort  sain.  Les  productions  de  tous  genres  y 
viennent  dans  la  plus  grande  abondance  : 
froment,  riz,  pâturages,  fruits  délicieux  de 
toutes  espèces  et  nombreux  bestiaux;  voilà 
les  seuls  tableaux  que  présente  ce  riche  pays, 
qui  est  presque  tout  campagne,  excepté  vers 
l'occident,  où  s'élèvent  des  montagnes  cou- 
vertes de  forêts.  » 

On  peut  juger  de  l'étendue  qu'avait  l'ancien 
Hou-koiiang,  puisque  le  Hou-nan,  qui  en 
comprend  un  peu  plus  de  la  moitié,  a  125 
lieues  de  longueur  et  100  de  largeur.  Sa  capi- 
tale est  Tchhang-cha-fou,  qui  n'a  d'ailleurs 
rien  de  remarquable.  Yo  tcheou,  à  laquelle 
on  donne  200,000  âmes,  fait  un  commerce 
de  transit  considérable.  Aux  environs  d'Heng- 
tcheou  il  y  a  des  mines  d'argent  dont  l'exploi- 
tation n'est  pas  permise. 

La  province  de  Uou-pe ,  c'est-à-dire  au 


nord  du  lac,  passe  pour  avoir  125  lieues 
de  longueur  et  70  de  largeur.  «  Wou- 
tchhang-fou ,  capitale  de  cette  province,  est 
presque  au  centre  de  toute  la  Chine.  On  peut 
comparer  son  enceinte  à  celle  de  Paris.  Elle 
fait  un  débit  prodigieux  du  papier  de  bam- 
bou qui  s'y  fabrique.  Hang-yang-fou  n'est 
séparée  que  par  le  Kiang  de  Wou-tchhang-fou; 
c'est  encore  une  ville  considérable  et  très 
commerçante.  On  regarde  la  ville  forte  de 
King-icheou  comme  une  des  clefs  de  l'em- 
pire. Elle  est  située  au  nord-ouest,  au  pied  des 
I  montagnes.  » 

La  province  de  Ho-nan,  située  au  nord  de 
celle  de  Hou-pe,  a  140  lieues  de  longueur  et 
I  130  de  largeur.  Sa  superficie  est  d'environ 
I  10,000  lieues  carrées.  Son  climat  tempéré, 
I  son  sol  fertile,  se5  immenses  pâturages,  ses 
I  nombreuses  montagnes,  couvertes  d'épaisses 
'  forêts,  la  mettent  au  rang  des  plus  riches  de 
'  l'empire. 

I     «  Khaï-foung-fou,  sa  capitale,  est  une  grande 
I  ville,  riche  et  peuplée,  située  sur  le  fleuve 
j  Hoang-ho,  mais  dans  un  lieu  fort  bas ,  en  sorte 
I  que  les  eaux  du  fleuve  sont  plus  hautes  que 
I  la  ville.  Cette  situation,  malgré  les  digues 
I  construites  pour  parer  aux  inondations  ,  l'ex- 
pose à  de  grands  dangers.  En  1642,  l'empe- 
reur ayant  ordonné  de  percer  une  digue  pour 
faire  périr  un  prince  chinois  rebelle  qui  s'y  était 
retranché,  il  y  eut,  300,000  individus  noyés 
dans  cette  occasion.  Les  Chinois  croyaient 
bonnement  autrefois  que  la  ville  de  Ho-nan- 
!  fou  était  le  centre  de  la  tei  re,  parce  qu'elle 
1  était  alors  au  milieu  de  leur  empire. 
I      »  La  ville  de  Teng  foung-hien  est  célèbre 
par  la  tour  qu'y  éleva  le  lamcux  Tcheou-kon^, 
et  d'où  il  avait  coutume  d'observer  les  astres. 
On  y  voit  encore  un  instrument  dont  on  pré- 
tend qu'il  se  servait  pour  prendre  l'ombre  du 
;  midi,  afin  de  connaître  l'éléviition  du  pôle  (*). 
Ilvivaitprès  de  1,000 ansavaut Jésus-Christ, 
et  les  Chinois  prétendent  qu'il  a  été  l'inven- 
leur  de  la  boussole.  » 
!      Tchin-tcheou  est  l'une  des  villes  les  plus 
florissantes  de  la  province  ;  Weï-koeï-fou  est 
le  chef-lieu  d'un  département  qui  comprend 
10  arrondissements. 

«  Nous  allons  examiner  la  partie  nord-ouest 

f',  Alailla  :  Histoire  de  la  Chine,  I,  319.  Comp. 
De  CniQiics  fils,  dans  les  .^nnnU  s  des  f^oyages  e'c. , 
Vii[,l(j.:>. 
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de  la  Chine.  La  province  de  Chan-si  est  Tune 
des  plus  petites;  elle  est  bornée  à  l'est  par  le 
Tchy-li;au  nord  la  grande  muraille  la  sépare 
de  la  Mongolie.  Sa  longueur  est  de  175  lieues 
et  sa  largeur  de  70.  Elle  est  divisée  en  neuf 
départements.  L'histoire  chinoise  rapporte 
que  c'est  dans  cette  province  que  les  premiers 
habitants  de  la  Chine  ont  fixé  leur  séjour.  Le 
climat  en  est  sain  et  agréable:  le  pays,  quoi- 
que montagneux ,  est  néanmoins  assez  fertile 
en  millet,  en  blé,  et  surtout  en  raisins,  dont 
il  Retiendrait  qu'aux  Chinois  de  faire  du  vin 
s'ils  voulaient;  mais  ils  préfèrent  les  sécher. 

»  On  y  trouve  encore  du  porphyre,  du  mar- 
bre et  du  jaspe  de  diverses  couleurs,  et  une 
pierre  bleue,  peut-être  le  lapis-lazuli,  dont  on 
se  sert  pour  colorer  les  porcelaines.  On  y  voit 
de  tous  côtés  des  mines  de  fer  très  abondant 
tes  ,  des  lacs  salés  dont  on  tire  du  sel  et  des 
eaux  minérales. 

»  La  capitale,  Thai-youan-foii,  était  autre- 
fois une  très  belle  ville  remplie  de  palais  qui 
étaient  habités  par  les  princes  du  sang  de  la 
famille  impériale  Thai-ming-tchao;  mais  tous 
ces  grands  édifices  ont  dépéri  sans  qu'on  ait 
pensé  à  les  rebâtir.  On  y  fabrique  des  tapis 
façon  de  Turquie.  Il  s'y  fait  aussi  un  grand 
commerce  des  ouvrages  en  fer  qu'on  y  tra- 
vaille. Cette  ville,  qui  est  ancienne  et  fort 
peuplée,  a  environ  trois  lieues  de  circuit.  On 
voit  sur  les  montagnes  voisines  de  beaux  sé- 
pulcres en  marbre  ou  en  pierre  de  taille ,  des 
arcs  de  triomphe,  des  statues  de  héros,  de 
lions,  de  chevaux  et  d'autres  animaux.  Tout 
cela  est  environné  d'une  espèce  de  forêt  d'an- 
ciens cyprès  plantés  en  échiquier.  » 

Fen-tcheou  est  célèbre  par  ses  eaux  miné- 
rales et  thermales ,  et  florissante  par  son 
commerce  et  son  industrie.  Taï-thoung-fou, 
située  dans  une  contrée  montagneuse ,  près 
de  la  grande  muraille,  est  exposée  aux  ex- 
cursions des  nomades  mongols;  aussi  est-elle 
bien  fortifiée  et  défendue  par  une  nombreuse 
garnison.  Ses  rues  sont  étroites,  mais  les  mai- 
sons sont  assez  bien  bâties.  On  y  voit  plu- 
sieurs arcs  de  triomphe  en  bois  et  très  anciens. 
Le  commerce  des  fourrures  qu'on  y  prépare 
est  d'un  grand  produit. 

Le  Chen-si  est  séparé  de  la  Mongolie  par 
la  grande  muraille.  Sa  longueur  est  de  190 
lieues,  et  sa  moyenne  largueur  de  70.  C'est 
une  contrée  montagneuse.  Dans  sa  partie  mé- 


ridionale s'élèvent  les  monts  Pé-lingqui  se 
rattachent  à  l'ouest  aux  monts  Bayan-Kara, 
et  constituent  la  ligne  de  passage  d'eau  qui 
va  diviser  le  bassin  maritime  de  la  mer  Jaune 
en  deux  bassins  de  fleuves.  Ces  montagnes 
bordent  la  rive  droite  du  Hoang-ho  qui  sé- 
pare cette  province  de  celle  de  Chan-si.  Elle 
se  divise  en  sept  départements. 

«  L'air  y  est  tempéré.  Les  empereurs  y  ont 
fait  leur  résidence  pendant  plusieurs  siècles. 
Les  habitants  de  cette  province  sont  plus  ro- 
bustes, plus  braves,  et  même  d'une  plus  belle 
taille  que  les  autres  Ciiinois  ;  leur  milice  a 
toujours  été  redoutable.  Cette  province  fournit 
quantité  de  plantes  médicinales.  Les  monta- 
gnes nourrissent  beaucoup  de  bétail ,  et  sur- 
tout des  mulets;  le' froment  et  le  millet  y 
croissent  si  promptement  que  pendant  l'hiver 
les  laboureurs  font  brouter  l'herbe  par  les 
brebis ,  afin  de  le  faire  repousser  au  printemps 
avec  une  nouvelle  force.  Aux  environs  de  Lin- 
tao-fou,  sur  la  frontière  des  Sifans,  on  trouve 
des  bœufs  sauvages,  et,  à  ce  qu'on  dit,  une 
espèce  de  tigre  (*). 

»  Si-ngan-fou  ou  St-an-fou,  capitale  de 
cette  province,  est,  après  Péking,  une  des  plus 
belles  et  des  plus  grandes  villes  qui  soient  en 
Chine.  Ses  murs  ont  quatre  lieues  de  tour. 
Quelques  unes  des  portes  de  cette  ville  sont 
magnifiques  et  d'une  hauteur  extraordinaire. 
On  y  voit  encore  un  vieux  palais  où  demeu- 
raient les  anciens  rois  de  la  province.  Les  prin- 
cipales forces  de  Mandchoux  destinées  à  la 
défense  du  nord  de  la  Chine  sont  en  garnison 
dans  cette  ville.  On  trouva  en  1685,  près  de 
cette  ville,  en  creusant  les  fondements  d'une 
maison ,  une  table  de  marbre  portant  une  in- 
scription en  caractères  chinois,  avec  des  mots 
syriaques,  etune croix  gravée  au  hautde  cette 
table.  Plusieurs  savants  se  sont  appliqués 
à  chercher  l'intelligence  des  mots  et  des  figu- 
res gravés  sur  ce  monument.  L'écriture  con 
tient  62  signes  en  caractères  chinois,  distin 
gués  en  29  colonnes;  elles  renferment  un 
discours  sur  les  principaux  articles  de  foi.  Il 
est  aussi  fait  mention  de  plusieurs  points  de 
la  discipline  ecclésiastique.  On  y  lit  les  noms 
des  empereurs  ou  rois  qui  favorisèrent  la  pré- 
dication du  christianisme,  introduit  l'an  6â5 
de  Jésus  Christ  par  des  missionnaires  nesto- 

DuhaldCt  ï,  p.  212, 


174 


LIVRE  CENT  QUARANTE  DEUXIÈME. 


rîeus  venus  de  Perse  et  de  Syrie  (i).  Ces  nes- 
torieiis  possédaient  encore  plusieurs  églises 
dans  la  Chine  du  temps  de  Marco-Polo,  ou 
vers  l'an  1300  {^).  » 

Si-an-lbu  possède  aussi  plusieurs  monu- 
ments antiques,  parmi  lesquels  nous  en  cite- 
rons un  qui  a  été  le  sujet  de  diverses  disser- 
tations de  la  part  des  savants  versés  dans  les 
langues  et  les  antiquités  de  l'Asie  orientale  : 
c'est  une  copie  de  l'inscription  de  Yu,  ({ue  l'on 
voit  gravée  sur  une  montagne, près  de  laquelle 
l'Hoang-ho  a  ses  sources.  Elle  est  destinée  à 
transmettre  à  la  postérité  le  souvenir  des  im- 
menses travaux  que  le  ministre  Yu,  sous  le 
règne  d'Yao,  fit  exécuter  plus  de  vingt-deux 
siècles  avant  notre  ère,  pour  ouvrir  un  libre 
cours  au  fleuve  qui  auparavant  inondait 'la 
contrée. 

A  50  lieues  au  sud-ouest  de  Si-an-fou,  Han- 
tchoung-fou j,  dans  un  pays  montagneux,  fait 
un  grand  commerce  de  miel,  de  cire,  de  musc 
et  de  cinabre.  C'est  à  cette  ville  que  se  termine 
une  magnifique  route  qui  part  de  la  capitale, 
et  qui  fut  faite  par  une  armée  de  100,000 
hommes;  elle  a  nécessité  Taplanissement  de 
plusieurs  montagnes  et  la  construction  d'un 
grand  nombre  de  ponts  jetés  au-dessus  de 
précipices. 

La  partie  occidentale  de  la  provijice  de 
Chen-si  a  servi  à  former  celle  de  K an-sou , 
dont  dépend  administrativement  une  partie  du 
Turkestan  chinois.  Cette  province  est  bornée 
au  nord  par  la  grande  muraille  qui  la  sépare 
du  désert  de  Kobi.  Comme  on  ne  connaît  pas 
exactement  ses  limites  dans  le  Turkestan  chi- 
nois, ses  dimensions  en  longueur  ne  sont  pas 
faciles  à  évaluer  ;  cependant  on  lui  donne 
400  lieues  de  l'est  à  l'ouest  et  au  moins  50  à 
160  du  nord  au  sud.  On  la  dit  riche  en  mines 
d'or,  de  plomb  et  de  mercure,  en  houillères, 
en  sources  de  pétrole  et  en  marais  salants. 
Les  lavages  d'or  y  sont ,  dit-on ,  très  pro- 
ductifs. 

Cette  province  se  divise  en  9  départements. 
Sa  capitale  ,  Lan-tcheou  y  chef-lieu  de  dépar- 
tement, est  située  sur  la  rive  droite  du  Hoang- 
ho.  Il  s'y  fait  un  commiCrce  important  avec 
les  Mongols  ,  à  cause  de  sa  pi-oximité  de  la 
grande  muraille  et  de  son  voisinage  des  pi  in- 

(•)  Alvarez  de  Semedo  :  Historia  de  la  China.  Le- 
comie,  Mémoires,  I,  143.  Duhalde,  cic. —  {*)  Marco- 
Polo,  de  Rcb.  orient.  II,  Gi,  (Ji  •  l ,  G3. 


cipales  portes  de  l'ouest.  Koung-tchang  est 
une  autre  ville  commerçante  au  milieu  d'une 
belle  et  riche  vallée.  Dans  l'une  des  monta- 
gnes élevées  qui  l'environnent  on  voit  un  tom- 
beau (jue  les  Chinois  prétendent  être  celui  de 
Fô.  Khing-yang  ,  au  conlluent  du  Ma-lien  et 
d'une  autre  rivière  ,  est  une  place  de  guerre 
dont  les  fortifications  nombreuses  et  bien  en- 
tretenues s'opposent  aux  incursions  des  Ta- 
tars.  Elle  fait  aussi  un  bon  commerce.  On  tire 
beaucoup  de  sel  de  deux  matais  qui  l'avoisi- 
nent.  Kan-tcheou ,  près  de  la  grande  mu- 
raille, correspond  à  la  ville  que  Marco-Polo 
désigne  sous  le  nom  de  Kan-pian  ou  ffam- 
ptow,  c'est-à-dire  frontière  de  Kan,  et  dans 
laquelle  il  affirme  qu'il  existait  de  son  temps 
des  chrétiens  qui  y  possédaient  de  belles  égli- 
ses. Ce  chef-lieu  de  département  possède  des 
fabriques  de  grosses  étoffes  de  laine  feutrées 
dont  on  fait  des  manteaux  pour  les  temps  plu- 
vieux.  JXing-hia^  près  de  la  rive  gauche  du 
Hoang-ho  ,  est  une  des  villes  les  plus  impor- 
tantes de  celles  que  l'on  remarque  près  de  la 
grande  muraille.  Elle  a  deux  lieues  de  circon- 
férence ,  et  deux  faubourgs  qui  ont  chacun 
une  enceinte  murée.  Sa  garnison  est  composée 
de  Mandclîoux.  La  ville  mongole  de  5arAo^  ou 
Barkouly  que  les  Chinois  nomment  Tchin-si, 
a  une  garnison  de  1,000  Mandchoux  qui  y  ha- 
bitent avec  leurs  familles,  et  qui  sont  com- 
mandés par  un  général.  La  population  en  est 
considérable.  Suivant  M.  Timkovski ,  le  cli- 
mat en  est  très  froid;  il  y  neige  quelquefois 
au  mois  de  juin  avec  tant  d'abondance  qu'on 
est  obligé  de  se  vêtir  de  pelisses.  Txj-houa- 
cheou ,  que  les  Mongols  nomment  Ouroumtsi , 
est  bâti  au  pied  du  Mont-Rouge.  Ses  rues  sont 
larges  et  très  fréquentées.  On  y  trouve  des 
cabarets,  des  maisons  où  l'on  boit  du  thé, 
des  comédiens,  des  chanteurs  ambulants  ,  et 
une  foule  d'ouvriers  et  d'artisans  de  diffé- 
rents genres.  Il  y  a  un  gymnase,  deux  tem- 
ples ,  une  école  pour  la  ville  et  une  pour  le  dis- 
trict. Ce  fut  l'empereur  Khian-loung  qui ,  en 
1775,  donna  à  Ouroumtsi  le  nom  de  l'y- 
houa  ,  et  qui  l'éleva  au  rang  de  ville  immé- 
diate de  second  ordre  (tcheou).  Un  général  en 
chef  et  deux  autres  généraux  résident  dans 
cette  place ,  dont  la  garnison  est  de  3,000  hom- 
mes. A  une  petite  lieue  de  cette  ville  on  en  a 
construit  une  nouvelle  appelée  Koung-kou , 
qui  est  bâtie  sur  huit  collines,  et  qui  a  plus 
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d'une  lieue  de  circonférence.  Sa  garnison  se 
compose  de  3,000  Mandchoux  avec  78  offi- 
ciers ,  et  de  2,000  Chinois  avec  plus  de  100  of- 
ficiers. Ces  troupes  y  ont  leurs  ftimilies. 

Près  de  Ty-houa-tcheou ,  on  voit  un  espace 
de  plus  de  10  lieues  de  circonférence  qui  est 
couvert  de  cendres  volantes.  Si  l'on  y  jette  la 
moindre  chose,  dit  M.  Timkovski ,  la  flamme 
éclate  et  consume  tout  en  un  clin  d'œil.  Quand 
on  y  lance  une  pierre  on  en  voit  sortir  une  fu- 
mée noire.  En  hiver  la  neige  ne  s'y  maintient 
pas.  On  appelle  ce  lien  la  Plaine  enflammée. 
Les  oiseaux  n'osent  pas  voler  au-dessus. 

«  En  nous  dirigeant  au  sud-ouest,  nous  en- 
trons dans  le  Szu-tchouan  ou  Szou-tchonan , 
appelé  aussi  Sse-tchouan.  Cette  province  ne  le 
cède  guère  à  la  plupart  des  autres  de  l'empire 
ni  par  sa  grandeur  ni  par  la  richesse  de  ses 
productions;  elle  avait  été  désolée  autrefois 
par  les  guerres  des  Tatars  ,  mais  elle  s'est  bien 
remise  depuis.  Le  grand  fleuve  Yang-tseu- 
kiang  la  traverse,  et  répand  partout  la  ferti- 
lité. Les  habitants  récoltent  de  la  soie ,  du  vin , 
du  blé  et  des  fruits  en  abondance  ;  on  y  trouve 
des  mines  de  fer,  d'étain ,  de  plomb  et  de  mer- 
cure. Elle  renommée  par  son  ambre,  ses  can- 
nes à  sucre,  ses  excellentes  pierres  d'aimant , 
et  ses  pierres  d'azur  ou  lapis-lazuli ,  qui  sont 
d'un  très  beau  bleu.  On  recherche  ses  che- 
vaux, parce  qu'ils  sont,  quoique  petits  ,  fort 
jolis  et  très  vifs.  >» 

Suivant  le  P.  Louis  Lamiot,  missionnaire 
lazariste,  elle  a  300  lieues  de  Test  à  l'ouest , 
et  321  du  nord  au  sud;  mais,  d'après  des  cal- 
culs qui  nous  semblent  plus  exacts ,  elle  a  255 
lieues  de  longueur  suf^  130  dans  sa  largeur 
moyenne.  Sa  superficie  est  de  29,000  lieues 
carrées  :  ainsi  elle  est  d'un  dixième  plus  grande 
que  la  France.  On  y  compte  environ  60,000 
chrétiens.  Cette  province,  dit  le  P.  Lamiot, 
a  été  long-temps  le  pays  des  troubles ,  des 
guerres  et  des  massacres.  On  dit  que  les  races 
indigènes  y  ont  été  totalement  détruites.  Elle 
est  généralement  couverte  de  montagnes,  prin- 
cipalement dans  sa  partie  occidentale,  ou  les 
cimes  les  plus  élevées  sont  au-dessus  de  la 
limite  des  neiges  perpétuelles.  Les  deux  prin- 
cipales chaînes  qu'elles  forment  portent  les 
noms  de  Siné-ling  [chaîne  neigeuse),  et  d' Yun- 
Itng  (chaîne  des  nuages). 

«  Tchin-tou-fou ,  capitale  de  la  province  , 
^lait  autrefois  une  des  plus  belles  villes  de 


l'empire  ;  mais  ayant  été  ruinée  en  1646,  aussi 
bien  que  toute  la  province,  durant  les  guerres 
civiles,  elle  a  beaucoup  perdu  de  son  ancienne 
splendeur;  elle  ne  laisse  pas  néanmoins  d'être 
très  peuplée  et  très  marchande.  Sa  position 
est  charmante  :  elle  est  située  dans  une  île  que 
forment  plusieurs  rivières. 

»  Loung-an-fou ,  par  sa  position  sur  les 
frontières  de  la  Tatarie ,  a  toujours  passé  pour 
une  des  plus  importantes  villes  de  la  province. 
Elle  est  défendue  par  plusieurs  forts,  plus  né- 
cessaires autrefois  qu'aujourd'hui. 

»  Nous  voilà  arrivés  dans  une  province  que 
l'on  avoue  être  très  mal  peuplée  et  mal  cul- 
tivée; c'est  celle  de  Koueï-tcheou.  Elle  est 
remplie  de  montagnes  inaccessibles  qui  ont 
long-temps  servi  de  repaires  à  des  peuplades 
indépendantes,  connues  sous  le  nom  de  Miao- 
tse.  Les  empereurs  ont  tenté  à  différentes  fois 
de  peupler  cette  province;  ils  y  ont  envoyé 
des  colonies  entières  ;  mais  il  paraît  que  ces 
moyens  jusqu'ici  ont  été  insuffisants.  Les  tri- 
buts de  la  province  ne  peuvent  suffire  à  l'en- 
tretien et  à  la  subsi^stance  des  nombreuses 
garnisons  qui  y  sont  établies  :  la  cour  est  obli- 
gée d'y  suppléer  aux  dépens  du  trésor  impé- 
rial. Il  y  a  dans  les  montagnes  des  mines  d'or, 
d'argent,  d'étain,  de  cuivre  et  de  mercure. 
C'est  en  partie  de  cette  province  qu'on  tire  le 
cuivre  dont  on  fait  la  petite  monnaie  qui  a 
cours  dans  tout  l'empire.  Elle  produit  aussi 
les  meilleurs  chevaux  de  toute  la  Chine.  La 
soie  y  manque,  mais  on  y  supplée  par  la  fa- 
brication d'étoffes  d'une  certaine  herbe  qui 
ressemble  assez  au  chanvre ,  et  qui  est  très 
propre  à  faire  des  habits  d'été.  » 

Cette  province  passe  pour  avoir  environ  130 
lieues  de  longueur,  60  de  largeur,  et  10,000 
lieues  carrées  de  superficie.  Parmi  ses  mon- 
tagnes les  plus  élevées,  nous  citerons  la  chaîne 
du  Miao-ling  qui  la  traverse  du  nord-ouest  au 
sud-est,  le  Tao-hing-teng-chan  et  le  Nieou- 
thang-chan  au  nord-est,  et  le  Le-yang-ling 
au  centre.  Le  Kouei-tcheou  se  divise  en  qua- 
torze départements. 

«  Koue'i-yang-fou ,  sa  capitale ,  est  une  des 
petites  villes  de  la  Chine,  car  elle  a  à  peine  une 
lieue  de  circuit.  Ses  maisons  sont  en  partie 
de  terre  et  en  partie  de  briques.  A  Sze-tchou- 
fou  ou  Szu-tcheou,  les  habitants,  quoique  les 
moins  grossiers  de  la  province,  vivent  dans 
une  profonde  ignorance  des  sciences  chinoi 
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ses.  Ils  vont  pieds  nus,  et  marchent  sur  les 
îx)chers  avec  une  vitesse  surprenante.  » 

Les  habitants  de  Phing-youeï-fou  laissent 
tomber  leurs  édifices  en  ruines,  dans  la  crainte 
d'exciter  la  cupidité  des  peuplades  qui  habi- 
tent les  montagnes  voisines.  Il  en  est  de  même 
de  ceux  de  Tchin-^jouan-fou ,  à  40  lieues  de 
la  capitale. 

«  Au  sud  de  cette  province  sauvage  s'étend 
le  Kona?ig-si,  pays  qui  ne  compte  pas  parmi 
les  mieux  peuplés  de  la  Chine.  Cette  province 
produit  du  riz  en  si  grande  abondance,  qu'elle 
en  fournit  pendant  six  mois  de  l'année  à  la 
province  de  Canton.  Cependant  elle  n'est  bien 
cultivée  que  dans  les  plaines  du  midi,  où  l'air 
est  plus  doux;  vers  le  nord  elle  ne  présente 
qu'un  terroir  inculte  et  des  montagnes  cou- 
vertes d'épaisses  forêts. 

»  Il  y  a  dans  cette  province  des  mines  de 
toutes  sortes  de  métaux,  et  surtout  d'or  et 
d'argent,  mais  dont  la  politique  du  gouver- 
nement a  toujours  interdit  Touverture  aux 
particuliers.  11  y  croît  aussi  de  la  cannelle  qui 
a  une  odeur  plus  forte  et  plus  suave  que  celle 
de  Ceyian.  » 

La  province  de  Kouang-si  a  180  lieues  de 
longueur,  et  90  de  largeur  moyenne.  Elle  est 
divisée  en  onze  départements. 

Les  montagnes  sont  couvertes  d'épaisses 
forêts,  qui,  dans  la  partie  méiidionale ,  ser- 
vent de  retraite  à  des  éléphants,  des  rhinocé- 
ros et  des  tapirs. 

Les  Miao-tse,  qui  occupent,  entre  cette  pro- 
vince et  celle  de  Kouei-tcheou ,  deux  terri- 
toires séparés  et  considérables ,  sont  des  peu- 
ples guerriers  que  les  Chinois  n'ont  jamais  pu 
soumettre.  Ils  pillent  et  ravagent  souvent  les 
deux  provinces  dont  ils  sont  limitrophes.  La 
seule  autorité  qu'ils  reconnaissent  à  l'empe- 
reur de  la  Chine,  c'est  l'approbation  du  choix 
qu'ils  font  de  leurs  chefs.  Ces  princes  ont  sur 
leurs  sujets  droit  de  vie  et  de  mort. 

Kouei-lin-fou ,  capitale  du  Kouang-si,  est 
située  sur  le  Kouei-kiang,  au  pied  d'une  mon- 
tagne couverte  de  fleurs,  que  les  Chinois  nom- 
ment kouei,  et  qui  ont  donné  leur  nom  à  la 
montagne,  à  la  rivière,  à  la  ville.  Celle-ci  est 
grande  et  ressemble  par  sa  construction  aux 
anciennes  forteresses  de  l'Europe.  Ou-tcheou 
fait  un  commerce  considérable.  Thài-phing- 
fou  est  le  chef-lieu  d'un  département  qui  rei>- 
ferme  un  grand  nombre  de  forts. 


«  C'est  dans  ce  pays  qu'on  trouve  les  meiî- 
»  leures  pierres  que  les  lettrés  emploient  à 
»)  faire  leur  encre.  Marco-Polo  y  vit  des  poules 
»  ayant,  au  lieu  déplumes,  des  poils  comme 
»  les  chats  »  C'est  le  casoar  [casuarius  ga- 
leatus). 

»  Les  peuples  du  Kouang-si  passent  pour 
barbares  dans  l'esprit  des  Chinois,  parce 
qu'il  y  a  dans  leurs  mœurs  une  certaine  ru- 
desse bien  éloignée  de  la  douceur  et  des  ma- 
nières cérémonieuses  des  Chinois. 

»  Dans  le  coin  du  sud-ouest  se  trouve  l' Yun- 
nan.  Cette  province ,  une  des  plus  riches  et 
des  plus  vastes  de  l'empire,  avoisine  l'empire 
Bii-man  et  les  royaumes  de  Laos  et  de  Tong- 
king.  Elle  est  toute  coupée  de  rivières,  et  on  y 
jouit  d'un  air  fort  tempéré.  Les  montagnes  y 
ont  des  mines  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  d'é- 
tain,  de  pierre:»  précieuses,  et  surtout  de  ru- 
bis; on  y  voit  de  ce  marbre  peint  naturelle- 
ment de  diverses  couleurs,  qui  représente  des 
montagnes,  des  fleurs  et  des  arbres  ou  des 
ruines.  On  y  trouve  des  chevaux,  petits  à  la 
vérité,  mais  vigoureux,  et  des  cerfs  qui  ne 
sont  pas  plus  gros  que  nos  chiens  ordinaires  ^2;. 
Les  habitants,  quoique  forts  et  robustes,  sont 
doux  et  affables,  et  ont  beaucoup  d'aptitude 
pour  les  sciences.  La  nation  qui  dominait  au- 
trefois dans  cette  province  se  nommait  Lo-lo; 
elle  était  gouvernée  par  divers  souverains. 
Après  de  longues  guerres  entreprises  pour  la 
soumettre,  les  Chiiiois  prirent  le  parti  de  con- 
férer aux  seigneurs  lo-los  tous  les  honneurs 
des  mandarins  de  la  Chine,  avec  le  droit  de 
succession  pour  leurs  descendants,  à  condi- 
tion qu'ils  reconnaîtraient  l'autorité  du  gou- 
verneur chinois  de  la  province,  qu'ils  rece* 
vraient  de  l'empeieur  l'investiture  de  leurs 
terres,  et  qu'ils  ne  feraient  aucun  acte  sans 
son  consentement.  Les  Lo-los  ne  le  cèdent  pas, 
du  côté  de  la  taille,  aux  Chinois,  et  sont  plus 
endurcis  à  la  fatigue  ;  ils  ont  un  langage  diffé- 
rent, et  leur  écriture  ,  comme  leur  religion  , 
ressemble  à  celle  des  bonzes  du  Birman  ; 
aussi  ces  bonzes  ont-ils  bâti ,  au  nord  de 
l'Yun-nan,  de  vastes  temples  qui  sont  diffé- 
rents de  ceux  des  Chinois.  Les  seigneurs  lo-los 
s'attribuent  une  autorité  absolue  sur  leurs  su- 
jets, qui  leur  sont  très  soumis.  » 

L'Yun-nan  a  200  lieues  de  longueur  de  l'est 

(')  Marco-Polo  ,  de  reb.  orient.,  II,  68.~(')  Peut- 
I  être  cervus  cuit. 
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à  i'ouest,  et  150  tlii  nord  au  sud.  Cette  pro- 
vince est  traversée  par  la  grande  chaîne  du 
Nan-Iiûg,  et  plus  à  l'ouest  par  celle  qui  sé- 
pare le  bassin  du  golfe  du  Bengale  de  celui  de 
la  mer  de  Chine.  Elle  se  divise  en  20  dépar- 
tements. 

«  Nous  savons  peu  de  choses  sur  les  villes 
del'Yun-nan.  On  assure  que  la  capitale,  Yim- 
nan-fou,  bâtie  sur  les  bords  d'un  lac  profond 
et  large ,  a  été  long-temps  la  résidence  d'un 
prince  chinois  vassal.  On  y  fabrique  des  sa- 
tins et  des  tapis  ;  le  commerce  des  métaux  doit 
être  considérable.  Tchhin-ldang-fou  est  en- 
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core  placé  sur  un  iac,  dans  une  situation  p-.tr- 
torcsque.  Wouting-fou  passe  pour  un  boule- 
vard des  frontières  de  l'empire.  » 

Kouang-nan-fou  est  le  chof-licu  d'un  dé- 
partement dont  les  habitants,  selon  les  Chi- 
nois, sont  des  barbares  qui  mangent  des  ser- 
pents, des  rats  et  des  insectes,  et  qui  s'égorgent 
pour  la  moindre  querelle.  Young-tckhang- 
fou  est  dans  un  département  très  peuplé , 
riche  en  or  et  en  ambre ,  et  qui  produit  de 
très  belle  soie.  L'Young-tchhang  est  peut- 
être  le  pays  que  Marco-Polo  nomme  Un- 
chians. 
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Suite  de  la  Description  de  i'Asie.  —Empire  chinois.  —Tableau  politique  de  la  Chine. 


«  Il  nous  resterait  à  parcourir  encore  un 
vaste  champ,  si  nous  voulions  entrer  dans 
toutes  les  recherches  qu'exigerait  un  tableau 
complet  de  l'État  politique  de  la  Giine;  mais 
ces  détails,  convenables  dans  un  ouvrage 
particulier  de  géographie  statistique  ^  sorti- 
raient du  cadre  étroit  de  ce  Précis  univer- 
sel; d'ailleurs ,  cette  matière  a  trop  de  fois 
exercé  en  vain  la  sagacité  des  Européens. 
Nous  ne  nous  flattons  pas  de  pouvoir  éclair- 
cir  des  questions  qui  embarrassent  ceux  même 
qui  ont  visité  ce  pays  singulier,  et  nous  nous 
bornerons ,  par  tous  ces  motifs ,  à  un  aperçu 
sommaire. 

»  Lestraitsdu  visage  et  la  charpente  osseuse 
de  la  tête  rapprochent  les  Chinois  de  la  grande 
race  jaune  ou  mongole.  La  tête  presque  qua- 
drangulaire,  le  nez  court  sans  être  épaté,  le 
teint  jaune,  la  barbe  peu  fournie;  voilà  ce 
qu'ils  tiennent  de  leur  race  primitive.  Mais  la 
position  oblique  des  yeux  semble  appartenir 
à  la  nation  chinoise  et  à  ses  colonies,  telles 
que  les  Japonais,  les  Coréens.  Un  séjour  de 
plusieurs  siècles,  sous  un  climat  plus  doux,  a 
donné  à  cette  race  sortie  de  l'Asie  centrale  un 
caractère  particulier,  et  a  embelli  leurs  traits 
en  les  affaiblissant.  Il  doit  certainement  y 
avoir  une  grande  différence  entre  les  Chinois 
du  midi  et  ceux  du  nord ,  entre  les  habitants 


des  montagnes ,  des  plaines  et  des  côtes.  On 
sait  que  le  teint  des  Chinois  varie  beaucoup; 
mais  nous  manquons  de  renseignements  pour 
tracer  les  nuances  successives  qui  doivent  sé- 
parer le  grossier  Kalmouk  du  rusé  habitant  de 
Canton. 

>»  Une  Chinoise  ne  se  croit  belle  qu'autant 
qu'elle  a  les  yeux  bridés,  les  lèvres  un  peu 
gonflées,  les  cheveux  lisses  et  d'un  noir  d'é- 
bène,  et  les  pieds  d'une  petitesse  extrême: 
ce  dernier  trait  achève  l'idée  de  la  beauté. 
Pour  leur  donner  cette  perfection ,  on  a  soin 
de  leur  emmaillotter  étroitement  les  pieds 
dans  leur  jeunesse;  aussi,  dans  un  âge  plus 
avancé,  elles  semblent  chanceler  plutôt  que 
marcher (^).  Chez  les  hommes  l'embonpoint, 
signe  d'une  vie  oisive ,  est  un  titre  à  la  consi- 
dération. Les  hommes  maigres  passent  pour 
des  gens  de  peu  de  talent  P).  Les  gens  comme 
il  faut  laissent  croître  les  ongles  des  doigts. 
On  teint  en  noir  les  cheveux  et  la  barbe. 

M  En  considérant  les  Chinois  du  côté  mo- 
ral, l'on  s'aperçoit  bientôt  qu'ils  possèdent 
les  vertus  et  les  vices  ordinaires  d'un  peuple 
esclave,  manufacturier  et  marchand.  Le  des- 
potisme le  plus  absolu  avait  pris  ou  conservé 
à  la  Chine  les  formes  extérieures  du  gouver- 

(')  Macarineij,  IT,  239,  Atlas,  pl.  De  Gui- 

fjnes,  I,  397.  !I,  157-159. 
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nenient  patriarcal.  Mais  les  despotes  ayant 
iiei;hgéla  discipline  militaire,  des  révolutions 
fréquentes  finirent  par  livrer  le  pays  à  des 
conquérants  étrangers ,  aux  Mandchoux.  Des 
cette  époque,  le  fouet  tatare  a  été  joint  à  la 
verge  paternelle  qui  jadis  gouvernait  la  Chine. 
La  seule  institution  qui  tende  à  limiter  le 
pouvoir  est  celle  qui  permet  aux  mandarins 
'et  aux  tribunaux  de  faire  quelquefois  de  très 
humbles  remontrances  à  l'empereur  sur  les 
lerreurs  de  son  gouvernement  ;  lorsque  c'est 
tm  prince  vertueux,  cette  liberté  a  souvent  été 
suivie  des  effets  les  plus  salutaires.  L'empe- 
reur s'intitule  fils  sacré  du  ciel,  unique  gou- 
verneur de  la  terre,  grand  père  de  i^on  peuple. 
On  porte  des  offrandes  à  son  image ,  à  son 
trône;  sa  personne  est  adorée:  l'on  se  pro- 
sterne devant  lui  ;  s'il  adresse  la  parole  aux 
seigneurs  de  sa  cour,  ils  doivent  fléchir  le  ge- 
nou en  recevant  ses  ordres  :  tout  ce  qui  l'en- 
toure partage  l'idolâtrie  qu'on  lui  prodigue. 
Ses  nombreuses  concubines  et  les  eunuques 
qui.  les  gardent  régnent  souvent  sous  son  nom. 
Quand  ce  demi-dieu  sort,  tous  les  Chinois  ont 
soin  de  se  renfermer  dans  les  maisons  ;  celui 
qui  se  trouve  sur  son  passage  ne  peut  éviter 
une  mort  soudaine  qu'en  tournant  le  dos  ou 
en  se  prosternant  la  face  contre  terre.  On 
ferme  soigneusement  les  boutiques  devant 
lesquelles  l'empereur  doit  passer,  et  ce  prince 
ne  marche  jamais  sans  être  précédé  de  deux 
mille  licteurs  qui  portent  des  chaînes ,  des 
haches  et  divers  autres  intruments  propres  à 
caractériser  le  despotisme  oriental. 

»  Neuf  classes  d'officiers ,  que  les  Euro- 
péens nomment  mandarins,  remplissent  les 
divers  postes  civils  et  militaires. 

»  Le  pouvoir  du  mandarin  est  tout  aussi 
illimité  que  celui  du  prince  dont  il  tient  son 
autorité.  Un  officier  de  cette  espèce ,  passant 
dans  une  ville,  fait  arrêter  qui  bon  lui  semble 
pour  le  faire  expirer  sous  les  coups,  sans  que 
'  personne  ose  embrasser  sa  défense.  Cent  bour- 
reaux sont  les  terribles  avant-coureurs  qui 
J'annoncent  par  une  espèce  de  hurlement;  si 
quelqu'un  oublie  de  se  ranger  contre  la  mu- 
raille, il  est  assommé  de  coups  de  chaînes  ou 
de  bambous.  Cependant  le  mandarin  lui- 
même  n'est  pas  à  l'abri  du  bâton  ;  l'empereur 
lui  fait  donner  la  bastonnade  pour  la  plus 
légère  prévarication  (*). 
(')  De  Guig*us,  II,  i45.  Mém.  des  Mis*.,  VIN,  41-348. 


I  »  Ces  mandarins  sont  loin  d'être  ce  que 
Voltaire  a  prétendu  en  faire;  ce  ne  sont  pas 
(les  philosophes  occupés  à  contempler  les  beau- 
tés de  la  religion  naturelle,  qui,  après  s'être 
élevés  au-dessus  des  passions  humaines,  veil- 
lent paternellement  sur  la  vertu  plus  fragile 
de  leurs  frères  ;  ce  ne  sont  pas  non  plus  des 
pa^triotes  qui  gardent  avec  intégrité  et  défen- 
dent avec  énergie  le  dépôt  sacré  de  /a  liberté 
et  de  la  justice  publique  ;  ce  sont  tout  simple- 
ment les  satellites  d'un  despote  absolu. 
Mal  salariés ,  ils  vivent  du  produit  de  leurs 
vexations.  » 

La  justice  est  rendue  gratuitement;  les  af- 
faires s'instruisent  en  public;  chacun  plaide 
sa  cause  de  vive  voix  ou  par  écrit,  mais  ja- 
mais par  l'organe  ou  avec  l'assistance  d'un  avo- 
cat ;  cette  profession  est  inconnue  en  Chine  , 
et  nul  n'a  le  droit  de  parler  pour  un  autre.  En 
matière  civile  la  procédure  est  prompte,  et  le 
châtiment  infligé  sur-le-champ:  c'est  ordinai- 
rement la  bastonnade.  En  matière  criminelle, 
le  procès  est  soumis  au  jugement  de  plusieurs 
tribunaux  subordonnés  les  uns  aux  autres;  et 
s'il  s'agit  de  la  peine  de  mort ,  elle  ne  peut  être 
infligée  sans  que  la  condamnation  ait  été  con- 
firmée par  l'empereur,  qui  jamais  ne  fait  grâce, 
mais  commue  souvent  la  peine.  Les  exécutions 
ne  se  font  qu'une  fois  par  an  en  automne  :  le 
supplice  consiste  dans  la  strangulation  ou  la 
décapitation. 

Après  la  bastonnade ,  les  amendes ,  les  souf- 
flets et  le  carcan  portatif,  les  peines  les  plus 
ordinaires  sont  le  tirage  des  bateaux  ,  la  pri- 
son et  l'exil  dans  l'intérieur  ou  hors  de  l'em- 
pire. Plusieurs  supplices  cruels  sont  aussi  en 
usage;  dans  certains  cas  même  la  torture  est 
employée.  Cependant  on  doit  dire  que  légale- 
ment la  question  a  été  abolie  dans  ces  derniers 
temps  par  le  gouvernement:  ce  qui  n'empê- 
che pas  les  magistrats  et  souvent  même  les 
agents  inférieurs  de  la  justice  de  l'infliger  ar- 
bitrairement, principalement  dans  les  provin- 
ces éloignées.  Quand  on  arrête  un  homme  sus- 
pect ou  accusé  de  crimes ,  dit  un  missionnaire 
récent,  les  magistrats  essaient  d'abord  de  le 
séduire  pour  que  ce  malheureux  s'avoue  cou- 
pable. Si  ce  moyen  ne  réussit  pas,  ils  lui  font 
donner  la  question  ,  et  redoublent  de  cruautés 
jusqu'à  ce  que  le  misérable  écrive  ou  signe 
l'aveu  du  crime  dont  il  est  accusé.  Alors  ou 
dresse  l'acte  qui  constate  le  délit,  on  le  con- 
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signe  dans  les  registres,  et  l'on  en  fait  le  rap- 
port à  l'empereur  en  se  donnant  des  louanges. 
Le  souverain  ordonne  alors  que  l'accusé  soit 
envoyé  devant  le  conseil  des  châtiments  pour 
la  suite  du  procès.  Souvent  le  tribunal  recon- 
naît l'innocence  des  accusés;  mais  il  est  rare 
que  ces  infortunés  survivent  long-temps  aux 
igueurs  qu'ils  ont  endurées. 

Toutefois  la  Providence  n'a  pas  condamné 
'espèce  humaine  à  gémir  et  à  ramper  sans 
îesse  sous  la  verge  du  despotisme  ;  et  la  Chine 
slle-même,  malgré  ses  institutions  qui  sem- 
blent la  condamner  à  ne  jamais  entrer  dans  la 
voie  du  progrès  social ,  aura  sans  doute  un  jour 
son  époque  de  lutte,  dans  laquelle  la  iiberté 
tentera  deconquérirquelquesunsde  ses  droits. 
Déjà  l'on  sait  qu'il  existe  en  Chine  plusieurs 
sociétés  secrètes  :  celle  de  la  Triade  et  celle  du 
Nénufar  blanc,  reconnaissant  un  chef  chinois 
que  la  police  mandchoue,  dit  M.  de  Rienzi , 
n'a  pu  encore  découvrir.  Elles  ont  fomenté 
plus  d'une  insurrection  sur  différents  points 
de  l'empire.  Ces  sociétés  ont  pour  but  de  se- 
couer le  joug  des  barbares.  C'est  toujours 
ainsi  que  débute  le  patriotisme,  dans  ses  pie- 
miers  essais  d'affranchissement.  Mais  deux 
dispositions  qui  donnent  une  idée  peu  favora- 
ble de  la  législation  du  peuple  chinois  tant 
vanté  sous  ce  rapport ,  c'est  la  peine  de  mort 
appliquée  à  l'homicide  même  involontaire  ;  et 
l'injuste  préjugé  de  la  loi  d'État,  qui  regarde 
le  sang  d'un  criminel  de  haute  trahison  comme 
entaché  jusqu'à  la  neuvième  génération. 

«<  La  prétendue  sagesse  des  lois  chinoises 
peut  être  caractérisée  en  deux  mots  :  ce  sont 
de  bons  règlements  de  police,  accompagnés 
de  beaux  sermons  de  morale.  L'empereur  ne 
change  pas  ces  lois ,  parce  qu'elles  lui  laissent 
faire  tout  ce  qu'il  veut.  Les  mandarins  ne  les 
changent  pas  non  plus,  parce  qu'elles  leur  don- 
nent une  autorité  despotique  sur  le  peuple,  jl 
y  a  des  tribunaux  ou  ,  pour  la  forme ,  on  peut 
porter  plainte  contre  ses  supérieurs,  avec  la 
pleine  certitude  d'être  puni  pour  une  telle  au- 
dace. Point  de  désunion  parmi  les  aristoci'a- 
tes  ;  car  s'ils  tiennent  leur  bâton  levé  sur  la 
multitude.  Ils  voient  d'un  autre  côté  le  fouet 
impérial  planer  sur  leurs  propres  têtes.  Le  des- 
potisme tatar  comprime  celui  des  grands,  et 
les  force  a  rester  unis.  Point  de  résistance  du 
côté  du  peuple;  d'abord  il  n'a  point  de  cou- 
nige,  mais  il  a  beaucoup  d'adiesse  :  il  tiouve 


donc  plus  sûr,  en  rampant  aux  pieds  de  sc.^ 
maîtres,  de  sauver  une  partie  de  son  cher  et 
précieux  argent,  que  de  risquer  tout  pour  s'af- 
franchir. Ensuite  pourquoi  se  soulèvcrait-il  ? 
On  le  vole,  mais  on  lui  permet  de  voler  à  sou 
tour,  en  trompant  sur  les  poids  et  sur  les  mar- 
chandises. On  rend  mal  la  justice,  mais  ce 
n'est  que  pour  ceux  qui  ont  la  sotte  prétention 
de  ne  pas  la  payer.  Ainsi  le  riche  est  content, 
le  pauvre  est  contenu.Très  souvent  les  paysans, 
mourant  de  faim  ,  se  font  voleurs  de  grands 
chemins:  on  les  pend  s'ils  ne  sont  pas  trop 
forts;  mais  s'ils  battent  l'armée  envoyée  con- 
tre eux ,  on  négocie ,  on  s'arrange ,  ou  bien 
on  les  laisse  indépendants  dans  leurs  repai- 
res :  cela  procure  souvent  un  petit  revenu  aux 
gouverneurs.  Enfin  toutes  les  idées  d'un  Chi- 
nois sont  dès  l'enfance  guidées  vers  un  seul 
but,  qui  est  l'obéissance  ;  d'innombrables  cé- 
rémonies lui  rappellent  à  chaque  instant  la 
sainteté  des  rangs  dans  la  société  :  chaque  pas 
qu'il  fait  doit  être  une  révérence ,  chaque 
phrase  qu'il  prononce  doit  être  un  compli- 
ment ;  il  n'adresse  jamais  la  parole  à  son  su- 
périeur sans  se  rappeler  son  propre  néant.  » 

Des  hommes  d'un  grand  savoir  se  sont  fait 
une  fausse  opinion  de  la  langue  chinoise.  On 
lui  a  attribué  l'état  stationnaire  dans  lequel 
sont  les  sciences  en  Chine;  on  l'a  représentée 
comme  dépourvue  de  déclinaisons  et  compo- 
sée uniquement  de  monosyllabes.  Abel  Renni- 
sat  a  fait  voir  que  beaucoup  de  caractères 
syllabiques  se  groupent  deux  à  deux  ou  en 
plus  grand  nombre,  que  quelques  uns  même 
ne  s'emploient  jamais  seuls  et  n'ont  un  sens 
que  lorsqu'ils  sont  réunis  avec  d'autres.  Il  est 
vrai  qu'une  grande  difficulté,  pour  les  étran- 
gers surtout,  c'est  qu'un  même  mot,  à  l'aide 
de  six  accents  différents,  prend  souvent  un 
grand  nombre  d'acceptions,  suivant  les  di- 
verses intonations  qu'on  lui  donne  et  dont  les 
nuances  sont  si  délicates  qu'elles  ne  peuvent 
être  saisies  que  par  les  Chinois  ou  par  ceux 
qui  ont  vécu  long-temps  en  Chine. 

«  La  multitude  des  caractères  semble  ef- 
»  frayante,  dit  Abel  Remusat ,  mais  elle  n'im- 
»  porte  en  rien  ,  puisque  la  plupart  de  ces  ca- 
»  ractères  sont  inusités,  et  que  celui  qui  en 
»  connaît  2,000  n'est  jamais  embarrassé.  Leur 
»  forme  semble  bizarre;  et  c'est  précisément 
»  ce  qui  les  grave  plus  facilement  dans  la  me- 
»  moire:  ils  peignent  les  objets  au  lieu  des 
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9  sons,  et  c'est  encore»  contre  l'opinion  com- 

•  mune ,  ce  qui  aide  à  les  retenir  mieux  et  en 
»  plus  grand  nombre.  Une  sorte  de  fatalité  a 
j»  voulu  qu'une  suite  d'hommes  peu  instruits 
»  et  d'esprits  faux  aient  prêté  à  la  langue  chi- 
»  noise  le  vague  qui  était  dans  leur  imagina- 
»  tion.  Les  Chinois  ,  comme  les  autres  peu- 
fsples,  s'entendent  en  parlant  et  en  écrivant. 

»•  La  langue  chinoise,  ajoute  AbelRemusat, 
»  a  long-temps  passé  pour  être  la  plus  difficile 
»  de  toutes  les  langues  du  monde;  mais  de- 
n  puis  dix  ans  qu'on  la  connaît  mieux  en  Eu- 
>♦  rope ,  on  en  a  levé  les  principales  difficultés. 

■  L'écriture  a  été  primitivement  figurative  ; 
«elle  est  devenue  en  partie  .^yikibiv<i|ue ,  et 

■  s'applique  à  l'expression  des  sous  comme  à 

•  la  représentation  des  idées  ;  et  quoique  le 
«»  nombre  des  signes  composés  qui  la  consti- 
»  tuent  soit  pour  ainsi  dire  indéfini,  lesmé- 
I»  thodes  récemment  introduites  permettent 
>»  d'en  acquérir  en  peu  de  temps  une  connais- 
n  sance  approfondie.  Les  Chinois  ont  d'excel- 
»  lents  dictionnaires,  où  tous  les  signes  de 
»  leur  écriture  et  tous  les  mots  de  leur  langue 
n  sont  expliqués  avec  le  plus  grand  soin  et 

•  dans  un  ordre  très  régulier. 

»  Les  syllabes  radicales  de  la  langue  parlée 
n  sont  en  fort  petit  nombre  ;  mais  elles  se  mul- 
»  tiplient  par  des  nuances  délicates  d'articu- 
»  lation  et  d'intonation,  et  elles  se  réunissent 
n  deux  à  deux  ou  trois  à  trois  pour  former  des 
i>  mots  composés.  Chaque  syllabe  répond  tou- 
I»  jours  à  un  signe  écrit  qui  a  la  même  signi- 
1»  lication.  La  grammaire  est  simple,  et  les 
>»  rapports  de  syntaxe  sont  maj-qués  par  despar- 

•  ticules  ou  par  la  position  relative  des  mots. 

»  La  langue  que  parlent  les  hommes  in- 
»  struits  est  la  même  dans  tout  l'empire;  mais 
»  il  y  a  en  outre ,  dans  beaucoup  de  provinces , 
»  des  dialectes  particuliers  qui  sont  peu  con- 

■  nus ,  parce  qu'ils  ne  s'écrivent  pas,  et  qu'ils 
»  sont  parlés  surtout  par  des  montagnards  ou 
»  par  les  habitants  des  contrées  peu  fréquen- 
»  tées.  On  a  des  vocabulaires  de  quelques  uns 
«  de  ces  dialectes ,  notamment  de  celui  d'Ë- 

■  mouî  (Hia-men)  dans  le  Fou^kian  et  de  Can- 
«  ton  dans  le  Kouang-toung.  La  prononciation 

•  de  Péking  commence  à  s'altérer  par  le  sé- 
»  jour  de  la  cour  au  milieu  des  Tatars.  Celle 
M  de  Nan-king  passe  pour  plus  polie  et  plus 

■  régulière.  Le  mandchou ,  idiome  radicale- 
»  ment  différent  du  chinois ,  et  qui  s'écrit  al- 


»  phabétiquement,  est  d'usage  à  la  cour,  à 
»  l'armée  et  dans  les  garnisons;  les  pièces 
»  officielles  sont  ordinairement  publiées  dans 
»  les  deux  langues. 

»  La  littérature  chinoise  est  incontestable- 
»  ment  la  première  de  l'Asie  par  le  nombre, 
»  l'importance  et  l'authenticité  des  monu- 
»  ments.  Les  ouvrages  classiques  qu'on  nomme 
»  king  remontent  à  une  époque  très  ancienne. 
»  Les  philosophes  de  l'école  de  Confucius  en 
»  ont  fait  la  base  de  leurs  travaux  sur  la  mo- 
»  raie  et  la  politique.  L'histoire  a  toujours  été 
»  l'objet  de  l'attention  des  Chinois  ,  et  leurs 
»  annales  forment  le  corps  le  plus  complet  et 
»  le  mieux  suivi  qui  existe  dans  aucune  lan- 
»  gue;  la  géographie  a  été  aussi  cultivée  avec 
»  beaucoup  de  soin ,  et  a  donné  naissance  à 
»  d'excellents  ouvrages.  L'usage  des  concours 
»  a  donné  un  grand  essor  à  l'éloquence  poli- 
»  tique  et  philosophique.  L'histoire  littéraire, 
»  la  critique  des  textes  et  la  biographie  sont 
»  le  sujet  d'une  foule  d'ouvrages  remarquables 
»  par  Tordre  et  la  régularité  qui  y  sont  ob- 
»  servés.  On  possède  beaucoup  de  traductions 
»  de  livres  sanskrits  sur  la  religion  et  la  mé- 
»  tapbysique.  Les  lettrés  cultivent  la  poésie , 
»  qui  est  assujettie  chez  eux  au  double  joug 
»  de  la  mesure  et  de  la  rime  :  ils  ont  des  poë- 
»  mes  lyriques  et  narratifs,  et  surtout  des 
»  poèmes  descriptifs ,  des  pièces  de  théâtre , 
»  des  romans  de  mœurs ,  des  romans  où  le 
>»  merveilleux  est  mis  en  usage.  On  a  composé 
»  en  outre  un  grand  nombre  de  recueils  spé- 
»  ciaux  et  généraux ,  des  bibliothèques  et  des 
»  encyclopédies ,  et  dans  le  dernier  siècle  on 
»  avait  commencé  l'impression  d'une  coilec- 
»  tion  d'ouvrages  choisis  en  180,000  volumes. 
»  Les  notes ,  les  gloses ,  les  commentaires,  les 
»  catalogues,  les  index,  les  extraits  par  ordre 
»  de  matières  ,  aident  à  trouver  avec  facilité 
»  les  objets  que  l'on  recherche.  Les  livres  sont 
»  régulièrement  imprimés  sur  papier,  les  par- 
»  ties  en  sont  classées ,  numérotées  et  pagi- 
»  nées;  enfin  il  n'y  a  pas,  môme  en  Europe , 
»  de  nation  chez  laquelle  on  trouve  tant  de 
»  livres,  ni  de  livres  si  bien  fiiits,  si  corn- 
)»  modes  à  consulter,  et  à  si  bas  prix. 

»  L'instruction  est  très  répandue  en  Chine  : 
»  il  n'y  a  pas  d'artisan  qui  ne  sache  au  moins 
»  lire  quelques  caractères ,  et  faire  usage  des 
»  livres  relatifs  à  sa  profession.  La  foule  des 
>•  lettrés  qui  n"ont  pu  réussir  dans  les  exa- 
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n  mens  se  répand  dans  les  villes  pour  y  en- 
»  seigner  la  lecture  et  les  cléments  de  la  litté- 
n  rature.  Les  collèges  n'ont  pas  de  professeurs 

•  à  gages ,  mais  des  examinateurs  et  des  pro- 
y»  viseurs ,  dont  la  grande  affaire  est  de  diriger 
«  les  concours  et  de  surveiller  les  étudiants. 
»  Il  y  a  à  Péking  un  collège  pour  les  inter- 

*  prêtes,  où  l'on  apprend  les  langues  des  pays 
M  voisins  de  la  Chine  (*).  » 

«  II  serait  inexact  de  prodiguer  le  nom  de 
sciences  à  ces  notions  puériles  que  les  Chinois 
conservent  comme  un  précieux  héritage  de 
leurs  anciens  sages  et  de  leurs  législateurs. 
Les  intérêts  du  genre  humain  sont  étrangers 
aux  Chinois.  Le  grand  spectacle  de  la  nature 
ne  les  excite  pas  à  ces  recherches  hardies  où 
la  science  européenne  se  plaît  et  quelquefois 
s'égare.  Leur  fameuse  philosophie  morale  se 
borne  à  prêcher  l'obéissance  aux  lois,  et  à 
indiquer  en  détail  les  humbles  compliments  et 
les  ridicules  civilités  qui  constituent  ce  qu'on 
appelle  à  la  Chine  la  politesse.  Ils  n'ont  aucune 
notion  des  principes  qui  constituent  le  beau 
dans  les  écrits,  la  régularité  dans  l'architec- 
ture, le  naturel  dans  la  peinture  ;  et  si  cepen- 
dant ils  ont  trouvé  une  espèce  de  beau  dans  la 
disposition  de  leurs  jardins  et  la  distribution 
de  leurs  terrains ,  c'est  parce  qu'ils  ont  copié 
exactement  une  nature  bizarre ,  mais  pittores- 
que. Les  rochers  sourcilleux  et  qui  menacent 
de  s'écrouler,  les  ponts  suspendus  au-dessus 
des  abîmes,  les  pins  rabougris,  clair-semés 
sur  les  flancs  des  montagnes  escarpées,  de 
vastes  lacs ,  de  rapides  torrents ,  des  cascades 
écumantes,  quelques  pagodes  élançant  leurs 
sommités  pyramidales  au  milieu  de  ce  chaos  ; 
tels  sont  les  paysages  de  la  Chine  en  grand , 
tels  sont  les  jardins  chinois  en  petits  p). 

»  Les  Chinois  font  les  opérations  d'arithmé- 
tique avec  une  vitesse  incroyable ,  à  l'aide 
d'un  instrument  nommé  souan-pon,  et  dont 
les  Russes  se  servent  sous  le  nom  de  schott  ; 
c'est  une  chaîne  contenant  dix  rangées  de 
boules  enfllécs.  Avant  que  les  Europénes  eus- 
sent mis  pied  dans  leur  pays  ,  ils  ignoraient 
les  mathématiques  et  tous  les  arts  qui  en  dé- 
pendent. Ils  n'avaient  rien  de  commode  pour 

(•)  AbelRemusat  ;  Coup  d'œil  sur  la  Chine  et  sur 
ses  habitants.  —  Nouveau!  Mélanges  asiatiques.— 
{■')  Chambers  :  Dissertation  on  oriental  gardening. 
i.ondon,  1772.  De  Guignes,  I,  377;  II,  406,  408.  Re- 
Houard  de  Sainie-O'oix,  ÏU,  166. 


leurs  observations  astronomiques  ;  et  ce  qu'iV 
y  avait  parmi  eux  de  connaissances  métaphy- 
siques n'était  que  dans  la  tête  de  leurs  philoso- 
phes :  les  arts  même  que  les  jésuites  y  avaient 
introduits  n'y  fleurirent  que  peu  de  temps,  et 
disparurent  sous  le  règne  de  Khang-hi,  con- 
temporain de  Charles  II  et  de  Louis  XIV;  il 
n'est  guère  probable  qu'ils  s'y  relèvent  jamais. 
On  croit  assez  généralement  qu'ils  connais- 
saient l'impression  avant  les  Européens,  mais 
cela  n'est  vrai  que  de  l'impression  en  planches 
gravées  ;  jamais  ils  n'ont  connu  les  caractères 
fondus  et  mobiles ,  dont  l'invention  appartient 
aux  Hollandais  ou  aux  Allemands.  Cependant 
les  Chinois  ont  eu  des  almanachs  imprimés 
avec  des  planches  massives  plusieurs  siècles 
avant  que  l'imprimerie  fût  connue  en  Eu- 
rope. » 

La  belle  édition  des  neuf  King,  ou  livres 
classiques ,  à  l'usage  des  élèves  du  collège  im- 
périal ,  fut  imprimée  vers  l'an  932  ou  952  de 
notre  ère.  Les  Chinois  faisaient  usage  de  la 
poudre  à  canon  avant  l'ère  chrétienne  :  ce- 
pendant leur  artillerie  est  fort  en  arrière.  Le 
P.  Amiot  a  prétendu,  peut-être  un  peu  trop 
légèrement ,  qu'à  une  époque  très  reculée  ils 
connaissaient  non  seulement  les  ballons ,  mais 
l'art  de  les  diriger.  Ils  fontdepuis  un  temps  im- 
mémorial des  puits  forés  comme  ceux  que  nous 
appelons  artésiens ,  non  pour  obtenir  des  sour- 
ces jaillissantes,  mais  pour  exploiter  le  sel 
des  sources  salées,  qu'ils  trouvent  ordinaire- 
ment à  15  ou  1,800  pieds  de  profondeur. 
Lorsque  ces  puits  traversent  un  terrain  houil- 
1er,  il  s'en  exhale  du  gaz  hydrogène  carboné, 
que  l'on  utilise  pour  faire  bouillir  l'eau  salée 
destinée  à  fournir  le  sel  par  l'évaporation ,  et 
pour  éclairer  les  villes  et  les  habitations  voi- 
sines (1). 

«  Les  talents  mécaniques  ont  seuls  été  en- 
couragés parmi  les  Chinois  ;  aussi  leur  in- 
dustrie dans  les  manufactures  d'étoffes,  de 
porcelaine  ,  de  laque  et  autres  fabriques  sé- 
dentaires, est  étonnante,  et  ne  peut  être  com- 
parée qu'à  leurs  travaux  dans  les  champs , 
tels  que  la  construction  des  canaux ,  l'apla- 
nissement  des  montagnes  et  la  formation  des 
jardins.  Mais  dans  plusieurs  de  leurs  ouvrages 
on  retrouve  la  preuve  de  cette  vérité,  qu'une 

(')  M.  Irnbert ,  missionnaire  apostolique  :  Lettref 
à  Al.***,  sept.  1826  cl  sept.  1827,  écrites  de  Kla- 
ling-fou. 


nation  esclave  ne  saurait  pas  môme  porter  à 
leur  perfection  les  arts  mécaniques. 

»  Nous  avons  parlé  de  l'infériorité  de  leurs 
écluses.  On  ne  peut  pas  non  plus  admirer  leur 
science  dans  la  navigation  ,  quoiqu'ils  aient 
remarqué  avant  nous  la  polarité  de  l'aimant. 
I.a  boussole  est  parmi  les  Chinois  d'un  usage 
général.  L'aiguille  aimantée  dont  ils  se  ser- 
vent est  suspendue  avec  une  extrême  délica- 
tesse, et  elle  est  singulièrement  sensible, 
c'est-à-dire  qu'elle  paraît  se  mouvoir,  pour 
peu  que  la  boite  où  elle  est  placée  change  de 
position  vers  l'est  ou  l'ouest.  Le  nom  que  les 
Chinois  donnent  à  leur  boussole  est  îingnan- 
ching ,  ce  qui  signifie  l'aiguille  qui  montre  le 
«ud  ;  et  dans  cette  boussole  il  y  a  une  marque 
distinctive  sur  le  pôle  méridional  de  l'aimant, 
comme  dans  les  boussoles  européennes  il  y  en 
a  une  sur  le  pôle  septentrional 

»  Mais  leurs  vaisseaux  sont  des  machines 
énormes  ;  il  y  en  a  qui  portent  jusqu'à  mille 
t(mneaux.  Les  deux  extrémités  sont  prodigieu- 
sement élevées  ,  et  présentent  aux  vents  une 
surface  considérable.  11  en  périt  plus  de  moi- 
tié ,  parce  qu'étant  une  fois  sur  le  côté  ils  ne 
peuvent  plus  se  relever.  Leurs  ancres  sont  de 
bois.  Ils  ne  connaissent  pas  les  instruments 
avec  lesquels  les  l^uropéens  prennent  hauteur. 
Leurs  pilotes  sont  aussi  ignorants  que  pour- 
rait l'être  le  moindre  mousse.  Ceux  qui  vont 
au  Japon  ou  aux  Philippines  se  gouvernent 
par  les  astres,  comme  le  sauvage  le  plus  gros- 
sier ;  et  ceux  qui  font  voile  vers  Batavia,  Ma- 
îacca  ou  Quedah  ne  quittent  jamais  la  terre 
de  vue. 

»  L'élégance  de  leurs  sampanes  mérite  pour- 
tant des  éloges  ;  cette  espèce  de  gondole  est 
employée  sur  les  rivièi-es  :  elles  sont  peintes 
d'un  très  beau  vernis  jaune.  Les  voiles,  faites 
avec  des  nattes  très  jolies,  ont  quelque  chose 
de  lourd  et  de  roide.  Les  cordes  qui  traînent 
les  yachts  sont  d'écorce  de  bambou  ,  et  pa- 
raissent très  bonnes  pour  le  halage  ,  quoique 
cependant  pour  toute  autre  chose  elles  ne 
pourraient  pas  remplacer  les  cordes  de  chan- 
vre et  de  lin  ,  qui  sont  aussi  d'une  excellente 
qualité  en  Chine. 

»  On  a  ti'op  exalté  les  monuments  des  Chi- 
nois. Cependant  on  doit  admirer  quelques 
unes  de  leurs  grandes  routes,  leurs  ponts 
d'une  seule  arohç,  ceux  en  chaînes  de  fer, 

(')  De  (juKjHO-  ,  II,  '201,  ?()7.  liarroiv,  \,  G4,  UW , 


leui  s  tours  pyramidales ,  et  leurs  bizarre?^ 
mais  somptueux  arcs  de  triomphe  (Pay-léou) 
érigés  en  l'honneur  des  personnages  célèbres  r 
on  doit  surtout  regarder  avec  étonnement  la 
Grande-Muraille.  Ce  fameux  rempart  de  la 
Chine  passe  sur  de  hautes  montagnes,  tra- 
verse des  vallées  profondes,  et  s'étend  de  la 
province  de  Chen-si  au  Toung-haï ,  ou  nier 
Jaune,  sur  une  ligne  de  450  lieues.  Elle  n'est 
en  plusieurs  endroits  qu'un  simple  rempart  ; 
mais  en  d'autres  parties  elle  a  des  fondements 
de  granit ,  et  est  construite  en  briques  et 
mortier. 

»  Staunton  regarde,  avec  Duhalde ,  l'an- 
cienneté de  cette  grande  muraille  comme  non 
douteuse  (»).  Duhalde  nous  assure  qu'elle  a 
été  construite  215  ans  avant  la  naissance  de 
Jésus-Christ,  par  les  ordres  du  premier  empe- 
reur de  la  dynastie  Tsin  ;  mais,  dans  un  autre 
endroit  de  son  ouvrage,  il  en  attribue  la  fon- 
dation au  second  empereur  de  cette  dynastie, 
ce  qui  en  rapporterait  l'époque  à  l'an  137  avant 
Jésus-Christ.  Bell,  voyageur  instruit  (2),  as- 
sure qu'elle  n'a  été  bâtie  que  dans  l'année 
1160.  Parmi  les  géographes  orientaux,  ceux 
dont  l'origine  remonte  à  plus  de  300  ans  ne 
font  aucune  mention  de  cette  muraille  p). 
Marco-Polo,  dans  le  treizième  siècle,  n'en  a 
pas  eu  non  plus  connaissance,  quoiqu'il  ait 
résidé  si  long-temps  dans  le  Cathay,  ou  le 
nord  de  la  Chine ,  et  dans  le  pays  des  Mon- 
gols. Il  est  probable  que  cette  muraille  a  élé 
reconstruite  ,  abandomiée  et  détruite  de  vé- 
tusté plus  d'une  fois,  suivant  les  besoins  de 
la  politique;  ainsi ,  celle  qui  subsiste  actuel- 
lement n'est  pas  d'une  très  haute  antiquité  , 
et  son  état  de  conservation  n'a  rien  d'éton- 
nant. » 

Ce  monument,  qui  est  peut-être  le  plus 
grand  qui  existe  ,  se  compose  de  deux  murs 
parallèles,  dont  l'intervalle  est  rempli  de  terre 
et  de  gravier.  Chacun  de  ces  murs  a  5  pieds 
d'épaisseur  vers  sa  base,  composée  de  grandes 
pierres  brutes  ;  il  est  construit  en  briques  ,  et 
se  réduit  à  un  pied  et  demi  à  son  extrémité 
supérieure.  Leur  hauteur  est  de  24  pieds;  le 
massif  qu'ils  forment  a  environ  13piedsd'é 
paisseur,  et  est  couronné  par  une  rangée  d'em- 
brasures et  de  meurtrières.  Des  tours  munies 

('}  Mncarincy,  IH,  255.  —  (')  Z?eZ/ ,  à  la  suite  de 
lUirrow  .111,11  sqq.  —  {})  MuUtr  :  Dibscrl.  de  Cha- 
laia,  p. 
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de  canons  en  fonle  s'élèvent  régulièrement 
espacées  de  250  pieds  l'une  de  l'autre.  Elles 
ont  deux  étages  et  communiquent  par  des  es- 
caliers avec  la  plate-forme. 

«  Nous  ne  fatiguerons  pas  l'attention  du 
lecteur  par  un  examen  minutieux  des  mœurs 
domestiques  des  Chinois.  Les  maisons  sont 
de  briques  ou  d'argile  durcîe,  et  plus  commu- 
nément de  bois.  En  général  elles  n'ont  qu'un 
étage  ;  chez  les  négociants  cet  étage  sert  de 
magasin.  L'extérieur  des  édifices  est  orné  de 
colonnes  et  de  galeries  ;  partout  les  petits  pots 
de  fleurs,  chéris  des  Chinois,  offrent  un  agréa- 
ble mélange  de  verdure  et  de  couleurs  variées. 
De  vastes  cours  et  des  jardins  isolent  l'habi- 
tation du  maître.  Les  appartements,  propre- 
ment tenus,  sont  peu  décorés;  les  glaces 
mêmes  n'y  sont  pas  prodiguées,  quoiqu'elles 
sembleraient  devoir  flatter  le  goût  d'un  peuple 
vain  et  puéril.  » 

Dans  la  plupart  des  maisons  ,  dit  M.  Tim- 
kovski ,  dans  toutes  les  boutiques  et  même 
dans  le  palais  de  l'empereur,  des  sentences 
tirées  des  piiilosophes  ou  des  poètes  célèbres 
sont  écrites  sur  la  tapisserie  ainsi  que  sur  les 
papiers  de  tenture.  Chez  les  gens  riches ,  les 
portes  et  les  cloisons  sont  en  bois  précieux  , 
tels  que  le  camphrier,  le  cyprès,  etc. ,  et  or- 
nées de  sculptures.  Outre  l'impression  agréa- 
ble qu'elles  causent  à  la  vue,  elles  répandent 
une  odeur  suave  dans  les  appartements.  Les 
tables  et  les  chaises  ,  faites  d'un  bois  choisi , 
brillent  par  le  vernis  dont  elles  sont  revêtues. 
Les  grandes  maisons  se  distinguent  par  une 
longue  suite  de  pièces;  une  galerie  couverte  , 
à  colonnes  ,  se  prolonge  devant  ces  apparte- 
ments ,  et  donne  entrée  dans  les  chambres  qui 
n'ont  pas  d'autre  communication  entre  elles. 
Les  appartements  sont  chaufies  par  le  moyen 
de  charbons  ardents  placés  dans  des  vases  de 
bronze  ou  dans  des  conduits  pratiqués  sous 
de  larges  estrades  en  pierre  qui  servent  de 
sièges  pendant  le  jour  et  de  lits  pendant  la 
nuit.  Tous  les  édifices  sont  couverts  en  tuiles, 
quelquefois  revêtues  d'un  vernis  vert,  rouge 
ou  jaune.  Les  bâtiments  impériaux  et  les  tem- 
ples peuvent  seuls  être  couverts  en  tuiles 
jaunes;  les  vertes  sont  réservées  pour  les  pa- 
lais des  grands  personnages ,  et  les  grises 
pour  les  autres  maisons  (^J. 

(•)  Timhovslii  :  Voyage  a  PékiFig  à  travers  !a  Mou-  I 


Les  villes  sont  presque  toutes  construites 
sur  le  même  plan;  elles  ont  généralement  la 
forme  d'un  quadrilatère,  et  sont  entourées  de 
hautes  murailles  flanquées  de  tours,  d'espace 
en  espace ,  au  pied  desquelles  sont  creusés 
des  fossés  secs  ou  remplis  d'eau. 

Les  cités  chinoises  n'ont  pas  de  noms  :  on 
les  désigne  par  celui  du  département,  de  l'ar- 
rondissement ou  du  district  dont  elles  sont  le 
chef-lieu  ;  ainsi  l'on  dit  la  ville  du  départe- 
ment de  Kouang-toung,  la  ville  de  l'arron- 
dissement de  Tchin-si,  etc.  Les  villes  sont  de 
trois  classes  ,  selon  qu'elles  appartiennent  à 
des  départements,  arrondissements  ou  dis- 
tricts. Lorsque  la  ville  est  de  premier  ordre, 
on  la  désigne  en  ajoutant  au  nom  du  dépar- 
tement le  mot  fow;  lorsqu'elle  est  de  second 
ordre,  le  mot  tcheou  est  joint  au  nom  de  l'ar- 
rondissement; et  lorsqu'elle  est  de  troisièrne 
ordre ,  les  mots  hian  ou  tîng  s'ajoutent  au  nom 
du  district. 

t  Les  Chinois  s'habillent  d'une  longue  robe 
avec  des  manches  larges  et  une  ceinture  de 
soie  flottante.  La  chemise  et  les  caleçons  va- 
rient suivant  la  saison.  En  hiver  on  ne  voit 
que  fourrures,  depuis  la  peau  de  mouton 
jusqu'à  l'hermine.  Les  Chinois  se  couvrent  la 
tête  d'un  petit  chapeau  en  forme  d'entonnoir; 
il  varie  suivant  les  dignités,  et  il  est  sur- 
monté d'un  large  bouton  de  corail ,  de  cristal 
ou  d'or;  la  substance  et  la  couleur  du  bouton 
désignent  les  rangs.  En  général ,  l'habit  est 
simple  et  uniforme;  l'empereur  lui-même 
n'est  ordinairement  distingué  de  ses  courti- 
sans que  par  une  grosse  perle  dont  son  bonnet 
est  orné. 

»  Dans  les  fêtes  publiques  des  Chinois,  les 
feux  d'artifice  tiennent  la  première  place.  On 
assui-e  qu'ils  y  excellent  ;  cependant  ils  les 
tirent  ordinairement  en  plein  jour,  eomme 
s'ils  avaient  peur  qu'on  ne  les  pût  voir.  Le 
théâtre,  beaucoup  loué  par  lord  Macartney, 
ne  paraît  pas  avoir  plu  à  De  Guignes  (^).  Les 
Shakspeare  de  Péking  n'observent  jamais  ru« 
nité  de  temps  et  de  lieu,  règle  qui  semble 
peu  essentielle  en  elle-même,  mais  qui  dé- 
coule immédiatement  d'une  règle  dont  aucune 
jiation  n'a  osé  nier  l'importance,  de  celle  qui 
prescrit  à  toute  production  de  l'esprit  humain 
l'unité  d'intérêt  et  de  pensée,  comme  condi- 

(0  Macanney ,  HI ,  p.  359.  De  Guignes,  II, 
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tian  indispensable  cl  foiuloc  dans  la  nature 
de  notre  être  moral  et  intelligent.  Dans  une 
tragédie  chinoise ,  l'aeteur  est  souvent  censé 
parcourir  en  un  clin  d'œil  des  distances  très 
considérables  ;  et  souvent  aussi  un  personnage, 

Enfant  au  premier  acte,  est  barbon  au  dernier. 

»  Dans  les  opéras  chinois,  les  esprits  ap- 
paraissent sur  la  scène;  les  oiseaux ,  les  ani- 
maux y  parlent  et  s'y  promènent.  «  A  notre 
*»  retour  de  Péking,  dit  De  Guignes  les  man- 
>»  darins  nous  firent  la  galanterie  de  faire  re- 
»  présenter  devant  nous  la  Tour  de  Sy-Hou, 
»>  pièce  ainsi  intitulée  du  nom  de  cette  même 
»  tour,  qui  existe  sur  les  bords  d'un  lac,  près 
^  de  la  ville  de  Hang-thieou-fou  ,  dans  la  pro- 
»  vince  de  Tche-kiang.  Des  génies  montés  sur 
»  des  serpents ,  et  se  promenant  auprès  du 
»  lac ,  ouvrirent  la  scène.  Un  bonze  du  voisi- 
»  nage  devint  ensuite  amoureux  d'une  des 
»  déesses,  lui  fit  la  cour;  et  celle-ci ,  malgré 
»  les  représentations  de  sa  sœur,  écouta  le 
"jeune  homme,  l'épousa,  devint  grosse,  et 
»  accoucha  sur  le  théâtre  d'un  enfant  qui  bien- 
>•  tôt  se  trouva  en  état  de  marcher.  Furieux 
H  de  cette  conduite  scandaleuse ,  les  génies 
»  chassèrent  le  bonze,  et  finirent  par  fou- 
»  droyer  la  tour  et  la.  mettre  dans  l'état  déla- 
»  bré  où  elle  est  maintenant.  » 

»  A  ces  scènes  bizarres ,  si  l'on  ajoute 
(fu'un  acteur  est  à  côté  d'un  autre  acteur  sans 
le  voir,  que,  pour  indiquer  qu'on  entre  dans 
un  appartement,  il  suffit  de  faire  le  simu- 
lacre d'ouvrir  une  porte  et  de  lever  le  pied 
pour  en  francliir  le  seuil ,  quoique  cependant 
il  n'y  en  ait  pas  le  moindre  vestige;  enfin, 
qu'un  homme  qui  tient  une  houssine  à  la  main 
est  censé  être  à  cheval ,  on  aura  une  idée  de 
l'art  dramatique  chez  les  Chinois. 

»  Ceux  qui  ont  fréquenté  les  ports  de  la 
Chine  y  ont  été  frappés  de  l'absence  de  toute 
probité  chez  les  habitants.  Peut-être  ces  vi- 
ces sont-ils  moindres  là  où  la  tentation  est 
plus  rare.  11  en  est  d'autres  qui  paraissent 
régner  partout  :  telles  sont  l'indolence  dans 
les  classes  supérieures ,  et  la  malpropreté 
dans  les  classes  inférieures.  Les  riches  ne 
pienncnt  pas  la  peine  de  manger;  un  esclave 
leur  porte  la  nourriture  à  la  bouche.  Les  pau- 
vres dévorent  tout  ce  qu'ils  trouvent  sous 

(')  MacartncD ,  III,  p.  àWù.  De  GuiynKt ,  lî  , 
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leurs  mains,  môme  toute  espèce  d'animaux 
morts  de  maladie.  Cet  usage ,  au  milieu  d'une 
si  nombreuse  population,  peut  trouver  une 
excuse  dans  la  nécessité.  On  attribue  à  la 
même  cause  l'exposition  des  enfants,  usage 
très  ancien  ('),  moins  commun  cependant  que 
ne  l'ont  cru  des  voyageurs  prévenus.  Les 
corps  des  enfants  morts ,  que  la  police  fait 
ramasser  dans  les  rues  de  Péking,  y  sont  dé- 
posés par  des  familles  pauvres  qui  veulent 
éviter  les  frais  de  la  sépulture  P). 

»  Les  Chinois  sont  des  barbares  asservis  et 
dressés;  ils  quittent  rarement  l'air  humble  et 
insinuant  d'un  esclave  qui  veut  plaire;  ils 
laissent  rarement  apercevoir  la  plus  légère 
teinte  de  rudesse  ou  de  passion.  Ces  qualités 
sont  dues  en  partie  à  l'abstinence  absolue  de 
mets  échauffants  ou  de  liqueurs  enivrantes. 
L'usage  du  thé  y  est  général.  Dès  le  matin  , 
on  en  prépare  un  grand  vase  où  la  famille 
puise  toute  la  journée.  Les  mets  chinois  ont 
pai'u  détestables  à  tous  les  Européens  ;  cepen- 
dant ce  n'est  pas  faute  d'art  et  de  recherches. 
L'étiquette  rend  les  dîners  chinois  fort  en- 
nuyeux. Dans  ceux  qui  furent  donnés  par 
l'empereur  de  la  Chine  aux  ambassadeurs 
hollandais,  et  auxquels  De  Guignes  assista, 
on  fit  beaucoup  de  salutations  et  de  génu- 
flexions avant  de  porter  les  mains  sur  les 
plats  qui  étaient  censés  venir  de  la  main  du 
monarque.  Un  jour  on  apporta  à  ces  voya- 
geurs un  grand  et  bel  esturgeon  :  ils  avaient 
un  appétit  très  fort;  mais ,  avant  de  le  cou- 
per, ils  furent  obligés  de  complimenter  cet 
auguste  poisson  pendant  un  quart  d'heure. 

>»  La  polygamie  est  permise  aux  grands  et 
aux  mandarins.  L'empereur  entretient  un 
liombreux  sérail  p).  Les  mariages  dépendent 
de  la  volonté  des  parents;  pour  obtenir  une 
femme,  on  fait  des  présents  à  sa  famille.  Son 
mari  ne  peut  la  voir  qu'après  la  cérémonie 
des  épousailles.  Le  sexe  est  tenu  dans  une 
sorte  d'esclavage.  Le  paysan  chinois  attelle  en 
même  temps  à  la  charrue  sa  fennne  et  son 
âne  C*).  » 

Cependant  il  faut  faire  remarquer,  avec 
Abel  Remusat,  que  le  mariage  n'est  pas  chez 
les  Chinois  un  vain  nom  comme  chez  les  peu- 

(•)  Marco-Polo,  de  rcb.  orient.,  II,  53.— Comp. 
Bartnw,  \ ,  281  A<;r/.  L'cU,  ibid.,  III,  323.  Deiiuiqnes, 
II ,  2S5-:i'J(l  — (•')  De  Gnitjties,  Il ,  n^ssqq.  —  (4)  iVeu- 
/iû/ •  Amljassudc,  pail,  II,  p.       La  li^. 
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pics  musulmans  ;  qu'une  seule  femme  a  le 
rang  et  les  droits  d'épouse,  et  que  les  autres 
femmes  sont  réputées  à  son  service,  et  n'ont 
aucune  part  à  l'administration  domestique. 

Le  Code  chinois  et  les  livres  de  morale 
prescrivent  les  devoirs  réciproques  des  époux; 
le  fils  doit  demeurer  avec  sa  femme  dans  la 
maison  paternelle,  et  la  bru  doit  aux  parents 
de  son  mari  la  plus  grande  soumission.  Le 
Le-king  contient  le  détail  des  divers  degrés  de 
mérite  que  peut  acquérir  une  femme.  Les 
deux  époux  gagnent  un  degré  pour  chaque 
dizaine  de  jours  qu'ils  vivent  dans  une  par- 
faite harmonie.  Mais ,  pour  honorer  les  bons 
ménages,  il  faut  flétrir  les  mauvais;  la  loi  a 
classé  aussi  les  degrés  de  démérite;  malheu- 
reusement ils  pèsent  sur  la  femme  plus  que 
sur  l'homme;  partout,  et  peut-être  en  Chine 
plus  qu'ailleurs ,  le  mépris  flétrit  la  conduite 
du  sexe  le  plus  faible ,  tandis  que  l'indulgence 
favorise  les  torts  et  les  dérèglements  du  plus 
fort.  Une  femme  qui  s'enivre  est  notée  de 
3  degrés  de  démérite,  et  de  5  si  elle  joue  aux 
cartes  ;  elle  perd  9  à  10  degrés  de  mérite  si 
elle  manque  de  propreté  et  si  elle  fréquente 
les  spectacles  pendant  les  jours  de  fête.  Les 
mauvais  traitements  qu'un  mari  fait  éprou- 
ver à  sa  femme  ne  sont  pas  poursuivis,  tandis 
que  la  femme  qui  bat  son  mari  est  punie  de 
100  coups  de  bambou  (^). 

«  Sagement  relégués  hors  de  l'enceinte  des 
villes,  les  sépulcres  sont  placés  sur  des  col- 
lines stériles,  où  il  n'y  a  point  à  craindre  que 
les  travaux  de  l'agriculture  troublent  la  cen- 
dre des  morts.  Le  blanc  est  la  couleur  du 
deuil  ;  la  souillure  qu'elle  reçoit  plus  aisé- 
ment est  censée  attester  le  chagrin  et  l'oubli 
des  soins  ordinaires.  Les  familles  rendent  une 
sorte  de  culte  aux  tombeaux  de  ceux,  parmi 
leurs  membres,  que  la  mort  a  moissonnés; 
elles  se  réunissent  près  du  monument  sépul- 
cral à  des  festins  consacrés  à  la  mémoire  des 
défunts.  11  paraît  même  que  les  esprits  des 
ancêtres  sont  révérés  comme  des  dieux  do- 
mestiques :  illusion  touchante,  et  qui  prouve 
que  le  cœur  n'a  nulle  part  perdu  ses  droits, 
pas  même  parmi  les  Chinois. 

)»  La  religion  primitive  de  la  Chine  paraît 
avoir  été  une  branche  du  sabéisme,dont  le 
principe  est  l'adoration  des  astres  du  firma- 
ment et  des  objets  remarquables  dans  la  na- 

(')  MorissoHt  Dictionnaire  chinois. 


turc.  Cette  ancienne  religion  a  été  étouffée 
par  les  diverses  sectes  qu'on  y  avait  entées. 
Parmi  ces  sectes,  çelle  de  Confucius  a  souvent 
été  comparée  au  stoïcisme  des  Grecs  et  des 
Romains  ;  comme  celui-ci,  elle  a  obtenu  la 
préférence  chez  les  hommes  d'Etat,  qui  peut- 
être  ont  cru  pouvoir  en  faire  une  espèce  de 
religion  politique.  Mais  les  livres  de  Confu- 
cius sont  remplis  d'idées  superstitieuses.  La 
secte  de  Laokiun  ou  de  Tao-sse  a  quelque 
analogie  avec  la  doctrine  d'Epicure;  les  fon- 
dateurs de  ce  parti  aimaient  la  vie  tranquille 
et  contemplative,  mais  ils  admettent  l'astro- 
logie et  la  magie  ;  ils  ont  des  monastères  et 
une  sorte  de  culte. 

«  La  multitude,  peu  contente  de  ces  rêveries 
abstraites,  reçut  avec  empressement  les  apôtres 
du  bouddhisme,  venus  de  l'Inde  vers  l'an  65 
de  Jésus-Christ.  Leur  doctrine,  modifiée  sous 
le  nom  de  religion  de  Fo,  est  devenue  celle 
de  la  majorité  des  Chinois  ;  elle  est  remplie 
de  superstitions  analogues  au  caractère  crain- 
tif et  naturellement  pusillanime  des  Orientaux. 
Les  prêtres  deFo  s'appellent  bonzes  ;  le  nom- 
bre en  est  prodigieux,  et  l'on  assure  que  l'on 
en  compte  plus  d'un  million  dans  l'empire. 
Tous  ne  vivent  que  d'aumônes.  Ces  mendiants 
sacrés  cachent  sous  leur  modeste  habit  beau- 
coup d'orgueil  et  beaucoup  d'avidité.  Peut- 
être  les  nestoriens  répandus  en  Chine,  au 
huitième  siècle ,  y  ont  introduit  quelques  cé- 
rémonies défigurées  du  culte  chrétien.  Des 
cloches,  des  lampes,  des  salutations,  et  plu- 
sieurs autres  traits  du  rituel  chinois,  sem- 
blent donner  du  poids  à  cette  opinion.  Mais 
une  originalité  remarquable  dans  le  culte  chi- 
nois, c'est  que  les  bonzes  ne  croient  point  of- 
fenser leurs  idoles  en  faisant  dresser,  de  cha- 
que côté  de  leurs  autels,  des  tables  pour 
déjeuner.  Il  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire  en 
Chine  que  de  voir,  dans  un  temple,  la  bonne 
compagnie  boire  du  thé,  ou  prendre  d'autres 
rafraîchissements,  tandis  que  de  petits  bâtons 
de  bois  odoriférant  brûlent  sous  le  nez  du 
dieu.  » 

Suivant  Abel  Remusat,  les  trois  principales 
religions  établies  en  Chine  sont  regardées 
comme  également  bonnes  et  vraies.  Un  pro- 
verbe chinois  dit  :  Les  trois  religions  n'enjont 
qu'une.  La  doctrine  des  lettrés  ou  religion  de 
Confucius,  ainsi  appelée  parce  que  ce  philo- 
sophe en  est  regardé  comme  le  reformateur  et 
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le  patriarclio,  a  pour  base  im  paiitlu'ismc  plii- 
losopbiqiie  qui  a  été  diversement  interprété 
suivant  les  époques.  «  On  eroit  que  dans  la 
n  liaute antiquité  ledogmede  l'exisLenee  d'un 
»  Dieu  tout-puissant  et  rémunérateur  n'en 
»>  était  pas  exclu,  et  divers  passages  de  Con- 
»  fueius  donnent  lieu  de  croire  que  ce  sage 
>»  l'admettait  lui-même.  Mais  le  peu  de  soin 
»)  qu'il  a  mis  à  l'inculquer  à  ses  disciples,  le 
M  sens  vague  des  expressions  qu'il  a  em- 
»  ployées,  et  le  soin  qu'il  a  pris  d'appuyer 
»  exclusivement  ses  idées  de  morale  et  de  jus- 
»  tice  sur  le  principe  de  l'amour  de  l'ordre  et 
»  d'une  confoimité  mal  définie  avec  les  vues 
»'  du  ciel  et  la  marche  de  la  nature^  ont  pcr- 
»  mis  aux  philosophes  qui  l'ont  suivi  de  s'é- 
M  garer,  au  point  que  plusieurs  d'entre  eux, 
»  depuis  le  douzième  siècle  de  notre  ère,  sont 
»  tombés  dans  un  véritable  spinosisme,  et 
»  ont  enseigné,  en  s'appuyant  toujours  de 
»  l'autorité  de  leur  maître,  un  système  qui 
»  tient  du  matérialisme  et  qui  dégénère  en 
a  athéisme.  >♦ 

Le  culte  rendu  aux  génies  de  la  terre  et  des 
astres  ainsi  qu'aux  âmes  des  parents  est  à 
leurs  yeux  sans  conséquence,  et  peut  s'inter- 
préter de  diCférentes  manières.  11  n'a  besoin 
ni  d'images,  ni  de  prêtres;  chaque  magistrat 
le  pratique  dans  la  sphère  de  ses  fonctions ,  et 
l'empereur  en  est  le  patriarche. 

La  seconde  religion,  celle  des  esprits^  re- 
gardée par  ses  sectateurs  comme  la  plus  an- 
ciennement établie  en  Chine,  admet  l'exis- 
tence des  génies  et  des  démons.  Klle  a  dégénéré 
en  polythéisme  et  en  idolâtrie;  les  prêtres  et 
les  prêtresses  de  ce  culte,  voués  au  célibat, 
portent  le  nom  de  Tao-sse  ou  docteurs  de  la 
raison,  «  parce  que  leurs  dogmes  fondamen- 
»»  taux,  enseignes  six  siècles  avant  notre  ère 
a  par  I.ao-tseu  l'uli  de  leurs  maîtres,  est  celui 
»  de  l'existence  de  la  raison  primordiale , 
»  qui  a  créé  le  monde,  le  logos  des  platoni- 
»  ciens.  >» 

La  troisième  religion  est,  ainsi  ({ue  nous 
venons  de  le  voir,  le  bouddhisme.  Mais  nous 
devons  ajouter  qu'elle  est  appelée  en  Chine 
religion  de  Fo,  parce  que  Bouddha  a  été  tra- 
duit en  chinois  par  Fo-tho,  dont  on  a  formé, 
par  abréviation ,  le  nom  de  Fo.  Les  boud- 
dhistes chinois ,  en  tête  desquels  il  faut  mettre 
l'empereur,  reconnaissent  en  tout  point  la  su- 
prématie spirituelle  du  dalaï-lama.  | 
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J /esprit  de  tolérance  qui  règne  en  Chine  n'?» 
pas  permis  seulement  à  ces  trois  cultes  d'y 
prospérer  en  paix  :  il  y  a  aussi  des  juifs  qui  y 
ont  passé  très  anciennement  des  provinces  les 
plus  orientales  de  la  Perse  ;  des  manichéens 
et  des  parsis,  qui  ont  eu  autrefois  des  établis- 
sements dans  la  Tatarie  ;  enfin  des  catholi- 
ques ,  restes  de  l'influence  que  dès  le  seizième 
siècle  les  jésuites  avaient  su  acquérir  à  la 
cour  de  Péking.  Dans  ces  dernières  années, 
les  protestants  ont  essayé  de  répandre  la  Bible 
en  Chine,  mais  ils  ne  paraissent  pas  y  avoir 
obtenu  de  succès. 

Le  gouvernement  chinois  a  long-temps  passé 
pour  le  type  du  despotisme;  mais  on  sait  à 
présent,  dit  Abel  Remusat,  qu'il  est  limité 
par  le  droit  de  représentation  donné  à  certaines 
classes  de  magistrats,  et  plus  encore  par  l'o- 
bligation où  est  le  souverain  de  choisir  ses 
agents,  d'après  des  règles  fixes,  dans  le  corps 
des  lettrés.  Ceux-ci  forment  une  véritable  aris- 
tocratie qui  se  recrute  perpétuellement  par  les 
examens  et  les  concours.  Aucune  caste  n'est 
privilégiée:  tous  les  Chinois  sont  également 
aptes  à  remplir  les  emplois  civils  et  militaires  ; 
ia  capacité  est  le  seul  titre  qui  détermine  cette 
aptitude;  le  degré  d'instruction,  ou  plutôt  le 
grade  qu'a  obtenu  chaque  lettré,  et  les  fonc- 
tions qu'il  exerce ,  déterminent  son  rang  dans 
la  société.  La  population  libre  se  partage  en 
quatre  classes  dans  l'ordre  suivant  :  les  let- 
trés, les  laboureurs,  les  artisans  et  les  mar- 
chands. 

Les  lettrés  se  divisent  en  trois  grades  :  tous 
les  jeunes  gens,  de  quelque  condition  qu'ils 
soient,  sont  admis  à  concourir  pour  obtenir 
le  troisième  grade.  Ceux  qui  l'ont  obtenu  con- 
courent entre  eux  pour  le  deuxième,  qui  est 
exigé  dans  toutes  les  fonctions  publiques.  De 
ce  grade  on  peut  s'élever,  par  le  même  moyen, 
au  premier,  qui  conduit  aux  charges  les  plus 
éminentes.  Cette  sage  institution,  suivant 
Abel  Remusat,  remonte  au  septième  siècle  de 
notre  ère.  Il  n'y  a  de  titres  héréditaires  que 
pour  les  princes  de  la  famille  impériale  et  pour 
les  descendants  de  Confucius.  La  seule  no- 
blesse que  confère  quelquefois  le  souverain 
est  dans  l'ordre  ascendant  ;  ainsi ,  dans  cer- 
taines circonstances,  il  anoblit  les  ancêtres 
d'un  homme  qui  a  mérité  cette  faveur,  à  la- 
quelle les  Chinois  attachent  une  grande  im- 
portance. 


ASIE.  —  EMÏ". 

T/empereur  exerce  le  pouvoir  le  plus  ab- 
solu :  il  prend  les  titres  de  fils  du  ciel  et  de 
seul  gouverneur  du  monde.  La  couronne  est 
héréditaire  de  mâle  en  mâle,  mais  la  succes- 
sion par  ordre  de  primogéniture  n'est  pas  tou- 
jours suivie.  Les  affaires  de  l'État  sont  distri- 
buées entre  six  ministères  ou  conseils  souve- 
rains ,  dont  les  présidents  ont  moins  d'auto- 
rité que  nos  ministres;  ce  sont  le  conseil  des 
emplois,  chargé  de  présenter  à  la  nomination 
du  souverain  les  candidats  aux  différentes 
fonctions  civiles  et  militaires;  le  conseil  des 
revenus ,  qui  administre  les  finances  ;  le  con- 
seil des  rites,  qui  a  l'inspection  de  tout  ce  qui 
concerne  les  cultes;  le  conseil  des  peines, 
chargé  de  l'administration  de  la  justice;  le 
conseil  des  travaux  publics ,  qui  a  dans  ses  at- 
tributions la  construction  et  l'entretien  des 
routes,  des  canaux,  des  ponts,  etc.;  le  con- 
seil militaire ,  chargé  de  tout  ce  qui  concerne 
l'armée. 

Chacjue  province  est  administrée  par  un  in- 
tendant ;  ordinaiiement  deux  provinces  sont 
sous  l'autorité  d'un  vice-roi.  Il  y  a  de  plus 
dans  chaque  province  un  surintendant  des  let- 
trés ,  un  directeur  des  finances  ,  un  juge  cri- 
minel, un  intendant  pour  les  salines  et  un  pour 
les  greniers  publics.  Chaque  département, 
chaque  arrondissement  et  chaque  district  ont 
en  outre,  dit  Abel  Remusat,  des  magistrats 
particuliers  qui  exercent  concurremment  des 
fonctions  admmistratives  et  judiciaires. 

Les  titres  et  les  noms  de  ces  officiers  et  de 
tous  les  autres  agents  inférieurs  sont  publiés 
dans  l'almanach  impérial,  qui  s'imprime  tous 
les  trois  mois.  Les  décrets  et  tous  les  docu- 
ments administratifs  officiels  sont  insérés  dans 
la  G azette universelle ,  auti  ement  appelée  ifeTe^- 
sager  de  la  Capitale  (King-pao) ,  dont  l'abon- 
nement coûte  environ  12  fr.  par  an.  Un  ex- 
trait de  ce  journal  est  publié  ensuite  dans  les 
gazettes  provinciales  qui  s'impriment  dans  les 
principales  villes  de  l'empire. 

««  Le  commerce  de  province  à  province  , 
dans  un  aussi  vaste  empire ,  doit  s'élever  à 
des  sommes  considérables  ;  mais  nous  n'en 
connaissons  pas  la  nature  ,  et  si  nous  la  con- 
naissions, nous  n'y  prendrions  qu'un  faible 
intérêt.  Le  commerce  avec  les  autres  nations 
n'est  pas  en  proportion  avec  l'étendue  et  la  ri- 
chesse de  l'empire.  » 

Gauton ,  étant  le  seul  port  de  la  Chine  qu-  ! 


UMË  CHJINOIS.  187 

vert  au  commercerce  étranger,  jouit  d*uu 
mouvement  commercial  très  considérable. 
Dans  les  années  1826  à  1830,  la  moyenne  de 
la  quantité  de  thés  exportés  de  Canton  par  la 
seule  compagnie  anglaise  des  Indes  a  été 
de  près  de  33,000,000  de  livres.  Pendant 
les  mêmes  années,  la  valeur  moyenne  du 
commerce  des  États-Unis  avec  la  Chine  a  été 
de  22  à  23,000,000  de  francs  pour  les  impor- 
•  tations  et  de  plus  de  25  pour  les  exportations. 
Dans  la  même  période,  la  valeur  du  commerce 
anglais  à  Canton  a  été  de  105  à  106,000,000 
de  francs  pour  les  importations  et  déplus  de 
97  pour  les  exportations.  Il  est  à  remarquer 
que  l'introduction  de  l'opium  est  prohibée 
par  la  sagesse  du  gouvernement,  qui  sait  quels 
abus  les  Chinois  font  de  ce  narcotique  éner- 
vant; mais  la  contrebande  qui  s'en  fait  est 
tellement  considérable,  que  pour  le  seul  com- 
merce anglais  l'importation  de  cette  denrée, 
pendant  les  années  1828  et  1829,  s'est  élevée 
à  la  valeur  de  60,000,000  de  francs,  c'est-à- 
dire  à  une  somme  plus  importante  que  la  va- 
leur totale  des  tbés  exportés. 

En  1837,  il  a  été  importé  en  Chine  pour 
200,000,000  de  francs  de  marchandises  et  ex- 
porté pour  220,000,000  ;  la  balance  du  com- 
merce s'est  faite  de  la  part  des  étrangers  au 
moyen  de  20,000,000  de  francs  en  piastres. 

Ainsi  que  l'a  fait  remarquer  M.  Ad.  Barrot, 
la  part  du  commerce  anglais  est  en  Chine , 
comme  presque  partout,  la  plus  considérable. 
En  1837,  il  a  importé  dans  ce  pays  une  valeur 
de  180,700,000  francs,  et  en  a  exporté  pour 
environ  161,400,000  francs.  Il  est  vrai  que 
l'opium  figure  dans  ces  importations  pour 
99,000,000. 

En  échange  des  marchandises  qu'elle  ap- 
porte à  la  Chine,  l'Angleterre  en  tire  chaque 
année  environ  90,000,000  de  thé,  45  de  soie 
grège,  5  de  sucre  brut  ou  candi  et  25  d'or  ou 
d'argent  monnayé. 

N'est-il  pas  iionteux  pour  notre  industrie 
de  voir  que  la  France  fait  un  commerce  pres- 
que nul,  en  comparaison  de  celui  de  l'Angle- 
terre ;  et  que  ce  commerce  n'est  même  p:is  la 
moitié  de  celui  qu'y  fait  le  Danemarckl  Un 
exemple  suffit  pour  prouver  cette  assertion  : 
en  1837  la  France  a  importé  en  Chine  une  va- 
leur de  650,000  francs,  et  en  a  exporté  de^^ 
marchandises  pour  la  somme  de  1,400,000. 
!      «  Le  comfflcrcc  avec  les  Européens,  à  Cau- 
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ton,  est  confié  à  une  compagnie  de  marchands 
privilégiés  qu'on  appelle  hanistes,  et  qui  sont 
vesponsables  envers  le  gouvernement  de  la 
t'onduite  des  étrangers  domiciliés  à  Canton. 
Ces  marchands  chinois  font  un  gain  immense; 
mais  des  mandarins  avides,  des  douaniers  ha- 
biles, des  interprètes  rusés  vivent  encore  aux 
dépens  des  hanistes  et  des  Européens.  C'est 
dans  les  mains  de  ces  diverses  classes ,  ainsi 
que  dans  celles  du  peuple  de  Canton,  que  res- 
tent les  bénéfices  d'un  commerce  dont  la  sup- 
pression serait  probablement  très  indifférente 
pour  la  majeure  partie  de  la  Chine. 

»  La  Chine  peut  sans  doute  se  passer  d'une 
grande  partie  de  son  armée,  puisqu'au  dire 
des  voyageurs  elle  est  innombrable.  On  nous 
parle  de  1,462,590  hommes  de  troupes;  d'au- 
tres disent,  en  chiffres  ronds,  1,800,000; 
nous  ne  contredirons  ni  l'un  ni  l'autre.  On 
trouvera  tous  les  documents  statistiques  dans 
les  tableaux  qui  terminent  cette  description. 
Jl  est  aussi  très  positif,  selon  les  Chinois ,  qui 
ne  mentent  jamais,  que  la  flotte  impériale  de 
la  Chine  consiste  en  9,999  vaisseaux  tout 
juste.  Tout  cela  est  peu  de  chose  pour  un 
empire  peuplé  de  333,000,000  d'habitants, 
comme  son  excellence  le  mandarin  Tchou-ta- 
tzïn  l'assura  officiellement  à  son  Excellence  le 
lord  Macartney. 

»  iMais,  dira-t-on,  quelle  confiance  méritent 
ces  sommes  immenses,  lorsqu'on  voit  qu'une 
statistique,  composée  par  ordre  de  l'empereur 
Kien-Long(^),  il  n'y  a  qu'un  peu  plus  de  trois 
quarts  de  siècle,  ne  porte  le  nombre  des 
paysans  soumis  à  l'imposition  foncière  qu'à 
25,000,000?  lorsqu'on  trouvé  d'anciens  dé- 
nombrements qui,  pendant  quinze  siècles,  ne 
l'ont  varier  la  population  de  la  Chine  que  de 
48  à  60,000,000  (^)  ;  tandis  qu'en  comparant 
les  tableaux  de  population  de  1743,  donnés 
par  le  P.  Allerstein,  à  ceux  de  lord  Macartney 
pour  l'an  1795,  il  y  aurait  dans  certaines  pro- 
vinces une  augmentation  triple  et  quadruple^)? 
lorsqu'on  s'aperçoit  enfin  que  dans  chacune 
de  ces  estimations  il  se-  trouve  des  erreurs 
manifestes ,  des  sommes  répétées  littérale- 
ment deux  fois ,  et  d'autres  qui  sont  entre 
elles  hors  de  toute  proportion  ? 

(•)  Day-sin-y-tundsclii,  traduit  du  chinois  en  russe, 
et  du  russe  en  allemand.  Busching,  Mag.  géogr.,XlV. 
—  (")  De  Gidyucs  :  Observalions  sur  le  dénombre- 
monl  de  la  Chine  ,  JoumuL  des  Savants,  mars  1780, 
p.  ibb  s-ii}.  —  (^)  Voyez  ci-aprës  les  Tableaux. 


Plusieurs  de  ces  difficultés ,  plusieurs  de 
ces  contradictions  mômes,  sont,  suivant  nous, 
plus  apparentes  que  réelles;  examinons  les 
bases  sur  lesquelles  reposent  ces  chiffres, 
avant  de  nous  prononcer  sur  celui  qui  nous 
paraît  le  plus  vraisemblable  ;  et  d'abord,  com- 
mençons par  établir  une  opinion  raisonnable 
relativement  à  la  population.  Nos  raisonne- 
ments devront  porter  principalement  sur  la 
Chine  proprement  dite  ,  parce  que  c'est  elle 
qui  nous  offre  les  renseignements  officiels  les 
plus  nombreux,  et  conséquemment  les  plus 
piopres  à  nous  conduire  à  la  vérité  ou  du 
moins  à  la  vraisemblance. 

En  Chine,  la  population,  depuis  les  temps 
les  plus  reculés,  se  divise  en  deux  classes  : 
celle  des  contribuables  et  celle  des  esclaves  ci 
des  serfs.  La  première  a  toujours  été  soumise 
à  des  recensements ,  parce  que  c'est  sur  ces 
recensements  que  l'impôt  est  établi.  On  peut 
admettre  qu'ils  se  font  avec  toute  l'exacti- 
tude possible,  car  le  code  pénal  chinois  rend 
obligatoire  l'enregistrement  d'un  enfant  né 
dans  la  classe  des  contribuables.  Quant  à  la 
seconde  classe,  on  n'a  eu  pendant  long-temps 
que  des  documents  vagues  ou  que  des  don- 
nées approximatives  sur  le  nombre  d'indivi- 
dus qui  la  composaient,  parce  que  le  fisc  se 
figurait  qu'il  n'avait  aucun  intérêt  à  en  con- 
naître le  chiffre..  Ce  qui  semble  expliquer  jus- 
qu'à un  certain  point  cette  négligence ,  c'est 
que,  jusque  vers  le  commencement  de  notre 
ère,  les  particuliers  ne  pouvaient  point  avoir 
d'esclaves  à  leur  service  :  l'état  seul  les  em- 
ployait, et  ils  étaient  réservés  pour  l'exécu- 
tion des  grands  travaux  publics  ;  ils  ne  pou- 
vaient donc  point  être  compris  parmi  les  con- 
tribuables. Dans  l'intérieur  des  familles,  il 
n'était  permis  d'avoir  que  des  gens  à  gages  ; 
et  comme  ceux-ci  n'étaient  point  non  plus 
soumis  à  l'impôt ,  ils  n'étaient  point  portés 
sur  les  états  de  déiiombrement. 

Ajoutons  qu'il  y  avait  encore  d'autrijs 
classes  d'individus  exempts  d'impôts,  et  qui 
conséquemment  ne  figuraient  point  dans  les 
recensements;  tels  étaient  d'abord  les  con- 
damnés et  les  mendiants;  en  second  lieu, 
tous  ceux  qui  avaient  dans  leur  famille  un 
vieillard  de  80  ans  dont  ils  prenaient  soin  j  tous 
les  individus  faibles,  vieux  et  infirmes;  ceux 
qui  passaient  d'un  canton  dans  un  autre ,  et 
qui  étaient  exemptésjusqu'à  ce  que  des  terres 
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ieur  fussent  accordées  :  car  il  est  bon  de  faire  | 
observer  que  jusqu'au  commencement  de  no- 
tre ère  l'état  était  propriétaire  de  toutes  les 
terres  ;  enfin,  on  exemptait  aussi  tous  les  fonc- 
tionnaires publics ,  depuis  le  plus  haut  digni- 
taire jusqu'au  dernier  officier,  par  la  raison 
que  n'ayant  point  de  terre  à  cultiver  ils  ne 
pouvaient  être  soumis  à  l'impôt  territorial. 

11  est  utile  de  faire  remarquer  encore  que, 
comme  de  tous  temps  les  recensements  en 
Chine  n'avaient  absolument  pour  but  que 
l'assiette  de  l'impôt  territorial ,  il  est  arrivé 
souvent ,  jusque  vers  le  commencement  du 
dix-septième  siècle,  que  lorsqu'une  province 
avait  été  dévastée  par  quelque  fléau  elle  n'é- 
tait pas  soumise  au  recensement. 

Jl  résulte  de  tous  ces  faits  que  depuis  le 
quatorzième  siècle  avant  notre  ère,  jusqu'au 
dix-huitième  siècle  de  notre  ère,  les  recen- 
sements faits  en  Chine  ne  doivent  pas  présen- 
ter une  exactitude  bien  rigoureuse  ;  cepen- 
dant, quelque  inexacts  qu'ils  soient,  ils  n'en 
sont  pas  moins  la  preuve  qtie  depuis  une  épo- 
que très  reculée  ce  pays  est  soumis  à  une  ad- 
ministration sagement  organisée,  qui  annonce 
une  longue  et  vieille  civilisation. 

Nous  savons  aussi  que,  bien  que  la  popu- 
lation chinoise  soit  divisée  par  centuries  et 
décuries ,  division  qui  doit  rendre  très  fa- 
ciles les  dénombrements  exacts ,  il  est  arrivé 
souvent  aux  fonctionnaires  qui  administrent 
les  départements  et  les  provinces  de  ne  pas  se 
donner  la  peine  de  faire  faire  ce  relevé ,  et  de 
se  contenter  de  forcer  le  chiffre  du  dernier 
recensement ,  afin  de  plaire  à  l'empereur,  en 
lui  faisant  croire  à  une  augmentation  de  po- 
pulation et  de  prospérité  sous  son  règne.  La 
Chine  ne  manque  pas ,  comme  on  voit  ^  de 
ces  fonctionnaires  courtisans  qui  prennent  à 
tâche  de  tromper  le  gouvernement  par  un  ta- 
bleau mensonger  du  bien-être  du  peuple. 
Mais  enfin  ces  résultats ,  quoique  fautifs  , 
n'en  ont  pas  moins  pour  base ,  d'une  part , 
un  recensement  réel ,  et  de  l'autre  une  aug- 
mentation probable  :  ils  ne  sont  donc  point 
complètement  imaginaires  ;  ils  peuvent  donc 
avoir  leur  utilité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est,  selon  nous,  évi- 
dent que  jusque  vers  l'année  1735,  époque  à 
laquelle  l'empereur  Kien-long  fit  faire  le  re- 
censement consi{^né  dans  la  grande  Géogra- 
phie chinoise ,  appelée  Daysin-y-tundschi ,  et 


par  lequel  on  constata  que  le  nombre  de  pay- 
sans soumis ,  comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  à  la 
contribution  foncière,  s'élevait  à  25,165,000, 
le  cens  ne  comprenait  que  les  chefs  de  fa~ 
mille  soumis  à  l'impôt.  Il  résulte  alors  de  ce 
fait,  que  le  chiffre  de  25,165,000  ne  repré- 
sentant que  le  nombre  des  chefs  de  familles , 
indique  pour  le  nombre  total  d'individus  com- 
posant ces  familles  au  moins  150,000,000 
d'individus,  à  6  individus  par  famille.  JMain- 
tenant,  si  l'on  considère  que  ce  total  ne  com- 
prend pas  les  diverses  classes  d'habitants  non 
soumises  à  l'impôt,  on  trouvera  beaucoup 
moins  de  différence  entre  ce  chiffre  et  le 
nombre  total  d'habitants  de  toutes  classes  , 
reconnus  plus  tard  dans  les  recensements  gé- 
néraux dont  nous  parlerons  bientôt. 

Le  Ye-tong-tcki,  ou  Description  statistique 
de  la  Chine,  publié  vers  l'année  1743,  et  cité 
par  les  PP.  GrosieretHallerstein,  qui  porte  le 
nombre  d'habitants  à  198,200,000,  n'est  pro- 
bablement point  le  résultat  d'un  recensement 
officiel  ;  nous  le  considérons  comme  une  publi- 
cation dans  laquelle  on  a  porté  le  nombre  de 
familles  contribuables  à  33  millions,  au  Heu 
de  25  millions  reconnus  en  1735,  parce  que 
l'auteur  de  cette  description  aura  supposé  une 
augmentation  de  8  millions  de  familles;  car 
ces  33  millions  de  familles ,  à  6  individus , 
donnent  le  chiffre  de  198  millions  d'habitants* 

La  grande  Géographie  chinoise,  publiée  en 
1790,  nous  paraît  présenter,  au  contraire,  un 
résultat  officiel  dans  le  chiffre  de  141,840,000 
habitants  :  il  indique  probablement  le  nombre 
de  23,640,000  chefs  de  famille  contribua- 
bles ,  à  6  individus  par  famille. 

Toutefois,  on  se  demandera  peut-être  d'où 
peut  provenir  cette  diminution  de  1,525,000 
familles,  que  l'on  remarque  entre  le  recense- 
ment de  1790  et  celui  de  1735,  c'est-à-dire  dans 
une  période  de  55  ans  :  nous  répondrons  que 
dans  un  pays  où  les  familles  sont  aussi  nom- 
breuses en  individus  qu'elles  le  sont  en  Chine, 
il  doit  arriver,  comme  en  effet  cela  arrive, 
qu'une  disette  ou  une  épidémie  produisent  ce 
résultat.  Les  annales  de  la  Chine  en  offrent  de 
fréquents  exemples  ;  ainsi,  de  l'an  160  à  Tan 
230  de  notre  ère,  la  population  diminua  déplus 
d'un  sixième.  Voici  quelle  en  fut  Tune  des  cau- 
ses :  une  maladie  épidémique  ravagea  les  villes 
et  les  campagnes  ;  la  culture  fut  négligée,  unti 
fannnc  presque  généi  ale  succéda  à  l'épidémie^ 
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et  des  bnj:!5«inds  dévastèrent  pendant  près  de 
30  ans  une  grande  partie  de  la  Chine.  L'an  430, 
la  misère  et  la  disette  causèrent  aussi  une  dimi- 
nution considéi-able  dans  la  population.  Vers 
le  commencement  du  septième  siècle,  l'em- 
pereur Yang~Ty,  par  les  importants  travaux 
qu'il  fit  exécuter,  vit  périr  en  masse  les  po- 
pulations. Le  gouvernement  augmenta  les  im- 
pôts ;  le  mécontentement  devint  général ,  des 
révoltes  partielles  produisirent  la  guerre  ci- 
vile, et  la  population  se  décima  d'elle-même. 

Ce  qui ,  selon  nous,  et  faute  de  documents 
historiques  suffisants,  prouve  qu'en  effet  c'est 
à  une  cause  analogue  à  celles  que  nous  ve- 
nons d'indiquer,  c'est-à-dire  probablement  à 
une  famine,  qu'il  faut  attribuer  la  diminution 
que  l'on  remarque  entre  le  recensement  de 
1790  et  celui  de  1735,  c'est  que  l'empereur 
Kien-long ,  qui  commença  à  régner  dans  cette 
même  année ,  sentit  la  nécessité  de  connaître 
le  nombre  de  tous  les  habitants.  11  ordonna 
qu'à  l'avenir  les  chefs  de  centuries  et  de  dé- 
curies feraient  tous  les  cinq  ans  le  relevé  exact 
de  toutes  les  classes  de  la  populatioii,  non 
pour  donner  le  moyen  de  lever  de  nouvelles 
taxes,  mais,  comme  il  le  dit  dans  le  préam- 
bule de  son  décret,  pour  faire  connaître  au 
gouvernement  le  chiffre  des  habitants  de  cha- 
que province  ou  de  chaque  district,  afin  de 
mettre  l'administration  à  portée  de  distribuer, 
d'une  manière  équitable,  ses  secours  dans  les 
cas  de  sécheresse ,  d'inondation ,  de  fa- 
mine ,  etc. 

Ce  fut  en  1793  que  Kien-long  fit  faire  le 
recensement  général ,  qu'il  regardait  comme 
indispensable,  parce  que,  depuis  la  conquête, 
la  paix  avait  tellement  favorisé  l'accroisse- 
ment de  la  population,  que  cet  accroissement 
était  visible  dans  la  plupart  des  provinces  ; 
et  l'empereur  prévoyait ,  dit-on ,  avec  anxiété, 
le  moment  où  le  nombre  d'habitants  serait 
hors  de  toute  proportion  avec  les  moyens  de 
subsistance  :  c'est  ce  même  recensement  que 
lord  Macartney  a  fait  connaître  à  l'Europe , 
en  1795,  comme  s'élevant  en  nombres  ronds 
a  333,000,000  d'individus. 

En  1812,  dans  la  dix-huitième  année  du 
règne  de  l'empereur  Kea-king  ,  le  rccense- 
mentgénéral  donna  pour  résultat  361,195,729 
habitants  de  toutes  classes. 

Si  l'on  pouvait  avoir  une  entière  confiance 
dans  les  rcnse-gnemcnts  statistiques  donnés 
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par  le  gouvernement  chinois ,  nous  admet- 
trions sans  difficulté  ce  dernier  chiffre,  que 
nous  pourrions  môme  considérer  comme  trop 
faible;  car,  en  le  supposant  exact  pour  l'aii- 
née  à  laquelle  il  se  rapporte  ,  il  devrait  être 
inférieur  au  chiffre  réel  pour  l'année  1840, 
d'après  les  lois  de  la  progression  ascendante 
de  la  population. 

Mais  ne  regardons  les  nombres  relatés  ci- 
dessus  que  comme  des  renseignements  peu 
exacts,  et  voyons  si  par  la  comparaison  de  la 
superficie  à  la  population  probable  nous  ar- 
riverons à  des  résultats  qui  autorisent  â  ad- 
mettre ou  à  rejeter  comme  exagérés  les  chif- 
fres des  deux  principaux  recensements  que 
nous  venons  de  rappeler. 

D'après  nos  calculs  la  superficie  de  la  Chine 
proprement  diite  est  de  172,000  lieues  géogra- 
phiques carrées,  ou  de  339,753,087  hectares, 
ou  enfin  de  3,397,530  kilomètres  carrés.  Si 
elle  était  peuplée  comme  la  Belgique  qui 
compte  124  habitants  par  kilomètre  carré,  elle 
aurait  exactement  421,293,720  habitants; 
c'est-à-dire  que  sa  population  serait  plus  con- 
sidérable encore  que  ne  le  porte  le  dermer  re- 
censement dont  nous  avons  parlé. 

Peut-être  trouvera-t-on  plus  rationnel  de 
prendre  pour  base  la  population  de  la  France; 
mais  tout  le  monde  sait  que  la  France  n'est 
pas  le  pays  le  plus  peuplé  de  l'Europe,  et  que 
la  Chine  au  contraire  passe  pour  la  contrée  la 
plus  populeuse  de  l'Asie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
la  France  renferme  63  habitants  par  kilomètre 
carré  :  à  ce  taux  la  Chijie  aurait  215,000,000 
d'habitants  ;  ce  qui  serait  déjà  un  nombre  su- 
périeur à  celui  que  la  plupart  des  géographes 
ont  donné  approximativement  à  ce  pays , 
parce  qu'ils  n'ont  pas  considéré  que  son  im- 
mense étendue  comportait  nécessaireînent  une 
immense  population. 

Si  nous  n'avions  aucune  donnée  sur  la  po- 
pulation de  la  Chine ,  nous  prendrions  pour 
base,  afin  de  l'évaluer  approximativement,  la 
moyenne  entre  la  population  de  la  Belgique 
et  celle  de  la  France,  et  nous  aurions  pour 
94  habitants  par  kilomètre  carré  le  chiffi-e  de 
319,368,000  individus  ;  mais  nous  serions  Cii- 
core  en  droit  de  considérer  ce  nombre  comme 
approximatif  ou  comme  inférieur  à  la  vérité, 
par  suite  de  plusieurs  considérations  dont  nous 
allons  exposer  les  principales. 

Les  missionnaires  qui  ont  séjourné  en  Chine 
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nous  ont  représente  ce  pays  comme  très  peu- 
ple. 11  y  a  certainement  des  régions  qui  le  sont 
peu ,  principalement  dans  les  parties  monta- 
gneuses ;  mais  il  y  en  a  aussi  qui  sont  beau- 
coup plus  populeuses  qu'aucune  province  de 
France  ou  de  Belgique.  Les  principales  villes 
de  ces  deux  pays  ont  peu  d'importance  en 
comparaison  de  ces  nombreuses  cités  chi- 
noises qui  comptent  300,000,  500,000  et 
700,000  habitants. 

Il  y  a  d'ailleurs  en  Chine  des  causes  d'ac- 
croissement de  population  qui  n'existent  ni  en 
Belgique  ni  en  France.  En  Europe  aucune  loi 
n'oblige  à  favoriser  le  mariage  des  domesti- 
ques; tandis  qu'en  Chine  les  maîtres  qui  ne 
procurent  pas  de  maris  à  leurs  esclaves  fe- 
melles sont  rigoureusement  poursuivis. 

En  Chine,  à  l'exception  de  certains  reli- 
gieux, 11  y  a  peu  de  célibataires,  parce  que 
chaque  individu  regarde  comme  une  calamité 
d'être  privé  d'un  fils  qui  vienne  exécuter  sur 
la  tombe  de  son  père  les  cérémonies  que  celui- 
ci  a  pratiquées  toute  sa  vie  sur  celle  de  ses 
aiep-î .  Les  lois  gracient  dans  beaucoup  de  cas 
un  criminel  condamné  à  mort  dont  l'existence 
est  nécessaire  au  soutien  de  ses  parents. 

Ainsi  que  l'a  dit  M.  Davis,  l'accroissement 
de  la  population  en  Chine  ne  s'explique  pas 
seulement  par  cette  considération  que  les  fa- 
milles tendent  à  se  perpétuer,  mais  encore 
par  un  systèmç  d'association  et  d'aggloméra- 
tion très  répandu  ,  établi  sur  les  bases  les 
plus  économiques,  qui  réunit  des  familles 
pour  tout  ce  qui  concerne  les  besoins  de  la 
vie.  On  compte  dans  ces  associations  jusqu'à 
700  individus  partageant  le  même  repas  quo- 
tidien (^). 

Une  des  causes  qui  contribuent  le  plus  à 
l'accroissement  de  la  population  chinoise , 
c*est  l'obstacle  qu'opposent  les  lois  et  les 
préjugés  aux  émigrations.  La  loi  porte  que  : 
«  Tous  les  officiers  du  gouvernement ,  les 
»  soldats  et  les  pai'ticuliers  qui  se  mettront 
•  clandestinement  en  mer  pour  trafiquer,  ou 
»  qui  se  rendront  dans  des  îles  étrangères , 
•»  soit  pour  les  habiter,  soit  pour  les  cultiver, 
»•  seront  punis  des  mêmes  peines  réservées  à 
N  ceux  qui  communiquent  avec  les  rebelles 
•»  et  les  ennemis  de  la  patrie.  » 

(')  Voyez  la  Chine  par  J.  Davis ,  ancien  président 
de  la  Compagnie  des  Indes  en  Gbinc.  —  Traduit  de 
l'anglais  par  Pichard. 
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Il  y  a  sans  doute  beaucoup  d'individus  (\ui 
éludent  cette  loi  ;  mais  ce  ne  sont  probable- 
ment que  ceux  qui  n'ont  aucuns  moyens 
d'existence.  Comme  il  leur  faut,  pour  passer 
sur  une  terre  étrangère,  abandonner  les  tom- 
bes de  leurs  parents,  ils  ne  sont  aux  yeux  de 
leurs  concitoyens  que  des  gens  sans  principes, 
que  des  misérables. 

Enfin  une  autre  cause  d'augmentation,  qui 
est  peut-être  la  plus  importante,  c'est  la  paix 
dont  jouit  la  Chine  depuis  plus  d'un  siècle 
sans  interruption ,  c'est-à-dire  depuis  l'éta- 
blissement de  la  dynastie  tatare  mandchoue. 

Supposons  que  la  paix  règne  encore  en 
Europe  jusqu'en  1915  ,  la  progression  de  la 
population  devra  élever  le  nombre  d'habitants 
de  la  France  à  environ  60  millions ,  et  celui 
des  habitants  de  la  Belgique  à  au  moins 
12  millions  ;  ce  qui  donnera  pour  la  moyenne 
des  deux  pays  220  habitants  par  kilomètre 
carré;  tandis  qu'en  admettant  le  chiffre  du 
recensement  de  la  Chine  fait  en  1812,  on  n'a 
que  106  individus  par  kilomètre  carré. 

Il  résulte  ,  selon  nous,  de  cet  ensemble  de 
considérations  et  de  faits  ,  que  la  population 
de  la  Chine ,  telle  qu'elle  est  fixée  par  le  re- 
censement de  1812,  n'est  nullement  exagérée, 
si  on  la  compare  à  la  superficie  de  ce  pays  et 
au  chiffre  que  donnerait  la  moyemie  de  la 
population  de  la  France  et  de  la  Belgique. 
]Nous  regardons  même  comme  probable  qu'en 
1840  le  nombre  d'habitants  devait  s'élever  au- 
delà  des  361  millions,  que  nous  admettons 
jusqu'à  ce  que  le  résultat  de  quelque  recen- 
sement récent  soit  connu  en  Europe. 

L'armée  que  le  gouvernement  chinois  entre- 
tient a  été  évaluée  d'une  manière  qui  peut  paraî- 
tre contradictoire,  lorsqu'on  ne  tientpas  compte 
du  temps  et  des  circonstances  pendant  lesquels 
les  renseignements  ont  été  recueillis.  Comme 
l'a  dit  avec  raison  Abel  Remusat ,  il  doit  y 
avoir  une  grande  différence  entre  le  pied  de 
paix  et  le  pied  de  guerre  dans  un  pays  où  les 
soldats  vont  exercer  chez  eux  des  professions 
lucratives  pendant  les  intervalles  du  service  , 
et  où  des  nations  entières  sont  appelées  sous 
les  drapeaux  en  cas  de  besoin.  Les  Mand- 
choux  des  huit  bannières,  les  Khalkhas  et  les 
Mongols  sont  dans  ce  dernier  cas  ;  de  sorte 
que  les  troupes  chinoises  ne  font  que  la  moin- 
dre partie  des  forces  de  l'empire. 

Klaproth  a  publié  d'après  des  documenb 
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chinois  authentiques  le  tableau  des  troupes 
réparties  dans  tout  l'empire,  ainsi  que  des 
matelots  et  des  soldats  de  marine.  Le  nom- 
bre total  s'élève  à  1,358,000.  Mais  il  fait  ob- 
server qu'il  est  essentiel  de  distinguer  entre 
le  nombre  d'hommes  porté  sur  les  contrôles 
et  le  nombre  d'hommes  effectif.  Les  officiers 
réservent  à  leur  profit,  dit-il,  presque  le  tiers 
de  la  paie  des  soldats;  ils  ont  un  grand  nom- 
bre de  domestiques,  et  lorsque  les  inspec- 
teurs font  leur  tournée,  les  officiers  font  pa- 
raître aux  revues  ces  domestiques.  On  peut 
porter  à  environ  un  tiers  le  nombre  d'hommes 
que  l'on  compte  ainsi  au-delà  de  Peffectif 
réel ,  ce  qui  réduit  l'armée  à  906,000  hom- 
mes tout  au  plus. 

On  a  i-eprésenté  les  Chinois  comme  mau- 
vais canonniers  ,  comme  des  soldats  mal  ar- 
imés,  dépourvus  de  courage  et  d'esprit  min- 
utaire, et  commandés  par  des  officiers  ignorant 
^'art  des  évolutions  militaires,  et  l'on  a  dû  en 
tirer  la  conclusion  qu'ils  succomberaient  pro- 
bablement sous  une  force  européenne  très 
médiocre,  comme  ils  ont  déjà  tant  de  fois 
succombé  aux  invasions  des  hordes  de  l'Asie 
centrale.  Cette  opinion  a  été  contredite  par 
Abel  Remusat  de  la  manière  suivante  : 

«  L'artillerie  chinoise  étant  très  mauvaise 
n  et  les  fusils  d'une  fabrication  fort  impar- 
»  faite,  on  pourrait  croire  que  les  armées  ne 
>»  seraient  en  état  d'opposer  aucune  résistance 
»  à  des  troupes  européennes  bien  disciplinées  ; 
»  mais  la  supériorité  du  nombre  est  un  avan- 
»  tage  qui  leur  resterait  toujours,  et  la  régu- 
»  larité  des  mouvements  stratégiques  leur 
»  permettrait  de  le  mettre  à  profit.  La  tacti- 
>»  que  est  chez  eux  l'objet  d'une  théorie  sa- 
»  vamment  combinée ,  et  elle  a  même  fixé 
u  l'attention  de  quelques  généraux  de  l'école 
»  du  grand  Frédéric.  D'ailleurs  l'esprit  natio- 
»nal  et  la  haine  des  étrangers  sont  les  plus 
»»  sûrs  garants  de  l'indépendance  d'un  peu- 
>»  pie,  et  il  est  impossible  de  pousser  ces  deux 
>.  sentiments  plus  loin  que  les  Chinois.  » 

Les  revenus  de  la  Chine  ne  sont  connus 
que  d'une  manière  approximative.  D'après 
ce  qu'en  dit  lord  Macarthney^  il  faudrait 
les  évaluer  à  1,485  millions  de  francs.  Le 
p.  Duhalde  pense  que  les  dépenses  totales  de 
l'empire  ne  s'élèvent  pas  à  moins  de  1,500 
millions.  M.  de  Guignes  fils  croit  au  contraire 
cette  évaluation  trop  forte.  Selon  lui ,  l'impôt 


perçu  en  1777,  y  compris  les  droits  de  douane 
sur  le  sel,  le  charbon,  etc.,  et  6  millions  sur 
le  commerce  des  étrangers  à  Canton  ,  ne  s'é- 
levait qu'à  629,278,000  francs;  mais  il  faut 
ajouter  à  cette  somme  le  tribut  qu'on  prélève 
sur  la  soie  et  sur  les  tissus,  ce  qu'il  estime  à 
50  millions,  et,  en  y  joignant  encore  d'autres 
produits,  il  porte  le  total  des  revenus  à 
710,000,000,  en  avertissant  toutefois  que  les 
revenus  des  domaines  de  l'empereur,  le  mo- 
nopole du  Gin-seiig,  les  confiscations ,  les 
présents,  etc.,  ne  figurent  pas  dans  ce  total. 
Quant  à  nous,  nous  pensons  que  M.  de  Gui- 
gnes a  évalué  beaucoup  trop  bas  ces  revenus, 
et  que  c'est  même  être  au-dessous  de  la  vrai- 
semblance et  probablement  de  la  vérité  que 
de  les  porter,  comme  nous  le  faisons  dans  les 
tableaux  ci-après  ,  à  la  somme  de  926  mil- 
lions, car  bien  que  l'argent  ait  une  plus 
grande  valeur  en  Chine  qu'en  Europe  ,  cette 
somme  ne  paraît  pas  être  en  rapport  avec 
l'étendue  et  la  population  de  l'empire. 

((  Le  tableau  que  nous  avons  tracé  des 
mœurs  et  de  la  civilisation  des  Chinois  est 
conforme  aux  idées  de  La  Pérouse^  de  Kru- 
senstern,  de  Barrow,  de  de  Guignes  et  d'au- 
tres savants  ;  il  est  appuyé  sur  les  aveux  des 
missionnaires  :  il  pourra  néanmoins  déplaire 
à  un  certain  nombre  d'individus,  qui  du  fond 
de  l'Europe  admirent  la  Chine.  Dans  le  siècle 
dernier,  la  Chine  a  trouvé  des  panégyristes 
intéressés  et  ardents  au  sein  de  deux  partis 
puissants.  Les  philosophes  français  et  les  jé- 
suites exaltaient  à  l'envi  les  lois  et  le  bonheur 
de  ce  pays.  Les  philosophes  ne  savaient  pas 
ce  qu'ils  disaient;  les  jésuites  le  savaient. 
Mais  aux  yeux  des  hommes  impartiaux,  la 
religion  naturelle  de  Confucius  ne  paraîtra  pas 
préférable  au  christianisme,  et  d'un  autre 
côté  les  règlements  d'une  police  tyranniquc, 
la  gêne  d'une  étiquette  puérile,  et  les  grandes 
murailles  destinées  à  empêcher  la  communi- 
cation des  esprits,  ne  sembleront  pas  encore 
applicables  aux  nations  libres  et  fières  de  no- 
ti-e  Europe. 

»  Au  milieu  de  ces  opinions,  dictées  par 
l'enthousiasme  et  l'esprit  de  parti,  nous  de- 
vons distinguer  celles  qui  ont  rapport  à  la 
prétendue  antiquité  de  l'empire  chinois-  Les 
ennemis  de  la  religion  chrétienne  attachent, 
comme  on  sait,  une  grande  importance  à  dé- 
terrer quelque  peuple  dont  les  annales  re-  ^ 
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montent  au-delà  du  déluge  de  Noé,  ou  même 
au-delà  de  l'époque  de  la  création  du  monde, 
telle  que  Moïse  l'indique.  Les  prétendues  an- 
tiquités égyptiennes  et  babyloniennes  ayant 
été  ramenées  par  la  critique  à  leur  juste  va- 
leur, on  se  rejeta  sur  l'Inde  et  la  Chine.  Les 
merveilles  lointaines  inspirent  plus  de  véné- 
ration. La  Chine  fut  représentée  comme  ayant 
formé  un  empire  très  civilisé  et  très  florissant 
4,500  ans  avant  Jésus-Christ;  donc  son  ori- 
gine et  celle  du  monde  remontaient  à  10  ou 
20,000  ans.  Quelques  missionnaires  peu  in- 
struits, et  voulant  d'ailleurs  tirer  vanité  de 
l'antiquité  d'un  empire  dont  ils  prétendaient 
faire  la  conquête  spirituelle,  donnèrent  aveu- 
glément dans  ce  système  sans  en  prévoir  les 
conséquences.  Une  mauvaise  compilation  his- 
torique, traduite  du  chinois  (i),  nous  apprit 
que  Fohi  fonda  l'empire  de  la  Chine  environ 
3,000  ans  avant  Jésus-Christ,  et  que  trois  siè- 
cles plus  tard  Hoang-ti  régna  sur  des  Etats 
florissants  qui  avaient  400  lieues  de  long  sur 
600  de  large. 

««  Malheureusement  la  Chine  elle-même  a 
vu  naître  des  historiens  assez  sincères  pour 
rejeter  toutes  les  fables  qu'on  raconte  sur 
Fohi  et  Hoang-ti  ;  ils  n'osent  pas  même  ga- 
rantir les  traditions  qui  regardent  le  règne 
d'Iao,  être  probablement  allégorique,  et  qu'on 
place  à  vingt-trois  siècles  avant  Jésus-Christ. 
Mais  en  quoi  consistèrent  les  travaux  d'Iao? 
11  dessécha  des  marais,  il  chassa  les  bêtes 
sauvages,  il  cultiva  une  terre  déserte  ;  et  ses 
domaines  avaient  si  peu  d'étendue  qu'il  les 
parcourait  quatre  fois  dans  l'année  P),  Dix  siè- 
cles plus  tard  nous  voyons  les  princes  de  la 
Chine  se  transporter  d'une  province  à  l'autre 
avec  tout  leur  peuple,  nomade  comme  eux, 
et  comme  eux  logé,  tantôt  dans  le  creux  des 
rochers,  et  tantôt  dans  des  cabanes  de  terre  [^). 
A  l'époque  où  florissait  Confucius,  toute  la 
Chine,  au  midi  du  fleuve  Bleu,  restait  encore 
déserte  ('*).  Rien,  dans  les  annales  de  la  Chine, 
n'annonce  à  cette  époque  une  grande  nal  ion  ; 
aucun  monument  authentique  n'atteste  la 

(')  L'Histoire  générale  de  la  Chine,  en  12  vol.  , 
Irad.  par  le  P.  Mailla  et  l'abbé  Grosier.  —  (^)  De 
Guignes  fils:  Réflexions,  etc.  y/nnales  des  voyages, 
VIII ,  176.  Le  P.  Ko  Chinois),  Mémoires  des  ri:ission- 
naircs,  I,  213.  Amiot,  ibid.,  XIII,  p.  171.  311,  etc. — 
{^)  Le  Chy-King,  Mém.  des  missionnaires,  l,p.  168. 
f.e  P.  Cibot,  ih.,  W ,  p.  i^.De  Guignes,  Voyage  à  Vé- 
king,  f,p.73.  —  0)  Mém.  des  missionnaires,  XIII,  311. 


RE  CHINOIS.  m 

puissance  de  ceux  qui  relevèrent;  les  livrer» 
écrits  sur  un  papier  très  fragile,  continuelle- 
ment recopiés,  ne  peuvent  pas  offrir  des  lu- 
mières bien  sûres  ;  d'ailleurs  on  assure  que 
deux  siècles  avant  Jésus-Chi  ist  un  monarqu»' 
barbare  fit  détruire  tous  les  écrits  qui  exis- 
taient alors.  11  faut  donc  se  résigner,  avec  les 
savants  chinois,  à  ne  faire  remonter  l'histoirt» 
de  la  Chine  qu'à  huit  ou  neuf  siècles  tout  au 
plus  avant  notre  ère  actuelle  (»).  Le  système 
qui  vise  à  une  plus  haute  antiquité  doit  son 
origine  à  des  caprices  modernes  de  quelques 
lettrés,  et  à  la  vanité  des  empereurs  {^), 

»  Mais  ,  nous  dira-t-on ,  des  observations 
astronomiques  reconnues  exactes  par  un  grand 
géomètre  p) ,  remontent  à  1100  ans  avant 
Jésus-Christ.  En  laissant  de  côté  les  objections 
qu'on  pourrait  faire  sur  l'authenticité  de  ces 
observations;  en  admettant  qu'elles  n'ont  pas 
été  imaginées  parles  Chinois  modernes,  elles 
prouvent  seulement  qu'en  l'an  1100  avant  Jé- 
sus-Christ il  existait  en  Chine  une  tribu,  une 
ville  civilisée ,  et  qui  avait  produit  des  sa- 
vants. L'Asie  orientale  a  pu  avoir,  comme 
l'Europe ,  ses  Grecs  et  son  Athènes.  Il  y  a 
loin  de  là  à  la  fondation  d'un  immense  em- 
pire. Il  y  a  aussi  loin  de  1100  ans  à  2300; 
la  civilisation  grecque  et  romaine  naquit  et 
s'éteignit  dans  un  moindre  espace  de  temps. 

)►  Même  après  le  commencement  de  notre 
ère ,  la  Chine  a  souvent  été  divisée  en  petits 
Jj^tats  ;  et  sa  civilisation,  si  elle  remonte  à  une 
date  plus  ancienne,  a  dû  plus  d'une  fois  se 
perdre  ,  puisque  dans  le  treizième  siècle  les 
habitants  de  la  province  de  Fou-kian,  dans  le 
Man-ty  ou  la  Chine  méridionale,  mangeaient 
avidement  la  chair  humaine ,  en  choisissant 
avec  soin  les  hommes  bien  portants,  buvaient 
le  sang  des  prisonniers  de  guerre,  et  se  fai-» 
salent  des  marques  ou  figures  sur  la  peau  avec 
un  fer  chaud,  à  la  manièie  des  nations  les  plus 
sauvages  [^].  Celui  qui  nous  rapporte  ces  faits 
avait  administré  un  district  du  pays.  Com- 
ment se  fait-il  que  depuis  Marco-Polo  jusqu'à 
M.  de  Guignes,  tous  ceux  qui  ont  vu  la  Chine 
y  ont  observé  des  choses  si  propres  à  calmer 
renthousiasme  de  ceux  qui  de  loin  admirent 
ce  pays  ?  » 

(')  Le  P.  Prémarc,  préface  du  Ckoii-King,  p.  66.  Le 
P.  Ko,  Mém.  des  missionnaires,  I,  p.  240.  — Le 
P.  Gaiibil,  Observai,  malbémat.  de  Souciet,  II,  p,  I6, 
17.  —  (3)  De  Laplace,  Système  du  monde,  p.  398, 406, 
3-  édit.  —  (4)  Marco-Polo,  de  Reb,  orient. ,  II,  67. 
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Tablkau  des  divisions  et  de  la  population  des  provinces  de  la  Chine  proprement  dite  y  présen- 
tant celle  contrée  divisée  en  i S  provinces ,  lf>7  départements  j  "i^H  urronutssemvnts ,  août 
66  immédiats ,  1354  districts  et  107  cantons. 


rnoviNCES. 

DÉPARTEMENTS. 

N 

darron- 

d.s- 
seinents. 

OMBRE 

de 
districts. 

de 
cantons. 

1 

NOMI^PE 

1)  HABITANTS 
par 
rnoviNCE. 

SUPERFICIE 
en  lieues 

carrées. 

 ,  _  

Chun-liiian  

19 

i> 

.■27,990,871 

7,000 

15 

1 

6 

» 

1 

10 

» 

Thian-lsiu  

1 

6 

» 

1 

13 

» 

9 

9 

1 

G 

3 

7 

5 

Arrondissements  immédiats. 

6 

10 

» 

1 

10 

» 

14,004,210 

10,500 

1 

10 

>> 

G 

Lou-'an  • 

1) 

7 

1 

7 

» 

» 

5 

» 

» 

4 

2 

T 

1 

4 

Arrondissements  itnmédials. 

10 

27 

G 

CllRN-SI  

1 

15 

10,207,450 

9,000 

10 

1 

7 

1 

8 

» 

1 

A 

G 

» 

1 

8 

1 

Arrondissements  immédiats. 

5 

15 

Chan-vouxg  .    .    .  . 

1 

15 

» 

28,958,764 

9,000 

** 

10 

** 

1 

9 

» 

11 

» 

Teng-lchcou  

9 

2 

5 

** 

1 

Q 

y 

1 

G 

G 

Tsao-lchcou  

10 

1 

Arrondissements  immédiats. 

2 

G 

„ 

2 

4 

» 

1'  Kan-sou  

1 

» 

Si 

15,193,125 

8,500 

Ii 

i  2 

3 

j 

4 

n 

4 

n 

\ 

2 

n 

1 

» 

5 

! 

» 

3 

» 

» 

2 

M 

1 

Arrondissements  immédiate. 

G 

17 

k 

i  ! 

7 

37,843.501 

G,  000 

Sou-tchcou.  .    .  . 

^  8 

a 

1 
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PROvINCiEb. 

DEPART  hMENTS. 

NOMBRE 

PiOMBRE 
D'UABJTANTS 

par 
PROVIKCB. 

  il 

SUPERFICIE  l| 

d'arron- 

dis- 
seineiits. 

de 
districts* 

de 

en  ti^es  { 
géographique.  , 

7 

8 

B 

4 

> 

6 

2 

a 
0 

1 

7 

yirrondissements  immédiats. 

3 

8 

» 

6 

n 

34,108,059 

4,flOO 

6 

n 

** 

6 

B 

6 

» 

» 

3 

B 

9 

t 

1 

5 

Aryoïidissemeuis  Immédiats. 

6 

9 

1> 

2 

15 

B 

8,000 

1 

7 

a 

n 

/ 

B 

• 

)j 

lU 

tt 

n 

Q 

n 

» 

lU 

B 

]  1 

B 

i 

Q 
0 

n 

7 

» 

Arrondissements  immédiats. 

4 

15 

U 

1 

7 

0 

30,426,999 

12,000 

» 

7 

B 

7 

B 

» 

4 

B 

D 

5 

B 

M 

5 

B 

» 

6 

B 

» 

4 

B 

9 

1 

» 

3 

B 

n 

4 

B 

Kan-tcheou  

i> 

8 

n 

4 

B 

Arrondissements  immédiats. 

1 

2 

B 

SSE-TCHHOUAN.    .     .  . 

3 

13 

B 

2  >, 435,678 

21,000  j 

2 

11 

» 

Pso— ning  ...       .  . 

/ 

2 

8 

» 

» 

11 

2 

» 

6 

» 

! 

n 

4 

» 

1 

3 

1 

6 

» 

Kia-ting  

» 

7 

Thoung-tchliouan  .   .    .  . 

» 

8 

» 

Arrondissements  immédiats. 

9 

27 

6 

1 

8 

» 

22,256,784 

5,000 

» 

7 

7 

6 

» 

8 

n 

» 

6 

B 

Rin-hoa  .       »   •    .    .  . 

B 
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FROVINCKS. 


ICIIB-KIANG. 


IIOU-NAN. 


IIOU-PK. 


FOU-KIAN. 


KOUEt-TCeB)U. 


DEPARTEMENTS. 


Khiu-tcheou  

Ynn-lcheou  

Wen-tchcou  

Tcbou-tchcou  .... 

Arrondissements  immédiats. 


NOMBRE 


il'airon- 
dis- 

SPnicnts. 


Tchang-cha  

Pao-khing  

Yo-tcheou  

Tchang-te  

Ileng-tcheou  

Young-lcheou  

Tchin-tcheou  

Youan-tcheou  

Young-chun  

Arrondissem.enls  immédiats. 


Wou-tcl)hang. 
Han-yang.  . 
Hoang-lcheou 
An-lou .  .  . 
Te-'an  .  .  . 
King-tcheou  . 
Siang-yang  . 
Yuîi-yang.  . 
Yi-tchharig.  . 
Ring-men.  . 
Chi-nan   .  . 


Arrondissements  immédiats. 


Fou-tcheou  

Hing-hoa   

Tsiouan-tcbeou .  .  .  . 
Tchang-lcheou  .... 

Yan-phing  

Kian-ning  

Chao-wou  

Ting-  tcheoii  

Fou-ning   

Thai-wari  (Formose).  .  . 

Arrondissements  immédiats. 


Koueï-yang  .  . 

An-chun.  .    .  . 

Phin-youeï.  .  . 

Tou-yun  .    .  . 

Tchin-youan  .  . 

Sse-nan.  .    .  . 

Chi-thsian.  .  . 

Sse-tcheou.  .  . 

Thoung-jin  .  . 

Li-ping.   .    .  . 

Tai-ting.  .    .  . 

Nan-loung.    .  . 

Tsun-yi.  .    .  . 

Jin-hoaï-thing  . 


Yun  nan  .  .  . 
Rio  tsing  .  .  . 
Lin-an.  .  .  . 
Tchhing-kiang  . 
Rouang-nan  .  . 
Rhai-hoa  .  .  . 
Toung-tchbouan. 
Tchao-thoung.  . 


de 

districts. 


de 
cantons. 


11 

4 
4 
4 
7 
7 
4 
3 
4 

16 


10 
2 
5 
7 
6 
7 
4 
8 
5 
4 


NOMBRE 


SUPERFICIE 

en  .ituei 
géographiques 


18,052,507 


11.000 


27.370,09»^ 


7,000 


14,779,258 


6.000 


2.942  003 


7.000 


6,601,320 


19,000 
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KCUANG'SI. 


KOCJAHa-TOUHG. 


DÉPARTEMENTS. 


NOMBRE 


rtoa-eul  

Ta-li  

Thsou-hioung  

Young-tchhang  .... 
Ghun-ning..  ..... 

Li-kiang  

Young-pe  

(1  dép.  autonome).   .  . 

Arrond isse menu  imm éd ia ts. 


Kouei-lin  .  . 
Lieou-tcheou. 
King-youan  , 
Sse-'en.  .  . 
Sse-tchhing  . 
Phing-lo.  .  . 
Ou-lcheou.  . 
Thsin-tcheou. 
Nan-ning .  . 


Tchin-'an  

Arrondissements  immédiats. 


Kouang-tcheou  .... 

Chao-tcheou  

Nan-hioung  

Hoet-tcheou  

Tchhao-tcheou  .... 

Tchao-khing  

Kao-tcheou  

Lian-tcheou  

Louï-tcheon  

Kioung-tcheou  (Haï-nan). 

Arrondissements  immédiats. 


Total  de  la  population  et  de  la  superflcie.  . 


d'arron- 
dis- 
sements. 

de 
ilistricts 

B 

„ 

4 

3 

n 

3 

4 

» 

1 

5; 

1 

1 

1 

u 

1 

» 

2 
* 

2 

ù 

2 

7 

1 

7 

M 

2 

3 

6 

3 

» 

2 

1 

7 

» 

6 

4 

6 

3 

22 

2 

1 

6 

1 

2 

4 

» 

14 

6 

» 

2 

! 

9 

n 

9 

12 

1 

5 

» 

1 

2 

» 

3 

3 

10 

3 

8 

» 

NOMBRE 

DUABITANTS 
par 

PROVINCE. 


SUPERFICIE 
en  lieiKt 

géographiques 
carrées. 


7,313,895 


19,174,030 


361,196,729 


n.ooo 


10,000 


172.000 


T-ABLEAU  de  la  population  de  VEmpire  chinois. 


i  Mandarins  des  9  classes  et  employés  subalternes.         102,000  ^ 

riiiMR  nrnnrp                 )  Habitants  QUI  vivent  sur  l'eau                              2,418,000  (  , ne  ,^ 

CuiNK  propre  Armée  de  terre  et  de  mer                                       906,000  (  301,196,729  ^ 

(Complément  du  recensement  de  1812  357,769,729; 

\  Mandchourie   2,000,000  P 

pROViHCES  PARTICULIÈRES.  {  Dzoungaric  OU  Thian-Chan-Pc-lou  \  9  a/v,. 

I  Petite  Boukharie  ou  Thian-Chan-Nan-lou  ) 

! Mongols  \ 

Dzoungars  / 

Eleuthes  ^  5.-500  0^0 

Torgoots  \ 

Kirghiz  ; 

i  Tibet  ou  Si-zzang   6,000,000 

ÉTATS  TRIBUTAIRES.    .    .                f^l'      Dcb-Radjah   1 ,000,000 

I  Royaume  de  Corée   8,50!),0(iO 

\  Royaume  de  Lieou-Khieou   500,000 

Total  général.    .    .    .  383,695,729 


(')  Bien  qu'il  parais**"  certain  que  danj  la  plupart  det  recensements  faits  en  Chine  on  ne  romprend  ni  l'urniéc,  ni  les  familles  qui  vivent  mr  Ijs 
«ui^  HOHflct  défulquoni  du  total  du  i«c'«ii8einenl  qin  non»  prenons  pour  point  de  d*p;irt ,  alin  qu'on  ne  nous  taxe  point  d'eingératlon. 
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Tableau  vrésentant  U  rapport  de  la  population  à  la  superficie  dans  les  différentes  parties 

de  C Empire  chinois. 


PAh'i*ES  DE  l'eMPIRb.'. 

POPULATION. 

SUPERI'ICIE 

EN  LIBURS  GÉoriHAPHIQUES. 

POPUI.ATlOiN 

PAE  HEUB  CAAkéE. 

Petite  Boukharie  ou  ThiaH-Ghan-nan-lou.  .    .  . 
Élats  iributaires. 

361,195,729 
2,000,000? 

2,000,000 

2,500,000 

172,000  (•) 
95,000 

250,000 

2,100 

21 
22 
10 

6,000,000 
1,000,000 
8,500,000 
500,000 

78,000 
6,000 
10,500 
550 

77 

166 
809 
1,000 

383,695,729 

703,000 

546 

Tableao  de  la  population  et  des  revenus  de  la  Chine  proprement  dite ,  tiré  de  la  grande 
Géographie  chinoise  Day-sin-v  tukdschi. 


NOMS  DES  PROVINCES. 

NOMBRE 

DES  PAYSANS  SOUMIS 
A  LA  COMTWBUTION. 

TRIBUT  EN  BLÉ. 

TRIBUT  EiN  ARGENT. 

Tchy-li,  

„„„  5     Kiang-sov.  .  .1 

Hou.uouan.  { g-^-  ;  )  ;  ;  ;  ;  ;  j 

3,340,544 

•  4,256,712 

1,799,895 
2,431,936 
2,527,456 
2,262,438 

451,693 
3,124,798 

337,069 

752,970 

650,208 
1  528,607 
201 ,320 
220,690 
237,965 
41,089 

118,162  dàn  (») 
189,124 

110,054 
1,271,494 

249,476 

191,955 

520,618 
1,363,400 

942,065 

609,501 

297,462 
114,579 
67,755 
227,626 
123,015 

2,422,128  lAna  (3) 

5,327,614 

2,973,2i2 
3,463,224 
2,605,191 
1,450,71  1 
300,506 
2,856,710 
1,975,711 

1,308,769  1 

656,405  ' 
1,030,712 
1,286,198 

375,974 

209,582 

118,094 

1 

25,165,390 

6,396,286  dân. 

28,360,800  lAna, 

Cj  En  kilomètres  carrés,  3, 397,530;  en  iiijiriamètres  carrés,  33,975  ;  en  hectares,  SSg,; 
«2,970  pouces  cubes.  —  (')  Lâna  .  poids  chinois  ,  équivalant  à  -09 ,  ou  scion  d'autres  à  7 


,753,087  —  (')  Pân,  boisseau  chinois,  équivalaat 
172.  ou  même  78»  oi  d;  Hollande- 


TAJÎLEAUX. 
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BÉNOMBKEMKNTS  mciens  de  la  Chine,  présentant  seulement  le  nombre  des  familles 
contribuables  et  des  individus  qui  les  composent. 


FAMILLES  ('). 


Dans 
Dans 
Vers 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
5)  l»ans 
Dans 
Dans 
7)  Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 
Dans 


le  14"  siècle 
le  10«  siècle 
l'an  680 
l'an  2 
l'an  57 
l'an  Ih 
l'an  88 
l'an  105 
l'an  124 
l'an  144 
l'an  155 
l'an  606 
l'an  740 
l'an  836 
l'an  1021 
l'an  1047 
l'an  1066 
l'an  1102 
l'an  1223 
l'an  1381 
l'an  1412 
l'an  1505 
l'an  1580 


avant  notre  ère  sous  le  règne  d'Iu   13,553,923 

idem                idem        de  Wiou-wang.    .  13,704,923 

idtm               idevi        de  Tchoang-wang.. ■  11,941,923 

de  noire  ère         idem        de  Ilioo-phing..    .|  12,233,062 

idem               idem        de  Kouang-won.  4,279,634 

idem                idem        de  Ming-ty. .    .  5,860,973 

idem               idtm        de  Tchang-ty.  .    .  7,456,784 

idem               idem        de  Ilo-ty.    .    .    .  9,237,112 

idem               idem        de  Ngan-ly.     .    .  9,647,838 

idem               idem        de  Cliun-ty.     .    .  9,946,919 

idem               idem        de  Ilouen-ly.  .    .  16,070,906 

idem               idem        de  Yang-ty. .    .    .  8,907,536 

idem   8,412,800 

idem   4,996,753 

idem   8,677,677 

idem   10,723,695 

idem   12,917,321 

idem   20,019,050 

idem   12,670,801 

idem   10,650,000 

idem   10,992,000 

idem   12,972,000 

idem  ,    .    .    .  10,621,436 


81,323,538 
82,229,538 
71,651,538 
82,640,000  • 
29,180,000  * 
47,396,000  * 
60,220,000  - 
73,960,000  • 
67,620,000  • 
69,090,000  ' 
96,425,436 
63,44o,i'lG 
50,476,800 
29,980,618 
52,066,062 
64,342,170 
77,917,321 
120,154,300 
76,024,806 
59,850,000  " 
65,377,000  * 
77,832,000 
60,692,000  * 


Dénombrements  modernes  de  la  Chine, 


LE  p.  GRAVIER  HALLERSTEIN, 

d'ai'RÈs  le  ïe-tong-tchi  ,  1743. 


Tchy-li  

Clian-si  

Clicnsi  partngée  en  Si-ngan. 
et  Kan-sou  

Szn-lcfioium  

Youn-nan  

Koiiang-si  

hniumg-toung  

t'ou-kian  

Tche-kiang  

Kiang-nan,  partagée  en  ^ 
^n-hoeï.  .  .  22,761,030^ 
elKiaiig-sou.  23,161,4095 

Chan-lourig  


flo-uari.  .  . 

ilou-konang ,  partagée  en 
Hou-pe.  .    .  8, 
et  Hou-nan. 

Kiaiig-si.  .  . 

Koei-tclieou.  . 


15,222.940 
9,768,189 
7,287,443 
7,412,014 
2,782,976 
2,078,892 
3,947,414 
6,782,975 
8,063,671 

15,429,690 

45,922,439 

25,180,734 
16,332,507 


GRANDE  GEOGRAPHIE 

FUIÎLIÉE  KN  1790. 


âgée  en  > 
5,080,603V 
$,829,820) 


Tchy-li.  . 
Kiang-sou. 
Clian-loung. 
Ho-nan.  . 
An-lioeï.  . 
Hou-nan.  . 
Eiang-si.  . 
Hou-pe. 
Yun-nan.  , 
Szu-ichoucm 

,Chan-si.  . 
\Chen-si.  . 

Foa-kiaii. . 

Tche-kiang . 


MACARTNEY,  1795, 

KBCENSEMEKT  DEITqS. 


16  910  423^ • 

11,006,604  Kan-sou.  ,  . 
3,402,722  Koeï-tcheou.  . 


3,504,038 
28,907,235 
25,447,633 
2,662,969 
1,438,023 
9,098,010 
5,922,160 
24,604,369 
2,265,459 
7,789,782 

1,860,816 
1,267,704 

1,684,528 

18,975,099 

2,569,518 
1,491,271 

340,086 
2,941.391 


Total. 


198,213,713 


141,840,091 


Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
M. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 

Id. 

Id. 
Id. 

Id. 

Id. 
Id. 


38,000,000 
27,000,000 
18,000,000 
12,000,000 
27,000,000 
8,000,000 
10,000,000 
21,000,000 
15,000,000 
21,000,000 


RECENSBMKNT  GENERAL 
FAIT   EN  l8ia. 


32,000,000 


24,000,000 
25,000,000 


27,000,000 

19,000,000 
9,000,000 


Id,  a\rc 
Formosc, 
Id.  . 

Ud.  . 

Ud.  . 

Id.  . 
Id.  . 


27,990,871 
37,843,501 
28,958,764 
23,037,171 
34,108,059 
18,652,507 
30,420,999 
2  7, 370, 09  S 
5,501,320 
21,435,678 

14,004,210 
10,207,456 

14,779,258 
22,256,784 

7,313,895! 
19,174,030  I 

15,193,125 
2,942,003 


333,000,000 


361,195,729: 


(')M.  Ed  Biot  a  publié  clans  le  nouveau  journal  asiatique  plnsirurs 
Mfiiioires  relatifs  a  la  po|iiilatii)n  de  la  Chine  dans  les  temps  anciens  ; 
nutis  eu  extrayons  le  chiffre  officiel  des  familles  de  contribuables,  dont  il 
n  calculé  le  nombre  d'individus  de  l'âge  de  7  à  5G  ans  (  ce  sont  ces  nom- 
bres qui  sont  marqués  d'un  astérisque);  nous  avons  calculé  les  autres 
nombres  à  raison  de  6  individus  par  famille.  —  (^)  La  statistique  chinoise 
compte  par  bouches,  tandis  que  celle  des  Européens  se  sert  du  terme 
amcs  pour  désigner  les  individus  quelconques  d'une  nation,  province  ou 
ville. — Vers  cette  époque,  et  couséquemment  aux  deux  époques  anté- 
rieures, la  (^hine  était  beaucoup  moins  considérable  qu'aujourd'hui,  car 
toute  la  partie  méridionale  n'avait  pour  habitants  que  des  sauvages;  la 
ruituic  des  terres  était  négligée  ,  et  la  population  se  portait  sur  les  rives 
•lc<!  neuves.  — -  {*)  \  cette  époque  la  guerre  civile  agitait  et  cl(  j>cup!  iil  Us 


provinces.  Cet  état  dura  probablement  jusque  vers  l'an  —  ('j  On 
voit  par  ce  recensement  qu'après  plus  d'''r;  o'.ècle  de  calme  la  population 
avait  considérablement  augmenté.—  (')  A  cette  époque,  les  grands  tra- 
vaux que  fit  exécuter  Yang-Ty  (lient  périr  en  masse  les  popui.itions.  — 

i')  Il  parait  qu'il  y  eut  vers  cette  époque  de  nombreuses  émigrations.  — 
')  Les  variai ioMs  f|iie  présentent  les  différents  recensements  depuis  le 
onzième  jusqu'au  ,,ei/.ieine  sici  le  pourraient  s'expliquer  naturellement 
par  les  dévastations  auxquelles  la  Chine  fut  en  proie,  par  les  mas.sacre8 
opérés  par  les  Mongols  et  par  d'autres  causes  semblables.  Mais,  île  l'aveu 
même  (le  Ma-Toiian-Lin  ,  auteur  cliiiiois,  tous  ]<  ,■,  recensements  étaient 
faits  avec  si  peu  de  soin,  qn'nn  ne  peut  ajouter  foi  quVl  ceux  qui  com- 
mencèi eut  à  être  exécutés  sur  les  individu*  de  toutes  le»  claseeit  soui 
rem|)ercur  Kang-hi. 
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Tableau  des  impôts  fr élevés  en  argent  dans  les  différentes  provinces  de  la  Chine 

proprement  dite 

PROVINCE  DE  TCIIY-I.I,  t.,i,is. 

Les  taxes  prélevées  à  Tchan-lien-fou  s'élèvent  ;i.  .    .    .  164, J73 

Les  taxes  prélevées  par  le  trésorier   2,334,475 

Les  droits  sur  les  charbons   32,420  )    3.11'^770  taôls  ow   S  ii>^8,lG0 

Idem  sur  le  sel   473,949 

Autres  droits   1 1 9,753 

PROVINCE  DE  CHAN-SI. 

Taxes  •   2,990,075 

Droits  sur  le  sel   507,028  \    3,631)  ,722  laëls  oa   is  \31 7,776  ft 

Autres  droits   42,019 

PROVINCE  DE  CHEN-SI. 

ÎSci.  '-"'oiess  I  «,699.332  weis  <.„  11*94,666 1, 

PROVINCE  DE  CIIAN-TOUNG. 

Taxes   3,876,165  ) 

Droits  sur  le  sel   120,720  [    3,526,565  taëls  ou   2i  212,520  fr 

Droits  prélevés  à  Tsing-tcheou-kouan   29,680  ( 

PROVIMCE  DE  KAN-SOU. 

Taxes   280,652  \ 

Droits  *    .  39,450  [      538,652  taéls  ou     4  309,216  fr. 

Taxes  payées  en  grains  et  en  riz  *    .  218,650  ) 

PROVINCE  DE  KIANG  SOU. 

Les  la«es  prélevées  à  Kiang-sou  montent  à.    .    .   •   .  3,116,826  ) 

Les  droits  sur  le  sel  à  Kiang-sou                               .  93,240       3,256,982  taëls  ou   26.066,856  fr. 

Auties  droits  levés  à  Kiang-sou   46,916  ' 

PROVINCE  DE  AN-HOEÏ. 

Taxes  prélevées  à  Anking-sou  •   .  1,718,824  ^ 

Les  droits  sur  le  sel  à  An-hoeï  .<  •   .  38,584  / 

il^s  droits  prélevés  sur  les  melons                             .  7,660  )    2,550,076  taëls  om   20,400,608  fr. 

Et  autres  légumes  à  An-hoel                                  .  227,286  i 

Autres  droits   557,722  y 

PROVINCE  DE  HO-NAN. 

Taxes   3,164,758  ) 

Droits   12,650  j    3,608,681  laëls  ou   28,8^9,448  fr. 

Taxes  payées  en  grain  à  Kiang-sou  et  à  An-hoeï  .   .   .  431,273  ^ 

PROVINCE  DE  KIANG-SI. 

Taxes                                                             .  1,878,682  \ 

Droits  sur  le  sel                                                   .  5,150       2,108,653  taëls  ou    16,M  9,224  fr. 

Autres  droits   224,821  ' 

PROVINCE  DE  6ZU-TCHH0UAN. 

Drous.  ;  :  ;  :  :  :  :  :  ;  1J;m9  \  «'>'-«^'    «"  "■ 

PROVINCE  DE  TCHE-KIANG. 

Taxes   2,914,489  ) 

Droits  prélevés  sur  le  sel,  etc   501,044       3,607,373  taëls  ou   38,85S,954  fr. 

Autres  droits   191,840  ^ 

PROVINCE  DE  HOU-NAN. 

Taxes.     .    ,    ,   882,745  \ 

Droits  prélevés  par  les  troupes   f  ,Vf  \      9^- ^^^^^         7,580,040  fr 


Droits  sur  les  postes   13,880 

Autres  droits   30,530 


A  reporter  29,149,934  taëls  ou  'idd,  199,4 42  Ir 


)  Duu  cïtU  eatlmoUon  u'e*t  pu  coinprUe  celle  de»  drolUprâevét  à  lung-kouan,  ceux-ci  n'étant  pu  bien  connu». 
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PROVINCE  DE  HOU-PE.  Report.    .      29.149.934  taëls  ou  233,1 99,44^i  fr- 


Taxes   1,074,489  ) 

Droils  prélevés  par  les  troupes   32.640  .  9,549,552  fr. 

Droits  sur  les  postes   18,140  (         '  '  '  ' 

Autres  droits   68,42i  t 

PaOVIMCB  DB  FOU-KIAN. 

Taxes   1,974,489  ) 

Droils  sur  I«  sel   85,470  }    2,158,358  taëls  om   17»î6e,8G4  fr. 

Àntrfls  droits   98,399  ' 

02,628  ) 
6,230 

13,690  ' 


Autres  droits   98,399 

PROVINCE  DB  KOUEÏ-TCHBOU 


Taxes   102,628  , 

Droits  sur  le  sel   6,230  [      122,548  taëls  ou       980,384  fr. 

Autres  droits  


PROVINCE  DB  YOUN-NAN. 


Taies.  ;  lljse  )  »"  f'- 


PROVINCE  DE  ROUANG-SI. 


Taxes   416,399 

Taxes  prélevées  sur  les  brevets  des  bureaux  de  prêt,  etc.  25,880  j  489,429  taëls  ou  3,915,432  fr. 
Droits  sur  le  sel   47,150 


PROVINCE  DE  KOUANG-TOUNG. 


Taxes   1,264,304 

Taxes  prélevées  sur  les  brevets  des  bureaux  de  prêt.    .  5,990 

Droits  prélevés  à  Kanton   43,750  ^    1,415,224  taëls  ou   11,321,792  fi". 

Droits  prélevés  à  Tth«ou-tchou   53,670 

DroiU  sur  le  sel   47,510 


Total   34,979,842  taëls  ou  279,838,736  fr. 


Hécapitulation  des  impôts. 

Le  total  des  taxes  et  des  droits  en  argent  s'élève  à  34,979,842  taëls ,  ou  en  francs  à.    .    .  279,838,736 

Celui  des  taxes  payées  en  grains  et  en  riz  est  de  4,099,285  seis ,  ou 
en  livres   768,407,725  (t) 

Celui  des  quantités  de  grains  et  de  riz  conservés  dans  les  greniers  pu- 
blics est  de  30,300,475  seis-,  faisant  en  livres   5,605,587,875 

Le  total  de  ces  taxes  en  nature  est  en  livres  de   6,363,995,600 

Ce  qui  donne  au  taux  ordinaire  du  grain  et  du  riz  environ   590,161,264 


On  peut  donc  évaluer  les  recettes  de  la  Chine  en  francs  à   870,000,000 

Si  l'on  y  ajoutait  l'impôt  prélevé  à  Kanton  sur  les  étrangers ,  et  évalué 

i  francs   6,000,000 

ainsi  que  celui  dont  les  différents  tissus  de  soie  et  autres  sont  frappés ,  et 
que  l'on  porte  à  francs.   50,000,000 


56,000.000 


On  aurait  pour  le  total  des  recettes  ©26,000,000 

\*i  <  tabl'-au  ci-aprés. 
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Tableau  des  taxes  'payées  en  grains  et  en  riz 
par  les  provinces  de  la  Chine  proprement 
dite, 

seïs  {'). 

Tchy-li  

Chan-si   » 

Clien-si   » 

Chan-toung   363,963 

Kan-sou   218,550 

Kiang-sou  i    i  4^1  ç^-i 

An-hoeï  S    ^'^3^  «^^3 

Ho-nan   ?21,342 

Kiang-si   776,003 

Szu-tchhouan   » 

Tche-kiang   678,320 

Hou-nan   96,214 

Hou-pe   96,934 

Fou-kian   » 

Kouei-tcheou   » 

Youii-nan   227,620 

Kouang-si   » 

Kouang-toung   » 

Total   4,099,286 

Cette  quantité  forme  en  livres  pesant.  .  768,407,726 


Tableau  de  la  quantité  de  grains  et  de  riz 
que  Von  conserve  dans  les  magasins  de 
chaque  province. 


GRAI  NS. 

SElS. 


Tchy-li.  . 
Chan-si.  . 
Chen-si.  . 
Cftan-toung 
Kan  sou.  . 
Kiang-sou. 
An-hoei.  . 
Ho-nan..  , 
Kiang-si.  . 
Szu-tchhouan 
Tche-kiang. 
Hou-nan. . 
Hou-pe.  . 
Fou-kian.. 
Kouei-tcheou 
Youn-nan. 
Kouang-si. 
Kouang-toun 


Totaux 
Quantités  qui  font 
liv.  pesant.. 


en 


Total. 


869,192 
1,306,987 
2,097,020 

966,600 
3,080,000 
1,466,000 

864,110 
2,221,300 
1,139,689 
1,046,179 
1,603,606 
1,436,958 

466,627 
1,778,887 

167,818 

760,411 

990,471 
2,586,000 


26,324,364 
4,586,006,490 


R  1  z. 

SEÏS. 


91,077 

636,623 
478,690 
402,249 
1,048,602 
166,063 
221,951 
787,464 
9,840 
616,663 
72,462 
96,8  58 
232,647 


127,176 


4,976,121 

920,582,386 


5,606,687,876  livres. 


(';  C«  lU-  iiitiurc  (iiji 


lâs  livres  pesant. 


Tableau  de  la  population  de  quelques  unes 

des  principales  villes  de  la  Chine ,  d'après 

M.  DE  RiENZI. 

_      .  haliitatit» 

Pék«ng   1,700,000 

Nanking                                         .  514,000 

Hang-tcheou   700,000 

Oou-tchang   680,000 

King-lchin   600,000 

Fok-han   320,00») 

Nang-tchang   300,0(,'« 

Sou-lcheou-fou   214,017 

Kouang-tcheou-fou  (Kanlon)   846^72:» 

Macao  ou  Ngao-men   32,268 


Tableau  des  troupes  réparties  dans  F  Empire 
chinois  ,  d'après  des  documents  atithen- 
tiques  publiés  par  Klapboth. 

IlOIIIIII'.'» 

réking   90,000 

Tchy-li   161,001) 

Kiang-sou.  ^  n?  non 
An-  oei.  .  3 132,0()0 

Kiang-si   39,000 

Tche-kiang   59,00(» 

Fou-kian   76,000 

Hou-pe   37,000 

Hou-nan   61,0()0 

Ho-nan   24,000 

Chan-toung   35,000 

Chan-si   36,000 

Chen-si   104,000 

Kan-sou   123,000 

Szu-tchhouan   86,000 

Kouang-toung   99,000 

Kouang-si   42,000 

lun-nan   53,000 

Kouei-tcheou   70,000 

Total  pour  la  Chine  propre.  1,232,000 


AUTRES  PROVINCES  LE  L'eMPIRE. 

Ching-king  ou  Liaoloung.  .    .     4,000  \ 

Pays  tics  Mandchous.    .    .    .  10,000 

Mongolie   30,000 

Dzouncaric  et  Turkestan  chi- 
nois.   46,000 

Tibet  6,000 

Marine. 

Troupes  et  matelots  

Total  (les  troupes  de  terre  et  de  mer. 
Effectif  présumé  sous  les  armes.   .    .  . 


96.000 


31,000 


1,358,000 
906.0('O 


TABLEAUX, 
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l'ABLEAU  des  dépenses  annuelles  de  la  Chine  par  provinces  ,  d'après  M.  de  Rienzî. 
ADMINISTRATION  CIVILE.  ADMINISTRATION  MILITAIRE. 


PROVINCES. 


Tchy-ll. .  .  . 
Chan-si.  .  . 
Chen-si.  .  . 
Chan-toung.  . 
Ran-sou.  .  . 
Kiang-sou.  .  . 
An-hoeï.  .  . 
Ho-nan.  .  .  . 
Kiang-si. .  .  . 
Szu-ichhouan. 
Tche-kiang.  . 
Hou-nan.  .  . 
Hou-pe.  .  . 
Fou-kian.  .  . 
Koueï-tcheou. 
You-nan.  .  . 
Kouang-si..  . 
Kouang-toung. 


Totaux. 


NOMBRE 

d'officiers. 


9,222 


TRAITEMENTS 

EN  TAELS. 


869 

281,148 
296,270 

512 

408 

144,100 
293,162 

675 

303 

138,500 

959 

314,590 

378 

124,000 

578 

260,970 

375 

190,840 

567 

217,230 

556 

181,850 

438 

154,500 

463 

172,896 

471 

159,640 

229 

117,060 

389 

204,821 

430 

165,186 

622 

198,140 

3,614,903 


Le  total  des  traitements  fait  en 
francs   28,919,224 


PROVIINCES. 


NOMBRE 
d'hommes. 


Peking.  garnison  26,150 
Tchy-li.    idem  151,000 

Chen-si  

Chan-si  

Chan-toung  

Kan-sou  

Kiang-sou.)  ancien 
An-hoeï.  .3Kiang-nang. 

Ho-nan  

Riang-si  

Szu-tchhouan  .   .    .  . 

Tche-kiang  

Hou-nan  

Hou  pe  

Fou-kiang  

Koueï-tcheou  

Youn-nan  

Rouang-si  

Kouang-toung.    .   .  . 


177,150 

104,000 
53,000 
35,000 

123,000 

132,000 
24,050 
39,000 
85,000 
66,000 
51,000 
37,000 
76,000 
73,000 
53,000 
42,000 
99,000 


Totaux..   .    .  1,269,200  20,812,34 
Le  total  de  la  solde  fait  en  francs.  166,498, 728(') 


Récapîtulaliqn  des  recettes  et  des  dépenses  en  numéraire  (»). 


Total  des  receltes  en  numéraire   279,838,736  fr. 

Total  des  dépenses  pour  l'administration  civile   28,919,224  fr. 

Total  des  dépenses  pour  l'administration  militaire   166,498,728 

Réparations  annuelles  des  rives  du  Hoang-ho  :  à  ajouter,  2,000,000  de  f  «ioajto-o 

laëls  ;  en  francs   16,000,000      ^    >ii  /,yo-v 

Réparations  annuelles  des  jardins  Yuen-ming  et  Djih-hou  :  1,000,000  de 
taëlsj  en  francs   8,000,000 

Excédant  des  receltes  sur  les  dépenses  publiques  ,  mais  sur  lequel  doivent  être  prélevées 
celles  de  la  maison  de  l'empereur,  de  la  marine,  du  traitement  des  ministres,  de  l'en- 
tretien des  monuments  publics,  du  culte,  de  l'instruction  publique,  et  d'autres  dépenses 
qui  nous  sont  inconnues  60,420,184 


(')  Les  dépenses  de  la  marine  ne  sont  pas  comprises  ici ,  parce  qu'elles  sont  trop  incertaines.  —  Nous  ferons  encore  observer  que  nons  ne 
roiaprenons  dans  cette  récapitulation  qu'une  partie  des  impôts,  puisque  nous  n'y  faisons  ligurenii  ia  valeur  des  /jnans  peiirus  ,  ni  l'jin|t6t  dis 
Itrangers ,  ni  celui  des  tissus. 


LIVRE  CENT  CTJABANTE  TROISIEME. 


Tableau  des  positions  géographiques  des  principaux  lieux  de  l'Empire  cfimoiSy 
observées  astronomiquement. 


NOMS  DBS  LIEUX. 


LOISOTUDES.  E. 


TURRESTAN  CHINOIS 

OU  Thian-cuu,t'Uun-cdu. 


Ouchi  

Kachghar  

Khoian  

Yarkand   

Jenghi-hissar  

Satidjou  

Aksou  

Pidjau  , 

Kouiché  

Pé'Chan  (Volcan).    .    .  . 

DZOUNGARIE 

ou  Thian-chan-pé-lou. 

GoiUd-ja  ou  lu  

Tarbagalaï.  


MONGOLIE. 

Ouîiassoutàt.  .  . 
Koukou-khoio.  ,  , 


MAKDCHOURIE. 


Cap  Romberg.  .  . 
Baie  de  Castries.  . 
Cap  Monti.  .  .  . 
Baie  de  Suffren  .  . 
Idem  de  Ternay.  . 
Foung-ihian.     .  . 

Bédouné  

JYinggoiUa.    .    .  . 
Sakfialien-oula-khoto 
Merghen  .... 
Tsitsikar  


Ile  Tchoka ,  entre  | 

Archipel  Jean-Poiocki ,  entre  .  .| 

ROYAUME  DE  COREE. 

Han-yang-lchhing  

Ile  Quelpaert  | 

Idem  (la  pointe  méridionale).  . 
Ile  Dagelet  


75 
71 
78 
73 
71 
76 
80 
73 
80 
76 


80 
80 


94 
109 


139 
139 
139 
137 
135 
121 
123 
127 
125 
122 
121 
139 
142 
120 
121 


ROYAUME  DE  LIBOU-RHIEOU. 

Grande  île  Lieou-khieou  entre. 

Petite  lie  Lieou-khieou.  .  . 

IVapakiang   

Ou-ling  

Ile  Typinsan  


TIBET. 

Ladak  

H' lassa  

Bourang-dakla-gad-zoung 

Deba  

Toling  


0 
0 

30 


57  30 

60  0 

20  30 

27  30 


51 
35 
47 


7  0 
18  0 


12  0 
22  15 


24  45 
39  0 


33 
20 
9 
18 
45 


0 
0 
0 
20 
0 


23  30 
6  30 
41  20 


LATITUDES.  N. 


deg.    min.  sec. 


40  6 

39  25 

37  10 
28  19 

38  19 
36  25 

41  9 

40  30 

41  37 

42  35 


43  51 
46  8 


61  29 
50  30 


47  25 

45  55 

54  25 

39  0 

40  0 


47  38  0 
40   49  0 


53  26  30 
0 
0 

53  0 
13  0 


47 
45 

41  50  30 

45  45  0 

44  24  15 

50  0  55 

49  12 


124 

30 

0 

37 

40 

0 

124 

10 

0 

33 

20 

0 

123 

58 

42 

33 

7 

49 

124 

14 

45 

33 

14 

0 

129 

2 

0 

37 

25 

0 

126 

0 

26 

6 

0 

125 

58 

0 

26 

63 

0 

126 

35 

0 

27 

25 

0 

125 

18 

15 

26 

13 

39 

125 

35 

0 

26 

40 

0 

123 

14 

G 

24 

42 

0 

75 

42 

46 

36 

35 

0 

Hamllton. 

89 

30 

0 

30 

43 

0 

Auteurs. 

82 

16 

0 

30 

52 

0 

Idem. 

77 

41 

45 

30 

13 

0 

Hamilton. 

77 

27 

46 

31 

19 

0 

Idem. 

NOMS  DBS  OBSBRYATEUB^. 


Auteurs. 

Idem. 

Le  P.  Hallersleln. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Auteurs. 

Idem. 

De  Humboldt. 


Auteurs. 

Il 


Idem 
Idem. 


Krusenstern. 

La  Pérouse. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 


Idem. 


Idem. 

Connaissance  des  Tempj< 

Ducommun. 

La  Pérouse. 


Auteurs. 


Idem. 
B.  Hall. 
Auteurs. 
Purdy. 


TABLEAUX. 


M0M8  DBS  LIEUX. 


CHINE. 


Pékiti^  

Tchang-kia-keou  . 

Tounç-îckecïi  .  . 
Uo-kian-fou.  .  . 
Nanking  .  .  ,  . 
Sou-tcheou.  .    .  . 

Tchang-tcheou.  .  . 

Yang-icheou.    .  . 

Ngan-khing-fou.  . 

Foung-yang-fou.  . 

Ning-koue-fou  .  . 

Hang-tcheou.    .  . 

Ning-pho-fou.  .  . 

Chao-hing-fou  .  . 

Khing-icheou.   .  . 

Fou-tcheou.  .    .  . 

Yan-phing-fou  .  . 

Tchang-tcheou. 

Oiao-wou-fou  .  . 

Teng-tcheou. 

Formose  (île).  . 

Kanion.    .    .    .  . 

Chao-tcheou  .  . 

Nan-hioung-fou. 

Tchao-khing-  fou. 

Macao.    .    .    .  . 

Khioung-tcheou.  , 

King-te-tching.  . 

Nan-tchang-fou. 

Kouang-sin-fou. 

Kieou-kiang-fou. 

Ki-an-fou.     .  . 

Kan-tcheou  .  . 

'■fchang-cha-fou. 

Yo~tcheou.    .  . 

Heng-tcheou. 

Wou-tchhang-fou. 

King-tcheou. 

Khdi-foung-foii. 

Ho-nan-fou  .  . 

Teng-foung-hien 

Tchin-lcheou.  , 
!  JVe'i-tcheou  .  . 
i  Thaï-youan-fou. 
i  Fen-icheou.  .  . 
\  Taï-thoung-fou. 
!  Si-an- fou.     .  . 

Han-icho^nf;  pxi. 

Lan-tcheou  .  . 

Khing-yang. 

Kan-icheou  .  . 
Tching-iou-fou. 

Loung-an-fou.  . 

Kouei-yang-fou  . 
Koue'i-lin-fou.  . 


Yun-nan-fou. 


LONGITUDES.  E. 


LAIITUPBS»  IS 


ROMS  DES  OBSERVATEURS. 


deg. 

min. 

sec. 

deg. 

min. 

sec. 

114 

5 

45 

3Q 

54 

13 

liiDCKe. 

112 

34 

42 

40 

51 

35 

A  11  t  Ail  va 

Ailleurs. 

114 

21 

0 

ou 

55 

39 

Idetn, 

1  1  o 

49 

30 

0<5 

30 

0 

Idetn, 

1 16 

39 

45 

oz 

15 

0 

AnudlcS  UlaTinUiT^. 

lis 

7 

55 

31 

23 

25 

A  11  t  Ali  vc 

115 

31 

30 

24 

31 

12 

idem. 

117 

3 

13 

32 

26 

32 

114 

43 

13 

30 

37 

10 

Tri 

Idetn. 

115 

3 

ou 

55 

30 

Idetn. 

116 

23 

3 

o  ' 

2 

56 

Idem. 

117 

46 

34 

^0 

ÛU 

20 

20 

119 

4 

49 

S)Q 
Zî» 

65 

12 

1 18 

]  1 

41 

OU 

Q 

0 

116 

42 

42 

99 

2 

33 

Id^' 

1 17 

7 

30 

2 

24 

150 

56 

50 

9fi 
xu 

38 

24 

115 

31 

30 

31 

12 

Iff  ' 

125 

15 

30 

97 

21 

36 

Idem 

114 

8 

55 

44 

54 

Idem' 

119 

33 

Q 

95 
^o 

10 

30 

PnrHv 
r ui uj . 

1 1 1 

0 

0 

5 

15 

ivi  UdC'iiolci  11* 

1 10 

47 

30 

94 

55 

0 

A  11  tpiirc 

111 

34 

10 

95 

11 

58 

Idem 

109 

43 

0 

93 

4 

48 

1& 

30 

12 

45 

107 

27 

10 

90 

2 

26 

(VUlCUl  9. 

1 14 

55 

13 

99 

15 

56 

113 

30 

47 

98 

37 

12 

Idem. 

115 

21 

8 

98 

27 

36 

Idem. 

113 

43 

30 

9«) 

Z" 

54 

0 

112 

33 

25 

97 

7 

54 

112 

26 

36 

95 

52 

Ide  ' 

110 

25 

47 

98 

12 

0 

». 

1 10 

33 

99 

24 

0 

». 

' 

110 

2 

A 

\J 

zo 

55 

12 

Idem. 

111 

52 

ou 

ou 

34 

50 

Idem. 

109 

43 

ou 

6^ 

26 

40 

112 

12 

Q 

52 

5 

lâ^' 

110 

Q 

40 

43 

15 

110 

40 

20 

■^4 

30 

10 

107 

47 

30 

98 

22 

25 

Id  ' 

1 16 

10 

99 

58 

30 

Idem  ' 

110 

12 

0 

37 

53 

30 

Idem. 

109 

21 

0 

37 

19 

12 

Idem. 

110 

55 

30 

40 

5 

42 

Idem. 

106 

33 

0 

34 

15 

36 

Idem. 

104 

51 

25 

32 

46 

10 

Idem. 

101 

34 

0 

36 

8 

24 

Idem. 

105 

21 

30 

36 

42 

20 

Idem. 

98 

35 

0 

39 

0 

40 

Idem. 

101 

49 

30 

30 

40 

4.1 

Idem. 

102 

17 

50 

32 

22 

0 

Idem. 

104 

15 

10 

26 

30 

0 

Idem. 

107 

63 

50 

25 

13 

12 

Idem. 

108 

30 

15 

23 

28 

48 

Idem. 

104 

46 

10 

22 

25 

12 

Idem. 

100 

30 

40 

25 

6 

0 

Idem. 
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Tableau  synoptique  des  nations  du  nord,  du  centre  et  de  l'est  de  VAsie,  vulgairement 
confondues  sous  le  nom  de  Tatais  (dresse /)«r  Malte-Brun). 


A.  Nations  Turques. 


2. 


k  Turcs  mêri-, 
diouaux. 


,  Turcs  sep- 
tentriomiix. 


Turcomansyk  Test  de  la  mer  Cas- 
pienne ,  en  Perse ,  Arménie  et 
Asie  mineure. 
Ouzbeclis ,  à  Kliiva  et  dans  la 
Grande-Boukharie. 
3.  Hoeï-hoeï,  la  plupart  descendants 
des  anciens  Ouigours ,  et  habi- 
tant le  Turkeslan  chinois. 
k,  HoeMm ,  que  les  auteurs  russes 
nomment    Turkeslani  ,  parce 
qu'ils  habitent  le  Turkestan  chi- 
nois. 

1.  Kirghiz  ou  Kirghiz-Kasaks  ;  dans 

leurs  steppes ,  dans  le  Turkes- 
tan ,  à  Khi  va,  etc. 

2.  Turcs  Sibériens  ;  restes  des  habi- 

tants tatars  du  khanat  de  Sibir 
ou  de  Toura. 

a  )  Tatars  de  Tobolsk. 
Tatars  de  Tara. 
Tatars  de  Tomsk. 
Tatars  d'Obi. 
Tatars  de  Sayansh. 

f)  Tatars  Tchari. 

g)  Tatars  touralinzi. 

h)  Barabintzi  ;  dans  la  steppe 
de  Baraba. 

i  )  Abintzi. 


c.  Turcs  forte- 
ment mclés< 
de  Mongols. 


K.  Les  Mon- 
gols. .  . 


Tatars  de  Erasnoïarsk  et  de  Eoiitz- 
netzk ,  avec  les  Soyhtes. 

Les  Katchinzes.,  ibidem. 

Les  Tatars  de  Tclioulym-,  sur  la  ri- 
vière de  ce  nom. 

Les  Téléoutes  ou  Kalmouks  blancs, 
avec  les  Abintzi. 

Les  Betty r es. 

Les  Biriousses,  sur  le  Haut-Ieniseï. 

Les  Iakoutesy  sur  la  Lena. 

Les  Kisilzi. 

Les  Kamatchinzi. 

Les  Eabaïli. 

Les  Saba^tzi. 


B.  Peuples  Mongols. 

Les  Khalka  ;  au  nord  du  désert  Kobi. 
i  Les  (}rdos  ou  Ortos  ;  au  nord  de  la 
Grande-Muraille. 
Les  Toumet;  au  nord-est  de  Péking. 
Les  Naïman;  ibidem. 
Les  Kntchi  ou  Khar-katchi. 
Les  Ttchakhar;  au  nord  de  Péking. 
Les  Gorlos  ou  lihorlos  ;  ibidem. 
Les  Soyites  ou  Soïoiues. 
Les  Onhiot  ou  Oung-niout. 
l  es  Souniot  ou  Souniout. 
Les  h'esikten  ou  Kelchikten. 
Les  Bnrïn. 

Les  Khaoïsit  ou  Khaotchit  et  Haolchii. 
Les  Oudjoumoulsïn  ou  Ondjoumoiil- 
\     chïn  ,  appelés  aussi  Oudzemertchi. 
Les  Oural  ou  0»at. 


1 .  Khochot  ;  dans  la  Dzoungarie  et  le 
Tibet. 

a)  Sifans  des  Chinois, 
h)  Sifans  jaunes. 
c)  Sifans  noirs. 

2.  Dzoungar,  désignés  plus  particu- 
B.  Kalmouks  |       lièrementsouslenom d'j&7eî<</îev. 

ou  OElets  /  3.  Durbèt ,  réunis  aux  Dzoungar  et 
(Eleuthesj.  )       aux  Torgoout. 

4.  Torgoout ,  émigrés  de  Kalmoukie 
en  Russie,  et  de  Russie  en  Kal- 
moukie. 

5.  Kho'ii;  habitant  le  vois-inage  du  îac 
Balkhach,  les  bords  du  Tchoui, 
et  de  rili. 

c.  Bouriaïles.  Aux  environs  du  lac  Baikal. 

C.  Peuples  Mandchoux. 

1.  Les  Nieoutché  ou  Mandchoux  de 
/      Ningouta  (Bogdoïtcht  des  anciens 
auteurs  russes). 

a)  Les  Atcharri. 

b)  Les  Mohho ,  etc. 
Les  Khara-kitaï,  descendants  des 

Ehara-kitan  ou  Liao,  ancienne 
nation  du  Liao-toung;  une  par- 
tie habite  la  Mongolie,  et  le  plus 
grand  nombre  la  Mandchourie, 
[3.  Les  Daouriens  ou  Tagouriens. 

a)  Solon  ;  aux  environs  du 
mont  Siolki. 

b)  Uoumari;  sur  l'Amour  ou 
Sakhalian ,  avant  sa  jonc- 

,^    ,  ,       ,  lion  avec  le  Dzoungari- 

A.  Mandchoux  J  Oula. 
proprement(4  ^es  Doutcheri;  sur  l'Amour,  au- 
dessus  des  Houmari  ;  transfé- 
rés dans  l'intérieur  par  le  gou- 
vernement chinois. 
|5.  Les  Mandchoux-Pêcheurs  OU  les 
Vu-pi  des  Chinois, 
a,  Les  JVaiki  ou  Atcharri ,  au- 
trement i^za/to. 

b)  Les  Ghiliaîky  ou  Eetching. 
(Origine  douteuse.) 

c)  Les  Orotchy  ;  autour  de  la 
baie  Gastries. 

d)  Les  Bitchy  ;  plus  au  sud. 

e)  Les  Mandchoux  établis  dans 
le  nord  de  l'île  Sakhalian, 

f)  Les  Chibé;  dans  la  Dzoun- 
k  garie. 

1.  Toungouses- Chasseurs  ;  au  nord, 
sur  les  rivières  Toungouska. 

2.  Toungouses-Pasteurs  de  rennes;  au 
midi,  aux  environs  du  Baikal,  etc. 

3.  Toungouses-Pêcheurs  ou  LamoU" 
tes;  à  l'est. 

N.  B.  Ces  subdivisions  sont  va- 
gues. Il  y  a  sept  a  huit  dialectes 
peu  connus.  Les  Toungouses  sont 
nommés  par  les  Chinois  Che- 
Goeï  et  Solon;  par  les  louka- 
ghirs  Erpeg^ii.  Ils  se  donnent 
eux-mêmes  les  noms  d'OEvan's 
et  de  Donki. 


dits. 


B.  Toungouses. ( 


ASIE.  —  JAPON. 


207 


D.  Peuples  Samoyèdes. 


4.  Samoyèdes\ 
proprement 
dits,  depuis 
la  Pctchora, 
en  Europe, 
jusqu'aude 
là  de  ricni-1 
sei.  .  . 


1.  Peichoriens  OU  Ingoriens  ;  a  l'est 

de  la  Petchora. 

2.  Ohdoriens  ou  Objoudirs ,?,VivVOh\. 

3.  Tihijoudirs ;  ibidem. 
Gouarizi;  sur  le  détroit  de  Wai- 

gatch. 

6.  "Ttmovski  (nom  russe);  sur  la 
Tass. 

C.  louraks;  à  l'est  des  précédents. 

7.  Tourouhhanski  (nom  russe)  ;  vers 
l'embouchure  de  l'Ieniseï. 


Osiuiks  de  Narym  et  de  Tomsk. 


Peupladeé 
du  HaïU-Ie- 
nisez  .    .  . 


1.  Knmaichinzi;  sur  le  Kam. 

2.  Karagas;  sur  les  bords  de  l'Ouda. 

3.  Toabinski;  sur  le  Touba  ;  dispersés. 

4.  Koibali;  aux  environs  de  Koutz- 

netzk  et  de  Krasnoiarsk. 

5.  Maiores  ou  Madores;  sur  la  Touba. 
G.  Soijèies;  dans  les  monts  Sayaniens. 

ly.  B.  Ces  peuplades  paraissent 
être  la  souche  primitive  des  Sa- 
moyèdes. 


E.Race  finnoise,  ou  mêlée  avec  des  Finnois, 


A.  Les  Koyoïds 

B.  Les  Permiaks 
c.  Les  Osliaks 


ks.  ...  ?  pies  Fil 
d'OW,etc.3   vol.  II, 


Tableau  des  peu- 
"nnois  dans  le 
Europe. 

1.  Ostiaks  de  Pampo^,ol. 

2.  Arimi;  dans  le  district  de  Kras- 
noiarsk. 

3.  Koiovtzi  ;  sur  le  Kan. 

4.  Asanes  ;  sur  l'Osolka,  dispersés. 

E.  Les  loukaghirs;  sur  l'embouclune  de  la  Lena  ;  se 

nomment  ^«ofor»  Z)omnî\  cl  sont  nommés  ledel 
par  les  Korta/kes. 

F.  Les  Tchouk~(  1.  Les  I  choukichi;  à  l'est. 

2.  Les  Chelayi;  au  nord. 

3.  Les  insulaires  Achoukhalaty  etc. 
1.  Les  Tchanischou  ;  suriegoife^en» 

jina. 

5.  Les  Tumouhoutou  ;  nomades. 
3.  Les  Elouietai  ou  Oloutorzi;  surl'O 

V  loutora. 

H.  Les  Kamtchadales  ;  se  nomment //e/men. 

I.  Les  Kouriliens  ou  Aïnos ,  appelés  Mo-Sin  danslep 

histoires  japonaises, 
j.  Les  Coréens,  etc.,  etc. 


D.  Les  Ostiaks 
d'ieniseï. 


tchion  Tchou- 
koiches.   .  . 

G.  Les  Koriai- 
kes.  .    .  . 


LIVRE  CENT  QUARANTE-QUATRIÈME. 

Suite  (it  Va  Description  de  l'Asie.  —  Empire  du  Japon  avec  les  îles  d'Yeso  elles  Kouriles  méridionales. 

—  Recherches  critiques  sur  l'Yeso. 


«  A  l'orient  de  la  Mandchourie  et  de  la 
Corée,  s'allonge  le  bassin  de  la  mer  du  Ja- 
pon, dont  l'extrémité  septentrionale  a  été  dé- 
signée par  La  Pérouse  sous  le  nom  très  im- 
propre de  Manche  de  Tartane,  Des  côtes 
escarpées  et  dépourvues  de  grandes  rivières 
environnent  cette  méditerranée  sombre ,  em- 
brumée et  orageuse.  Au  nord ,  deux  détroits 
la  font  communiquer  à  la  mer  d'Okhostk;  le 
détroit  le  plus  méridional  des  bouches  de  l'A- 
mour, séparant  le  continent  de  l'îiede  Sagha- 
î?en,  est  encombré  de  sables,  couvert;  de  ro- 
seaux, et  n'admet  pas  même  une  barque.  Le 
détroit  de  La  Pérouse,  connu  auparavant  sous 
le  nom  de  détroit  de  Tesso'i,  présente  à  l'est 
un  passage  à  la  mer  d'Yeso,  partie  méridio- 
nale de  la  mer  d'Okhotsk.  Le  détroit  de  San- 
gar  ou  de  Matsmaï  laisse  entrer  les  flots  du 
grand  Océan  oriental.  Au  midi,  le  détroit  de 
Corée  s'ouvre  sur  les  mers  de  la  Chine.  Une 
chaîne  d'îles  considérables  forme  la  barrière 
qui  sépare  la  Méditerranée  japonaise  du  grand 


Océan;  et  cette  chaîne,  qui  est  longue  de 
600  lieues,  se  lie  encore  aux  îles  Kouriles  au 
nord-est.  Les  Japonais  en  occupent  la  meil- 
leure partie.  » 

Le  navigateur  anglais  Broughton ,  après 
avoir  confirmé  l'exactitude  des  cartes  hollan- 
daises et  de  celles  de  Kœmpfer,  pour  ce  qui 
regarde  le  détroit  de  Sangar  ou  de  Matsmaï , 
a  fourni  aux  géographes  un  sujet  de  dispute , 
en  soutenant  que  le  détroit  entre  la  Mand- 
chourie et  l'île  de  Saghalien  ou  Sakhalian 
n'existe  point. 

«  La  Pérouse  ,  forcé  par  les  vents  et  d'au- 
tres circonstances  à  quitter  ce  canal  avant  de 
l'avoir  examiné  jusqu'au  bout,  avait  inter- 
rogé avec  beaucoup  de  soin  les  indigènes  tant 
de  l'ile  que  de  la  terre  ferme;  ceux-là  lui  as- 
surèrent que  leur  pays  était  environné  d'eau, 
et  lui  tracèrent  les  détroits  qui  les  séparent 
du  continent  (*)  ;  ceux-ci  lui  dirent  que  les 
bateaux  venant  de  l'embouchure  du  SaghalieD 

(')  La  Pérouse,  Voyage,  etc. ,  III,  p.  36. 
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ou  Sakhalian  pour  se  rendre  dans  la  baie  de 
Castries  étaient  traînés  par  -  dessus  une 
étroite  langue  de  terre  sablonneuse  et  cou- 
verte d'herbes  marines  (»).  Ce  navigateur  re- 
marqua d'ailleurs  que  la  profondeur  de  l'eau 
ainiinuait  rapidement  vers  l'extrémité  du  ca- 
nal, et  qu'on  n'y  sentait  aucun  courant;  il 
paraît  s'arrêter  à  l'idée  que  le  détroit  existe , 
mais  que ,  obstrué  par  des  sables  et  du  va- 
rech, il  n'ouvre  qu'un  étroit  passage  à  de  pe- 
tites barques.  Broughton  va  plus  loin;  il  af- 
firme qu'ayant  été  à  huit  lieues  plus  au  nord 
que  La  Pérouse,  il  est  arrivé  à  une  baie  qui 
n'avait  que  deux  brasses  d'eau  ,  et  qui  était 
fermée  de  tous  côtés  par  des  terres  basses  et 
sablonneuses.  Il  est  persuadé  que  cette  langue 
de  terre ,  examinée  par  ses  bateaux ,  n'est 
nulle  part  interrompue,  et  que  la  terre  de 
Saghalien  est  une  presqu'île.  M.  de  Krusens- 
tern ,  qui  ne  s'est  pas  approché  de  ce  détroit, 
mais  qui  a  visité  celui  qui  est  au  nord  de 
l'embouchure  du  fleuve  Saghalien,  cherche  à 
appuyer  l'opinion  du  navigateur  par  des  rai- 
sonnements étendus  p).  Les  eaux  presque 
douces  qu'il  a  trouvées  dans  le  groupe  formé 
par  ce  fleuve  lui  fournirent  un  argument 
spécieux,  et  qui  parut  décisif  aux  dignes 
compagnons  de  cet  habile  navigateur.  Si  le 
golfe  de  Saghalien  communiquait  tant  soit  peu 
avec  le  canal  appelé  Manche  de  Tartarie^  les 
eaux  salées  de  ce  bras  de  mer  se  mêleraient 
avec  celles  du  golfe  du  Saghalien.  M.  de  Kru- 
senstern  appuie  ensuite  sur  le  témoignage  des 
habitants  de  la  baie  de  Castries ,  cité  par  La 
Pérouse ,  et  sur  la  reconnaissance  de  Bi  ough^ 
ton  ;  il  finit  par  déclarer  qu'il  ne  conserve 
aucun  doute  sur  l'existence  d'un  isthme  sa- 
blonneux, qui  ferait  de  l'île  de  Saghalien  une 
presqu'île  ;  mais  il  pense  que  cet  atterrisse- 
ment  est  très  récent ,  et  que  l'île  de  Sagha- 
lien a  réellement  pu  mériter  ce  nom  à  l'époque 
où  furent  tracées  les  cartes  japonaises  et  chi- 
noises très  modernes  ,  qui  toutes  la  représen- 
tent comme  entièrement  détachée  du  conti- 
nent. 

»  Nous  regrettons  que  des  considérations 
nautiques  et  politiques  aient  empêché  M.  de 
Rrusenstern  d'aller  constater  sur  les  lieux 
l'existence  de  cet  isthme.  Ses  raisonnements 

{')  Im  PéroMse,  Voyage,  elc,  in,p.72.  —  {')Kru- 
teustcrn:  Voyage  autour  du  monde,  H  ,  191-195  (édi- 
Lion  allem.  origin.). 


ne  nous  paraissent  pas  sans  réplique.  Une 
double  ou  triple  courbure  du  rivage,  quel- 
ques îlots  et  bancs  de  sable,  deux  ou  trois 
cheneaux  étroits  ,  remplis  de  ces  énormes 
joncs  qui  croissent  sur  toute  cette  côte,  en- 
combrée d'ailleurs  de  prairies  flottantes  d'her- 
bes marines  ;  voilà  tout  ce  qu'il  faut  pour 
expliquer  comment  il  se  fait  que  les  eaux  sa- 
lées de  la  Manche  de  Tartarie  ne  pénètrent 
pas  dans  le  golfe  du  Saghalien.  Si ,  à  l'occi- 
dent de  ce  détroit  encombré,  il  existe,  comme 
cela  paraît  certain,  une  langue  de  terre  basse, 
presque  coupée  par  deux  petites  rivières, 
comme  il  en  existe  une  au  nord  de  l'embou- 
chure du  Saghalien ,  à  l'endroit  nommé  par 
les  Russes  Gilazkaia  Perevoloca ,  et  par  les 
Chinois  Gole  (») ,  il  est  très  naturel  que  les 
habitants  du  rivage  continental  aient  pu  quel- 
quefois traîner  leurs  légères  barques  à  travers 
une  semblable  langue,  pour  éviter  la  naviga- 
tion difficile  du  détroit.  C'est  ce  que  firent  les 
Kosaques  dans  le  dix-septième  siècle,  lors- 
que ,  ayant  descendu  le  Saghalien ,  et  vou- 
lant se  rendre  à  Oudskoï ,  ils  aimèrent  mieux 
transporter  leurs  bateaux  par  la  langue  de 
terre  de  Gilazkaia ,  que  de  faire  le  tour  du 
promontoire  nommé  ca/?  Romberg  par  M.  de 
Krusenstern.  On  conçoit ,  dans  cette  hypo- 
thèse qui  est  singulièrement  favorisée  par  les 
détails  très  remarquables  d'une  carte  de  d'An- 
ville  P) ,  comment  Broughton  a  pu  se  tromper 
en  prenant  une  anse  à  côté  du  détroit  pour 
le  détroit  lui-même.  D'ailleurs,  si  cfe  naviga- 
teur eût  rencontré  un  isthme  de  sable,  pour- 
quoi, même  en  le  supposant  d'une  largeur  con- 
sidérable, n'a-t-il  pas  aperçu,  du  haut  des  mâts, 
la  mer  qui  devait  le  baigner  du  côté  opposé? 

»  Telles  sont  les  raisons  qui  obligent  tout 
géographe  ami  de  la  vérité  à  conserver,  jus- 
I  qu'à  de  nouveaux  éclaircissements^  le  détroit 
i  indiqué  par  d'AnvilIe^  les  missionnaires,  les 
cartes  chinoises  et  japonaises,  entre  l'île  de 
Saghalien  et  la  Mandchourie. 

»  M.  de  Krusenstern,  dont  nous  venons  de 
discuter  l'opinion  relative  à  celte  question,  a 
reconnu  avec  un  soin  admirable  les  côtes  oc- 
I  cidentales  de  l'île  d'Yeso,  et  les  côtes  sud-est  et 
I  nord  de  l'île  de  Sakhalian.  Sa  relation  et  celles 
I  de  La  Pérouse  et  de  Broughton  sont  les  seu- 

!     (>)  Millier:  Mémoire  sur  le  fleuve  Amour,  elc-, 
dans /^MS67i/»(7,  Magasin  géographique,  II,  607-508. 
j  -  (»)  u-îsie ,  llle  partie.  2'  feuili»;. 
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îes  sources  publiques  d'où  Ton  puisse  tirer 
des  notloiis  certaines  sur  ces  îles  ;  mais  la 
bienveillance  de  M.  Titsinob,  Hollandais  qui 
a  long-temps  résidé  au  Japon,  nous  procure 
l'avantage  de  pouvoir  puiser^  dans  deux  des- 
criptions japonaises,  des  détails  qui  Jettent 
un  nouveau  jour  sur  la  géograpbie  et  l'histoire 
de  ces  contrées  (^).  Nous  prendrons  notre 
point  de  départ  du  rivage  septentrional  du 
Japon. 

»  L'ile  de  Matsmaî,  située  au  nord  de  celle 
de  ]Niphon,  est  appelée  en  japonais  la  terre 
d*Yeso,  ou  Mo-sin,  c'est-à-dire  des  peiiples 
velus,  ou  encore  Man-jïn,  Mo-m'in  et  Mao- 
niïn  C^).  Les  Mo-sin  occupèrent  jadis  les  par- 
ties septentrionales  du  Japon  jusqu'à  la  mon- 
tagne Ojama  ;  successivement  repoussés  dans 
leur  propre  île,  ils  y  ont  été  subjugués  à  di- 
verses reprises,  et  ne  conservent  leur  indé- 
pendance que  dans  la  partie  méridionale  de 
Sakhalian.  Selon  Krusenstern,  les  Mo-sin 
s'appellent  eux-mêmes  Aïnos  (^).  Cette  na- 
tion a  la  taille  un  peu  plus  haute  et  le  corps 
plus  robuste  que  les  Japonais;  une  barbe 
noire  très  épaisse  couvre  leur  visage  ;  elle  se 
confond  avec  une  chevelure  noire  et  un  peu 
crépue.  Hommes  et  femmes  se  tatouent  ou  se 
peignent  sur  les  lèvres  diverses  figures  de 
fleurs  et  d'animaux.  Les  vêtements  des  riches 
sont  de  toiles  du  Japon  ou  de  la  Chine  ;  le 
peuple  s'habille  d'une  étoffe  faite  avec  le  fil 
qu'on  tire  de  l'écorce  d'une  espèce  de  saule. 
Dès  l'âge  de  dix  ans  les  enfants  apprennent  à 
plonger  dans  la  mer^,  et  à  sauter  par-dessus 
une  corde  tendue.  Les  Aïnos  excellent  dans 
ces  deux  exercices  ;  on  en  voit  qui  sautent  à 
la  hauteur  de  six  à  sept  pieds  ;  ils  suivent  les 
cerfs  à  la  course  ;  l'arc  et  les  flèches  sont 
leurs  principales  armes;  mais  de  petits  déta- 
chements japonais  battent  des  milliers  d' Aï- 
nos. Les  chefs  héréditaires  des  villages  se  re- 
connaissent vassaux  du  prince  japonais  de 

(■)  leso-Ki,  ou  Description  d'Yeso,  T^tiv  Araï-Tsi- 
ko(jo-no-Kami ,  inslituleur  du  Ziogoen  (empereur 
militaire)  Tsoenu-Josi ,  écrite  en  1720.  Jeso-Ki,  ou 
Description  d'Yeso  ,  avec  l'histoire  de  la  révolte  de 
Saiiisay-In  ,  par  Eannamon ,  interprète  japonais, 
écrite  en  1752.  Notice  de  deux  Caries  japonaises , 
manuscrites,  communiquées  par  M.  'Imingh.  — 
—  (a)  Klupi'olh  :  San-kokf-lsoii-ran-to-self,  ou  Aperçu 
général  des  trois  royaumes,  traduit  de  l'original  ja- 
ponais-chinois, p.  211.  —  (3)  Krusenslern  ;  Voyage 
autour  du  monde,  il ,  p.  74. 
Y. 
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Matsmaî,  et  lui  paient  un  tribut  en  peaux  de 
:  loutres  et  de  chiens  de  mer,  d'ours,  d'élans  et 
de  castors,  de  saumons,  de  faucons  et  d'au- 
ti  es  productions  de  leur  pays.  Ils  vivent  entre 
eux  sans  loi  et  presque  sans  culte;  du  moins 
des  libations  et  des  feux  allumés  en  l'honneur 
de  Kamoï^  divinité  japonaise,  sont  les  seuls 
actes  religieux  qu'on  leur  connaisse.  Point 
d'alphabet,  point  de  monnaie  :  le  commerce 
se  fait  par  échange  ;  ils  se  rendent  dans  une 
des  îles  Kouriles,  déposent  leurs  marchan- 
dises, et  se  retirent  à  bord  de  leurs  bateaux  ; 
les  Kouriliens  descendent,  examinent  les  mar- 
chandises, et  mettent  les  leurs  à  côté  :  c'est 
par  une  suite  de  semblables  négociations  muet- 
tes  que  les  marchés  se  concluent.  La  polyga- 
mie est  admise  ;  l'adultère  est  vengé  ;  mais 
l'homme  qu'une  femme  mariée  essaie  de  sé- 
duire exige  d'elle  ses  anneaux  d'oreilles  ,  et, 
en  représentant  ce  gage,  il  est  à  l'abri  des  at- 
taques de  l'époux  outragé.  Les  frères  épou- 
sent les  sœurs  ;  les  tribus  ne  sont  qu'autant 
de  familles  qui  rarement  s'unissent  entre  elles. 
Le  deuil  pour  les  morts  s'exprime  par  des 
combats  simulés  entre  les  parents,  dans  les- 
quels souvent  on  donne  et  reçoit  des  })lessu- 
res  sanglantes.  Tels  sont  les  traits  précis  et 
curieux  sous  lesquels  nos  deux  auteurs  japo- 
nais nous  peignent  les  habitants  d'Yeso  ;  les 
relations  des  navigateurs  européens  n'ajou- 
tent rien  de  positif  à  ce  tableau.  Broughton 
assure  que  ces  peuples  sont  très  velus  sur  tout 
le  corps  ;  Krusenstern  voudrait  voir  de  l'exa- 
gération dans  cette  assertion,  appuyée  par  le 
témoignage  des  Hollandais,  et  que  les  rela- 
tions japonaises  nous  semblent  confirmer  » 
Cependant  un  voyageur  récent,  M.  deSie- 
bold,  complète  sur  quelques  points  l'idée  que 
les  Japonais  nous  donnent  des  Aïnos.  Selon 
lui,  les  parents  se  marient  entre  eux,  excepté 
les  plus  proches.  Les  femmes  sont  fidèles,  et 
ne  témoignent  aucune  jalousie  envers  leurs 
rivales  ;  mais  lorsque  le  mari  prend  une  autre 
épouse,  il  est  tenu  de  la  loger  dans  une  hutte 
éloignée  de  la  sienne.  Un  homme  a  quatre  et 
huit  femmes,  selon  sa  fortune.  L'épouse  d'un 
Aïno  fait  des  habits  à  son  mari  avec  l'écorce  d' un 
arbre,  donne  à  manger  à  l'ours  de  la  maison, 
et  fait  sécher  le  poisson  pendant  que  le  mari  va 
1  à  la  pêche  ou  à  la  chasse.  Celles  qui  sont  riches 

!  (')  Voyez  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  des  Aïnos 
^  des  îles  Kouriles  russes,  p.  69. 
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et  coquettes  couvrent  leurs  lèvres  de  lames 
d'or;  les  autres  les  teignent  de  différentes 
couleurs  et  noircissent  leurs  dents.  Les  Aïnos 
adorent  le  soleil,  la  lune,  la  mer,  un  dieu  du 
ciel,  et  croient  à  l'existence  du  diable.  Us 
ont  beaucoup  de  respect  pour  les  morts  ;  la 
famille  du  défunt  visite  tous  les  ans  son  tom- 
beau. Après  la  mort  de  son  époux,  la  veuve 
se  retire  dans  les  montagnes  ;  pendant  la  du- 
rée du  deuil,  les  parents  ne  paraissent  point 
en  public  la  tête  découverte.  Les  Aïnos  n'ont 
point  de  calendrier  ;  ils  comptent  les  années 
par  époques  de  la  chute  des  feuilles.  Us  ne  se 
servent  ni  d'écriture  ni  de  monnaie,  et  ne 
calculent  qu'au  moyen  d'incisions  faites  dans 
le  bois. 

Les  Japonais  nomment  généralement  les 
Aïnos  Yeso  :  ceux  qui  habitent  près  du  Japon 
sont  appelés  Koutsi-Yeso^  c'est-à-dire  Yeso 
de  la  bouche  du  pays,  et  ceux  qui  demeurent 
loin  des  côtes,  Okou-Yeso  ou  Yeso  de  l'in- 
térieur. 

«  La  langue  des  Aïnos  diffère  également  du 
japonais  et  du  mandchou,  mais  elle  paraît  se 
rapprocher  du  kamtehadale  ;  la  comparaison 
d'une  centaine  de  mots,  très  bien  choisis, 
avec  quelques  mots  correspondants  dans  plu- 
sieurs langues  de  l'Asie  et  de  l'Océanie,  ne 
nous  a  fourni  aucun  indice  de  parenté;  mais 
sans  doute  nos  recherches  auraient  exigé  des 
matériaux  qu'il  n'était  pas  en  notre  pouvoir 
de  nous  procurer.  Cette  langue,  quoique 
moins  sonore  et  moins  douce  que  le  japonais, 
^e  parait  pas  cependant  offrir  ces  sons  rudes 
qui  caractérisent  un  peuple  féroce  (*). 

«  L'ile  d'Yeso  présente  de  tous  côtés  des 
montagnes  élevées,  couvertes  d'une  belle  ver- 
dure (2)  et  de  vertes  forets;  les  sapins,  les 
bouleaux^  les  cyprès,  les  ormes,  les  saules  et 
beaucoup  d'autres  arbres  y  abondent  ;  les  tus- 
silages et  les  lis  sarannes  y  prospèrent  :  ce 
qui  indique  un  climat  l'roid  et  humide.  Il  y  a 
beaucoup  de  plantes  sarmenteuses  j  les  ro- 

(•)  Voici  quelques  mois  :  ciel,  rikita  ;  —  terre,  siri- 
iîata; — soleil,  lofskaj; — lune,  koukelsou;  —  étoiles, 
noro;  —  montagne,  kimta  :  —  île,  modjiri ;  —  rivage, 
siri  {scitiri,  Krusenslern)  ;  —  jour,  tokaf;  —  nuit,  as- 
zirou  ;  —  homme,  okkcaj  ^^cn  japonais  oioko);  —  femme, 
mennokosi ;  —  père,  fanpé;  —  mère,  lufou  (en  japonais 
fafa)  ;  —  feu,  ûZ^d,  etc..  etc.,  leso-Ki  de  Kannemon,  MS. 
—  (  )  Le  nom  In-Soa,  (hnmé  selon  Broughton  à  l  île, 
ne  dénote  que  tant  luniic  et  verdoyante;  in,  haut; 
iwui,  vert. 


seaux  y  prennent  ces  dimensions  énormes 
qu'ils  ont  à  l'embouchure  du  Sakhalian.  Parmi 
les  cultures  essayées  par  les  Japonais,  le  mil- 
let, les  pois  et  les  fèves  ont  réussi.  Les  an  - 
maux  de  l'île  sont  des  aigles,  trois  sortes  de 
faucons,  des  ours,  des  cerfs;  on  prend  l'ouis 
jeune,  les  femmes  lui  donnent  leur  sein  à  té- 
ter ;  il  est  élevé  comme  un  chien  ou  un  cochon 
favori  ;  mais  lorsqu'il  grandit,  il  est  mis  en 
cage,  et  tant  de  soins  n'aboutissent  qu'à  le 
tuer  dès  qu'il  paraît  assez  gras.  La  famille 
pleure  solennellement  sa  mort,  mais  mange 
sa  chair^  usage  qui  rappelle  les  Ostiaks  (»). 
Les  loutres,  les  chiens-marins ,  les  phoques 
sont  indiqués  sous  beaucoup  de  noms  divers. 
Les  baleines  chassent  dans  les  baies  et  em- 
bouchures de  rivièi  es  d'immenses  essaims  de 
nising^  espèce  de  sardine  ;  le  saumon  four- 
mille aussi  au  point  de  pouvoir  être  pris  avec 
la  main.  La  sangsue  de  mer  est  recherchée  et 
vendue  aux  Japonais.  La  lentille  marine,  le 
fiicîis  saccharinus,  et  probablement  beaucoup 
d'autres  fiiciisser\entde  nourriture  ordinaire.» 

L'île  d'Yeso  a  125  lieues  de  l'est  à  l'ouest, 
et  100  du  nord  au  sud.  Sa  superficie  est  éva- 
luée à  environ  8,000  lieues  carrées.  Suivant 
les  auteurs  japonais,  elle  est  couverte  de  mon- 
tagnes et  de  rochers  sur  une  largeur  de  10  à 
30  lieues.  Les  routes  ne  sont  que  des  sentiers 
rocailleux ,  qui  bordent  souvent  des  précipices 
effrayants.  Mais  les  rocs  les  plus  escarpés 
n'arrêtent  pas  les  naturels  ;  ils  ne  les  tournent 
pas  ,  ils  les  escaladent. 

Les  montagnes  renferment  des  mines  de 
plomb,  d'argent  et  d'or.  Le  climat  de  cette  île 
est  plus  froid  que  sa  latitude  ne  l'indique: 
depuis  le  mois  de  novembre  jusqu'à  celui 
d'avril ,  la  neige  couvre  non  seulement  les 
montagnes,  mais  les  plaines  et  les  vallées 
jusque  dans  la  partie  méridionale;  le  thermo- 
mètre centigrade  descend  souvent  à  15  degrés 
au-dessous  de  zéro.  En  été  les  pluies  sont  fré- 
quentes ,  et  des  vents  violents  agitent  l'at- 
mosphère. 

Les  terres  labourables  ne  s'étendent  que  sur 
les  bords  de  la  mer,  où  l'on  compte  107  villa- 
ges d'insulaires  montagnards,  qui  habitent  en 
dehors  du  canton  de  Matsmaï ,  dont  le  terri- 
toire n'a  que  7  lieues  d'étendue. 

«  Matsmdi,  ou  la  ville  du  détroit  p) ,  est 

(')  Ci-dessus,  liv.CXXN  p.  47.  —  (^)  De  Malsi, 
dclroil. 


ASIE.  - 

bâtie  vers  rextremité  méridiouale  de  l'île  ; 
c'est  une  forteresse  japonaise ,  inaccessible  du 
côté  de  la  terre.  Les  autres  postes  s'étendent 
par  l'ouest  jusqu'à  la  pointe  nord.  » 

Les  maisons  de  cette  ville  sont  construites 
en  bois  ,  mais  recouvertes  de  pierres  et  de 
plâtre  ;  les  édifices  publics  sont  blanchis  à  la 
chaux.  Suivant  Golovnine,  qui  y  fut  fait  pri- 
sonnier en  1811  par  les  Japonais,  etqui  y  ré- 
sida long-temps  ,  elle  possède  un  théâtre  japo- 
nais et  une  population  de  50,000  âmes.  Son 
commerce  est  florissant ,  et  son  port  est  fré- 
quenté par  un  grand  nombre  de  navires  ja- 
ponais et  européens. 

Yeso  forme,  avec  les  Kouriles  méridionales 
et  la  partie  du  sud  de  Sakhalian ,  un  grand 
gouvernement  sous  le  commandement  d'un 
général  japonais.  Les  Aïnos  sont  censés  tri- 
butaires, bien  qu'ils  ne  paient  point  d'im- 
pôts. 

«  En  longeant  la  cote  occidentale ,  on  ren- 
contre les  îles  d'Oosima  et  de  Kosima ,  qui 
renferment  chacune  un  volcan  brûlant:  celui 
de  Kosima  passe  pour  le  plus  petit  du  globe , 
il  n'a  que  150  pieds  de  hauteur.  Viennent  en- 
suite les  îles  d'Okosiri  ou  Okosir,  couvertes 
de  forêts  ;  de  Riosiri  ou  Riisiri,  qui  renferme 
un  volcan  appelé  le  Pic  de  Langle  par  La  Pé- 
rouse  et  de  Refounsiri  ou  Ribounsiri^ 
comme  l'appellent  les  Japonais.  Le  grand 
golfe  qui  s'avance  dans  la  partie  occidentale 
d'Yeso ,  a  reçu  des  Russes  le  nom  de  Strogo- 
nof  :  au  fond  de  ce  golfe  s'élève  un  volcan.  Le 
dernier  poste  au  nord  est  Notsjiab;  le  Not- 
zambou  de  Krusenstern  [^).  Soyea  est  sur  une 
baie  plus  à  l'est.  Sur  la  côte  nord-ouest ,  les 
Aïnos ,  quoique  sujets  du  Japon ,  habitent 
seuls;  Atkisj,  leur  principal  village,  est  sur 
la  côte  nord-est;  un  officier  russe,  nommé 
Laxmann,  a  visité,  en  1792 ,  le  port  de  Ki~ 
moro  qui  en  dépend  [^)  :  nous  ne  trouvons  point 
ce  nom  parmi  deux  cents  noms  propres  que 
contiennent  les  manuscrits  de  M.  Titsingh  ; 
mais  Atkis  est  indiqué  sous  celui  de  Atskesi. 

u  La  côte  sud-est  d'Yeso  a  été  parcourue 
par  les  Hollandais  et  par  Broughton.  Le  pays 
se  couvre  de  forêts  magnifiques  ;  le  Volcatio- 
Bay^  ou  baie  du  volcan ,  offre  un  bassin  cir- 
culaire de  l'aspect  le  plus  pittoresque  ;  tout 

(i)  ^-HfseJîsierrt  ;  Voyage  ,  II,  p.  56. —(^)  Idem  y 
ibid.  ,  ibid.  — -  {^)  Siorch ,  Russie  sous  Alexandre  1",  i 
cat.  VI  (en  allem.j. 
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fait  soupçonner  ici  l'existence  d'un  volcan  eo 
activité,  » 

Lin  canal  sans  nom  sépare  l'île  d'Yeso  de 
celle  de  Tchikota  ou  Tchikotan,  appelée  aussi 
Spangberg ,  la  plus  méridionale  des  Kouriles, 
et  faisant  partie  de  l'empire  japonais.  Elle  a 
30  lieues  de  longueur  sur  10  de  largeur.  Ses 
habitants  paraissent  être  des  Aïnos  ;  comme 
ceux-ci  ils  sont  très  velus.  Elle  renferme  deux 
montagnes  qui  paraissent  être  volcaniques. 

»  Au  nord  d'Yeso  s'étend  la  longue  île  de 
Sakhalian,  appelée  par  les  Japonais  Saga- 
riïa,  et  nommée  aussi  Taraikai  ou  Karafta. 
Les  Aïnos,  suivant  nos  géographes  japonais  , 
l'appellent  Karato,  nom  auquel  ils  ajoutent 
l'appellatif  sima ,  ou  île.  Selon  Krusenstern, 
le  nom  indigène  serait  Saldan;  selon  La  Pé- 
rouse  ,  Tchoka  :  il  paraît  que  ce  dernier  n'est 
que  le  nom  d'un  village,  écrit  Ttchuchin  sur 
la  carte  de  d'Anville;  probablement  les  deux 
autres  dénominations  sont  aussi  locales  (»). 

»  La  Pérouse ,  qui  a  visité  la  côte  occiden- 
tale ,  trace  un  portrait  des  habitants ,  très  fa- 
vorable sous  le  point  de  vue  moral.  L'intelli- 
gence de  ces  pauvres  insulaires  lutte  contre  un 
climat  âpre  :  ils  sont  pêclieurs  et  chasseurs  , 
ils  se  tatouent;  ils  font  des  étoffes  d'écorce  de 
saule  tout  comme  les  Mo-sin  ou  Aïnos  d'Yeso- 
Leur  langue  offre  quelques  mots  germaniques 
et  mandchoux  p).  L'île,  très  élevée  dans  son 
milieu ,  s'aplatit  vers  ses  extrémités  méridio- 
nales, où  elle  paraît  offrir. un  sol  favorable  à 
l'agriculture.  La  végétation  y  est  extrême- 
ment vigoureuse  ;  les  pins,  les  saules ,  les  chê- 
nes et  les  bouleaux  peuplent  ses  forêts.  La  mer 
qui  baigne  ses  côtes  est  très  poissonneuse;  ses 
rivières  et  ruisseaux  fourmillent  de  saumons 
et  de  truites  de  la  meilleure  qualité.  Les  col- 
lines se  couvrent  de  rosiers,  d'angélique  et  de 
lis  saranne  p). 

»  Krusenstern  a  examiné  la  baie  Anivaj  ex- 
trémité méridionale  de  l'île;  les  Japonais  y 
ont  reconstruit  l'établissement  que  les  Russes 
avaient  détruit.  11  est  très  important  par  la 
grande  quantité  de  poissons  et  de  baleines  que 
l'on  pêche  dans  ses  parages.  Toute  la  côte 

(')  Voyez  pour  l'étendue  de  celle  île  ce  que  nous  en 
avons  dil,  p.  106.  —  (^)  Kahani ,  baleau;  kahn ,  en 
allem.  ;  — c/iip,  vaisseau;  anglais  j —ro«,  deux, 
at'o,  suéd.  ;  mais  à  Yeso  deux  s'exprime  par  isouisoub. 
\  Vocab.  Ms.  —  (3)  Voyage  de  La  Pérouse,  IV,  p.  73,  en 
m,  p.  40el43. 
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orientale,  examinée  par  Kruscnstern,  présen- 
tait des  vallées  boisées,  derrière  lesquelles 
des  montagnes  couvertes  de  neige  semblaient 
se  perdre  dans  les  nues  (').  Au  51*^  degré,  le 
sol  s'abaisse;  on  ne  voit  plus  que  des  dunes 
et  des  eollines  de  sable  p).  Les  Aïnos  babi- 
tent  le  midij  la  côte  orientale  paraît  déserte  ; 
une  colonie  de  Mandchoux  occupe  la  côte 
nord-est,  voisine  de  l'embouchure  du  Sakha- 
iian.  » 

La  partie  méridionale  ,  formant  environ  le 
tiers  de  cette  île,  appartient  seule  aux  Japo- 
nais, et  dépend  du  gouvernement  de  Matsmaï. 

«  Au  nord  de  l'île  d'Yeso  se  prolonge  la 
chaîne  des  îles  Kouriles,  dont  les  plus  méri- 
dionales font  partie  du  même  gouverne- 
ment (3).  » 

Les  quati  e  principales  tles  Kouriles  qui  dé- 
pendent de  l'empire  japoiiais  ,  et  font  partie 
du  gouvernement  de  Matsmaï ,  sont  Tchiko- 
tan  ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  et 
Kounachir,  Itouroup  et  Ourous ,  dont  nous 
allons  dire  quelques  mots. 

KounacJiir,  au  nord-est  de  l'île  d'Yeso ,  a 
environ  26  lieues  de  longueur  sur  6  de  lar- 
geur. Son  centre  est  occupé  par  de  hautes 
montagnes,  dont  l'une,  appelée  Tchatchano- 
bouri ,  est  un  volcan  brûlant.  Au  sud-ouest , 
vers  l'extrémité  de  l'ile,  se  trouve  la  baie  de  la 
Trahison,  où  Golovnine  fut  pris  par  les  Japo- 
nais. Ceux-ci  ont  sur  cette  baie  un  établisse- 
ment que  l'on  peut  regarder  comme  le  plus 
considérable  de  ceux  qu'ils  possèdent  dans  les 
Kouriles.  La  population  de  Kounachir  n'est 
que  de  2  à  300  Ainos. 

Itouroup ,  appelée  par  les  uns  Atorkou  ,  et 
par  les  autres  Hourous ,  est  Vile  des  Etats , 
des  navigateurs  hollandais;  c'est  sans  contre- 
dit la  plus  grande  des  Kouriles  :  sa  longueur 
est  de  55  lieues  et  sa  largeur  de  15.  Elle  est 
séparée  de  l'île  de  Kounachir  par  le  canal  de 
Pico.  Ses  montagnes  atteignent  une  grande 
hauteur  :  Tune  d'elles  est  un  volcan  actif,  si- 
tué dans  la  partie  du  sud-ouest,  et  près  du- 
|quel  se  trouve  Ourbitch^  le  principal  établis- 
sement des  Japonais,  que  défend  un  petit 
fort,  et  qu'eiu'iehit  un  assez  bon  port. 

Ourous,  ou  Vîle  de  la  Compagnie ,  sur  la- 
quelle on  n'a  que  des  renseignements  incer- 

(■)  Km^^emiern  :  Voyage,  etc. ,  II,  p.  92,  96,  14 i.— 
—  Idem,  ibid.,  p.  163.  —  h)  Voyez  ce  que  nous 
avoue  dit  les  Kouriles  russes,  p.  68. 


tains,  complète  les  dépendances  du  gouverne- 
ment de  Matsmaï.  Cependant  elle  paraît  être 
la  môme  que  celle  à'Ouroup ,  que  les  Russes 
ont  appelée  Alexandre,  et  sur  laquelle  ils  ont 
un  établissement.  Nous  en  avons  parlé  en 
traitant  des  Kouriles  russes;  mais  nous  n'o- 
sons affirmer  que  les  Japonais  ont  renoncé  à 
leurs  droits  de  propriété  sur  cette  île  ('). 

«  Nous  allons  décrire  une  contrée  plus  sou 
veut  traitée  en  détail  que  celles  que  nous  ve- 
nons d'examiner.  Aussi,  pour  ne  pas  trop  ré- 
péter des  choses  connues ,  nous  chercherons 
à  être  brefs.  Les  trois  lies  de  Niphon ,  de 
Kiou-siou  etSikokfj  entourées  d'une  foule  de 
moindres  îles,  forment  le  royaume,  ou, 
comme  l'on  dit  quelquefois  ,  l'empire  du  Ja- 
pon. Les  Chinois  l'ont  d'abord  nommé  Yang- 
hou,  c'est-à-dire  atelier  du  soleil;  puis  ils 
l'ont  appelé  Hou-Koué ,  royaume  des  escla- 
ves ,  et  enfin  Jé-pen  ou  Je-poun ,  contrée  du 
soleil  levant  (2).  Marco-Polo  l'a  connu  sous  le 
nom  corrompu  de  Xipangu.  » 

Ntpon  ou  Niphon,  la  principale  des  îles  ja- 
ponaises, a  300  lieues  de  longueur  et  80  dans 
sa  plus  grande  largeur.  Elle  est  hérissée  de 
montagnes  et  de  collines,  dont  la  plupart  sont 
volcaniques,  et  dont  quelques  unes  jettent  des 
îlammes  et  de  la  fumée.  On  y  compte  une 
dizaine  de  cratères  qui  ne  sont  pas  éteints. 
Ses  côtes,  parsemées  de  rochers,  sont  battues 
par  les  flots  d'une  mer  orageuse  ;  son  soi,  peu 
fertile,  est  souvent  tourmenté  par  des  com- 
motions souterraines  ;  mais  les  vallées  et  les 
plaines,  humectées  par  un  grand  nombre  de 
rivières  et  de  ruisseaux  ,  dont  l'industrie  des 
Japonais  a,  par  des  canaux  d'irrigation,  aug- 
menté l'utile  influence  ;  les  montagnes  ,  les 
pentes  mêmes  des  volcans,  embellies  par  de 
nombreuses  espèces  de  végétaux  inconnus  à 
nos  régions  tempérées,  présentent  l'intéres- 
sante image  de  l'industrie  humaine  au  milieu 
des  traces  des  révolutions  physiques.  Malgré 
des  hivers  très  froids  et  des  étés  très  chauds, 
le  climat  est  salubre  ;  le  temps  est  variable 
pendant  la  plus  grande  partie  de  l'année  ;  les 
tempêtes  et  les  ouragans  caractérisent  l'épo- 
que des  chaleurs  ;  mais  l'abondance  des  pluies 
bienfaisantes,  le  travail  et  les  engrais  parvien- 
nent à  vaincre  la  stérilité  du  sol. 

Les  métaux  précieux  abondent  dans  l'île  ; 

(')  Voyez  page  CS  de  ce  volume.  —  [")  Kœvipftr  . 
Ilisloire  du  Japon  ,  1 ,  73,  74  (édit.  uiicm.  de  Dohml 
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Tor  s'exploite  par  le  lavage  dans  des  sables 
lî'alluvioa  tellement  riches,  que,  pour  ne 
point  en  abaisser  le  prix  par  une  trop  grande 
abondance  ,  l'exploitation  en  est  limitée  par 
les  lois.  L'argent  est  soumis  à  la  même  res- 
(ricfcion  ;  les  mines  de  cuivre  sont  également 
d'une  richesse  remarquable  :  elles  donnent  des 
produits  considérables;  le  mercure  offre  dans 
ses  gisements  des  variétés  précieuses  pour  les 
minéralogistes;  le  fer  est  le  moins  commun 
de  tous  les  métaux.  Les  montagnes  volcani- 
ques fournissent  à  la  consommation  et  au 
commerce  du  soufre  et  du  bitume,  et  aux  ha- 
bitants des  sources  minérales  utilement  em- 
ployées dans  diverses  maladies.  Il  paraît  que 
dans  le  nord  de  l'île  la  houille  se  montre  en 
couches  d'une  grande  épaisseur. 

L'ile  de  Kiou-siou  ou  de  Ximo,  la  plus  mé- 
ridionale et  la  plus  occidentale  des  grandes 
îles  du  Japon,  est  longue  de  80  lieues  du  nord 
au  sud,  et  large  de  20  à  50  de  l'est  à  l'ouest. 
Située  au  sud  de  Niphon  ,  elle  n'en  est  sépa- 
rée que  par  un  canal  d'une  demi-lieue  de 
largeur.  Visitée  dans  ces  derniers  temps  par 
les  navigateurs  européens  ,  ses  caps  ont  reçu 
los  noms  de  quelques  hommes  célèbres.  Ainsi 
le  cap  Tchitchakof  forme  son  extrémité  mé- 
ridionale ;  et  sur  la  côte  orientale,  on  distingue 
ceux  de  Nagaef,  de  d'Anville  et  de  Cochrane. 
Son  intérieur  est  couvert  de  hautes  montagnes, 
dont  quelques  unes  sont  des  volcans  redouta- 
bles :  la  plus  remarquable  de  ces  cimes  vol- 
caniques a  reçu  de  Krusenstern  le  nom  àepic 
Horner.  La  nature  s'est  plu  à  embellir  cette 
île  ,  et  l'agriculture  en  a  fait  une  des  plus  ri- 
ches contrées  du  Japon  ;  mais  elle  est  exposée 
à  de  violents  tremblements  de  terre  et  aux 
ravages  de  ses  volcans.  Le  1"^  avril  1826,  elle 
éprouva  une  terrible  secousse  qui  répandit  la 
désolation  dans  toute  sa  partie  méridionale  ; 
pendant  cette  épouvantable  convulsion ,  le 
mont  lUigigama  ou  Illigi-yama  lança  Jusque 
dans  la  mer  une  immense  quantité  de  ro- 
chers^ et  vomit  ensuite  un  énorme  torrent  qui 
détruisit  tout  ce  qui  se  trouva  sur  son  passage. 

Sikokf  ou  Siko-ko,  à  l'est  de  la  précédente, 
a  environ  45  lieues  de  longueur  du  nord -est 
au  sud-ouest,  et  40  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur de  l'est  à  l'ouest.  Cette  île  est  peu  connue 
des  Européens  :  on  sait  seulement  qu'elle  est 
très  montagneuse. 

«»  Les  rivières  du  Japon  ne  peuvent  avoir 


un  long  cours  ;  dans  l'iie  deNipîion,  le  Yado^ 
gava  ,  qui  passe  par  Osaka  ,  est  traversé  par 
plusieurs  ponts  en  cèdres  de  300  à  360  pieds 
de  long  j  il  n'a  que  25  lieues  de  cours  ;  VOjin- 
gava  (^)  et  la  Fusi-gava  sont  aussi  des  rivières 
larges  et  rapides.  » 

On  cite  encore  plusieurs  autres  cours  d'eau  : 
le  Tenrio-gava  on  Tenrion,  qui  sort  du  lac 
Souva,  se  jette  dans  la  mer  par  trois  embou- 
chures, après  un  cours  de  40  lieues  ;  le  Tone- 
gava^  qui ,  d'un  côté,  se  jette  dans  le  golfe  de 
Yedo  ,  et  de  l'autre  dans  le  grand  lac  Kas- 
miga-oura;  enûw  VAra-gava ,  dont  l*un  des 
deux  bras  se  jette  dans  le  Tone-gava  et  l'autre 
dans  le  Toda-gam ,  qui  a  son  embouchure 
dans  le  golfe  de  Yedo. 

«  Un  des  grands  lacs  est  celui  à'Oitz ,  du 
sein  duquel  s'écoulent  deux  rivières ,  l'une 
vers  Miaco ,  l'autre  vers  Osaka.  Ce  lac  a 
50  lieues  japonaises  de  longueur^  équivalant 
chacune  à  une  heui-e  de  marche  à  cheval  ;  sa 
largeur  n'est  que  d'un  tiers.  Trois  mille  pa- 
godes ont  rendu  sacrée  la  délicieuse  plaine 
qui  l'envii'onne.  » 

C'est  Kœrapfer  qui  a  donné  à  ce  lac  le  nom 
de  la  ville  d'Oitz  ,  près  de  laquelle  il  est  situé  ; 
mais  les  Japonais  le  nomment  Biwano-oumi 
et  les  Chinois  Phi-pha-kou ,  c'est-à-dire  lac 
de  ia  Guitare.  Selon  l'histoire  japonaise,  il  fut 
formé  en  une  nuit  à  la  suite  d'un  tremblement 
de  terre  qui  affaissa  le  terrain  qu'il  occupe, 
et  éleva  à  une  plus  grande  hauteur  la  montagne 
de  Fasi-Yama,  située  à  quelque  distance  de  là. 
Le  lac  Souva  ou  Souva- no -mit sou- oumi  est 
remarquable  par  le  grand  nombre  de  sources 
minérales  chaudes  qui  s'y  jettent,  et  qui  jail- 
lissent du  sol  environnant. 

«  Les  îles  du  Japon  éprouvent  en  général 
tour  à  tour  les  extrêmes  du  chaud  et  du  froid. 
La  chaleur  de  l'été  est  souvent  modérée  par 
les  brises  qui  soufflent  de  la  mer.  Dans  l'hiver, 
le  vent  vient  du  nord  ou  du  nord-  est,  et  semble 
imprégné  de  particules  de  glace.  Le  temps  est 
variable  pendant  tout  le  cours  de  l'année,  et 
j  il  tombe  des  pluies  abondantes,  particuiière- 
!  ment  dans  les  satsaki,  ou  mois  pluvieux^  qui 
■  commencent  au  milieu  de  l'été  (2). 

)^  Selon  les  observations ,  le  plus  haut  degré 
de  chaleur,  à  Nangasaki,  est  de  98  degrésdans 
le  mois  d'août,  et  le  plus  grand  froid  de  35 

(')  Le  mol  gava  signifie  rivière,  comme  danfi  le  <1%V 
tique.  — Tiiunl'ciy,  \.  IH,  p.  234. 
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degrés  ('j  dans  le  mois  de  janvier.  La  neige 
reste  quelques  jours  sur  la  terre,  même  dans 
les  parties  méridionales.  Presque  toutes  les 
nuits  d'été  le  tonnerre  se  fait  entendre;  les 
tempêtes  et  les  tremblements  de  terre  sont 
ti'ès  fréquents. 

»  Les  lois  ont  fait  aux  Japonais  un  devoir 
rigoureux  de  l'agriculture.  A  l'exception  des 
montagnes  les  plus  impraticables  ,  la  terre  est 
universellement  mise  en  cullure.  Exempt  de 
tous  droits  féodaux  ou  redevances  ecclésias- 
tiques, le  fermier  cultive  le  terrain  avec  zèle 
et  succès  (2).  Il  n'y  a  point  de  communaux  ;  si 
quelque  portion  de  terrain  restait  inculte,  un 
cultivateur  voisin,  plus  laborieux,  pourrait 
s'en  emparer.  On  manque  de  prairies ,  mais 
le  soin  des  engrais  est  poussé  très  loin.  Sur  le 
flanc  escarpé  des  collines  s'élèvent  des  murs 
de  pierre  qui  supportent  des  plateaux  de  terre 
semés  de  riz  ou  de  légumes.  Le  riz  est  le  grain 
principal  ;  le  blé-sarrasin,  le  seigle,  l'orge  et 
le  froment  sont  rarement  cultivés  (^)  ;  les  pom- 
mes de  terre  y  sont  de  médiocre  qualité,  mais 
on  voit  prospérer  différentes  sortes  de  fèves  , 
de  pois ,  de  navets  et  de  choux  ;  le  riz ,  semé 
en  avril ,  est  récolté  en  novembre  :  c'est  dans 
ce  dernier  mois  qu'on  sème  le  froment  pour 
le  recueillir  en  juin  ;  l'orge  reste  aussi  en  terre 
pendant  l'hiver.  Il  y  a  beaucoup  de  ressem- 
blance entre  les  plantes  de  la  Chine  et  celles 
du  Japon  ;  elle  dérive  peut-être  en  partie  d'un 
échange  mutuel  de  végétaux  utiles  :  l'arbuste 
du  thé  croît  sans  culture  dans  les  haies  ;  les 
plus  superbes  bambous  abondent  dans  tous 
»es  bas-fonds  ;  le  gingembre,  le  poivre  noir, 
le  sucre,  le  coton  et  l'indigo,  quoique  peut- 
être  originaires  des  régions  plus  méi  idionales 
de  l'Asie,  y  sont  cultivés  avec  beaucoup  de 
succès,  et  en  grande  quantité.  Dans  l'inté- 
rieur, les  flancs  des  montagnes  moyennes 
nourrissent  le  laurier  indien  et  le  camphrier, 
ainsi  que  le  rhus  vernix ,  de  l'écorce  duquel 
sort  une  gomme  résine  qu'on  regarde  comme 
le  principe  de  l'inimitable  vernis  noir  de  l'Inde. 
Outre  l'orange  douce  de  la  Chine,  on  en  voit 
une  autre  espèce  sauvage,  provenant  du  ci- 
trus  japonica ,  qui  paraît  être  particulier  à  ce 
pays.  La  végétation  européenne  se  mêle  à 
celle  de  l'Asie  méridionale  ;  le  mélèze,  le  cy- 
près et  le  saule  pleureur,  qui  se  montrent  dans 

(')  Fahrenheit.  —     Thunbera,  t.  IV,  p.  80  et  3uiv, 
Kœmpfer,  l,  120  sqq.  (en  allcm.). 


tous  les  pays  tempérés  cutre  îe  Japon  et  la 
Méditerranée,  voient  ici  se  terminer  à  l'orient 
la  sphère  de  leur  existence.  On  doit  en  diie 
autant  de  l'espèce  de  pavot  qui  fournit  l'o- 
pium, du  lilas  blanc  et  du  jafap. 

»  Il  manque  aux  Japonais  nos  pommiers, 
mais  ils  possèdent  des  poires  d'une  grosseur 
considérable,  des  pamplemousses,  des  figues 
de  Kaki  (i),  et  de  grosses  oranges.  I  Is  savent  con- 
fire et  accommoder  avec  des  épiées  les  bana- 
nes,  les  fruits  de  jacquier,  le  bobange,  les 
cocos,  les  fruits  de  fragarier,  et  beaucoup 
d'autres.  Ils  tirent  de  l'huile  à  manger  et  à 
brûler  du  sésame,  de  Vorbresin  driandrios, 
des  sumacs,  de  Vif-gingko  p) ,  du  chore  orien- 
tal ,  du  camphrier  et  du  laurier  glauque,  de 
l'azédarac  et  du  cocotier.  Ils  élèvent  beaucoup 
de  vers  à  soie.  Le  cotonnier  leur  fournit  aussi 
des  toiles  légères,  et  l'ortie  (3)  des  cordes  du- 
rables; ils  font  du  papier  et  des  éventails  avec 
les  ccorces  d'une  espèce  de  mûrier,  du  îicual 
et  du  rondier;  des  bouteilles  avec  la  cale- 
basse ,  des  peignes  en  bois  de  nagi  (*) ,  et  tou- 
tes sortes  de  meubles  en  bois  de  lindera,  bois 
du  deiitz  ou  jora,  de  sapin ,  de  pin  sauvage, 
de  buis ,  de  cyprès ,  et  d'if  à  grandes  feuilles. 
L'œil  est  flatté  du  mélange  des  cocotiers,  des 
palmiers-éventails,  des  cycas  et  des  mimoses 
arborescentes  qui  ornent  les  rivages  de  la  mer. 
Les  haies  vives  qui  séparent  les  propriétés  se 
composent  de  sérisse  du  Japon  (5) ,  d'oranger 
à  trois  feuilles,  de  gardène,  de  viorne,  de 
thuya ,  d'epicea ,  de  dolis  à  épis ,  dont  ils  font 
aussi  des  berceaux  et  des  allées  couvertes. 
Enfin ,  la  médecine  trouve  ici  plusieurs  plantes 
utiles ,  telles  que  le  muguet  du  Japon ,  l'acore 
aromatique,  la  racine  de  squine(®),  que  le 
Suédois  Thunberg  leur  fit  connaître  ;  la  corète 
du  Japon  p) ,  le  camphre ,  le  moxa,  le  bois  de 
couleuvre  et  la  racine  de  raungo. 

»  L'industrie  a  banni  de  tout  l'empire  du 
Japon  deux  animaux ,  les  boucs  et  les  mou- 
tons ;  les  premiers  sont  regardés  comme  nui- 
sibles à  la  culture  ;  et  l'abondance  du  coton  et 
de  la  soie  supplée  au  défaut  de  la  laine.  Les 
cochons  sont  aussi  poursuivis  comme  perni- 
cieux à  l'agriculture,  et  on  en  voit  seulement 
quelques  uns  dans  le  voisinage  de  Nagasaki , 

(')  Diospyros  Kaki.  —  (=")  Taxus  (jinyko.  —  (3)  Ur- 
lica  iiivea.—  {i)  Alijrica  nayi.  Thunberg. — (i)  /,>- 
cinm  juvuuicum.  Th.  —  (c)  Smilax  China.  —  (t)  Chw^ 
cil  jru^  Jupunicui. 
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qui  )  ont  probablement  été  introduits  par  les 
Chinois (»).  En  général,  ces  îles  nourrissent 
peu  de  quadrupèdes.  Le  nombre  des  chevaux 
de  l'empire  parut  à  Thunberg  égaler  à  peine 
celui  qu'on  trouve  dans  une  seule  province 
suédoise.  On  ne  voit  également  que  fort  peu 
de  bétail.  On  emploie  dans  les  travaux  de  l'a- 
griculture une  variété  de  buffles  qui  a  une 
bosse  sur  le  dos ,  et  des  vaches  très  petites. 
Mais  le  caprice  d'un  souverain  a  érigé  en  loi 
d'Etat  son  goût  personnel  pour  les  chiens  ;  ils 
sont  nourris  aux  dépens  des  villes  ;  on  les  ché- 
ri., on  les  respecte.  La  principale  nourriture 
des  Japonais  consiste  en  poissons  et  en  végé- 
taux ;  les  poules  et  les  canards  sont  élevés 
principalement  à  cause  de  leurs  œufs.  On 
ajoute  aux  légumes  ordinaires  toutes  sortes 
de  plantes  marines ,  de  fucus  et  d'ulves,  qu'on 
apprête  de  plusieurs  manières.  Le  gibier  n'est 
pas  très  abondant  ;  on  a  des  oies  sauvages ,  des 
faisans ,  des  perdrix  ,  mais  très  peu  de  qua- 
drupèdes sauvages.  L'ours  qu'on  rencontre 
dans  le  nord  est  noir,  avec  deux  taches  blan- 
ches en  forme  de  croissant  sur  les  épaules;  sa 
chair,  que  l'on  mange,  est  comparée  au  mouton, 
mais  elle  est  plus  coriace p).  Le  loup  se  montre 
dans  les  provinces  du  nord;  il  s'y  trouve  aussi 
lies  renards:  ces  derniers  sont  universelle- 
ment détestés,  et  considérés  comme  de  mau- 
\ais  esprits  revêtus  d'un  corps  d'animal. 

»  Les  métaux  précieux,  l'or  et  l'argent, 
jiinsi  que  nous  l'avons  fait  voir,  abondent  dans 
l'empire  du  Japon.  C'est  un  f.iit  autrefois  bien 
cannu  des  Portugais,  et  ensuite  des  Hollan- 
ciais,  qui  en  exportaient  des  cargaisons  con- 
iiidérables.  Les  deux  tiers  du  produit  des  mines 
appartiennent  à  l'empereur,  et  le  reste  au  pro- 
priétaire du  terrain.  Les  mines  d'or  les  plus 
pures  et  les  plus  ricbes  sont  à  Sado^  dans  la 
plus  grande  des  îles  voisines  de  Niphon  ;  on 
nomme  au  second  rang  celles  de  Suremga. 
L'argent  paraît  avoir  été  autrefois  plus  abon- 
dant. Les  Japonais  le  considèrent  comme  plus 
rare  que  l'or,  quoique  ici ,  comme  partout ,  ce 
dernier  métal  soit  plus  cher.  On  rapporte  que 
dans  la  province  de  Boungo  et  dans  les  parties 
les  plus  septentrionales ,  vers  Kattami,  il  y 
a  de  très  riches  mines  d'argent.  Mais  les  deux 
l'es  connues  sous  le  nom  d'îles  d'Or  et  d'Ar- 
gent [Gin-sima  et  Kin-sima]  n'existent  peut- 

0)  Thunberg  ,î\ ,  ^.  95.  —  (^)  Kannamon  ,  }apo- 
t;a:s ,  Icso-/u,  ÎMS. 


être  que  dans  des  fables  imaginées  par  la  va- 
nité nationale  ;  à  moins  qu'on  ne  veuille  y  voir 
un  indice  d'anciennes  relations  avec  le  Mexi- 
que, ou  une  imitation  des  contes  de  Ptolémce 
sur  la  regio  aurea  et  argentea. 

»  Le  cuivre ,  mêlé  de  beaucoup  d'or,  forme 
la  principale  ricbesse  de  nombre  de  provinces, 
et  le  plus  précieux  objet  d'exportation.  Le 
plus  beau  et  le  plus  malléable  se  tire  de  Sa- 
rouga,  d'Astinge,  de  Kino,  de  Kuni.  Le  der- 
nier est  regardé  comme  le  plus  malléable; 
celui  de  Sarouga  contient  la  plus  grande  quan- 
tité d'or.  On  trouve  encore  un  grand  nombre 
de  mines  de  cuivre  dans  le  Satsouma.  Le  fef 
paraît  être  plus  rare  dans  ce  pays  que  toul 
autre  métal.  On  en  trouve  cependant  dans  les 
provinces  de  Mimasaka,  Bitsiou  etBizen.  Les 
Japonais  s'en  occupent  peu;  ils  s'en  serveni 
cependant  pour  fabriquer  des  armes,  des  ci- 
seaux, des  couteaux,  et  autres  outils  néces- 
saires, tandis  qu'ils  frappent  des  monnaies  en 
or  et  en  cuivre. 

»  On  donna  à  M.  Thunberg  de  l'ambre  en 
présent.  Il  y  en  avait  de  couleur  rembrunie, 
de  jaunâtre  et  de  panaché.  On  lui  dit  aussi 
qu'il  avait  été  trouvé  dans  ce  pays.  Le  soufre 
abonde  dans  le  Japon  (^).  La  pierre  ponce  in- 
dique l'ancienne  activité  des  volcans.  Le  char- 
bon de  terre,  à  ce  qu'on  assure,  se  trouve 
dans  les  provinces  du  nord.  Des  agates  rouges, 
veinées  de  blanc,  servent  pour  fabriquer  des 
boutons,  des  tabatières  p).  D'après  Kœmpfer, 
le  zinc  est  importé  du  Toung-king ,  et  l'on 
trouve  de  l'étain  dans  la  province  de  Boungo. 
Un  naphtc  rougeâtre  s'emploie  dans  les  lam- 
pes. Tiiunberg  a  vu  de  l'asbeste ,  de  la  terra 
à  porcelaine  et  du  marbre  blanc  (3).  On  a  rap- 
porté du  Japon  le  mercure  sulfuré,  cristallisé 
en  prismes  et  en  petites  masses  lamelleuses. 
Le  baron  de  Wurmb  ,  savrnt  allemand  établi 
à  Batavia ,  avait  reçu  du  Japon  le  titane  oxidé 
capillaire,  l'hydi'ophane  et  ces  masses  tom- 
bées de  l'atmosphère ,  et  qu'on  désignait  na- 
guère sous  le  nom  de  piérides  de  tonnerre,  en 
japonais  kaminari  sakki  [^), 

»  Les  grandes  divisions  de  l'empire  japonais 
sont  appelées,  en  langue  du  pays,  kokf;  ce 
sont  des  principautés  dont  les  chefs  sont  vas' 

0)  Tlmnbery,  t.  lY,  p.  402.—  (>)  Kœmpfer,  I 
p.  121,  122  (en  ail.).  — (3)  Thunberg  ,  III,  p.  203 
0  Yerhandelingen  vanl'  Bataviaasch  Genoolschaap.,- 
V,  566  (en  holiand.]. 
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saux  de  Tempereur  ou  kouho.  On  en  compte 
en\iron  soixante-dix. 

»  La  capitale  du  Japon  se  nomme  Yedo. 
Elle  est  située  dans  une  baie  à  l'est  de  Ni- 
phon.  Les  maisons  n'y  ont  qu'un  ou  deux 
étages,  avec  des  boutiques  le  long  des  rues. 
Le  port  y  est  si  peu  profond  ,  qu'un  vaisseau 
européen  est  obligé  de  jeter  l'ancre  à  la  dis- 
tance de  cinq  lieues.  Le  palais  de  l'empereur 
est  entouré  de  murs  de  pierre,  avec  des  fossés 
et  des  ponts-levis;  lui  seul  formerait  une  ville 
considérable,  puisqu'on  lui  donne  cinq  lieues 
d'une  beure  de  circonférence  (^) ,  tandis  qu'il 
faudrait  vingt-une  heures  de  chemin  pour 
faire  le  tour  de  la  ville  entière  p).  C'est  à  Yedo 
que  résident,  la  moitié  de  l'année,  tous  les 
princes  feudataires  de  l'empire;  leurs  familles 
y  demeurent  toujours  comme  otages  de  leur 
fidélité.  Le  palais  de  l'empereur  consiste  dans 
un  grand  nombre  de  logements,  et  occupe  un 
espace  immense.  Le  salon  des  cent  nattes 
(seïi'siO'Sihi)  a  600  pieds  de  long  sur  300  de 
large.  Le  palais  a  une  tour  carrée,  marque  de 
prééminence,  laquelle,  dans  cette  ville,  est 
interdite  aux  autres  grands ,  quoique  chacun 
d'eux  jouisse  de  la  même  prérogative  dans  ses 
propres  domaines.  Les  toits  sont  ornés  de 
dragons  dorés.  Les  colonnes  et  les  plafonds 
éclatent  de  cèdre,  de  camphrier  et  d'autres 
bois  précieux.  Mais  tout  l'ameublement  con- 
siste eu  nattes  blanches  garnies  de  franges 
d'or. 

»  Les  maisons  des  particuliers  sont  en  bois, 
mais  peintes  en  blanc ,  de  manière  qu'elles 
semblent  être  de  pierre  ;  l'étage  supérieur  sert 
de  garde-meuble  et  de  grenier;  le  rez-de- 
chaussée  n'est  composé  que  d'une  grande 
pièce,  qu'on  peut  diviser  à  volonté  en  divers 
appartements ,  par  des  cloisons  à  coulisses. 
On  n'y  fait  usage  ni  de  sièges  ni  de  tables  ; 
on  s'assied  sur  des  nattes  :  l'empereur  même^ 
pour  donner  son  audience,  ne  s'assied  que  sur  ; 
un  tapis.  » 

La  fréquence  des  tremblements  de  terre 
que  l'on  ressent  à  Yedo  est  probablement  la 
seule  cause  qui  fait  que  cette  ville  renferme  .si 
peu  d'édifices  remarquables.  Il  est  cependant 
une  construction  que  nous  ne  devons  point 
passer  sous  silence  :  c'est  le  fameux  pont  ap- 
pelé Niphon-bas  o\\  Pont  duJajJon,  d'où  l'on 

(»)  riiunbery  ,  IV  ,  p.  64.  —  (=")  liœmpfcr,  II ,  271  , 


compte  les  distances  sur  tous  les  grands  che- 
mins de  l'île.  Il  est  long  de  240  pieds,  con- 
struit en  bois  de  cèdre  et  bordé  de  balustrades 
ornées  de  boules  en  cuivre  doré. 

La  population  de  cette  ville,  que  l'on  peut 
regarder  comme  la  plus  grande  du  monde, 
est  difficile  à  évaluer:  aussi  les  auteurs  dif- 
fèi-ent-ils  considérablement  sur  ce  point.  Les 
uns  ne  lui  donnent  que  700,000  habitants; 
les  autres  1,000,000;  quelques  uns  même 
10,000,000.  Il  nous  semble  que  les  uns  et 
les  autres  ont  donné  dans  des  excès  opposés, 
et  que  ceux  dont  l'évaluation  n'est  pas  la  plus 
forte  n'ont  probablement  point  compris  la  po- 
pulation de  ses  faubourgs.  Si  nous  en  croyons 
lesauteurs japonais,  elle  renfermerait 280,000 
maisons:  ce  nombre  est  peut-être  exngcré, 
mais  en  le  supposant  exact,  et  en  considérant 
que  les  habitants  n'occupent  que  les  rez-de- 
chaussée,  on  aurait  environ  cinq  individus  par 
maison ,  ce  qui  donnerait  une  population  de 
1,400,000  âmes,  nombre  qui  n'est  probable- 
ment pas  éloigné  de  la  vérité. 

Une  observation  importante  à  faire  sur 
cette  ville,  c'est  qu'elle  est  le  théâtre  de  fré- 
quents incendies;  inconvénient  qui,  au  sur- 
plus, existe  dans  toutes  les  villes  du  Japon.  Il 
ne  se  passe  point  de  jour  qu'elle  n'en  éprouve; 
pendant  les  vingt  jours  que  M.  Titsingh  y  ré- 
sida, il  y  eut  22  incendies  (*).  A  différentes 
époques,  et  entre  autres  en  1773,  elle  fut 
presque  entièrement  consumée:  aussi  depuis 
cette  époque  a-t-on  institué  un  corps  de  sur- 
veillants qui  parcourent  la  ville  jour  et  nuit. 

«  En  allant  d'Yedo  au  nord-est,  on  trouve 
deux  villes  principales,  Nagasima  et  Nam- 
bou.  En  se  dirigeant  au  sud-ouest,  on  ren- 
contre la  ville  à^Odawara,  où  l'on  fabrique 
de  la  porcelaine  et  où  l'on  prépare  le  cachou 
ou  la  terre  odorante  de  Japon  ,  matière  en  ef- 
fet terreuse,  mais  que  l'on  tire  d'un  végétal 
qui  paraît  être  le  mimosa  catechu  de  Linnée  p); 
celle  d'Okosaki,  avec  un  pont  superbe,  et  celle 
de  Nacoya,  une  des  plus  riches  de  l'empire, 
avec  un  château-fort  entouré  d'eau  :  c'est  ce 
chef-lieu  de  la  fertile  province  d'Owari  qui 
donne  son  nom  à  une  baie. 

»  Miaco  ou  Miyako,  la  seconde  ville  de 
l'empire,  dont  elle  était  autrefois  la  capitale, 
et  qui  porte  encore  le  nom  de  Rio  (résidence), 

(')  Tiiszingh  :  Ext.  du  Journal  d'un  voyage  à  la  cour 
U'Yedo  01  au  Japon,  —  (')  ^c^/c/aca/ec/i«,  Wildenow. 
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est  située  dans  les  terres,  à  eiiviroii  54  lieues  j 
au  sud-ouest  dTedo ,  dans  une  plaine  unie,  j 
C'est  le  principal  siège  des  fabriques  et  du 
commerce;  c'est  le  lieu  où  l'on  frappe  la  mon- 
naie impériale;  la  courduDaïri,  ou  grand  pon- 
tife, se  compose  de  gens  kttrés,  et  c'est  ici  que 
s'impriment  tous  les  livres.  Kœmpfer  nous 
•,'pprend  que,  d'après  un  dénombrement  fait 
VA  1674,  la  population  s'y  montait  à  405,642 
individus,  dont  182,070  du  sexe  masculin,  et 
2-23,572  femmes,  sans  compter  la  cour  nom- 
breuse du  Daïri  1)  qui  se  compose  d'une  par- 
tie des  52,000  prêtres  de  cette  ville.  Le  vaste 
palais  de  ce  pape  japonais  est  inaccessible  aux 
étrangers,  mais  les  temples  de  cette  ville  sainte 
ont  été  visités  et  décrits.  » 

Nous  n'entreprendrons  pas  de  décrire  les 
principaux  palais,  dont  le  plus  vaste  est  le 
Kia-mitz,  ou  le  palais  du  Kouho  ou  seogoun, 
c'est-à-dire  de  l'empereur.  Leur  nombre  dé- 
passe 130;  celui  des  temples  est  de  plus  de 
6,000.  L'un  des  plus  remarquables  est  le 
temple  impérial  appelé  Tchoiiganin,  immense 
monastère  composé  de  28  temples  et  entouré 
de  jardins  délicieux.  Le  Fo-hosi,  construit  en 
marbre  blanc,  et  orné  dans  son  intérieur  de 
96  colonnes  en  bois  de  cèdre,  est  célèbre  dans 
tout  l'empire  par  la  statue  colossale  de  Dài- 
bout  ou  du  grand  Bouddha,  représentant  ce 
personnage  assis  dans  une  fleur  de  lotus  à  la 
manière  indienne:  elle  a,  suivant  M.  Kla- 
protb,  plus  de  81  pieds  de  bauteur,  dont  en- 
viron 71  i  pour  la  statue  et  9  ^  pour  la  fleur 
de  lotus.  Avant  le  tremblement  de  terre  de 
1Ô62,  elle  était  en  bronze  doré;  mais  ayant 
été  brisée  dans  sa  cluste ,  elle  fut  remplacée 
depuis  par  une  statue  en  bois  doré.  C'est  près 
de  ce  temple  que  l'on  voit  la  plus  grande  cloche 
que  l'on  connaisse:  elle  a  environ  16  pieds  de 
hauteur,  et  pèse,  dit-on,  2,040,000  livres. En- 
fin le  temple  de  Kwanwon  rivalise  sous  beau- 
coup de  rapports  avec  le  précédent  :  l'image 
du  dieu  Kwanwon  surpasse  en  grandeur  celle 
que  l'on  voit  dans  le  Fo-kosi  ;  ses  36  mains 
s'élèvent  au-dessus  d'un  groupe  de  six  statues 
de  héros  d'une  taille  gigantesque.  Ce  temple 
est  de  plus  orné  d'un  grand  nombre  d'auti  es 
statues  de  divinités:  les  Japonais  en  portent 
le  nombre  à  333,333. 

IMiyako  est  le  centre  des  sciences,  de  la 
littérature  et  des  beaux-arts;  c'est  de  ses  im- 
(•)  Kœmprer,  II,  247. 


primeries  que  sortent  la  plupart  des  livres 
japonais  et  l'almanach  impérial ,  l'un  des  ou- 
vrages les  plus  importants  et  les  plus  utiles  qui 
se  publient  dans  l'empire.  Cette  ville  est  en- 
core plus  célèbre  par  ses  manufactures  de 
tissus  et  par  ses  belles  porcelaines. 

«  Les  faîtes  pyramidaux  des  temples  et  des 
palais  de  Miyaco  se  marient  agréablement  aux 
collines  boisées  qui  environnent  la  ville  et 
d'où  découlent  plusieurs  sources  limpides  (»).  » 

A  8  lieues  au  nord-est  de  Miyako  l'impor- 
tante Nara  mérite  encoi-e  notre  attention  :  le 
nombre  de  ses  temples  la  range  aussi  paimi 
les  villes  saintes;  ils  sont  pres(jue  tous  rela- 
tifs à  la  religion  de  Bouddha.  L'un  des  plus 
importants  est  celui  de  Koubosi:  il  est  pré- 
cédé de  trois  vastes  cours  qui  s'élèvent  en 
amphithéâtre  et  auxquelles  on  monte  par  de 
superbes  escaliers;  chacune  d'elles  est  ornée 
de  figures  colossales;  de  chaque  côté  de  la 
porte  du  temple  s'élèvent  deux  lions  d'une 
taille  monstrueuse.  A  l'extrémité  du  sanc- 
tuaire on  voit  trois  énormes  statues,  dont  la 
plus  grande,  placée  entre  les  deux  autres,  est 
celle  du  dieu  Siaka  ;  de  beaux  jardins  entou- 
rent ce  superbe  édifice.  Un  autre  temple  qui 
rivalise  avec  celui-ci  est  consacré  cà  Daï-bout; 
il  est  environné  d'un  portique  carré  de  360 
pieds  sur  chaque  face,  soutenu  par  98  co- 
lonnes de  7  pieds  de  diamètre;  la  statue  du 
dieu  est  en  cuivre,  et  d'une  telle  dimension , 
que  sa  poitrine  a  46  pieds  de  largeur.  Ozaha^ 
située  à  l'embouchure  du  Yodogava,  est  regar- 
dée comme  le  port  de  Miyaco  et  comme  une 
des  villes  maritimes  les  plus  florissantes  de 
l'empire.   Sa  population  dépasse  700,000 
âmes,  si  l'on  admet,  comme  le  prétendent 
les  Japonais,  qu'elle  puisse  mettre  sur  pied 
une  armée  de  80,000  hommes;  mais  il  est 
plus  probable  qu'elle  n'a  que  200,000  habi- 
tants. Les  canaux  dont  elle  est  coupée  et  que 
l'on  passe  sur  des  ponts  de  cèdres,  rappellent 
Venise;  les  plaisirs  qui  y  régnent,  joints  à 
l'abondance  et  au  bas  prix  des  vivres,  y  at- 
tirent les  Japonais  qui  cherchent  des  loisirs 
voluptueux  p).  Tous  les  riches  seigneurs  y 
ont  un  pied-à-terre  ;  mais  comme  si  le  gouver- 
nement craignait  qu'ils  n'abandonnassent  le 
séjour  de  la  capitale  pour  celui  de  cette  vilîo, 
il  ne  leur  est  pas  permis  d'y  coucher  plus 

j  (■)  R'ampfer,  II.  234,  305,  339,  etc.  —  Kœmifvr^ 
'II,  m. 
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d'une  nuit.  Cette  ville  renferme  un  jardin  bo- 
tanique où  l'on  cultive  avec  le  plus  grand  soin 
tous  les  végétaux  qui  croissent  au  Japon.  La 
citadelle,  dit  Thunberg,  construite  à  l'une  des 
extrémités  de  la  ville,  avec  de  bonnes  fortifi- 
cations à  la  manière  du  pays,  peut  avoir  un 
mille  en  carré.  Deux  gouverneurs  y  comman- 
dent alternativement  chacun  pendant  trois 
années:  celui  qui  n'est  pas  en  fonction  reste 
à  la  cour 

«  Fiogo,  dans  la  même  province,  sur  le 
golfe  d'Ozaka,  possède  un  port  garanti  par  un 
vaste  môle.  C'est  une  ville  grande,  belle  et 
surtout  très  peuplée.  Mourou,  dans  la  pro- 
vince de  Farima,  est  pourvu  d'un  port  natu- 
rel ;  on  y  travaille  des  cuirs  de  cheval  à  la 
manière  des  Russes.  » 

Kahe-gava  (Xun^oi't  et  400  maisons  ;  Kana- 
zava  passe  pour  une  des  cités  les  plus  consi- 
dérables de  l'empire. 

«  Les  villes  de  la  côte  septentrionale  et  occi- 
dentale de  l'Ile  de  PSiphon  ne  nous  sont  con- 
nues que  de  nom.  11  faut  en  dire  autant  de  celles 
de  toute  l'île  Sikokf,  que  les  voyageurs  n'ont 
pas  traversées,  où  l'on  trouve  les  quatre  pro- 
vinces autrefois  royaumes  de  Tosa,  lyo,  Awa 
et  Sanouki,  qui  ont  pour  chefs-lieux  ^df^i^,  Mat- 
sou-yama,  Tok-sima  et  Taka-mats. 

»  Dans  l'île  de  jfiCîow-sîow  nous  distinguerons 
le  fameux  port  de  Nangasaki  ou  Nagasaki,  le 
seul  dans  lequel  il  soit  permis  aux  vaisseaux 
étrangers  de  jeter  l'ancre  ;  privilège  aujour- 
d'hui réservé  exclusivement  aux  Hollandais 
et  aux  Chinois.  Ce  lieu  n'était  qu'un  simple 
village;  il  doit  au  commerce  portugais  sa 
prospérité  et  son  importance.  Nangasaki 
compte  87  rues,  chacune  d'environ  soixante 
toises  de  longueur;  c'est  la  mesure  légale 
d'un"e  rue;  on  estime  le  nombre  des  maisons 
à  5  ou  6,000  tout  au  plus.  Il  y  a  62  temples 
construits  sur  des  hauteurs;  ils  sont  consacrés 
à  la  fois  au  culte  et  aux  plaisirs.  Les  approches 
de  la  ville  du  côté  de  la  mer  offrent  des  points 
de  vue  tels  qu'on  en  chercherait  en  vain  dans 
nos  jardins  pittoresques  les  plus  fameux.  Un 
rocher  long  de  238  pas  servait  de  prison  aux 
négociants  hollandais. 

»  L'ile  de  Kiou-siou  ou  de  Ximo ,  qui  for- 
mait autrefois  un  royaume  à  part  (^j,  renferme 
encore  les  villes  considérables  de  Sanga,  cé- 

(')  C.  P.  Thunberg  :  Voyage  au  Japon,  t.  II,  p.  95. 
—  (î)  hoema/er,  II,  p.  6,  201. 
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lèbre  par  ses  belles  femmes  et  ses  fabriques 
de  porcelaine  presque  transparente;  Kokoura, 
d'où  l'on  passe  à  Simonoseki ,  dans  l'île  de 
Niphon  ;  et  Kangoxima  ou  Kago-sima,  où  les 
Portugais  débarquèrent  lors  de  la  découverte 
du  pays.  L'île  Firando,  près  de  la  côte  mé- 
ridionale de  celle  de  Kiou-siou,  et  l'ile  d'Ama- 
kousa,  eurent  à  cette  époque  quelque  célé- 
brité, comme  ayant  été  les  premiers  asiles  de 
la  religion  chrétienne.  C'est  dans  cette  der- 
nière que  les  jésuites  fondèrent  un  collège  où 
ils  établirent  une  importante  imprimerie.  L'île 
Tsou-sima,  entre  Kiou-siou  et  la  Corée, 
forme  une  province  qui  a  été  tributaire  des 
Coréens  avant  d'être  soumise  aux  Japonais. 
Le  petit  archipel  Goto  termine  le  Japon  au 
sud-ouest.  » 

Les  îles  que  nous  venons  de  nommer  ne  sont 
pas  d'une  grande  étendue.  Firando  a  9  lieues 
de  longueur  et  5  de  largeur;  Amakousa  en  a 
à  peu  près  10  sur  8  ;  et  Tsou-sima  18  sur  5. 
L'archipel  ou  plutôt  le  groupe  de  Goto  se  com- 
pose de  cinq  îles  appelées  Fisago-sima ,  Na- 
rou-sima,  Nisi-sima  et  Fiyasî'sima, 

«  Au  midi ,  la  petite  île  de  Likeo,  qu'il  faut 
distinguer  des  îles  Lieou-khieou,  n'est  séparée 
de  Kiou-siou  que  par  un  canal  étroit;  elle 
est  gouvernée  par  un  davn  ou  pontife  indigène, 
soumis  au  prince  de  Satsouma.  Les  habitants 
récoltent  du  riz  deux  fois  l'année;  ils  culti- 
vent leurs  champs  aux  sons  de  la  lyi-e  et  au 
bruit  des  chants  joyeux.  Le  détroit  de  Van- 
Diemen  les  sépare  de  l'île  de  Tanao-sima  ou 
Tanega-sima  et  d'une  chaîne  de  moindres  îles 
qui  s'étend  dans  la  direction  de  l'archipel  de 
Lieou-khieou. 

»  Au  sud-est,  la  domination  japonaise  em- 
brasse un  petit  archipel  dans  lequel  on  dis- 
tingue un  volcan  encore  brûlant,  et  plusieurs 
foyers  éteints  de  feu  souterrain.  L'île  la  plus 
considérable  se  nomme  Fatsisio  :  élevée  de 
80  toises  et  escarpée  de  toutes  parts,  elle 
n'est  accessible  qu'au  moyen  d'échelles  de 
corde  attachées  au  haut  des  rochers.  C'est  ici 
que  les  courtisans  disgraciés  et  exilés  s'occu- 
pent à  tisser  des  étoffes  de  soie  d'après  les 
dessins  bizarres  que  leur  suggère  une  imagi- 
nation agitée 

»  Les  Japonais  sont  bien  faits,  libres  et  ai- 
sés dans  leurs  mouvements,  d'une  structure 
robuste,  et  d'une  taille  moyenne.  Leur  teha 
{']  Fa{si,  diïi  sjo,  huit,  en  japonaU. 
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jaunâtre  tire  quelquefois  sur  le  brun,  et  d'au- 
tres fois  il  se  perd  dans  un  blanc  pâle.  Les 
femmes  de  distinction  ,  en  s'exposant  rare- 
ment à  l'air  sans  être  voilées ,  conservent  le 
feint  aussi  blanc  que  nos  Européennes.  C'est 
l'œil  qui  caractérise  les  Japonais;  il  s'éloigne 
plus  de  la  forme  ronde  que  chez  aucun  autre 
peuple; oblong,  petit,  enfoncé  dans  la  téte,  11 
paraît  constamment  clignoter.  Leurs  paupiè- 
res forment  un  sillon  plus  profond ,  et  leurs 
sourcils  sont  placés  un  peu  plus  haut  qu'on 
ne  le  voit  ordinairement  chez  les  autres  na- 
tions. Ils  ont  assez  généralement  la  tête  large 
et  le  cou  court,  le  nez  gros  et  comme  tron- 
qué, les  cheveux  noirs,  épais  et  brillants,  ce 
qui  pourrait  n'être  dû  qu'à  l'huile  dont  ils  les 
oignent. 

»  A  ces  traits  physiques ,  on  croit  recon- 
naître le  mélange  d'une  race  chinoise  avec 
une  tribu  mongole  ou  mandchoue  (').  En  effet , 
l'histoire  japonaise ,  après  avoir  étalé  une 
suite  de  dieux  et  de  demi-dieux  ,  finit  par 
avouer  que  les  Japonais  doivent  à  une  colonie 
chinoise  les  premiers  progrès  de  leur  civili- 
sation. Leurs  annales  remontent  à  un  monar- 
que chinois  nommé  Sin-Mousa.  Ils  le  repré- 
sentent avec  une  tête  de  taureau,  parce  qu'il 
enseigna  l'agriculture  et  la  manière  de  former 
des  troupeaux.  Mais  la  langue  japonaise,  mo- 
nument plus  authentique,  ne  fournit  aucune 
preuve  en  faveur  d'une  origine  étrangère  de 
ces  insulaires.  Elle  ne  renferme  que  peu  de 
mots  chinois  ;  elle  n'a  aucun  rapport  ni  avec 
le  mandchou,  ni  avec  l'yeso  ou  kourilien;  les 
prétendues  ressemblances  qu'un  savant  assure 
avoir  trouvées  entre  elle  et  les  langues  tata- 
res,  restent  depuis  long-temps  dénuées  de 
preuves  P).  Les  mots  japonais  ne  sont  pas 
monosyllabiques  comme  ceux  des  Chinois;  les 
conjugaisons  et  la  syntaxe  ont  une  marche 
originale  (2).  Le  japonais  ou  Vyomi  est  em- 
ployé dans  la  poésie  et  la  conversation  ;  les 
bonzes  écrivent  leurs  ouvrages  de  théologie 
en  chinois,  qui  est  pour  ainsi  dire  le  latin  de 
ce  pays. 

»  On  dirait  peut-être  que  les  Japonais  indigè- 

(')  De  Guignes,  Histoire  des  Huns.  Gaiterer,  Ma- 
nuel d'Hîst.  univ.,  H<^  part.,  P""  vol.,  p.  441.  Kœrnp- 
rer,  1,  S7,  88.  —  L'aj/e?-,  Thesaur.  episl.  La  Croz., 
I,  54.  —  (')  Thunberg  :  Observationes  in  linguam  ja- 
ponicam  ,  in  nov.  Ad.  Upsal ,  1792,  V,  p.  268-273. 
//trias  ;  Calalogo  de  las  lenguas,  II,  64. 


nés  ont  été  subjugués  par  une  tribu  mongole  ou 
mandchoue  qui  aurait  adopté  le  langage  des 
vaincus.  Mais  à  quelle  époque  placer  une 
semblable  invasion?  L'ère  sacrée  des  Japonais 
remonte  à  l'établissement  de  la  succession 
héréditaire  des  ddiris  ou  empereurs  ecclésias- 
tiques, c'est-à-dire  660  ans  avant  l'ère  chré- 
tienne :  elle  dura  jusqu'à  l'année  de  notre  èrei 
vulgaire  1585.  Pendant  ce  temps,  deux  inva- 
sions avaient  été  repoussées  :  celle  des  Mand- 
choux  eut  lieu  en  799;  elle  est  environnée  de 
fables.  En  1281 ,  les  Mongols  ,  sous  le  khan 
Mangou ,  après  avoir  conquis  la  Chine  qua- 
torze ans  auparavant,  essayèrent  de  s'empa- 
rer du  Japon.  Le  savant  Amyot  nous  a  donné, 
dans  un  ouvrage  traduit  du  chinois  (*),  l'his- 
toire de  cette  expédition ,  d'après  les  auteurs 
chinois.  Suivant  eux,  l'armée  chinoise,  réunie 
à  celle  des  Coréens,  formait  100,000  hommes. 
Les  Coréens  avaient  fourni  900  vaisseaux  de 
guerre;  une  affreuse  tempête  dispersa  ce  grand 
armement.  Les  Japonais  attribuèrent  cet  évé 
nement  à  la  protection  de  leursd  ieux  indigènes. 
Tous  les  accroissements  que  la  population  ja- 
ponaise a  pu  recevoir  du  continent  de  l'Asie  se 
bornent  donc  à  quelques  colonies  de  Chinois 
et  de  Coréens  émigrés. 

»  Les  Japonais  sont  probablement,  comme 
toutes  les  nations  principales  du  monde,  des 
aborigènes ,  ou  des  peuples  dont  l'origine  dé- 
passe la  naissance  de  l'histoire.  S'ils  sont 
venus  du  continent,  ils  l'ont  quitté  avant  la 
formation  des  langues.  Ils  savent  obscuré- 
ment qu'outre  leur  race  il  y  en  avait  deux 
autres  dans  l'île  même  de  Niphon  :  les  Mo-sin 
ou  Kouriliens  velus,  au  nord,  et  une  nation 
de  nègres  ,  au  sud  ;  peut-être  ceux-ci  étaient- 
ils  des  Haraforas  des  iles  Philippines.  Com- 
bien d'autres  peuplades  primitives  ont  pu, 
dans  ces  contrées  isolées,  s'élever,  briller  et 
s'éteindre  ignorées  du  reste  de  l'univers  ! 

»  En  l'an  1143,  le  dairi  ou  empereur-pon- 
tife, descendant  des  dieux  nationaux,  eut  la 
faiblesse  de  placer  à  ses  côtés  un  chef  mili- 
taire nommé  le  konho  ou  le  séogoun;  la  puis- 
sance de  ce  grand  fonctionnaire,  consolidée 
par  la  succession  héréditaire,  s'accrut  par  les 
victoires  et  les  intrigues;  en  1585,  le  koubo 
enleva  au  dairi  la  dernière  ombre  d'autorité 

(')  Introduction  à  l'Histoiie  des  peuples  tribulair» 
de  la  Chine,  composée  par  ordre  dei'cnipcrcui  fùmg- 
!  m.  MS.  de  la  Biblioth.  royale. 
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politique.  Depuis  cette  révolution,  on  peut  con- 
sidérer le  gouvernement  du  Japon  comme  une 
monarchie  héi-é(fitaii'C  a])solue,  soutenue  par 
une  foule  de  princes  héréditaires  aussi  absolus, 
dont  la  jalousie  mutuelle  et  les  otages  qu'ils 
livrent  garantissent  la  soumission  au  pouvoir 
suprême.  Ciia(|ue  prince  dispose  des  revenus 
de  son  fief  ou  de  son  gouvernement;  ils  lui 
sei'vent  à  défrayer  sa  cour,  à  entretenir  une 
force  militaire.,  à  l'éparer  les  routes,  et  à  sub- 
venii"  à  toutes  les  dépenses  de  l'état  civil.  Les 
damios  ou  princes  du  premier  ordre,  et  les 
siomios,  qui  sont  d'un  rang  inférieur,  possè- 
dent les  uns  et  les  autres  une  dignité  hérédi- 
taire; les  siomins  sont  non  seulement  forcés 
de  laisser  leui-  famille  dans  la  capitale,  mais 
encore  d'y  i-ésidersix  mois  de  l'année. 

»  r.es  voyageui-s  admirent  les  lois  du  Ja- 
pon ;  Kœmpfer  les  pi-éfère  à  celles  de  l'Europe. 
La  justice  est  expéditive;  les  parties  elles- 
mêmes  comparaissent  devant  le  juge,  qui 
prononce  sans  délai.  Mais  ce  voyageur  ne  parle 
d'aucun  code  de  lois.  D'ailleurs,  il  se  rend 
suspect  en  insistait  sur  le  prétendu  avantage 
résultaiit  de  la  loi  qui  interdit  l'accès  du  Japon 
aux  étrangers  ,  et  défend  ,  sous  peine  de  mort, 
à  tout  Japonais  de  quitter  son  pays.  Selon 
Thunbci-g,  les  lois  sont  en  petit  nombre  dans 
cette  contrée,  mais  on  les  y  exécute  à  la  ri- 
gueui",  sans  aucun  égard  pour  les  personnes, 
toutefois  les  amendes  pécuniaires  sont  des 
grâces  accordées  aux  coupables  riches  (*).  De 
simples  délits  sont  punis  de  mort,  mais  la  sen- 
tence doit  être  signée  par  le  conseil  privé  de 
l'empereur.  L'éducation  morale  des  enfants 
étant  un  devoir  politique,  les  parents  répon- 
dent des  crimes  de  ceux  dont  ils  auraient  dû 
corriger  les  vices  naissants.  La  police  est  vigi- 
lante. Non  seulcFTient  il  y  a  daiîs  chaque  ville 
un  magistrat  pi-incipa! ,  appelé  nimhan,  qui 
est  chai'gé  de  la  faii-e,  mais  les  habitants  de 
chaque  rue  étant  responsables  en  masse  des 
crim.cs  comnn's  par  un  d'eux,  nomment  un 
commissaire  qui  veille  à  la  sûreté  des  per- 
sonnes et  des  propriétés.  11  y  a  dans  chaque 
village  un  emplacement  entouré  de  palissades , 
au  niilicLi  duquel  est  une  inscription,  qui 
offre,  en  gros  caiacteres ,  un  petit  code  de 
police  (2  . 

>•  Nous  ne  cacherons  pourtant  pas  que  le 
Hollandais  V'arénius,  auteur  très  bien  Infor- 
TkunOag,  t.  IV,  p.  Gi.-     Thunbery,  IV,  p.  72. 


mé ,  donne  des  lois  japonaises  une  idée  moins 
favorable.  Les  peines,  dans  le  dix- septième 
siècle,  y  portaient  le  caractère  de  la  plus 
grande  cruauté.  Hacher  en  pièces  un  coupa- 
ble, lui  ouvrir  le  ventre  à  coups  de  couteau, 
le  suspendre  au  moyen  de  crocs  de  fer  enfoncés 
dans  les  côtes,  le  faire  cuire  dans  de  l'huile 
bouillante;  voilà  les  punitions  les  plus  com- 
munes. Les  grands  avaient  le  privilège  de  se 
couper  le  ventre  de  leur  propi'c  main  (M.  Va- 
lentyn  peint  aussi  la  législation  du  Japon 
comme  féroce  et  sanguinaire.  Quand  on  nous 
dit  que  les  crimes  sont  rares  dans  ce  pays,  ce 
n'est  pas  faire  l'éloge  des  lois  :  comment  pour- 
rait-il en  éire  autrement  dans  une  contrée  ou 
chaque  citoyen  est  i-esponsable  des  délits  coni- 
mis  par  son  voisin?  où  des  familles,  des  vil- 
lages entiers  sont  livrés  aux  derniers  supplices 
pour  expier  la  faute  d'un  seul?]\iais  si  de 
semblables  institutions  diminuent  le  nombre 
des  crimes,  elles  ôtent  aussi  à  l'innocence  sa 
tranquillité,  à  la  société  ses  agréments.  Ne 
vaut-il  pas  mieux  courir  risque  d'être  volé  une 
ou  deux  fois  dans  la  vie,  que  de  craindre  à 
chaque  moment  d'avoir  le  ventre  coupé  pour 
expier  les  vols  commis  par  un  de  vos  voisins? 
Au  surplus,  la  dégradation  de  l'espèce  hu- 
maine peut  rendre  nécessaire  un  frein  aussi 
terrible.  Qui  sait  si  l'Europe  un  jour  n'aura  pas 
aussi  uiie  justice  japonaise  et  une  grande 
njuraillc  chinoise?  » 

Nous  ne  prétendons  pas  décider  contre  l'o- 
pinion de  Varénius  en  faveur  de  Kœmpfer  et 
de  Thunberg  qui  font  l'éloge  des  institutions 
japonaises  ;  mais  nous  ferons  remar(|uer  qu'un 
Hollandais,  M.  Van  Overmeer  Fisscher,  qui 
a  résidé  au  Japon  depuis  1820  jusqu'en  1829, 
en  donne  une  idée  toute  diffcrente,  et  qui 
confirmerait  ce  qu'en  disent  Kœmpfer  et 
Thunberg. 

D'après  ce  qu'a  publié  ce  savant  Hollan- 
dais, le  gouvernement  japonais  est  absolu, 
mais  n'est  point  arbitraire.  Les  lois  sont  sé- 
vères, il  est  vrai;  mais  chacun  les  connaît; 
chacun  sait  ce  qu'el les  permettent  et  ce  qu'elles 
défendent;  et  comme  personne  ne  peut  les 
éluder,  comme  l'homme  le  plus  puissant  ne 
peut  par  des  actions  illégales  intimider  un  in- 
férieur et  le  forcer  de  se  plier  à  ses  désirs; 
comme  ces  lois,  malgré  leurs  imperfections,  ont 

(')  Voyez  les  planches  de  l'ouvrage,  inlilulé  :  Am- 
bassades des  Hollandais  au  Japon. 


ASIE.  ^ 

l'avantage  d'être  strictement  exécutées,  celui 
qui  se  conduit  bien  n'a  pas  de  motifs  pour  les 
craindre;  11  y  voit  au  contraire  la  meilleure  , 
garantie  des  institutions  japonaises,  qui  toutes  ; 
tendent  peut-être  même  plus  qu'en  Europe  à  : 
établir  la  sûreté  des  personnes  et  des  pro-  \ 
priétés.  I 

Le  Japonais  est  parfaitement  libre  et  indé-  j 
pendant  ;  l'esclavage  est  un  mot  inconnu  dans 
sa  patrie,  et  il  n'est  obligé  à  aucun  travail  sans 
salaire.  Les  classes  inférieures  du  peuple  ont 
peu  de  besoins;  la  douceur  du  climat  et  la 
fertilité  du  soi  fournissent  en  si  grande  abon- 
dance à  toutes  les  nécessités  de  la  vie,  que  le 
Japon  pourrait  nourrir  le  double  de  sa  popu- 
lation actuelle:  aussi  l'indigence  y  est-elle 
inconnue.  Ainsi  l'on  peut  dire  sans  exagération 
que  le  peuple  japonais  est  peut-être  le  plus 
heureux  de  tous  les  peuples  de  la  terre. 

«Quel  que  soit  l'état  politique  du  Japon, 
on  assure  que  la  population  y  est  prodigieuse  , 
que  les  montagnes  mêmes  dont  se  compose  la 
plus  grande  partie  de  cette  contrée  sont  mises 
à  profit  par  d'industrieux  cultivateurs,  et  que 
le  Tokaïdo,  la  principale  des  sept  grandes 
routes  du  Japon ,  présente  quelquefois  plus  de 
voyageurs  que  les  rues  les  plus  fréquentées 
des  capitales  de  l'Europe  n'offrent  de  pas- 
sants »> 

Ces  faits  sont  confirmés  par  les  voyageurs 
les  plus  récents,  entre  autres  par  M.  Van  Over- 
n.eer  Fisscher. 

«  Dans  ce  pays  généralement  montagneux, 
»^  dit-il,  la  plupart  des  lieux  habités  se  trou- 
»  vent  dans  les  plus  beaux  sites ,  sur  les  bords 
»  de  la  mer,  des  rivières  ou  des  lacs  et  des 
M  baies  ;  ils  sont  par  conséquent  favorablement 
»)  placés  pour  les  comiiRinications  commer- 
))  ciales.  Les  montagnes  même  sont  aussi  peu- 
»  plées  que  les  villes,  villages  et  hameaux; 
>'  elles  ne  sont  pas  comme  en  Europe  des  tours 
"  élevées  en  l'air  qui  annoncent  l'approche 
»  d'une  ville,  on  s'en  aperçoit  à  la  foule  qui 
»  encombre  la  route,  et  qui  ferait  croire  que 
w  toute  la  population  sort  journellement  pour 
»  jouir  de  la  beauté  de  ses  environs.  Jusque 
»  sur  les  montagnes  les  plus  escarpées,  les  che- 
»>  mins  sont  entretenus  avec  un  soin  admira- 
»  ble ,  et  sont  ordinairement  assez  larges  pour 
»  que  la  suite  de  plusieurs  princes  et  des 
•  grands  vassaux  de  l'empire  qui  voyagent  y 

(■)  Thunberg ,  t.  II ,  p.  345  ;  ÎIF ,  p.  282  et  318. 
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»>  puissent  passer  à  la  fois  sans  difficulté.  Ta 
))  plupart  de  ces  routes  sont  garnies  de  très 
»  belles  allées  de  sapins,  de  cèdres,  de  châ- 
»  taigniers  ou  de  cerisiers.  Dans  le  pays  plat, 
»  on  aperçoit  sur  les  rivières  et  les  lacs  d'in- 
»  nombrables  embarcations  se  dii-igeant  vers 
»  des  cités  populeuses,  et  contribuant  puis- 
»  samment  à  animer  le  paysage.  Ce  sont  or- 
»  dinairement  les  temples  qui  se  distinguent  le 
»  plus  des  autres  édifices.  Placés  presque  tou- 
"jours  sur  des  collines,  à  l'ombre  de  frais 
»  bosquets,  ces  grands  bâtiments  donnent  une 
»  idée  favorable  de  la  richesse  et  de  l'impor- 
»  tance  des  villes  auxquelles  ils  appartiens 
»  nent,  cai-  les  Japonais  les  construisent  avec 
»  beaucoup  d'art  et  les  chargent  d'ornements 
»  élégants. 

»  Les  villes  où  résident  les  princes  sont  en- 
)»  tourées  de  fossés,  de  murs  et  de  remparts 
»  garnis  de  tours  hautes  de  trois  à  cinq  étages  : 
»  les  portes  sont  fortifiées  et  en  état  de  résister 
»  à  une  attaque  imprévue  de  l'ennemi.  Ces 
»  places  ne  sont  accessibles  que  de  deux  ou 
»  trois  côtés.  Ainsi  que  les  différents  quartiers 
»  d'une  ville  ,  l'entrée  en  est  fermée  par  un 
»  simple  grillage  et  gardée  par  un  piquet  de 
»  troupes.  Souvent  les  villes  sont  coupées  par 
»  des  canaux  au-dessus  desquels  s'élèvent  des 
)»  ponts,  bâtis  en  pierre  de  taille.  Les  rues 
»  sont  tirées  au  cordeau ,  et  on  a  soin  de  bien 
"aligner  les  façades  des  maisons;  elles  ne 
»  doivent  être  que  d'un  étage,  mais  Ks  châ- 
»  teaux  et  les  forts  en  ont  plusieurs.  Chaque 
»  propriétaire  est  tenu  d'entretenir  à  ses  frais , 
»  et  en  bon  état,  le  trottoir  en  pierre  de  taille 
»  qui  est  devant  sa  maison.  Tout  le  sol  de  la 
»  ville  est  couvert  de  dalles  de  pierre  ou  de 
»  fragments  de  cailloux  fortement  battus  pour 
»  former  uiie  couche  solide.  L'extérieur  des 
»  maisons  est,  en  général,  peu  orné,  car  les 
»  Japonais  logent  leurs  domestiques  du  côté  de 
»  la  rue,  et  vivent  eux-mêmes  retirés  dans  la 
»  partie  la  plus  reculée  de  leurs  habitations 
»  qui  donne  sur  le  jardin,  et  forme  un  séjour 
»  fort  agréable.  » 

»  L  est  difficile  qu  'un  étranger  puisse  se 
»  faire  une  idée  exacte  de  la  quantité  et  de  la 
»  variété  des  boutiques,  ainsi  que  de  l'élégance 
>'  et  de  la  richesse  des  magasins,  qui,  de  toutes 
»  parts,  sont  ouverts  à  la  foule  avide  de  faire 
»  des  emplettes.  Les  artisans  dont  les  ateliers 
»  donnent  sur  la  rue  les  ouvrent  à  la  pointe  du 
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jour;  ils  s'occupent  avec  assiduité  de  leur 
M  ouvrage ,  pendant  que  leurs  femmes  pren- 
»  lUMit  soin  du  ménage  ou  cherchent  à  se  faire 
>»  un  petit  revenu  par  le  travail  de  leurs  mains, 
»  Les  habitations  particulières  sont  bien  clo- 
»  ses;  ordinairement  la  partie  inférieure  des 
»  fenêtres  est  formée  de  volets  ou  de  jalousies 
)»  en  bois.  Devant  les  maisons,  il  y  a  une  es- 
»'  pèce  de  cour,  entourée  d'un  mur  ou  d'une 
»  clôture  de  bois  qui  la  sépare  de  la  rue.  Ce 
»  parvis  est  ordinairement  pavé  de  cailloux,  et 
»  sert  à  recevoir  la  suite  des  hauts  fonction- 
>•  naires  quand  ils  visitent  la  maison. 

î>  Aucune  ville,  aucun  bourg  du  Japon, 
»  quelque  petit  qu'il  soit,  n'est  dépourvu  de 
»  ces  grands  et  beaux  édifices  connus  sous 
»  le  nom  de  tsiaya^  ou  maison  de  thé.  Ce  sont 
»  des  lieux  de  débauche  dont  l'intérieur  est 
»  muni  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  comforta- 
»  ble,  et  où  chacun  peut  s'amuser  autant  que  sa 
»  bourse  le  lui  permet.  Aussi  le  plus  grand  di- 
»  vertissement  des  Japonais  est  d'y  passer  les 
»»  soirées  en  compagnie  de  jeunes  filles  qu'on 
»  appelle  téehakie.  Ce  sont  ordinairement  des 
»  enfants  de  parents  pauvres  ,  qui  les  cèdent 
»  dès  l'âge  le  plus  tendre  aux  gens  patentés 
>♦  qui  tiennent  les  tsiaya.  Quand  elles  ont  at- 
»  teint  l'âge  de  14  ou  15  ans,  elles  sont  obli- 
»  gées  de  se  soumettre  au  choix  de  ceux  qui 

>  fréquentent  la  maison  ;  mais  arrivées  à  l'âge 
)  de  25  ans  ,  elles  sont  parfaitement  libres  et 
»'  retournent  dans  la  maison  paternelle.il  n'est 
»  pas  rare  qu'elles  trouvent  quelqu'un  qui  les 
»  rachète  avant  cette  époque  ;  mais  ordinaire- 
»  ment  ces  pauvres  créatures  restent  perdues 
»  pour  la  société. 

»  Une  autre  classe  de  femmes  qu'on  peut 
«appeler  publiques  sont  les^-AeeÀio,  ou  joueuses 
>.  de  sarmie,  qui  est  une  guitare  à  trois  cordes. 
»•  Ce  sont  de  jeunes  filles  ordinairement  fort 

>  belles  et  bien  élevées,  qu'on  fait  venir  dans 
»  les  maisons  de  thé  pour  amuser  la  société  par 
■  la  musique  et  la  danse.  Elles  ne  refusent  pas 
»  le  sake  ou  vin  japonais,  ni  les  diverses  frian- 
»  dises  qu'on  leur  offre.  Les  maisons  de  thé 
»  sont  si  nombreuses  que  dans  les  grandes 
»  villes  elles  forment  des  rues  entières.  L'ha- 
»  bltude  d'y  aller  est  si  générale  qu'entre 
»  hommes  on  n'en  fait  pas  mystère,  et  même 
>•  des  gens  y  vont  avec  leurs  femmes  pour  les 
»  fau-e  parlicipCi-  aux  amusements  qu'ils  y 
»  premii  nt.  On  dit  que  l'orij^ine  de  ces  niai- 


»>  sons  date  du  temps  de  Seogoun  Yoritomo  , 
»  qui,  vers  la  fm  du  douzième  siècle,  étant  à 
»  la  tête  d'une  armée  formidable,  accorda  de 
»  grands  privilèges  à  ceux  qui  établissaient 
»  sur  les  grandes  routes  ces  sortes  de  maisons 
>'  qui  servent  en  même  temps  d'auberges  aux 
»  voyageurs.  » 

«  Varénius(»),  d'après  les  meilleures  au- 
torités, évalue  le  nombre  des  troupes  en- 
tretenues par  les  princes  et  les  gouverneurs  à 
368,000  hommes  d'infanterie,  et  à  38,000 
de  cavalerie.  Selon  le  même  auteur,  le  koubo 
ou  l'empereur  a  une  armée  particulière  com- 
posée de  100,000  hommes  de  pied  ,  et  de 
20,000  chevaux.  Ainsi  donc,  en  réunissant  le 
tout,  on  trouve  468,000  hommes  d'infanterie, 
et  58,000  de  cavalerie. 

"  Une  semblable  armée,  si  elle  existait  en 
réalité,  indiquerait  une  population  de  20  à 30 
millions  d'individus. 

»  La  marine  des  Japonais  ne  mérite  pas 
qu'oii  en  parle;  leurs  navires,  étant  plats  à 
l'arrière,  ne  peuvent  résister  à  l'effet  des  la- 
mes dans  un  gros  temps  ;  et  quoique,  à  l'instai 
des  Chinois,  ils  se  servent  de  la  boussole,  ils 
sont  des  navigateurs  très  maladroits  et  très 
peu  instruits.  On  ne  peut  même  concevoir  de 
quelle  manière  ils  s'y  prenaient  autrefois  pour 
se  rendre,  comme  on  prétend  qu'ils  le  fai- 
saient^ à  Formose,  ou  même  à  Java.  Leur 
navigation  au  nord  s'étendait,  selon  quelques 
cartes  japonaises ,  jusqu'à  la  côte  d'Amérique 
voisine  du  détroit  de  Bering,  et  qu'ils  appe- 
laient Fousang ;  aujourd'hui  ils  ne  dépassent 
guère  l'Yeso;  et  les  habitants  de  cette  île  par- 
lent de  leurs  voyages  à  Rakkosima,  ou  le 
pays  des  lions  marins ,  probablement  l'île  de 
Bering  ou  le  Kamtchatka,  comme  d'une  ex- 
pédition d'Argonautes  pj. 

»  Varénius  a  indiqué  les  revenus  du  Japon , 
province  par  province.  Il  en  porte  la  somme 
totale  à  2,834  tonnes  d'or,  selon  la  manière 
de  compter  des  Hollandais;  et  en  évaluant  la 
tonne  d'or  à  240,000  IVancs ,  le  total  sera  de 
680,160,000  francs,  sans  compter  les  pro- 
vinces et  les  villes  qui  dépendent  immédiate- 
ment de  l'empereur.  Ces  revenus  ne  doivent 
pas  néanmoins  être  considérés  comme  natio- 
naux ,  vu  qu'ils  sont  payés  en  espèces  à  dif- 
férents princes.  Cependant  l'empereur,  outre 

(')  f-^aréiiius  ;  Descrip.  Jap.,  cap.  ix.  —  ('}  f  ao- 
Jii,  (Vylyui-  IsikotQO,  MS. 
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le  gros  revenu  de  son  doniainc  ou  Je  ses  pro- 
vinces particulières,  a  un  trésor  considérable 
en  or  et  en  ai  gcnt. 

»  Les  Japonais  se  partagent  entre  deux  re- 
iigions  principales,  celle  de  Sinto  ou  Sinsiou 
et  celle  de  Boutsdo.  La  première,  qui  est  la 
plus  ancienne ,  reconnaît  un  Etre  suprême.^ 
trop  élevé  pour  recevoir  les  hommages  des  liu- 
mains  et  soigner  leurs  intérêts  ;  mais  elle  ad- 
met, elle  vénère,  elle  invoque  comme  média- 
trices les  divinités  d'un  ordre  inférieur.  » 

La  principale  de  ces  divinités  est  la  déesse 
Ten-sio-ddi-s'in ,  dont  le  frère  Fatsman  est  le 
dieu  de  la  guerre.  Nul  individu  ne  peut  adres- 
ser directenient  ses  prières  à  Ten-sio-daï-sïn  : 
il  ne  peut  le  faire  que  par  l'entremise  des  di- 
vinités protectrices  appelées  Sioii-go-sïn. 

«  Les  sintos  croient  que  les  âmes  des  hom- 
mes vertueux  occupent  des  régions  lumineuses 
voisines  de  l'empirée  ,  tandis  que  les  âmes  des 
méchants  erreront  dans  le  vague  des  airs 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  expié  leurs  offenses. 

»  Quoique  la  doctrine  de  la  métempsycose 
soit  étrangère  à  cette  croyance,  les  rigides 
adhérents  de  Sinto  s'abstiennent  de  toute 
nourriture  animale,  abhorrent  l'effusion  du 
sang,  et  n'oseraient  toucher  un  cadavre 
Ils  appellent  leurs  dieux  sin  ou  kami,  et  leurs 
temples  miya.  Les  derniers  consistent  en  plu- 
sieurs appartements  et  en  galeries,  formés, 
selon  la  coutume  du  pays,  par  des  coulisses 
qu'on  peut  enlever  et  replacer  à  volonté.  Des 
nattes  de  paiUe  sont  étendues  sur  les  plan- 
chers ,  et  les  toits  forment  de  chaque  côté  une 
saillie  suffisante  pour  recouvrir  une  sorte  d'es- 
trade qui  entoure  le  temple,  et  sur  laquelle  le 
peuple  se  promène.  On  ne  remarque  dans  ces 
temples  aucune  figure  qui  soit  censée  repré- 
senter l'Etre  invisible  et  suprême,  mais  on  y 
conserve  quelquefois  dans  une  boîte  une  petite 
image  de  quelque  divinité  secondaire.  Placé 
au  centre  du  temple,  un  large  miroir  de  métal 
rappelle  que  si  les  taches  du  corps  se  pei- 
gnent fidèlement  dans  cette  sorte  de  glace ,  de 
même  les  défauts  de  l'âme  ne  peuvent  de- 
meurer cachés  aux  regards  des  iinmortuls  (2). 
Les  fêtes  et  les  cérémonies  du  cuite  sont  agréa- 
bles, et  même  gaies;  car  ce  peuple  considère 
les  dieux  comme  des  êtres  qui  se  plaisent  à 
dispenser  le  bonheur. 

»  La  religion  de  Boutsdo  est  originaire  de 

(•)  Thunberg,  IV,  p.  19. —  (^)  Idem,  p.  21. 


l'Hindoustan  ;  c'est  la  même  que  celle  de  Boud- 
dha; mafs  elle  adopte  quelques  maximes 
étrangères  :  ainsi  elle  conserve  le  dogme  de  la 
transmigration  des  âmes  ;  elle  menace  les  im- 
pies d'un  enfer  effroyable  où  l'on  retrouve  le 
pont  des  âmes  ,  les  abîmes  d'eau  et  de  feu,  et 
d'autres  images  nées  dans  les  Alpes  tibétaines  ; 
elle  offre  aussi  la  peinture  d'un  paradis  nom- 
mé Goîmrak,  gouverné  par  le  dieu  Amida» 
Le  bouddhisme  s'est  tellement  mêlé  avec  le 
sinto  ou  l'ancienne  religion  japonaise,  qu'il 
est  difficile  et  qu'il  sera  peut-être  un  jour  im  - 
possible  de  distinguer  ce  qui  appartient  à 
chacun  de  ces  systèmes  (*). 

))  Le  Japon  a  ses  moralistes  ,  ou  des  philo- 
sophes dont  la  doctrine  est  appelée  siouto, 
doctrine  qui  parait  avoir  été  importée  de  la 
Chine  après  le  bouddhisme,  et  dont  les  adhé- 
rents sont  peu  nombreux.  Elle  a  des  rapports 
avec  celle  des  épicuriens,  quoique  les  indi- 
vidus qui  font  profession  de  la  première  re- 
connaissent,  avec  Confucius ,  que  la  source 
la  plus  pure  du  plaisir  est  la  vertu.  Ces  philo- 
sophes croient  à  une  âme  de  l'univers,  mais 
n'adorent  point  de  dieux  inférieurs,  et  n'ont 
ni  culte  ni  temple.  On  prétend  que  ces  déistes 
se  sont  montrés  amis  du  christianisme,  et  que 
leur  nombre  a  diminué  lors  de  la  persécution 
exercée  contre  les  chrétiens,  attendu  que, 
pour  détourner  les  soupçons,  ils  se  sont  em- 
pressés de  reconnaître  ostensiblement  les  dieux 
de  leur  pays. 

»  Depuis  l'an  1549  jusqu'à  l'an  1638,  des 
missionnaires  de  l'ordre  des  jésuites  continuè- 
rent à  répandre  leur  doctrine;  deux  grandes 
persécutions  anéantirent  l'Eglise  naissante. 
En  1590,  il  y  périt  20,000  chrétiens;  selon 
les  missionnaires  (2) ,  en  1638,  on  en  massacra 
37,000.  Les  prétentions  et  les  intrigues  poli- 
tiques des  jésuites  contribuèrent  d'abord  à 
rendre  odieuse  la  religion  qu'ils  professaient, 
et  dont  les  principes  purs  condamnaient  leur 
ambition.  Peut-être  la  jalousie  commerciale 
des  Hollandais  contre  les  Portugais  eut-elle 
quelque  part  à  ces  sanglantes  catastrophes. 
Depuis  cette  mémorable  époque,  la  religion 
catholique  a  été  en  horreur  au  Japon.  Avouons 
que  si  des  missionnaires  japonais  débarqués 

(')  Thunberg,  l\ ,  p.  2l.  —  (^)  Mais  des  auteurs 
contemporains  assurent  qu'il  n'y  avait  en  tout  que 
20,000 chrétiens  dans  le  royaume.  Plat.,  de  bono  Slalu 
Relig.,  lib.  II,  cap.  xxx. 
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au  Havre-de-Grâce  allaient  mettre  le  feu  à  la 
ratiu'drale  de  Rouen,  la  police  française  les 
traiterait  avec  quelque  sévérité.  Voilà  cepen- 
dant ce  que  les  missionnaires  faisaient  dans 
le  Japon. 

»  La  civilisation  des  Japonais  paraît  sta- 
tionnaire  comme  celle  de  la  Chine  ;  mais  des 
germes  de  perfectibilité  laissent  encore  au 
Japon  la  perspective  d'une  révolution  morale. 
Un  caractère  plus  mâle  et  un  plus  haut  degré 
de  liberté  politique  rapprochent  plus  des  Eu- 
ropéens les  braves  et  intelligents  Japonais. 
Leur  langue  savante  est,  dit-on,  l'ancien  chi- 
nois, et  les  caractères  de  leur  alphabet  parais- 
sent avoir  une  plus  grande  ressemblance  de 
ligure  avec  ceux  des  Chinois;  mais  ils  dési- 
gnent des  lettres ,  et  non  pas  des  mots  entiers. 
Les  Chinois  ne  savent  pas  lire  un  livre  japo- 
nais, tandis  qu'un  livre  chmois  est  lu  par  tout 
Japonais  instruit.  Titsingli ,  qui  a  travaillé  à 
un  grand  ouvrage  sur  le  Japon  ,  a  rapporté 
des  livres  imprimés  qui  font  honneur  à  l'ha- 
bileté de  cette  nation.  Leurs  caractères  ne  sont 
pas  mobiles;  ils  n'impriment  que  d'un  côté. 
Titsingh  possédait  un  superbe  herbier,  des- 
siné et  colorié  avec^utant  de  soin  que  de  goût. 
H  a  rapporté  des  cartes  et  des  plans,  très  jo- 
liment lavés,  et  qui  ne  seront  pas  sans  utilité 
pour  la  chorographie ,  quoiqu'elles  soient  dé- 
pourvues de  longitudes  et  de  latitudes.  Les 
Japonais  ont  fait  graver  les  monnaies  de  leur 
empire  depuis  l'an  600  avant  Jesus-Christ,  et 
les  armoiiies  des  principales  familles  (*  .  On 
lit  et  parle  le  hollandais  dans  cette  contrée 
asiaslique;  la  médecine  et  l'histoire  naiurelle 
commencent  à  être  enseignées  d'après  des  ou- 
vrages hollandais;  jusqu'à  présent  leurs  mé- 
decine étaient  fort  ignorants. 

»  Les  astronomes  conservent  une  division 
incommode  du  temps;  l'année,  qui  est  lu- 
naire ,  commence  tantôt  en  mai ,  tantôt  en 
février  ;  sept  fois  en  dix-neuf  ans ,  un  mois 
intercalé  ramené  ces  années  au  cours  de  l'an- 
née solaire.  Les  écoles  ou  collèges  parai.^sent 
pourtant  surpasser  tout  ce  qu'on  voit  ailleurs 
en  Asie  ;  elles  ne  retentissent  point  de  coups 
de  verge  ou  de  fouet ,  mais  de  chants  solen- 
nels en  l'honneur  des  héros  et  des  dieux  na- 
tionaux. La  poésie  est  honorée.  Dans  quel- 
ques arts,  les  Japonais  surpassent  même 

(')  7'iisiiitjh  ,  cité  par  Charpcniier-Co^signy  ,  dans 
U  f^oijaiic  un  BciKjdk  de  celui-ci. 


l'industrie  européenne.  Ils  ont  d'excellents 
ouvriers  m\  cuivre  ,  en  fer,  surtout  en  armes 
blanches.  Les  ven-eries  sont  communes  au 
Japon;  on  y  fait  même  des  télescopes.  Les 
tableaux  des  Japonais,  chargés  de  couleurs 
brillantes,  manquent  de  composition  et  de 
dessin. 

»  Leurs  habitations,  qui,  à  cause  des 
tremblements  de  terre,  n'ont  qu'un  rez-de- 
chaussée  et  un  étage  qui  sert  de  grenier,  peu- 
vent, ainsi  que  les  meubles,  les  vêtements 
et  les  voitures,  ne  pas  flatter  le  goût  euro- 
péen ;  mais  dans  tous  ces  objets  on  recoimaît 
un  peuple  industrieux  et  ingénieux.  Partagé 
en  divers  appartements  au  moyen  de  clôtures 
mobiles,  l'intérieur  des  maisons  est  orné  de 
peintures  et  de  papiers  dorés  ou  peints;  les 
meubles  brillent  d'un  vernis  éclatant  et  inal- 
térable ;  les  vêlements,  amples ,  mais  en  par- 
tie relevés  avec  une  sorte  d'élégance,  sont 
en  boimes  étoffes  de  coton  et  de  soie  ,  la  plu- 
part fabriquées  dans  le  pays.  Ce  sont  encore 
eux-mêivses  qui  font  les  bijoux,  agrafes  et 
boucles  qui  entrent  dans  l'habillement  des 
femmes,  les  souliers  de  paille  qu'ils  déposent 
à  la  porte  des  maisons,  les  chapeaux  d'herbe 
qu'ils  portent  en  voyage;  en  un  mot,  pres- 
que tout  ce  qui  sert  à  leur  luxe  ou  à  leur 
commodité.  Les  voitures  des  femmes  parais- 
sent élégantes  et  commodes  (^).  Ils  préparent 
une  espèce  d'eau-de-vie  de  riz  womméii  s  a  qui, 
ou  zakki,  boisson  très  enivrante  (2). 

»  Un  Japonais  prête  sans  doute  souvent  à 
rire  ;  sa  tête  rasée  à  moitié;  le  reste  de  ses 
cheveux  relevé  sur  le  sommet,  l'énorme  cou- 
verture de  papier  huilé  dont  il  s'enveloppe  en 
voyageant;  ses  salutations,  qui  consistent  à 
s'incliner  plusieurs  fois  jusqu'à  terre,  l'é- 
ventail qu'il  porte  constamment  à  la  main, 
tout  cela  forme  un  coup  d'oeil  extraordinaire. 
Mais  le  Japonais ,  lier  de  sa  propreté  minu- 
tieuse ,  traite  les  Européens  de  peuple  sale  ;  il 
ne  conçoit  pas  notre  vivacité  dans  les  dispu- 
tes ;  accablé  d'injures,  il  n'y  répond  jamais 
par  une  seule  parole  véhémente;  mais  son 
arme  inséparable,  le  poignard,  lui  sert  à  se 
\  enger  au  moment  où  l'on  n'y  pense  plus,  ou 
à  se  donner  la  mort ,  si  la  vengeance  est  im- 
possible. 

(>)  Ambassade  au  Japon,  p.  9f>,  145.  —  (»)  Titsinghy 
dans  les  FeiUandelingen  van  liet  Ualaviaasch  genooi- 
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V  La  loi  en  permet  aux  Japonais  qu'une 
seule  épouse,  mais  les  concubines  vivent  dans 
la  maison  ;  la  femme  est  absolument  à  la  dis- 
position du  mari ,  et  elle  n'a  rien  à  prétendre 
dès  qu'elle  encourt  sa  disgrâce.  Aussi  les  in- 
fidélités sont-elles  rares,  quoique  les  femmes 
ne  soient  point  renfermées.  Dans  le  cas  de 
répudiation ,  elles  sont  condamnées  à  porter 
toujours  la  tète  rasée.  Les  cérémonies  du  ma- 
riage ont  une  aimable  simplicité.  La  fiancée, 
debout  au  pied  de  l'autel ,  allume  un  flam- 
beau auquel  le  fiancé  en  allume  un  autre.  Il 
est  aussi  d'usage  que  la  jeune  épouse  jette  au 
feu  les  hochets  de  sou  enfance. 

»  On  brûle  au  Japon  le  corps  des  gens  de 
distinction;  les  autres  sont  enterrés.  On  célè- 
bre la  fête  des  lanternes  comme  à  la  Chine  ; 
mais  on  y  ajoute  la  coutume  de  visiter  les 
tombeaux  à  certaines  époques  ;  les  esprits 
sont  régalés  d'aliments  et  de  boissons  ;  on  leur 
adresse  des  chants  et  des  compliments.  Les 
amusements  publics  consistent  en  spectacles 
dramatiques ,  qui ,  dit-on ,  ne  sont  point  in- 
férieurs à  ceux  des  nations  policées.  Des  dan- 
seuses ,  en  grand  nombre ,  et  surtout  des 
danseurs  plus  qu'efféminés  ,  y  annoncent  le 
relâchement  de  la  morale  publique  ,  constaté 
encore  par  un  grand  nombre  de  maisons  de 
prostitution,  plus  scandaleusement  protégées 
que  dans  aucune  autre  contrée  (^). 

«  La  manière  de  voyager  au  Japon  est 
»  moins  expéditive  qu'en  Europe;  cependant 
»  les  postes  y  sont  établies  sur  un  pied  aussi 
»  régulier  que  toutes  les  autres  institutions. 
))  Quoique  le  pays  soit  montagneux ,  on  y 
»  pourrait  très  facilement  introduire  l'usage 
^  des  voitures,  du  moins  sur  les  chemins 
»  unis.  Il  paraît  que  la  coutume  et  la  considé- 
»  ration  qui  tiennent  à  la  manière  actuelle  de 
>»  voyager  ont  jusqu'à  présent  empêché  cette 
»  amélioration,  car  au  Japon  on  voyage  ordi- 
»»  nah'ement  en  chaise  à  porteurs,  et  les  effets 
»  des  voyageurs  sont  transportés  par  des 
>»  hommes  ou  à  dos  de  cheval.  D'ailleurs  l'em- 
M  ploi  des  voitures  priverait  une  partie  de  la 
>»  population  des  moyens  de  subsister.  Les 
»  Japonais  aiment  cette  manière  lente  mais 
»  sûre  de  voyager,  et  se  plaisent  à  parcourir 
»  avec  une  suite  considérable  les  beaux 
I»  paysages  de  leur  patrie.  Les  postes  sont  des 
■  établissements  publics  que  chaque  prince 

(')  h'œmpfer,  II,  9. 

V. 
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»  est  obligé  d'entretenir  dans  ses  domaines, 
»  et  qui ,  sur  les  grandes  routes,  sont  adrai- 
>»  nistrés  par  des  officiers  particuliers  » 

»  Des  routes  bien  entretenues  rendent  les 
communications  faciles;  aucun  impôt  n'y 
gêne  la  marche  du  commerce  intérieur.  Quoi- 
que fermés  à  l'avidité  européenne ,  les  ports 
sont  couverts  de  grands  et  de  petits  vais- 
seaux. Les  boutiques  et  les  marchés  regor- 
gent de  toutes  sortes  de  denrées.  Dans  Icg 
villes,  de  grandes  foires  attirent  un  nombreux 
concours  de  peuple.  Le  commerce  avec  la 
Chine  est  le  plus  important.  On  importe  delà 
soie  écrue  ,  du  sucre  ,  de  la  térébenthine ,  des 
drogues;  les  Japonais  exportent  du  cuivre  en 
barres  ,  des  vernis  ,  de  la  laque.  Selon  Tit- 
singh  et  Thunberg,  les  profits  du  commerce 
hollandais  avec  le  Japon  ne  sont  pas  très  con- 
sidérables ;  la  compagnie  n'y  employait  que 
deux  vaisseaux.  Les  monnaiesjaponaises  sont 
d'une  forme  singulière  ;  Titsingh  en  possède 
qui  ont  la  figure  d'un  ovale  convexe.  Les  piè- 
ces d'or  se  nomment  kobang s  ;  celles  d'argent, 
appelées  kodama,  représentent  quelquefois 
Daikok,  le  dieu  des  richesses,  assis  sur  deux 
barriques  de  riz ,  avec  un  marteau  daus  sa 
main  droite  et  un  sac  dans  sa  main  gauche(2). 
La  collection  de  Titsingh  remonte  à  l'an  600 
avant  Jésus-Christ. 

«  Les  princes  feudataires ,  ainsi  que  cha- 
»  que  Japonais,  ont  leurs  armoiries;  elles  sont 
»  placées  sur  tous  les  objets  qui  leur  appar- 
»  tiennent  et  brodées  sur  leurs  habits.  Le  cor- 
»  tége  d'un  prince  accompagné  de  toute  sa 
»  suite  est  un  des  plus  beaux  spectacles  que 
»  l'on  puisse  voir. 

»  Les  lois  du  Japon  sont  sévères ,  et  la  po- 
))  lice  est  bien  faite  ;  le  gouvernement  entrc- 
»  tient  un  grand  nombre  d'espions  qui  l'in- 
»  struisent  exactement  de  ce  qui  se  passe.  La 
»  rigueur  extrême  des  lois  est  cause  que  beau- 
»  coup  d'affaires  assez  graves,  mais  qui  n'of- 
»  frent  réellement  rien  de  criminel ,  ne  sont 
»  pas  portées  devant  les  tribunaux;  on  les 
»  étouffe.  Cette  manière  d'opérer  s'appelle 
j»  naïboun.  Le  contraire  est  ce  qu'on  appelle 
»  Omité  mouki;  ce  sont  les  causes  relatives 
»  aux  attentats  véritables  qui  sont  jugées  pu* 
»  bliquement,  et  pour  lesquelles  aucune  com- 
»  mutation  de  peine  ne  peut  avoir  lieu. 

(i)  Relation  de  M.  Van  Overmeer  Fisscher.  — 
(2)  Tilsingh,  dans  les  rerliandelingen. 
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M  Dans  le  palais  du  Seogoun,  à  Ycdo,  ainsi 
»  que  devant  les  résidences  des  gouverneurs 
»  impériaux  ,  sont  placées  des  boîtes  carrées 
»  de  deux  pieds  de  long ,  destinées  à  recevoir 
I.  des  plaintes  contre  les  officiers  du  gouver- 
»  nemcnt.  Quiconque  se  croit  lésé  dans  ses 

droits  y  peut  jeter  une  supplique.  Ces 
w  boîtes  sont  ouvertes  six  fois  par  an  ;  deux 
»  officiers  subalternes  y  sojit  constanmient 
»>  de  garde  pour  observer  ceux  qui  y  mettent 
»  un  écrit.  Ces  papiers  doivent  être  scellés 
»  par  le  plaignant  et  signés  de  son  nom  ,  avec 
>»  l'indication  de  sa  demeure;  ils  sont  envoyés 
>  directement  à  Yédo.  Ils  sont  ouverts  à  des 

V  jours  fixes  par  le  Seogoun  seul ,  puisque  le 
>»  but  de  cette  institution  est  de  faire  connai- 
M  tre  les  malversations  des  officiers  inférieurs. 
»  Les  recherches  pour  découvrir  si  les  plain^ 
n  tes  sont  fondées-  se  font  sans  délai.  Si  le 
n  plaignant  a  énoncé  des  faits  inexacts  ,  il  est 
»  conduit  à  cheval  par  toute  la  ville  ;  on  porte 
»>  devant  lui  un  drapeau  de  papier  qui  a  quei- 
»>  quefois  9  pieds  de  long,  et  sur  lequel  sont 
»  inscrits  son  nom,  son  âge  et  son  délit;  il  en 
»  est  fait  lecture  à  baute  voix  dans  tous  les 
»  carrefours  et  dans  les  lieux  où  lesordonnan- 
»  ces  impériales  sont  ordinairement  affichées. 
»  On  finit  par  abattre  la  tête  du  coupable  sur 
»  la  place  destinée  aux  exécutions.  Le  trait 
»  le  plus  saillant  du  caractère  japonais  est 
»  un  sentiment  qui  pousse  le  point  d'hon- 
»  neur  à  l'excès  ;  on  ne  doit  donc  pas  être 
n  étonné  que  la  plupart  d'entre  eux  préfèrent 
»•  de  mourir  plutôt  que  de  survivre  à  ce  qui 
i»  leur  paraîtrait  un  déshonneur.  Le  moyen 
»>  qu'ils  emploient  est  le  suicide  légal,  qui  con- 

siste  à  se  couper  le  ventre.  Ce  n'est  pas 
»  une  punition  qui  leur  est  imposée  par 

V  un  jugement,  mais  le  dernier  moyen  dont 
»  tout  homme  bien  né  se  sert  pour  éviter  une 
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»  condamnation  publique  et  d'autres  maux 
»  semblables.  On  regarde  donc  comme  un 
M  acte  méritoire  de  procurer  les  moyens  de  se 
»  priver  de  la  vie  aux  criminels  qui  attendent 
»  leur  condamnation.  Tous  les  officiers  civils 
»  et  militaires  sont  tellement  familiarisés 
»  avec  l'idée  de  se  trouver  tôt  ou  tard  dans  la 
»  nécessité  de  se  couper  le  ventre,  qu'ils  sont 
»  toujours  munis ,  outre  leur  costume  ordi- 
»  naire,  de  celui  qui  sert  en  cas  de  suicide 
»  légal ,  et  de  l'appareil  nécessaire  dans  cette 
»  occasion  ;  ils  le  portent  même  avec  eux  en 
»  voyage.  Cet  appareil  se  compose  d'une  robe 
»  blanche  et  d'un  vêtement  de  cérémonies  fait 
»  de  toile  de  chanvre ,  le  tout  sans  armoiries. 
»  On  garnit  l'extérieur  de  la  maison  de  ten- 
»  tures  blanches,  car  habituellement  les  ha- 
»  bitations  des  grands  sont  tendues  de  pavois 
»  de  couleur  où  sont  brodées  leurs  armes. 
»  L'usage  de  se  couper  le  ventre  est  si  com- 
»  mun  au  Japon ,  que  l'on  n'y  fait  presque 
»  pas  d'attention  (*).  » 

n  Telle  est  cette  contrée  unique  en  Asie  , 
trop  vantée  par  les  voyageurs  naturalistes , 
comme  Thunberg ,  et  trop  dénigrée  par  les 
missionnaires.  Les  premiers  n'y  voyaient 
qu'un  superbe  jardin  de  botanique  ^  les  se- 
conds n'y  apercevaient  que  la  trace  du  sang 
des  martyrs.  La  description  de  Varénius  et 
celle  de  Valentyn  semblent  respirer  le  mécon- 
tentement des  Hollandais,  à  l'époque  où  elles 
furent  composées.  Titsingh ,  qui ,  dans  les 
fonctions  de  résident  hollandais ,  a  gagné  l'es- 
time et  la  confiance  des  princes  du  sang 
impérial  japonais,  a  publié  d'excellents  ren- 
seignements historiques,  politiques  et  géogra- 
phiques sur  ce  pays,  qu'il  paraît  avoir  étudié 
avec  plus  de  loisir  et  plus  de  zèle  que  per- 
sonne avant  lui.  » 

[})  Relation  de  M.  Van  Overraeer  Fi-îwîbpr. 
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Iaulaav  des  divisions  administratives  de  l'empire  du  Japon,  d'après  M.  Klaprotk. 


1' 

]            SUPERFICIE  EN  LIEUES, 

POPULATION  ABSOLUE  , 

POPULATION  PAR  LIEUE  CARREE  , 

'  28,000. 

30,000,000. 

1,071. 

RÉGIONS  ET  PROVINCES, 

CHEFS-LIEUX. 

PRINCIPALES  VILLES. 

ILE  DE  NIPHON. 

GOEINAÏ  [les  cinq  provinces  intérieures  de  la  cour). 

!■  Yamasiro  (San-siou). 
Yamato  (Wa-siou). 
Kawasti  (Ka-siou). 
Idzoumi  (Sen-siou). 
Sets  (Se-siou). 


Iga  (Isiou). 
Ize  (le-siou). 
Sima  (Si-siou). 
Owari  (Bi-siou). 
Mikawa  (Mi-siou). 
Tootome  (Ghen-siou). 
Sonrouga  (Sou-siou). 
Idzou  (Dzou-siou). 
Kai  (Ka-siou). 
S.i garni  (Sa-siou). 
Mousasi  (Mou-siou). 
Awa  (Fosiou). 
Kadzouza  (Koosiou). 
Simoosa  (Seo-siouJ. 
Fitats  (Sioou-siou). 


Oorni  (Kio-siou). 
Mino  (Mi-siou). 
Fida  (Fi-siou). 
Sinano  (Sin-siou). 
Kootské  (Dzio-siou). 
Simotské  (Ga-siou). 
Moûts  (0-siou). 

Dewa  (Ou-siou). 


Wakasa  (Siak-siou). 

Yetsisen. 

Yetsiou. 

Yetsingo. 

Kaga  (Ka-siou). 

Nolo  (Neo-siou). 

Sado  (Sa-siou). 


Tango. 
Tanba. 
Tasima. 

Inaba  (In-siou). 
1  Foki  (Fo-siou). 
j  Idzoumo  (Oun-siou) 
I  Iwami  (Sek-siou). 
i  Oki  (An~siou). 


Kio  ou  Miyako. 
Kori-yama. 
Sa-yania. 
Kisino-wata. 
Osaka. 


Nizio ,  Yodo. 
Taka-tori ,  Nara 


Taka-tsoukl,  Ayaka-saki. 


TORAiDO  [contrée  de  la  mer  orientale) 


Wonye-no. 

Konwana. 

ïoba. 

Nakoya. 

Nosi-da. 

Kake-gawa. 

Foutsiou. 

Simota. 

Fou-tsiou. 

Odawara. 

Yedo. 

Vakata-Yams. 
Odaki. 
Seki-yado. 
Mito. 


Kame-yama,  Tsou. 

Inogama. 
Nisiwo,  Kariya. 
Yoko-soka ,  Famamats. 
Tanaka. 
L'île  Fatsisio. 

Tamanawa. 
Kawagobe  ,  Iwatski. 
Tosio,  Fosio. 
Sanouki ,  Konrouri. 
Sakra  ,  Kouga, 
Simodats ,  Kodats. 


T0SA3SD0  [contrées  des  mon'.agnes  orientales). 


Fikone  ou  Savvayama. 

Oogaki. 

Taka-yama. 

Ouyeda. 

Tats-fayasi. 

Outsou-Miya. 

Sendaï. 

Tana-koura. 

Yone-sawa. 


Zeze. 

Kanora  ou 


Kaiiara. 


Mutsou-moto  ,  lyi-yaina. 
Mayi-basi ,  Noumada. 
Kouronfa ,  Mifon. 
Sira-isi ,  Wak a-mats. 
Taira,  Sirakawa. 
Yama-gata. 


FOKOUROKOUDO  [contréc  du  territoire  septentrional). 

Robama. 
Fonkyï. 
Toyama. 
Takata. 
Kana-zavi'a. 
Sons-no-misaki. 
Koki. 

SANiNDO  [contrée  du  versant  septentrional  des  montagnes) 

Miyazou.  Tanabe 
Kame-yama. 
Idzousi  ou  Deïsi. 
Tots-tori. 
Yonego. 
Ma  tsou  y  c. 
Tsouwa-no. 


Foutsiou ,  Marou-oka. 

Naga-oka,  Simbota. 
Komats ,  Daisioosi. 
Kawa-siri,  Nanao. 


Sasa-yama 
Toyo-oka. 


Famada. 


Fouktsi  jaffîfti 
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RÉGIONS  ET  PROVINCES. 

CHEFS-LIEUX. 

l 

PRINCIPALES  VILLES. 

SANYODO  1 

Farima  (Ban-siou). 

Mimasaka  (Sakasiou). 

Bizen. 

Bitsiou. 

Bingo. 

Aki  (Ghe-siou). 
Souwo  (Seou-siou). 
Nagata  (Tsio-siou). 

Kii  (Ki-siou). 

Awasi  (île  d')  (Tan-siou). 

Awa  (As-iou). 
j  Sanonki  (San-siou). 
:  lyo  (Yo-siou). 
i  Tôsa  (Tô-siou). 

SAII 

1  Tsikousen. 

Tsikoungo 
1  Bouzen. 

Boungo. 

Fi  zen. 

Figo. 
j  Fiouga  (Asl-siou). 
i  Oosoumi  (Gousiou). 
j  Satsouma  (Stats-siou). 

L'île  Iki  (Isiou). 

L'île  Tsou-sima  (Jaïsiou). 

lie  d'Feso  (Kouriles  méridionales). 

Sakhalian  ou  île  Tarakdi, 

contrée  du  versant  méridional  des  r 

Fimedzi. 

Tsou-yama. 

Oka-yama. 

Matsou-yama. 

Foukou-yama. 

Firo-sama. 

Tok-yama. 

Faki. 

NAN-KAl-DO. 

Waka-yama. 

Souinolo  ou  Smoto  {zlc  Sikokf). 
Tok-siina  (/</.). 
Taka  mats  (irf.). 
Matsou-yama  (id.). 
Kôtsi  {id.). 

iAiDO  {contrée  de  la  mer  occident 

Fouk-oka  {île  lùousiou). 
Kouroume  {id.). 
Kokoura  {id.). 
Osouki. 
Saga  {id). 
Kouma-moto  {id.), 
lyifi  {id.). 
Kokou-bou  {id.). 
Kago-sima  {id.}. 
Katou-motû. 
Fou-tsiou. 

GOUVERNEMENT  DE  MATSMAÏ. 

Matsmai. 

nontagnes). 

Akazi,  Ako. 
Katsou-yama. 

Fouk-yama. 
Tsio-fou ,  Founaka. 

Tanabe,  Sin-Miya. 

Marou-Kame. 
Ouwa-sima,  Ima-barî 

aie). 

Akilsouki. 
Yana-gawa. 
Nakatsou. 
Takeda ,  Saiki. 
Karatsou ,  Omoura. 
Yatsou-siro,  Oudo. 
Takanabe ,  Nobi-oka. 

Tableau  des  positions  géographiques  observées  sur  les  côtes  des  îles  de  Sakhalian, 

d' Yeso ,  de  Niphon ,  etc. 


1 

NOMS  DES  LIEUX. 

LATITUDES  N. 

LONiSITUDES. 

NOMS  DES  OBSERVATEURS. 

SAKHALIAN. 

dpg. 

min. 

sec. 

deg. 

min. 

sec. 

64 

20 

0 

140 

25 

0 

Krusenstern. 

53 

30 

15 

139 

35 

0 

Idem. 

48 

50 

0 

142 

25 

0 

Idem. 

46 

2 

20 

141 

10 

20 

Idem. 

46 

3 

0 

141 

8 

45 

La  Pérouse,  d'après  les  correc- 

tions de  Dagelet. 

142 

20 

0 

D'après  la  Carte  du  Voyage  de 

La  Pérouse.  (Erreur  du  chro- 

nomèlre.) 

45 

54 

0 

140 

35 

0 

Carte  de  Krusenstern.  (La  Pé- 

rouse. Conn.  des  Temps.) 

45 

5i 

15 

139 

38 

39 

La  Pérouse,  corrigé  d'après  Da- 

gelet 

KOURILES. 

Canal  de  la  Nadeshda,  près  le  pic 

150 

32 

36 

Rruscnslcrn. 

ASIE.  —  INDE  OU  lilNDOUSTAN.  m 


j  —  :  :  ~.  

NOMS  DES  LIEUX. 

LATITUDES.  N. 

LONGITUDES.  E. 

- —  ~  ___  

N031S  DES  OBSERVATEUnS. 

YESO. 

 .  

deg. 

niin- 

soc. 

min. 

sec. 

45 

31 

15 

139 

31 

0 

Krusenstern. 

—  ^owûr«zo/ (Nolzambon  ).    .  . 

45 

25 

60 

139 

14 

30 

Idem, 

Ile  Rioscheri  ou  pic  de  Liaujle.  .  . 

45 

23 

0 

139 

60 

0 

Carte  de  La  Pérouse.  (Erreur.) 

45 

10 

48 

139 

1 

50 

La  Pérouse,  d'après  les  correo 
lions  de  Dagelet. 

Id^m. 

45 

11 

0 

138 

52 

16 

Horner  et  Krusenstern  ;  observa- 
tions répétées  et  sûres. 

45 

42 

15 

138 

58 

30 

Idem . 

—  /\'oi'o?/zo/' (  Okomouv  ).  . 

43 

11 

0 

137 

53 

30 

Idem, 

Ile  0kosir  (milieu)  ...... 

42 

9 

0 

137 

10 

0 

Cap  IS'^cide^slida.  ....... 

41 

26 

10 

137 

49 

30 

Idem, 

42 

33 

11 

138 

32 

32 

Tirnii  trh  f  nn 

NIPHON. 

;  41 
•  33 

30 
30 

0 
0 

120 
140 

30 
30 

C 
0 

Auteurs. 

41 

16 

30 

137 

64 

0 

Krusenstern. 

39 

50 

0 

137 

24 

0 

Idem, 

37 

36 

0 

135 

34 

0 

Conn.  des  Temps. 

36 

39 

0 

137 
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LIVRE  CENT  QUARANTE-CINQUIÈME. 

Suite  de  la  Description  de  l'Asie.  —  Description  générale  physique  de  l'Inde  ou  de  l'Hindoustan. 


«  L'Inde  qui,  par  ses  richesses,  sa  popula- 
tion et  son  importance,  égale  plus  d'une  par- 
tie du  monde  ;  i'Inde,  où  une  nation,  une 
langue,  une  religion  de  la  plus  vénérable  an- 
tiquité se  maintiennent  debout  sur  les  débris 
de  tant  d'empires  ;  l'Inde,  dis-je,  n'est  étran- 
gère à  aucune  époque  de  la  Géographie  posté- 
rieurement au  siècle  d'Hérodote.  Les  écrits 
de  ce  père  de  l'histoire  ceux  de  Strabon  (2), 
de  Pline  (^)  et  de  Ptolémée  (**),  nous  ont  mon- 
tré les  connaissances  que  les  Grecs  et  les  Ro- 
umains ont  eues  sur  l'Inde,  ou,  pour  mieux 
jdire,  sur  les  parties  maritimes  de  ce  pays, 
'ainsi  que  sur  celles  qu'arrosent  l'Indus  et  le 
Gange.  La  relation  de  Cosmas,  à  laquelle  nous 
n'avons  pu  nous  arrêter  tong-temps  (s),  rat- 

(■)  Vol.  I,  liv.  III,  37;  liv.  VIII,  73.  .—  (>)  Liv.  VII, 
66-69.  —  (3)  Liv.  XI  tout  entier.  —  ('i)  Liv.  XIV, 
166-158.  — (5)  Vol.  1.  180. 


tache  comme  un  anneau  intermédiaire  It 
Géographie  classique  à  celle  des  Arabes,  dont 
les  notions  (*)  faibles  et  éparses  doivent  se 
comparer  à  celles  qu'a  fournies,  en  passant, 
le  célèbre  Marco  Polo  fl.  Enfin  les  naviga- 
tions et  les  entreprises  des  Portugais,  que 
nous  avons  retracées  en  grand  détail  p),  ont, 
pour  ainsi  dire,  rapproché  les  rivages  indiens 
des  côtes  européennes,  et  frayé  le  chemin  à 
tous  les  voyageurs  modernes,  dont  les  résul- 
tats serviront  de  base  à  la  présente  Descrip- 
tion. 

«  Sous  le  nom  classique  de  Vinde,  les  an- 
ciens et  la  plupart  des  modernes  ont  compris 
trois  grandes  régions  de  l'Asie  méridionale. 
La  première  embrasse  les  contrées  arrosées 

(')  Liv.  XVI,  182  «g^f.  —  (=)  Liv.  XX;  234  5^6. 
(OdericdePortenau,  liv.  XXI,  246). —(3)  Liv;  XXi, 
261 
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par  l'Inclus  et  le  Gange,  aujourd'hui  désignées 
eommunément  sous  le  nom  à! Hindoustan  ^ 
dans  le  sens  le  plus  étroit.  Au  sud  de  la  ri- 
vière de  Ncrbouddah,  commence  cette  espèce 
(de  péninsule  que  les  Européens  nomment  im- 
proprement la  presqu'île  en-deçà  du  Gange^ 
et  que  les  Indiens  appellent  le  Deccan  ou 
Délîhan,  c'est-à-dire  le  pays  du  midi.  L'île 
lie  Ceyian  et  les  Maldives,  quoique  séparées 
lu  Dékhan  par  des  bras  de  mer,  en  forment 
an  appendice  naturel.  La  grande  saillie  pénin- 
sulaire qui  comprend  l'empire  des  Birmans, 
les  royaumes  dcTonquin,  Cochinchine,  Cam- 
bodje,  Laos,  Siam  et  Malacca,  ne  porte  vé- 
ritablement aucun  nom  général.  On  la  désigne 
quelquefois  sous  le  nom  vague  de  presqu'île 
au-delà  du  Gange;  plusieurs  géographes  l'ont 
nommée /wf/c  extérieure;  ne  la  considérant 
pas  comme  une  partie  de  l'Inde,  nous  ne  com- 
prenons dans  ce  coup  d'oeil  général  que  l'Hin- 
doustan  et  le  Dékhan. 

w  C'est  à  ces  deux  contrées  que  s'appliquent 
les  appellations  sanskrites  de  Djambou-jDwyp, 
île  ou  péninsule  de  l'Arbre  Djambou,  Bharat- 
lihanda  ou  état  Bharata  (^).  Le  pays  a  trop 
d'étendue  pour  avoir  reçu,  dans  la  langue 
indigène,  un  nom  général  ;  mais  comme  le 
grand  fleuve  qui  en  arrose  la  partie  occiden- 
tale porte  les  noms  de  Sind  ou  de  Hind,  qui, 
de  même  que  celui  de  Nyl-Ah,  ont  rapport  à 
la  couleur  bleue,  la  contrée  voisine  prit,  chez 
les  Persans,  le  nom  de  Sindoustan  ou  /Tm- 
doustan^  et  les  habitants  furent  appelés  Hin- 
dous [^].  Dans  les  anciens  écrits  attribués  à 
Zerdhoust  (Zoroastre),  elle  porte  le  nom  de 
Ferakh-Kand.  Ces  dénominations  passèrent 
de  la  langue  persane  dans  celle  des  Syriens, 
des  Chaldéens  et  des  Hébreux  (3)  j  elles  furent 
imitées  dans  l'idiome  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains ;  mais,  dans  les  écrits  des  Indiens,  le 
nom  de  Sindoustan  ne  dénote  que  les  contrées 
situées  sur  le  fleuve  Sind. 

«  Les  écrivains  orientaux  postérieuis  au 
nahométisme  ont  admis  une  opposition  entre 
e  nom  de  Siîid,  pris  dans  le  sens  que  nous 
indiquons,  et  celui  de  Hind,  qu'ils  appliquent 
aux  contrées  situées  sur  le  Gange.  Cet  usage 

(')  Ezour-yedayn.  Mahahharal.  Voyez  Wilfon , 
Asialic  Htsearches,  tum.  VIII,  comparé  a\ ce  Jùlin- 
burgh  Rcview,  V.  XII,  p.  -ii,  etc.  — fi^ahl,  Oslin- 
dien,  IJ,  î!10  237.  — (^jT^pT  au  lieu  de  TOH  Esther, 
J.  1. 


est  aussi  étranger  à  la  géographie  nationale 
des  Indiens,  que  l'est  la  dénomination  de 
Gentous,  donnée  par  les  Anglais  aux  Hindous, 
et  qui  vient  du  mot  portugais  Gentios^  c'est- 
à-dire  les  Gentils,  les  Païens.  » 

Les  limites  naturelles  de  ce  vaste  pays 
sont,  au  nord,  les  monts  Himâlaya  lyimaus  et 
VEmodus  des  anciens),  qui  séparent  le  Ben- 
gale, les  pays  d'Aoudh,  de  Delhi,  de  Lahor, 
de  Mouitan,  de  Kachemir  et  de  Kaboul,  de  la 
Boukharie  et  du  Tibet.  A  l'est,  les  monts 
Kamli  séparent  les  affluents  du  Brahmapou- 
tre de  ceux  de  VIraouaddy.  Au  sud,  l'Jnde 
est  bornée  par  la  mer;  enfin,  à  l'ouest,  la 
chaîne  de  Kouh-Souleïman  sera  la  barrière 
naturelle  de  l'Inde. 

«  Nous  n'avons  pas  encore  de  données 
exactes  sur  l'étendue  superficielle  de  l'Inde 
entière.  Les  auteurs  indiens,  arabes  et  per- 
sans différent  considéi'ablement  dans  leurs 
calculs  à  cet  égard  ;  ce  qui  vient  en  grande 
partie  de  ce  que  les  mesures  itinéraires  de 
rinde,  particulièrement  les  eoss  ou  milles,  va- 
l'ient  beaucoup  d'une  province  à  l'autre  (*). 
Les  voyageurs  européens  ne  s'accordent  pas 
davantage  dans  leurs  évaluations.  Tiefentha- 
1er  donne  à  toute  la  superficie  de  l'Inde 
105,250  milles  géographiques  carrés;  mais 
ce  nombre  est  évidemment  trop  fort,  puisque 
Tiefenthaler  a  supposé  erronément  la  largeur 
de  la  presqu'île  égale  dans  toute  son  étendue. 
Pennant  commet  la  même  erreur;  mais  il 
croit  que  l'Inde  ne  s'étend  pas  au  nord  aussi 
loin  que  les  géographes  l'ont  pensé,  et  il  éva- 
lue la  superficie  de  ce  pays  à  environ  173,890 
lieues  carrées  de  France  f).  Rennel  se  con- 
tente de  dire  que  l'Hindoustan  est  aussi  étendu 
que  la  France,  l'Allemagne,  la  Bohême,  la 
Hongrie,  la  Suisse,  l'Italie  et  les  Pays-Bas; 
et  il  compare  le  Dékhan  aux  îles  Britanniques, 
à  l'Espagne  et  à  la  Turquie  européenne  ;  ce 
qui  reviendrait  à  la  somme  de  120,000  lieues 
carrées,  dont  environ  60,780  seraient  pour 
l'Hindoustan,  et  53,076  pour  le  Dékhan.  » 

Selon  Hamilton  ,  la  superficie  totale  de 
l'Inde  est  de  1,280,000  milles  carrés  anglais; 
son  étendue  du  nord  au  sud  d'environ  1,900 
milles,  et  de  l'est  à  l'ouest  d'un  peu  plus  de 
1,500. 

«  r.es  grandes  chaînes  de  montagnes  qui 

(')  JVald,  I,  9.  Tiejenlhaler.  —  {^)Pe)uiaiU,  Vie* 
of  liliidoutlan  ,  I,  3. 
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ceignent  au  sud  la  partie  centrale  de  l'Asie 
nous  ont  déjà  occupé  lors  de  la  description  du 
Tibet  ou  de  la  Séricfue  des  anciens.  Kien  n'est 
plus  incertain  que  les  notions  éparses  recueil- 
lies sur  ces  chaînes  ;  les  voyageurs  n'en  ont 
traversé  que  des  branclies  isolées  ;  les  indi- 
jgènes  confondent  tout  sous  des  dénomina- 
tions vagues.  Rien  ne  serait  plus  inutile  que 
de  discuter  longuement  des  données  aussi 
incertaines.  Exposons  plutôt  clairement  ce 
qui  nous  paraît  le  plus  probable. 

»  Toute  la  masse  des  terres  élevées  qui  for- 
ment le  centre  de  l'Asie,  et  toutes  les  mon- 
tagnes qui  le  ceignent  ou  qui  le  couronnent, 
portent,  dans  l'histoire  et  la  mythologie  des 
Hindous ,  le  nom  de  Merou  ou  Soii-merou, 
ou  de  Kaïlasa  nom  dont  l'antique  renom- 
mée est  parvenue  même  aux  auteurs  grecs  et 
romains  ;  c'est  l'Olympe  indien,  la  patrie  des 
dieux  et  des  hommes.  Ces  montagnes  et  pla- 
teaux, riches  en  veines  métalliques,  fourni- 
rent, du  temps  d'Hérodote  et  de  Ctésias,  cette 
quantité  d'or  de  lavage  et  de  sables  aurifères 
qui  donna  naissance  à  la  fable  des  fourmis 
ramassant  de  l'or,  et  des  fontaines  d'où  jail- 
lissait ce  métal  Ces  monts  d'or  des  In- 
diens portent  un  nom  équivalent  chez  les  Chi- 
nois et  les  Mongols  p). 

«  La  chaîne  centrale  de  l'Asie  est  évidem- 
ment au-delà  des  sources  de  l'Indus  et  du 
Gange,  dans  les  parties  occidentale  et  sep- 
tentrionale du  Tibet.  C'est  le  Mus-Tagh  des 
Turcs  et  des  Tatars,  VImaus  des  anciens  et 
une  partie  de  V Himalaya  des  Indiens.  Tous 
ces  noms  signifient  montagnes  couvertes  de 
neige  (^).  » 

Ce  système  de  montagnes  ,  que  nous  ap- 
pelons Himâlayen  (^)  ,  descend  au  midi ,  en 
séparant  les  vallées  de  Sirinagorou  Gorval , 
du  Neypal  et  du  Boutan  de  celles  du  Tibet; 
le  Kachemir  du  Ladak  ou  Tibet  occidental, 
ni  le  bassin  de  l'Iudus  du  bassin  du  Gange. 

(')  Mappemonde  hindoue,  chez  31aurice  ,  Indian 
antiquities,  et  Paolino  ,  Syslema  brahmanicum. 
—  (■^)  royez  notre  vol.  I,  p.  38.  — (3)  Kbuj-khan  et 
Altaï- ALin- Topa.  —  (4)  «  Le  Musari  de  M.  Pallas  et 

•  des  cartes  russes  ne  doit  probablement  son  exi- 

•  slence  qu'à  une  confusion  de  noms,  car  Ssar  ou 
»  Ssari  signifie  la  même  chose  que  7ayh  on  Dagli.» 
Wahl,  Ostindien,  II,  709,  note.  —  (s)  La  dénomina- 
tion d'Himalaya  rappel  e  VHémns  de  la  Thracc,  VHy- 
meltus  de  l'Altique,  le  mont  Imœus  de  l'Italie,  les 
ëiïers  mon/s  Immd,  eiî  Saxe,  Julland,  et  ailleurs. 


«  La  branche  qui  court  d'abord  droit  au 
sud  prend  le  nom  de  Kaïlasa  ou  Kaïlas.  Elle 
tourne  à  l'est,  resserre  le  lit  du  Gange  près 
les  défilés  de  Hurdvy^ar,  et  continue  à  se  pro- 
longer dans  une  direction  orientale ,  en  cir- 
conscrivant au  midi  les  pays  d'A/mom ,  de 
Kemaon,  de  Gorkha ,  de  Neypal  ^  dont  elle 
prend  successivement  les  noms.  Une  autre 
branche  se  détache  du  Kaïlas  à  une  latitude 
plus  septentrionale,  franchit  comme  l'autre 
le  cours  du  Gange,  et  sépare  ensuite  le  bassin 
de  ce  fleuve  de  celui  de  ITraouaddy  ;  ce  sont 
les  monts  Gang-dis-ri  des  Tibétains  (»)  et  par 
corruption  Kan-tisse,  nom  qui,  par  un  hasard 
singulier,  est  parvenu  aux  oreilles  d'un  Greo 
du  deuxième  siècle  p),  lequel  a  même  su  que 
ces  monts  formaient  un  des  trois  sommets  du 
mont  Merou  des  Hindous.  Ces  montagnes,  qui 
environnent  le  royaume  d'Acham,  et  en  tra- 
versant le  cours  du  Brahmapoutre ,  étendent 
leurs  ramifications  jusqu'aux  limites  de  l'em- 
pire des  Birmans,  en  descendant  jusqu'au  cap 
Ncgrais,  constituent  l'Himalaya  dans  le  sens 
le  plus  usité.  Cependant  un  orientaliste  dis- 
tingué, M.  Wahl ,  pense  qu'outre  ce  nom  gé- 
nérique de  toutes  les  Alpes  entre  l'Inde  et  le 
Tibet,  ces  chaînes  portent  plus  particulière- 
ment ceux  d'Hemakote  ou  Hematchel.  C'est 
VEmodus,  VHimakos  [^)  ou  VHémaon  dea 
anciens. 

»  Une  extrémité  orientale  de  ces  monta- 
gnes, dans  le  royaume  d'Acham,  porte  le 
nom  d'Ottara-KouroUj  c'est-à-dire  hauteurs 
du  nord;  c'est,  selon  nous,  V Ottorocorrhas 
des  anciens.  Cependant  un  nom  semblable 
peut  revenir  plusieurs  fois,  et  les  écrits  in- 
diens placent  une  autre  montagne,  nommée 
Ottara-Kouroukal,  dans  le  nord  du  Tibet. 

»  Tout  ce  système  de  montagnes  appar- 
tient, comme  tout  le  monde  le  sait  aujour- 
d'hui, aux  parties  les  plus  élevées  de  notre 
globe.  Un  Anglais,  le  major  Crawfurd,  pré- 
tend avoir  mesuré  un  sommet  de  la  chaîne 
de  Boutan,  et  l'avoir  trouvé  élevé  de  25,000 
pieds  anglais  ;  ce  serait  une  des  plus  hautes 
montagnes  connues.  Il  est  certain  qu'on  aper- 
çoit généralement  les  alpcs  du  Tibet  à  une 
distance  de  150  à  200  milles  anglais,  ce  qui 

(I)  Voyez  page  118  de  ce  volume.  —  (>)  Polyœn. , 
Stratagène  l.  11  écrit  Kov<îacrx/}.  Peut-être  le  nom  la- 
tar  est-il  Khan-T^aischa.  ~  (3]  Arricn  prend  ^ax9{ 
cl  ^,uaa)v  pour  synonymcs. 
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annonce  une  très  giande  hauteur.  Mais  les 
principaux  pics  dépassent  encore  cette  éléva- 
tion; le  TchamouJarî,  ou  quelque  autre  mont 
voisin  de  celui-ci,  a  été  aperçu  à  la  distance  de 
244  milles  et  il  a  26,500  pieds  de  hauteur, 
élévation  de  beaucoup  supérieure  à  celle  du 
Chimboraço;  et  le  Dhavaladgiri ,  sur  les  limi- 
tes du  Ncypal,  s'élève  à  près  de  26,000  pieds.  » 

Nous  avons,  dans  nos  généralités  sur  l'A- 
sie, donné  un  aperçu  de  la  structure  géognos- 
tique  de  l'Himâlaya  p)  ;  nous  ajouterons  que 
l'axe  de  cette  chaîne  est  formé  de  gneiss  au- 
dessous  duquel  on  voit  des  amas  et  des  filons 
de  granit  qui  pénètrent  le  gneiss.  Cette  ro- 
che est  recouverte  par  des  micaschistes  pas- 
sant aux  talcschistes  ;  sur  quelques  points 
ceux-ci  sont  recouverts  par  des  phyllades 
avec  psammites  ou  quartzites.  Deux  immenses 
bandes  calcaires  bordent  ces  roches  anciennes 
au  nord  comme  au  sud  ;  à  en  juger  par  les 
fossiles  qu'il  renferme  ,  ce  calcaire  appartient 
au  terrain  crayeux.  Des  grès  à  lignites  for- 
ment, sur  les  bords  du  Gange,  une  bande  qui 
borde  toute  la  chaîne  ;  tandis  qu'au  nord  on 
trouve  des  dépôts  de  sédiments  supérieurs 
dont  quelques  uns  sont  très  récents.  Enfin  on 
remarque  le  terrain  diluvien  y  caractérisé  par 
des  ossements  de  grands  mammifères. 

Les  monts  Himalaya  présentent  quel- 
ques faits  physiques  assez  remaniuables  sur 
leur  versant  méridional.  Le  docteur  Roy  le 
nous  apprend  que  dans  la  région  monta- 
gneuse qui  horde  l'Hindoustan  septentrio- 
nal ,  au  commencement  de  l'hiver ,  le  soleil 
darde  ses  rayons  avec  tant  de  force  à  tra- 
vers l'air  raréiié,  qu'il  produit  au  milieu  d'un 
froid  insupportable  une  sensation  de  brûlure 
toute  particulière.  A  12,500  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer ,  la  nuit,  l'haleine  des 
voyageurs  se  gèle  sur  leur  barbe  et  leurs  ha- 
bits se  roidissent  sur  leur  dos;  souvent  même 
le  froid  les  fait  périr,  tandis  que  dans  le  jour 
les  rayons  du  soleil  paraissent  d'autant  plus 
brûlants  que  leur  chu  leur  ne  se  répand  pas 
dans  l'atmosphère.  Cependant,  sous  un  cli- 
mat aussi  rude  et  à  une  hauteur  aussi  consi- 
dérable, on  est  étonné  de  la  vigueur  de  la 
végétation  ;  non  seulement  les  plantes  légu- 
mineuses y  réussissent  parfaitement,  mais  on 
y  voit  des  peupliers  de  12  pieds  de  circonfé- 

(')  Lora  Tehjnmouth ,  Life  of  S.  William  Jones, 
p.  253  (  eu  allem.).  —  (ï)  Voyez  tom.  IV,  p.  398. 


rence  et  des  vergers  d'abricotiers.  A  13,500 
pieds,  de  grands  peupliers  donnent  à  ces 
montagnes  une  physionomie  à  laquelle  rien 
ne  peut  être  comparé  ni  en  Europe  ni  dans 
l'Amérique  méridionale;  et,  à  14,000  pieds, 
c'est-à-dire  à  la  hauteur  qu'atteint  le  mont 
Rlanc,  on  est  étonné  de  trouver  des  bouleaux 
très  vigoureux 

»  Considérons  maintenant  les  montagnes 
qui  bordent  l'Inde  à  l'occident.  La  chaîne  des 
monts  Bolor,  qui  suit  le  cours  de  l'Indus 
naissant,  se  joint  aux  montagnes  nommées 
en  persan  Hindou-Koh ,  ou  Hindou-Khouch, 
et  qui  séparent  le  royaume  de  Kaboul  de  la 
Grande-Roukharie.  C'est  le  Caucase  indien 
des  compagnons  d'Alexandre-le-Grand  ;  la 
prétendue  flatteiie  dont  même  les  anciens 
les  accusent  C^)  se  borne  ici  à  avoir  traduit 
littéralement  la  dénomination  persane  que 
nous  venons  de  citer.  Ce  sont  encore  les  monts 
Nischa  ou  Nisa  de  la  mythologie  indienne  ; 
et  comme  dans  le  sanskrit  les  noms  parti- 
culiers des  montagnes  sont  souvent  suivis  ou 
précédés  du  terme  génériquepam,  ou  paraw, 
il  est  à  peu  près  certain  que  les  Grecs  n'ont 
fait  que  répéter  une  dénomination  indienne 
en  appelant  ces  monts  Parnissus,  Parapanis- 
sus,  ou  Paropamisus  (3). 

»  De  semblables  sons  ne  pouvaient  que  rap- 
peler à  l'orgueil  du  conquérant  de  l'Asie  cette 
sainte  et  mystérieuse  montagne  de  Nysa,  où, 
selon  les. poètes  de  la  Grèce,  les  nymphes 
avaient  élevé  le  jeune  dieu  de  la  vigne  et  de 
la.  joie;  montagne  que  plusieurs  traditions 
rapprochaient  du  mont  Parnasse  de  la  Pho- 
cide  (^),  dont  la  double  cime  était  partagée 
entre  Apollon  et  Bacchus.  Sans  doute  l'élève 
couronné  d'Aristote  aimait  à  croire  qu'il  plan- 
tait ses  drapeaux  victorieux  sur  un  sol  con-* 
sacré  par  les  vestiges  d'un  dieu;  mais  cette 
prétention  n'avait-elle  pas  quelque  fonde- 
ment? Cette  ville,  ou  montagne  de  Nysa , 
que  l'on  retrouve  partout  où  Bacchus  fut 
adoré,  dans  la  Thrace,  sur  l'Hélicon,  dans 
les  îles  de  Naxos  et  d'Eubée ,  dans  la  Carie 
et  la  Cappadoce,  sur  les  confins  de  laPhéni- 

(')  Journ.  of  the  asiatic  Society.  — Strabon^  XI 
p.  348  ;  XV,  p.  473,  edil.  Casaub.  Atreb.  Arrian,  etc. 
—  (î)  IlapvoTTo;  et  napTTstvioroç  C//CZ  Dcuijs  le  Péi'ié(jèie, 
IlapvtCToç  c/zez  Euslulhe,  IIapo7ravia-ov  clicz  Piolémée 
et  Âgailitvter,  IlapaTra/xtVoç  chez  ylrrien,  Sirabon,  etc. 
Ilapvacros  Ari.>l.  Meleoiol.  I.  13.  —  (0  Sophocle  ^  Aii- 
ligonc,  Y.  1  i  r.i . 


ASIE.  —  INDE  OU  HINDOUSTAN. 


233 


cle ,  dans  l'Arabie  heureuse  et  dans  la  Mé- 
(lie  (*),  n'aurait-elle  pas  un  type  primitif,  et 
ce  type  ne  serait-il  pas  la  Nysa  de  l'Inde? 
L'antiquité  de  ce  nom  dans  la  langue  sans- 
krite  doit  paraître  incontestable  dès  qu'on  le 
voit,  chez  Pline  et  Strabon  (2) ,  uni  à  celui 
du  mont  Mérou  ,  l'Olympe  indien.  Le  culte 
de  Bacchus  a  incontestablement  été  trans- 
planté de  l'Orient  en  Europe  ;  et  puisque  des 
traditions  antérieures  à  Alexandre  étendent 
les  exploits  de  ce  dieu  jusqu'aux  confins  de 
rinde(3),  puisque  des  auteurs  graves  n'osent 
rejeter  entièrement  ces  traditions  antiques 
pourquoi  ne  pas  chercher  dans  l'Inde  et  sur 
les  monts  Niseha  l'origine  de  ce  culte  noc- 
turne, tumultueux,  licencieux,  où  une  mu- 
sique bruyante  doublait  l'ivresse  d'une  tourbe 
de  fanatiques,  culte  étranger  que  de  sages  rois 
tentèrent  en  vain  de  proscrire  de  la  Grèce? 
Le  nom  même  de  Dionysos  signifierait  alors  le 
dieu  de  Nysa ,  Dewa,  ou  Biv  Niseha  p).  » 

Que  l'on  veuille  accorder  ou  refuser  aux 
monts  Hindou-Kouch  la  célébrité  classique 
que  nous  avons  cherché  à  leur  revendiquer, 
ils  sont  toujours  remarquables  comme  la  bar- 
rière naturelle  de  l'Inde  au  nord-ouest.  Les 
cartes  modernes  en  nomment  une  grande  por- 
tion Souleijman-Koh.  Celle-ci  se  détache  de 
VIIindou-Koiich,  au  sud  de  Kaboul,  entre 
cette  ville  et  Pichaouer,  et  va  presque  droit 
au  sud  à  travers  l'Afghanistan  et  le  Bélout- 
chistan  oriental  ^  les  petites  chaînes  qui  en 
dérivent  parcourent  ces  deux  contrées.  Enfin 
les  monts  Bouskeroud  traversent  le  Bélout- 
chistan  occidental  ^  en  se  perdant,  d'un  côté 
dans  le  plateau  du  Kirman ,  de  l'autre  dans 
la  mer  d'Oman.  Ce  sont  les  monts  Parveti 
des  anciens,  et  ce  nom  est  encore  entièrement 
sanskrit ,  car  panvet  signifie  montagne. 

«<  Un  autre  système  de  montagnes  est  celui 
des  G  hauts ,  ou  Ghattes  (^),  nom  qui  signifie 
porte  ou  passage.  On  le  considère  comme 
prenant  son  commencement  au  cap  Comorin  ; 
cependant  la  chaîne  méridionale,  ou  les  monts 
Malayalai^]^  forment  un  groupe  distinct, 
entièrement  terminé  dans  le  district  de  Caïm- 

(■)  Voyez  Etienne  de  Byzance  et  Onelius.  — 
(^)  Plin. ,  XVIII,  39.  Sirabon  ,  XV,  p.  473.  —(3)  Ea- 
rip.  Bacchae ,  14  sqq.  —  (4)  Arriun ,  V,  3.  Plin., 
VIII,  2.  Diodore  ,  IV.  —  (^)  Elymol.  Magn,  in  voce. 
—  (6)  Gale,  angl.  Gaia,  sucd.  Gade ,  dan,  GaU,  holl., 
ont  des  slgnilications  rapprorhécs.  —  (7)  Maluyala 
signiûe  montagnes.  On  ne  peut  éviter  ces  tautologies. 


betour  ,  à  la  grande  vallée  où  sont  situés  les 
forts  de  Palikadery  et  Annamaly, 

»>  Les  Ghattes  s'élèvent  de  nouveau  au  nord 
de  ces  plaines ,  en  formant  deux  branches , 
dont  l'une  se  dirige  à  l'est  et  l'autre  à  l'ouest^ 
La  branche  onVn^a/e  passe  à  70  milles  et  plus 
de  Madras ,  longe  le  Karnatik ,  se  divise  au 
nord  de  ce  pays  en  plusieurs  rameaux  où 
quelques  montagnes  ne  se  succèdent  que  par 
intervalles,  en  formant  des  vallées  couvertes 
d'épaisses  forêts  (^).  Cependant  la  chaîne  prin- 
cipale n'a  que  des  défilés  très  resserrés  et  gar- 
nis de  forteresses.  Les  indigènes  désignent 
cette  chaîne  sous  le  nom  d'EllaJwitda ,  ou 
monts  blancs.  Elle  longe  ensuite  le  nord  des 
Sirkars  ,  formant  une  suite  non  interrompue 
de  montagnes  tellement  serrées,  qu'il  n'y  a 
que  deux  passages  pour  des  armées.  A  l'en- 
droit où  les  Ghattes  séparent  les  Sirkars  de  la 
province  de  Bérar,  les  montagnes  deviennent 
presque  inaccessibles  ,  et  il  n'y  a  qu'un  seul 
passage  pour  les  voitures  et  les  chevaux  ; 
c'est  celui  de  Solar-gat,  qui  conduit  dans  le 
Béhar.  Partout  on  ne  voit  que  des  masses  de 
rochers  qui  s'élèvent  perpendiculairement 
dans  les  nues  et  ne  laissent  aucune  issue  au 
voyageur  épouvanté. 

»  Le  granit  paraît  former  toutes  les  som- 
mités de  cette  chaîne  p),  qui  offre  partout  l'i- 
mage de  la  plus  grande  stérilité  et  d'une  nu- 
dité complète.  On  y  trouve  néanmoins  de 
gros  troncs  d'arbres  pétrifiés ,  surtout  dans 
les  ravins  creusés  par  les  torrents,  où  ces 
troncs,  qui  sortent  à  moitié  du  rocher,  servent 
de  ponts  '^). 

»  La  chaîne  occidentale  des  Ghattes  s'étend 
le  long  delà  côte  de  l'ouest,  sur  une  longueur 
d'environ  340  lieues,  et  s'élève  à  une  hauteur 
plus  considérable  que  la  chaîne  opposée.  Elle 
traverse  ensuite  le  Ranara  et  le  Sounda, 
passe  auprès  de  Goa  ,  entre  dans  le  pays  des 
Mahrattes  et  s'y  pai-tage  en  plusieurs  bran- 
ches. L'épaisseur  des  forêts  ,  la  profondeur 
des  précipices  et  la  i-apidité  des- torrents  ren- 
dent très  difficile  le  passage  de  ces  monta- 
gnes ,  qui ,  en  quelques  endroits,  est  de  50  à 
60  milles  anglais  (^).  Des  voyageurs  y  ont  vu. 

(')  Lemon,  on  the  roads  into  Ihe  Cumbenand-Cu- 
dapah  Counlries.  Mackenzie  on  the  roads  from  Nel- 
lore  to  Ihe  \\ebtern  passes....  Dans  Dalrymple  orien- 
tal repertory^  p.  63.  —  (2)  Buchanan  ,  Voyage  to 
Mysore. — (^)  Sonnerai,  I,  23.  — (i)  Dirom  ,  narra- 
lion  of  Ibe  Campaign.  on  Isidia,  p.  90. 
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beaucoup  de  rochers  calcaires  et  quelques 
basaltes.  Du  côté  de  la  mer,  les  Ghattes  occi- 
dentales présentent  un  superbe  amphithéâtre 
de  rochers  et  de  verdure,  semé  de  villes  et  de 
villages.  La  partie  la  plus  escarpée,  à  l'est  de 
Sourate,  porte  le  nom  de  Bala-Ghauts,  qu'on 
étend  quelquefois  à  toute  la  chaîne  occiden- 
tale, tandis  que  la  chaîne  orientale  avec  le  pla- 
teau intermédiaire  s'appelle  Paim-GVmM^s.  » 

Le  point  culminant  des  Ghattes  est  au  sud 
de  Tapti  ;  sa  hauteur  est  de  plus  de  9,000 
pieds. 

«  Vers  les  sources  du  Godaveri,  des  chaî- 
nes plus  basses,  se  détachant  de  la  masse  des 
Ghattes  occidentales,  pénètrent  dans  l'inté- 
rieur de  la  péninsule  et  se  joignent  aux  mon- 
tagnes de  Bérar  et  de  Gondouarra.  Ces  chaî- 
nes centrales  ,  dont  l'une  longe  au  nord  le 
cours  de  la  Nerbouddah  ,  portent  générale- 
ment le  nom  sanskrit  de  Vindhia,  dont  l'ex- 
tension paraît  arbitraire  aux  plus  savants 
orientalistes,  tandis  que  M.  Arrowsmith , 
plus  hardi ,  le  restreint  aux  montagnes  voisi- 
nes de  la  Nerbouddah.  C'est  encore  dans  ces 
terres  du  milieu  que  les  Hindous  placent  leurs 
monts  Sanyah  et  même  les  monts  Soukhien  , 
que  cependant  on  a  voulu  prendre  pour  les 
Ghattes  occidentales.  » 

On  peut  dire  qu'en  général  les  Ghattes  sont 
formées  de  granit  et  de  gneiss  recouverts  par 
des  micaschistes  et  des  talcschistes  passant 
au  schiste  argileux  ,  et  traversés  par  des  por- 
phyres et  par  des  roches  appelées  diorites. 
Vers  la  pointe  méridionale  de  l'Hindoustan, 
s'étendent  de  vastes  dépôts  de  roches  volcani- 
ques qui  vont  former  le  cap  Comorin. 

»  A  l'exception  de  la  pointe  de  Diou  ,  à 
l'ouest,  et  du  cap  Comorin,  au  sud,  l'Inde 
n'a  point  de  grands  promontoires.  La  pres- 
qu'île de  Goudjérate  offre  une  saillie  particu- 
lière, et  sans  elle  l'Inde  formerait  réellement 
le  carré  oblique  auquel  les  anciens  la  compa- 
raient. A  l'exception  des  baies  de  Kotch  et  de 
Cambaye ,  au  nord  et  au  sud  du  Goudjérate , 
il  n'y  a  pas  non  plus  d'enfoncements  qui  mé- 
ritent le  nom  de  golfes.  La  côte  occidentale 
du  Dékhan  ,  quoique  dentelée  par  de  nom- 
breuses anses  ,  rades  et  embouchures  de  ri- 
vières ,  suit  une  direction  uniforme. 

»  Depuis  le  cap  Comorin  jusqu'à  la  côte  du 
Bengale,  il  n'y  a  pas  un  seul  port,  et  les  vais- 
seaux n'ont  d'autre  retraite  que  les  rades  des 


places  de  commerce;  encore  les  vaisseaux 
marchands  sont-ils  obligés  de  se  tenir  à  une 
distance  d'un  mille  et  demi ,  et  les  vaisseaux 
de  guerre  à  deux  milles  de  la  côte.  A  cette 
distance  ,  îa  mer  n'a  que  dix  à  douze  brasses  ; 
cette  côte  offre  en  général  tant  de  pente , 
qu'on  ne  trouve  que  50  brasses  à  un  éloigne- 
ment  de  20  milles.  Le  grand  nombre  de  bas- 
fonds  exige  qu'on  emploie  pour  aborder  des 
navires  particuliers  inventés  par  les  indigènes. 

Complétons  à  grands  traits  la  géologie  de 
l'Hindoustan. 

Suivant  un  géologiste  anglais,  M.  Hardie, 
que  la  mort  a  frappé  trop  jeune,  on  remarque 
dans  la  partie  septentrionale  de  l'Adjmyr  et 
dans  le  district  deDjeypour,  des  schistes  ar- 
gileux et  chlorifères,des  quartzites  et  des  cal- 
schistes.  Ces  roches  nous  semblent  apparte- 
nir au  système  cambrien  des  Anglais.  Le 
quartzite  abonde  dans  l'Adjmyr,  principale- 
ment entre  Barada,  dans  le  Goudjérate,  et  la 
ville  d'Odeypour.  Il  se  montre  quelquefois 
divisé  en  masses  prismatiques,  structure  qu'il 
doit  au  voisinage  des  roches  d'origine  ignée. 
Cette  roche  forme,  depuis  Barada  jusqu'à  Sa- 
har,  dans  le  district  de  Blertpour,  une  bande 
entre  des  psammites  qui  appartiennent  peut- 
être  au  système  silurien  des  Anglais,  ^t  les 
roches  granitiques.  Les  schistes  argileux  ou 
ciiloriteux,  traversés  de  filons  de  quartz,  pren- 
nent souvent  cette  apparence  arénacée  qui 
leur  fait  donner  quelquefois  le  nom  de  Grau- 
wacke. 

Les  roches  que  nous  venons  de  nommer 
constituent  généralement  la  partie  méridio- 
nale du  centre  de  l'Hindoustan.  Elles  forment 
des  couches  souvent  contournées,  et  plus  sou- 
vent presque  verticales  ,  ou  fortement  incli- 
nées au  nord-est  ou  à  l'est-nord-est  ;  mais  il  y 
en  a  aussi  qui  inclinent  au  nord-oue^tou  entre 
le  nord-est  et  le  nord-ouest,  ou  même  au  sud- 
est. 

l£s  monts  Aravalli,  qui  circonscrivent  une 
partie  de  la  vallée  d'Odeypour  sont  compo- 
sés de  schistes  argileux ,  de  talcschistes ,  de 
quartzites  et  de  calcaires  qui  s'appuient  sur 
un  groupe  central  composé  de  granit,  qui  y 
constitue  le  point  culminant  appelé  le  Mont- 
Abou,  qui  a  5,000  pieds  anglais  de  hauteur. 

Les  mêmes  roches  occupent  de  grands  es- 
paces dans  le  Miouar  (Meywar). 

A  9  milles  à  l'ouest  d'Odeypour,  le  quait- 


ASIE.  —  INDE  OU  HINDOUSTAN. 


ziîc  2si  associé  à  des  schistes  argileux ,  tal- 
queux  ou  chloritiques  ;  il  y  a  aussi  des  cou- 
ches de  calcaire  et  de  diorite. 

Sur  les  bords  de  la  Dummoudah ,  rivière 
qui  traverse  le  Bengale,  la  formation  houillère 
s'étend  aux  environs  de  Rogonatpour  et  re- 
couvre le  granit.  A  une  quinzaine  de  lieues 
de  cette  ville,  se  trouve  la  première  exploita- 
tion ouverte  en  1815  à  l\any-Gunge.  On  suit 
cette  formation  pendant  plus  de  20  lieues  vers 
le  sud-ouest  jusqu'auprès  deBancorah;  elle 
occupe  une  largeur  de  4  à  5  lieues  depuis  la 
1  ivière.  M.  Caldes  pense  que  le  bassin  houil- 
ler  traverse  la  vallée  du  Gange,  à  Cotva,  au 
confluent  de  l'AdJi  et  du  Cossimbuzar,  et 
s'unit  à  celui  de  Silhet  et  de  Cachar.  Dans  ces 
contrées  la  formation  houillère  n'offre  rien  de 
particulier  :  un  psammite  d'un  gris  jaune  forme 
la  couche  supérieure  immédiatement  sous  la 
terre  végétale;  le  grès  houiller,  les  schistes  et 
les  argiles  schisteuses  contenant  des  filons  de 
trapp  le  suivent.  Ces  argiles  et  ces  schistes 
sont  riches  en  impressions  végétales  et  en  dé- 
bris d'animaux.  On  y  a  découvert  sept  cou- 
ches de  houille  sur  une  profondeur  de  88  pieds 
anglais. 

En  voyageant  dans  l'Inde,  vers  le  sud 
du  Mirzapour,  le  capitaine  anglais  Franklin 
examina  deux  chaînes  de  collines  ;  l'une  se 
termine  par  un  plateau  composé  de  grès,  qu'il 
a  reconnu  pour  le  représentant  du  nouveau 
grès  rouge  d'Angleterre.  Sa  stratiiication  est 
presque  horizontale,  et  quoique  dans  plu- 
sieurs endroits  sa  continuité  ait  subi  quelques 
altérations,  rexistence  de  la  même  formation 
peut  se  reconnaître  à  travers  la  presqu'île  de 
rinde. 

La  seconde  chaîne  de  collines  et  de  plateaux 
est  de  même  une  continuation  de  la  forma- 
tion du  grès  bigarré  séparée  de  la  précédente 
par  une  marne  rouge.  Elle  est  en  général  com- 
posée déroches  plus  teudres;  le  grès  est  fré- 
quen.ment  de  couleurs  variées;  il  renferme 
du  mica ,  et  sa  structure  est  parfois  schis- 
teuse. 

L'épaisseur  générale  de  chacun  de  ces  dépôts 
est  estimée  à  500  pieds .  Ce  qu'ils  ont  de  remar- 
quable c'est  qu'ils  se  terminent  brusquement 
vers  les  plaines  du  Gange  et  sur  le  territoire 
du  Danab,  entre  le  Gange  et  la  Djemnah,  et 
que  les  grès  que  l'on  remarque  àRadjemal,  à 
Chauar  et  à  Kalendger  ou  sur  les  bords  de  la 
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Djemnah,  sont  accompagnés  de  signes  évidents 
d'une  action  volcanique  exercée  dans  leur 
voisinage. 

Suivant  le  capitaine  Franklin,  les  monts 
Bundachel,  dans  le  Bundelkund,  présentent 
un  dépôt  de  roches  arénacées  et  salifères  qui 
correspond  au  grès  bigarré  et  qui  offre  des 
marnes  irisées  recouvertes  par  le  lias.  Le  grès 
est  couvert  de  trapp  dans  la  partie  occiden- 
tale de  l'Inde  et  s'appuie  sur  la  chame  grani- 
tique qui  s'étend  vers  Odeypour  et  du  côté 
du  Goudjérate,  tandis  qu'au  nord  il  se  perd 
dans  un  désert  salé  jusqu'à  une  limite  in- 
connue. 

Entre  Madras  et  Bellary,  suivant  le  capi- 
taine W.  Cullen,  le  plateau  qui  s'étend  de 
Banaganapelly  à  Gooty  est  composé  de  schiste 
argileux  sur  lequel  repose  en  stratification 
transgressive  du  grès  bigarré  ,  formant  des 
couches  horizontales.  La  hauteur  moyenne  de 
ce  plateau  est  de  1 ,400  à  1 ,500  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  l'Océan. 

Au  sud  des  monts  Hymâlaya ,  entre  le 
cours  du  rapide  Setledje  ou  Troung-ti  et  ce- 
lui du  Brahmapoutre  j  s'étend  une  chaîne  de 
montagnes  nommée  Sivalik  par  les  Anglais, 
et  Siva-ala  ou  Sib-ala  par  les  Hindous  qui, 
dans  leurs  croyances  antiques ,  la  regardent 
comme  la  voûte  de  la  demeure  du  dieu  Siva. 
Cette  chaîne  se  lie  à  l'Hyraâlaya  par  une  sé- 
rie de  montagnes  peu  élevées ,  et  s'en  trouve 
cependant  séparée  dans  plusieurs  points  par 
des  trois  à  dix  lieues  de  largeur. 

Le  Sivalik  est  large  de  7  lieues  et  haut  de 
2  à  3,000  pieds.  Il  se  compose,  du  moins 
dans  la  vallée  de  la  Nerbouddha,  de  marnes,  de 
grès  et  de  conglomérats.  Les  marnes  abondent 
en  ossements  fossiles;  on  y  trouve  des  débris 
d'une  espèce  d' anthracotherium,  avec  des  os- 
sements de  cerf,  de  cheval  et  de  castor;  ce 
qui  déjà  nous  semble  prouver  que  ces  marnes 
appartiennent  à  l'étage  mo}  en  du  terrain  su- 
percrétacé qui,  en  France,  comprend  les 
terrains  lacustres  d'Avaray  et  les  faluns  ma- 
rins de  la  Touraine.  Outre  les  animaux  que 
nous  venons  de  mentionner,  on  cite  dans  les 
marnes  du  Sivalik  des  ossements  d'oî/rs,  des 
reptiles,  tels  que  des  crocodiles  et  des  tortues, 
enfin  des  débris  de  poissons  mêlés  à  des  co- 
quilles d'eau  douce.  Mais  ce  qui  a  récemment 
attiré  l'attention  des  géologistes  ,  c'est  la  dé- 
couverte faite  dans  ces  marnes  d'un  nouvel 
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anima!  que  dos  naturalistes  anglais  ont  nommé 
Sivatheriîim  gigantcitm. 

Les  grès  renferment  clés  lignites  dans  les- 
quels on  reconnaît  des  troncs  d'arbres  diaco- 
tylédons  et  des  ossements  de  reptiles.  Quant 
au  conglomérat,  il  contient  très  peu  de  fos- 
siles. 

,  D'après  ces  détails  les  dépôts  du  Sivalik 
nous  semblent  appartenir  à  l'étage  moyen  du 
terrain  supercrétacé. 

Les  dépôts  de  gravier  et  de  conglomérat 
qui,  dans  l'Inde,  renferment  des  diamants, 
ont  été  considérés  par  plusieurs  géologistes 
comme  appartenant  au  terrain  clysmien  ou 
de  transport;  cependant  la  description  qu'en 
donnent  le  capitaine  Franklin  et  Victor  Jac- 
quemont  nous  porterait  plutôt  à  les  classer 
parmi  ces  dépôts  de  molasse  et  de  cailloux 
roulés  qui ,  dans  le  bassin  du  Rhône  et  dans 
les  environs  de  Grenoble,  appartiennent,  se- 
lon nous,  à  l'étage  supérieur  du  terrain  su- 
percrétncé. 

C'est  dans  les  environs  de  la  ville  dePenna 
que  Victor  Jacquemont  a  examiné  les  dépôts 
gemmifcres  dont  nous  parlons.  Ils  se  com- 
posent vers  leur  base  d'une  couche  de  brèche 
schisteuse  à  ciment  ferrugineux  qui  sert  de 
gangue  aux  diamants;  cette  couche  est  recou- 
verte d'une  couche  de  grès  verdâtre  renfer- 
mant des  parties  ai'gileuses  arrondies  et  char- 
gées d'oxidc  de  fer.  Ces  couches  sont  peu 
épaisses,  mais  au-dessus  se  présente  une  ar- 
gile schisteuse  micacée  bigarrée  de  vert,  de 
violet  et  de  rougeâtre,  plus  ou  moins  endurcie 
et  foimant  plusieurs  couches  sur  3  à  5 mètres 
d'épaisseur.  Au-dessus  se  trouvent  d'autres 
couches  peu  épaisses  degrés  argileux  verdâtre 
ou  coloré  en  brun  violet  par  l'oxide  de  fer  ; 
d'argile  schisteuse  que  recouvrent  des  blocs 
roules  de  grès  blanc  ou  rougeâtre  empâtés 
dans  une  argile  ferrugineuse  et  sur  lesquels 
reposent  des  couches  d'argile  schisteuse,  ter- 
reuse et  ferrugineuse  (^). 

«  L'Inde  doit  en  grande  partie  la  fertilité 
de  son  sol  à  la  quantité  de  fleuves,  de  ri- 
vières et  de  torrents  qui  l'arrosent.  Les  an- 
ciens et  les  modernes  ont  été  frappés  de  leur 
aspect  imposant.  Tous  les  phénomènes  que 
peut  offrir  le  cours  d'un  fleuve  se  présentent 
ici  sur  une  très  grande  échelle.  D'abord,  se 

(')  Voyage  dans  l'In<lc  par  Victor  Jacquenioal. — 
Journal. 


précipitant  d'une  hauteur  immense,  nourries 
de  toutes  les  neiges  de  l'Asie  centrale,  les  ri- 
vières de  rinde  ressemblent  déjà ,  par  ieur 
volume  d'eau,  à  nos  plus  grands  fleuves,  aux 
lieux  mêmes  où  elles  conservent  encore  la 
marche  impétueuse  de  nos  torrents  de  mon- 
tagnes. La  réunion  de  ces  fleuves  produit  un 
choc  épouvantable,  un  combat  des  flots  contre 
les  flots.  Plus  loin  ,  arrivés  dans  les  plaines  , 
ces  énormes  courants  d'eau  se  creusent  des 
lits  de  plusieurs  lieues  de  largeur,  l'œil  du 
navigateur  embrasse  à  peine  les  deux  riva- 
ges, couronnés  de  palmiers,  de  temples  et  de 
palais;  une  brise  agréable,  qui  suit  le  cours 
du  fleuve,  en  agite  mollement  les  eaux  trans- 
parentes; une  force  irrésistible,  et  pourtant 
insensible,  entrahie  rapidement  les  milliers 
de  barques  qui  animent  cette  vaste  et  tran- 
quille surface.  Enfin  la  marée,  facilement 
admise  dans  ces  larges  canaux,  force  le  fleuve 
à  rétrograder,  et  quelquefois  avec  rapidité , 
avec  violence;  alors  une  montagne  d'eau, 
roulant  en  arrière,  menace  les  bateaux  et 
lutte  long-temps  contre  le  fleuve  qui  se  trou- 
ble et  se  couvre  d'écume. 

»  Cependant,  malgré  ces  grands  et  nom- 
breux cours  d'eau ,  la  zone  torride  conserve 
ses  droits;  beaucoup  de  districts  de  l'Inde 
présentent  le  spectacle  de  la  plus  grande  ari- 
dité. Les  réservoirs  ou  tanks,  construits  à 
grands  frais,  fournissent  souvent  de  l'eau  à 
des  centaines  de  villages  à  la  ronde.  >» 

Nous  diviserons  les  fleuves  en  deux  sec- 
tions: la  première  comprendra  ceux  qui  ont 
leur  embouchure  dans  la  mer  d'Oman  ,  et  la 
seconde  ceux  qui  se  jettent  dans  le  golfe  du 
Bengale. 

Commençons  par  le  fleuve  le  plus  ancien- 
nement connu. 

L'Indus ,  d'après  les  rapports  les  ph;s  ^é- 
cents,  prend  sa  source  dans  le  petit  Tibet,  au 
pied  des  monts  Kaïlas,  sur  le  versant  septen- 
trional du  gigantesque  Himâlaya.  Sous  le 
nom  de  Sind  ou  Sindh,  il  court  d'abord  au 
nord,  augmenté  de  la  rivière  qui  passe  par  la 
ville  de  Ladak,  et  après  avoir  pris  le  nom  de 
Sanfo,  il  reçoit  aussi  ceux  de  Ladak  et  de 
Singechou.  Après  avoir  franchi  l'Himâlaya, 
il  arrose  le  loyaume  de  Lahor  et  la  princi- 
paulé  de  Sindhy,  et  traverse  les  villes  d'At- 
tock,  îlnïdcrâbûd  et  Tatta.  Il  fournit  deux 
I  branches  impoi'tantes  :  l'une,  Farrâi},  U  à^  v.r 
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sant  Textrémité  occidentale  du  grand  marais 
deRoun,  contribue  à  former  la  grande  île.  de 
Katch;  la  seconde,  qui  rejoint  le  fleuve  après 
un  long  détour,  est  appelée  Kamhargandy  ou 
Larkhâna, 

Les  principaux  affluents  de  l'Indus  sont  :  à 
droite,  le  Kameh  ou  Kaboul,  grossi  de  la 
grande  rivière  qui  traverse  le  Kafféristan  ;  à 
gauche  ,  le  Pendjad,  formé  par  l'affluent  de 
cinq  rivières  qui  donnent  le  nom  au  Pendjab 
ou  Lahor.  Le  plus  remarquable  de  ces  af- 
fluents est  le  Setledj,  qui  prend  le  nom  de 
Ghana  après  avoir  reçu  le  Bedjah.  Il  parait 
prendre  sa  source  dans  les  lacs  élevés  de 
Raouan  et  Mana-Sarovara.  Quelques  géo- 
graphes ont  considéré  comme  branche  prin- 
cipale le  Tchenab,  et  y  font  aboutir  le  Dje- 
lam.  Le  Ban,,  selon  plusieurs  Panditas  ou 
savants  indiens  consultés  par  M.  de  Rienzi , 
est  aussi  un  affluent  de  ce  grand  fleuve.  Il 
traverse  l'Adjmyr,  et  ses  derniers  embranche- 
ments se  perdent  dans  le  grand  marais  de  Roun . 

On  peut  enfin  affirmer  que  l'Indus  n'a 
qu'une  embouchure,  et  que  le  prétendu  delta 
indiqué  par  les  géographes  n'existe  que  dans 
:  les  débordements  du  fleuve  (*) ,  enfin  ,  que  le 
cours  de  celui-ci,  y  compris  ses  sinuosités,  ne 
dépasse  guère  600  lieues. 

Lfx  Nerbouddah ,  appelée  aussi  le  Nerbe- 
dah,  ou  plutôt  la  Narmada  ^  est  une  rivière 
du  second  ordre  dont  les  affluents  ne  méritent 
pas  d'être  cités,  mais  dont  la  position  est 
d'autant  plus  importante,  que  les  géographes 
font  commencer  le  Délihan  au  sud  de  son 
cours.  Elle  prend  sa  source  dans  un  petit  lac 
du  plateau  d'Omerkantak  ,  traverse  les  pro- 
vinces de  Gandouânâ,  Malwâh,  Kandeich  et 
Goudjérate,  en  courant  de  l'est  à  l'ouest,  pour 
aller  se  jeter  dans  le  golfe  de  Cambaye.  Dans 
la  mousson,  ou  saison  sèche,  on  peut  la  pas- 
ser à  gué. 

Le  Taptij  né,  comme  la  Nerbouddah,  dans 
;  la  province  de  Gandouânâ ,  court  aussi  dans 
la  même  direction ,  et  se  jette ,  ainsi  qu'elle, 
dans  le  golfe  de  Cambaye,  après  avoir  tra- 
versé les  provinces  de  Berar,  Malwâh,  Kan- 
deich et  Goudjérate.  Son  embouchure  est 
remplie  de  bancs  de  sable  et  de  bas-fonds. 
Les  trois  rivières  que  nous  venons  de  décrire 
se  jettent  dans  la  mer  d'Oman. 

(')  Hamilion  :  liast  India  Gazeltecr,  2e  édit.,  VOl.  Il, 
[  p.  16  et  IG. 
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Le  Gange ,  dont  les  eaux ,  sont  regardées 
comme  sacrées,  est  le  principal  fleuve  de 
riiide  :  aussi  les  Hindous  lui  donnent-ils  le 
nom  de  Boura-Ganga,  fleuve  par  excellence. 
Il  doit  son  origine  à  deux  branches:  VAldk- 
nandâ  et  le  Bhiâgirath,  Cette  dernière ,  qui 
prend  naissance  dans  l'Himalaya,  au-dessus 
de  Gangotri,  à  13,800  pieds  anglais  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  est  généralement  con- 
sidérée comme  le  vrai  Gange,  tandis  que  le 
Daouli,  plus  considérable  et  venant  de  plus 
loin,  devrait,  d'après  M.  Hamilton,  en  être 
regardé  comme  la  source  principale.  Dans  les 
monts  Himâlaya,  le  Gange  se  jette  d'une  hau- 
teur de  6  pieds  dans  un  grand  bassin  nomme 
la  Bouche  de  la  Vache  ^  que  ses  eaux  ont 
creusé,  et  où  les  pèlerins  hindous  vont  puiser 
les  eaux  réputées  sacrées. 

Le  Gange  ainsi  grossi  entre  dans  la  plaine 
immense  de  l'Hindoustan,  traverse  les  pro- 
vinces de  Delhi,  Agra ,  Aoudh,  Allahâbâd, 
Mirzapour,  Bénarès,  Ghâzipour,  Patnâ,  Ptad- 
jâmahala,  et  forme,  en  se  jetant  dans  la  mer 
du  Bengale,  un  delta  immense,  composé  d'un 
grand  nombre  de  branches,  sur  lesquelles 
sont  bâties  plusieurs  villes  importantes. 

Ses  branches  principales  sont:  VHougli, 
toujours  navigable,  et  révéré  des  brahmanes, 
qui  jurent  par  ses  eaux  comme  les  musul- 
mans jOrentpar  le  Koran;  VHouringoitâ,  qui 
est  aussi  toujours  navigable,  et  enfin  le  Gange 
proprement  dit,  le  plus  à  l'orient,  confondant 
ses  eaux  avec  celles  du  Brahmapoutre.  C'est 
l'Hougli  qui  passe  à  Calcutta  et  à  Chander- 
nagor. 

Les  affluents  principaux  du  Gange  sont,  à 
droite^  \e  Kalli-Naddy  (Calini) ,  la  Djemnah, 
qui  a  sa  source  au  pied  du  Djeninâtrij ,  dans 
les  monts  Himâlaya,  et  reçoit  le  Tchambal^ 
la  Betouahj,  la  Kiane  et  la  Sone,  A  gauche,  la 
rapide  Ramganga ,  encaissée  entre  des  ro- 
chers d'une  hauteur  prodigieuse;  la  Goumty 
au  cours  sinueux,  évalué  à  120  lieues;  la 
Gogra,  partant  du  versant  méridional  de 
l'Himâlaya,  dans  le  Neypal ,  et  formant  la 
célèbre  cascade  de  Kanâr  :  elle  reçoit  le  Kali, 
le  Tchouka,  le  Kapti  et  le  Petit-Gandak.  C'esr 
dans  le  Tibet  que  le  Gandak  ou  Gondok  a  sa 
source,  d'après  les  observations  de  MM.  Cos- 
mos de  Kedres  et  Moorkroft,  et  non  dans  !e 
Davdadgiri,  ainsi  que  le  prétendaient  jus- 
qu'alors la  plupart  des  géographes  ;  cet  af- 
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fluentdu  Gange  a  environ  160  lieues  de  cours. 
Les  autres  affluents  sont  le  Bagmalh  ou  Bag- 
matti,  le  Koussi  ou  Cosah,  naissant  vers  le 
versant  méridional  de  l'IIimâlaya  et  recevant 
l'Aroun  et  la  Tombao  dans  le  Neypal ,  la  Go- 
gary  dans  le  Behar  ;  la  Mâhâmâda ,  grossie 
de  la  Pârnâbabah  et  la  Tistah ,  née  dans  le 
Tibet. 

On  estime  à  80,000  pieds  cubes  anglais  la 
quantité  d'eau  que  le  Gange  porte  par  se- 
conde à  la  mer,  à  plus  de  400,000  celle  qu'il 
porte  à  l'époque  de  sa  crue ,  et  à  180,000  la 
quantité  moyenne  de  l'année  par  seconde. 

Depuis  Hardwar,  la  pente  du  fleuve  est  de 
27  pouces  par  lieue  en  ligne  droite  ;  dans  les 
temps  secs  il  parcourt  une  lieue  par  heure  ; 
mais  dans  la  saison  pluvieuse  il  en  parcourt 
le  double.  Ses  crues  périodiques ,  semblables 
à  celles  du  Nil ,  commencent  à  la  fin  d'avril  ; 
il  ne  s'élève  jamais  que  d'un  pouce  par  jour  ; 
mais  au  bout  de  deux  ou  trois  semaines  il 
croît  journellement  de  5  pouces,  et  à  la  fin  de 
juillet  il  inonde  les  campagnes  voisines  jus- 
qu'à une  étendue  de  plus  de  30  lieues.  Sa 
hauteur  est  alors  de  31  pieds.  Vers  le  milieu 
d'août  le  fleuve  commence  à  décroître  ;  il  di- 
minue d'abord  de  3  à  4  pouces  par  jour,  puis 
de  2  à  3  pouces ,  enfin  d'un  demi-pouce.  Vers 
le  mois  d'octobre  il  rentre  dans  son  lit  ordi- 
naire, et  laisse  un  limon  fertile  sur  les  champs 
qu'il  vient  d'inonder.  Les  bienfaits  que  ré- 
pand ce  fleuve,  la  salubrité  de  ses  eaux,  l'as- 
pect majestueux  qu'il  présente,  tout  excuse  les 
honneurs  divins  que  l'Inde  lui  a  voués. 

Le  Bramapoutra  ou  Brahmapoutre  avait 
été  considéré  par  tous  les  géographes ,  depuis 
Rennel  et  Turner,  comme  la  continuation  du 
grand  fleuve  Dzang-tchou  ,  qui  traverse  le 
Tibet;  mais  en  1827  les  lieutenants  Vilcox 
et  BulloQ  l'ont  remonté ,  et  ils  ont  reconnu 
qu'il  prend  sa  source  dans  le  pays  des  Bor- 
khamti ,  au  pied  des  montagnes  neigeuses  de 
I^angtan,  au  nord  de  l'empire  des  Birmans.  II 
traverse  le  pays  des  Mismi,  le  royaume  d'As- 
sam  et  le  Bengale  oriental ,  et ,  après  avoir 
reçu  une  branche  du  Gange  et  quelques  bran- 
ches de  la  Tistah^  il  quitte  son  nom  pour  pren- 
dre celui  de  Megna,  et  se  joint  au  Gange. 
Ainsi  réunis ,  ces  deux  fleuves  arrivent  au 
golfe  du  Bengale. 

Le  Brahmapoutre  reçoit  plus  de  60  rivières, 
qui  presque  toutes  sont  navigables.  Son  prin- 


cipal affluent  est,  à  droite,  le  Goddado,  venant 
du  Boutan  ;  ensuite  il  tourne  autour  de  la 
partie  occidentale  des  monts  Garraous  ,  et 
reçoit,  à  gauche,  \eBrah,  traversant  le  Kas- 
say  occidental  et  le  Katchar  dans  l'Inde  orien- 
tale, et  le  Silhet  dans  le  Bengale;  le  Goumty, 
traversant  le  Haut-Tiperah  dans  l'Inde  trans- 
gangélique,  et  le  Bas-Tiperah  dans  le  Bengale. 
Il  était  dernièrement  question  à  Calcutta 
d'employer  les  bateaux  à  vapeur  pour  la  na- 
vigation difficile  du  Brahmapoutre. 

Le  Krichna  ou  Kistnah ,  le  plus  riche  en 
diamants  et  en  pierres  précieuses  des  fleuves 
de  l'Inde,  prend  sa  source  dans  les  Giiattes 
occidentales,  et  se  jette  dans  le  goH'e  ou  la 
mer  du  Bengale ,  après  un  cours  d'environ 
240  lieues.  Il  reçoit,  à  droite,  la  Mâlpar'fâ , 
puis  la  Toumhadrâh  (Toombudra),  regardée 
par  quelques  géographes  comme  l'une  des 
trois  branches  composant  la  Krichna  ;  à  gau- 
che ,  la  Bimâ ,  grossie  par  la  Sinâ  et  autres 
rivières ,  et  la  Moussi.  A  son  embouchure  il 
se  partage  en  deux  branches  principales,  l'une 
au  sud,  plus  grande,  nommée  Sippelek; 
l'autre  au  nord,  plus  petite,  nommée  Kistnah 
comme  le  fleuve.  Les  sables  qu'il  gharrie  ren- 
dent sa  navigation  impossible  aux  navires. 

Le  Godaveri  ou  Gotoumi-Ganga  tire  sa 
source  des  Ghattes  occidentales.  Ce  fleuve 
reçoit ,  à  droite,  la  Mandjera,  à  gauche  ,  la 
Pourna,  la  Wardâ,  grossie  de  la  Pa'in-Ganga, 
la  Baïn-Ganga  et  Silaïr,  et  se  jette  à  la  mer 
par  plusieurs  embouchures  qui  ont  reçu  di- 
vers noms,  dont  l'une,  au  nord,  porte  celui  de 
Godaveri.  Son  cours  est  d'environ  280  lieues, 
et  ses  eaux  sont  aussi  sacrées  pour  les  Hin- 
dous que  celles  du  Gange. 

Le  Kaveri  ou  Kameri,  né  dans  les  Ghattes 
occidentales ,  et  se  déchargeant  dans  le  golfe, 
ou  plutôt  la  mer  du  Bengale,  par  plusieurs 
embouchures  ,  après  avoir  traversé  le  Maïs-^ 
sour,  le  Kaïrabatour,  le  Karnatik ,  est  la  plus 
sacrée  des  rivières  du  Dékhan  ;  les  adoraleurs 
de  Vichnou  l'honorent  à  l'égal  du  Gange  ,  et 
célèbrent  tous  les  ans  le  mariage  du  dieu 
Renganaden  avec  la  déesse  qui  habite  ses 
eaux. 

On  compte  encore  la  Mdhânada,  appelée 
aussi  Mahanady  ou  Kattak,  qui  descend  des 
montagnes  du  Bandelkand,  parcourt  une 
étendue  de  80  lieues,  et  se  jette  dans  la  mer 
après  avoir  formé  un  large  delta  à  plusieurs 
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branches.  Nous  citerons  enfin  la  Panar,  qui 
a  sa  source  sur  le  plateau  du  Maïssour,  et  qui, 
après  un  cours  de  75  lieues,  se  rend  humble- 
ment dans  la  mer  du  Bengale  ,  ainsi  que  les 
cinq  fleuves  dont  nous  venons  de  parler. 

«  L'Inde  ne  connaît  que  deux  saisons ,  la 
sèche  et  la  pluvieuse,  produites  par  les  mous- 
sons de  sud-ouest  et  de  nord-ouest.  Dans  la 
saison  sèche  une  langueur  mortelle  s'empare 
de  toute  la  végétation,  surtout  lorsque  la  pluie 
est  trop  long-temps  retardée  ;  mais  aussi  une 
seule  pluie,  continuée  pendant  une  nuit  en- 
tière, suffit  pour  couvrir  de  verdure  et  chan- 
ger en  une  belle  prairie  une  plaine  aride  où  la 
veille  l'œil  n'apercevait  pas  un  brin  d'herbe. 
C'est  en  avril  ou  en  mai  que  commence  la  sai- 
son pluvieuse  dans  l'intérieur  et  dans  la  partie 
orientale  de  l'Inde ,  et  elle  finit  vers  la  fin  d'oc- 
tobre. Sur  la  côte  de  Coromanclel  elle  com- 
mence plus  tard ,  parce  que  les  Ghattes  arrê- 
tent les  nuages  qui  amènent  les  vents  de  sud- 
ouest. 

>»  Pendant  cette  saison  il  est  rare  que  le  so- 
leil perce  à  travers  les  vapeurs  épaisses  dont 
l'air  est  chargé,  l.es  pluies  durent,  dans  le 
Bengale,  plusieurs  jours  sans  se  ralentir;  la 
quantité  d'eau  qui  tombe  pendant  un  mois  est 
évaluée  à  20  ou  22  pouces;  les  fleuves  débor- 
dent et  couvrent  toute  la  campagne,  à  l'ex- 
ception des  terrains  élevés  ou  garantis  par 
des  digues.  Sur  la  côte  de  Malabar,  les  aver- 
ses ,  les  tempêtes  et  les  orages  sont  plus  vio- 
lents que  sur  la  côte  de  Goromandel.  Si  !a 
pluie  n'arrive  pas  à  l'époque  ordinaire  ,  ou  si 
elle  n'est  pas  assez  abondante,  l'année  s'en 
ressent,  et  souvent  une  famine  affreuse  en  est 
la  suite.  C'est  ainsi  qu'en  1793  la  sécheresse 
occasionna  une  si  grande  disette ,  que  les  pa- 
rents vendirent  leurs  enfants  pour  avoir  de 
quoi  acheter  quelques  livres  de  riz.  La  fin  de 
la  saison  pluvieuse  est  marquée  par  les  chan- 
gements de  vents  et  la  violence  des  orages  et 
des  ouragans.  Bernier  a  observé  que  la  pluie 
ne  vient  pas  de  la  même  région  dans  toutes 
les  parties  de  l'Inde ,  qu'aux  environs  de  Delhi 
elle  arrive  presque  toujours  de  l'est;  au  Ben- 
gale et  sur  la  côte  de  Goromandel ,  du  côté  du 
sud  ;  et  sur  la  côte  de  Malabar,  de  l'ouest  ('). 

»  Le  climat  de  l'Inde  est  celui  d'une  con- 
trée située  principalement  dans  la  zone  tor- 

(i)  Bernier  :  Voyage  ,  édit.  d'Amsterdam  ,  1709  , 
lom.  II,  p.  319. 


ride,  mais  limitrophe  d'une  région  d'aîpes  et 
de  glaces.  Dans  la  plus  grande  partie  de  ce 
vaste  pays  on  ignore  la  neige  et  la  gelée  ; 
mais  tous  les  autres  inconvénients  s'y  font 
sentir  momentanément  avec  une  violence  ex- 
trême ;  nulle  part  les  ouragans  ne  se  déchaî- 
nent avec  plus  de  fureur;  nulle  part  les 
éclairs  et  les  coups  de  tonnerre  ne  font  naître 
des  spectacles  plus  épouvantables;  nulle  part 
la  grêle  pesante,  la  sécheresse  prolongée  et 
les  déluges  de  pluies  ne  menacent  le  cultiva- 
teur de  plus  de  ravages  (*).  Mais  comment  ré- 
duire à  des  points  de  vue  généraux  les  phéno- 
mènes locaux  qui  en  partie  semblent  avoir 
été  mal  observés  ?  Comment  expliquer  pour- 
quoi, si  toutefois  le  fait  est  prouvé,  les  pluies 
durent  huit  mois  dans  les  sircars  ou  serkars  , 
et  seulement  deux  dans  le  Karnatik ,  l'une  et 
l'autre  de  ces  contrées  étant  situées  sur  la  côte 
de  Goromandel  ?  D'autres  fois  les  Européens 
ont  exagéré  leurs  descriptions  en  se  livrant  à 
une  première  impression.  Le  Bengale,  décrié 
comme  malsain  ,  est  sans  doute,  par  sa  situa- 
tion ,  particulièrement  exposé  à  la  violence 
successive  des  pluies ,  des  ouragans  et  des 
chaleurs,  ainsi  qu'à  d'épais  brouillards;  ce- 
pendant une  bonne  hygiène  paraît  avoir  ré- 
concilié les  Anglais  avec  ce  climat  (2).  Les 
côtes  de  Goromandel  éprouvent  des  sécheres- 
ses et  des  chaleurs  plus  fortes  que  le  Malabar, 
et  cependant  les  étroites  vallées  et  les  forêts 
épaisses  de  ce  dernier  pays  offrent  beaucoup 
d'endroits  mialsains.  Les  plateaux  entre  les 
deux  chaînes  des  Ghattes,  les  provinces  entre 
la  Djemnah  et  le  Gange ,  les  contrées  qui  for- 
ment le  Pendjab  ou  qui  l'avoisment,  doivent 
à  leur  niveau  moyen  ,  à  leurs  collines  boisées, 
à  leurs  nombreuses  eaux  courantes,  un  air 
moins  brûlant,  plus  pur  et  plus  salubre  (3), 
si  ce  n'est  que  des  forêts ,  des  marais  et  des 
déserts  arides  occasionnent  des  exceptions  lo- 
cales. Le  grand  désert ,  au  sud-est  de  l'Indus 
et  au  nord  du  Goudjérate ,  rappelle  toutes  les 
horreurs  de  l'Arabie  déserte,  tandis  que  les 
vallées  de  Kachemir  ou  de  Sirinagor ,  de 
Gorkha,  de  Neypal,  entourées  d'alpes,  jouis- 
sent, après  de  véritables  hivers,  d'un  prin- 
temps prolongé  et  d'un  été  salubre. 

(')  Pennanl  :  y  II,  324.  Lind's  Èssay..,.  — 
(^)  Narration  of  the  transactions  in  Bengal  ;  publié 
par  Gladwyn,  p.  27  sqq.—  {z)  Fonter:  Voyage  du  Ben- 
gale à  Pétersbourg....  Buchanan  :  Voyage  au  Mysore, 
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»  C'est  dans  cette  lisière  septentrionale  et 
dans  le  Pendjab  que  les  anciens  avaient  re- 
cueilli de  nombreux  exemples  de  longévité 
Les  Cyrni  et  les  sujets  du  prince  Musicanus 
parvenaient  assez  souvent  à  l'âge  de  130  et 
même  de  200  ans.  Les  modernes  sont  allés 
plus  loin  :  l'historien  portugais  Faria  prétend 
qu'un  habitant  de  l'île  de  Diu  ou  Diou  avait 
vécu  trois  siècles;  il  ajoute  que,  selon  les  in- 
digènes, on  voyait  dans  le  Goudjérate  plu- 
sieurs individus  parvenus  à  l'âge  de  200  ans. 
Une  nourriture  extrêmement  simple  et  un  calme 
parfait  de  l'âme  peuvent  garantir  à  quelques 
fakirs  une  longue  existence  ;  mais  ,  en  thèse 
générale  ,  la  force  vitale  se  développe  et  s'use 
promptement  dans  ce  climat.  Les  maladies 
aiguës  y  enlèvent  subitement  de  nombreuses 
victimes  ;  une  des  plus  redoutables,  c'est  le 
choléra  ,  connue  des  Hindous  sous  le  nom  de 
mordechïn ,  et  que  l'Inde  a  transmis  récem- 
ment à  l'Europe  i^).  La  fièvre  des  montagnes , 
qui  règne  dans  la  partie  élevée  des  sircars  , 
dans  les  districts  de  Gandjam  et  de  Vizagapa- 
tam  ,  provient  de  l'air  stagnant  des  forêts  et 
des  vallées  étroites  et  ombragées.  D'autres 
fièvres  non  moins  pernicieuses,  menacent  les 
habitants  du  Karnatik  ,  et  sont  connues  sous 
le  nom  de  fièvres  de  gendchi  (3).  Le  mal  véné- 
rien porte  ici  le  nom  de  [eu  persan ,  nom  qui 
semble  pi  ouver  qu'il  n'est  pas  indigène.  Les 
maladies  lépreuses  prennent  dans  les  contrées 
chaudes  et  humides  un  caractère  effrayant  : 
la  variété  la  plus  redoutable  de  la  lèpre  des 
Arabes,  celle  qui  fait  tomber  les  membres  par 
articulations  C*),  fait  des  ravages  parmi  les 
classes  les  plus  pauvres.  Elle  diffère  de  Xélé- 
phantiasis  des  médecins  modernes ,  qui  pa- 
raît être  une  hydropisie ,  mais  quelquefois 
avec  la  lèpre.  Cette  maladie,'  qui  règne  sur  la 
côte  de  Cochin  ,  où  les  eaux  sont  mauvaises  , 
tire  son  nom  de  l'énorme  enflui-e  des  jambes 
du  malade,  qui  deviennent  semblables  à 
celles  d'un  éléphant  p).  Mais,  chez  les  an- 
ciens ,  le  même  nom  était  appliqué  à  la  lèpre 

(')  Strab.  XV,  701 ,  Almelov.  Faria  y  Soasa.  Asia 
portugueza.  —  (^)  Sonneyui  et  d'autres  écrivains  fran- 
çais out  plaisanwiient  transformé  ce  mot  en  mun- 
dc-cliien.  —  Anquelil  :  Voyage.  —(4)  Le  Dchoçuam 
<Jes  Arabes,  nommé  autrement  Daa-cl-Assad ,  ma- 
'.adie  du  lion;  la  Lcuniiasis  des  Grecs.  —  (s)  Ives  : 
Voyage,  I,  (irad.  aH.).  Cojnp.  rcxcellent  ou 
vrage  de  iM.  Allurd,  D.  M.  Ilistoiie  d'une  maladie 
qui  ressemble  à  l'élcpbanliasis. 


qui  donne  à  la  peau  des  taches  blanchâtres  et 
ridées.  Les  Européens  qui  échappent  généra- 
lement à  ces  fléaux  teri'ibles  ne  peuvent  se 
soustraire  à  la  lente  influence  d'un  climat  trop 
brûlant  et  à  une  transpiration  trop  forte ,  trop 
continuelle;  leur  teint  se  fane  et  ils  vieillissent 
avant  le  temps  Malgré  tant  d'inconvé- 
nients partiels  ,  l'hide  offre  dans  ses  portions 
cultivées  les  climats  les  plus  talubres  de  toute 
l'Asie. 

»  La  fertilité  du  sol  et  la  nature  des  produc- 
tions ne  varient  pas  moins  que  les  tempéra- 
tures. 

»  L'Inde  est  traversée  par  des  chaînes  con- 
sidérables de  rochers  ,  et  par  des  collines  de 
sable.  Nous  en  trouvons  de  l'une  et  de  l'autre 
espèce  dans  la  province  de  Sindhy  ou  Tatta. 
On  y  remarque  une  suite  de  montagnes  d'un 
roc  très  dur,  qui  s'étendent  depuis  les  fron- 
tièi  es  du  Moultan  jusqu'à  Tatta ,  et  une  suite 
de  collines  sablonneuses  depuis  ^^fo/ijusqu'à 
Goudjérate.  11  y  a  aussi  des  déserts  de  sable 
où  le  vent  brûlant  du  midi  enlève  des  nuées 
de  poussière  dont  il  couvre  ensitite  les  mai- 
sons et  les  plantations.  Le  désert  de  Descht-- 
bi-Doulet,  qui  sépare  le  Sindhy  du  Kanda- 
har,  est  un  des  plus  grands  de  l'Inde:  il  y  en 
a  un  autre  de  20  milles  de  long  sur  le  chemin 
de  Ruderpour  à  Almora  ;  il  est  couvert  de  ro- 
seaux épineux  et  d'arbres  à  résine  (^).  Les  sa- 
vanes sont  assez  nombreuses  dans  les  pro\  in- 
ces  septentrionales.  A  l'embouchure  des  grands 
fleuves  le  terrain  est  souvent  marécageux  ;  le 
long  de  h  rivière  de  Paddair,  les  marais  occu- 
pent même  des  districts  considérables;  mais  , 
hormis  ces  terrains  incultes  ,  l'Inde  offre  par- 
tout de  belles  prairies,  de  gras  pâturages, 
des  champs  couverts  de  riches  moissons  qui 
se  renouvellent  deux  fois  par  an  ,  et  des  val- 
lées remplies  de  tout  ce  que  la  végétation  a  de 
plus  utile  et  de  plus  brillant. 

»  Le  riz  ,  la  principale  nourriture  du  frugal 
Indien  ,  abonde  dans  la  plupart  des  provinces; 
on  en  compte  jusqu'à  vingt-cinq  variétés. 
L'Indien  appelle  le  riz  dans  sa  cosse ,  nellou  , 
et  lorsqu'il  en  est  séparé,  arissi.  Le  Tanjaour, 
sur  la  côte  de  Coromandel ,  fournit  de  cette 
denrée  toute  l'ile  de  Ge\  lan.  Les  anciens  par- 
lent déjà  de  Varrack  ou  eau-de-vie  tirée  du 
riz.  L'Inde  possède  également  les  grains  de 

(•}  Pennani,  View  of  Hindoslan,  II,  326.— (»)  Ti^ 
femlialc),  l,  p.  102. 
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nos  cîimats,  le  froment,  l'orge  ,  le  maïs  et  le 
millet.  On  cultive  davantage  plusieurs  espèces 
d'holcus,  entre  autres  le  tchor  ou  doura  (i), 
et  le  badchera  ^] ,  nourriturecoramune  du  peu- 
ple, surtout  chez  les  Mahrattes.  On  connaît 
nos  légumes  farineux,  les  pois,  les  fèves,  les 
lentilles,  et  bien  d'autres  que  l'Europe  ne  pro- 
duit pas ,  tels  que  le  moung  (^) ,  le  murhus  (^), 
donties  graines ,  semblables  à  celles  de  la  mou- 
tarde, servent  à  faire  des  gâteaux;  le  tanna, 
grain  qui  fournit  beaucoup ,  et  dont  la  culture 
n'exige  presque  aucune  peine  ;  et  le  tour  [^) , 
qu'on  sème  au  commencement  de  la  saison 
pluvieuse;  enfin  le  toll,  arbuste  produisant 
des  pois  qui,  après  le  riz,  forment  la  nourri- 
ture favorite  des  marins.  Les  melons  et  les 
ananas  sont  très  communs,  ainsi  que  le  nym- 
phœa  nelumbo  ou  lotus  :  cette  plante  a  des  ra- 
cines qu'on  apprête  de  diverses  manières;  ses 
fleurs  rouges  et  ses  feuilles  rondes,  seméesde 
gouttes  d'cciu,  semblables  à  des  diamants  , 
ornent  la  surface  des  étangs.  Au  lieu  de  notre 
pomme  de  terre  ,  l'Indien  aie  katchil,  qui  est 
noir  au  dehors  et  blanc  en  dedans ,  l'igname , 
qui  pèse  souvent  plusieurs  livres ,  et  X^inoug- 
phoully  (®). 

»  Le  règne  de  Flore  brille  ici  dans  tout  son 
éclat;  l'odorat  est  frappé  du  parfum  de  la  rose 
de  Kachemir,  dont  on  extrait  Vottar^  essence 
précieuse;  de  la  belle  rose  blanche  appelée 
koundja  ('),  qui  embaume  les  vallées  de  Delhi 
et  Sirinagor;  des  kadtoumaligoii  ou  jasmins  à 
grandes  fleurs;  de  Vatimuca  (^) ,  qui  flatte  éga- 
lement la  vue  ;  et  de  la  t&chamhaga ,  dont  les 
Indiennes  ornent  leurs  cheveux  et  parfument 
leurs  vêtements.  Il  faut  encore  remarquer  le 
moussende,  qui  étale,  parmi  des  feuilles  blan- 
ches ,  ses  fleurs  couleur  de  sang  ;  Vixore,  dont 
les  bouquets  couleur  de  pourpre  ornent  une 
tige  de  six  pieds  de  haut;  le  sindrimal  dont 
les  fleurs  s'ouvrent  à  quatre  heures  du  soir  et 
se  ferment  à  quatre  heures  du  matin  ;  le  nyc- 
tantes'sambac  aux  fleurs  odorantes,  dont  les 
Indiennes  se  parfument  la  chevelure  au  mo- 
ment de  se  mettre  au  lit:  le  nagatalli  (») ,  qui^ 

(')  Holcus  sorghum,  L.  Andropogon  sorghum  ,  de 
Roxburgh.  —  (2)  Holcus  spicalus  ,  L.  —  (3)  Phaseoius 
tAungOf  L.  —  (4)  Cijnosurus  coracanus,  h.  —  (5)  Cijiisus 
cajan.  —  (6)  Avachis  hypogœa.  —  (7)  tiardwycl:,  dans 
VAsiat.  Keg.  1800.  xMiscellan.  Tracts.,  p.  270.  — 
(8)  Banisleria  bengalensis,  y.  IV.  Jones,  Asiat.  Re- 
search. Vf  .Roxburgh,  Ind.  plant.  I,  n°  18.— (9)  Pev 
sularia  tomentosa ,  L. 
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grimpant  le  long  des  murs ,  les  couvre  de  soa 
feuillage  redouté  des  serpents. 

»  L'Inde  nourrit  beaucoup  de  plantes  utiles 
à  l'industrie,  telles  que  le  lin ,  le  chanvre,  le 
tabac,  l'indigo,  lejalap,  la  salsepareille ,  le 
datura,  le  coton,  l'anis,  le  bétel ,  le  safran, 
le  sésame,  l'opium,  plusieurs  sortes  de  plan- 
tes teinturières  et  de  roseaux.  Les  contrées 
montagneuses  d'Aoudh  et  celles  qui  sont  au 
pied  des  Ghattes  produisent  beaucoup  de 
cardamome,  la  côte  de  Malabar  fournit  le 
meilleur;  c'est  là  aussi  qu'abondent  toutes  les 
espèces  de  poivre;  les  Arabes  appelèrent  même 
cette  côte  le  pays  du  poivre,  Belad-el-fofolL 
On  en  cultive  aussi  dans  l'île  de  Ceyian,  au 
Bengale  et  dans  le  Béhar.  Le  pavot  oriental , 
dont  les  indolents  habitants  de  ces  climats 
chauds  tirent  l'opium,  prospère  dans  presque 
toutes  les  provinces;  le  Bengale  et  le  Béhar 
fournissent  l'opium  le  plus  estimé;  le  suc 
d'une  seule  tige  donnerait  la  mort  à  un  Euro- 
péen (»}.  Le  sésame  indien  fournit  une  huile 
excellente,  déjà  connue  des  anciens  comme 
article  de  commerce.  Le  cotonnier-arbre  vient 
sur  toutes  les  montagnes  de  l'Inde,  -mais  ne 
donne  qu'un  produit  grossier  ;  le  cotonnier- 
arbuste  ou  annuel  prospère  surtout  au  Ben- 
gale et  sur  la  côte  de  Goromandel ,  aussi  est- 
ce  là  que  l'on  fabrique  les  meilleures  étofi>3S 
de  coton.  Après  ces  deux  provinces,  ce  sont 
celles  de  Madouré  et  de  IVIaraoua,  et  la  côte 
de  Malabar  qui  fournissent  k  coton  le  plus 
fin.  Les  anciens  paraissent  avoir  reçu  leurs 
mousselines  des  contrées  situées  sur  le  Sind, 
puisqu'ils  les  nommaient  sindones.  L'Inde  est 
la  véritable  patrie  du  bétel  ou  tambol,  plante 
qui,  semblable  au  lierre  et  au  houblon,  s'é- 
lance le  long  des  arbres  et  des  pieux  ,  et  dont 
on  mâche  les  feuilles  avec  des  noix  d'arec,  des 
épiées ,  de  l'ambre ,  du  tabac ,  etc. 

»>  Des  forêts  de  bambous  couvrent  une 
grande  partie  du  sol  indien;  cette  espèce  de 
roseaux,  qui  parvientquelquefoisa  la  hauteur 
de  60  pieds,  est  d'une  grande  utilité  aux  Hin- 
dous dans  ia  construction  de  leurs  habitations 
légères.  Le  suc  durci  du  bambou,  ou  tabas- 
chir,  sert  dans  la  médecine.  Divers  autres 
roseaux,  parmi  lesquels  Vaî'undo  calamus^ 
abondent  partout.  La  canne  à  sucre,  commune 
dans  toute  l'Inde,  est  cultivée  au  Bengale, 

(')  Asiat.  Reg.  1800.  Miscellaneous  Iracls.,  p.  300 

m- 

10 


242 


LIVRE  CENT  QUARANTE-CINQUIÈME. 


surtout  à  Radjamondri  et  à  Gandjam  avec 
tant  de  soin,  qu'on  exporte  annuellement  en 
Europe  et  dans  la  Malaisie,  en  Chine  et  ail- 
leurs plusieurs  millions  de  quintaux  de  sucre. 
L'indigo  croît  spontanément  dans  la  province 
de  Goudjérate,  mais  on  le  cultive  en  grande 
quantité  dans  le  Bengale,  le  Béhar,  l'Aoudh 
et  TAgra,  où  l'on  trouve  aussi  l'arbuste  du  ny  1 
qui  donne  une  couleur  bleue  comme  l'indigo. 
Un  arbre  de  l'espèce  nerium^  récemment  dé- 
couvert dans  les  Sircars,  donne  aussi  cette 
précieuse  matière  colorante  p). 

»  L*Inde  renferme  toutes  les  diverses  es- 
pèces du  palmier;  elles  fournissent  des  fruits, 
des  liqueurs,  une  sorte  de  papier,  de  l'huile, 
de  la  farine,  des  cordes  et  beaucoup  d'autres 
objets.  Le  cocotier  est  sans  contredit  le  plus 
précieux  de  ce  genre.  Le  djaggari  ou  sucre 
noir,  tiré  du  suc  d'une  espèce  de  palmier,  sert 
à  Ti  anquebar  P),  à  Madras  (^),  et  dans  le  Pé- 
P5OU  p) ,  à  former,  avec  du  blanc ,  des  œufs , 
de  la  chaux  et  des  coquilles,  un  ciment  qui 
résiste  au  soleil ,  à  la  pluie  ,  et  reçoit  par  le 
frottement  un  beau  poli  :  ce  ciment  a  été  em- 
ployé avec  succès  en  Hollande.  Les  noix  de 
Vareca,  le  fruit  du  chou-palmiste,  les  bana- 
nes, accroissent  encore  les  richesses  de  l'Inde. 
Le  bananier  des  sages,  ou  musa  sapientum, 
a  de  tout  temps  nourri  les  sages  et  les  prêtres 
de  Brahma.  Le  figuier  indien,  ou  arbre  des 
banians  (^j,  étend  ses  immenses  rameaux  et 
son  ombrage  consacré  non  seulement  sur  les 
pagodes ,  sur  les  chouliris  ou  asiles  des  voya- 
geurs, mais  aussi  sur  les  serpents  et  les  in- 
sectes venimeux  :  emblème  de  l'éternelle 
puissance  de  la  nature  qui  nourrit  également 
les  êtres  bienfaisants  et  les  êtres  nuisibles. 
C'est  une  variété  de  Varbre  de  Bouddha  (^), 
arbre  révéré  dans  la  péninsule  au-delà  du 
Gange. 

»  Nos  arbres  à  fruits,  tels  que  les  pom- 
miers, poiriers,  pruniers,  abi  icotiers,  pêchers, 
jujubiers,  noyers,  amandiers,  orangers,  gre- 
nadiers, mûriers,  prospèrent  dans  le  nord  de 

(')  Roxburgh:  Asiat.  Reg.  1800.  Miscel.  tr.,p.7-15. 
--  (')  Tlie  Alfred,  Journal  de  Londres, mai  1811. 
—  (3)  Relalions  des  missionnaires  danois,  II,  p.  1050; 
III,  p.  22-241.  — (4)  Pijke,  philosoph.  Iransacl.  , 
u°  422  ,  arl.  3.  —  (5)  J^incent  Leblanc  :  Voyages  ,  I , 
iiag.  201  et  226. —  (6)  Ficus  indica.  Plin. ,  XII,  11. 
Xlieophrast  ,  IV,  5.  Horlus  Malab. ,  III,  86,  tab.  84. 
Pennant,  View,  I,  p.  207  et  suiv.  —  {p)  Ficus  reli- 
fliose.  L. 


rinde,  tandis  que  les  parties  méridionales 

abondent  en  arbres  à  pain,  goya\iers,  jambos, 
manguiers  {mangifera]\  mais  le  mangoustan 
des  îles  de  la  Sonde  ne  vient  que  par  la  cul- 
ture, même  au  Coromandel.  >•  Le  katthal  et 
le  barhal  sont  aussi  des  fruits  d'un  goût  ex-  . 
quis,  et  la  banane  vela  est  nourrissante,  saine 
et  agréable  au  goût. 

»  Nos  arbres  de  haute  futaie,  les  chênes, 
sapins,  cyprès  et  peupliers,  se  retrouvent  tous 
dans  ce  pays,  ainsi  que  le  myrte  et  le  tama- 
rinierj  mais  ces  forêts  se  peuplent  principale- 
ment d'arbres  inconnus  dans  nos  climats,  tels 
que  le  têk,  ou  bois  dur,  presque  incorruptible, 
très  propre  à  remplacer  le  chêne  dans  les 
constructions  navales;  \e  ponna  (*) ,  arbre 
toujours  vert,  et  qui  fournit  de  beaux  mâts, 
le  korou  ou  sacou ,  indiqué  vaguement  par 
Tiefenthaler  comme  formant  des  forêts  en- 
tières dans  le  nord,  et  qui,  ainsi  que  le  dchis- 
sou  p),  donne  du  menu  bois  de  construction; 
le  nagassa  ou  bois-de-fer,  divers  robiniers, 
l'azédarach,  et  bien  d'autres  espèces  moins 
connues.  L'ébène  de  l'Inde,  vantée  par  Virgile, 
se  retrouve,  il  est  vrai,  dans  l'île  de  Ceylan, 
et,  selon  quelques  autorités ,  sur  les  bords  du 
Gange,  à  AUah-abad  p  ;  mais  il  est  pourtant 
probable  que  les  anciens  recevaient  leur  ébène 
de  l'Afrique ,  dont  la  partie  orientale  a  sou- 
vent été  comprise  sous  le  nom  à'India  (^). 
L'odeur  agréable  qu'elle  répandait  peut  même 
faire  douter  si  elle  provenait  de  l'arbre  que 
nous  appelons  le  véritable  ébénier.  Le  sandal 
rouge,  le  dragonnier,  les  gommiers  à  laque  et 
à  gomme-gutte  croissent  dans  le  Dékhan  et  à 
Ceylan.  La  guilandine-moringa  donne  une 
gomme  rouge.  On  y  trouve  le  tournesol ,  le 
citronnier  et  le  roquois.  Dans  le  genre  de  lau- 
riers qui  abondent  au  midi  de  la  péninsule 
et  à  Ceylan,  on  distingue  ceux  qui  fournissent 
le  macis,  la  casse  et  le  camphre,  mais  surtout 
le  laurier  cannellier,  le  cinnamomum  des  an- 
ciens, vainement  revendiqué  pour  l'Arabie, 
sur  la  foi  des  Grecs  (s),  et  aujourd'hui  trans- 

(')  Vvaria  altissima  (Kœnig),  ou  Valeria  indica  , 
Hort.  Malab.  IV,  tab.  15.  Pennant,  View,  I,  83-231. 
Sonnerai,  II,  233,  tab.  131.— (^)  Une  espèce  ùtpie- 
rocarpus,  v.  Asiat.  Reg.  1800.  M.  T.  p.  272.— (^j ^//e/j 
^kbcri ,  II,  p.  36.  —  (*)  /^o,v5  ;  Comment,  sur  les 
Géorgiqucs,  p.  308  (en  ail.).  Comp.  Fnij.,  Géorg.  II, 
116;  IV,  290;  ^neid.,  IV,  794.  — (5)  Beckmann  ad 
Aniigoni  Carisiii,  hislor.  mirab.,  p.  87.  Idem,  LiUe- 
ralur  der  Reisen,  I,  562  (en  all  ). 
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planté  de  Céylan  dans  les  sircars  du  nord  (»). 
D'autres  arbres,  clmrgés  d'un  arôme  plus  lé- 
ger, parfument  les  forêts  qu'ils  ornent  de  leurs 
fleurs  éclatantes;  de  ce  nombre  sont  les  bi- 
gnonies,  le  jasmin,  les  g uel tardes,  le  panda- 
nus  odoratissima. 

»  L'Inde  renferme  encore,  parmi  les  innom'- 
brabies  trésors  d'une  Flore  mal  connue,  quel- 
ques productions  que  les  anciens  ont  rendues 
célèbres,  mais  que  nous  ne  retrouvons  plus 
avec  certitude.  On  pourrait  plaisanter  sur  le 
nombre  de  dissertations  qui  ont  eu  pour  objet 
de  retrouver  Vamomum  p);  ce  n'est  pourtant 
pas  l'infatigable  patience  de  nos  érudits,  mais 
la  science  vague  et  obscure  des  anciens  qui 
mérite  le  blâme.  L'amome  était  probablement 
un  arbrisseau  à  graines  aromatiques,  sem- 
blable au  cardamome.  Le  nard  indien,  dont 
la  meilleure  espèce  croissait  aux  environs  de 
Rangamatty,  au  nord-est  du  Bengale,  est 
probablement  l'espèce  de  valeriana  nommée 
par  les  Hindous  ja^aman^i  p),  quoiqu'on  ait 
décrit  et  figuré  comme  le  vrai  nard  une  es- 
pèce de  grarainée  {^),  Le  malabathrum,  autre 
substance  aromatique,  achetée  par  les  Ro- 
mains à  un  très  haut  prix,  était  probablement 
un  composé  ou  un  extrait  de  plusieurs  plantes 
à  feuilles  odorantes  ,  telles  que  le  laurier 
nommé  tamaîa  en  Malabar  (s),  et  la  nymphée 
nommée  tamara  en  sanskrit;  les  syllabes 
hathrum  représentent  le  mot  indien  patra , 
feuille.  Les  anciens  vantent  encore  d'autres 
productions  végétales  que  des  recherches  ul- 
térieures pourront  faire  retrouver.  Le  bdel- 
lium  de  Pline,  probablement  une  myrrhe  ou 
résine  odorante ,  était  déjà  connu  de  l'auteur 
de  la  Genèse  :  il  paraît  être  produit  par  une 
espèce  de  baumier  (^);  et  le  sipachora,  dont 
les  fruits  procuraient  à  ceux  qui  les  man- 
geaient une  vie  de  200  ans ,  ainsi  que  le  ra- 
content gravement  Ctésias  et  Elien,  pourrait 
être  reconnu  à  une  espèce  de  ver  qui  doit 
l'habiter  et  qui  fournit  une  matière  pour  tein- 

(i)  Pennant,X\t\i ,  I,  222.  Nouv.  Relations  des 
missionnaires  d'Hall. ,  cah.  32,  p.  928.— {2)  Breinius, 
di  amomo  Arabum ,  dans  les  Mise,  curios.  medico- 
phys.  publiés  par  l'académie  des  Curieux  de  la  Na- 
ture, 1681  ,  obs,  191.  Salmas.  exercit.  Plln. ,  p.  283  ' 
sqq. ,  etc. ,  etc.  —  (3)  W.  Jones ,  sur  les  Spica  nardi,  | 
dans  les  Recherches  asiatiques.  —  (4)  Philos.  Trans.  1 
1790,  vol.  LXXX,  p.  284.-^5)  Laurus  malabar  \ 
thnim,  L.  —  (C;  Bdolach  ,  chez  Moïse.  Il  faut  lire 
dans  Piine  (X4i,  19).  Bdellinm  sivc  Bdolchon, 
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dre  en  pourpre^  C'est  sans  doute  une  des  es- 
pèces de  mimosa  qui  produisent  la  gomme 
laque 

»  Quittons  ces  magnifiques  forêts,  dont  l'air 
embaumé  annonce  le  voisinage  au  navigateur 
ravi,  et  où  les  archers  indiens  tout  habiles 
qu'ils  sont,  ne  peuvent  atteindre  avec  leurs 
flèches  le  sommet  des  arbres  gigantesques; 
quittons-les  pour  examiner  les  richesses  du 
règne  minéral.  Quoique  ce  règne  n'ait  encore 
été  exploité  qu'en  partie,  il  est  cependant 
certain  que  l'Inde  est,  sous  ce  rapport,  un 
des  plus  riches  pays  de  la  terre.  L'antiquité 
vantait  l'or  que  ramassaient  les  fourmis  de 
l'Inde;  quelque  sens  qu'on  veuille  donnera 
ces  traditions,  nous  devons  reconnaître  la  vé- 
racité des  anciens  lorsqu'ils  parlent  desfleu- 
v.es  aurifères  de  ce  pays  p).  Les  fleuves  du 
Dékhan,  d'Orissa  et  du  Bérar  charrient  encore 
de  l'or  en  assez  gi'ande  quantité.  Dans  le 
Pendjab^t  le  Kachemir,  V Ayen  Akberi  nomme 
également  beaucoup  de  rivières  à  sables  au- 
rifères, indice  de  l'abondance  de  ce  métal 
dans  les  monts  Imaùs.  On  cite  aussi  les  riches 
mines  d'or  et  d'argent  de  Golconde,  du  Kar- 
natik,  d'Achem  et  du  Bengale.  Il  y  a  des 
mines  de  cuivre  dans  les  monts  Komaoun  et 
dans  les  provinces  de  Badrikesram ,  Agra  et 
Adjmir.  Le  fer  se  trouve  dans  presque  toutes 
les  provinces  de  THindoustan  et  du  Dékhan. 
Le  royaume  d'Acham  est  renommé  pour  ses 
mines  de  fer  et  d'acier  :  il  y  a  des  montagnes 
entières  de  pierres  d'aimant  près  d'Hoa  dans 
la  province  d'Agra ,  on  en  extrait  une  grande 
quantité  de  fer.  Le  plomb  se  trouve  abon- 
damment dans  les  régions  qui  possèdent  des 
mines  d'argent,  telles  que  le  royaume  d'A- 
cham, les  monts  Komaoun.  On  exploite  des 
mines  d'étain  près  Zamvar,  dans  la  province 
d' Adjmir  et  dans  le  Pendjab  :  le  zinc  est  si 
commun  dans  l'Inde  qu'on  en  exporte  une 
grande  quantité  pour  l'Europe.  Dans  quel- 
ques endroits  on  découvre  du  mercure  et  de 
l'antimoine. 

«  Nulle  part  les  diamants  ne  sont  aussi 
beaux  ni  aussi  nombreux  que  dans  l'IIin- 
doustan  et  le  Dékhan  ,  spécialement  dans  les 
provinces  de  Bengale,  d'Allah-abad,  d'Orissa, 
de  Bedjapour^  de  Bérar  et  Karnatik.  Ceux  de 

(')  Mimosa  cinerea ,  Linn.  Koy.  Phil.  Trans^st. 
LXXl ,  part,  11 ,  pag.  374.  LXXXVII,  pag.  236,  — 
'I iejenth(der  ,  I,  22 2"  274. 
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Raolconde  et  non  de  Golconde,  ainsi  qu'on  le 
dit  communément ,  et  d'Orissa ,  et  spécialè- 
nient  ceux  de  Sambeipour,  sur  les  bords  du 
Mahanady,  le  fleuve  Adamas  des  anciens , 
passent  pour  être  très  supérieurs  à  ceux  de 
Parna  dans  l'Aliah-abad.  On  y  trouve  aussi 
du  cristal  de  roche  ,  des  rubis  ,  des  saphirs  , 
des  améthystes ,  des  onyx  et  autres  pierres 
précieuses.  Après  les  grandes  averses,  les  ri- 
vières en  détachent  de  l'intérieur  des  monta- 
gnes ,  et  les  entraînent  dans  leur  cours  :  le 
Mahanady,  entre  autres,  en  charrie  un  assez 
grand  nombre.  On  nomme  dans  le  district  de 
Gorkha  ,  dans  le  Neypal ,  une  rivière  qui  en 
fournit  beaucoup  (').  Le  lapis-lazuli ,  qui , 
dans  un  état  parfait,  est  une  des  plus  belles 
productions  de  la  nature,  et  qu'on  regarde 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  comme  le 
sapphiriis  des  anciens  (2) ,  se  trouve  dans  les 
monts  Himalaya.  Vonyx  de  l'Inde,  qui  pro- 
bablement était  le  schoham  des  grands-prê- 
tres juifs  ,  venait  d'une  chaîne  de  montagnes 
indiquées  par  Ctésias ,  et  qui  paraît  répondre 
aux  monts  Bala-Ghattes  (3).  Presque  toutes 
les  montagnes  de  l'Inde  renferment  des  car- 
rières de  marbre  et  d'albâtre  ;  celles  d'Adjmir 
ont  du  marbre  blanc,  noir  et  vert  :  le  Béhar 
est  riche  en  albâtre.  Le  sel  gemme  se  trouve 
dans  plusieurs  montagnes  :  il  y  a  aussi  de 
grands  lacs  d'eau  salée  dans  l'Adjmir  et  sur 
la  côte  de  Coromandel  ;  le  Goudjérate  ren- 
ferme des  plaines  couvertes  de  sel  :  partout 
cette  substance  utile  est  exploitée  avec  soin. 
Plusieurs  provinces ,  surtout  le  Béhar  et  le 
Bengale ,  fournissent  du  salpêtre  :  on  en  ex- 
porte une  quantité  considéi-able  pour  l'Eu- 
rope ,  la  Tatarie  ,  la  Chine.  Il  y  a  du  soufre , 
du  charbon  de  terre,  du  naphte  et  d'autres 
matières  inflammables  dans  plusieurs  contrées 
montagneuses  de  l'Hindoustan  et  du  Dékhan. 
Plusieurs  rivières  ,  telles  que  le  Gadek,  sont 
imprégnées  de  soufre ,  de  salpêtre  et  autres 
matières  minérales. 

»  Le  règne  animal  n'est  pas  moins  riche  en 
espèces  que  les  deux  règnes  dont  nous  venons 
de  parler. 

(i)  G/ûdtyj/M  ;  History  of  Hindostan  ,  I,  p.  34. — 
(a)  Baier  :  Dissert,  de  Sapphiro.  Beckmann  :  ilisloire 
des  invenlions  ,  III ,  182  suit,  (en  ail.).  —  (^)  rd 
tbeim:  Mémoires  sur  les  montagnes  à  onyx  de  Llô- 
6\às.  heeren  :  Idées  sur  la  politique,  le  commerce,  etc., 
t36-816  (2*^  édit.). 


ANTE-CïNQUIÉME. 

»  Parmi  les  mammifères,  on  distingue  les 
singes,  qui  se  montrent  partout  en  troupes  ; 
sur  la  côte  de  Malabar  on  en  compte  quelque- 
fois des  milliers  qui  viennent  jusqu'au  milieu 
des  villes  :  il  y  en  a  de  toutes  espèces  ;  on  voit 
parmi  eux  des  gibbons,  surtout  dans  le  Ben- 
gale et  sur  la  côte  de  Coromandel  ;  de  beaux 
maudis  à  longue  queue  ;  particulièrement  dans 
le  Dékhan,  des  tillows ,  des  vella-kouranga 
ou  petits  singes  blancs;  des  koringurangas , 
grands  singes  noirs  ;  des  orang-outangs  eu 
Bengale ,  en  Karnatik  et  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel. Le  singe  radjakada,  à  visage  rouge , 
à  barbe  noire,  probablement  le  macacus  spe- 
ciosus  des  zoologistes,  représente  aux  super- 
stitieux Hindous  leur  dieu  Hanouman,  le  Pan 
indien,  qui,  ayant  pris  cette  figure,  se  mit  à 
la  tète  d'une  armée  de  singes,  vint  au  secours 
du  dieu  Rama,  et  contribua  beaucoup  à  la  dé- 
faite de  Ravan  ,  roi  des  géants  et  maitre  de 
Ceyian  (^).  » 

On  doit  citer  encore  le  paisible  gibbon,  lar, 
appelé  aussi  onuko,  le  macaque  bonnet  chinois, 
et  une  espèce  voisine  appelée  macaque  toque, 
et  le  macaque  m,aimon ,  connu  pour  sa  mé- 
chanceté ;  le  nycticèbe  du  Bengale ,  et  le  cer~ 
cacèbe  malbrouck ,  vénéré  au  Bengale  ,  où  il 
vit  en  grandes  troupes. 

«  Il  paraît  certain  que  jadis  les  singes,  res- 
pectés par  la  superstition  ,  peuplèrent  ITiide 
par  myriades.  L'armée  d'Alexandre  en  ren- 
contra dans  le  Pendjab  une  telle  multitude, 
qu'elle  la  prit  pour  une  nation  ennemie,  et  se 
disposa  à  les  combattre.  Encore  aujourd'hui , 
dans  les  contrées  où  dominent  les  Brahmanes, 
les  Hindous  accordent  une  entière  liberté  aux 
singes  ;  ces  animaux  dévastent  les  champs  ; 
ils  pillent  les  vergers  ,  ravagent  dans  les 
villes.  Les  sages  qui  ont  prétendu  considérer 
ces  animaux  comme  des  êtres  doués  d'une 
intelligence  perfectible ,  mais  opprimés  par 
l'espèce  humaine ,  devraient  bien  nous  dire 
pourquoi  les  singes  de  Malabar  n'ont  pas  en- 
core fondé  de  société  politique. 

»  Les  provinces  méridionales  sont  infestées 
de  chauves-souris  de  toute  forme  et  de  toute 
grandeur.  On  remarque  surtout  la  roussette 
{vespertilio  vampirus,  L.),  qu'on  appelle  aussi 
chat  volant ,  et  qui  ravage  fréquemment  les 
arbres  fruitiers  dans  la  province  de  Goudjérate 

{')  licnnayann,  poëme  indien  traduit  en  partie  par 
&IM.  Carcy  et  MurJiam. 
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et  dans  quelques  contrées  de  la  côte  de  Coro- 
mandel.  Les  écureuils  y  causent  le  même  ra- 
vage ,  particulièrement  le  maleannan ,  qui 
habite  par  troupes  nombreuses  les  plus  hauts 
arbres  sur  la  côte  de  Malabar  (0  ;  Vannan  ou 
petit  écureuil,  qui  s'attache  de  préférence  au 
cocotier;  l'écureuil  jaune,  sciurits  flavus,  qui 
vit  en  troupes  dans  le  Goudjérate  ,  et  l'écu- 
leuil  pouprède,  que  l'on  rencontre  fréquem- 
ment aux  environs  de  Bombay.  La  côte  de 
Malabar  fournit  beaucoup  de  porcs-épics  ;  le 
pangolin  à  grosse  queue  apprivoisé  est  souvent 
gardé  dans  les  maisons.  Le  Bengale  et  la  côte 
orientale  ont  \e paresseux  à  deux  doigts  5  et  le 
Béhar,  une  variété  de  cette  espèce  ,  presque 
semblable  à  l'ours  {^j,  et  qui  tit  de  fourmis. 

M  L'Inde  a  diverses  espèces  de  rats  et  de 
souris  ,  nommément  la  souris  rayée  ,  le  rat  à 
musc,  et  le  jerboa  ou  rat  sauteur;  ces  ani- 
maux, nombreux  et  audacieux,  bravent  les 
chats  ;  c'est  aux  chiens  et  aux  chasseurs  de 
rats  de  profession  que  l'on  doit  la  diminution 
momentanée  de  leur  nombre.  II  y  a  des  lièvres 
et  des  lapins  ,  des  martres  ,  surtout  dans  les 
provinces  septentrionales  ;  des  civettes  de 
deux  variétés,  des  blaireaux  ,  des  coatis,  des 
ichneumons  ou  moungo  (^),  qui  se  laissent  ap- 
privoiser et  qui  donnent  une  chasse  vigou- 
reuse aux  rats  ,  aux  chauves-souris  et  même 
aux  gros  serpents.  L'ours  de  montagne ,  plus 
terrible  que  le  tigre,  et  qui  habite  les  Chattes, 
selon  un  voyageur  médiocrement  instruit  (^), 
pourrait  bien  être  une  grande  hyène  ;  mais  le 
véritable  ours  se  montre  dans  les  forêts  de 
FAoudh,  d'Orissa,du  Karnatik,  de  Coroman- 
del.  On  voit  des  loups  ,  surtout  dans  les  Chat- 
tes ,  le  Karnatik ,  le  Malabar,  le  Cantour  ;  les 
chacals  se  font  redouter  dans  l'intérieur  de 
l'Eindoustan  ;  les  hyènes  sont  très  nombreuses 
dans  le  royaume  d'Orissa  et  sur  les  côtes  de 
Malabar  et  de  Coromandel.  Le  Bengale  nour- 
rit un  renard  d'une  espèce  particulière ,  très 
petit  et  très  agile  (*). 

»  Le  zoologiste  indien,  M.  Pennant,  a  cher- 

(i)  Sonnerai  :  Voyage  aux  Indes ,  tab.  2 ,  87.  Pen- 
nam:  Indian  Zoology,  lab.  1,  View  of  Hindoslan,  I, 
137-202.  —  r)  Bradypusursiformis.  Pennant,  View  II, 
2û8-2fi0.  Ilist.  of  quadrupeds,  no  452.  — (3)  Pennant: 
Synopsys,  pag  226.  Jîumph  :  Herb.  amb.  austr. , 
t.  XXVni,  fuj.  2,  3.  —  {^) Paulin  de Saint-Bariliolomé: 
Voyage ,  I  ,  403  et  la  note  de  J.-R.  Forster,  où  il 
y  a  de  la  t  onfusion.  —  (s)  Pcnnants  Hist.  of  quadru- 
peds, n"  170. 


ché  à  distinguer  avec  soin  les  diverses  espèces 
d'animaux  féroces  du  genre  felis  qui  habitent 
ce  pays.  Ceyian  et  le  Bengale  ont  deux  varié- 
tés de  chat-tigre.  Le  serval  ou  chat-panthère 
du  Dékhan,  qui  est  peu  connu,  se  répand  jus- 
qu'au Tibet.  Le  lynx  habite  les  provinces  du 
nord;  \ecaracal,  variété  de  lynx  aux  oreilles 
noires ,  se  montre  au  Bengale.  Ce  pays  est 
aussi  la  véritable  patrie  du  tigre  royal ,  connu 
des  anciens  sous  le  nom  de  tigt'e  du  Gange. 
Cet  animal  redoutable  domine  avec  le  rhino- 
céros sur  l'extrémité  marécageuse  et  inhabi- 
tée du  Delta  du  Gange  ,  nommée  les  Sunder- 
bunds;  là ,  dans  son  domaine ,  il  attaque 
même  les  bateaux  qui  passent.  L'île  de  Cey- 
ian et  les  monts  Chattes  ne  possèdent  que  les 
tigres  ordinaires  y  d'une  taille  moins  majes- 
tueuse. La  panthère  asiatique  de  M.  Pennant 
ne  parait  qu'une  variété  de  tigre ,  qui  a  des 
mouches  en  place  de  raies.  La  sous-variété 
noirâtre  ,  mouchetée  de  noir,  est  propre  à 
l'Hindoustan  (^J.  Les  léopards,  qui  ont  des 
taches  d'une  couleur  foncée  sur  un  fond 
blanc,  varient  considérablement  de  grandeur 
et  de  pelage.  Vonce ,  qui  est  la  panthère  de 
Pline  ,  et  qui  sert  à  la  chasse  aux  antilopes  , 
habite  tout  le  Dékhan  central  et  le  Goudjé- 
rate. Le  guépard  de  Buffon  ,  la  grande  ^ar- 
dalis  d'Oppien  ,  est  moins  commune  ;  on  la 
nomme  tchita  (^j.  Malgré  tous  les  soins  de 
M.  Pennant,  l'obscurité  qui  enveloppe  ce 
sujet  n'est  pas  dissipée. 

«  On  pense  généralement  que  le  lion,  du 
moins  celui  d'Afrique^  qui,  par  sa  majes- 
tueuse crinière,  se  distingue  du  lion  de  Baby- 
lonie,  est  aujourd'hui  inconnu  aux  Indus, Terry 
prétend  néanmoins  en  avoir  vu  dans  le  Mal- 
vah,  et  quelques  officiers  anglais  en  ont  éga- 
lement vu  dans  le  nord  et  dans  l'ouest  de 
l'Hindoustan.  On  peut  cependant  juger,  par 
les  anciens  livres  indiens,  que  le  lion  qu'ils 
nomment  singk  était  autrefois  répandu  dans 
toutes  les  contrées. 

«  Les  Indiens  font  peu  usage  des  chevaux  j 
les  espèces  particulières  à  leur  pays  sont  le 
tattou^  dans  le  Bengale,  cheval  très  petit, 
mais  bon  coursier  (^)  ;  le  gant  dans  le  nord  de 
l'Hindoustan,  et  le  dchangley,  venu  de  la  pro- 

(')  Pennant -.y'ïQ^ ,  II,  153.  -  {t)  Pennant 
quad. ,  n°  184,  Synopsis, p.  174,  tab.  iS,fig.  l.View 
of  Hindoslan,  II,  246.  Asiat.  Reg.  1800.  Miscell. 
tracts,  p.  338-342.  —  {■i)Solvyns,  Iss  Hindous  ,  t.  llf. 
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vînce  de  Batty.  Les  meilleurs  chevaux  qu'on 
voit  dans  l'Tnde  viennent  de  l'étranger,  no- 
tamment de  l'Arabie  et  de  la  Tatarie.  Les 
fines  et  les  mulets  n'y  sont  pas  d'un  usage 
plus  général  ;  dans  le  nord  et  même  dans  le 
Dékhan  on  en  trouve  de  sauvages  qui  descen- 
dent des  hauts  plateaux  du  Tibet.  Les  Hin- 
dous, semblables  aux  Européens,  regardent 
comme  honteux  de  se  servir  d'ânes  pour  mon- 
ture. Le  koulan  et  le  djigghetaï  de  la  Tatarie 
vieiuient  passer  l'hiver  dans  les  forêts  de 
l'Inde.  Parmi  les  chiens  indiens,  le  chien  de 
chasse  était  déjà  fameux  dans  l'antiquité;  il 
allait  à  la  poursuite  des  sangliers,  et  même 
des  lions  et  des  tigres  (*),  et  on  en  exportait 
beaucoup  pour  la  Perse  et  Babylone.  Les 
meilleurs  viennent  du  nord,  et  particulière- 
ment de  Kaboul  p).  Les  chameaux  et  les 
dromadaires,  les  seuls  véritables  animaux  de 
chaj'ge  chez  les  peuples  orientaux,  se  trou- 
vent en  grande  quantité  dans  le  Goudjérate, 
dans  les  environs  de  Patna  et  de  Mongyr,  et 
dans  les  provinces  de  Moultan  et  deTatta, 
Dans  cette  dernière  province,  l'auteur  de 
VAycn  Akberi  en  vit  des  troupeaux  de  plu- 
sieurs milliers.  Le  chameau  à  deux  bosses  vit 
dans  un  état  sauvage  dans  les  provinces  du 
nord. 

««  La  brebis  indienne  se  distingue  de  la 
race  européenne  par  ses  cornes  recourbées, 
et  par  la  qualité  soyeuse  de  sa  laine  :  on  la 
trouve  dans  tout  l'Hindoustan  et  dans  le 
Haut-Dékhan.  Ctésias  connaissait  déjà  les 
richesses  de  l'Inde  septentrionale  en  bêtes  à 
laine;  lorsqu'il  assure  que  les  moutons  de  ces 
contrées  égalaient  en  taille  les  ânes  de  la 
Grèce,  et  qu'on  leur  faisait  porter  des  char- 
ges, il  a  voulu  parler  de  la  brebis  commune 
de  Kfxhemir,  nommée  gandou  [^)  par  les  in- 
digènes. La  brebis  fine  du  Kachemir  fournit 
la  belle  laine  dont  on  fabrique  les  châles. 
Dans  le  Moultan  on  rencontre  aussi  le  bahra 
ou  brebis  à  grosse  queue,  et  la  brebis  du  Ti- 
bet, très  estimée  pour  sa  belle  laine.  Ce  sont 
les  poils  intérieurs  qui  forment  cette  laine 
précieuse.  Dans  le  royaume  d'Ascham  les  bé- 
liers ont  quatre  cornes.  Enfin  l'inde  connaît 

{')yEliun:  llist.  an.,  IV,  c.  19;  YIII,  c.  1,  compar. 
Ueereu,  Idcen.  I,  p.  818.  —  (*)  ^yen  Akberi,  I,  303. 
—  {-)  Uund  y  en  ail.,  dan.,  sucd. ,  aiigL  ,  signide 
chim.  (,a  biche  s'appelle  hiud  eu  dan.,  hindin  en 
aile  m. 


aussi  Vargali  ou  îe  mouton  sauvage  f^).  Le 
Goudjérate  et  le  Kotch  renferment  beaucoup 
de  chèvres  sauvages  et  domestiques  ;  ia 
chèvre  du  Kachemir  fournit  du  poil  très  fin 
pour  la  fabrication  des  châles;  dans  les  mon^ 
tagnes  et  forêts  d'Orissa ,  de  Telinga ,  de  Bé- 
rar  et  de  Malabar,  on  trouve  la  chèvre  qui 
fournit  le  bézoar.  Les  porcs^,  les  sangliers , 
les  cerfs,  les  daims,  s'y  montrent  en 
grand  nombre.  On  voit  des  troupes  d'anti- 
lopes dans  le  Bengale,  l'intérieur  de  l'Hin- 
doustan et  dans  le  Dékban.  Outre  les  espè- 
ces communes  à  la  Perse  et  à  la  Tatarie,  on 
remarque  le  nylgaa  ou  l'antilope  bleue  aux 
pieds  blancs,  nommée  aussi  ross  P) ,  et  une 
petite  espèce  blanche,  nommée  dirdhagen  par 
M.  Gladwyn,  et  dans  laquelle  le  mâle  a  qua- 
tre cornes,  ce  qui  nous  rappelle  l'oryx  à  qua- 
tre coi-nes  des  anciens  p).  L'élan  se  montre 
fréquemment  dans  l'île  de  Ceylan  ;  mais  est- 
ce  notre  élan  ou  une  espèce  rapprochée  ? 

»  Le  bœuf  et  la  vache  jouissent  dans  l'Inde 
d'une  vénération  aussi  religieuse  que  jadis 
dans  l'Egypte.  Symboles  de  la  force  produc- 
tive de  la  nature,  emblèmes  du  soleil  et  de  la 
lune  ,  monuments  vivants  de  l'histoire  et  de  la 
civilisation,  ils  sont  censés  accompagner  le 
grand  dieu  Chiva  et  les  déesses  Parvati  et 
Lakchmi.  L'attouchement  d'une  vache  purifie 
de  tous  les  crimes.  Il  n'y  a  que  trente  ou  qua- 
rante ans,  un  roi  deTravancore,  pour  expier 
ses  cruautés ,  fit  construire  une  énorme  vache 
d'or,  passa  humblement  à  travers  cette  image, 
et  data  depuis  ses  décrets  de  l'époque  de  son 
passage  par  la  vache.  Cette  race  sacrée,  très 
belle  dans  le  Goudjérate,  le  Malvah  et  le  Ben- 
gale, ne  se  distingue  de  notre  bœuf  européen 
que  par  la  bosse  de  graisse  placée  sur  le  dos. 
C'est  le  zebou  ou  hosindicus  des  naturalistes. 
On  trouve  à  Ceylan  et  près  de  Sourate  des 
bœufs  qui  n'ont  que  la  taille  d'un  dogue  (*J. 
Le  buffle  est  très  répandu  dans  toute  l'Inde 
méridionale,  tandis  que  l'ya^  du  Tibet  se  mon- 
tre dans  les  provinces  les  plus  septentrionales. 
L'animai  nommé  par  les  Indiens  ami  ressem- 
ble plus  au  buffle  qu'à  l'urus;  on  lui  donne 

(')  Capra  ammon.  v.  Pennant ,  Hisl.  of  quad. , 
p.  44,      —  ;  Philosoph.  Transact.  1771. 

Asiat.  Reg.  1790.  Miscell.  Iracis. ,  p.  285.  Pennant  s 
Hisl.  of  quadrupeds,  n»  32.—  (^)  Mian  ;  Hist.  anlm., 
XV,  c.  14.  —  (4)  Pennani  :  Hisl.  quadrup.,  It 

ub. 
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8ÎX  pieds  de  haut  et  des  cornes  énormes  ;  il  ha- 
bite les  monts  Ghattes  et  les  monts  Himâlaya. 

n  Les  éléphants  peuplent  les  grandes  forêts 
et  les  régions  marécageuses.  Dans  les  forêts 
des  Ghauts  on  en  trouve  des  troupes  de  2  à 
300.  On  fait  grand  cas  des  éléphants  pris  dans 
la  province  de  Tipra  et  sur  les  bords  du  Brah- 
mapoutre ;  mais  les  plus  dociles  et  les  plus 
beaux,  quoique  d'une  taille  ordinaire,  vien- 
nent de  l'île  de  Ceylan.  Ces  colosses  ,  jadis  re- 
doutables dans  les  combats,  ne  servent  plus 
qu'à  traîner  les  canons  et  les  caissons,  à  faire 
agir  de  lourdes  machines ,  ou  à  soutenir  sur 
leurs  larges  dos  la  tente  de  poui-pre  où  repose 
sur  des  coussins  dorés  un  nabab ,  moins  intel- 
ligent quelquefois  que  le  noble  animal  qui  le 
porte.  On  prend  les  éléphants  dans  de  vastes 
enceintes  fermées  de  gros  pieux,  et  vers  les- 
quelles on  les  chasse  en  les  épouvantant  par 
le  son  des  tambours  et  par  la  lueur  des  flam- 
beaux ;  l'animal,  attiré  par  des  femelles  ap- 
privoisées dans  une  enceinte  intérieure,  dont 
les  portes  cachées  se  referment  sur  lui,  ne 
trouve  d'issue  que  par  un  iong  et  étroit  corri- 
dor également  fermé  de  pieux ,  et  où  on  l'ar- 
rête en  faisant  passer  des  bois  de  traverse.  Il 
n'en  sort  que  garrotté  et  sous  la  garde  des 
éléphants  apprivoisés,  qui  bientôt  lui  appren- 
nent à  obéir  (^).  Le  rhinocéros  vit  dans  le  Ben- 
gale, surtout  dans  les  îles  de  l'embouchure  du 
Gange ,  où  on  le  voit  fréquemment  dans  la  so- 
ciété du  tigre.  Le  premier  de  ces  animaux 
trouve  dans  les  herbes  et  les  broussailles  des 
marais  la  grossière  nourriture  qu'il  aime; 
l'autre  y  cherche  au  fond  de  l'eau  fangeuse  un 
asile  contre  les  chaleurs  du  jour  :  c'est  ainsi 
que  les  besoins  rapprochent  les  monstres  sans 
les  unir. 

>»  1/Inde  fourmille  de  serpents  ;  on  en  trouve 
dans  les  forêts,  ians  les  champs,  dans  les 
jardins,  et  même  dans  les  appartements.  On  en 
distingue  beaucoup  d'espèces  connues  sous 
des  noms  portugais  ou  malabars.  Les  plus  re- 
doutables sont  le  cobra  manilla,  petit  serpent 
bleu  d'un  pied  de  long;  le  rubdira  mandait, 
grand  serpent  dont  la  morsure  fait  sortir  le 
sang  des  pores  de  la  peau;  la  cobra  de  ca- 
pello  (2j ,  que  l'on  sait  apprivoiser  malgré  ses 
morsures  dangereuses.  Un  voyageur  prétend 

(')  F'oyez  la  planche  dans  Valeniyn,  oud  and  nieuw 
OsUndien,  YIII, Beechryving van  Ceyion,  p.  47.  Asiat, 
Eesearches,  îll,  229.  —  (î)  Coluber  naja,  L. 


sérieusement  avoir  vu  des  serpents  à  deux 
têtes  ;  c'étaient  des  amphisbènes  qui  ont  la  tête 
et  la  queue  de  grosseur  égale ,  et  auxquels  les 
Portugais  ont  donné  le  nom  trompeur  de  co- 
bra  de  duas  cabeças  Le  serpent  royal  ou 
boa,  espèce  dont  Anquetil  foula  un  individu 
long  de  quarante  pieds,  jouit  dans  plusieurs 
cantons  d'une  adoration  divine.  Celui  qui  ha- 
bite près  Samboulpour  dans  une  grotte  ren- 
dait encore  des  oracles  il  y  a  peu  d'années  (2). 
La  mer  même  qui  baigne  l'Hindouslan  est  rem- 
plie de  serpents  hideux  et  dont  la  morsure  est 
dangereuse.  Une  tribu  particulière  se  livre  au 
métier  de  conjureurs  de  serpents,  et  enseigne 
à  ces  animaux  les  tours  les  plus  surpre- 
nants p). 

»  Presque  tous  les  fleuves  et  même  les  lacs 
et  les  marais  de  i'Hindoustan  et  du  Dékhan 
nourrissent  des  crocodiles  plus  gros  que  ceux 
d'Egypte,  avec  lesquels  ils  offrent  plusieurs 
différences.  Une  variété,  de  petite  taille,  est 
spécialement  vénérée  comme  un  animal  con- 
sacré (*).  Quelquefois,  placés  dans  des  fossés 
de  places  fortes ,  ils  servent  de  moyens  de 
défense.  Les  lézards  sont  très  communs  dans 
toutes  les  provinces  ;  sur  les  montagrics  de 
Ghattes  il  y  en  a  d'une  grosseur  prodigieuse» 
L'île  de  Bombay  et  quelques  autres  contrées 
fourmillent  de  grenouilles  et  de  crapauds.  Les 
tortues  sont  communes  sur  les  côtes  et  dans 
les  fleuves;  celles  de  la  côte  d'Orissa  fournis- 
sent la  meilleure  écaille. 

»  Les  poissons  abondent  tellement  sur  les 
côtes  de  Coromandel ,  de  Malabar  et  dans 
d'autres  contrées ,  qu'on  en  nourrit  les  an!™ 
m.aux  domestiques,  tels  que  les  porcs,  les 
chiens  et  même  les  chevaux.  Il  y  a  peu  d'es- 
pèces européennes  qui  ne  se  trouvent  daîïg 
l'Inde:  les  plus  communes  sont  le  saumon^ 
la  sardine,  l'anguille  ,  la  carpe  et  le  thon.  Le 
mango  (^)  ,  joli  poisson  de  mer,  couleur  d'o- 
range ,  remonte  le  Gange.  On  voit  jouer  à  la 
surface  des  flots  les  troupes  brillantes  de  pois- 
sons dorés,  tandis  que,  prenant  un  élan  à 
travers  les  airs,  le  poisson  volant  cherche  en 
vain  à  échapper  aux  ennemis  qui  le  poursui-- 

{')  Paulin  de  Saint- Bar iholomê  :  Voyage,  p.  180 
(en  ilal.),  comp.  Obsonville,¥^ss&h  philosophiques, 
p.  13-14.  — Molle,  dans  ^siat.  MiscelL,  II,  n°  1. 
—  (3)  Nouveaux,  rapports  des  missionn.  de  Kalle , 
cah.  43,  p.  648-650.  — (4)  Pennanf.  View,  H,  207.— 
\J>)  Polijnemus  paradiseuSt  L. 


vent  dans  l'un  et  l'autre  élément.  Les  torpédos 
et  les  gymnotes  électriques  frappent  le  bai- 
gneur imprudent. 

»>  Les  insectes  brillent ,  dans  ce  climat 
chaud,  d'un  éclat  inconnu  aux  zones  tempé- 
rées; mais  ils  causent  aussi  beaucoup  de  dom- 
mages. Nous  nommerons  les  sauterelles,  qui 
tombent  quelquefois  en  nuées  sur  les  cam- 
pagnes pour  les  ravager;  les  abeilles,  presque 
toutes  sauvages  ,  mais  qui  fournissent  un  miel 
très  aromatique;  les  fourmis  noires  et  blan- 
ches, un  des  fléaux  des  gens  de  la  campagne; 
les  araignées  grandes  et  petites;  les  scor- 
pions, les  écrevisses.  Qui  pourrait  énumérer 
tes  papillons  de  toutes  les  couleurs,  les  vers  à 
soie,  toutes  les  espèces  de  coquillages,  les 
coraux ,  les  polypes? 

)'  Nous  devons  faire  remarquer  que  le  yer  à 
soie  ordinaire  {phalœna  mori)  n'est  pas  le  seul 
insecte  qui  fournisse  un  tissu  précieux  à  l'habi- 
tant de  l'Inde  etde  l'ancienneSérique;  les  deux 
espèces  pkalœna-atlas  et  ricini  (^)  donnent 
diverses  espèces  de  soie  qui  ont  dù  être  com- 
prises sous  le  bombyx  des  anciens.  La  pêche 
des  cauris  et  celle  des  perles  seront  décrites 
chacune  à  sa  place. 

»  Terminons  par  les  oiseaux.  C'est  dans  le 
nord  de  l'Inde  qu'on  trouve  les  plus  beaux 
aigles ,  vautours  et  faucons.  Ces  oiseaux  sont 
descendus  des  mêmes  montagnes  d'où  l'Hin- 
doustan  a  vu  ariiver  tant  de  barbares  con- 
quérants. Les  vautours-griffons  et  les  vau- 
tours à  barbe  sont  communs  dans  la  Sibérie. 
Les  princes  mongols  entretiennent  une  im- 
mense fauconnerie  (^j.  Le  Dékhan  renferme 
plus  de  50  espèces  de  perroquets.  Cet  oiseau, 
sacré  aux  yeux  des  Brahmanes,  était  déjà  un 
objet  de  recherche  pour  les  Grecs  et  les  Ro- 

(i)  ^haw  :  Naluralist's  miscel!.,  lab.  2.  JV.  Jones  : 
LcîUc  a  AuUcrsou.  ~  (»)  Ayen  u4kberi ,  1  ,  306. 
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mains,  qui  ont  emprunté  du  persan  les  noms 
qu'ils  lui  donnent  (*).  Les  corbeaux  et  les  cor- 
neilles sont  pour  les  Hindous  le  symboledel'es- 
prit  humain  séparé  du  corps,  et  obtiennent 
souvent  de  la  charité  superstitieuse  une  nour- 
riture abondante.  Les  âmes  des  Brahmanes 
sont  censées  habiter  les  corps  de  Vardeagigas, 
Les  hiboux  se  réunissent  par  milliers  sur  la 
côte  de  Malabar. 

»  L'Inde  est  la  patrie  du  paon  ;  des  troupes 
énormes  des  paons  sauvages  habitent  les  fo- 
rêts de  l'Hindoustan  et  du  Dékhan  ;  mais  le 
coq-d'Inde  est,  selon  l'opinion  la  plus  accré- 
ditée, originaire  d'Amérique.  Cependant  il 
porte  en  allemand  le  nom  de  coq  de  Calicut, 
et  la  question  nous  paraît  mériter  un  nouvel 
examen  (a).  Du  reste,  on  retrouve  dans  ce  pays 
presque  tous  les  oiseaux  de  nos  climats  :  parmi 
ceux  qui  lui  sont  particuliers,  on  distingue  le 
mango ,  qui  se  nourrit  du  fruit  de  ce  nom  ;  le 
petit  oiseau  de  paradis,  assez  commun  dans 
les  monts  Chattes  et  dans  le  Malabar;  l'ibis 
blanc,  dont  les  plumes  fournissent  une  parure 
aux  Indiennes;  l'ibis  à  tête  noire,  ou  le  bu- 
tor ;  et  l'oiseau  bleu,  le  porphyrio  des  anciens, 
qu'on  appelle  en  malabar  pidaramkoli.  Dans 
toutes  les  forêts  on  voit  flotter  au  souffle  du 
vent  des  nids  en  forme  de  bouteille,  suspen- 
dus à  un  fil  léger  ;  c'est  le  fruit  du  travail  in- 
génieux de  la  loxia  philippina,  habitante  de 
cette  demeure  aérienne. 

»  Mais  arrêtons-nous;  car  cette  esquisse  de 
rinde,  tout  incomplète  qu'elle  est,  offre  déjà 
beaucoup  plus  de  notions  qu'aucun  autre 
Ti  aité  de  Géographie  français  ;  et  notre  zèle, 
qui  aurait  pu  encore  la  perfectionner,  se  trouve 
circonscrit  par  les  bornes  de  notre  Ouvrage.  » 

(')  Tedak  ou  Tidak ,  d'où  Psills-ci/s  :  Bi^luk  ,  a'o*^ 
iStTTaxoç ,  chez  Clésias.  —  {')  Bechmann  :  LilteratOf 
der  Reisen ,  1 1  p.  2vî-44T-Sîî''. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Asie. —  Description  topographique  spéciale  de  l'Afghanistan  oriental,  comprenant 
le  Bédestan  ,  le  Lahor,  le  Pendjab ,  le  Kouhistan ,  le  Kachemir,  l'Afghanistan,  le  Moullan  et  le  Sindhy. 


Après  avoir  étudié  la  géographie  générale 
de  rinde ,  nous  allons  en  parcourir  la  région 
occidentale,  c'est-à-dire  celle  qui  s'étend  sur 
les  bords  de  l'Indus,  depuis  les  monts  Hima- 
laya jusqu'aux  bouches  de  ce  fleuve,  et  dont 
une  partie  est  séparée  de  l'Hindoustan  anglais 
par  des  déserts. 

Cette  région  est  celle  que  nous  nommons 
Afghanistan  oriental,  par  opposition  à  la  par- 
tie de  l'Afghanistan  que  nous  avons  précé- 
demment décrite  (*).  Elle  est  occupée  en  partie 
par  des  peuples  qui  ont  la  même  origine ,  et 
qui,  connus  sous  le  nom  Afghans,  occupent 
des  pays  situés  sur  les  deux  rives  de  l'Indus 
ou  du  Sind. 

La  partiedu  bassin  de  l'Indus  supérieur  si- 
tuée au  nord  de  la  chaîne  de  l'Himalaya  com- 
prend un  pays  appelé  ^erfe^^an  par  le  peuple  qui 
l'habite ,  et  Iskardoh  par  les  voyageurs  qui 
Tout  visité.  Ce  pays  peu  connu  est  monta- 
gneux ,  et  se  compose  de  plusieurs  vallées  plus 
ou  moins  étendues.  Il  est  borné  à  l'est  par  le 
Ladakh ,  à  l'ouest  par  le  Ghiighit,  au  nord  par 
la  Petite  Boukharie  et  au  sud  par  le  Kache- 
mir. On  estime  sa  longueur  à  onze  journées  de 
marche  et  sa  largeur  à  neuf  journées  ;  d'après 
nos  calculs  il  est  long  d'environ  65  lieues  et 
large  de  40,  et  sa  superficie  est  de  2,000  lieues 
géographiques  carrées.  Il  est  situé  vers  le  point 
où  le  Belour-tagh  et  le  Mous-tagh  convergent 
et  séparent  les  hautes  montagnes  du  Tibet  des 
plaines  et  des  vallées  du  Turkestan  chinois. 

Suivant  une  tradition  répandue  et  accrédi- 
tée dans  ce  pays,  Alexandre-le-Grand  y  vint 
pour  entreprendre  une  expédition  contre  la 
Scythie  ou  le  Khatay,  c'est-à-dire  l'empire 
chinois  d'aujourd'hui  ;  mais  les  neiges  ayant 
rendu  impraticables  les  montagnes,  le  héros 
macédonien  fut  obligé  de  s'arrêter,  jusqu'à  ce 
qu'on  eût  tracé  une  route  pour  son  passage. 
Il  laissa  ensuite  derrière  lui  tout  son  bagage 
superflu ,  ainsi  que  les  malades,  les  vieillards 
et  les  infirmes  de  son  armée,  dans  un  fort  qu'il 

(0  Livre  CXXXÎ,  t.  IV,  p.  694. 


avait  fait  construire ,  et  s'avança  sur  le  Kha- 
tay. Autour  de  ce  fort  les  soldats  macédoniens 
bâtirent  une  ville  qu'ils  nommèrent  Alexan- 
dria,  et  que  les  gens  du  pays  appelèrent  Is- 
kandardia.  Cette  ville  est  aujourd'hui,  di- 
sent-ils ,  Iskardoh. 

On  n'a  que  des  renseignements  incertains 
sur  la  population  de  ce  pays;  mais  tout  porte 
à  croire  qu'elle  ne  s'élève  pas  à  plus  de  250,000 
individus.  Les  habitants  sont  en  général  con- 
nus sous  le  nom  de  Balti.  Ils  passent  pour 
être  d'un  caractère  phlegmatique  comme  la 
plupart  des  peuples  qui  habitent  les  monta- 
gnes du  Tibet  ;  ils  sont  robustes  et  bien  faits; 
ils  ont  le  teint  basané,  de  beaux  traits,  peu 
de  barbe,  et  en  général  peu  de  poils  sur  le 
corps.  Mais  on  dit  aussi  qu'ils  sont  perfides, 
rusés ,  et  peu  persévérants  dans  leurs  entre- 
prises. L'une  de  leurs  tribus  est  obligée  par 
ses  lois  religieuses  aux  quatre  devoirs  sui- 
vants :  détruire  les  enfants  du  sexe  féminin  ; 
ne  pas  abandonner  leur  parti  au  jour  du  com- 
bat ;  ne  jamais  mentir  ;  ne  calomnier  personne. 
Us  se  nourrissent  principalement  d'orge,  de 
froment  et  de  viande  j  le  riz  est  peu  en  usage 
chez  eux;  mais  tous  ceux  qui  sont  riches  boi- 
vent du  thé,  bien  qu'il  soit  d'un  prix  trè§ 
élevé. 

Les  habitants  du  Bédestan  sont  vêtus  à  peu 
près  comme  leurs  voisins  du  Ladakh.  Les  ri- 
ches portent  une  sorte  de  robe  courte  appelée 
kabah;  les  paysans  ont  une  robe  appelée  dja- 
mah  fort  usitée  dans  l'Inde,  et  ressemblant  à 
la  veste  des  danseuses  de  l'Hindoustan  :  elle 
est  faite  en  tissu  de  poils  de  chèvre.  Leurs 
bonnets  sont  de  la  même  étoffe. 

Les  maisons  de  ce  pays  sont  construites  en 
assises  de  pierre  et  de  bois;  elles  ont  deux  ou 
trois  étages;  le  toit  en  est  plat,  et  forme  une 
grande  saillie  comme  toutes  les  habitations  du 
revers  méridional  de  l'Himalaya. 

La  religion  de  la  majorité  est  l'islamisme 
de  la  secte  des  Chiites;  mais  dans  l'extrémité 
oceidenlaîe  du  pays  les  habitants  scmblenl 
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n'avoir  pas  un  système  bien  défini  de  religion  : 
les  uns  sont  idolâtres  ou  adorent  les  arbres, 
les  fontaines,  etc.;  tandis  que  d'autres,  comme 
les  Hindous,  s'abstiennent  de  la  chair  de  la 
vaclie  et  cependant  prétendent  être  musul- 
mans. 

Le  gouvernement  du  Bédestan  est  absolu. 
Le  souverain,  qui  prétend  descendre  du  pro- 
phète Joseph ,  appartient  à  une  dynastie  qui 
est  en  possession  du  pouvoir  depuis  quatorze 
générations  sans  interruption.  Son  titre  est 
Ergh  mayoa,  c'est-à-dire  Seigneur  des  mon-^ 
tagnes;  mais  ses  sujets  le  qualifient  de  golpo 
(roi),  et  appellent  dja  les  chefs  qui  lui  sont 
soumis.  11  réside  ordinairement  dans  le  fort 
d'Iskardoh.  Bien  qu'il  soit  exposé  aux  atta- 
ques des  Seïkhs,  il  n'a  pas  de  troupes  per- 
manentes. Lorsque  les  circonstances  exigent 
la  réunion  d'une  armée  ,  il  convoque  les 
paysans  et  en  forme  une  milice,  à  laquelle  il 
fournit  les  armes  et  les  munitions  nécessaires. 
Dès  que  leurs  services  deviennent  inutiles 
leurs  armes  leur  sont  retirées  et  on  les  con- 
gédie. Les  revenus  publics  sont  perçus  en  na- 
ture (1). 

Les  peuples  les  plus  puissants  du  bassin  de 
rindus  supérieur  sont  les  Seïkhs  ou  Sikhs,  qui 
se  divisaient  autrefois  en  plusieurs  petites  na- 
tions conledérées, organisation  politique  dont  il 
ne  reste  plus  que  de  faibles  traces.  La  plupart 
sont  réunis,  ainsi  que  les  Afghans,  sous  un 
prince  qui ,  d'abord  chef  du  petit  Etat  de  La- 
hor,  fonda  en  1803  un  royaume  qui  s'est 
agrandi  aux  dépens  de  celui  de  Kaboul ,  et  qui 
a  rendu  tributaires  les  autres  princes  cifghans 
ou  seïkhs. 

«  Cette  fameuse  nation  des  Seïkbs  mérite 
quelque  attention  (^j.  Le  mot  seïkh  signifie 
disciple;  il  appartient  à  une  secte  religieuse 
fondée  par  Nanek ,  hindou  de  la  caste  des 
Tchatrias  ou  guerriers.  Elle  observe  les  lois 
religieuses  et  politiques  que  celui-ci  a  laissées 
dans  un  livre  intitulé  Grunth.  Elle  rejette  le 
culte  de  Brahma ,  Vichnou  et  Ghiva,  les  trois 
principales  divinités  des  Hindous,  ainsi  que 
l'adoration  des  figures  et  images ,  et  n'admet 

(')  Détails  fournis  par  Tcharagh-AIi ,  agent  du 
Golpo  d'hkardol),  à  M.  Wade,  agent  anglais,  qui  les 
a  communiqués  à  la  Société  asiatique  du  Bengale  en 
1835.  —  (')  Comparez  ('raufurd  Skeicfies,  etc.,  II, 
p.  2G5.  ForUer  :  Voyage,  II,  p.  387.  Recherches  asiu- 
liquc9,  I ,  p.  312. 


qu'un  Etre  suprême,  auquel  elle  adresse  di- 
rectement ses  piièrcs.  Les  Seïkhs  ont  un  tem- 
ple et  un  collège  à  Patna(«).  Il  est  défendu 
aux  femmes  de  se  brûler  après  la  mort  de  leurs 
maris  ;  cependant  il  y  a  encore  dt's  femmes 
qui,  en  dépit  de  cette  loi,  se  donnent  la  mort 
lorsqu'elles  deviennent  veuves.  Nanek,  pour 
distinguer  ses  sectateurs  des  auti-es  Indiens , 
leur  a  défendu  aussi  l'usage  du  tabac,  et  il 
leur  a  prescrit  de  laisser  croître  leur  barbe  et 
leurs  cheveux.  Ils  portent  un  pantalon  bleu  , 
un  manteau  de  diverses  couleurs  et  un  mau- 
vais turban  :  leurs  chefs  ont  les  poignets  ornés 
de  bracelets  d'or,  et  leurs  turbans  entourés  de 
cbaînes  du  même  métal.  Sobres  dans  leur 
nourriture,  ils  aiment  les  liqueurs  spiritueu- 
ses  ;  guerriers  par  profession  et  par  goût,  ils 
cultivent  cependant  la  terre,  entretiennent  de 
grands  troupeaux ,  et  ont  même  des  manu- 
factures. Ils  fabriquent  de  bon  drap  et  des 
armes  à  feu  très  estimées  dans  Tlnde  (^).  Ils 
ont  en  aversion  le  mahométisme ,  et  font 
éprouver  des  humiliations  aux  musulmans 
établis  dans  leurs  Etats.  Ils  mangent  la  chair 
de  porc,  réputée  impure  chez  les  mahométans, 
et  s'abstiennent  des  plaisirs  sensuels,  auxquels 
ceux-ci  sont  fort  adonnés.  Leur  principale 
force  militaire  consiste  en  cavalerie;  ils  sont 
armés  de  mousquets  à  mèche  et  de  sabres , 
pour  lesquels  ils  ont  presque  une  vénération 
religieuse.  Voici  le  portait  que  trace  d'eux 
Polier,  cité  par  Langlès  (3)  : 

«  Accoutumés  dès  leur  enfance  à  une  vie 
î)  laborieuse  et  frugale ,  les  Seïkhs  font  des 
»  marches  et  supportent  des  fatigues  vraiment 
)>  surprenantes.  Dans  leurs  excursions,  ils  ne 
»  portent  ni  tentes  ni  bagages,  tout  au  plus 
»  une  petite  tente  pour  le  principal  officier.  Ils 
»  se  mettent  à  l'abri  du  mauvais  temps  sous 
»  des  couvertures  qui  leur  servent  à  couvrir 
»  les  selles  dans  les  marches.  Ils  ont  commu- 
»  nément  deux  et  même  trois  chevaux  chacun; 
»>  ces  animaux,  de  moyenne  taille,  vigoureux, 
»  ardents,  et  cependant  fort  doux,  leur  sont 
»  fournis  par  les  provinces  de  Moultan  et  de 
»  Lahor.  »  Ils  témoignent  de  la  joie  à  la  mort 
d'un  de  leurs  compagnons,  mais  ils  pleurent 
sincèrement  la  perte  d'un  cheval.  » 

»  Les  Seïkhs  sont  grands  et  robustes  ;  leurs 

(')  Recherches  asiatiques,!,  p.  313.  — (i)  Franklim 
Hislory  of  Shah  Aulum,  p.  76.~(3)  Fom«r;  Voyage, 
II ,  p.  Ti. 
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fcMtimcs  sont  moins  belles,  non  pas  que  leurs 
traits  manquent  de  régularité,  mais  parce 
qu'ils  sont  trop  forts,  trop  prononcés.  Elles 
portent  les  cheveux  attachés  sur  le  haut  du 
front,  et  tellement  tirés  avec  la  peau  du  vi- 
sage, que  leurs  sourcils  ,  par  ce  moyen  ,  s'é- 
loignent de  leurs  yeux,  et  que  leur  physiono- 
mie prend  un  aspect  tout-à-fait  singulier. 
Elles  ne  sont  pas  ,  dit  Burnes ,  aussi  stricte- 
ment renfermées  que  les  musulmanes  ,  parce 
que,  pour  le  mariage  comme  pour  la  religion, 
les  Seïkhs  différent  complètement  des  secta- 
teurs du  prophète  arabe. 

On  fiance  les  enfants  dès  la  première  jeu- 
nesse ;  les  contrats  sont  débattus  par  les  pè- 
res ou  les  proches  parents ,  qui  le  plus  sou- 
vent sont  influencés  par  des  considérations 
particulières  ou  des  motifs  honteux,  bien  plus 
que  par  le  bonheur  des  enfants.  Dans  les  fa- 
milles des  classes  inférieures,  la  coutume  au- 
torise un  frère  à  épouser  la  veuve  de  son 
frèi  e.  Les  enfants  issus  de  cette  union  sont 
légitimes  et  habiles  à  hériter  des  biens  mobi- 
liers ou  immobiliers.  La  veuve  peut  opter 
entre  le  frère  aîné  et  le  plus  jeune  frère  ;  cette 
dernière  alliance  est  généralement  préférée 
t-L  l  egardée  comme  plus  convenable. 

Dans  les  différentes  provinces  du  royaume 
de  Lahor,  l'administration  de  la  justice  civile 
et  criminelle  est  départie  à  un  serdar,  ou 
chef.  Les  crimes  contre  les  personnes  peu- 
vent ,  comme  au  moyen  âge ,  s'expier  à  prix 
d'argçnt.  La  peine  capitale  n'est  presque  ja- 
mais infligée.  Les  criminels  incorrigibles  sont 
punis  de  la  perte  d'une  main,  du  nez  ou  des 
oreilles  ;  mais  ces  mutilations  sont  rares  ,  car 
lorsque  le  coupable  a  le  moyen  de  payer  ou 
de  fournir  une  caution ,  il  peut  s'acquitter 
des  plus  grands  crimes.  Celui  qui  gagne  son 
procès  paye  au  serdar  un  shoukarana,  ou 
présent  de  reconnaissance,  et  celui  qui  est 
condamné  acquitte  un  djarimana,  ou  droit  de 
pénalité  (0. 

»  Les  Seïkhs  ont  eu  autrefois  des  chefs  su- 
prêmes qui  avaient  à  la  fois  le  pouvoir  civil 
et  ecclésiastique.  Ils  formèrent  long-temps 
une  sorte  de  grande  république  ;  ils  ont  encore, 
à  la  vérité ,  des  chefs ,  mais  ce  ne  sont  que 
des  officiers.  Si  les  Seïkhs  étaient  tous  unis , 
leur  puissance  serait  formidable;  en  effet,  à 

{')  Mœurs,  lois  et  coutumes  défi  Seïkhs,  par  le  ca- 
pitaine W.  Murray. 


la  fin  du  dernier  siècle,  l'état  de  leurs  forces 
militaires  était  de  248,000  hommes  (^).  L'his- 
toire des  Seïkhs  ressemble  à  celle  de  presque 
toutes  les  sectes  religieuses;  ils  ne  devinrent 
puissants  que  lorsque  les  empereurs  mongols 
et  les  princes  afghans  les  persécutèrent  avec 
le  plus  grand  acharnement.  La  chute  de  l'em-' 
pire  mongol  affermit  leur  pouvoir  ;  depuis  cette 
époque,  ils  étendirent  de  plus  en  plus  leurs 
États,  et  aujourd'hui,  grâce  au  génie  d'un 
chef  habile,  le  Maha-radjah  Randjit-Singh, 
ils  ont  fondé ,  sous  le  nom  de  royaume  de 
Lahor,  un  État  puissant  et  respecté. 

»  Nous  allons  continuer  notre  course  à  par- 
tir des  monts  Himâlaya. 

Le  fils  de  Randjlt-singh,  chef  du  Lahor  et 
le  plus  puissant  prince  de  l'ancienne  confédé- 
ration des  Seïkhs,  est  le  souverain  des  Etats 
que  nous  allons  décrire;  il  possède  une  armée 
aguerrie  et  marchant  comme  une  armée  eu- 
ropéenne, grâce  à  la  direction  que  lui  ont 
donnée  MM.  Allard,  Court  et  Venture,  trois 
officiers  français  de  l'armée  impériale.  Son 
royaume,  dont  Lahor  est  la  capitale,  se  com- 
pose du  Kachemir,  du  Moultan  ,  du  Pendjab 
ou  bas  Lahor,  du  Kouhestan  et  des  provinces 
qui  forment  l'Afghanistan  oriental  propre- 
ment dit.  Ainsi  constitué,  ce  royaume  est 
borné  au  nord  par  celui  de  Kaboul  et  le  Pe- 
tit-Tibet, dans  l'empire  chinois;  au  sud  TpSLV 
la  principauté  de  Sindhy  et  les  possessions 
médiates  de  la  compagnie  anglaise  des  Indes; 
à  Vest  par  ces  mêmes  possessions  et  l'empire 
chinois;  à  Vouest  par  le  royaume  de  Kaboul 
et  le  Béloutchistan. 

Il  est  arrosé  par  V Indus,  qui  reçoit  à  droite 
le  Kameh  ou  Kaboul,  et  à  gauche  le  Pendjab 
formé  par  cinq  rivières. 

»  Entre  les  montagnes  au  sud  du  Tibet  occi» 
dental  ou  du  Ladakh,  s'étend  une  vallée  d'une 
forme  elliptique  (2)  ;  les  indigènes  prétendent- 
qu'elle  a  été  anciennement  le  fond  d'un  lac,, 
dont  les  eaux  se  seraient  écoulées  ,  ou  ,  seloB- 
Bernier,  auraient  été  englouties  par  uti 
abymeà  la  suite  d'un  tremblement  de  terre. 
Resserrée  par  de  hautes  montagnes ,  cette 
magnifique  vallée  est  à  l'abri  des  déborde- 
ments dans  la  saison  pluvieuse,  des  chaleurs 
étouffantes  du  Lahor,  des  vents  glacés  du  Ti- 
bet ;  c'est  le  Kachemir,  regardé  jadis  comme 

(■)  Franklin  :  History  of  Shah  Aulum ,  p.  1b»  — 
(»)  Forsler,  l,  p.  298. 
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le  paradis  de  Tlnde.  On  n'y  arrive  que  par 
trois  passages  à  travers  les  montagnes ,  en- 
core sont-ils  dangereux  et  presque  impratica- 
bles pour  les  bêtes  de  charge.  » 

Les  montagnes  qui  entourent  cette  vallée 
présentent  des  formes  hardies.  Partout  où 
leur  surface  est  escarpée ,  des  plaques  et  des 
tas  déneige,  dans  des  cavités,  contrastant 
avec  la  teinte  noire  de  la  masse  des  monta- 
gnes ,  marquent  la  limite  des  neiges  perpé- 
tuelles. On  ne  voit  pas  de  pic  remarquable 
s'élancer  au-dessus  de  la  ligne  d'un  niveau 
général ,  et  des  voyageurs  assurent  qu'aucun 
point  de  la  chaîne  n'indique  une  élévation 
supérieure  à  celle  de  5,000  mètres  au-dessus 
du  niveau  de  l'Océan. 

Un  grand  nombre  de  passages  conduisent 
dans  cette  vallée.  Les  plus  fréquentés  sont 
ceux  qui  coupent  les  montagnes  du  côté  du 
nord-ouest,  où  le  Djalem  paraît  s'être  ouvert 
une  issue  et  avoir  usé  les  parois  de  la  barrière, 
à  un  degré  modéré  de  hauteur  ;  mais  aucune 
des  routes  ne  remonte  le  long  de  cette  rivière 
dans  la  vallée.  L'hiver  n'interrompt  pas  les 
communications,  et,  après  les  chutes  les 
plus  abondantes  de  neige  ,  on  peut  traverser 
la  plupart  des  cols  ;  d'où  l'on  peut  inférer  que 
la  hauteur  de  ces  défilés  n'excède  pas  3,000 
mètres,  et  que  le  pic  Pendjal^  qui  est  le  plus 
élevé,  n'est  qu'à  4,000  mètres.  On  peut  éva- 
luer la  hauteur  du  sol  de  la  vallée  à  environ 
2,000  mètres. 

On  sait  que  la  tradition  attribue  la  nais- 
sance de  la  vallée  de  Kachemir  au  dessèche- 
ment d'un  lac  formé  par  le  Djalem;  et,  selon 
les  probabilités,  l'époque  de  cet  événement 
ne  peut  avoir  précédé  de  beaucoup  l'expédi- 
tion d'Alexandre  dans  l'Inde.  Ce  fait  expli- 
querait pourquoi  le  conquérant  macédonien 
ne  s'est  pas  dirigé  vers  Kachemir  ;  cette  ville, 
en  effet,  si  elle  existait  déjà,  ne  devait  encore 
jouir  d'aucune  célébrité. 

L'aspect  du  sol  de  la  vallée  s'accorde  avec 
ia  tradition  sur  son  origine  alluviale;  le  géo- 
logiste  y  reconnaît  les  couches  apportées  len- 
tement par  les  ruisseaux  qui  avaient  balayé 
la  surface  des  roches ,  et  ces  dépôts ,  accu- 
mulés pendant  des  siècles,  peuvent  seuls 
expliquer  l'uniformité  du  sol  et  sa  fertilité 
célèhrcs  depuis  long-temps. 

Suivant  les  historiens  hindous  ,  le  lac  qui 
occupait  la  vallée  de  Kachemir  se  nommait 


Sati-Saras,  ou  lac  de  la  femme  vertueuse  (*). 
Ce  fut  un  saint  personnage  nommé  Kas'yapa, 
fils  de  Marîchi,  fils  deBrahma,  qui  fit  écou- 
ler les  eaux  qui  couvraient  la  vallée  p).  Ce- 
pendant la  ville  de  Kachemir  est  encore  en- 
vironnée d'un  grand  nombre  de  petits  lac» 
séparés  entre  eux ,  et  de  la  rivière  de  Ve- 
dousta  par  des  îlots  et  des  digues  étroites 

«  Rien  n'égale  la  surprise  délicieuse  que  le 
voyageur  éprouve  en  entrant  dans  cette  val- 
lée, surtout  lorsqu'il  vient  de  quitter,  comme 
Bernier,  le  climat  le  plus  brûlant  de  l'Inde. 
L'abondance  et  la  vigueur  des  végétaux ,  la 
variété  des  sites,  la  douceur  de  l'air,  l'aspect 
riant  des  maisons  disséminées  dans  la  campa- 
gne, tout  y  flatte  les  yeux,  tout  y  séduit  le 
cœur.  Les  plaines  sont  couvertes  de  rizières, 
de  potagers,  de  belles  prairies,  de  vergers 
et  de  parterres  de  fleurs  ;  sur  le  penchant  des 
collines ,  on  voit  des  champs  de  blé,  déplan- 
tes aromatiques ,  de  roses  et  de  safran ,  des 
vignes ,  des  forêts  de  chênes  et  de  hêtres ,  à 
travers  lesquelles  passent  des  sources  et  des 
rivières  qui  descendent  dans  la  plaine,  l'arro- 
sent et  y  forment  des  lacs  charmants  Les 
montagnes  renferment  de  bon  fer  {^), 

«  Les  habitants  du  Kachemir,  opprimés 
tantôt  par  les  Afghans,  tantôt  par  les  Seïkhs, 
leurs  maîtres,  n'ont  pas  encore  perdu  le  goût 
des  plaisirs,  de  la  mollesse  et  du  luxe  qui  les 
caractérise.  Bien  faits,  ils  se  défigurent  par 
un  ample  vêtement  de  laine  qui  ressemble  à 
un  sac.  Bernier  leur  trouva  tant  de  ressem- 
blance avec  les  Juifs,  qu'il  entreprit  sérieuse- 
ment de  prouver  qu'ils  descendaient  de  quel- 
ques tribus  juives  dispersées  en  Asie  après  la 
captivité  de  Babylone  (^'j. 

«  Ils  sont  très  industrieux  et  soutiennent 
encore  la  réputation  qu'ils  ont  acquise  dans 
la  fabrication  des  châles  ;  c'est  avec  ces  tissus 
qu'ils  paient  une  partie  de  leur  tribut.  Des 
indigènes  ont  assuré  à  Forster  que,  de  40,000 
fabriques  qui  florissaient  dans  le  Kachemir 
du  temps  du  gouvernement  mongol,  il  n'en 
reste  plus  que  16,000.  Les  châles  les  plus 
fins  et  les  plus  chers  se  fabriquent  avec  le 

(')  En  sanskrit,  sali  signifie  femme  vertueuse,  et 
5rt ras,  lac  — (') //.  IVilson  :  Histoire  du  Kachemir, 
Iraduile  de  l'original  sanskrit.  —  (3)  W,  Moorcroftt 
Notes  manuscrites.  —  (^)  Z^tn?j€r  ;  Voyage  de  Ka- 
chemir. —  (^)  Forster,  I ,  p.  298.  —  («)  Vojage  <to 
litruier,  t.  II,  p.  316. 
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poîl  du  chameau  à  une  bosse  ;  les  autres  se 
font  avec  la  laine  soyeuse  de.la  chèvre  kache- 
mirienne.  Forster  prétend  que  la  laine  dont 
on  fait  les  châles  de  Kachemir  n'est  point 
une  production  indigène,  mais  qu'on  l'ap- 
porte des  différents  cantons  du  Tibet  (>).  Se- 
lon M.  Legoux  de  Flaix,  il  est  vrai  que  la 
laine  du  Tibet  est  employée  dans  les  manu- 
factures de  Kachemir  ;  mais  la  belle  toison 
des  brebis  indigènes  y  entre  toujours  comme 
matière  première  p).  » 

Nous  savons  aujourd'hui  que  c'est  réelle- 
ment avec  le  duvet  de  chèvre  seul  que  se  fa- 
briquent les  plus  beaux  châles,  puisque  les 
fabricants  français  arrivent  au  même  degré 
de  perfection  daus  ce  genre  d'industrie  en 
tissant  le  même  duvet. 

La  fabrication  des  châles  emploie  dans  la 
vallée  de  Kachemir  50,000  individus;  on 
porte  le  nombre  des  métiers  à  15  ou  16,000. 
Un  seul  châle  peut  occuper  tout  un  atelier 
pendant  une  année,  si  le  tissu  est  d'une 
grande  finesse  ;  tandis  que  dans  beaucoup 
d'autres  ateliers  on  en  fabrique  six  ou  huit 
dans  le  même  espace  de  temps.  Chaque  ate- 
lier se  compose  ordinairement  de  trente  ou- 
vriers ;  et  lorsque  le  châle  est  d'une  qualité 
supérieure,  on  n'en  lisse  pas  plus  d'un  quart 
de  pouce  par  jour.  Toute  la  famille  est  em- 
ployée à  cette  fabrication  :  les  femmes  et  les 
enfants  séparent  le  duvet  de  chèvre  par  qua- 
lité, et  en  retirent  toutes  les  matières  hété- 
rogènes ;  les  jeunes  filles  le  cardent  avec  leurs 
doigts  sur  de  la  mousseline,  et  le  remettent 
ensuite  au  teinturier.  Le  métier  à  tisser  est 
horizontal  et  très  simple  ;  le  tisserand  est  sur 
un  banc,  tandis  qu'un  enfant,  placé  plus  bas, 
a  les  yeux  fixés  sur  les  dessins,  et  l'avertit 
des  couleurs  qui  manquent  et  des  bobines 
qu'il  faut  employer.  Les  meilleurs  ouvriers 
gagnent  quatre  ou  cinq  sous  par  jour,  et  les 
ouvriers  ordinaires  deux  ou  trois  sous.  En 
calculant  que  chaque  métier  fournisse  quatre 
a  cinq  châles  par  an,  le  nombre  des  châles 
fabriqués  sera  de  60  à  80,000. 

Les  Kachemiriens  fabriquent  aussi  de  très 
beau  papier,  de  l'essence  de  rose  et  du  vin 
qui  est  à  peu  près  de  la  qualité  du  Madère  (^J. 
Ils  portent  surtout  au  plus  haut  point  de  per- 
fection l'éducation  des  abeilles  ;  chaque  habi- 

(')  Forster,  I,  p.  298.  —  (»)  Legoux  de  Flaix,  II, 
p.  3J6.  —  (0  Forster,  I ,  p.  300. 


tant  construit  une  ruche  dans  le  mur  exté- 
rieur de  sa  maison.  Cette  ruche  ne  consiste 
qu'en  un  tuyau  cylindrique,  de  14  pouces  de 
diamètre,  bouché  dans  la  partie  la  plus  rap- 
prochée de  l'intérieur  de  l'habitation,  par 
une  brique  ronde  que  l'on  ôte  à  volonté  pour 
recueillir  le  miel  et  la  cire. 

«  Si  l'on  en  croit  Forster,  la  dépravation 
des  mœurs  est  poussée  au  plus  haut  degré 
chez  les  Kachemiriens.  J'atteste,  dit  ce  voya- 
geur, n'avoir  jamais  connu  un  corps  de  na- 
tion aussi  dépravé,  aussi  profondément  im- 
prégné de  vices  (*).  La  population  du  Kache- 
mir paraît  être  considérable,  et  les  femmes 
de  ce  pays  passent  pour  être  très  fécondes.  » 

Le  savant  anglais  W.  Moorcroft  attribue 
au  petit  nombre  de  bras  qui,  proportionnel- 
lement à  la  population,  se  livre  aux  travaux 
champêtres,  et  aux  facilités  que  présente  la 
navigation  intérieure,  l'état  peu  florissant  de 
l'agriculture  dans  cette  délicieuse  vallée. 
C'est  ce  qui  explique  aussi  la  diminution  et 
la  détérioration  de  l'espèce  chevaline,  et  la 
nécessité  où  se  trouvent  les  classes  inférieures 
de  partager  avec  les  quadrupèdes  le  transport 
des  fardeaux. 

Suivant  Victor  Jacquemont,  les  femmes  du 
peuple  sont  ici  d'une  laideur  repoussante;  et 
toutes  les  petites  filles  qui  promettent  de  de- 
venir jolies,  sont  vendues  dès  l'âge  de  huit 
ans  pour  l'Inde  et  le  Pendjab  (2). 

«  Si  l'on  en  croit  les  auteurs  indiens,  le 
Kachemir  renferme  100,000  bourgs  et  villa- 
ges; mais  il  n'a  qu'une  seule  ville,  c'est  celle 
de  Kachemir,  ou  Sirinagor^  mot  sanskrit 
qui  signifie  habitation  du  bonheur  ou  de  la 
bénédiction,  et  qui  s'applique  à  plusieurs 
villes  situées  auprès  des  lieux  sacrés  {^).  La 
capitale  du  Kachemir  est  située,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  dans  une  plaine,  aux  bords 
d'un  lac  dans  lequel  il  y  a  beaucoup  d'îles, 
entre  autres  une  qui  porte  un  château  royal 
avec  un  beau  jardin;  le  château  est  en  bri- 
ques, et  revêtu  d'une  espèce  de  stuc  blanc  el 
poli  (^),  mais  il  tombe  en  ruines.  Les  empe- 
reurs mongols  y  passaient  l'été.  A  quelque 
distance  de  Sirinagor,  un  phénomène  attire 
tous  les  ans  un  grand  nombre  de  curieux  : 
c'est  une  fontaine  qui  jette  constamment  un 

(')  For&ter,  I,  p.  otO-ZU .  ~  p^.  Jacquemont  3 
Correspondance,  t.  II.  —  (3)  f-ralU ,  II,  p.  611.  — 
i*)  Légaux  de  Flaix,  II ,  i).  167, 
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filet  d'eau  limpide  de  trois  ou  quatre  pieds  de 
haut  ;  mais  pendant  le  mois  de  mai  ce  filet  se 
change  en  écume  bouillante  :  effet  que  M.  Le- 
goux  de  Flaix  attribue  avec  raison  à  la  grande 
fonte  des  neiges  sur  les  montagnes  de  Ka- 
chemir  ().  » 

L'un  des  derniers  voyageurs  qui  ont  visité 
Kachemir  {^)  nous  apprend  que  ,  sur  la  route 
qui  conduit  à  cette  ville,  jadis  si  florissante 
et  si  célèbre,  on  ne  voit  que  de  chétives  ca- 
banes à  moitié  ruinées,  on  ne  rencontre  que 
des  mendiants.  Le  Djalem  coule  au  milieu  de 
la  ville,  et  la  divise  en  deux  grands  quartiers, 
l'un  oriental  et  l'autre  occidental,  qui  com- 
muniquent ensemble  par  sept  ponts.  On  va 
aussi  d'une  rue  à  l'autre  au  moyen  de  barques 
légères  qui  se  succèdent  en  grand  nombre.  Ce 
qui  surprend  l'étranger,  n'est  pas  seulement 
de  ne  voir  à  Kachemir  que  des  rues  étroites 
et  sales,  et  de  n'y  apercevoir  aucun  édifice 
de  quelque  apparence  ;  ce  qui  l'étonné  encore 
davantage,  c'est  de  n'y  trouver  ni  ces  grands 
magasins  de  châles  que  l'on  s'attend  à  y  ad- 
mirer, ni  même  les  ateliers  où  on  les  fabri- 
que, et  dont  il  est  parlé  plus  haut  :  chaque 
ouvrier  tisse  le  sien,  et  d'ailleurs  cette  fabri- 
cation est  répandue  dans  toute  la  vallée.  Ka- 
chemir renferme  62  grandes  rues,  ou  du 
moins  qui  méritent  cette  qualification  en  les 
comparant  aux  autres.  Elle  pourrait  contenir 
250,000  habitants;  en  1809  on  en  comptait 
150,000 ,  nombre  que  les  troubles  qui,  de- 
puis ce  temps,  ont  désolé  la  partie  occiden- 
tale de  l'Inde,  ont  considérablement  dimi- 
nué ;  en  moins  de  trois  mois  60,000  individus 
ont  abandonné  leurs  foyers.  Il  est  probable 
qu'avant  peu  il  n'y  restera  pas  20,000  habi- 
tants. 

Islam-abad,  autre  ville  de  la  province  de 
Kachemir ,  rivalise  avec  la  capitale  pour  la 
fabrication  des  châles;  Mond-zaffer-abad  est 
la  résidence  d'un  prince  afghan;  Pamper,  sur 
la  rive  droite  du  Djalem ,  à  18  lieues  au  sud- 
est  de  Kachemir,  est  une  petite  ville  qui  ne 
s'enrichit  aussi  que  du  produit  de  ses  tissus. 

La  partie  de  Lahor  que  l'on  nomme  Kou- 
he&lan,  c'est-à-dire  Pays  montagneux ,  com- 
prend les  vallées  qui  descendent  de  l'Hima- 
laya, et  qui  sont  situées  à  l'est  du  Djalem 
ou  Beyah  ,  VHydaspe  des  anciens  et  l'un  des 

(0  LegoHx  de  Flaix,  ibid.,  p.  17L  —  (')  M.  iroljf, 
en  1833. 
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principaux'affluent  de  l'Indus.  Ce  pays  était 
partagé  en  plusieurs  petites  principautés  tri- 
butaires des  Seïklîs  avant  qu'elles  ne  fissent 
partie  du  royaume  de  Lahor.  Les  chefs-lieux 
de  ces  principautés  sont  encore  les  principaux 
lieux  habités  du  Kouhestan.  Kichtevar  ou 
Kichteouar  est  une  petite  ville  à  environ 
17  lieues  au  sud-est  de  Kachemir,  et  située 
sur  la  rive  droite  du  Tchenab  au  pied  de 
l'Himalaya,  dans  une  région  montagneuse  et 
boisée,  très  froide,  peu  fertile  et  peu  peuplée. 
Bjemmon  est  une  autre  petite  ville  plus  mé- 
ridionale placée  aussi  dans  le  bassin  du  Tche- 
nab. Koumla  passe  pour  être  une  forteresse 
importante.  Radjoiir  est  défendue  aussi  par 
un  fort  et  des  murailles.  Nadone,  autrefois 
forteresse  importante,  n'a  que  600  maisons; 
elle  est  située  sur  la  rive  gauche  du  Beyah. 
Son  territoire  est  fertile  en  riz,  en  maïs  et  en 
cannes  à  sucre,  et  l'on  y  élève  beaucoup  de 
bestiaux.  Dans  les  montagnes  il  existe  plu- 
sieurs mines  de  fer  et  d'autres  métaux. 

a  Kangrah,  ville  ancienne,  appelée  aussi 
Nagrakot,  ou  Nagorkott  ^  située  au  milieu 
des  montagnes,  sur  la  rive  gauche  du  Ravy, 
est  défendue  par  une  forteresse  que  l'on  nom- 
mait jadis  Bhyme  ou  Bhymnagor^  et  que  l'on 
appelle  aujourd'hui  KotuKangrah.  Elle  ren- 
ferme 2,000  maisons  ;  on  y  voit  un  magnifîijue 
temple  hindou ,  visité  tous  les  ans  ,  aux  mois 
de  septembre  et  d'octobre,  par  un  grand  nom- 
bre de  pèlerins  de  toutes  les  provinces  de 
l'Inde.  A  deux  journées  de  là  s'élève  un  autre 
temple  encore  plus  fréquenté:  c'est  celui  de 
Dchouva-lamotchi  ou  Jullamouhij  W  renferme 
un  souterrain  d'où  sortent  des  flammes  ;  les 
dévots  y  jettent  du  bois  de  sandal ,  du  riz  , 
des  amandes  et  autres  objets  qu'ils  laissent  se 
consumer  pour  en  retirer  ensuite  les  cendres, 
estimées  comme  des  l  eiiques.  » 

«  Le  Pendjab,  ou  pays  des  cinq  rivières, 
tire  ce  nom  des  cinq  sources  ou  branches  se- 
condaires de  l'Indus  qui  le  traversent.  Ce 
pays,  situé  au  ^ud  du  Kouhestan,  est  une  des 
provinces  les  plus  belles  et  les  mieux  culti- 
vées de  rinde;  elle  abonde  surtout  en  fruits 
de  toute  espèce.  Sur  les  bords  de  l'Indus  on 
trouve  beaucoup  de  sel  gemme,  qui  forme 
une  branche  de  comm.crce. 

Le  Djalem  ou  Beyah ,  ce  cours  d'eau  sur 
j  lequel  naviiiua  la  flotte  d'Alexandre,  se  joint 
'  vers  le  centre  du  Pendjab  au  Tchenab  VAct- 
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sines  des  anciens.  Ses  rives  sont  escarpées  et 
hautes  de  8  à  10  pieds  ;  ses  eaux  coulent  avec 
une  grande  rapidité.  Dans  quelques  endroits 
il  a  plus  de  600  pieds  de  largeur.  Le  terme 
moyen  de  sa  vitesse  est  de  trois  milles  ou  d'un 
peu  plus  d'une  lieue  à  l'heure. 

»  La  capitale  du  Pendjab  est  Lahor,\\\\Q 
très  ancienne,  sur  la  rivière  de  Ravy  ,  l'an- 
tique Hydraotes,  et  sur  la  grande  route  bor- 
dée de  platanes  qui  conduit  de  Delhi  à  la 
Perse  et  à  Samarkand.  Elle  a  perdu  une 
grande  partie  de  son  ancienne  splendeur  ; 
cependant  elle  renferme  de  beaux  édifices 
et  des  jardins  magnifiques.  Ses  faubourgs 
sont  pour  la  plupart  ruinés.  Sur  la  rive  orien- 
tale du  Ravy  s'élève  le  château  bâti  en  bri- 
ques, où  résidaient  anciennement  les  souve- 
rains du  Mogol.  Ce  palais,  un  des  plus  beaux 
et  des  plus  somptueux  que  l'on  connaisse,  est 
renfermé  dans  la  citadelle  de  la  ville.  Il  est 
de  granit  rouge,  et  a  été  construit  par  Ferok- 
chir  (^).  Vu  de  l'autre  côté  de  la  rivière,  avec 
ses  jardins  élevés  sur  le  toit ,  ce  monument 
offre  un  aspect  vraiment  enchanteur;  on  le 
prendrait  pour  le  palais  de  Sémiramis  ou 
pour  l'un  de  ceux  des  Fées,  décrits  dans  les 
Contes  arabes.  Ce  toit  en  terrasse  est  orné, 
d'un  bout  à  l'autre,  d'un  parterre  planté  de 
mille  espèces  des  plus  belles  fleurs  que  pro- 
duit ce  pays,  où  règne  un  printemps  éternel. 
L'intérieur  de  ce  magnifique  édifice  était  au- 
trefois orné  d'or,  de  lapis-lazuli,  de  porphyre 
et  de  beau  granit  rouge.  On  y  admirait  surtout 
la  salle  du  trône  et  la  galerie,  dont  le  plafond 
et  les  murs  étaient  couverts  de  glaces  de  cris- 
tal de  roche,  et  le  long  de  laquelle  régnait 
une  treille  en  or  massif,  avec  des  grappes  en 
perles  et  pieri-es  précieuses,  plus  brillantes  les 
unes  que  les  autres.  Dans  la  salle  du  bain  on 
\oyait  une  baignoire  de  la  forme  d'une  na- 
celle, en  agate  orientale  et  ornée  de  lames 
d'or  ;  on  la  remplissait  de  huit  muids  d'eau  de 
rose.  » 

Cette  ville,  long-temps  abandonnée,  a  re- 
pris une  partie  de  sa  splendeur  depuis  que  i 
Randjit-singh  et  Kara-singh,  son  successeur, 
en  ont  fait  le  siège  de  leurs  États.  La  popu- 
lation est  évaluée  approximativementà  80,000 
ou  100,000  âmes.  Elle  ne  pourrait  soutenir 
un  siège  régulier,  quoiqu'elle  soit  assez  forte  ' 

0)  Legoux  de  Flaix  :  Essais,  î ,  p.  I  i7.  I 
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pour  résister  à  une  armée  orientale.  Elle  est 
défendue  par  une  muraille  en  briques  dont  la 
circonférence  est  d'à  peu  près  une  lieue  et  par 
un  fossé  que  l'on  peut  remplir  avec  les  eaux 
du  Ravy.  On  y  entre  par  dix  portes,  chacune 
munie  d'un  ouvrage  extérieur  demi-circulaire. 
L'origine  de  Lahor  remonte  à  une  époque 
I  très  reculée;  on  sait  que  cette  ville  existait  du 
temps  d'Alexandre,  et  que  son  territoire  fai- 
sait partie  de  l'empire  de  Porus.  Devenue,  au 
commencement  du  seizième  siècle,  la  rési- 
dence des  princes  mongols,  elle  dut  aux  em- 
pereurs de  cette  dynastie  ses  plus  beaux  or- 
nements. Elle  avait  à  cette  époque  5  milles 
anglais  de  longueur  sur  3  de  largeur  moyenne. 
«<  On  peut  suivre  partout,  dit  Burnes  ces 
»  dimensions  par  la  vue  des  ruines.  Les  mos- 
»  quéeset  les  tombeaux,  plus  solidement  bâ- 
»  tis  que  les  maisons ,  restent  au  milieu  des 
»  champs  cultivés,  comme  des  caravansérails 
»  dans  la  campagne.  La  cité  moderne  occupe 
»  l'angle  occidental  de  l'ancienne ,  et  est 
»  ceinte  d'une  forte  muraille.  Les  maisons 
»  sont  très  hautes,  les  rues  étroites,  sales  et 
»  puantes ,  à  cause  d'un  égout  qui  passe  au 
»  milieu.  »  La  vaste  mosquée  royale  bâtie  par 
Aurengzeb  élève  encore  dans  les  airs  ses 
quatre  minarets ,  mais  le  corps  du  bâtiment  a 
été  converti  en  un  magasin  à  poudre.  L'objet 
le  plus  digne  d'intérêt  dans  cette  ville  est  le 
jardin  du  Chah-Djihân;  on  le  nomme  Chalimar 
(maison  de  joie).  C'est,  dit  encore  Burnes,  un 
reste  magnilique  de  la  grandeur  mongole  :  il  a 
près  d'un  demi-mille  de  longueur,  et  offre 
trois  terrasses  qui  s'élèvent  l'une  au-dessus  de 
l'autre.  Un  canal ,  qui  est  dérivé  d'une  dis- 
tance considérable,  traverse  ce  beau  jardin, 
et  alimente  450  jets  d'eau  qui  rafraîchissent 
l'atmosphère.  Le  lit  de  marbre  des  empereurs 
mongols  subsiste  encore. 

En  dehors  de  la  ville  on  voit  le  Chah-dara, 
magnifique  mausolée  de  Djihân-hir,  occu- 
pant un  carré  de  66  pieds  de  côté  et  ceint 
d'une  muraille  de  6,600  pieds.  Dans  cette 
construction  ,  le  niarbre  et  le  grès  rouge  s'u- 
nissent avec  une  agréable  symétrie  ;  de  belles 
mosaïques  ornent  les  murailles  et  garnissent 
le  plancher.  Au  sud  de  celui-ci  s'offre  le  tom- 

{■)  Al.  Burnes  :  Voyages  à  l'cmboncîiure  de  l'In 
dus,  à  Labor,  Caboul,  Balkh,  etc.,  pendant  !(>s  an- 
nées 1831  ,  1832  et  1833,  trad.  par  M.  Eyriés,  t.  i, 
p.  153  et  suiv. 
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beau  de  Nonr-Djihân-Begoum ,  aussi  fort 
beau,  quoique  moins  grand. 

Après  avoir  traversé  le  Mandja^  pays  très 
bien  cultivé,  et  le  Nahr  ou  grand  canal ,  qui 
fut  dérivé  du  Ravy  par  un  des  empereurs 
mongols,  et  qui,  peu  profond  et  large  de  8  pieds, 
court  sur  une  longueur  de  9  lieues  parallèle- 
ment a  la  route  de  Lahor ,  on  voit  à  10  lieues 
à  l'est  de  celte  ville  s'élever  l'antique  l'chak^ 
qui  plus  tard  reçut  le  nom  de  Ramdaspour, 
et  qui  aujourd'hui  a  pris  celui  d'Amretsyr^  de 
Vamretsyr  (bassin  du  breuvage  de  l'immor- 
talité), étang  construit  en  briques,  au  milieu 
duquel  s'élève  le  temple  dédié  à  Gourou- 
Govind-singh ,  et  desservi  par  près  de  600 
akalies  ou  prêtres  guerriers.  C'est  sous  un 
dais  de  soie,  au  milieu  de  ce  temple,  que  l'on 
garde  le  livre  des  lois,  écrit  de  la  main  du  ré- 
formateur Nanek.  Les  pèlerins  s'y  rendent 
en  foule  pour  y  faire  leurs  dévotions.  Cette 
ville,  chef-lieu  de  la  ci-devant  confédération, 
est  la  cité  sainte  des  Seïkhs,  c'est-à-dire  le 
siège  principal  de  la  religion  de  Nanek Le 
temple  national  est  un  joli  édifice  dont  la  toi- 
ture dorée  se  réfléchit  sur  les  €aux  du  lac  qui 
l'entoure.  Elle  est  peu  régulière,  en  général , 
quoique  les  maisons  soient  assez  belles;  mais 
elle  est  plus  grande  que  Lahor.  Elle  sert  de- 
puis long-temps  d'entrepôt  principal  au  sel 
gemme  de  Miâni ,  ainsi  qu'aux  châles,  au  sa- 
fran et  autres  produits  de  l'Hindoustan.  Cha- 
que négociant  a  devant  sa  porte  de  gros  blocs 
de  sel  réservés  pour  que  les  vaches  sacrées 
que  l'on  nourrit  dans  la  ville  puissent  venir 

(>)  Celle  religion,  que  l'on  peut  appeler  le  nane- 
kisme,  est  celle  de  la  plupart  des  Seikhs.  Baba-Na- 
nek,  qui  en  fut  le  prophète,  naquit,  suivant  M.  Ha- 
milton,  en  i419,  dans  le  pays  de  Lahor.  Cette  religion 
paraît  être  un  mélange  de  brahmanisme  et  d'isla- 
misme. Elle  enseigne  le  déisme  pur;  elle  admet  des 
récompenses  et  des  punitions  futures  ;  elle  prescrit  la 
tolérance  envers  toutes  les  religions;  elle  admet  une 
incarnalion  secondaire  delà  Divinité,  mais  elle  pro- 
scrit le  culte  des  images  et  l'usage  de  la  chair  du  porc. 
Elle  considère  l'usage  des  ablutions  comme  indispen- 
sable ,  comme  un  devoir  religieux.  Elle  regarde  les 
yeda's  indiens  et  le  koran  comme  des  livres  divins; 
mais  suivant  Nanek,  la  religion  des  Hindous  s'est 
corrompue  par  Tintroduction  du  polj théisme:  aussi 
les  temples  ouverts  au  nanekisme  n'offrent-ils  au- 
cune idole,  et  les  prières  y  sont-elles  très  simples.  Les 
nectaires  de  Nanek  rejettent  les  distinctions  des  cas- 
tes ;  ils  doivent  tous  être  soldats ,  renoncer  à  l'usage  i 
du  tabac  .  et  laisser  croître  leur  barbe  et  leurs  che-  1 
veux.  I 


les  lécher.  Les  voyageurs  s'accordent  à  assi- 
gner à  Amretsyr  une  population  plus  considé- 
rable que  celle  de  Lahor  :  elle  doit  donc  avoir 
plus  de  100,000  habitants.  Ses  fortifications 
en  pierre  ont  une  grande  épaisseur  et  sont  l  e- 
vêtues  de  briques  et  entourées  d'un  fossé 
profond. 

Près  de  l'estuaire  du  Ravy,  Toulamba  est 
une  petite  ville  de  1,500  habitants.  Elle  est 
au  milieu  d'un  bocage  touffu  de  dattiers  et 
défendue  par  un  fort  en  briques,  assez  faible 
et  de  forme  circulaire. 

Sallinder  ou  Djallinder ,  autrefois  ville 
importante  et  habitée  par  des  Afghane,  ren- 
ferme maintenant  beaucoup  de  Seïkhs.  Cette 
cité  est  grande  ;  ses  rues  sont  pavées  en  bri- 
ques ,  et  une  muraille  construite  aussi  en 
briques  l'environne.  Djallinder,  selon  le  voya- 
geur Burnes,  donne  çon  nom  au  Douab^  pays 
compris  entre  le  Beyah  et  le  Setledje.  Ce  pays 
est  bien  peuplé  et  bien  cultivé.  Tous  les  vil- 
lages sont  entourés  de  murs  en  terre;  beau- 
coup même  ont  de  plus  un  fossé  ;  ce  qui  an- 
nonce que  ce  pays  a  été  long-temps  livré  à 
l'anarchie.  Les  maisons  sont  construites  en 
bois  et  ont  des  toits  plats  revêtus  en  terre,  ce 
qui  leur  donne  l'aspect  de  chétives  cabanes. 

Pakpeten  ou  Adjodïn,  sur  une  île  formée 
par  deux  bras  de  la  Gorrah,  à  45  lieues  au 
sud-ouest  d'Amretsyr,  est  un  lieu  de  pèleri- 
nage pour  les  pieux  mahométans  qui  vont  y 
visiter  le  tombeau  d'un  saint  célèbre  appelé 
le  Cheykh  Feryd-ed-dyn-cheker-gundjy,  le- 
quel mourut  en  1267,  après  avoir  fait  des 
miracles,  entre  autres  celui  de  convertir  en 
sucre  plusieurs  montagnes.  Ce  tombeau  fut 
visité  en  1399  par  Timour.  Lodiana  ou  Lo- 
dhyanah ,  sur  la  rive  gauche  du  Setledje  , 
VHesudrus  des  anciens,  est  située  dans  une 
plaine  sablonneuse  exposée  en  été  à  des  vents 
brûlants.  Les  Anglais  entretiennent  un  agent 
dans  cette  ville,  et  ont  un  cantonnement  dans 
les  environs.  Falaour,  sur  la  rive  droite  du 
Setledje,  est  la  ville  frontière  du  royaume  de 
Lahor. 

w  A  quinze  milles  anglais  de  Lahor  sont  si- 
tuées les  ruines  deSangal,  ville  dont  il  est 
fait  mention  dans  l'histoire  d'Alexandre.  Dans 
la  partie  montagneuse  du  Pendjab  on  remar- 
que Sialkolt  ou  Salcot,  grande  forteresse  sur 
un  rocher  escarpé  ;  Tchinnany,  ville  très  an- 
cienne et  bien  peuplée  ,  résidence  d'un  petit 
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radjah  ;  Nourpoiir,  grande  ville  sur  le  sommet 
d'une  montagne  que  l'on  monte  par  le  moyen 
d'un  escalier  en  pierre.  » 

Ramnagar,  sur  le  bord  du  Tehénab,  est  une 
petite  ville  près  de  laquelle  Randjit-Sing  pas- 
sait souvent  ses  troupes  en  revue  quand  il  par- 
tait pour  ses  expéditions  au-delà  de  l'Tndus. 
Elle  est  dans  une  vaste  plaine  propre  à  faire 
exercer  une  ai'mée.  Autrefois  elle  se  nommait 
Ressoulgar  (Ville  du  Prophète)  ;  mais  depuis 
le  renversement  de  la  domination  musulmane 
on  l'a  appelée  Ramnagar,  c'est-à-dire  Ville 
d'un  Dieu, 

On  trouve  encore  dans  le  Pendjab,  à  17  lieues 
au  sud-est  d'Amretsyr,  Rdoiin  ,  petite  ville 
qui  possède  une  importante  fabrique  de  tissus 
de  coton;  Midni  ou  Minny^  dans  un  canton 
vicheen  mines  de  sel,  et  trois  autres  villes 
[)eu  importantes,  appelées  Pendi-dadan-khan, 
sur  la  droite  du  Djalem  ,  Pendi-makmleh  et 
Pendi-moulih-oulea ,  près  des  bords  du  Sind. 
C'est  à  Pendi-dadan-khan  que  le  sel  se  réunit 
pour  être  expédié ,  soit  en  remontant ,  soit  en  \ 
descendant  le  Djalem.  Les  coteaux  d'où  l'on  | 
tire  ce  minéral  bordent  la  rive  droite  de  la  ri- 
vière. 

A  dix  lieues  au-delà  de  cette  ville  en  re- 
montant le  Djalem,  M.  Burnes  cite  Djelalpour 
comme  le  lieu  où  Alexandre  traversa  VHy^ 
daspes  et  défit  l'armée  de  Porus.  Plusieurs  cir- 
constances, dit-il,  favorisent  cette  opinion  , 
car  Quinte- Curce  parle  d'îles  dans  la  rivière, 
de  rives  saillantes  et  d'eaux  troubles.  Cepen- 
dant, ajoute-t-il ,  les  mots  de  rochers  sous 
Veau  semblent  indiquer  un  endroit  de  la  ri- 
vière située  plus  haut  près  du  village  de  Dja- 
lem. Les  grands  chemins  venant  de  l'Indus 
traversent  la  rivière  àDjelalpour  et  à  Djalem. 

A  cinq  ou  six  lieues  au-dessous  de  ce  vil- 
lage, près  de  celui  de  Darapour^  on  aperçoit 
de  vastes  ruines  nommées  Oudinagar ,  que 
M.  Burnes  regarde  comme  occupant  probable- 
ment l'emplacement  de  iVic<3Pa;  tandis  que  les 
tei  tres  et  les  ruines  situées  sur  la  rive  occi- 
dentale du  Djalem  ou  de  VHydaspes  semblent 
marquer  la  place  qu'occupa  Bucephalia. 

Rotos ,  sur  la  rive  droite  du  Djalem  ,  est  un 
fort  fameux,  regardé  comme  le  principal  bou- 
levart  du  Pendjab.  A  une  vingtaine  de  lieues 
vers  le  nord-ouest  le  village  de  Manikiala  est  ' 
remarquable  par  le  singulier  tombeau  ou  tojie  \ 
que  Ton  y  voit,  et  dont  la  construclioc  cd 
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pierres  rappelle  Tarchi lecture  grecque,  il  con- 
siste en  un  massif  en  maçonnerie  de  150  pas 
de  circonférence ,  surmonté  d'une  coupole  de 
70  pieds  de  hauteur.  Les  médailles  que  l'on  y 
a  trouvées  ont  porté  M.  Burnes  à  considérer 
ce  village  comme  le  reste  de  l'ancienne  ville 
de  Taxila,  A  quelques  lieues  plus  loin  Ravil- 
Pendi  est  une  ville  agréable,  et  Poréonala 
rappelle  le  nom  du  célèbre  Porus. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  ,  suivant  M.  Burnes, 
de  contrée  située  dans  l'intérieur  des  terres, 
qui  possède  de  plus  grandes  facilités  pour  le 
commerce  que  le  Pendjab  ;  et  il  en  est  peu  qui 
soient  plus  riches  en  productions  de  tous  gen- 
res. Baigné  par  cinq  rivières  navigables  \ 
borné  à  l'ouest  par  un  des  fleuves  les  plus  con- 
sidérables de  l'Ancien-Monde  ;  limitrophe  de 
la  fertile  et  féconde  vallée  de  Kachemir,  dont 
il  reçoit  les  tissus  précieux  pour  les  expédier 
dans  les  pays  voisins ,  tels  que  la  Perse ,  lo 
ïurkestan ,  la  Chine  et  l'Inde  ;  placé  entre 
l'Hindoustan  et  les  célèbres  entrepôts  de  l'Asie 
centrale,  le  Pendjab  partage  les  avantages  de 
leur  commerce  en  même  temps  qu'il  jouit 
d*une  surabondance  de  productions  de  la  tei-re, 
utiles  ou  nécessaires  à  l'homme. 

V Afghanistan  oriental  proprement  dit , 
pays  qui  s'étend  sur  les  deux  rives  du  Sind 
a  pour  capitale  Peichaouer,  qui  fut  jadis  très 
importimte.  Cette  ville,  si  florissante  avant 
les  révolutions  qui  ont  bouleversé  ce  pays , 
est  bâtie  dans  une  vaste  plaine.  Elle  avait  au- 
trefois une  école  mahométane  ^  très  renommée 
dans  l'Inde;  plus  tard  elle  fut  occupée  par  les 
troupes  de  Randjit-singh.  On  ne  cite  dans  cette 
ville  que  deux  monuments  :  le  Bâla-hissdr, 
vaste  édifice  entouré  de  jardins  et  situé  dans 
l'intérieur  des  fortifications  de  la  citadelle  :  il 
servait  quelquefois  de  résidence  aux  rois  de 
Kaboul  j  et  le  caravansérail  principal ,  d'une 
grande  étendue  et  d'une  belle  disposition. 
En  1809,  M.  Elphinstone  portait  encore  à 
100,000  âmes  la  population  de  Peichaouer  ; 
mais  aujourd'hui  on  peut  presque  la  réduire 
de  moitié. 

Akora,  à  deux  lieues  de  l'embouchure  du 
Kaboul  dans  le  Sind ,  offre  une  jolie  mosquée 
et  un  bazar  bien  approvisionné.  Kohat  ^  à 
9  lieues  de  Peichaouer  dans  la  partie  orientale 
de  la  vallée  de  Boungoches ,  est  une  petite 
ville  habitée  par  deux  tribus  de  Damanvense* 
défendue  par  un  fort, 
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Attok  ,  ville  forte ,  tire  son  nom  d'une  àt- 
Tcnse  qui  empêcherait  les  Hindous  de  Iran- 
ehir  le  fleuve,  sous  peine  de  dégradation.  C'est 
par  iei  qu'Alexandre,  Tamcrian  et  Schali- 
^\1di^  pénétrèrent  dans  l'Jnde. 

«  I.e  Motiltan,  demeure  des  anciens  Malli, 
est  borné  au  nord  par  le  Pendjab  et  leLahor, 
au  sud  par  le  Sindhy,  à  l'est  par  un  désert  qui 
le  sép.'ire  du  reste  de  l'Kindoustan,  et  à  l'ouest 
par  l'Afghanistan  occidental.  Il  renferme  des 
contrées  riches  en  coton  et  en  opium  ('),  quel- 
ques bons  pâturages  pour  les  chevaux,  et  des 
déserts  considérables  ,  abandonnés  à  des  trou- 
peaux de  chameaux.  La  cludeur  est  excessive 
sur  la  rive  orientale  de  l'Indus,  habitée  par 
une  peuplade  sauvage  qui  laisse  croître  la 
barbe  et  les  clieveux,  et  qui  se  nourrit  de 
millet.  » 

Le  climat  du  Moultan  a  paru  à  Burnes  dif- 
férent de  celui  des  contrées  baignées  par  l'In- 
dus inférieur.  Les  ondées  et  les  orages  y  sont 
communs  dans  toutes  les  saisons;  ils  parais- 
sent prendre  naissance  dans  les  monts  appelés 
Kouh-Souleyman ,  d'où  ils  enlèvent  des  tour- 
billons de  poussière  qui  viennent  s'abattre  dans 
le  Moultan.  Quelquefois  ces  tourbillons  obs- 
curcissent la  clarté  du  soleil.  Au  mois  de  juin, 
le  thermomètre  de  Réaumur  marquait,  dit  le 
voyageur  anglais  ,  30  degrés  dans  un  pavillon 
rafraîchi  par  l'art.  La  chaleur  que  l'on  éprouve 
à  Moultan,  la  multitude  des  mendiants  et  le 
nombre  des  tombeaux  sont  passés  en  proverbe 
dans  l'Hindoustan. 

On  divise  le  Moultan  en  cinq  provinces , 
le  Moultan^  le  Leïa,  le  Dera-ghazy-khan,  le 
Mokelouad  ou  le  Dera-ismaïl-khan,  et  le  Ba- 
haoualpour. 

Moultan^  capitale  de  la  province  et  rési- 
dence d'un  nabab  tributaire  du  souverain  de 
Lahor,  est  un  poste  militaire  important.  Elle 
a  un  cliâteau-fort  et  de  hautes  murailles,  ce 
qui  ne  l'a  jamais  empêchée  d'être  tour  à  tour 
ravagée  par  les  Afghans,  les  Mahrattes  et  les 
Seikhs.  Ses  fortifications  et  quelques  monu- 
ments en  ruines  sont  les  principaux  restes  qui 
attestent  l'importance  dont  jouissait  autrefois 
cette  grande  et  industrieuse  cité,  qui  se  dé- 
peuple chaque  jour.  Cependant  elle  est  encore 
renommée  par  ses  tapis  de  soie,  que  l'on  com- 
nare,  à  tort,  à  ceux  de  la  Perse.  Tout  porte  à 
iroire  que  cette  ville  était  la  capitale  des 
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Malli ^  du  temps  d'Alexandre,  bien  que  le 
savant  Rennel  ait  prétendu  le  contiaire.  Ce 
qui  confirme  cette  opinion  ,  c'est  qu'elle  porte 
encore  aujourd'hui  les  noms  ôe  Malli-than  et 
de  Malli- thar an ,  c'est-à-dire  cité  des  Malli; 
c'est  que  ses  maisons  s'élèvent  sur  des  ruines, 
et  que  bien  qu'on  n'y  ait  pas  trouvé  de  mé- 
dailles ,  on  y  a ,  dans  ces  derniers  temps ,  dé- 
couvert, à  60  pieds  de  profondeur,  un  tambour 
de  guerre  et  plusieurs  autres  objets  antiques. 
Les  rues  de  cette  ville  sont  étroites,  et  les 
maisons  ont  deux  et  trois  étages.  On  y  voit 
plusieurs  mosquées  et  un  seul  temple  hin- 
dou d'une  grande  antiquité,  nommé Gaïlad- 
pouri ,  soutenu  par  des  colonnes  en  bois,  et 
dont  le  portail  est  orné  de  deux  idoles ,  Hou- 
niman  etOunesa.  La  citadelle,  construite  sur 
une  butte ,  forme  un  hexagone  irrégulier,  dont 
le  plus  grand  côté  a  1,200  pieds  de  longueur. 
Le  rempart,  flanqué  d'une  trentaine  de  tours, 
est  solidement  bâti  en  briques  cuites ,  et  haut 
de  40  pieds  extérieurement,  tandis  qu'à  l'in- 
térieur il  n'a  que  4  à  5  pieds  d'élévation.  Son 
intérieur  est  rempli  de  maisons,  dans  lesquel- 
les demeuraient  autrefois  des  habitants  ;  mais 
depuis  1818,  que  les  Seïkhs  l'ont  enlevée  aux 
Afghans,  les  habitants  n'ont  plus  le  droit  d'y 
entrer.  LagarnisonsecomposedeôOO  hommes. 
Moultan  a  un  peu  plus  d'une  lieue  de  circonfé- 
rence, et  une  population  d'environ  60,000  âmes, 
dont  un  tiers  professe  la  religion  de  Brahma, 
et  le  reste  celle  de  Mahomet.  Parmi  les  plus 
célèbres  de  ses  tombeaux,  on  doit  citer  celui 
de  Baoual-Haq  ,  poëte  persan  qui  vivait  dans 
le  treizième  siècle,  et  celui  de  son  petit-fils 
Roukn-i-Allem  ,  qui  repose  sous  un  dôme  de 
50  pieds  de  hauteur.  Cet  édifice  date  de  l'an 
1323.  Moultan  est  située  dans  une  plaine  ar- 
rosée par  leTchénab,  l'ancien  Acesines^  qui 
a  1,900  à  3,000  pieds  de  largeur  Près  de 
l'enceinte  de  la  ville  on  remarque  un  sépul- 
cre assez  célèbre  ;  c'est  celui  de  Chamsi- 
Tabrizi ,  saint  personnage  qui  vint  ici  de 
Bagdad. 

Moultan  est  une  ville  d'industrie  :  les  ha- 
bitants sont  généralement  tisserands  et  tein- 
turiers. On  y  fabrique,  sous  le  nom  de  Jcais  , 
des  soieries  remarquables  par  la  force  de  leur 
tissu  et  par  l'éclat  de  leurs  couleurs  qui  jouis- 
sent dans  les  marchés  de  l'Inde  d'une  répu- 
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tîîtion  méritée.  Ces  kaîs  ont  invariablement  la 
forme  de  châles  et  d'écharpes  :  on  peut  s'en 
procurer  de  toutes  les  couleurs  au  prix  de 
60  à  250  francs.  On  fabrique  également  à 
MouUan  une  sorte  de  satin  nommé  atlass  qui 
rivalise  avec  ceux  de  Lahor  et  d'Amretsir  ; 
enfin  Moultan  fabrique  aussi  d^s  indiennes  ; 
mais  elles  sont  aujourd'hui  moins  recherchées 
dans  rinde  que  celles  d'Angleterre. 

Les  environs  de  Moultan  ,  dit  M.  Buenos  , 
sont  très  bien  cultivés  ;  le  Tdiénab ,  dans  ses 
débordements,  envoie  ses  eaux  jusqu'aux 
murs  de  la  ville,  et  durant  les  autres  saisons 
un  canal  la  leur  fait  traverser.  La  plaine  com- 
prise entre  la  rivière  et  les  remparts  présente 
l'aspect  d'une  riche  prairie  ;  elle  est  couverte 
de  dattiers  qui  donnent  un  profit  considérable. 
Un  grand  nombre  de  hameaux  ruinés  entou- 
rent Moultan  :  ce  sont  les  restes  des  habita- 
tions des  Afghans  qui  les  ont  abandonnés 
pour  venir  s'établir  dans  la  ville. 

A  peu  de  distance  de  Moultan  s'élève  la 
ville  de  Choiidja-abad^  située  à  4  milles  à  l'est 
du  Tchnab,  Elle  a  la  forme  d'un  parallélo- 
gramme, et  est  entourée  d'une  muraille  en 
briques  haute  d'une  trentaine  de  pieds ,  et 
flanquée  de  tours  octogones.  Ses  rues  se  cou- 
pent à  angle  droit  ;  autour  des  murs  s'étend 
un  faubourg  composé  de  baraques. 

Leïa  est  peu  considérable ,  et  cependant 
florissante;  Dera-ismaïl-khan^  à  une  quaran- 
taine de  lieues  au  nord  de  Moultan,  est  ceinte 
d'une  muraille  en  briques  qui  tombe  en  rui- 
nes ;  la  plupart  de  ses  habitants  sont  Bélout- 
chis.  Dera-ghazi-khan  ,  sur  un  bras  du  Sind  , 
passe  pour  être  aussi  peuplée  que  Moultan. 

Il  est  difficile  de  connaître  d'une  manière 
exacte  la  population  de  toute  la  contrée  que 
nous  désignons  sous  le  nom  d'Afghanistan 
oriental  ;  les  dernières  guerres  qui  l'ont  ra- 
vagée, les  envahissements  des  Seikhs,  qui 
dominent  aujourd'hui  là  où  naguère  les 
Afghans  dominaient  encore,  ont  dû  diminuer 
considérablement  le  nombre  des  habitants. 
Des  voyageurs  récents,  entre  autres  Hamii- 
ton,  accordaient  au  Kachemir  une  population 
de  600,000  âmes  et  portaient  celles  du  Lahor 
à  4,000,000;  l'Afghanistan  proprement  dit 
paraît  avoir  1,000,000  d'habitants  et  le  Moul- 
tan lj400,000.  Diaprés  ces  données,  qui 
t  /)nt  probablement  encore  au-dessus  de  la 
•  éi-ité,  la  population  de  toute  la  contrée  que 


nous  venons  de  parcourir  s'élèverait  tout  au 
plus  à  7,000,000  d'individus. 

Cependant  Randjit-singh,  après  avoir  com- 
mencé en  1802  à  acquérir  de  la  prépondérance 
dans  l'Afghanistan  oriental,  et  réussi  à  fonder 
depuis  un  royaume  assez  considérable  ,  était 
parvenu  à  augmenter  sa  puissance  en  tirant 
parti  des  ressources  qu'offre  une  des  contrées 
les  plus  fertiles  de  l'Inde.  Son  revenu  annuel 
montait,  suivant  le  général  Allard  (*) ,  è 
125,000,000  de  francs.  Grâce  aux  talents  des 
officiers  français  qu'il  s'était  attachés,  il  a 
laissé  à  son  successeur  une  armée  aguerrie , 
bien  disciplinée,  et  qui  s'élève  à  82,000 
iîommes. 

La  partie  inférieure  du  cours  de  l'Indus  ou 
du  Sind  donne  son  nom  à  la  contrée  du  Sind 
ou  Sindhy ,  qui  n'est  qu'un  démembrement 
du  royaume  de  Kaboul ,  dont  elle  était,  il  y 
a  peu  d'années,  encore  tributaire.  Cette  con- 
trée est  bornée  au  nord  par  une  partie  du  Be- 
loutchistan  et  par  le  royaume  de  Lahor,  à 
l'ouest  et  au  nord-ouest  par  le  Béloutchistan , 
vers  lequel  les  monts  Brahouil^s  forment  une 
partie  de  ses  limites,  au  sud  par  la  mer  d'O- 
man et  la  province  indienne  de  Kotch,  et  à 
l'est  par  une  partie  de  l'Hindoustan  britan- 
nique. 

Le  Sindhy  s'étend  sur  une  longueur  de  125 
lieues  du  nord  au  sud ,  et  de  80  de  l'est  à 
l'ouest.  On  évalue  sa  superficie  à  environ 
3,000  lieues  carrées.  La  ressemblance  de  ce 
pays  avec  l'Égypte  a  frappé  d'étonnemeut 
plus  d'un  voyageur.  «Une  plaine  unie,  arro- 
sée par  un  beau  fleuve  qui  la  fertilise  à  une 
certaine  distance  de  chaque  côté,  tandis 
qu'au-delà  s'étend  à  gauche  un  désert  im  - 
mense, et  s'élève  à  droite  une  masse  de  mon- 
tagnes stériles,  que  leur  sol  et  leur  climat 
rendent  également  inhospitalières.  »  Telle  est 
l'idée  que  nous  en  donne  un  voyageur  an- 
glais (^j. 

L'administration  de  ce  pays  ,  après  avoir 
été  long-temps  un  triumvirat  composé  de 
ti'ois  fières  revêtus  du  titre  ù'oumir[^]y  est 
depuis  1828  une  tétrarchie  dans  laquelle  qua- 
tre princes  de  la  même  famille  ont  ,  sinon  la 

(')  Officier  français  mort  dernièremenl  au  service 
du  roi  de  Lalior.  —  (*)  H.  Pouinger:  Travels  in  lie- 
loochislan  and  Sinde.  —  {^)  Suivant  M.  Reinaud,  ce 
mot  arabe  est  le  pluriel  û'émir  (cbef). 
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môme  part  aux  aHaircs,  du  moins  le  môme  ! 
droit  d'y  participer.  Ces  princes,  et  la  plupart 
de  leurs  sujets  ,  sont  Beloutchis. 

Nous  nous  bornerons  à  décrire  les  princi- 
pales villes  de  ces  États,  qui  d'un  moment  à 
Pautre  n'en  formeront  probablement  qu'un 
seul. 

Utvider-ahad  y  capitale  de  la  plus  méridio- 
nale de  ces  principautés  ,  est  située  sur  un 
monticule  rocailleux,  au  milieu  d'une  île 
formée  par  le  cours  de  l'Indus  et  du  Fou- 
laili,  et  passe  pour  une  ville  forte  parce 
qu'elle  est  défendue  par  une  forteresse  dont 
les  murs  et  les  tours  rondes,  en  briques, 
sont  hauts  de  25  pieds  et  entourés  d'un  fossé 
large  de  10  pieds  et  profond  de  8  ;  mais  ses 
murailles  s'écroulent  et  des  Européens  les 
escaladeraient  facilement.  Au  centre  du  fort, 
que  garnissent  60  pièces  de  canon,  s'élève  une 
tour  massive ,  qui  ne  tient  pas  aux  autres 
ouvrages  et  qui  domine  la  ville  et  les  envi- 
rons; c'est  là  que  l'on  dépose  une  grande 
partie  des  ricbesses  du  prince.  Haider-abad 
fait  un  commerce  assez  étendu.  L'habileté  de 
ses  couteliers  et  la  trempe  de  ses  armes  sont 
connues  dans  tout  l'Hindoustan.  C'est  dans 
la  citadelle  que  les  oumirs  possèdent,  selon 
M.  Burnes,  la  plus  riche  collection  d'ar- 
mes qui  existe  dans  l'univers.  Le  seul  mo- 
nument remarquable  d'Haïder-abad  est  le 
mausolée  de  Gholâm-châh ,  sur  une  colline 
au  nord  de  la  citadelle.  Hamilton  n'accordait 
que  15,000  habitants  à  cette  capitale  ;  mais 
la  population  a  augmenté  depuis.  Burnes  pré- 
tend qu'elle  ne  s'élève  pas  à  20,000,  et  encore 
dans  ce  nombre  on  comprend  \epetah,  ou  fau- 
bourg, qui  se  compose  de  2,500  maisons; 
dans  l'intérieur  des  fortifications  on  en  compte 
autant,  mais  les  habitants  de  cette  partie  de 
la  ville  sont  pour  la  plupart  des  soldats. 

Bien  que  l'ile  sur  laquelle  s'élève  Haïder- 
abad  soit  aride  et  rocailleuse,  le  paysage  des 
environs  de  cette  ville  est  beau  et  varié;  les 
rives  du  fleuve  sont  bordées  de  grands  arbres  ; 
des  montagnes  dans  le  fond  du  tableau ,  dit 
Burnes,  soulagent  l'œil ,  fatigué  de  la  mono- 
tonie des  plaines  arides  et  poudreuses  du 
Delta  de  l'Indus.  Ce  fleuve  y  est  même  plus 
large  que  dans  la  plupart  des  lieux  situés 
plus  bas;  sa  largeur,  d'une  rive  à  rautre,est 
de  800  mètres. 

Au  nord-ouest  de  rcmbouchure  de  l'Indus, 


Korâtcfd  est  la  plus  riche  et  la  plus  commet 
çante  ville  du  Sindhy.  Son  port,  qui  offre 
un  bon  mouillage,  est  protégé  par  un  fort. 
Elle  est  l'entrepôt  d'un  commerce  assez 
étendu  entre  les  royaumes  de  Kaboul  et  de 
L«lior,  l'Jnde,  la  Perse  et  le  Béloutchistan , 
et  a  une  population  de  15  à  20,000  âmes; 
Tattâ,  grande  ville,  autrefois  capitale  du 
Sindhy,  presque  déserte  aujourd'hui ,  bâtie 
sur  l'Indus,  mérite  l'attention  des  savants; 
son  ancienneté  est  incontestable,  et  tout  porte 
à  croire  qu'elle  est  le  PatalaÛQS  Grecs.  Ar- 
rien  dit  expressément  :  Près  de  Patala,  le 
fleuve  Indus  se  partage  en  deux  bras  (^),  et 
c'est  en  effet  ce  que  présente  le  Sind,  près  de 
Tattâ.  Cette  ville  renferme,  selon  Burnes,  à 
peine  15,000  habitants;  elle  se  présente  de 
loin  comme  une  immense  cité ,  mais  la  moitié 
de  ses  maisons  tombent  en  ruines  et  sont  in- 
habitées. Son  bazar,  presque  désert,  montre 
le  triste  tableau  de  son  commerce  anéanti. 
Une  seule  mosquée  en  briques,  bâtie  par 
Chah-Djehan ,  est  le  seul  monument  qui ,  au 
mil-ieu  des  débris  qui  l'entourent,  rappelle  sa 
splendeur  passée;  mais  elle  s'écroule.  Tattâ 
fut  pendant  long-ten^ps  la  capitale  du  pays. 
On  l'appelait  alors  Brahminabad ;  mais  les 
Radjahs  hindous  la  nommaient  Saminagor , 
et  les  Arabes  Deoub-Sindi ;  aujourd'hui  son 
nom  le  plus  habituel  Qsi  Nagor-Tattâ.  C'est 
une  ville  ouveite,  bâtie  sur  un  monticule 
dans  une  vallée  basse.  Les  maisons  sont  con- 
struites en  bois  et  en  clayonnage  crépi  en 
terre;  elles  sont  hautes,  à  toits  plats,  mais 
très  étroites ,  et  ressemblent  à  des  tours  car- 
rées; leur  couleur,  qui  est  d'un  gris  foncé, 
donne  une  apparence  de  solidité  aux  frêles 
matériaux  dont  elles  sont  composées.  Quel- 
ques unes  des  plus  belles  ont  leur  base  en 
briques 

Les  cinq  journées  de  marche  qui  séparent 
Tattâ  de  Korâtchi  sont  employées  à  traverser 
un  désert  sablonneux,  sans  arbres  et  presque 
sans  aucune  végétation,  A  environ  3  milles 
de  distance  à  l'ouest  de  Tattâ,  s'élève  une  col- 
line appelée  Mekeli ,  toute  couverte  de  tom- 
beaux, au  milieu  desquels  on  remarque  celui 
de  Mirza-Iza,  qu'on  doit  considérer  comme 
l'un  des  plus  beaux  de  l'Inde.  C'est  une  con- 
struction d'environ  85  pieds  de  longueur,  sur- 

(')  yïrrian.,  lib.  VI.  —  (')  /fl.  Burnes  :  Voya- 
t;cs.  de. 
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moîilce  d'une  coupole  haute  de  70  pieds,  sou- 
tenue en  partie  par  des  colonnes 

Entre  Tattâ  et  Ilaïder-Abad  ,  on  voit  vers 
îa  droite  Mohammed-khan-tanda^  ville  forti- 
fiée et  florissante  ;  c'est  le  rendez-vous  des 
marchands  de  chevaux,  qui,  chaque  année, 
conduisent  ces  anintiaux  dans  les  marchés  de 
î'fude.  Plus  haut ,  sur  la  rive  gauche  du  Sind, 
on  voit  Eaîa,  peuplée  de  10,000  âmes.  Puis 
à  30  lieues  vers  l'est,  Amercote,  ou  Oumercote, 
importante  forteresse  située  à  l'entrée  du  Dé- 
sert indien. 

Sur  la  rive  droite  du  fleuve ,  le  village 
d'Amri,  passe  pour  avoir  été  autrefois  une 
grande  ville  et  la  résidence  de  prédilection 
d'anciens  monarques.  Sihouan,  ou  Siouistan, 
est  bâtie  sur  un  terrain  élevé ,  à  l'extr  mité 
d'un  marécage  et  à  une  demi-lieue  du  Mnd. 
Cette  ville  est  peuplée  de  10,000  âmes  ;  com- 
mandée par  une  forteresse  en  terre  et  entou- 
rée de  mosquées  en  ruines  et  de  tombeaux  qui 
attestent  son  ancienne  richesse  ,  tout  y  an- 
nonce une  cité  antique.  Burnes  pense  qu'elle 
est  probablement  cette  cité  appelée  Sindo- 
mana,  capitale  des  Etats  de  Sambus,  et  men- 
tionnée par  les  historiens  d'Alexandre.  Sihouan 
est  célèbre  par  le  tombeau  de  Lal-chab-Baz , 
Saint  personnage  du  Khorassan  ,  qui  y  fut  en- 
terré il  y  a  environ  six  siècles.  Son  sépulcre 
s'élève  au  milieu  de  la  ville,  sous  un  dôme 
élevé;  des  tentures  de  brocart  d'or  et  de  soie 
sont  suspendues  au-dessus  de  sa  tombe.  Mais 
le  plus  singulier  édifice  de  Sihouan,  selon 
Burnes,  est  la  forteresse  en  terre  dont  nous 
venons  de  parler;  il  la  regarde  comme  un  ou- 
vrage qui  remonte  au  temps  des  Grecs.  Elle 
consiste  en  un  tertre  haut  de  60  pieds  et  en- 
touré d'un  mur  en  briques  ;  la  forme  est  en 
ovale;  son  plus  grand  diamètre  est  de  1,200 
pieds  et  son  plus  petit  de  730.  L'intérieur 
présente  un  monceau  de  ruines  et  est  jonché 
de  fragments  de  poteries  et  de  briques.  La 
porte  placée  du  côté  de  la  ville  a  été  cintrée  ; 
une  coupe  qui  la  traverse  prouve  que  le  tertre 
est  un  ouvrage  de  l'art.  Larkhamh,  ou  Lar- 
kkanah,  ville  de  10,000  âmes,  située  sur  la 
partie  de  l'Indus  que  les  indigènes  nomment 
Aar,  ou  méridionale,  est  un  poste  important 
pour  les  oumirs  de  Sindhy,  parce  que  c'est  là 
qu'ils  entretiennent  une  garnison  pour  défen-  | 
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dre  leurs  États  contre  les  excursions  des  Bé-x 
loutchis,  et  qu'ils  prélèvent  le  premier  péage 
sur  les  commerçants  qui  entrent  dans  ce  pays 
par  la  frontière  occidentale;  celte  ville  est  le 
chef-lieu  d'un  canton  coiinu  sous  le  nom  de 
Tchandouky, 

La  principauté  de  Klwpour ,  beaucoup 
moins  considéj'able  que  celle  d'Haïder-abad  , 
la  borne  au  nord  et  s'étend  aussi  sur  les  deux 
rives  du  Sind.  Khirpour,  sa  capitale,  est  la 
première  ville  que  l'on  y  traverse  en  suivant 
la  rive  gauche  du  fleuve.  Elle  est  sur  le  bord 
d'un  canal  appelé  Mironah.  Ses  maisons  sont 
bâties  en  terre,  et  sa  population  est  de  12  à 
15,000  âmes.  A  quelques  lieues  de  la  rive 
droite  de  l'Indus,  C hikarpour  ou  Tchikarpour 
est  uiie  cité  commerçante  d'environ  25,00C 
habitants. 

Rori  sur  un  roc  de  quartzite,  haut  de  qua- 
rante pieds,  n'offre  rien  de  remarquable.  Quel- 
ques unes  de  ses  maisons  qui  sont  très  élevées 
s'avancent  au-dessus  de  l'Indus,  de  sorte  que 
les  habitants  peuvent  y  puiser  de  l'eau  de 
leurs  fenêtres  ;  mais  un  chemin  taillé  dans  le 
roc  leur  procure  le  moyen  de  s'en  approvi- 
sionner sans  risquer  de  tomber  dans  le  fleuve. 
Cette  ville  de  8,000  âmes,  est  sur  la  gauche 
du  Sind  ,  et  Sakkar,  à  peu  près  aussi  peuplée , 
est  sur  la  droite.  Cette  dernière  est  bâtie  sur 
un  rocher  siliceux,  au  milieu  d'une  Ile  dé- 
fendue par  une  forteresse  que  l'on  nomme 
Bakkar.  L'île  a  7  à  800  mètres  de  longueur, 
et  est  presque  entièrement  occupée  par  les  for- 
tifications. Celles-ci  ressemblent  plus  à  un  ou- 
vrage européen  que  la  plupart  de  celles  des 
autres  villes  de  l'Inde.  Vue  des  bords  de  l'In- 
dus, celte  forteresse,  dit  M.  Burnes,  se  pré- 
sente bien  :  ses  tours  sont  ombragées  par  de 
grands  arbres,  et  le  dattier  élancé  laisse  tom- 
ber ses  feuilles  pendantes  au-dessus  des  mos- 
quées et  des  remparts.  On  voit  plusieurs  au- 
tres petites  îles  dans  le  voisinage  de  celle-ci; 
sur  l'une  d'elles  s'élève,  sous  un  dôme  qui  con- 
tribue à  la  beauté  du  site,  le  tombeau  d'un 
santon  musulman  nommé  Khadjakhizr.  L'In- 
dus se  partage,  au-dessus  de  Bakkar,  en  deux 
canaux  larges  chacun  de  1,200  pieds,  et  ses 
eaux  frappent  avec  violence  et  fracas  les  ro- 
chers qui  les  bordent.  Une  relique  précieuse, 
une  boucle  de  cheveux  de  Mahomet,  enfermée 
dans  une  boîte  d'or  et  conservée*  dans  une 
mosquée,  attire  les  pèlerins  musulmans  à  B  ik- 
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kai ,  bien  ([iic  les  liabitauts  de  cette  ville  soient 
prcs(iue  tous  brahmanistcs. 

Kiitre  Kbirpour  et  Roii  ,  on  voit  les  ruines 
d'une  autre  ville  appelée  Alor,  qui  n'est  plus 
qu'un  misérable  village.  Le  seul  monument  de 
celte  ancienne  cité  est  un  pont  de  trois  arcbes, 
bâti  en  briques.  Nous  ne  donnerons  aucun  dé- 
tail sur  quelques  autres  villes  peu  importan- 
tes, telles  que  Mattari,  qui  a  4,000  habitants; 
Beyan,  San  et  Madjinda,  qui  eu  ont  cha- 
cune 2,000. 

Il  existe  aussi  dans  le  Sindhy  \(X  principauté 
de  Mirpour,  C'est  la  plus  petite  de  ce  pays. 
A  l'exception  de  sa  capitale,  elle  ne  renferme 
que  des  villages  ou  des  villes  peu  importantes. 
Elle  est  située  dans  la  partie  occidentale  du 
Sindhy,  entre  le  Sind  et  les  monts  Brahouiks. 
Mirpour  y  la  résidence  du  chef,  n'offre  rien  de 
remarquable.  Sa  population  est  de  8  à  10,000 
individus. 

On  peut  considérer  comme  appartenant  au 
Siiulhy  un  petit  pays  ({ui  porte  les  noms  de 
Principauté  ou  Etat  de  Bahaoulpour ,  Pays 
des  Daoudpoutras ,  Territoire  de  Bahaoual- 
lihan.  Ce  pays,  qui  s'étend  principalement  sur 
la  rive  gauche  du  Sind ,  du  Tchénab  et  du 
Setlcdje,  occupe  une  longueur  d'environ 
90  lieues  géographiques,  et  une  largeur  de 
25  à  30  lieues.  Sa  superficie  est  de  1,500  à 
2,000  lieues  carrées,  et  sa  population  d'envi- 
ron 400,000  âmes. 

Borné  au  sud-ouest  par  la  principauté  de 
Kbirpour  et  au  nord -est  par  le  royaume  de 
Lahor,  In  première  ville  que  l'on  y  traverse 
en  remontant  le  long  des  bords  de  l'Indus  est 
Nockéhera,  petite  cité  peu  importante  à 
6  lieues  à  l'est  du  fleuve.  A  peine  a-t-on 
quitté  la  frontière  du  pays  de  Kbirpour  que 
l'on  s'aperçoit  que  l'on  n'est  plus  chez  les 
Sindhiens  :  les  Daoudpoutras  en  diffèrent  pnr 
leurs  vêtements  ;  ils  n'ont  point  d'habits  de 
couleur  sombre  comme  leurs  voisins,  et  tous 
portent  des  turbans  faits  de  plis  de  toile 
blanche  arrondis  et  serrés.  Mittan  ^  la  seule 
ville  du  Bahaoulpour  qui  soit  située  sur  la 
rive  droite  de  l'Indus,  est  petite  et  mériterait 
à  peine  d'être  nommée  ,  si  M.  Burnes  ne  la 
eoni>idérait  pas  comme  l'une  des  cités  fondées 
par  les  compagnons  d'Alexandre.  Outch, 
\ille  de  15  à  20,000  âmes,  est  au  confluent 
du  Tchénab  et  du  S^tiedjc.  Située  sur  un 
luoulicule,  dans  une  plaino  fertile  à  une  lieue 
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du  Tchénab,  elle  se  compose  de  trois  villes 
distinctes,  éloignées  de  quelques  centaines  de 
pieds  les  unes  des  autres  ,  et  entourées  cha- 
cune d'un  mur  en  briques  fort  mal  entretenu. 
De  beaux  arbres  en  ombragent  les  trois  par- 
ties. Les  rues  sont  étroites  et  irrégulières  ,  et 
des  nattes  tendues  en  travers  y  tempèrent  la 
chaleur  du  soleil.  Du  reste  c'est  une  place 
assez  chétive.  Elle  est  ancienne,  et  elle  jouit 
d'une  grande  célébrité  dans  les  pays  voisins 
par  les  tombeaux  de  deux  saints  mahomé- 
tans,  dont  le  plus  remarquable  est  celui  de 
Djelal-ed-dyn  :  leur  antiquité  remonte  à  plus 
de  cinq  siècles.  Ils  sont  d'une  belle  construc- 
tion ;  mais  le  principal  a  été  endommagé  par 
un  débordement  du  Tchénab.  Outch  passe 
pour  occuper  l'emplacement  de  la  principale 
ville  des  Oxydracœ ,  peuples  qui  s'unirent 
aux  Malli  pour  résister  à  Alexandre ,  mais 
qui  furent  vaincus  et  mis  en  fuite  par  celui-ci. 

Daraoul  ou  Diraoul ,  à  15  lieues  au  sud- 
est  d'Outch  dans  le  désert,  est  la  seule  forte- 
resse de  l'État  de  Bahoulpour.  C'est  un  châ- 
teau-fort très  ancien  où  réside  le  khan  lorsqu'il 
va  chasser  dans  le  désert.  Ahmedpour,  à  5  ou 
6  lieues  à  l'est  d'Outch  ,  passe  pour  être  la  ca- 
pitale de  la  principauté  :  elle  a  9  à  10,000  ha- 
bitants. Enfin,  à  10  ou  12  lieues  au  nord-est, 
Bahaoualpour,  près  de  la  rive  gauche  du  Set- 
ledje,  est  la  principale  ville  de  ce  pays  auquel 
elle  donne  son  nom.  La  muraille  en  briques 
qui  l'environne  a  une  lieue  de  tour  ;  le  com- 
merce la  rend  florissante,  et  sa  population  est 
de  20,000  âmes. 

Toutes  les  parties  du  Bahaoulpour  qui  bor- 
dent le  Sind,  le  Tchénab  et  le  Setledjc,  sont 
fertiles  et  assez  bien  cultivées;  mais  vers  l'est 
il  est  bordé  par  des  déserts  qui  abondent  en 
cerfs  et  en  sangliers. 

La  fondation  de  ce  petit  Etat  indépendant 
ne  date  que  de  1769.  Le  khan  ou  prince  qui 
le  gouverne  jouit ,  dit-on  ,  de  plus  de  3  mil- 
lions de  francs  de  revenu.  Il  peut  mettre  sous 
les  armes  8  à  10,000  hommes,  comprenant  et 
la  cavalerie  et  quelques  pièces  d'artillerie. 

La  population  du  Sindhy  a  été  évaluée  a 
1,000,000  d'habitants.  Elle  se  compose  d'un 
mélange  d'Hindous  et  deBéloutchis.  il  est  ré- 
sulté de  ce  mélange  une  race  qui  a  le  teint 
foncé  des  deux  peuples,  et  une  taille  généra- 
lement plus  élevée.  Les  Sindhiens  sont  plus 
grands  ([uc  la  plupart  des  Asiiiliqucs;  ils  sont 
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beaux  el  bien  faits  ;  !a  beauté  de  leurs  femmes 
surtout  est  passée  en  proverbe  dans  i'Hin- 
doustan.  «  Le  vêteii'.ent  des  hommes,  dit  un 
»  voyageur  (') ,  consiste  en  une  chemise  large, 
»  un  pantalon  plissé  à  la  cheville,  et  un  bon- 
w  net  de  drap  ou  de  coton  piqué,  semblable  à 
»  ia  forme  d'un  chapeau,  et  brodé  autour  du 
»  fond  eu  fieurs ,  en  soie  et  en  or.  L'habille- 
>•  ment  des  femmes  est  le  même,  à  l'exception 
»  du  bonnet  ;  en  outre ,  par-dessus  la  chemise , 
»  elles  portent  une  camisole  de  soie  qui  serre 
»  la  taille  et  se  lace  par-derrière.  Quand  elles 
»  sortent ,  elles  s'enveloppent  d'un  sevi  ou 
»  drap  dont  une  extrémité  leur  passe  par- 
>♦  dessus  la  tête  et  leur  sert  de  voile  pour  ca- 
cher  leur  visage  si  elles  rencontrent  des 
»»  étrangers.  >» 

Suivant  le  même  voyageur,  ils  sont  avares, 
fourbes,  cruels,  ingrats,  menteurs;  leurs 
seules  qualités  sont  la  bravoure,  la  sobriété, 
la  hardiesse,  l'obéissance  envers  leurs  supé- 
rieurs, ce  qui  leur  a  valu  la  réputation  d'être 
les  meilleurs  soldats  mercenaires  de  l'Hin- 
doustan.  Leurs  mœurs  sont  libres  et  gros- 
sières, mais  ils  n'ont  ni  la  franchise  ni  les 
vertus  hospitalières  des  peuples  non  civilisés. 

Avant  de  nous  éloigner  des  bouches  de  l  ln- 
dus,  disons  un  mot  d'un  peuple  dont  l'origine 
incertaine  a  été  placée  non  loin  des  bords  de 
ce  fleuve. 

Les  Tchinganes,  peuplade  adonnée  au  bri- 
gandage ,  habitent  le  Delta  de  l'Indus.  C'est, 
selon  les  recherches  les  plus  modernes ,  la 
souche  de  ces  troupes  de  vagabonds  qui  par- 
courent l'Europe  sous  les  noms  de  Bohémiens, 
de  Gypsies,  de  Zingari,  de  Zigeunes,  et  qui 
excitent  partout  un  sentiment  mêlé  d'horreur, 
de  curiosité  et  presque  d'intérêt,  par  la  vie 
abjecte  qu'ils  mènent  au  milieu  des  forêts,  par 
leur  adresse  dans  certains  métiers,  leui;  in- 
dolence, leur  bruyante  gaieté,  leurs  danses 
sauvages,  et  leurs  prétentions  à  connaître  l'a- 
venir. On  a  appris  de  quelques  uns  d'entre 
eux  qu'ils  se  donnent  le  nom  de  Sintes,  qui 
rappelle  évidemment  celui  du  fleuve  Sind.  Les 
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Persans  les  nomment  Hindous  noirs.  Leur 
langue  enfin ,  quoique  peu  connue ,  a  déjà 
fourni  une  centaine  de  mots  qui  se  retrouvent 
dans  les  dialectes  hindous  de  Maultan  et  du 
Bengale  (*).  Le  langage  des  Indiens  qui  vien- 
nent à  Astrakhan  a  paru ,  à  un  savant  célèbre, 
offrir  des  sons  semblables  à  ceux  de  l'idiome 
des  Zigeunes  de  l'Oukraine  russe  (^).  Un  autre 
voyageur  a  comparé  les  dialectes  de  Tatta  et 
du  Guzurate  avec  celui  des  Bohémiens  d'Italie 
et  de  Hongrie  (^).  On  a  même  cru  pouvoir  in- 
diquer l'époque  à  laquelle  ils  ont  dû  s'enfuir 
de  rinde  :  c'est  Tamerlan ,  dit-on ,  qui ,  en 
1,400 ,  par  ses  affreuses  cruautés ,  obligea  les 
nations  duSindhy  de  quitter  leur  patrie  dévas- 
tée ;  c'est  précisément  un  demi-siècle  plus  tard 
qu'on  aperçoit  en  Europe  les  bandes  vaga- 
bondes de  Bohémiens.  Cette  hypothèse  ingé- 
nieuse, habilement  développée  (''),  est  partagée 
aujourd'hui  par  beaucoup  de  savants.  Elle 
trouve  pourtant  des  contradicteurs  ;  les  uns 
cherchent  à  démontrer  que  les  Sigxjnnes  du 
Danube,  connus  d'Hérotode    ,  ou  les  Sindi 
du  Bosphore  Cimmérien ,  ont  été  la  souche  la 
plus  directe  de  nos  Zjgeunes  d'Europe  (^)  ; 
les  autres  s'attachent  à  quelques  mots  cophtes 
qu'on  retrouve  chez  les  Zigeunes       à  la  dé- 
nomination des  Gypsies  ou  Egyptiens  que  les 
Anglais  leur  donnent,  et  à  l'opinion  des  Turcs, 
qui  regardent  les  Zingari  du  Kaii  e  et  de  Con- 
stantinople  comme  venus  du  Zanguebar  ou 
Zingibar,  contrée  de  l'Afiique  orientale 
Quelle  que  soit  l'issue  de  cette  discussion  sa- 
vante, la  ressemblance  de  tant  de  mots  prou- 
vera toujours  une  parenté  primitive  entre  les 
langues  de  ces  nations ,  et  quelques  rapports 
anciens  avec  l'Hindoustan. 

[')Adelung,  Mithridate,  I,  p.  244  et  suiv.  — 
P allas ,  Neue  nordische  beytrœge,  III,  96.  — 
(3)  Paulin  de  •Sainl-Bariliolomé  ,  dans  Aller ,  sur  le 
sanscrit,  p.  172.  —  (4)  (irdlmann.  Essai  historique 
sur  les  Zigeunes.  Dau.  liichardàon  ,  dans  les  Asiai. 
Iiestarc'i.)y^^ ,  n»  9  —  [^)  Zicjynœ,  Herod.  Siginnoi, 
Slrab.  Sifjlf^inoi,  Orph,  Stginnoi ,  ApoH.  Rhod.  — 
(fi)  Hasse,  les  Zigeunes,  dans  Hérodote.  Kœnlgsberg, 
1803  (en  a)l.).  —  (7)  Homi,  hommes  en  cophte  et  en 
zingare.  —     Note  manuscrite  de  M.  Paultre. 
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Tableau  de  la  super ficin ,  de  la  population  et  des  divisimis  administratives  du  royaume 
de  Lahor  et  des  Etats  du  Sindhy. 


ROYAUME  DE  LAHOR. 

Superficie  en  lieues  géographiques.  22,500 

ropulalion  absolue   5,000,000  ? 

Population  par  lieue  carrée  .    .   .  222 

Revenus  en  francs   125,000,000(0 

Armée   86,600(2) 


RÉGIONS. 

PROVINCES. 

CHEFS-LIEUX 
et 

VILLES  PRIKCirALKS. 

Lahor  .... 

Pendjab.    .  . 
[Kouhestan  .  . 

)Laiior. 
ïAmrelsir. 

IRotus. 
1  Radjour. 

Kachemir.    .  . 

Rachemir.  .  . 

iKachemir. 
!lslam-abad. 

Afghanistan  .  . 

^Tchotch .   .  .\ 
Hasareh .   .  .< 
Peichaouer .  . 

Attock. 

(Pointdevilles.) 
Peichaouer. 

Moullan.    .  «j 

Moultan.    .  . 
Leia  .... 
Dera-Ghazi- 
Khan  .    .  . 

Moultan. 
Leïa. 

Dera-Ghazi- 
Khan. 

20.950 


ARMÉE. 

TrovTpes  régulières 
Cavalerie  aisciplinée  par  le  général 
Aliard  ......... 

Infanterie  divisée  en  bataillons, 
disciplinée  à  la  française ,  et 
obéissant  aux  commandements 
en  français  

Total  des  troupes  régulières." 

Garnisons,  comprenant  les  troupes 
employées  dans  le  Kachemir: 

Cavalerie  3,000 

Infanterie,  diversement 
armée  et  équipée.    .  23,950 

Contingent  des  Serdars  ,  consis- 
tant, pour  les  pays  de  plaines, 
principalement  en  cavalerie,  et 
pour  les  pays  de  montagnes  en 
infanterie  27,312 

Total  des  troupes  régulières 
et  irréyulières. 

Infanterie  et  cavalerie  82,014 

Artillerie. 
100  pièces  de  campagne,  complè- 
tement équipées  

276  idem,  employées  à  la  défense 

des  places  

370  tromblons  portés  sur  des  cha- 
meaux ou  des  voitures  lé- 
gères appropriées  à  leur  ca- 
libre  

Total  de  l'aiTnée  


12,811  hoinniej 


H, 941^ 
27,762 


1.000? 


2,760  .t> 


726: 


86.600? 


PRINCIPAUTÉS  DU  SINDHY. 


Superficie  en  lieues  géographiques   6,900 

Population  absolue   1, 000,000 .î» 

Population  par  lieue  carrée   144 

Revenus  en  francs   15,000,000 

Armée   80,000 


PRINCIPAUTÉS. 

VILLES  PRINCIPALES. 

PHINCIPAUTÉS. 

VILLES  PRINCIPALES. 

1 

/"Haïder-abad. 
1  Tatlâ. 

/  Hala. 
VLarkhanah. 
J  1 

'  KnERPOUR. 

Bakkar. 
Tchikarpour. 

MiRPOUR. 

— ~  — 1 

ÉTAT  DE  BAHAOULPOUR  ou  PAYS  DES  DAOUDPOUTRAS. 


Supei  ficie  en  lieues  géographiques   1,900 

Population  absolue   400,000? 

Population  par  lieue  carrée   210 

Revenus  en  francs   3,500,000 

Armée   8,500  h. 


LIVRE  CENT  QUARANTE-SEPTIÈME. 


Suile  de  la  Description  de  l'Asie.  —  Description  de  l'Hindouslan.  —  Provinces  de  Kolch,  de  Goudjt'raio , 
de  iMalvah,  de  Delhi ,  de  Bahar,  du  Bengale,  du  Neypal,  etc. 


«  Entre  l'Iudus  et  le  fleuve  Paddair  s'é- 
tend un  immense  désert  de  sable  ,  désert  où 
s'arrêtèrent  la  science  d'Hérodote  et  l'audace 
d'Alexandre.  La  lisière  maritime  de  ce  désert 
forme  le  district  de  Kotch  (Cotch)  ,  situé  sur 
le  golfe  du  même  nom.  Le  clief-]ieu  en  est 
Bhoudj,  grande  ville  située  sur  un  sol  sablon- 
neux ;  elle  est  la  résidence  d'un  radjah  tribu- 
taire des  Anglais.  On  y  remarque  le  mausolée 
de  Raie  Laka,  l'un  des  plus  beaux  monuments 
de  l'Inde.  En  1819,  elle  fut  en  partie  détruite 
par  un  tremblement  de  terre  qui  se  termina 
par  la  naissance  d'un  volcan.  Mandâvie  a  un 
port  passable  ,  et  sa  population  est  d'environ 
40,000  âmes. 

»  Le  Goudjérale  s'étend  au  sud  du  désert , 
soit  dans  la  péninsule  de  ce  nom  ,  soit  dans 
l'intérieur  du  continent.  Le  plus  grand  dis- 
trict de  cette  province  se  nomme  Soreth  ou 
Ssîirat.  On  y  trouve  établie  une  tribu  de  Rad- 
jepoutas  ,  appelée  les  Sangariens.  Ce  peuple 
exerce,  depuis  l'antiquité,  la  piraterie  dans 
ces  parages  ,  et  même  sur  les  côtes  de  la 
Perse  ;  sa  capitale  est  Noanagor,  Le  district 
de  Soreth  est  fertile  ,  mais  rempli  de  monta- 
gnes et  de  forêts.  On  y  fait  cinq  récoltes  par 
an  :  dans  ses  ports  il  se  fait  un  commerce 
considérable.  Le  chef-lieu  est  Bjounaghor  ou 
Junaghur,  ville  de  trois  milles  de  tour,  au 
pied  du  mont  Ghirnal.  Au  sommet  de  cette 
montagne  s'élèvent  plusieurs  pagodes,  autour 
desquelles  il  y  a  des  grottes  habitées  par  des 
solitaires  hindous  de  diverses  sectes  (^).  Doua- 
ralta^  île  de  trois  milles  de  long ,  est  un  lieu 
de  pèlerinage  ;  les  pieux  Hindous  qui  s'y  ren- 
dent se  font  faire  sur  la  peau  des  marques 
symboliques  par  le  moyen  d'un  fer  chaud  (^j. 
La  ville  de  Douaraka  contient  500  maisons. 
On  remarque  encore  Mangalor,  place  forte  à 
l'extrémité  méridionale  de  la  presqu'île ,  et 
Pattan  ou  Pattan-somnaih ,  ville  maritime 
avec  un  fameux  temple  qui  possédait  autre- 
fois des  richesses  immenses  :  l'idole  qu'on  y 
adorait  brillait  d'or  et  de  pierreries  ,  plus  de 
(»)  Tiefenthakr,  I,  28G.  —  {')  Idem,  ibid,  235. 


mille  prêtres  étaient  attachés  à  son  ser\ice  , 
et  l'on  apportait  tous  les  jours  de  l'eau  fraîche 
du  Gange  pour  la  laver.  Biu ,  Diou  ou  Bive  , 
petite  île  fertile  en  gingembi  e,  renferme  uns 
ville  appartenant  aux  Portugais,  et  munie 
d'un  port  que  fréquentent  encore  les  Persans 
et  les  Arabes  (^).  » 

A  50  milles  anglais  au  sud-est  de  Surate , 
s'élève,  au  pied  des  coteaux,  Anaoal  ou  Ana- 
val,  village  célèbre  depuis  des  siècles  par  ses 
eaux  thermales  ,  dont  la  chaleur  est  de  35  à 
40  degrés  du  thermomètre  de  Réaumur.  Tous 
les  ans  100,000  à  200,000  fidèles  s'y  rassem- 
blent à  l'époque  de  la  pleine  lune  de  tchaïtra, 
c'est-à-dire  vers  le  mois  d'avril  ou  de  mai.  H 
s'y  tient  alors  une  foire  considérable.  On  lit 
dans  la  Scanda-pourana  que  ces  sources  fu- 
rent produites  par  Rama  pour  remplacer  l'eau 
sacrée  du  Gange,  pendant  qu'il  poursuivait 
sa  femme  Sita,  qui  avait  été  enlevée  par  le 
démon  Ravan.  C'est  à  cette  circonstance  que 
ces  eaux  doivent  le  respect  religieux  que  les 
Hindous  ont  pour  elles.  Une  ti-ibu  particu- 
lière de  Rrahmanes  habite  près  des  sources, 
et  l'on  observe  plusieurs  cérémonies  en  s'y 
baignant.  L'un  des  bassins,  appelé  Brahman 
Kounda,  a  40  pieds  de  longueur  sur  30  de  lar- 
geur. Il  est  bordé  en  pierres. 

On  compte  encore  dans  le  Goudjérate  plu- 
sieurs petites  principautés,  telles  que  celles 
de  Therad  [Therand]  et  de  Turrah  [Thearah) 
qui  renferment  des  tribus  de  Conlis  et  de 
Bhils  ;  celle  de  Dohboï ,  qui  comprend  84  vil- 
lages, et  dont  le  chef-lieu  du  même  nom  n'a 
plus  que  4,000  habitants;  celle  de  Goundol 
ou  Goundal  ^  dont  la  principale  ville  n'a  l  ien 
de  remarquable  ;  et  celle  de  BansiLHira  qui 
mérite  à  peine  d'être  nommée. 

«  Dans  le  royaume  de  Baroda,  qui  renferme 
la  plus  grande  partie  de  la  province  propre- 
ment dite  Goudjérale,  on  trouve  Ahmed-dbdd^ 
une  des  plus  grandes  villes  de  l'Inde  ,  située 
sur  la  rivière  de  Sabermatty  5  elle  avait ,  se- 
lon les  auteurs  persans,  mille  mosquées; 

{')  Voyez  notre  vol.  V%  p.  266. 
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elle  était  divisée  en  360  quartiers,  et  s'éten- 
dait jusqu'à  la  ville  de  Mahmoud -abad  ,  qui 
en  est  éloignée  aujourd'hui  de  dix  milles  ; 
on  y  voyait  encore,  il  y  a  un  siècle,  onze 
grandes  pagodes  hindoues ,  trois  hôpitaux 
pour  les  animaux,  de  grands  marchés  plantés 
de  citronniers  et  de  cocotiers,  de  nombreuses 
fabriques  de  brocarts  d'or  et  d'argent.  Au- 
jourd'hui il  n'y  a  que  le  quart  de  la  ville  qui 
soit  habité  :  de  toutes  parts  on  aperçoit  des 
ruines  (i).  Cambaye  ou  Cambaya,  ville  autre- 
fois très  commerçante  ,  est  située  au  fond  du 
golfe  de  ce  nom.  Le  port,  qui  était  le  grand 
débouché  d'Ahmed-âbâd,  est  aujourd'hui  com- 
blé en  partie.  Elle  ne  présente  guère  que  l'as- 
pect d'un  monceau  de  belles  ruines  ,  et  est  le 
siège  d'un  nabab  tributaire  des  Anglais ,  et 
qui  n'a  qu'une  ombre  d'autorité.  Parmi  ses 
principaux  monuments,  on  cite  le  Darbâr  ou 
palais  du  nabab  ,  et  la  Djema'  Mesdjid ,  ou 
principale  mosquée ,  tous  deux  assez  bien 
conservés.  La  population  ,  qui  était  immense 
lors  de  sa  splendeur  ,  est  aujourd'hui  réduite 
à  30,000  habitants. 

«  Kdirahy  est  une  jolie  ville  avec  un  beau 
temple  djaïn  et  un  collège  de  ces  sectaires. 
Dans  les  environs,  les  Anglais  ont  établi  une 
de  leurs  principales  stations  militaires.  Les 
habitants,  Hindous,  Mahométans  ou  Persans, 
fabriquent  des  étoffes  de  coton  et  des  vases 
d'agate  ;  aux  environs  de  la  ville,  il  y  a  des 
salines  considérables  et  des  exploitations  d'a- 
gate. Il  faut  encore  nommer  Rhadonpour, 
grande  ville  entourée  de  murs  en  briques  cui- 
tes; Mahmoud-âbâdj  bâtie  par  le  sultan  Mah- 
moud, et  qui  renferme  une  fameuse  pagode; 
Tchampanyr,  chef-lieu  d'un  grand  district, 
qui,  avec  celui  de  Godra  ou  Gondarah,  com- 
prend des  contrées  montagneuses,  riches  en 
bois,  et  qui  avoisinent  la  province  de  Malvah. 
Barotch  ou  Uroach,  ville  forte  assez  consi- 
dérable, sur  la  Nerbouddah,  avait  autrefois 
de  riches  manufactures  et  un  grand  commerce 
maritime  ;  c'est  la  Barygaza  des  anciens  ;  on 
y  trouve  encore  des  fabriques  d'étoffes  de  co- 
ton et  d'ouvrages  en  agate.  A  quelque  distance 
de  cette  ville,  les  parsis  ont  un  cimetière,  où 
leurs  corps  deviennent  la  proie  des  oiseaux 
carnivores. 

u  Les  pnys  des  Djattes  et  des  Radjejwutas 
occupent  l'espace  qui  sèpaie  les  Seikhs  des 

(')  Ticfcnlhalcr,  ],  p.  TGO  î-/./. 


Mahraltes  (').  Les  Djattes,  Jettes,  Jautes  ou 
Tchattas,  probablement  les  mêmes  que  les 
Katties  de  quelques  auteurs,  habitent  les  con- 
trées montagneuses  à  l'ouest  de  la  Djemnah. 
Ils  forment  une  secte  très  puissante,  qui  fait 
partie  de  la  quatrième  caste  hindoue,  et  qui 
n'est  connue  dans  l'histoire  que  depuis  le  rè- 
gne d'Aurengzeb  (2).  Les  Radjepoutas  ou  Rad- 
jepouts  ont  seuls  le  gouvernement  et  l'admis 
nistration;  cependant  ceux-ci  dépendent  d< 
plusieurs  princes  tributaires  des  Anglais.  Les 
fiers  et  belliqueux  Radjepoutas  ne  se  livrent 
ni  au  commerce  ni  à  l'industrie;  ce  sont  les 
Djattes  qui  cultivent  leurs  champs.  Leurs 
femmes  ne  paiaissent  jamais  en  public  :  dès 
qu'une  jeune  fille  a  passé  l'âge  de  six  ans,  elle 
ne  peut  plus  voir  d'hommes,  si  ce  n'est  ses 
plus  proches  parents.  Les  mésalliances  privent 
les  enfants  du  droit  d'héritage:  aussi  les  Rad- 
jepoutas ont-ils  le  plus  grand  soin  de  faire 
des  mariages  assortis.  L'orgueil  a  perpétué 
ici  l'horrible  coutume  de  l'infanticide,  que  les 
Anglais  s'efforcent  d'abolir  (^).  A  l'exception 
de  cette  cruauté,  ils  sont  très  bons  pères.  » 

Baroda  est  la  capitale  du  royaume  de  ce 
nom  qui  est  gouverné  par  un  prince  de  la  cé- 
lèbre famille  mahratte  Guikowar.  Cette  ville 
est  située  dans  une  plaine  riche  et  bien  cul- 
tivée, et  a  beaucoup  souffert  du  tremblement 
de  terre  de  1819.  Elle  offre  peu  de  monu- 
ments remarquables.  On  cite  le  palais  royal, 
quelques  pagodes,  des  hôpitaux  et  de  belles 
citernes.  Sa  population  est  de  plus  de  100,000 
âmes. 

A  20  milles  au  nord-est  de  Baroda,  dans 
une  plaine  habitée  principalement  par  des 
Bhils,  peuplade  remarquable  par  ses  usages 
et  par  ses  mœurs,  qui  la  distinguent  des  peu- 
plades environnantes,  s'élève  la  forteresse  de 
Tchampânir  ou  Powânghar,  sur  le  sommet 
d'une  montagne  d'environ  2,300  pieds  de 
hauteur.  Cette  forteresse  qui,  jusqu'en  1803, 
époque  où  les  Anglais  s'en  emparèrent,  avait 
été  réputée  imprenable,  n'est  accessible  que 
d'un  seul  côté  qui  est  fortifié  de  cinq  rangs  de 
murailles. 

Le  Petit-Ballogistarij  autrement  nommé  le 

(')  Comp.  les  extraits  et  Mémoires  de  G.  Thomas, 
dans  le  lom.  I  des  Annales  des  J^oyages.  —  (^)  Voyez 
la  note  3  du  Voyage  de  Forster  ,  t.  III,  p.  104  ,  et 
/Tahl,  II,  p.  385.  —  (3)  Annules  des  P^oijages, 
l.  XVII. 
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ï^r^^fIek,  et  le  Thanesar,  et  que  d'autres  nom- 
nient  Sirhind  ou  le  pays  des  Seikhs,  tribu- 
taires des  Anglais,  est  situé  au  nord,  et  n'a 
rien  de  reiuai'quable. 

On  y  voit  Thanesar  ou  Thanasir,  ville  qui 
renferme  un  temple  eu  grande  vénération  chez 
les  Hindous;  Sirhindy  qui  tombe  presque  en 
ruine;  enfin,  Paltialah,  résidence  d'un  rad- 
jah (jui  s'y  tient  enfermé  dans  une  citadelle 
située  au  centre  de  la  ville. 

«  Le  pays  des  Batniens  ou  Bhattis,  borné 
nu  nord  par  le  Pendjab,  est  bien  arrosé  par  les 
rivières  qui  descendent  des  montagnes  et  qui 
inondent  souvent  les  campagnes;  il  produit 
beaucoup  de  blé.  La  résidence  du  radjah  est 
Bhalnir,  ville  jadis  importante.  Selon  le  rap- 
poi't  du  général  Thomas,  les  Batniens  peuvent 
fournir  20,000  hommes  de  guerre.  Travei  sant 
le  désert  qui  borne  leur  pays  à  l'ouest,  ils 
viennent  ravager  les  districts  plus  habités; 
quoique  tous  mahométans,  ils  laissent  paraî- 
tre leurs  femmes  en  public.  La  pipe  à  tabac 
est  un  de  leurs  meubles  les  plus  nécessaires. 
Ils  vendent  du  riz,  des  chameaux,  des  buf- 
fles et  des  chevaux. 

»  L'État  de  Jeypoor,  appelé  aussi  Djey- 
pour  et  Djinaghar,  fait  pai  tie  des  États  héré- 
ditaires des  Radjepoutas  ou  du  Radjepoatana. 
Il  produit  du  blé,  du  coton,  du  tabac  et  d'au- 
tres \égétaux  :  il  fournit  aussi  de  bon  cuivre 
et  d'excellents  bestiaux.  La  résidence  du  rad- 
jah est  Djeypour,  ville  grande,  entourée  de 
uiurs  flanqués  de  tours  rondes  très  fortes.  Le 
quartier  neuf,  bâti  par  le  radjah  Djey-sing  en 
1725,  a  des  rues  larges  et  régulières  (^).  Tous 
les  temples  sont  en  pierre.  Près  du  château 
s'élève  un  grand  observatoire  astronomique 
muni  de  beaux  instruments.  Amber  était  au- 
trefois la  résidence;  elle  possède  de  beaux 
aquedu(!S.  Ssopour,  où  réside  un  radjah  vassal 
du  Djej  pour,  a  un  superbe  palais  bâli,  dit-on, 
sur  une  montagne  de  sable.  La  partie  la  plus 
montagneuse  de  Djeypour  est  habitée  par  les 
Minas,  peuplade  sauvage  qui  se  livre  au  bri- 
gandage. 

«  L'État  de  Beykanir,  au  sud-est  du  Djey- 
pour, a  le  sol  tellement  aride  que  les  habi- 
tants sont  obligés  d'entretenir  partout  des 
citernes.  On  nous  les  représente  comme  lâches, 
cruels  et  perfides.  Un  radjah  dispose  de  leurs 
biens  et  de  leur  vie.  L'armée  de  Beykanir  peut 

(')  TiefcniliaUr,  l,  228. 


se  monter  à  8,000  hommes  {').  Beykanir,  h\ 
capitale,  n'est  qu'une  réunion  de  misérables 
cabanes  et  de  belles  pagodes,  dans  une  en- 
I  ceinte  de  murailles  flanquées  de  tours.  Le  dis- 
1  trict  de  Lachjjungle,  qui  touche  au  Beykanir, 
est  renommé  pour  ses  pâturages  et  pour  ses 
chevaux.  Le  Djesselmir  est  un  pays  sablon- 
!  neux  et  aride,  dont  le  radjah  réside  dans  la 
I  ville  du  même  nom.  Le  Nagor,  district  non 
I  moins  stérile,  renferme  une  ville  du  même 
;  nom,  entourée  de  murs  en  pierre.  Les  Indiens 
donnent  le  nom  d'Hadaouty  aux  principautés 
de  Beykanir  et  de  Nagor. 

»  Adjmirest  le  nom  général  de  tous  les  États 
héréditaires  des  Badjepoutas,  et  celui  d'un  cir- 
car  ou  serkar  particulier,  dont  le  chef-lieu, 
nommé  de  même,  est  une  ville  grande  et  cé- 
lèbre, de  trois  lieues  de  tour,  et  renfermant  de 
beaux  édifices.  Au  milieu  des  montagnes,  à 
quelque  distance  de  la  ville,  est  un  étang  sacré 
nommé  Pokhar,  où  se  rassemblent  une  foule 
de  pèlerins  pour  se  baigner.  A  Test  de  la  ville, 
l'empereur  Akbar  a  fait  construire  de  super- 
bes édifices  en  marbre  blanc,  avec  un  beau 
jardin  sur  une  colline  (^). 

)•  Le  Joudpoor  ou  Djoudpour  est  à  l'ouest 
du  Djeypour.  Il  donne  du  bétail  ,  des  cha- 
meaux, des  chevaux,  du  sel  et  du  plomb.  On 
prétend  qu'autrefois  cet  Etat  renfermait  dix 
mille  villes  et  villages.  C'est  à  cette  princi- 
pauté qu'appartient  le  district  de  ^agor,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  Les  habitants 
radjepoutas  de  la  tribu  de  Bhator  ont  un  ca- 
ractère plus  franc  ,  plus  brave  et  plus  géné- 
reux que  leurs  voisins.  On  vante  leur  hospi- 
talité et  la  douceur  de  leurs  mœurs.  Leur 
capitale  est  Djoudpour,  ville  considérable , 
qui  manque  d'eau  de  source  ;  mais  on  y  trouve 
un  étang  artificiel  taillé  dans  le  roc.  Les  mai- 
sons ,  belles  et  solides,  sont  bâties  de  pierres 
brunes.  Les  habitants  se  livrent  au  commerce 
et  à  l'exploitation  des  mines  p). 

»  L'Etat  d'Odeypour  ou  Mewar,  que  l'ou 
prononce  Miouar,  s'étend  dans  la  partie  mé- 
lidionale  de  l'Adjmir  et  au  nord  du  Djaud- 
pour.  Cette  principauté  obéit  à  un  chef  appelé 
ranah,  qui  était  autrefois  le  chef  de  tous  les 
princes  radjepoutas,  et  qui  avait  sous  ses  or- 
dres seize  seigneurs  appelés  surahs.  IJOdey- 

{')  Mémoires  de  G.  Thomas,  Annales  des  P'oyageSy 
I.  c.  —      lie/'enilialet',  a.  p.  220.  —  (^)  Idem,  J, 

p.  2ac. 
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2Wiir,  fertile  en  riz,  orge,  froment,  indigo  , 
sucre ,  tabac,  fournit  aussi  de  bon  bois,  beau- 
coup de  chevaux  et  du  fer.  La  capitale,  Odey- 
poiir,  ville  grande  et  très  bien  peuplée  ,  est 
située  dans  une  vallée  cernée  de  montagnes 
où  l'on  n'arrive  que  par  trois  défilés  étroits  et 
tortueux  où  il  n'y  a  passage  que  pour  une 
voiture  à  la  fois.  Cette  vallée,  qui  renferme 
4  à  500  villages,  est ,  dit-on,  malsaine  ,  et  a 
des  sources  imprégnées  de  parcelles  miné- 
rales (*).  » 

Suivant  un  voyageur  récent  Ç^) ,  Odeypour 
est  situé  au  milieu  d'un  pays  magnifique , 
environné  d'un  amphithéâtre  de  montagnes 
rocailleuses.  En  dehors  de  cet  amphithéâtre 
s'étend  une  contrée  stérile  et  triste ,  tandis 
qu'en  dedans  rien  ne  peut  égaler  la  beauté 
du  paysage.  Avant  de  pénétrer  dans  la  vallée 
des  pics  nus  s'élèvent  de  tous  côtés  au-dessus 
de  la  tête  :  la  vue  est  circonscrite  par  un  mur 
de  pierre  qui  paraît  impénétrable,  et  rien  ab- 
solument n'invite  à  porter  ses  pas  en  avant. 
Dès  qu'on  a  passé  l'un  des  trois  défilés  ,  une 
perspective  nouvelle  et  inattendue  s'offre  aux 
regards,  et  le  contraste  donne  à  l'ensemble  de 
cette  scène  l'effet  d'un  enchantement.  «  Un 
M  grand  lac  à  droite  déploie  ses  eaux  argen- 
»  tées  ,  et  la  route  serpente  sur  une  surface 
»  ondulée ,  revêtue  des  plus  riches  produc- 
»  tions  de  la  nature.  Un  second  lac ,  égal  en 
n  beauté  au  premier  ,  mais  plus  petit ,  borde 
».  la  ville  d'Odeypour,  dont  les  pagodes  ,  les 
»  minarets  et  les  tours  du  marbre  le  plus  pur, 
>»  et  resplendissant  comme  des  perles  au  so- 
»  leil ,  s'élèvent  dans  toute  la  pompe  fantas- 
»  tique  de  l'architecture  orientale.  Le  palais 
»  du  Maha-Rana,  ou  Grand  Prince ,  titre  par 
>)  lequel  les  souverains  d'Odeypour  ont  tou- 
»' jours  été  distingués,  est  bâti  en  marbre  sur 
»)  le  bord  d'un  rocher,  et  ressemble  plus  à  un 
M  fort  qu'à  une  résidence  royale  :  l'architec- 
»ture  en  est  lourde;  mais  quelques  détails 
»  sont  très  beaux ,  et  l'ensemble  ,  vu  de  loin, 
»  offre  un  aspect  imposant.  Le  lac,  qui  étale  sa 
»  surface  brillante  immédiatement  au-dessous 
"  de  cette  terrasse  naturelle  ,  semble  destiné 
»>  au  séjour  de  la  reine  des  fées.  Plusieurs  pe- 
»  tites  îles  resplendissent  comme  des  éme- 
»  raudes  sur  cette  nappe  éblouissante  :  cha- 
•  cune  est  embellie  d'un  joli  pavillon  en 

(0  Mémoires  de  G.  Thomas,  1.  c.  —  (^)  Asialic 
Junial ,  1834. 


»  treillage  de  marbre,  percé  à  jour,  d'après 
»  les  modèles  les  plus  élégants  et  les  plus 
"achevés.  Les  palmiers,  qui  balancent  leur 
»  tête  altière  au  milieu  de  feuillages  de  teintes 
»  variées  à  l'infini,  sont  les  plus  beaux  qu'on 
»  rencontre  dans  l'Inde ,  et  il  est  à  peine  pos- 
»  sible  d'imaginer  un  plus  charmant  assem- 
»  blage  de  feuilles  et  de  fleurs  que  celui  qui 
»  ombrage  les  pavillons  légers  de  ce  lieu  dé- 
»  licieux.  Le  tableau  est  d'une  telle  magnifi- 
»  cence ,  que  même  les  artistes  qui  se  sont 
»)  plu  à  prodiguer  dans  leurs  ouvrages  des 
»  beautés  imaginaires  ,  n'ont  pas  surpassé  la 
»  splendeur  que  la  nature  a  répandue  à  pro- 
»  fusion  sur  ce  lieu  ,  qui  semble  avoir  été 
»  l'objet  de  sa  prédilection.  Les  insectes  et  les 
»  oiseaux  n'y  sont  pas  moins  radieux  que  les 
»  fleurs ,  et  aucune  description  du  pays  des 
»  fées  n'a  égalé  la  réalité  éclatante  que  l'on 
»  trouve  au  milieu  des  bosquets  et  des  jardins 
»  d'Odeypour.  Les  rochers  qui  entourent  cette 
»  superbe  vallée  ont  tous  l'apparence  de  quel- 
«  que  substance  précieuse  :  ils  consistent  en 
»  une  espèce  de  quartz  ressemblant  un  peu  au 
»  feldspath  ;  ils  sont  d'un  poli  brillant  et  res- 
»  plendissent  comme  de  l'argent.  Les  géolo- 
»  gues  les  regardent  comme  très  curieux  ,  et 
»  quand  ils  reluisent  à  la  lumière  d'un  soleil 
n  inter  tropical ,  ils  deviennent  trop  éblouis- 
»  sants  pour  l'œil  de  l'homme.  » 

Mais  la  beauté  d'Odeypour  n'est  qu'à  la 
surface.  Le  bonheur  n'habite  point  cette  val- 
lée qui  semble  pourtant  faite  pour  en  être  le 
séjour.  Malgré  les  fortifications  dont  la  nature 
l'a  pourvue,  elle  est  à  diverses  reprises  deve- 
nue la  pioie  des  conquérants.  Opprimée  de- 
puis des  siècles  ,  sa  population  gémit  dans  la 
misère. 

«  Tchitour  ou  Chilore,  forteresse  bâtie  sur 
une  montagne  haute  et  escarpée,  est  regardée 
par  les  Hindous  comme  sacrée  et  inviolable. 
Au  pied  de  la  montagne,  des  solitaires  hindous 
vivent  dans  les  bois  ,  à  côté  des  tigres  et  des 
autres  bêtes  féroces.  Saraouy  ou  Sarowi , 
chef-lieu  de  district,  à  une  vingtaine  de  lieues 
d'Odeypour,  est  célèbre  par  ses  manufactures 
d'armes,  d 

Kotah,  qui  renferme  un  gi  and  nombre  de 
maisons  en  pierre,  et  qui  voit  s'élever  près  de 
ses  murs  le  superbe  temple  de  Djougmandord, 
est  la  capitale  d'uii  pays  montagneux  ,  fertile 
et  bien  arrosé,  qui  paie  le  septième  de  ses  re- 
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venus  aux  Anglais.  Boundi  est  la  résidence 
d'un  radjah  qui  demeure  dans  un  palais  for- 
tifié ;  TÔnk  est  le  chef-lieu  d'une  principauté 
qui  s'étend  jusque  dans  leMalvah. 

a  Nous  entrerons  dans  le  bassin  du  Gange 
et  de  ses  rivières  tributaires,  ou  ,  s'il  nous  est 
permisd'employercenom,dansie6ran(;ii'/«;i.» 

Le  pays  que  nous  allons  décrire  forme  le 
plus  oriental  des  États  indépendants  de  l'Hin- 
doustan.  11  conserve  le  nom  de  royaume  de 
Sindhyah.  Il  était  très  puissant  au  commen- 
cement du  dix-neuvième  siècle  ;  mais  aujour- 
d'hui il  est  resserré  dans  des  bornes  très 
étroites,  bien  qu'il  renferme  encore  4  millions 
d'habitants,  pour  la  plus  grande  partie  Mah- 
rattes.  Comme  il  se  compose  d'une  partie  des 
provinces  de  Malvah ,  de  Rhandeich  et  d'A- 
gi-ah ,  il  se  trouve  environné  de  tous  côtés  par 
les  possessions  médiates  et  immédiates  de  la 
Compagnie  anglaise.  Il  a  de  plus  le  désavan- 
tage de  renfermer  plusieurs  districts  apparte- 
nant à  différents  princes  indiens. 

n  La  province  de  Malvah  ou  Maloway, 
qui  tire  son  nom  de  ces  montagnes  appelées 
en  indien  Mala^  est  située  à  l'est  de  l'Adjmir 
et  du  Goudjérate.  Une  partie  est  régie  par  les 
Anglais  ;  l'autre  appartient  au  royaume  de 
Sindhyah,  si  puissant  naguère  sous  Daoulet 
Raoïi.  Ainsi  le  Malvah,  peuplé  de  tribus 
guerrières  et  presque  sauvages,  telles  que  les 
Bhils  au  sud ,  les  Gounds  à  l'est ,  renferme 
les  domaines  héréditaires  de  deux  dynasties 
mahrattes  ;  les  Holkar,  dont  Indour  était  la 
capitale,  et  les  Sindhyah,  dont  Oudjeïn  est  la 
principale  ville.  » 

Oudjeïn  ou  Oudjayini,  est  située  dans  une 
vaste  plaine  et  renferme  plusieurs  monuments 
remarquables,  entre  autres  un  grand  nombre 
de  pagodes  pyramidales  et  un  observatoire. 
Les  eaux  de  la  Serpa  ,  qui  coule  auprès  de 
la  ville,  passent  chez  les  Hindous  pour  sa- 
crées :  aussi  Oudjeïn  est-elle  un  lieu  de  pèle- 
rinage. Cette  ville  est  célèbre  dans  l'Inde  par 
ses  écoles  et  son  observatoire,  où  les  géogra- 
phes hindous  font  passer  leur  premier  méri- 
dien ;  mais  elle  perd  chaque  jour  de  son  im- 
portance, à  cause  du  voisinage  d'Indour,  dont 
le  commerce  prend  une  extension  considéra- 
ble, et  surtout  parla  translation  du  siège  du 
gouvernement  à  Gouâlior;  c'est  cependant 
une  des  villes  les  plus  régulières  et  des  mieux 


■  peuplées  de  l'Inde;  elle  sert  encore  de  rési- 
dence à  plusieui's  membres  de  la  famille 
royaledu  Sindhyah.  Parmi  ses  monuments  on 
cite  le  temple  de  Mahadevâ  où  l'on  voit  une 
sculpture  en  marbre  blanc  que  M.  HamiUoii 
regarde  comme  un  chef-d'œuvre  ;  les  temples 
de  Mdhâ-Kdli,  de  Krichnd  et  de  Rdmd;  et 
des  mausolées  le  long  de  la  Serpa.  En  allant 
vers  le  nord,  on  trouve  dans  les  environs  la 
prétendue  caverne  de  Rddjâh-Bhirthcy,  qui 
n'est  qu'un  bâtiment  en  brique  avec  d'immen 
ses  colonnes.  Cette  construction  est  située 
entie  la  ville  moderne  et  l'ancienne,  qui,  sous 
le  règne  de  Yikrâmâdityâ,  dont  l'avènement 
au  trône  forme  la  principale  ère  de  l'Inde, 
était  l'Athènes  de  cette  belle  contrée.  Oudjeïn 
est  VOzène  de  Ptolémée.  Plus  loin,  on  obser- 
vera le  Kalideh,  vaste  palais  d'une  bizan-e 
architecture,  remarquable  par  ses  machines 
hydrauliques.  Il  a  été  construit  sur  une  îie 
de  la  Serpa  par  le  sultan  Nazir-ed-dyn- 
Khildji,  qui  monta  sur  le  trône  l'an  905  de 
l'hégire.  Nommons  encore  Bâg,  ville  ruinée 
mais  qui  fut  importante.  Des  excavations 
nombreuses,  ci  eusées  dans  le  voisinage,  sont, 
d'après  M.  Erskine,  d'anciens  temples  boud- 
dhistes. Sur  les  murailles  de  l'un  d'eux,  on 
voit  des  tableaux  assez  bien  conservés  dont 
la  peintui'e  surpasse  ce  que  les  artistes  in- 
diens modernes  ont  produit  de  plus  parfait. 

Tchandery,  qui  passe  pour  avoir  renfermé 
14,000  maisons  en  pierre,  376  marchés,  360 
hôtelleries  et  2,000  mosquées,  a  beaucoup 
perdu  de  sa  splendeur  :  on  y  fabrique  encore 
des  étoffes  de  coton  très  ïines. 

Chah-djehanpour,  à  13  lieues  au  nord-est 
d'Oudjeïn,  occupe  une  grande  étendue  de  ter- 
rain sur  les  rives  du  Sagormoty.  Bilsah,  à  quel- 
que distance  de  la  rive  droite  de  la  Betvah,  est 
une  petite  ville  assez  bien  bâtie.  On  voit  hors 
de  ses  murs  un  rocher  escarpé  et  très  élevé, 
au  sommet  duquel  se  trouve  le  tombeau  de 
Djelal-ed-dyn-]]okhary,  célèbre  saint  musul- 
man. Dans  l'ancienne  province  d'Agrah,  l'Etat 
de  Sindhyah  possède  quelques  villes  que  nous 
allons  décrire. 

«  Gouâlior^  une  des  plus  fameuses  forteres- 
ses de  l'Inde  (»),  est  bâtie  sur  un  rocher  isolé, 
haut  de  152  pieds,  et  qui  a  un  mille  détour; 
ce  rocher  est  à  pic  de  presque  tous  les  côtés, 

(')  Hodges  :  Voyages  and  travels  in  India.  Tkfer)' 
!  ihaler,  l,  p.  132  ,  cl  pi.  12  ,  u*  2 
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et  1*011  a  fait  sauter  partout  les  roches  sail- 
lantes. Un  escalier  taillé  dans  le  roc,  et  dé- 
fendu par  des  bastions,  conduit  à  la  forteresse. 
Avant  d'ari'iver  en  haut,  on  traverse  sept  por- 
tes :  en  dedans  des  fortilicalions,  il  y  a  des 
maisons,  des  champs,  des  potagers  et  des  ré- 
servoirs d'eau  pour  l'entretien  de  la  garnison. 
Gouâlior  renfernfiait  autrefois  les  trésoi'S  et  les 
prisons  d'Etat  des  empereurs  Mongols.  Malgré 
la  position  favorable  de  cette  forteresse ,  et 
malgré  tous  les  travaux  entrepris  pour  la  ren- 
dre imprenable,  les  Anglais  s'en  emparèrent 
par  surprise  en  1780.  Ils  la  rendirent  ensuite 
au  radjah  et  la  reprirent  en  1804.  La  ville  de 
Gouâlior  avait  jadis  une  population  de  81,000 
habitants.  Elle  a  été  reconstruite  presqu'en 
entier  depuis  1810,  dans  une  plaine,  et  ù  côté 
des  ruines  de  l'ancienne  ville.  Sa  nouvelle  po- 
pulation est  de  3  ou  4,000  habitants.  » 

Attaù%  sur  la  rive  droite  du  Tchemboul,  est 
une  petite  ville  entourée  de  murailles.  Gohad 
ou  Gohed,  à  8  lieues  au  nord-est  de  Gouâlior, 
est  une  place  forte  au  pouvoir  d'un  ranah, 
tributaire  du  royaume  de  Sindhyah.  Narvor, 
située  sur  une  montagne,  est  aussi  une  petite 
ville  fortifiée. 

Dans  l'ancienne  province  de  Khandeych  l'É- 
tat de  Sindhyah  Dépossède  que  deux  villes. 

Bouchanpour^  ancienne  capitale  du  Khan- 
deych, est  située  dans  une  vallée  fertile,  sur 
la  rive  droite  du  Tapty.  Elle  est  entourée  de 
murailles  et  défendue  par  un  château.  Ses 
maisons  sont  bâties  en  terre,  mais  sa  princi- 
pale mosquée  est  un  très  bel  édifice.  Cette 
ville  renferme  un  grand  nombre  de  Bohrahsa 
ou  d'Ismaélites,  secte  mahométane  adonnée 
au  commerce.  Hindia,  ville  agréablement  si- 
tuée sur  la  rive  gauche  de  la  Nerbodah  ;  vis- 
î^-vis,  celle  AtNemaor  ou  Nemavor,  à  laquelle 
ehe  communique  par  un  pont,  est  assez  bien 
T)euplée  et  possède  un  fort  qui  commande  le 
Dassage  de  la  rivière. 

Telles  sont  les  principales  villes  de  l'État  de 
Sindhyah,  dont  nous  avons  donné  plus  haut 
)a  population  et  dont  l'armée  en  temps  de  paix 
(  st  forte  de  20,000  hommes  ,  mais  peut  faci- 
lement être  triplée  en  temps  de  guerre. 

«  Kalliade,  jolie  petite  ville  sur  la  Serpa, 
était  autrefois  la  résidence  des  rois  de  Mal- 
vah.  Indour,  grande  ville  à  16  milles  d'Oud- 
je;n  ,  ne  renferme  que  des  cabanes  de  bam- 
bous et  de  terre  glaise.  A  Mandou,  jadis  ujie 


grnnde  ville  de  12  milles  de  tour,  située  sur 
les  monts  Vinhhaya,  dans  la  principauté  de 
Dhara,  on  voit  encore  plusieurs  obélisques. 
Dkara  ou  Dhar,  entourée  de  ruines,  rappelle 
l'invasion  de  Tamerlau. 

»  Dans  la  partie  orientale  du  Malvah,  où 
coule  la  Betvah,  on  remarque  un  chef-lieu  de 
principauté,  Bopal,  ville  de  2  lieues  de  tour, 
près  d'un  lac  plein  de  crocodiles,  et  Seroiidje, 
place  qui,  dans  le  siècle  passé,  faisait  encore 
un  grand  commerce  de  toiles  peintes. 

»  La  plus  grande  partie  de  la  province  d'A  - 
grah  appartient  à  la  compagnie  anglaise.  Elle 
s'étend  au  nord  du  Malvah.  Le  sol  est  fertile. 
surtout  en  riz,  légumes,  fruits,  indigo,  co- 
chenille. On  trouve  dans  cette  province  beau- 
coup de  bestiaux  de  belle  race;  des  buffles 
femelles  donnent,  dit-on ,  jusqu'à  50  livres 
de  lait  par  jour.  Le  climat  est  chaud  et  sec.  Tl 
y  pleut  beaucoup  pendant  les  mois  de  juillet 
et  d'août;  le  temps  est  ordinairement  serein 
depuis  novembre  jusqu'en  mai  ;  le  vent  souffle 
constamment  du  nord-ouest  depuis  novembre 
jusque  vers  mai  ;  dans  les  mois  d'avril,  de  \v.n\ 
et  de  juin,  il  vient  de  l'ouest.  Pendant  ces  mois 
l'horizon  est  chargé  d'épaisses  vapeurs  le  soir 
et  le  matin,  et  le  vent  amène  tant  de  pous- 
sière que  l'air  en  est  souvent  obscurci.  Ces 
nuées  dépoussière  sont  quelquefois  suivies  de 
pluies  rafraîchissantes.  Vers  le  milieu  de  juin 
règne  un  vent  de  sud  très  frais ,  à  cause  des 
pluies  qui  tombent  alors  dans  les  régions  mé- 
ridionales. Le  froid,  qui,  pendant  la  nuit,  va 
quelquefois  jusqu'à  la  gelée,  commence  eu 
décembre  et  dure  jusqu'au  mois  de  mars. 

»  Agrah,  ville  très  grande,  s'étend  en  crois- 
sant sur  les  rives  de  la  Djemnah  dans  une 
vaste  plaine;  elle  a  7  milles  de  long  et  3  de 
large.  C'est  à  l'empereur  Akbar  qu'elle  doit 
sa  splendeur;  il  lui  donna  le  nom  ô! Akbar- 
Abad,  •) 

«  L'aspect  de  cette  ville,  dit  Jacqiiemont, 
»  n'est  pas  aussi  imposant  que  celui  de  Bé- 
»  narès.  Les  eaux  limoneuses  de  la  Djemuah 
»  n'ont  pas  la  moitié  de  la  largeur  de  celles  du 
>»  Gange.  Leurs  bords,  élevés  en  talus  peu  la- 
»  pides  sur  l'une  et  l'autre  rive,  sont  inha- 
»  bités,  ou  incultes,  ou  déserts.  Sur  la  rive 
»  gauche,  autour  de  soi,  l'on  ne  voit  que  des 
»  ruines  éparses  çà  et  là  dans  la  campagne, 
»  plus  grandes  et  plus  rapprochées  les  unes 
0  des  autres  près  de  la  rivièie.  En  face  s'cMè- 
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vciii,  non  sans  magnificence,  les  hautes 
»  murailles  rouges  du  Fort  que  bâtit  Akbar. 
»  Àu-dessous,  et  situé  pareillement,  on  voit 
»  un  grand  édifice  terminé  en  coupole  renflée, 
»  autour  de  laquelle  s'élèvent  de  nombreux 
H  minarets  :  c'est  le  Tadje.  On  distingue  ail- 
»  leurs,  à  l'horizon,  le  sommet  de  quelques 
»•  dômes  et  la  flèche  de  plusieurs  minarets. 
»  Des  ruines  ou  des  habitations  de  la  plus 
»  humble  apparence,  des  espaces  incultes  ou 
»  sauvages  dont  l'aridité  nourrit  à  peine  quel- 
»  ques  mimosas  {mimosa  nilotica],  occupent 
»  les  intervalles.  » 

Agrah  est  une  des  villes  les  plus  ancienne- 
ment nommées  dans  l'histoire  de  l'Inde.  Sous 
les  premiers  empereurs  afghans ,  elle  paraît 
avoir  été  la  limite  méridionale  de  leurs  pos- 
sessions permanentes  dans  l'Hindoustan,  et 
cette  circonstance  dut  lui  donner  une  grande 
importance.  Sa  prospérité  ne  dura  que  depuis 
l'an  1555  que  commença  à  régner  Akbar  jus- 
qu'en l'an  1707  que  mourut  Aurengzeb.  Ses 
plus  ajiciens  édifices  ne  sont  point  antérieurs 
à  Akbar,  et  Aurengzeb  ne  lui  en  ajouta  aucun. 
Son  étendue  devait  être  immense,  puisque 
plus  grande  que  ne  l'exige  sa  population  esti- 
mée à  80,000  âmes ,  elle  n'est  qu'une  réunion 
de  faubourgs  bâtis  en  briques  ou  en  boue, 
laissant  entre  eux  des  espaces  vagues ,  arides 
ou  cultivés,  plus  étendus  que  ceux  qui  sont 
bâtis,  et  que  hors  de  sa  vaste  circonférence  le 
sol  au  loin  n'offre  encore  qu'un  amas  de  bri- 
ques. 

Le  Tadje,  le  plus  admiré  de  ses  édifices, 
est  un  mausolée  érigé  par  Châh-Djihan  à  la 
mémoire  d'une  sultane  favorite  appelée  Ard- 
jemend-Banou ,  surnommée  Muntâza-Zamani 
ou  la  plus  haute  et  la  plus  puissante  du  monde , 
morte  le  18  juillet  1631.  Il  y  est  enterré  au- 
près d'elle.  C'est  un  vaste  monument  en  mar- 
bre blanc  reposant  sur  une  terrasse  en  grès 
rouge.  Il  est  surmonté  d'un  dôme  d'environ 
20  mètres  de  diamètre,  flanqué  de  quatre  élé- 
gants minarets  de  forme  conique  et  hauts  de 
40  mètres.  L'excessive  parure  de  cet  élégant 
mausolée;  ces  deux  tombes  de  marbre,  en- 
tourées d'' une  balustrade  également  en  mar- 
bre ,  taillée  à  jour  avec  une  surprenante  légè 
reté,  et  chargées  de  gracieux  arabesques  et 
de  brillantes  mosaïques,  où  brillent  l'agate, 
la  cornaline  et  le  lapis  ;  enfin  l'ensemble  de 
lout  le  monument  s'accorde  avec  l'idée  des 


soins  et  des  dépenses  que  sa  construction  a 
nécessités.  Il  a  coûté,  dit-on,  19  millions  de 
francs  :  c'est  le  prix  du  salaire  de  15,000  ou-/ 
vriers  qui  y  furent  employés  pendant  10  ans 
(ce  qui  fait  72  millions  de  journées  à  environ 
25  centimes  par  journée  moyenne)  (*). 

Le  Fort  d' Agrah,  bâti  par  Akbar  sur  les 
ruines  d'une  ancienne  forteresse,  est  un  po- 
lygone qui  peut  avoir  un  quart  de  lieue  de 
circonférence. Il  a  deux  entrées,  dont  une,  celle 
du  nord,  est  magnifique;  elle  est  flanquée  de 
deux  énormes  tours  couvertes  de  sculptures 
et  de  mosaï(|ues.  Ce  fort  est  surtout  remar- 
quable par  les  édifices  qu'il  renferme  :  les 
principaux  sont  \e  Palais  de  Châh-Djihan,  sa 
Salle  d'audience  et  le  Moti  Mosjed.  Le  Palais 
est  très  petit,  et  ne  contient  que  deux  salles 
dignes  par  leur  grandeur  de  servir  de  salons. 
Elles  sont  revêtues  entièrement  de  marbre 
blanc  chargé  d'arabesques,  et  de  quelques 
restes  de  dorures  au  plafond.  Le  vestibule  qui 
conduit  de  la  cour  du  palais  à  l'appartement 
de  l'empereur  est  une  galerie  portée  par  des 
colonnes  de  marbre  blanc  à  filets  de  marbre 
noir  et  de  lapis.  Plusieurs  chambres  de  ce  pa- 
lais étaient  rafraîchies  par  un  petit  jet  d'eau 
continuel  au  milieu  d'un  bassin  creusé  dans 
leur  pavé  de  mosaïques.  La  Salle  d^ audience 
est  aussi  grande  que  le  palais  tout  entier.  Ses 
arcades  n'étaient  fermées  que  par  des  tapis- 
series. 

Le  Moti  Mosjed,  ou  ia  perle  des  mosquées, 
mérite  ce  joli  nom,  dit  Jacquemont.  «Elle  sur- 
»  prend  d'autant  plus  que  d'avance  rien  ue 
»  prépare  à  sa  beauté.  Son  enceinte  extérieure 
»  ne  montre  que  le  grès  rouge  et  désagréable 
»  dont  le  fort  est  bâti  ;  mais  en  passant  sous  la 
»  porte,  on  se  trouve  isolé  du  monde  entier 
»  dans  un  petit  monde  de  marbre  blanc.  C'est 
»  une  grande  cour  carrée  avec  un  bassin  au 
»  milieu  pour  les  ablutions,  une  galerie  en 
»  arcades  sur  trois  des  côtés,  et  sur  celui  qui 
»  fait  face  à  l'entrée  une  sorte  de  vestibule  im- 
»  mense,  élevé  de  quelques  degrés  au-dessus 
»  de  la  cour,  et  dont  le  toit  est  porté  par  \me 
»  forêt  de  colonnes.  Au-dessus  de  la  terrasse 
»  s'élève  un  grand  dôme  renflé,  flanqué  de 
»  deux  dômes  semblables,  mais  plus  petits 
)»  selon  l'usage.  Point  de  minarets  ;  peu  de  ces 
»  petits  kiosques  faits  pour  des  nains ,  qui  sur- 
»  chargent  les  terrasses  des  édifices  de  ce 

(,)  Journal  de  \iclor  Jacquemont. 
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»  genre;  peu  de  moulares  sur  les  marbres; 
n  leurs  panneaux  sont  eneadrés  seulement 
»  d'un  minée  lilet  noir  qui  parait  comme  l'om- 
>»  bre  d'une  moulure.  » 

Le  Djoiima  Mosjed,  nom  qui  signifie  la  mos- 
quée de  tout  le  monde,  est  un  grand  et  vieil 
édiliee,  bâti  sur  une  sorte  de  cour  avancée  du 
fort,  et  sans  doute  contemporain  de  celui-ci, 
car  il  est  construit  en  grès  rouge  et  dans  le 
même  style.  Cette  mos(iuée  est  précédée  d'une 
lirande  cour  ornée  avec  une  galerie  extérieure 
élevée  de  quelques  degi'és  qui  règne  sur  trois 
des  côtés  de  rédifice;  au  milieu  de  la  cour  s'é- 
lève un  bassin.  Le  temple  très  vaste  est  porté 
par  des  colonnes,  et  surmonté  d'une  énorme 
coupole  renflée,  flanquée  de  deux  plus  pe- 
tites. En  dehors  de  la  mosquée  s'élèvent  deux 
minarets. 

«  Du  temps  de  Tiefenthaler,  il  y  avait  à 
Agrah  un  collège  de  jésuites  et  un  cimetière 
chrétien  ,  avec  un  vaste  édifice  voûté,  dont  les 
murs  étaient  peints  de  fleurs  de  toute  espèce: 
tout  auprès  jaillissait,  dit-on,  une  source  d'eau 
odorante.  Agrah  devait  autrefois  son  état  flo- 
rissant à  l'industrie  de  ses  habitants  :  la  ville 
était  remplie  de  n)agasins,  d'ateliers,  de  bou- 
tiques, démarchés;  quoique  son  commerce  soit 
considérablement  déchu,  on  y  trouve  cepen- 
dant encore  beaucoup  de  marchands  indigènes 
et  étrangers.  Les  Anglais  ont  pris  à  leur  charge 
l'entretien  du  palais  impérial  et  des  fortifica- 
tions. Le  commerce  y  devient  chaque  jour  plus 
florissant.  » 

Agrah  est  depuis  un  demi-siècle  au  moins 
le  chef-lieu  d'une  mission  romaine,  gouvernée 
depuis  long-temps  par  un  évêque  qui  semble 
avoir  fait  vœu  de  pauvreté.  Aucun  luxe  ne 
l'environne  ;  il  habite  une  misérable  ruine  qui 
paraît  avoir  été  une  mosquée;  il  mange  avec 
des  fourchettes  de  fer  et  des  cuillers  d'étain. 
Les  Irlandais  catholiques  du  régiment  euro- 
péen sont  à  peu  près  les  seules  ouailles  de  ce 
digne  pasteur,  dont  la  vie  simple  et  modeste 
offre  un  contraste  frappant  avec  l'aisance  et 
le  luxe  qui  environnent  les  ecclésiastiques  an- 
glicans dans  l'Inde. 

Dans  le  cimetière  catholique,  on  remarque 
le  tombeau  du  colonel  Hossen,  qui,  malgré 
ses  ornements  empruntés  à  rarchiteeture  eu- 
ropéenne, présente  l'aspect  d'une  mosquée. 
11  a  coûté  environ  200,000  fr.  à  sa  veuve.  ! 

A  deux  lieues  au  nord  de  la  ville  actuelle^  I 


on  voit  un  monument  remarquable,  appelé 
Secumdrah  :  c'est  le  tombeau  d'Akbar.  Ce 
prince,  suivant  la  tradition,  se  fit  bâtir  lui- 
môme  sa  dernière  demeure;  il  la  voulut  ma- 
gnifique et  riante.  «  Ce  monument  s'élève  au 
»  milieu  d'une  vaste  enceinte  carrée,  percée 
»  de  quatre  portes  semblables,  dont  chacune 
»  est  par  ses  grandes  dimensions  un  ouvrage 
»  très  remarquable.  La  terrasse  qui  termine 
»  l'énorme  massif  très  orné,  dans  l'épaisseur 
»  duquel  chaque  porte  est  percée,  est  surmon- 
»  tée  du  dôme  renflé  des  mosquées  et  flanquée 
»  de  deux  minarets  élevés.  Des  inscriptions 
»  arabes ,  en  marbre  noir  incrusté  dans  des 
»  tablettes  de  marbre  blanc,  et  des  dessins  de 
»  marqueterie,  formés  avec  ces  deux  espèces 
»  de  marbre,  décorent  le  portail  et  les  mi- 
»  narets  bâtis  en  grès  rouge.  Une  de  ces  por- 
»  tes,  celle  de  l'ouest,  est  assez  bien  conser- 
»  vée;  les  autres  sont  en  ruines.  Le  monument 
»  lui-même  est  une  sorte  de  pyramide  qua- 
)>  drangulaire  tronquée ,  composée  de  cinq 
»  étages  décroissants.  Chacun  de  ces  étages 
»  se  termine  en  terrasse  sur  le  milieu  de  la- 
>'  quelle  s'élève  l'étage  supérieur.  A  tous  les 
»  angles  et  entre  eux,  sur  la  balustrade  qui 
»  borde  chaque  terrasse,  il  y  a  des  kiosques 
»  qui  vont  en  diminuant,  comme  toutes  les 
»  parties  de  l'édifice,  à  mesure  que  Loi»  monte 
M  d'un  étage.  La  voûte  de  ces  kiosques  est  por- 
»  tée  sur  six  coionnes  légères,  et  leur  grand 
»  nombre,  joint  à  l'inégale  distance  où  chacune 
»  s'élève  du  centre  de  l'édifice  dans  le  même 
»  étage,  déroute  l'œil  dans  la  recherche  de 
»  lignes  horizontales,  et  l'oblige  à  monter  jus- 
»  qu'au  sommet  et  à  se  reposer  sur  l'amor- 
»  tissement  uni  du  dernier  étage.  Celui-ci  est 
»  entièrement  bâti  en  marbre  blanc,  découpé 
»  à  jour.  Il  est  tout  ouvert  au  ciel ,  à  l'excep- 
»  tion  d'une  petite  galerie  qui  lègne  tout  au- 
»  tour,  le  long  de  son  enceinte  de  dentelle  : 

rien  de  si  joli.  Au  milieu  est  la  tombe.  »» 
Celle-ci  est  un  immense  bloc  de  marbre  blanc , 
d'une  forme  simple,  pure,  sévère.  Elle  e>t 
magnifiquement  sculptée  de  fleurs,  d'arabes- 
ques et  d'inscriptions  arabes.  Le  corps  d'Akbar 
ne  repose  pas  sous  cette  pierre  ;  il  est  déposé 
dans  un  caveau  au  centre  de  l'édifice  ('). 

»  Au  sud-ouest  d'Agrah,  on  trouve  Faltih-^ 
pour,  ville  très  étendue,  qui  a  dû  tout  son 
lustre  à  l'empereur  Akbar,  mais  qui,  tombée 

(i)  Journal  de  Victor  Jr.cquemont. 
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en  ruines,  ne  conserve  qu'un  beau  mausolée, 
et  la  mosquée  que  Djihânguyr ,  fils  de  ce 
prince,  fit  bâtir.  A  quelque  distance  de  la 
ville  est  un  lac  où  Akbar  lit  construire  un 
amphithéâtre  avec  des  minarets  très  élevés. 
Bhartpour,  autrefois  célèbre  par  ses  fortifi- 
cations, l'est  par  les  sièges  qu'elle  a  soutenus. 
Ses  fortifications  furent  rasées  en  1826  par 
les  Anglais,  qui  la  prirent  d'assaut.  Hinclour, 
ville  autrefois  très  peuplée ,  est  encore  fort 
étendue.  Keroly  est  remplie  de  beaux  édifices 
d'une  architecture  particulière  :  les  murs  de  la 
ville  sont  construits  en  énormes  pierres  tail- 
lées. Narrahy  ville  entourée  de  murs  en 
pierre  ,  ayant  les  maisons  couvertes  de  toits 
à  terrasses,  est  située  au  pied  d'une  montagne 
escarpée ,  entièrement  fortifiée ,  et  où  l'on 
monte  par  un  escaliei*  en  pierre  de  plus  de 
360  marches  (*). 

M  Entre  la  Djemnah  et  k  Gange  s'étendent 
de  fertiles  plaines  :  on  y  remarque  Kanodge, 
en  sanskrit  Kaniacoudja,  ville  forte  très  an- 
cienne ,  au  confluent  du  Gange  et  du  Kalini , 
résidence  des  plus  anciens  monarques  in- 
diens. Cette  ville,  célèbre  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  était,  avant  l'invasion  des  mu- 
sulmans, une  des  plus  belles  et  des  plus 
grandes  villes  de  flnde;  les  Mahrattes,  en  la 
saccageant  en  1761,  ont  achevé  ses  malheurs. 
Tous  les  environs  sont  couverts  de  belles 
ruines.  Farrakh-abad ,  grande  ville  fondée 
par  les  Afghans,  est  le  siège  d'un  grand  com- 
merce. 

D  En  remontant  la  Djemnah  ,  on  rencontre 
Mathrah  ou  Mathourah ,  ville  très  ancienne 
et  commerçante.  Elle  paraît  être  plutôt  hin- 
doue que  musulmane.  Ses  rues  sont  les  plus 
étroites ,  les  plus  tortueuses  ,  les  plus  mon- 
tueuses  et  les  plus  sales  des  villes  de  l'Inde. 
Sa  population  n'est  probablement  pas  moin- 
dre de  40,000  âmes.  Elle  renferme  une  grande 
mosquée  avec  deux  minarets  couverts  d'é- 
maux ,  mais  presque  ruinés  ;  elle  paraît  avoir 
près  de  deux  siècles  ;  le  fort,  dont  les  ruines 
dominent  la  ville,  est  probablement  plus  an- 
cien. Les  édifices  du  culte  hindou  sont  plus 
modernes.  On  y  voit  encoi^  les  restes  d'un 
observatoire  astronomique  fondé  par  Djey- 
sing.  Mathrah  est  une  forte  station  militaire 
des  Anglais. 

Bendrabund  ou  Bendraband,  enhindous- 
(«^  Thiejctufialer,  I,  p.  12. 
V. 


tani  Vendravana,  assoz  grande  ville,  cclèbi-e 
dans  la  mythologie  hindoue,  est  remarquable 
par  ses  beaux  temples  dédiés  à  Krichna  ,  par 
son  arbre  révéré  des  Hindous  (*) ,  et  par  sa 
grande  pagode  cruciforme  regardée  par  Hamil- 
ton  comme  un  des  monuments  brahmaniques 
les  plus  curieux.  Suivant  Jacquemont ,  c'est 
une  ruine  d'autant  plus  intéressante  qu'elle 
présente  la  forme  inusitée  dans  l'Inde  d'une 
petite  église  du  style  appelé  gothique.  De  sa 
voûte  pendent,  dit-il,  une  foule  de  sculptures 
bizarres  que  l'on  pi*endrait  pour  des  pièces  de 
bois  tournées.  Une  multitude  innombrable  de 
cloches  et  de  sonnettes  sont  sculptées  en  re- 
lief sur  les  piliers  qui  la  supportent  et  sur  ses 
murailles. 

«  Le  long  de  la  Djemnah  ,  il  y  a  de  petites 
chapelles  habitées  par  des  ermites,  et  des 
tours  octogones  où  s'assemblent  les  pèlerins 
pour  se  baigner  dans  le  fleuve.  Parmi  les  ha- 
bitants on  trouve  beaucoup  de  birages ,  ou 
moines  indiens,  ainsi  que  des  religieuses;  les 
uns  et  les  autres  sont  presque  tout  nus ,  et 
habitent  de  sombues  cellules  recouvertes  d'un 
toit  en  chaume  ;  sur  leurs  fronts  on  voit  trois 
traits  jaunes.  » 

A  7  ou  8  lieues  de  Bendraband  on  remar- 
que Horal,  grande  ville  ruinée  ,  devenue  un 
village.  Jacquemont  y  a  remarqué  un  bassin 
superbe,  profond  de  5  à  6  mètres  en  hiver  et 
de  plus  de  10  en  été.  On  y  descend  par  des 
escaliers  de  pierre  élevés  sur  tout  son  péri- 
mètre. C'est  un  carré  qui  n'a  pas  moins  de 
6,000  mètres  de  superficie.  Un  peu  plus  loin 
Furridabad  est  un  grand  village  populeux , 
qui  fut  jadis  une  ville.  Il  y  a  autour  des  tom- 
bes nombreuses,  alignées  en  quinconce  serré, 
sans  arbres  ni  mosquées  alentour  :  c'est  un 
cimetière  musulman. 

«  La  province  de  Delhi  s'étend  au  nord 
d'Agrah  ,  depuis  le  Gange  jusqu'à  la  rivière 
du  Setledje,  et  jusqu'aux  montagnes  de  Sewa- 
lik  et  Kouraaoun.  Moins  fertile  que  l'Agrah  , 
cette  province  bien  cultivée  donne  cependant 
trois  récoltes  de  riz  par  an  ;  une  grande  partis 
du  sol  y  est  inondée  par  les  pluies  périodi- 
ques. Dans  le  nord  ,  un  froid  très  vif  se  fait 
sentir  pendant  la  mauvaise  saison. 

»  La  capitale  est  Delhi^  en  sanskrit  Indra- 
2jrasfha,  c'est-à-dire  demeure  d'Indra,  ville 
très  vaste  s\n"  la  rive  occidentale  de  la  Djemnah. 

(')  Tiefeuilialer  ,  I ,  I  tl. 
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Dans  \q  temps  de  sa  splendeur  elle  s'étendait 
jusqu'à  une  distance  de  30  milles  anglais , 
mais  elle  n'avait  qu'une  seule  rue  parallèle  au 
fleuve.  La  Tille  fut  saccagée  en  1738  par 
Châh-Nadir,  et  dépouillée  de  ses  trésors, 
qu'on  évalue  à  plus  d'un  milliard ,  et  parmi 
lesquels  on  cite  des  collections  de  diamants  , 
un  trône  en  or  massif  chargé  de  pierreries  ,  et 
des  statues  d'éléphants  en  or  ciselé.  » 

Les  Afghans  et  les  Mahrattes  achevèrent 
de  ruiner  cette  ville.  Elle  possède  aujourd'hui, 
selon  le  journal  des  missionnaires  anglais  de 
1830,  320,000  habitants  (*)  ;  mais  Jacque- 
mont,  qui  la  visitait  dans  le  courant  de  cette 
même  amiée  ,  ne  lui  en  donne  que  200,000. 
c  Des  ruines ,  d'une  grandeur  inaccoutumée 
»  dans  l'Inde  ,  annoncent ,  dit-il ,  l'approche 
»  de  Delhi ,  de  quelque  part  qu'on  y  arrive. 
»  En  venant  d'Agrah,  elles  bordent,  pendant 
»  plus  de  5  milles  (une  demi-lieue),  la  route  qui 
»  mène  à  la  ville  moderne.  Ici  ce  sont  des 
»  tours  massives  ,  qui  flanquaient  jadis  une 
»  forteresse  dont  les  murailles  sont  tombées  ; 
B  là  c'est  une  route  élevée ,  percée  dans  l'é- 
n  paisseur  d'un  antique  portail  dont  le  sommet 
»  est  encore  garni  de  créneaux  ;  quelques  pans 
»  de  murailles  se  tiennent  debout  alentour. 
»  Ce  sont  ies  restes  d'un  palais,  alors  qu'il  n'y 
»  avait  de  sécurité  pour  la  richesse  et  le  pou- 
»  voir  que  derrière  des  remparts.  Des  obélis- 
»  ques  informes,  mutilés  par  le  temps,  s'élè- 
»  vent  de  toutes  parts  dans  la  campagne , 
9  restes  de  la  lourde  architecture  des  édifices 
»  patans  ;  leur  base  est  enterrée  dans  des 
»  monceaux  de  débris  où  fleurissent  triste- 
»  ment  quelques  arbustes  épineux.  L'on  mar- 
»  che  sans  cesse  sur  des  murs  que  les  siècles 
»  ont  nivelés  avec  le  sol.  Leur  mosaïque  de 
«  briques  marque  le  plan  des  humbles  de- 
V»  meures  où  jadis  habita  la  multitude.  Parmi 
»  les  ruines  d'un  âge  plus  ancien  ,  on  voit 
i>  dispersés  çà  et  là  des  monuments  d'une 
»  forme  élégante  et  légère,  peints  de  couleurs 
ï»  éclatantes....  Ce  sont  des  tombes  mongoles, 
»  avec  les  dômes  dorés  de  leurs  mosquées  et 
»  leurs  minarets  recouverts  d'einaux.  Ainsi  , 
»  des  images  adoucies  de  la  mort  disputent  le 
0  premier  plan  de  ce  tableau  mélancolique 
»  aux  scènes  effroyables  de  carnage  et  d'in- 
»  cendie  que  rappellent  ces  campagnes  soli- 
«•  taires  et  désertes  ;  car  il  n'est  point  de  lieu 

(0  EsMii  sur  rilindou5lan,  I,  p.  183. 
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M  sur  la  terre  où  tant  de  sang  ait  coulé.  L'hts- 
»  toire  garde  le  souvenir  de  désastres  plu» 
»  grands  encore  :  à  peine  savons -nous  où  fut 
»  Carthage...  Mais  Carthage  ne  tomba  qu'une 
»  fois  ,  et  en  moins  de  quatre  siècles  Timoui* 
»  et  Nadir  passèrent  à  Delhi  (•).  » 

L'enceinte  actuelle  de  cette  ville  est  celle 
qu'elle  avait  au  temps  de  Cliah-Djihan  qui  en 
est  en  quelque  sorte  le  fondateur,  et  qui  lui 
imposa  le  nom  de  Chah-Djihanr-abad.  Cette 
enceinte  est  une  haute  et  forte  muraille  cré- 
nelée ,  flanquée  de  tours  de  distance  en  dis- 
tance, et  défendue  par  un  fossé  peu  profond. 
Elle  peut  avoir  environ  2  lieues  de  circonfé- 
rence. 

«  Delhi  est  divisé  en  deux  villes ,  dont 
l'une ,  habitée  par  les  indigènes ,  s'appelle 
Indouanié;  l'autre  ,  occupée  par  les  musul- 
mans ,  Mongolanié  :  Q^Wt-i^x  est  la  partie  la 
plus  jolie.  Plusieurs  rues  droites ,  larges  et 
garnies  de  maisons  proprement  bâties  en 
pierres  ou  en  briques  cuites  ,  ou  simplement 
séchées  au  soleil,  la  traversent.  Presque  tou- 
tes les  habitations  ont  des  toits  en  terrasses 
parfaitement  entretenus.  Le  plus  bel  éditice 
de  cette  capitale  est  sans  contredit  le  Daouri- 
serai  ou  palais  impérial,  situé  sur  laDjemnah: 
c'est  une  grande  forteresse  bâtie  en  grès  rouge 
et  d'une  belle  ordonnance  ;  sa  longueur  est  de 
1,000  et  sa  largeur  de  600  mètres.  On  pré- 
tend qu'il  a  coûté  en  frais  de  construction 
10,500,000  roupies.  Les  salles  du  palais  bril- 
lent d'or,  d'azur  et  de  toutes  sortes  d'orne- 
ments. Les  écuries  sont  si  vastes  qu'elles  peu- 
vent contenir  10,000  chevaux;  les  cuisines 
même  ressemblent  à  des  salles  de  parade; 
tous  les  ustensiles  y  étaient  jadis  en  argent. 
Le  Zénané,  ou  palais  des  princesses,  se  joint, 
par  une  galerie,  à  celui  de  l'empereur  ;  de , 
l'autre  côté  du  fleuve ,  le  palais  Selim-serai 
servait  de  demeure  aux  frères  et  proches  pa- 
rents de  l'empereur.  Les  célèbres  jardins  ap- 
pelés Châtinar  sont  fort  mal  entretenus ,  et 
ont  été  changés  en  un  vaste  parc.  On  voit  en- 
core ,  dans  les  vastes  faubourgs  de  Delhi , 
trois  autres  palais  somptueux,  parmi  lesquels 
on  distingue  le  Godaïé-Kotelar.  Le  grand 
salon  ,  dit  des  ambassadeurs  ,  était  orné  de 
glaces  de  cristal  qui  couvraient  les  murs,  et 
d'un  lustre  en  cristal  noir  d'un  travail  admi- 

(')  Timour  en  1397  ;  Nadir-Chah  en  1738,  — Jour- 
nal de  Yictor  Jacqucmoui- 
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rao'ie.  Rien  n'était  plus  beau  que  rillumiiui- 
tion  (le  cette  salle ,  qui  semblait  être  en  feu 
de  quelque  côté  qu'on  y  fixât  les  regards  (*).» 

Le  plus  beau  de  tous  les  édifiées  religieux 
de  Delhi  est  le  Djemd  Mesdjiâ,  ou  Djuma  Mos- 
jedj  c'est-à-dire  la  grande  mosquée  ;  les  voya- 
geurs modernes  la  regardent  comme  le  plus 
beau  temple  mahométan  qui  existe  dans  l'I  nde  : 
on  y  monte  par  un  escalier  magnifique.  Jac- 
quemont  nous  la  représente  comme  une  im- 
mense cour  carrée ,  bordée  sur  trois  de  ses 
côtés  par  une  galerie  que  supporte  une  double 
rangée  d'arcades  à  jour,  et  au  fond  de  la- 
quelle s'élève ,  sur  un  quadruple  rang  de  pi- 
liers, la  voûte  de  la  mosquée  ;  elle  est  sur- 
montée de  trois  dômes  ,  et  flanquée  de  deux 
minarets  qui  n'ont  guère  moins  de  65  mètres 
de  hauteur.  Au  milieu  de  la  cour  est  un  bas- 
sin où  le  peuple  fait  ses  ablutions  avant  d'ap- 
procher du  vestibule  sacré.  Dans  un  des  an- 
gles de  cette  cour ,  on  voit  un  gnomon  d'une 
construction  bizarre,  qui  semble  peu  propre 
à  indiquer  avec  précision  les  heures  de  la 
prière. 

Près  du  Djuma  Mosjed  s'élèvent  les  dômes 
dorés  d'une  petite  mosquée ,  ombragée  par  le 
feuillage  du  lilas  des  Indes  :  c'est  là  que  Na- 
dir s'assit  pour  contempler  le  massacre  qu'il 
avait  ordonné. 

Chah-Djihan  trouva  sur  le  sol  où  il  bâtit 
le  nouveau  Delhi  plusieurs  édifices  d'un  âge 
antérieur.  Il  en  est  un  qui  subsiste  encore , 
c'est  \e  Kala  mosjed^  ou  la  mosquée  noire, 
célèbre  par  son  antiquité  et  par  sa  ressem- 
blance avec  la  fameuse  mosquée  de  la  Mekke, 
qui  lui  a  servi  de  modèle.  Deux  tours  coni- 
ques flanquent  sa  porte ,  où  l'on  monte  par 
un  long  escalier;  d'épaisses  murailles  fer- 
ment comme  une  prison  sa  petite  cour  carrée, 
uutour  de  laquelle  règne  une  galerie  massive, 
àont  la  voûte  est  partout  surmontée  de  petits 
âômes  informes.  Jacqucmont  pense  que  c'est 
sans  doute  un  édifice  des  premiers  conqué- 
rants afghans  de  l'Inde:  on  ignore  son  âge  ;  la 
couleur  qu'elle  a  reçue  du  temps  lui  a  donné 
sou  nom.  Le  palak  de  l'infortuné  sultan  Dard- 
Chehoh,  frère  d'Aurengzeb ,  a  été  restauré  par 
les  Anglais  pour  servir  de  logement  à  leur 
résident. 

Parmi  les  ruines  qui  entourent  le  moderne 

t')  Lcgouxde  Flaix  :  Essais  sur  l'Hindouslan  ,  I, 
p.  iU3. 
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Delhi,  on  reconnaît  encore  les  restes  de  Vah- 
servatoire  astronomique,  fondé  par  Djey  sing, 
et  construit  en  forme  de  sphère ,  avec  deux 
grands  cirques  ronds  ,  percés  chacun  d^ 
70  croisées.  Le  Katab  ou  Koutoub  est  un 
minaret,  ou  peut-être  un  tombeau  en  forme 
détour,  de  80  mètres  de  hauteur,  surchargé 
d'inscriptions  arabes,  d'arabesques,  et  dô 
sculptures  dont  le  style  change  entièrement  à 
chacun  de  ses  étnges.  On  monte  au  sommet 
par  un  escalier  qu'éclairent  quelques  meur- 
trières étroites  et  cinq  portes  qui  s'ouvrent  à 
diverses  hauteurs  sur  de  petits  balcons  cou- 
verts d'ornements.  Cet  édifice  paraît  être  du 
treizième  siècle;  ce  qui  est  d'une  très  grande 
antiquité  pour  un  monument  de  l'Inde,  ou 
l'on  a ,  de  tout  temps  ,  bâti  avec  très  peu  Je 
solidité.  D'autres  ruines  remarquables  sont 
celles  dn  palais  des  empereurs  persans;  dans 
une  des  cours,  on  voit  une  colonne  en  mé^il 
de  8  à  9  mètres  de  hauteur  et  de  30  à  ^0  cen- 
timètres de  diamètre  ,  qui  s'enfonce  dans  le 
sol  à  une  profondeur  qui  n'a  point  été  mesu- 
rée. Les  Hindous  assurent  qu'elle  est  posée 
sur  le  dos  de  la  tortue  qui  porte  le  monde. 
Elle  est  connue  sous  la  dénomination  de  Bâ- 
ton de  Firouz  ;  c'est  un  emblème  du  dieu 
Siva.  Elle  est  couverte  d'inscriptions  arabes 
et  persanes,  mêlées  à  d'autres  plus  anciennes , 
en  caractères  nagari.  Le  tombeau  d'Hou^ 
mayoun  paraît  avoir  été  un  monument  ma- 
gnifique. 

Le  souverain  de  Delhi ,  que  les  Anglais  ont 
dépouillé  depuis  1803  de  sa  couronne  et  de 
ses  trésors,  en  lui  conservant  le  vain  titre  de 
grand-mogol ,  €t  en  ne  lui  laissant  qu'une 
apparence  de  liberté  ,  avec  un  revenu  de 
3,640,000  francs,  est  en  quelque  sorte  sous 
la  garde  du  résident  anglais ,  dont  les  fonc- 
tions sont  des  plus  importantes  :  il  estchai  gé 
de  conduire  toutes  les  négociations  politiques 
du  nord-ouest  de  l'Inde,  et  surtout  avec  la 
cour  de  Lahor,  et  il  doit  surveiller  le  grand- 
mogol  et  sa  famille. 

»  Dans  la  partie  septentrionale  du  Delhi 
entre  le  Setledje  et  la  Djemnah,  on  remarque, 
non  loin  de  la  plaine  où  Nadir-Chôh  rem- 
porta, en  1738,  une  victoire  décisive  sur 
l'empereur  du  Mogol,  Panipot^  ville  fameuse 
par  la  grande  défaite  des  Mahrattes  en  1761. 
Cette  contrée ,  l'arène  sanglante  de  tant  d'ar- 
mées ,  est  travcrsi-e  par  des  canaux  d'irjiga- 
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tion  malhcurousement  trop  souvent  détruits. 
Les  plus  considci'ables ,  creusés  par  ordre  de 
Fyrouz  111,  le  Ghaznevide  ,  s'étendent  à  une 
distance  inconnue  à  l'ouest.  Agroa,  ville  au- 
jourd'hui déserte,  renfermait  autrefois  1 25,000 
maisons,  habitées  par  des  marchands  si  puis- 
sants qu'ils  ih'cnt  la  guerre  à  Fyrouz,  sultan 
de  Delhi.  Entre  la  Djemnah  et  le  Gange  ,  on 
remarque  Hastinapour,  une  des  plus  ancien- 
nes villes  de  l'Hindoustan ,  et  résidence  des 
Pandanas,  dont  le  poëme  du  Mahabharat  a 
décrit  les  guerres  contre  les  Kourouvans , 
princes  d'indraprast'ha  ou  Delhi  ;  cette  ville 
était  autrefois  située  sur  le  Gange,  mais  ac- 
tuellement elle  en  est  éloignée  d'un  mille  et 
demi  ;  Saharanpour,  où  l'on  fabrique  d'excel- 
lentes étoffes  de  coton.;  enfin  Uurdwar  ou 
Hardoar  y  appelée  aussi  Bhogpour ,  ville 
sainte  ,  près  de  la  dernière  chute  du  Gange. 
La  principale  pagode  est  celle  de  Brahma- 
fiondj  au  pied  d'une  montagne.  C'est  à  la  fin 
de  mars  que  les  pèlerins  commencent  à  af- 
fluer ;  dans  certaines  années  on  en  compte 
plus  d'un  million:  à  cette  époque  il  se  tient 
aussi  une  foire  où  l'on  fait  de  grandes  opéra- 
tions de  commerce  (').  Kalpi^  grand  et  riche 
village  qu'on  appelle  une  ville,  est  bâti  sur 
les  bords  de  la  Djemnah  :  c'était  jadis  une 
place  considérable  sous  le  rapport  militaire, 
et  un  des  gouvernements  importants  des  em- 
pereurs de  Delhi.  Le  fort  subsiste  encore,  do- 
minant la  rivière  dont  les  bords  escarpés  s'é- 
lèvent verticalement  de  45  mètres  de  hauteur. 

«  Au  sud-est  de  Delhi  et  d'Agrah,  au  nord 
et  à  l'ouest  du  Bahar ,  s'étend  le  J'oyaume 
d'Aoïtdh,  en  sanskrit  Ayodhia.  Il  est  gou- 
verné par  un  prince  tributaire  des  Anglais  , 
qui  ont  une  garnison  dans  les  principales 
villes.  Les  revenus  de  l'Aoudh  sont  très  con- 
sidérables ;  les  Anglais  en  tirent  à  peu  près 
le  tiers.  Le  sol  de  ce  pays  est  de  la  plus 
grande  fertilité.  L'ancienne  capitale ,  Oude 
ou  Aoudh,  ville  antique  et  très  grande,  sur 
la  rivière  de  Dewa  ou  Gograh,  est  aujourd'hui 
dépeuplée  et  déchue  de  son  ancienne  splen- 
deur. 11  y  reste  beaucoup  de  monuments , 
entre  autres  un  vaste  temple  appelé  Swerge- 
drari^)^  auprès  duquel  il  y  a  un  magnifique 
château  converti  en  mosquée  par  Aurengzeb. 

(M  Joiirnal  lo  Sirinagour,  p.  2U.  -  (»)  Thftniha- 
kr.\,  pl.  25,  no  2. 


Fizahad  ou  Feyzabad ,  grande  ville  Mt'ie 
tout  près  d'Oude,  au  commencement  du 
siècle  dernier,  a  servi  de  résidence  au  nabab 
pendant  quelque  temps.  Actuellement  il  ré- 
side à  Luknow,  que  l'on  écrit  aussi  Lahnau, 
ville  ancienne  et  grande,  mais  irrégulière  et 
mal  bâtie  ,  sur  la  rivière  de  Goumty.  » 

Depuis  la  chute  totale  de  l'empire  du  grand- 
mogol,en  1775,  la  cour  de  Laknau  est  la 
plus  brillante  de  l'Inde.  Trois  quartiers  sé- 
parés font  de  cette  cité  trois  villes  distinctes: 
l'ancien  quartier,  qui  est  le  plus  mal  bâti,  est 
habité  par  les  classes  inférieures.  Le  nouveau 
quartier,  qui  s'étend  le  long  du  Goumty,  et 
qui  a  été  presque  entièrement  construit  sous 
le  règne  de  Sa'adet-Ali  le  dernier  nabab,  ren- 
ferme un  superbe  marché  et  la  résidence 
royale  nommée  Ferrâboukch ,  d'une  vaste 
étendue,  avec  un  beau  parc,  sans  qu'au  reste 
l'architecture  offre  rien  de  remarquable.  Ce 
quartier,  entièrement  bâti  à  Tanglaise ,  est 
presque  exclusivement  habité  par  les  Euro- 
péens et  rappelle  les  villes  européennes  par 
l'aspect  de  ses  maisons  et  leur  ameublement. 
Le  troisième  quartier ,  séparé  du  précédent 
par  un  ancien  bazar,  est  principalement  formé 
d'édifices  religieux  dans  le  style  moi-esque 
construits  par  le  nabab  Asaf-ed-Daoulah  et 
ses  prédécesseurs.  On  cite  entre  autres  monu- 
ments y Immam-Barrah ,  vaste  ensemble  de 
constructions,  considérées  par  l'évèque  Hé- 
ber  et  lord  Valentia  comme  l'œuvre  d'archi- 
tecture la  plus  remarquable  sous  le  rapport 
du  plan  et  de  l'exécution  :  il  est  orné  des  plus 
gracieuses  sculptures  et  des  matériaux  les 
plus  précieux.  Cet  édifice  comprend  la  mos- 
quée proprement  dite  avec  le  tombeau  d'Asaf- 
ed-Daoulah  son  fondateur,  \ç,  Daouletkanah , 
le  HosseAn-Bdgh ,  le  palais  commencé  par 
Sa'adet-Ali  et  resté  \mç\\Q\é'^\ç,Sang'i-Dâlâm 
ou  cour  de  pierre,  et  d'autres  palais  dont 
les  coupoles  sont  revêtues  de  lames  d'argent 
doré.  La  population  de  Laknau  augmente 
chaque  jour,  et  est  portée  à  plus  de  300,000 
habitants  d'après  les  derniers  calculs.  Cette 
ville  compte  plusieurs  fabriques  d'indigo  :  ses 
environs  sont  couverts  de  plantations. 

Le  roi  d'Aoudh  possède  des  équipages 
somptueux  :  ses  haras  renferment  environ 
2,000  chevaux;  ses  éléphants  sont  très  nom- 
"breux  ;  dans  le  voisinage  de  son  palais  se 
trouNoul  un  muséum  ,  une  belle  collection 
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d'armes  et  une  ménagerie.  Dans  les  jours  de 
cérémonie  il  ne  se  montre  qu'environné  d'un 
coité^^e  magnifique.  Dans  l'intérieur  de  son 
palais  il  est  vétu  d'un  uniforme  anglais  ,  et 
toujours  accompagné  d'un  aide-de-camp  vêtu 
à  l'européenne.  Lorsqu'il  va  de  l'un  à  l'autre 
de  ses  harems  il  se  fait  porter  par  des  femmes 
dans  un  palanquin  doré 

A  une  petite  distance  de  Laknau  s'élève  le 
magnifique  palais  de  Constancia ,  dont  la 
construction  a  coûté  au  résident,  M.  le  géné- 
r;.l  Claude  Martin,  environ  3  à  4  millions 
de  francs. 

««  Sur  la  rive  gauche  du  Rapty,  dans  l'an- 
cienne province  d'Aoudh,  on  yoMGorekj^our, 
ville  grande  et  dépeuplée,  non  loin  du  mau- 
solée de  Goseknath,  fameux  solitaire  hindou 
et  fondateur  de  la  secte  des  Jaghys;  Balram- 
pour,  très  fi  équentée  par  les  montagnards  du 
nord  de  l'Jnde ,  qui  y  amènent  des  queues 
de  vaches  et  de  petits  chevaux  très  forts.  Sur 
le  Goumty  nous  trouvons  Nîmkar ,  où  une 
table  sacrée,  un  arbre  et  plusieurs  étangs  at- 
tirent la  vénération  des  Hindous.  Khyrabad, 
\il\e  où  l'on  fabrique  beaucoup  d'étoffes  de 
coton ,  renferme  dans  son  district  un  lieu  vé- 
néré ,  nommé  Brahmavert,  où  Brahma  a  sa- 
crifié près  d'un  étang  salé. 

»  Le  Rohilkend,  qui  fait  partie  de  la  pro- 
vince d'Aoudh,  est  situé  à  l'est  du  Gange  ,  et 
au  pied  des  monts  Kémaoun  :  il  s'appelait  an- 
ciennement Kottair;  mais  les  Rohiilas,  tribu 
d'Afghans  montagnards  {  qui  ,  en  langue 
afghane,  s'appellent  jRoA) ,  après  s'être  em- 
parés de  ce  pays ,  lui  ont  donné  ieur  nom.  Ces 
Rohiilas,  guerriers  perfides  et  rusés,  mais 
patients  et  appliqués  à  l'agriculture,  entre- 
tiennent leur  territoire  dans  un  état  florissant, 
et  récoltent  entre  autres  beaucoup  de  grains , 
de  sucre  et  de  tabac  j  ils  s'entendent  à  l'arro- 
sage des  terres ,  et  construisent  avec  beau- 
coup d'art  des  canaux ,  des  aqueducs  et  des 
écluses.  Avant  l'invasion  des  Rohiilas,  leRo- 
hilkend  faisait  partie  du  royaume  d'Aoudh; 
il  forma  ensuite  un  État  indépendant  ;  mais 
la  race  des  princes  Rohiilas  s'étant  éteinte 
vers  la  fin  du  dernier  siècle ,  le  pays  fut  de 
nouveau  réuni  à  l'Aoudh  (^j.  Il  était  telle- 

(•)  Bcngal  Chronicle.  1830.  —  Hamilton:  Histo- 
rical  account  of  ihs  Rohiilas-Afghans,  el  le  Précis  sur 
les  Rohiilas,  !P  vol.  des  Voyages  de  Forster. 


ment  florissant  sous  ces  princes  ,  dit-on  ,  que 
ses  revenus  se  montaient  à  la  somme  de 
110  millions  de  francs  ,  et  le  changement  de 
gouvernement  lui  a  été  si  funeste,  qu'il  no 
rapporte  plus  que  9  millions.  Les  Rohiilas 
exportent  du  bois  de  construction,  particuliè- 
rement du  sâl,  arbre  qui  a  ordinairement  60 
à  70  pieds  de  tige  droite,  des  sapins,  du  sucre, 
des  drogues,  du  gros  drap,  du  tabac  et  du  bo- 
rax, mais  en  moindre  quantité  qu'autrefois. 
La  plus  ancienne  ville  du  Rohilkendest  Som- 
bol  ou  Sambhel,  ville  entourée  de  murs  en 
briques,  avec  un  temple  révéré  des  Hindous, 
mais  qui  a  été  changé  en  mosquée.  C'est  là 
qu'à  la  fin  des  siècles  Vichnou  doit  renaître 
comme  Nekalank,  c'est-à-dire  l'Être  sans  dé- 
fauts. Rampour,  sur  la  Kosila,  offre  un  palais 
et  quelques  belles  maisons  au  milieu  d'unu 
réunion  de  chaumières.  Morad-abad,  la  ca- 
pitale actuelle  du  Roliilkend, faitun  comme  rcc^ 
considérable.  Autrefois  Rampour  renfermait 
100,000  habitants. 

»  La  province  à'AUah-abad  est  située  nu 
sud  de  l'Aoudh  et  au  sud- est  de  l'Agrah.  Elle 
comprend  l'Allah-abad  proprement  dit,  et  le 
Boundelcoundy  que  d'autres  nomment  Ban- 
delkhand  ou  Dangaya,  habité  par  des  Rad- 
joutas.  Cette  dernière  parlie  se  subdivise  en 
plusieurs  autres;  la  partie  orientale  s'appelle 
VAdjissingj  et  la  partie  ïv.év\à\om\eBandhou. 
Toute  la  province  d'Allah-absd,  avec  les  États 
de  Bihar,  Aoudh  et  auties,  formaient  ancien- 
nement la  monarchie  desPrasii,  Pragiens  ou 
Pratches,  dont  Palibothra  était  la  capitale. 
C'est  ce  qui  a  engagé  le  savar.t  d'Anville  à 
placer  Palibothra  là  où  est  actuellement  Al- 
lah-abad,  capitale  de  la  province;  d'auties 
recherches  plus  modernes  on»:  rendu  probab'e 
qu'il  faut  en  chercher  remplacement  à  425 
milles  romains  plus  à  l'est,  auprès  de  l'ancien 
confluent  du  Gange  et  du  Coussy  ;  enfin,  Abcl 
Remusat  croit  devoir  placer  JPalibothra  sur 
l'emplacement  de  Patna.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'ancienne  Prag ,  nommée  Allah-alad  par 
l'empereur  Akbar,  est,  aux  yeux  des  Hin- 
dous, la  reine  des  cités  saintes.  Rienheureux 
qui  peut  y  trouver  son  tombeau  I  le  suicide 
même  est  excusable  lorsqu'il  conduit  à  ce 
bonheur  {^).  Cette  grande  ville  est  bâtie  au 
confluent  du  Gange,  de  la  Djemnah  et  du  Sirs- 
soty  ;  cette  dernière  rivière  n'est  qu'une  source 
{«)  Ayen-Aliberi,  II,  p.  35;  UI,  p  256. 
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qui  se  perd  dans  la  krrc,  mais  qui  est  consa-  \ 
t'i  oe  à  Sarasvati,  l'épouse  de  Rrahma,  la  Mi- 
nerve indienne;  aussi  les  Hindous  prétendent 
ils  que  le  Sirssoty  coule  sous  terre  comme  un 
p'and  fleuve.  Allali-abad  possède  de  beaux 
édifices,  des  jardins  magnifiques,  des  pagodes 
fort  anciennes,  une  grande  mosquée,  l'ancien 
palais  du  sultan  Khosrou  ou  Ghosroès,  et  une 
siiaiide  cidadelle  construite  par  AUbar  p). 
Onsidérablement  accrue  par  les  Anglais  qui 
paraissent  vouloir  en  faire  leur  principale  place 
t^armes  dans  l'Inde,  sa  population  est  d'en- 
viron 30,000  âmes.  » 

Le  Bandelkhand  renferme  Tchalterpow , 
place  de  commerce,  remplie  de  temples,  et 
peuplée  en  partie  de  bérages  ou  moines  bin- 
(lou.s,  de  fakirs  et  autres  dévots  ;  elle  est  grande, 
bien  bâtie,  et  l'entrepôt  des  marchandises  en-  i 
tre  Bénarès  et  le  Dekkan.  Bandah^  peuplée  de 
4,000  à  5,000  âmes,  a  l'apparence  d'un  très 
grand  village  plutôt  que  d'une  ville.  Les  mai- 
sons sont  bâties  en  boue.  La  rivière  de  Ken 
qui  coule  auprès  de  Bandab  roule  des  cailloux 
(i'agale  de  diverses  variétés,  qui  taillés  en 
plaques  pour  faire  des  bracelets  et  des  colliers 
.sont  w.ie  des  branches  de  commerce  de  cette 
ville.  Jlammerpour  est  une  station  civile ,  éta- 
blie seulement  depuis  1819.  Ce  n'était  alors 
({u'un  gros  bourg;  c'est  maintenant  la  réunion 
de  plusieurs  villages  situés  entre  la  Betvahct 
la  Djemnah,  à  une  lieue  du  confluent  de  ces 
deux  rivières. 

Passons  en  revue  les  autres  villes  et  les 
lieux  remarquables  du  Bandelkhand. 

Pannak,   célèbre  par  les  diamants  qu'on 
exploite  depuis  plusieurs  siècles  dans  ses  en- 
virons, passe  pour  être  la  Parnassa  de  Pto- 
lémée.  C'est  une  ville  tout-à-fait  hindoue  :  il 
n'y  a  pas  une  seule  mosquée  ;  les  pagodes  y 
sont  presque  innombrables,  et  quelques  unes 
sont  des  édifices  très  élégants;  mais  la  plu- 
part  tombent  en  ruine.  Toute  la  ville  est  éga- 
•ement  ruinée,  bien  que  les  maisons  soient  j 
bâties  en  pierres.  Des  rues  entières  sont  inha-  j 
bitécs,  ou  n'ont  pour  habitants  que  de  nom-  \ 
breuses  bandes  de  singes,  qui  assis  sur  les  | 
fenêtres  et  les  toits  regardent  tranquillement 
les  passants.  Le  palais  du  Radjah  grand  bâ-  i 
liment  carré,  avec  des  murailles  couvertes  de 
sculptures,  et  surmonté  de  légers  kiosques,  i 
est  extrêmement  élégant.  La  petite  place  sur 

(')  Ti^fenihaier,  I,  p.  169-103.  Forster.  • 


laquelle  il  est  situé,  dit  Jacquemont ,  est  à  petj 
près  le  seul  endroit  malpropre  de  la  ville  :  c'est 
là  que  campent  les  caravanes  de  pauvres 
voyageurs  et  marchands.  Une  autre  place,  à 
l'extrémité  d'un  marché  au  centre  de  la  ville  , 
sert  de  parc  à  l'artillerie  du  petit  prince. 
Celle-ci  consiste  en  un  monstrueux  canon  de 
bronze,  un  très  petit  du  même  métal ,  et  deux 
énormes  en  fonte ,  mais  d'un  très  petit  calibre. 
Parmi  les  revenus  du  Radjah  le  produit  an- 
nuel des  mines  de  diamants  figure  pour 
30,000  roupies  (75,000  fr.)  (>). 

Le  fort  d'Adjightir ,  dans  les  environs  de 
Pannah ,  mérite  d'être  cité.  C'est,  dit  Jacque- 
mont ,  le  sommet  aplati  et  escarpé  d'une  mon- 
tagne en  forme  de  tour,  tenant  par  sa  base  aux 
racines  de  celles  qui  supportent  le  plateau  de 
Pannah.  Ses  pentes,  fort  roides  depuis  sa 
base,  se  relèvent  s;)us  le  sommet  jusqu'à  de- 
venir presque  verticales.  <«  Cette  large  tour 
»>  dont  le  diamètre  au  sommet  n'est  pas  moin» 
»  dre  d'un  mille  (un  quart  de  lieue)  est  cré-* 
»  nelée  :  c'est  l'ouvrage  des  hommes.  Cette 
»  forteresse  doit  êtVe  aussi  ancienne  que  l'éta- 
>»  blissement  des  hommes  en  ce  pays, 

»  On  y  monte  par  un  sentier  impraticable 
»  aux  chevaux,  tracé  sur  la  pente  orientale, 
>»  au  travers  des  bois  qui  la  couvrent,  et  par 
»  un  chemin  à  peine  meilleur,  qui  serpente  sur 
»  la  face  du  nord.  Une  entrée  correspond  à 
»  chacun  de  ces  chemins.  A  65  mètres  environ 
»  sous  le  sommet  commence  un  escarpement 
»  vertical,  et  les  deux  sentiers,  tous  deux 
»  creusés  dans  le  roc  à  partir  de  cette  hauteur, 
»  sont  défendus  par  des  ouvrages  ménagés 
»  dans  son  épaisseur,  ou  bâtis  de  larges  pierres 
»  de  grès. 

»  Quatre  portes  qui  se  commandent  s'élè- 
»  vent  les  unes  au-dessus  des  autres  à  l'en- 
»  trée  située  du  côté  du  levant;  il  y  en  a  cinq 
»  à  l'entrée  du  nord.  Chacune  défend  un  pas- 
»  sage  étroit,  creusé  dans  le  roc,  pour  monter 
»  à  la  suivante  le  long  de  l'escarpement,  et 
»  est  percée  dans  une  haute  et  épaisse  mu- 
»  raille  crénelée.  C'est  un  ouvrage  plein  de 
»  grandeur  :  ces  murailles,  ces  voûtes  sous 
»  lesquelles  on  passe,  sont  couvertes  de  seulp- 
»  turcs  en  relief.  Les  rochers  eux-mêmes  sont 
»  tous  sculptés. 

»  Les  antiques  murailles  qui  s'élèvent  au- 
»  tour  du  sommet  de  la  montagne  sur  la  crête 

(0  Journal  de  Victor  Jacquemont. 
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*)  des  escarpements ,  n'ont  pas  été  bâties  par 
»  les  premiers  habitants  de  cet  étrange  lieu: 
»  un  grand  nombre  des  pierres  dont  elles  sont 
»  construites  sont  d'un  âge  antérieur.  Elles 
»  sont  chargées  de  sculptures.  Adjighur  est 
»  une  mine  au  second  degré.  >> 

Deux  grandes  masses  de  ruines  s'élèvent 
encore  sur  le  plateau  :  ce  sont  les  restes  d'un 
temple  hindou.  Une  longue  inscription  en  lan- 
gue bundelkundie  est  gravée  sur  une  des 
portes  de  la  forteresse  ;  elle  porte  que  la  fon- 
dation en  est  due  à  un  certain  Mâlik.  Cette 
con.^truction  aurait ,  suivant  l'inscription,  800 
ans  d'existence;  mais  Jacquemont  lui  suppose 
une  antiquité  plus  grande.  Deux  compagnies 
de  Sipahis  occupent  cette  forteresse  au  nom 
du  gouvernement  anglais. 

On  voit  à  quelques  lieues  d'Adjighur  un 
fort  qui  est  plus  célèbre  encore  dans  les  an- 
nales de  l'Hindoustan  :  c'est  celui  de  Kallin- 
ger.  Il  s'élève  comme  le  précédent  sur  le  haut 
d'une  montagne  escarpée  et  boisée.  Il  consiste 
en  un  rempart  de  près  de  deux  lieues  de  cir- 
conférence, et  dont  l'entrée  est  défendue  par 
six  portes ,  qu'il  faut  franchir  successivement. 

Dans  cette  enceinte  quelques  temples  et 
quelques  palais  ruinés  se  tiennent  encore  de- 
bout. Deux  ou  trois  hameaux  remplacent  une 
-ville  considérable  qui  doit  avoir  existé  jadis 
sur  le  sommet  de  la  montagne,  car  le  sol  y  est 
partout  jonclié  de  débris.  Kallinger  est  un  des 
lieux  que  les  dévots  hindous  fréquentent  le 
plus.  On  y  voit  encore  sculptée  sur  les  rochers 
la  statue  colossale  du  dieu  Nilkhand  qui  sem- 
ble représenter  le  principe  fécondateur  du 
monde,  et  plusieurs  autres  divinités,  ainsi 
que  des  chapelles  taillées  dans  le  roc.  On  y 
rtmaïque  aussi  un  vaste  palais  ruiné. 

«  A  T'est  d'Ailah-abad  et  d'Aoudh  s'étend 
la  province  de  Behar  ou  Bahar.  La  partie  mé- 
ridionale est  désignée  dans  les  livres  sanskrits 
sous  le  nom  de  Magadha;  et  la  partie  occi- 
dentale forme  le  petit  royaume  de  Bénarès , 
qui ,  sous  l'empire  des  Mogols,  appartenait  à 
ia  province  d'Allah-abad ,  et  qui ,  après  avoir 
dépendu  quelque  temps  de  celle  d'Aoudh, 
fait  aujourd'hui  partie  de  la  présidence  du  Ben- 
gale. La  province  de  Bahar  est  un  pays  plat 
et  fertile.  Elle  produit  surtout  beaucoup  de 
bétel ,  de  salpêtre,  d'opium  et  de  borax. 

.»  La  capitale  du  Bahar  est  Patna,  appelée 
ausii  Asym-abad,  ville  très  grande  et  mal 


bâtie,  sur  la  rive  méridionale  du  Gange 
Dans  ses  rues  étroites  et  malpropres  on  voit 
des  maisons  vastes  et  belles  s'élever  au  mi- 
lieu des  masures  et  des  cabanes.  Sa  population 
en  1825  était  de  323,000  habitants;  elle  pos- 
sède de  grandes  fabriques  d*étoffes  de  coton , 
d'orfèvrerie ,  d'ouvrages  en  fer  et  en  bois ,  de 
salpêtre  et  d'opium;  dans  les  environs  on  voîl 
des  champs  de  pavots  blancs  (2).  Vis-à-vis  de 
Patna,  dans  utie  île  du  Gange,  est  située 
Soummoiilpour,  la  Sambalaca  des  anciens; 
car  en  sanskrit  elle  est  nommée  Ssammalaka , 
à  cause  des  jeux  publics  que  l'on  y  célébrait 
autrefois  en  l'honneur  des  héros  indiens.  Dans 
la  partie  au  nord  du  Gange ,  nous  remarque- 
rons Hadjipour,  ville  considérable  vis-à-vis  et 
à  2  lieues  de  Patna,  et  Tirhout ,  ville  de 
2  milles  de  tour,  sur  la  rivière  de  Bhag- 
mathi. 

»  Au  midi  du  fleuve  nous  trouvons  Bahar, 
l'ancienne  capitale,  qui  a  laissé  son  nom  au 
pays ,  mais  qui  s'est  dépeuplée.  Gayah,  Gxjah 
ou  Brahmagéa ,  lieu  de  dévotion  très  fameux 
chez  les  Hindous,  renferme,  parmi  d'autres 
pagodes,  celle  de  Ramah.  Les  Brahmanes  mon- 
trent dans  cette  ville  l'empreinte  du  pied  de 
Vichnou;  chaque  année  plus  de  100,000  pè- 
lerins viennent  augmenter  sa  population  qui 
est  de  36,000  âmes.  Anciennement  on  y  fai- 
sait un  grand  commerce  de  perles  et  de  pierres 
précieuses.  La  célébrité  de  ses  temples  re- 
monte à  une  époque  très  reculée.  A  quelques 
lieues  de  Gayah  est  un  rocher  de  granit  dans 
lequel  on  voit  taillée  une  grande  caverne  et 
quelques  chapelles  avec  des  inscriptions  in- 
diennes p).  C'est  auprès  de  Monghir,  en  san- 
skrit Mudgogiri y  grande  ville  autrefois  très 
commerçante  et  résidence  d'un  nabab,  que 
les  Afghans  construisirent  un  rempart  qui  joi- 
gnait deux  chaînes  de  montagnes,  afin  d'em- 
pêcher les  invasions  hostiles.  Cette  ville  est 
aujourd'hui  appelée  le  Birmingham  de  l'Inde 
à  cause  de  ses  fabriques  d'armes  et  de  cou- 
tellerie; sa  population  est  de  près  de  40,000 
âmes.  A  l'est  de  Monghir,  près  du  Gange, 
s'élève  Boglipour,  avec  une  population  de 
30,000  habitants,  la  plupart  mahométans.  On 
cite  ses  fabriques  de  soie  et  de  coton  et  son 
collège.  Dans  une  pagode  de  ses  environs,  on 

(i)  Daniell  :  Oriental  Scenery,  n''  X.  —  Uodgcs. 
Travcls  in  Intlia ,  t.  I.  Legoux  de  Flaix ,  l,  p.  3i8,«» 
C^)_Hccliercbes  asiatiques,  t.  i ,  p.  300. 
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vt)it  un  monument  en  l'honneur  de  T An- 
glais Cleveland  qui  civelisa  les  liabitanls  du 
pays. 

»  l.a  province  particulière  de  Bénarès  nous 
attache  par  cet  inlcret  doux  et  noble  que  l'é- 
tude même  imparfaite  des  lettres  et  des  scien- 
ces est  en  droit  d'inspirer.  C'est  ici  le  sol  clas- 
sique des  muses  indiennes;  c'est  ici  qu'après 
la  destruction  de  tant  de  trônes  et  les  inva- 
sions de  tant  de  nations  étrangères,  les  Brah- 
fuanes  conservent  encore  le  dépôt  sacré  de 
leurs  connaissances  et  de  leurs  fables,  de  leurs 
idées  morales  et  de  leurs  superstitions.  » 

Bénarè  ou  JJénarœiisse ,  en  anglais  Buna- 
rus ,  la  ville  savante  des  Hindous,  s'appelle 
en  sanskrit  Varanachi  ou  Vamachi,  mot 
composé  de  tara  et  Nachi,  noms  de  deux  ruis-^ 
seaux.  Elle  paraît  avoir  eu  un  nom  sanskrit 
plus  ancien,  c'est  celui  de  Kachi.  Le  lord 
évêque  de  Calcutta ,  M.  Heber,  la  nomme  la 
Rome  et  l'Athènes  de  l'Inde.  C'est  une  des 
plus  belles  villes  de  l'Hindoustan. 

«  Elle  est  rewnplie  de  fondations  pieu.^es,  de 
beaux  Jardins,  de  tanks  élégants,  et  de  pa- 
godes anciennes  et  modernes  ;  on  distingue 
entre  autres  le  temple  de  Vissvisha  qui  est  bâti 
de  pierres  rouges  et  orné  de  belles  sculptures , 
ainsi  que  des  colonnes  superbes  (*)  ;  ce  lieu  de 
dévotion  est  réputé  tellement  sacré,  que  les 
Hindous  se  croient  obligés  de  le  visiter  au 
moins  une  fois  dans  leur  vie.  On  voit  dans  cette 
pagode  un  taureau  taillé  en  pierre,  et  on  y 
entretient  toujours  un  taureau  vivant,  comme 
dans  le  temple  d'Apis  en  Egypte.  Mais  la  pa- 
gode est  consacrée  à  Maha-Deva  ou  Cliim, 
qu'on  y  adore  sous  le  symbole  d'une  pierre 
noire ,  symbole  commun  à  beaucoup  de  peu  - 
pies  anciens,  et  qui  parait  avoir  rapport  à 
l'origine  mystérieuse  des  pierres  tombées  de 
l'atmospbère  p).  On  admirait  autrefois  à  Bé- 
narès l'observatoire  astronomique  fondé  par 
le  radjah  Djey-sing.  H  est  de  figure  sphérique , 
et  représente  l'Univers.  Dans  l'intérieur  on 
voit  le  zodiaque  et  les  autres  cercles  de  la 
sphère  armillaire.  La  coupole  de  robservatoire 
tourne  sur  un  pivot.  Le  système  astronomique 
(jue  l'on  y  voit  tracé  est  le  même  que  celui  de 
Copernic  ,  système  anciennement  connu  et 
adopté  des  Indiens.  Les  instruments  d'ob- 

(.)  Voyage  de //of/ycf,  Irad.  par  Langlès ,  t.  II, 
}i.  ny-i:»i>.  ~  {')  DalUcnj,  sur  le  culte  méléo- 


servation  sont  en  partie  taillés  en  p?ei're  ('V 
Cet  observatoire  n'est  plus  qu'une  ruine.  I  .'al- 
fluence  des  pèlerins  entretient  toujours  le  com- 
merce de  Bénarès  dans  un  état  florissant.  On 
y  fabrique  de  l'indigo  et  des  châles  faits  avec 
de  la  laine  ainsi  qu'avec  le  poil  d'une  espèce 
particulière  de  vaches.  Les  études,  toujours 
florissantes,  attirent  un  grand  nombre  de 
jeunes  Hindous.  Les  Brahmanes,  à  l'instar 
des  philosophes  grecs ,  enseignent  les  sciencea 
et  lettres  dans  les  rues ,  dans  les  places  et  sous 
les  arbres  p).  » 

Cette  ville  est  bâtie  à  la  partie  convexe  de 
la  couj-be  que  le  Gange  y  forme.  Son  aspect 
général  diffère  de  celui  de  la  plupart  des  villes 
de  rinde.  Le  plus  grand  nombre  des  maisons 
sont  bâties  en  pierres,  à  trois,  quatre,  cinq 
et  même  six  étages  :  aucune  n'en  a  moins  de 
deux.  Les  toits,  fortement  inclinés,  sont  sou* 
tenus  par  des  tasseaux  gracieusement  sculp- 
tés ,  et  les  façades  ornées  de  balcons  et  de 
galeries.  La  plupart  sont  enrichies  de  camaïeux 
peints  des  couleurs  vives  de  la  tuile  et  repré- 
sentant des  hommes,  des  femmes,  des  ani- 
maux de  toute  espèce,  et  les  dieux  du  pays 
avec  leurs  formes  et  leurs  attributs  divers. 
Quelques  rues  sont  assez  larges  pour  le  pas- 
sage d'une  voiture;  mais  la  plupart  n'ont  que 
6  à  7  pieds  de  largeur,  et  beaucoup  de  maisons 
se  projettent  d'un  pied  au-dessus  d'elles  de- 
puis le  premier  étage.  Tortueuses  autant  qu'é- 
troites, pavées  de  dalles  éparses,un  cavalier 
n'y  peut  marcher  avec  sûreté.  Beaucoup  de 
rues  sont  fermées  par  des  portes  que  l'on  ouvre 
le  jour  seulement.  Il  n'existe  dans  cette  ville 
ni  jardins,  ni  promenades,  ni  places  publi- 
ques qui  méritent  ce  nom.  Mais  l'aspect  des 
maisons  est  extrêmement  varié  par  la  profusion 
d'ornements  ciselés  sur  le  bois  ou  la  pierre 
de  leur  façade.  Il  y  en  a ,  dit  Jacquemont,  qui 
sont  toutes  couvertes  de  peintures;  mais  tou- 
jours Oii  en  voit  quelques  unes  au-dessus  de 
la  porte  :  figures  allégoriques  de  la  théogonie 
hindoue  d'un  style  lourd  égyptien.  On  ren- 
contre presqu'à  chaque  pas  des  temples,  en 
général  petits,  et  disposés  comme  des  niches 
aux  angles  des  rues  et  à  l'abri  des  toits.  La 
plupart  sont  couverts  de  sculptures  de  fleurs 
et  d'animaux  exécutées  avec  une  perfection 
qu'on  ne  saurait  assez  admirer.  Des  taureaux 

(')  Ksquisse  de  l'IIIttoire  des  Indes,  trad.  de  l'ù^ngl,, 
t.  II  ^p.  2i.  -  (0  Uqtas  de  r'iaix  ,  t.  I  ,>  p. 
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apprivoisés  et  consacrés  à  Chiva  circulent  li- 
brement dans  les  rues;  et  des  myriades  de 
singes  parcourent  les  habitations,  courent  sur 
les  toits  et  font  une  guerre  de  tous  les  instants 
aux  marchands  de  fruits  et  de  confitures  qui , 
malgré  toutes  les  précautions,  ne  peuvent 
toujours  soustraire  leurs  friandises  à  ces  hôtes 
incommodes.  La  haute  réputation  de  sainteté 
dont  Bénarès  jouit  dans  l'Inde  de  temps  im- 
mémorial attire  dans  son  enceinte  un  popu- 
lation flottante  de  pèlerins  et  de  mendiants  qui 
semblent  en  avoir  fait  leur  rendez-vous  géné- 
ral. Néanmoins  la  police  y  est  si  bien  faite, 
grâce  à  un  corps  d'officiers  ou  plutôt  de  gardes 
nationaux  au  nombre  de  500,  appelés  chu- 
prassies,  et  qui  sont  élus  par  le  peuple,  que 
les  crimes  y  sont  fort  rares 

La  population  de  Bénarès  passait  pour  être 
de  600,000  et  même  de  650,000  âmes,  lors- 
qu'en  18*29  M.  J.  Princep  en  a  fait  le  recen- 
sement exact  en  levant  le  plan  de  cette  ville  : 
elle  renfermait  alors  181,000  habitants,  parmi 
lesquels  on  comptait  seulement  30,000  mu- 
sulmans. En  ajoutant  au  total  que  nous  ve- 
nons de  donner  le  nombre  des  troupes  qui  y 
sont  cantonnées,  les  domestiques  des  Euro- 
péens et  la  population  des  bazars  permaficnts 
établis  autour  de  ces  cantonnements,  Bénarès 
comptait  exactement  200,000  âmes  en  1829. 
Son  étendue  n'a  pas  été  moins  exagérée  que 
sa  population.  Sa  longueur  n'excède  pas  trois 
milles  anglais  et  sa  largeur  atteint  à  peine  un 
mille.  C'est  un  espace  peu  considérable  pour 
une  si  grande  population  p). 

Malgré  son  antiquité,  Bénarès  ne  possède 
pas  d'édifices  très  anciens;  à  peine  y  reste-t-il 
quelques  pagodes  antérieures  au  temps  d'Au- 
rengzeb.  Ce  prince,  dit  Jacquemont,  renversa 
tous  les  édifices  du  culte  hindou,  et  sur  les 
ruines  du  plus  célèbre  il  éleva  la  grande  mos- 
quée dont  les  deux  minarets  dominent  toute 
la  ville.  Parmi  les  établissements  modernes 
nous  citerons  le  collège  sanskrit  qui  renferme 
200  élèves. 

Non  contents  d'exploiter  par  eux-mêmes  la 
crédulité  des  pèlerins,  les  radjahs  hindous 
ont  encore  établi  des  bursaux  de  religion  où 
leurs  vakils  ou  agents  font,  à  leur  place ,  les 
ablutions  et  sacrifices  commandés  par  la  re- 

(')  Re.ginald  Heber ,  évêque  de  Calcutta  :  Narrative 
of  a  Journcy,  elc,  —  Voyez  le  Journal  de  Victor 
Jacquemont. 


ligion  de  Brahma  et  reçoivent  Us  offrandes. 
Outre  ses  académies  et  ses  sociétés  scientifi- 
ques, Bénarès  possède  un  tribunal  d'appel  , 
un  grand  nombre  d'écoles  hindoues  et  maho- 
métaiies,  une  université  brahmanique  nom- 
mée vidalaya  dont  les  professeurs  sont  payés 
par  le  gouvernement  anglais.  Les  fabriques  de 
soie,  de  coton  et  de  laine;  les  cbâles  qu'elle 
reçoit  du  nord,  les  mousselines  de  Dakka ,  les 
marchandises  anglaises  qui  lui  viennent  de 
Calcutta  en  font  un  vaste  entrepôt  de  com- 
merce, et  elle  y  joint  celui  des  diamants  pour 
lequel  elle  ne  connaît  pas  de  rivale  en  Asie.  Il 
s'y  tient  chaque  année  une  grande  foire  pour 
les  bijoux  et  les  pierres  fines.  On  y  fait  d'im- 
menses affaires. 

Le  territoire  de  Bénarès  jouit  du  plus  beau 
climat  :  le  ciel  toujours  serein  n'y  est  jamais 
obscurci  par  le  moindre  nuage  ;  la  rosée  de  la 
nuit  suffit  au  sol  fertile,  où  l'on  récolte  trois 
moissons  par  an,  et  où  les  arbres  se  chargent 
autant  de  fois  des  fruits  les  plus  délicieux. 

En  face  de  Bénarès,  sur  l'autre  rive  du 
Gange,  on  voit  Tî/mwma^^ar,  citadelle  avec 
un  beau  palais  que  les  Anglais  ont  donnée  pour 
résidence  au  maha-radjah  de  Bénarès.  A  34 
milles  plus  loin,  s'élève  Ghazipour,  célèbre 
par  la  pureté  de  son  climat  et  ses  jardins  de 
roses  dont  on  distille  d'innombrables  quan- 
tités. Elle  a  un  haras,  et  à  quelque  distance 
on  remarque  le  supei'be  mausolée  de  style  grec 
élevé  par  la  compagnie  des  Indes  au  marquis 
de  Cornwallis.  A  Tchanargar,  ville  fortifiée 
d'environ  15,000  âmes,  les  Anglais  ont  établi 
un  hôtel  des  invalides  propre  à  recevoir  envi- 
ron 1,000  soldats  réformés  de  la  compagnie. 

Sur  la  rive  droite  du  Gange  on  voit  Mirza- 
pour,  dont  la  population  ne  s'élevait  en  1801 
qu'à  50,000  habitants,  et  qui  aujourd'hui, 
sous  l'influence  des  établissements  anglais,  et 
par  les  franchises  accordées  au  commerce  , 
t  n'en  renferme  pas  moins  de  100,000,  d'après 
les  rapports  les  plus  authentiques.  Cette  ville 
est  fort  grande  ;  deux  ou  trois  rues  longues  , 
larges  et  droites  la  ti'a versent,  plantées  d'ar- 
bres devant  les  maisons,  et  ornées  de  distance 
en  distance  de  puits,  petits  monuments  du 
plus  agréable  effet.  Toutes  les  autres  rues  sont 
étroites,  souvent  même  tortueuses,  mais  moins 
qu'à  Bénarès. 

«  Aupi  ès  de  Bénarès  est  un  village  nommé 
Cachipour,  où  il  y  aNait  anciennement  une 


282 


LIVRE  CEJNT  QUARANTE-SEPTIÈME. 


hache  fort  pesante,  suspendue  à  une  corde 
presque  comme  dans  les  guillotines;  les  fana- 
tiques Hindous  accouraient  en  foule  y  pré- 
senter leur  cou  et  se  faire  trancher  la  tête, 
regai-dant  ce  genre  de  mort  comme  le  plus 
agréable  à  la  Divinité  et  comme  la  voie  de  l'é- 
ternelle félicité.  Ce  fait ,  rapporté  par  Tiefen- 
thaler,  est  traité  de  fable  absurde  par  M.  Le- 
goux  de  Flaix  celui-ci,  qui  est  si  souvent 
exagéré,  aurait  cependant  dû  savoir  que  l'on 
voit  encore  chez  les  Hindous  des  supplices 
volontaires,  sinon  aussi  cruels,  du  moins  aussi 
déi'aisonnables  (2) ,  fondés  sur  des  préjugés 
que  la  civilisation  anglaise  n'a  pu  encore  dé- 
raciner. » 

Riouah  (Rew^ah),  résidence  d'un  radjah, 
sur  le  Bylior,  offre  quelques  restes  de  splen- 
deur. La  plus  grande  partie  de  la  ville  est  close 
d'épaisses  et  hautes  murailles  qui  devaient 
servir  jadis  très  efficacement  à  sa  défense.  Des 
tours  en  ruines,  dit  Jacquemont,  flanquent 
ce  rempart  pittoresque.  Une  seconde  enceinte 
est  formée  au-dedans  de  celle-ci  par  une  mu- 
raille assez  semblable  à  la  première  :  c'est  en- 
core la  ville;  mais  une  troisième  enceinte  de 
la  même  espèce  sert  de  demeure  au  radjah. 
Les  avenues,  l'entrée  et  tout  ce  qu'on  en  aper- 
çoit sont  aussi  sales  et  aussi  ruinés  que  le  reste 
de  la  ville.  La  population  de  Riouah  paraît 
être  de  7  à  8,000  âmes.  Ses  environs  sont  en 
général  bien  cultivés.  Quelques  petits  châ- 
teaux complètement  ruinés  sont  épars  dans  la 
campagne  ;  ils  sont  tous  construits  sur  le  même 
plan  :  quatre  tours  massives  flanquent  les  an- 
gles d'un  carré  dont  les  côtés  sont  formés  d'é- 
paisses murailles.  Quelques  chaumières  ap- 
puient leurs  humbles  toits  contre  ces  ruines. 

«  1. a  ville  de  Djinpour  ou  Djouanjjour^  pen- 
dant long-temps  le  siège  d'un  roi  mahométan , 
renferme  une  citadelle  à  moitié  délabrée,  un 
pont  assez  bien  conservé  sur  la  rivière  de 
Goumty,  et  qui  passe  pour  l'un  des  plus  beaux 
de  riiide,  une  magnifique  mosquée  et  d'autres 
monuments. 

»  Lue  seule  province  nous  reste  à  visiter 
pour  altciiidre  les  embouchures  du  Gange.  Le 
Bmijak  s'ctendau  nord  jusqu'aux  montagnes 
du  liouian;  du  côte  de  Test  il  est  sépare  de 
l'en. pire  des  Birmans  par  des  fleuves  et  des 

M)  Ixgoax  de  Flaix  ,  t.  I ,  p.  202.  —  {^)  Voyez  en- 
Ire  autres  Solvijii.s,  sur  les  Hindous,  l.  I .  planche  re- 
présentant la  fêle  de  Jaggrenant. 


déserts;  sur  la  côte  il  y  a  des  forêts  impéné- 
trables; le  sol,  montagneux  dans  le  nord  et 
l'est,  devient  plat  dans  le  sud,  et  marécageux 
dans  l'espace  entre  le  Gange  et  l'Hougly.  La 
côte  se  hérisse  d'écueils  et  de  bancs  de  sable. 
Le  Bengale  est  si  bien  arrosé,  si  fertile  et  si  riche 
par  ses  productions  et  par  Tindustrie  des  ha- 
bitants, que  tous  les  fléaux  ont  en  vain  con- 
spiré à  le  dépeupler;  il  reste  toujours  dans  un 
état  florissant  :  c'est  que  la  terre  n'a  point  cesse 
d'y  produire  en  quantité  du  riz,  du  froment, 
du  sucre  excellent,  du  coton,  de  l'indigo,  du 
bois  de  santal,  de  l'opium,  du  poivre-Iong, 
des  noix  d'arec  et  beaucoup  d'autres  produc- 
tions, recherchées  avidement  par  les  nations 
européennes,  asiatiques  et  océaniques,  et 
transportées  avec  la  plus  grande  facilité  jus- 
qu'aux bords  de  la  mer,  par  le  moyen  des 
fleuves,  rivières  et  canaux  dont  cette  province 
est  entrecoupée;  ce  pays  abonde  d'ailleurs  en 
bétail,  en  brebis,  en  porcs,  en  volaille  et  en 
poissons.  Ajoutons  à  cela  son  heureuse  posi- 
tion, qui  lui  garantit  une  sûreté  continuelle. 

»  La  situation  naturelle  du  Bengale,  dit 
Rennel ,  met  ce  pays  à  l'abri  des  attaques  des 
ennemis  étrangers.  Au  nord  et  à  l'est  il  n'a 
point  à  craindre  des  voisins  belliqueux;  d'ail- 
leurs il  est  défendu  de  ce  côté  par  une  barrière 
formidable  de  montagnes,  de  rivières,  et  des 
landes  immenses  qui  arrêteraient  l'ennemi  le 
plus  intrépide;  au  sud  il  a  pour  boulevard  des 
côtes  inabordables  à  cause  des  bas-fonds  ,  et 
couvertes  de  forêts  impénétrables  ;  quoique 
leur  étendue  soit  de  près  de  100  lieues,  il  n'y 
a  qu'un  seul  port,  dont  l'accès  même  est  très 
difficile.  Ce  n'est  donc  que  du  côté  de  l'ouest 
que  le  Bengale  pourrait  craindre  quelques  at- 
taques, et  même  sa  barrière  naturelle  est  en- 
core assez  forte  de  ce  côté.  »  Ce  raisonnement 
de  Rennel  n'empêche  pas  que  le  Bengale  ne 
puisse  être  très  facilement  envahi  par  une  ar- 
mée qui,  accompagnée  d'une  flottille,  des- 
cendrait le  Gange.  Une  pui.ssance  européenne 
établie  à  Kachemir  ferait  bientôt  trembler  Cal- 
cutta. 

«»  La  capitale  du  Bengale  et  de  toutes  les 
possessions  anglaises  dans  l'Inde,  c'est  Cal- 
cutta, ville  située  sur  l'Hougly,  à  environ  30 
lieues  de  la  mer  ;  c'est  le  siège  du  gouverne- 
ment général  et  de  la  première  présidence. 
Calcutta  a  été  bâtie  au  commencement  du  dix- 
soptieme  siècle ,  sur  l'emplacement  du  bourg 
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dcGovfndpour,  dans  une  contrée  marécageuse 
et  rdmplie  de  bois.  La  ville,  y  compris  le  fou- 
bourg  de  Thouringhi ,  compte  actuellement  60 
à  70,000  habitants  (').  Mais  en  comprenant 
avec  la  ville  un  circuit  de  20  milles ,  les  envi- 
rons de  Calcutta  sont  si  peuplés  qu'on  peut  éva- 
luer le  nombre  des  habitants  à  2,300,000  (^). 
La  ville  est  divisée  en  deux  quartiers ,  la  Ville 
Noire  et  le  quartier  du  Gouvernement.  C'est 
dans  ce  quartier,  appelé  Thouringhi,  qu'ha- 
bitent les  Européens  ,  particulièrement  les 
Anglais,  qui  y  ont  construit  un  grand  nombre 
de  belles  maisons ,  dont  quelques  unes  d'ar- 
chitecture grecque.  La  population  européenne 
est  de  15,000  âmes  p).  Le  premier  fort,  bâti 
par  les  Anglais  en  1696,  a  été  converti  en 
bôtel  des  douanes  :  c'est  là  que  l'on  trouve  la 
fameuse  prison  connue  sous  le  nom  de  Trou 
Noir,  où  le  soubah  Saradjaed-Daoulab  ,  après 
s'être  emparé  du  fort,  fit  renfermer  la  garni- 
son ,  forte  de  146  hommes,  dont  123  périrent 
misérablement,  la  nuit  d'après  leur  empri- 
sonnement ,  de  chaleur  et  de  soif.  Vis-à-vis 
de  cette  affreuse  prison  s'élève  une  pyramide , 
monument  de  la  cruauté  du  soubah. 

»  Les  forêts  et  les  marais  qui  environnent 
cette  capitale  en  rendent  l'air  un  peu  épais,  et 
les  routes  qui  y  conduisent  fort  mauvaises. 
Peu  d'endroits  offrent  un  aspect  aussi  brillant 
que  la  grande  rue  de  Calcutta  vers  le  soir;  les 
équipages  multipliés  se  surpassent  les  uns  les 
autres  en  richesse  et  en  éclat.  La  table  des 
grands  est  pourvue  de  tous  les  vins  précieux 
des  climats  lointains;  de  nombreux  domesti- 
ques remplissent  leurs  hôtels  et  préviennent 
leurs  moindres  désirs;  leur  vie  se  passe  en 
festins  somptueux,  en  promenades,  en  courses 
de  chevaux ,  en  parties  de  chasse.  » 

Calcutta  paraît  devoir  son  nom  à  un  village 
appelé  Calyculta,  qui  possédait  un  temple 
consacré  a  la  déesse  Caly,  et  qui  a  disparu 
lors  de  la  construction  de  la  ville.  Les  habita- 
tions qui  se  trouvent  sur  les  différentes  routes 
qui  conduisent  à  celle-ci,  dans  l'espace  de 
quelques  milles,  sont  couvertes  de  chaume 
ou  de  bambou;  la  plupart  sont  précédées  de 
petites  galeries  construites  également  avec  des 
bambous  et  des  nattes.  Les  habitations  des 

(0  M.  Legoux  de  Flaix  lui  en  donne  l,20n,000, 
nombre  évidemment  exagéré.  —  (^)  Rieuzi  :  Slalis- 
lique  de  l'Inde  en-deçà  et  au-delà  du  Gange.  — 
(3)  Idem, 


Hindous  et  Musulmans  de  la  classe  moyenne 
sont  bâties  en  briques,  ont  des  toits  plats  et 
de  très  petites  fenêtres.  La  Ville  Noire  ,  ren- 
fermant des  bazars  ruinés,  et  des  maisons 
semblables  à  celles  qui  se  trouvent  sur  la  roule, 
est  habitée  par  la  classe  des  pêcheurs,  des 
ouvriers,  etc.  L'aspect  du  quartier  du  gou- 
vernement offre,  selon  l'évêque  Heber,  une 
ressemblance  frappante  avec  Saint-Péters- 
bourg. Toutes  les  maisons  ont  des  façades  de 
palais,  et  l'aspect  misérable  de  la  Ville  Noire 
fait  encore  ressortir  l'opulence  de  ce  riche  fau- 
bourg, habité  par  le  gouverneur,  les  Anglais 
et  les  Européens.  Parmi  les  principaux  mo- 
numents, on  remarque  le  palais  du  gouver- 
nement, le  plus  beau  de  la  ville,  spacieux  et 
d'une  superbe  architecture;  la  nouvelle  mon- 
naie, édifice  immense  et  d'une  élégante  ar- 
chitecture; la  cour  de  justice,  l'hôtel-de-ville, 
les  deux  églises  anglicanes,  celles  des  presby- 
tériens et  quelques  uns  des  temples  consacrés 
aux  autres  cultes.  On  doit  citer,  parmi  les  éta- 
blissements d'utilité  publique,  les  fontaines, 
les  marchés,  les  hôpitaux,  etc.  Les  temples 
hindous  et  les  mosquées  sont  loin  de  mériter 
les  mêmes  éloges.  Ces  établissements  sont,  en 
général ,  petits,  mal  bâtis,  bas  ;  et  les  bazars, 
si  beaux  en  Perse  et  dans  l'Asie  ottomane,  sont 
ici  mesquins  et  dégarnis ,  et  n'offrent  aucun 
abri.  C'est  auprès  de  Calcutta  qu'est  bâti  le 
fort  William ,  le  plus  vaste  et  le  plus  régulier 
de  l'Inde:  les  hommes  de  l'art  admirent  son 
arsenal ,  sa  fonderie  de  canons  et  ses  vastes 
casernes. 

Quoique  habitée  principalement  par  des 
Hindous  et  par  d'autres  Asiatiques ,  Calcutta 
offre  les  institutions  et  les  amusements  de  la 
plupart  des  grandes  villes  de  l'Europe.  Elle 
compte  un  grand  nombre  d'établissements 
scientifiques  :  le  collège  sanskrit,  le  Medressek 
ou  collège  mahométan,  le  collège  épiscopal, 
le  gymnase,  l'Académie  arménienne,  l'école 
du  commerce,  celle  des  jeunes  filles  indiennes,, 
et  nombre  d'autres  maisons  destinées àl'in- 
struction.  Parmi  les  corps  savants,  on  doit 
citer  la  Société  asiatique  et  la  Société  de  méde- 
cine et  de  phrénologie.  Ces  deux  sociétés  pu- 
blient des  Mémoires  importants:  leurs  nom- 
breux travaux,  justement  appréciés,  sont  re- 
cherchés en  Europe.  On  doit  encore  citer  le 
;  théâtre,  la  loge  maçonnique,  et  le  jardin  de 
I  botanique,  le  plus  bel  établissement  de  ce 
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{^enre  qui  soit  hors  d'Europe,  et  qui  renferme 
les  végétaux  les  plus  rares.  Calcutta  compte 
plusieurs  imprimeries  :  on  y  publie  11  jour- 
naux, dont  4  en  bengali  et  2  en  persan.  Le 
l^ort,  formé  par  le  bras  de  l'Hougly,  peut  con- 
tenir des  bâtiments  de  500  tonneaux,  et  pré- 
sente l'aspect  d'une  forêt  de  mâts  portant  les 
couleurs  de  toutes  les  nations.  Le  mouvement 
des  quais  répond  à  tout  cet  attirail,  et  l'on 
traite  sur  cette  place  des  affaires  aussi  impor- 
tantes que  sur  les  principaux  marches  euro- 
péens. L'importance  toujours  croissante  de 
cette  capitale  a  fait  sentir  au  gouvernement 
anglais  la  nécessité  d'un  chef  religieux,  et,  de- 
puis quelques  années,  il  en  a  fait  le  siège  d'un 
évêché  anglican  dont  la  juridiction  s'étend 
sur  toutes  les  églises  de  cette  religion  établies 
dans  l'Hindoustan. 

Barrackpour,  gros  village  bien  bâti,  à  six 
lieues  de  Calcutta,  sert  de  garnison  aux  trou- 
pes de  la  province  de  Bengale;  on  y  remarque 
la  maison  de  plaisance  et  les  beaux  jardins  du 
gouverneur-général  de  l'Inde.  Quelques  mil- 
liers de  huttes  en  paille,  plus  propres  que 
celles  des  faubourgs  de  Calcutta  et  réguliè- 
rement alignées,  dit  Victor  Jacquemont,  re- 
çoivent les  Sipahis.  liCS  officiers  européens 
habitent  sur  la  lisière  du  camp,  dans  de  nom- 
breuses maisons  appelées  bungalows^  d'un  ex- 
térieur assez  rustique,  mais  pourvue  au-de- 
dans  de  tous  les  comforts  anglais  dans  l'Inde. 
Sur  un  autre  de  ses  flancs  est  un  village  de 
marchands,  un  peuple  d'ouvriers,  de  détail- 
lants ,  qui  vendent  aux  Sipahis  tout  ce  dont 
ils  ont  besoin,  et  qui  les  suivent  à  la  guerre 
avec  leurs  bestiaux  et  leurs  magasins  (i).  Le 
camp  se  compose  d'environ  4,000  chaumières. 
Sirampour,  ou  Sérampour,  qui,  pendant  les 
premières  années  de  la  dernière  guerre  entre 
la  France  et  l'Angleterre  ,  avait  dù  à  la  fa- 
veur de  son  pavillon  neutre  l'avantage  de  de- 
venir une  des  principales  villes  de  commerce 
de  cette  côte,  est  bâtie  presqu'en  entier  à  l'eu- 
ropéenne, sur  la  rive  droite  de  l'Hougly,  vis- 
à-vis  Barrackpour.  Suivant  l'expression  de 
Jacquemont  elle  a  l'air  d'une  ville  d'opéra  , 
élevée  là  tout  exprès  pour  former  un  point  de 
vue  charmant  de  Barrackpour.  Elle  renferme 
environ  13,000  habitants,  et  est  le  siège  du 
gouvernement  danois  dans  l'Inde.  C'est  dans 
cette  ville  que  se  sont  établis  les  missionnaires 

(')  Journal  de  Victor  Jacquemont,  2'  partie. 


baptistes,  qui,  sous  la  direction  du  docleuf 
Carey,  ont  publié  et  publient  encore  des  tra- 
ductions de  la  Bible  dans  les  divers  idiomes 
indiens  et  orientaux.  L'objet  de  leur  mission 
était  uniquement  de  convertir  les  Hindous  à 
la  religion  chrétienne;  mais  bientôt  ils  ont 
pris  une  direction  scientifique,  établi  leur  im- 
primerie, institué  un  collège  où  sont  reçus, 
non  seulement  les  indigènes  chrétiens,  mais 
encore  les  jeunes  gens  qui  suivent  les  reli- 
gions brahmanique  et  mahométane.  Une  so- 
ciété publie,  à  Sirampour,  les  Transactions  de 
la  Société  agricole  et  horticole  de  l'Inde. 

A  vingt  milles  plus  loin  environ,  sur  la  rive 
droite  de  l'Hougly,  s'élève  Chandernagor,  ou 
Tchandernagor,  ville  régulière  et  bien  bâtie, 
avec  des  maisons  blanches  et  des  toits  plats. 
Les  Anglais  ne  l'ont  cédée  à  la  France  qu'à 
condition  qu'on  ne  relèverait  pas  les  ruines 
des  fortifications.  Les  quais  et  les  rues  qi;i 
y  aboutissent  sont  habituellement  déserts  , 
l'herbe  y  pousse  partout;  point  de  magasins, 
point  de  traces  de  voitures;  les  palanquins 
même  y  sont  rares.  Hougly,  ville  si  importante 
au  seizième  siècle,  alors  que  toutes  les  nations 
commerçantes  de  l'Europe  y  avaient  établi 
des  comptoirs  ,  appartient  aux  Anglais  :  de 
beaux  bâtiments  s'y  élèvent  de  toutes  parts 
aux  frais  et  pour  le  service  de  la  compagnie; 
les  ornements  et  l'architecture  grecque  y  sont 
prodigués,  «  En  marbre  ou  en  pierre,  cela  se- 
rait fort  élégant;  mais  ces  corniches  et  ces 
acanthes  de  mortier,  appliqué  sur  de  mauvai- 
ses briques  et  qu'il  faut  refaire  tous  les  tiois 
ans ,  ne  ressemblent  pas  mal  à  des  toiles 
peintes,  à  des  décorations  d'opéra  »  Le 
plus  bel  édifice  d'Hougly,  le  seul  digne  de 
ce  nom,  le  seul  vraiment  européen,  c'est  l'é- 
glise, bâtie  par  les  jésuites;  elle  porte  le  mil- 
lésime de  1599  et  elle  paraît  toute  neuve. 

Bardouan,  que  les  Anglais  écrivent  Burd- 
wan,  aux  bords  de  la  Banka,  que  l'on  y  passe 
sur  un  beau  pont,  est  une  jolie  petite  cité  an- 
glaise à  peu  de  distance  de  la  ville  indienne 
du  même  nom,  assemblage  de  faubourgs  po- 
puleux, mais  bâtie  de  misérables  huttes  de 
boue,  couvertes  de  chaume.  On  y  remaï  que 
la  maison  du  radjah,  qui  occupe  un  immense 
emplacement,  et  se  compose  d'une  multi- 
tude de  bâtiments  de  toute  grandeur  et  de 
toutes  couleurs,  jointes  sans  règle  et  sans 
'i)  Journal  de  Victor  Jacquemont. 
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goût.  La  population  de  cette  ville ,  qui  passe 
pour  être  très  salubre,  s'élève  à  plus  de 
50,000  âmes. 

Saseram,  cité  indienne ,  autrefois  très  po- 
puleuse, ne  compte  plus  que  10,000  habi- 
tants; les  demeures  des  vivants  y  occupent 
moins  de  place  que  celles  des  morts  :  il  y  a  des 
rut  s  qui  ne  sont  bordées  que  de  tombes  et 
de  mosquées.  Parmi  ces  ruines  s'élèvent  les 
dômes  du  mausolée  et  de  la  mosquée  du  Pa- 
dischah.  La  mausolée  est  un  édifice  octogone 
que  recouvre  un  dôme  légèrement  bombé, 
flanqué  de  petits  minarets.  Une  galerie  ou- 
verte et  voûtée  règne  tout  autour.  Dans  l'in- 
térieur on  voit  la  tombe  du  fondateur  et  celles 
des  membres  de  sa  maison.  Les  murs  sont 
chargés  d'arabesques  élégants  sculptés  dans 
la  pierre.  La  mosquée  se  trouve  isolée  au  mi- 
lieu d'un  grand  bassin  rempli  d'eau  :  les  mi- 
lans, les  corbeaux  et  d'autres  oiseaux  de  proie 
en  ont  pris  possession.  Une  grande  porte  res- 
tée debout  au  sud  de  la  ville,  où  elle  domine 
comme  une  tour  toutes  les  maisons  environ- 
nantes ,  était  sans  doute  celles  de  l'enceinte 
de  la  demeure  du  prince  ;  quelques  familles 
de  tisserands  nichent  avec  les  oiseaux,  comme 
le  dit  Victor  Jacquemont,  dans  les  ruines  du 
palais. 

Dakka,  long-temps  capitale  du  Bengale, 
aujourd'hui  siège  d'une  cour  d'appel,  est  bâ- 
tie sur  la  rive  gauche  du  Bori-Gange  (vieux 
Gange).  La  population  totale  de  cette  ville, 
non  compris  la  garnison,  s'élevait  en  1830 
à  66,989  habitants,  dont  31,429  hindous, 
35,238  mahométans  et  des  arméniens,^  grec  s 
et  autres  étrangers.  Cette  évaluation  est  bien 
éloignée  de  celles  que  nous  possédions  jus- 
qu'ici ,  car  Hamilton  la  portait  à  200,000 
âmes,  et  l'évéque  Heber,  ainsi  que  M.  î\îat- 
ter  le  magistrat  de  ce! te  ville,  à  300,000.  Au 
reste,  il  est  un  fait  constant,  c'est  que  depuis 
1814  sa  population  a  dû  éprouver  une  dimi- 
nution immense,  car  le  nombre  de  maisons 
taxées  s'élevait  dans  cette  année  à  21,631, 
tandis  qu'il  n'était  plus  que  de  10,708  en 
1830.  Dès  l'année  1801,  le  commerce  de  cette 
ville,  qui  était  très  florissant  avant  cette  épo- 
que, avait  commencé  à  décliner,  et  la  rési- 
dence commerciale  anglaise  fut  supprimée  en 
1817;  déjà  les  factoreries  françaises  et  hol- 
landaises n'existaient  plus  depuis  long-temps  ; 
l"art  même  de  la  fabrication  des  mousselines  ' 


très  fines,  qui  faisaient  la  réputation  de  celte 
ville,  est  maintenant  perdu  (*). 

Mourchid-ahady  siège  d'une  cour  d'appel, 
est  une  ville  très  industrieuse  avec  16,000 
habitants.  Non  loin  de  là,  Kassim-bazar^  cé- 
lèbre par  ses  riches  fabriques  de  tissus,  est 
regardé  comme  le  port  de  Mourchid-abad. 
Bitrkawfour  est  l'une  des  six  grandes  stations 
militaires  de  l'Inde. 

M  aida ,  à  62  milles  plus  loin,  a  été  con- 
struite sur  les  ruines  de  Gour,  et  renferme  un 
grand  nombre  de  fabriques  de  soie.  Sa  popu- 
lation est  évaluée  à  18,000  âmes.  Gour,  si 
célèbre  dans  les  fastes  de  l'Inde,  était  bâtie 
sur  les  bords  du  Gange,  et  occupait,  avec  ses 
faubourgs,  une  superficie  carrée  de  60  milles 
anglais.  Des  murailles  de  80  pieds  d'élévation 
indiquent  l'emplacement  de  son  palais.  Les 
remparts  de  la  citadelle  sont  encore  debout. 
On  distingue  parmi  ses  ruines,  des  temples, 
des  mosquées,  des  palais  et  des  tombeaux. 
Sur  le  vaste  emplacement  qu'occupait  cette 
ville  se  trouvent  aujourd'hui  plusieurs  bourgs 
et  des  forêts  peuplées  de  bêtes  féroces. 

«  Visitons  maintenant  les  contrées  qui ,  ren- 
fermées dans  une  double  enceinte  de  monta- 
gnes,  séparent  les  plaines  du  Gange  du  pla- 
teau du  Tibet.  En  commençant  du  côté  de 
l'ouest,  nous  rencontrons  le  district  de  Gorval 
ou  Ghervaly  en  anglais  Gurwal,  Cette  magni- 
fique vallée,  arrosée  par  les  rivières  de  Bha- 
giraty  et  Alakananda,  se  compose  de  cinq 
plaines;  celle  du  centre  s'étend  au-delà  du 
Gangâtri,  ou  la  première  chute  du  Gange.  La 
plaine  centrale  renferme  la  capitale  du  pays, 
nommée  Sirynagor.  Au  sud ,  on  voit  la  plaine 
de  Doun,  qui  touche  au  Rohilkend ,  petit  pays 
qui  doit  son  nom  à  la  tribu  des  Rohillas.  Le 
Sirynagor,  anciennement  tributaire  de  l'em- 
pereur de  Delhi,  du  moins  en  grande  partie, 
s'est  vu  forcé,  depuis  la  chute  du  trône  du 
Mogol,  à  payer  un  tributau  radjah  de  Gorkba; 
les  Seikhs  exigèrent  également  un  tribut  de  la 
contrée  de  Doun.  Aujourd'hui  le  Sirynagor  ou 
pour  mieux  dire  tout  le  Gorval  appartient  aux 
Anglais ,  et  dépend  de  la  présidence  de  Cal- 
cutta. » 

D'innombrables  rivières  qui  descendent  des 
monts  Himalaya  parcourent  ce  pays  ;  mais  le 
sol  est  généralement  pierreux;  il  n'offre  quei- 
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([lies  parties  fertiles  que  dans  les  vallées  :  aussi 
la  récolte  des  grains  ne  sulTit-elle  pas  à  la  con- 
sommation des  habitants.  Dans  les  lieux  éle- 
vés on  cultive  de  l'orge  et  du  froment;  dans 
les  lieux  bas  du  riz  ,  du  mandhnah  [cynosiirus 
caracarus)^  du  sama  {panicum  fr ornent aceum)^ 
du  chanvre, du  lin,et  pl  usieurs  soi-tes  de  légumes 
particuliers  au  climat  qui  règne  dans  ce  pays. 
L'hiver  y  est  froid  ;  la  neige  couvre  les  mon- 
tagnes et  même  les  vallées;  mais  elle  séjourne 
peu  de  temps  dans  celles-ci.  En  été  la  chaleur 
tîst  excessive  dans  les  vallées,  bien  que  plu- 
sieurs montagnes  conservent  la  neige  toute 
l'année.  Dans  ce  pays  les  orages  et  les  trem- 
blements de  terre  sont  fréquents.  Des  mines 
de  cuivre,  de  fer  et  de  plomb  existent  dans 
plusieurs  localités ,  mais  elles  ne  sont  point 
exploitées.  On  extrait  par  le  lavage  des  par- 
celles d'or  du  sable  de  plusieurs  rivières. 

Les  rochers  qui  encombrent  les  lits  des  ri- 
vières les  empêchent  d'être  navigables.  Les 
routes  ne  sont  que  des  sentiers  dirigés  sur  les 
flancs  des  montagnes ,  dans  la  direction  des 
principaux  cours  d'eau.  Ces  chemins,  réparés 
tous  les  ans  pour  les  pèlerins,  sont  imprati- 
cables pour  les  bêtes  de  somme  :  aussi  le 
moyen  de  transport  le  pUis  sûr  est-il  à  dos 
d'homme. 

Le  Gorval  est  rempli  de  temples  renommés , 
dont  les  plus  célèbres  sont  ceux  de  Diprag  et 
de  Badrynath  ;  la  vénération  des  Hindous  pour 
ces  lieux  saints  y  attire  un  grand  nombre  de 
pèlerins.  Le  peuple  de  ce  pays  prétend  des- 
cendre de  colonies  qui  ont  émigré  du  Sud,  et 
s'abstient  de  tous  rapports  avec  les  monta- 
gnards aborigènes  qu'il  regarde  comme  im- 
purs et  barbares.  Une  seule  petite  rivière 
sépare  le  district  de  Sirynagorde  celui  de  Ke- 
maoun,  et  cependant  les  habitants  de  ces  deux 
pays  diffèrent  essentiellement  par  les  carac- 
tères physiques,  les  vêtements  et  le  langage. 

Sirynagor,  au  milieu  d'une  vallée,  est  si- 
tuée sur  la  gauche  de  l'Alakananda  qui  y  a  80 
mètres  de  largeur  dans  la  belle  saison,  et  qu'on 
y  traverse  sur  un  pont  en  cordes.  Cette  ville, 
autrefois  la  résidence  d'un  radjah,  a  beau- 
coup perdu  de  sou  importance,  soit  parce 
qu'elle  a  beaucoup  souffert  des  tremblements 
de  terre  qui  ont  renversé  le  palais  du  prince , 
soit  par  rintluence  de  l'air  malsain  ({ui  y  rè- 
gne, soit  enlin  par  suite  des  invahions  des 
Gorkhas.  liw  1821  on  y  comptait  à  peine  560 


maisons.  Elle  renferme  beaucoup  de  pagodes, 
et  de  l'autre  côté  de  la  rivière  un  célèbre  tem- 
ple hindou  attire  un  grand  nombre  de  pèlerins. 

«  On  nomme  encore  parmi  les  villes,  Dewa- 
prayagor  ou  Diprag ,  avec  un  temple  célèbre 
que  les  Brahmanes  prétendent  exister  depuis 
10,000  ans  ('),  et  Bhadry-nalh,  dont  le  nom 
signifie  Dieu  de  la  Pureté,  et  qui  est  un  lieu 
de  pèlerinage.  Au  nord-est  de  Sirynagor  s'é- 
tendent les  vallées  du  canton  de  Badnkas- 
ram ,  dominées  par  de  petits  seigneurs  brah- 
manes. Kidar-nat h  est  le  principal  endroit; 
c'est  un  temple  situé  sur  le  versant  méridio- 
nal des  monts  Himalaya,  dans  un  lieu  presqu<î 
inaccessible. 

»  Au  district  de  Sirynagor  succède  celui  de 
Kemaoun,  qui  tire  son  nom  des  montagnes  qui 
le  traversent  et  qui  sont  une  continuation  de 
la  chaîne  de  Sioualik  ou  Sivalik.  On  le  divise 
en  trois  cantons:  ce  sont  ceux  de  Katur  ou 
Almora^  Kemaoun  et  Doty.  Une  portion  du 
Gorval  faisait  anciennement  partie  de  l'empire 
mogol.  Amora  renferme  un  très  modeste  pa- 
lais de  résidence  (^j.  C'est  dcîns  cette  ville  que 
se  sont  établis  la  plupart  des  négociants  qui 
ont  quitté  Sirynagor.  Ma"s  les  scènes  de  la 
nature  mériteraient  d'être  ex'iîîiinées;  la  ri- 
vière de  Gograh,  après  avoii-  formé  un  lac  très 
allongé,  nommé  le  Kanal,  prisse  avec  violence 
entre  sept  montagnes,  dont  elle  détache  sou- 
vent les  rochers.  Près  de  Dipael  ou  Dipal,  une 
petite  rivière  naît  de  trois  sources  qui  jaillis- 
sent dans  autant  de  cavernes  volcaniques, 
d'où  il  sort  du  vent,  de  l'eau  et  des  flammes.  » 

«  Le  royaume  de  Neypal,  d'abord  iiidéi>e;)- 
dant,  puis  tributaire  du  Gorkha,  passa  sous 
la  protection  de  la  Chine,  et  redevint  sujet  du 
radjab  de  Gorkha.  Il  s'étend  en-deçà  et  au-delà 
de  la  rivière  de  Konki ,  entre  les  deux  chaînes 
de  l'Himalaya.  C'est  une  plaine  très  fertile  et 
entourée  de  montagnes  qui  offrent  de  toutes 
parts  un  amphithéâtre  verdoyant,  semé  da 
villes,  de  villages,  et  couronné  dans  le  lointain 
par  des  neiges  perpétuelles.  Le  climat  varie 
selon  l'élévation  ,  et  on  a  vu  des  armées  périr 
en  partie  de  froid  à  cette  latitude  méridio- 
nale pj.  Le  sol  produit  abondamment  du  riz, 
du  coton  ,  du  poivre,  du  gingembre  ,  des  rai- 

(')  Hardwick:  Journcy  to  Sirinagor.  , —  (»)  Tiefctt" 
ihaler,  I,  lab.  3.  —  ('')  h'ii  kpaincix ,  ûCCOUTiI  nf  lha 
Kingdom  of  Nepaul,  p.  216-216  (Londres  ,  1811}. 
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sins  et  dlveises  espèces  de  fruits;  on  exporte 
encore  du  miel,  de  la  cire  et  de  l'ivoire.  Les 
éléphants  et  les  singes  habitent  en  grand  nom- 
bre les  forêts  ;  on  rencontre  souvent  des  trou- 
pes de  200  à  300  éléphants;  les  buffles  abon- 
dent dans  les  vallées  ;  on  y  voit  des  moutons 
à  quatre  cornes  (»).  Les  mines  donnent  du  fer 
excellent,  du  cuivre  et  d'autres  métaux.  » 

Il  est  partagé  en  9  districts ,  le  Neypal ,  le 
pays  des  24  radjahs ,  celui  des  22  radjahs ,  le 
pays  des  Kirâts,  le  Makw^anpour,  leKhâtang, 
le  Tchayenpour,  le  Saptai  et  le  Morang.  Sa 
longueur  de  l'ouest  à  l'est  est  d'environ  200 
lieues  géographiques,  etsa  largeur  de  45.  On 
peut  évaluer  sa  superficie  à  6,900  lieues. 

«  A  l'est  du  Kemaoun  s'étend ,  sur  70  lieues 
de  long  et  50  de  large,  le  Gorhha,  contrée 
montagneuse  peu  connue,  et  qui  n'a  jamais 
été  entièrement  soumise.  Tributaire  d'abord 
des  empereurs  mogols,  et  puis  du  royaume 
de  Neypal ,  elle  parvint  à  secouer  le  joug  et  à 
s'emparer  du  Neypal  même.  Partagée  en  un 
grand  nombre  de  petites  principautés ,  on  la 
désigne  aussi  sous  la  dénomination  de  terri- 
toire des  vingt-quatre  radjahs  ;  mais  ces  sei- 
gneurs paraissent  se  trouver  aujourd'hui  dans 
un  état  de  vasselage.  La  capitale  ,  Gorkha  ou 
Gor,  était  autrefois  le  siège  d'un  radjah.  Ses 
j)alais  étaient  des  cabanes  de  roseaux  couvertes 
de  chaume.  Cette  ville  renferme  environ  2,000 
maisons  et  un  temple  célèbre.  Un  autre  radjah 
demeurait  jadis  à  Choumlah,  ville  située  au- 
près de  la  frontière  du  Grand  ïibet,  sur  une 
montagne  dont  le  sommet  est  toujours  caché 
sous  la  neige.  Enfin,  d'autres  villes  étaient  oc- 
cupées aussi  par  des  radjahs  :  telles  sont  Ar- 
qha,  bâti  sur  le  sommet  d'une  montagne; 
Galkot,  composé  de  500  maisons  défendues 
par  un  château-fort;  elMalebom  ou  Dhorali, 
cité  peuplée  et  commerçante.» 

Le  Chilli  ou  Tchilli,  plus  connu  sous  le 
nom  de  pays  des  vingt-deux  radjahs ,  est  situé 
au  nord  du  précédent.  Parmi  ses  villes,  du 
reste  peu  connues,  nous  citerons  Garioudon 
ou  Kerlon,  que  les  Anglais  nomment  Gurdoti, 
sur  la  Gograh  ;  elle  est  entourée  de  remparts , 
et  les  Chinois  y  ont  un  fort. 

Le  pays  des  Kirats  ou  des  Kiratas  com- 
prend plusieurs  vallées  des  monts  Himalaya. 
Ce  peuple,  autrefois  guerrier,  maintenant  agri- 

(i)  BuchiiHan  ;  Relation  inédite ,  déposée  aui  ar- 
chives de  la  comp.  des  Indes  anglaise. 


culteur,  paraît  être  d'origine  lalare.  Sa  plus 
importante  cité  est  Khansa. 

La  ville  principale  du  Nej^pal ,  Katmandou, 
le  Goungoulpatan  des  anciens  livres,  le  Yen- 
ddise  des  Parbatties,  et  le  Kathipour  des  mon- 
tagnards, qui ,  jusqu'en  1768  ,  n'était  que  la 
capitale  du  Neypal  proprement  dit,  est  de- 
venue depuis  cette  époque  la  résidence  du  roi. 
C'est  une  ville  de  médiocre  étendue ,  sans  mo- 
numents, bâtie  dans  une  agréable  vallée  arro- 
sée par  le  Bichenmatty.  Ses  rues  sont  étroites 
et  tortueuses ,  et  les  maisons  irrégulières  en 
général  sont  très  élevées  j  plusieurs  ont  jusqu'à 
quatre  étages.  Les  temples  dédiés  à  Bouddhah 
y  sont  très  nombreux  et  d'une  grande  magni- 
ficence. Sa  population  paraît  être  de  20,000 
âmes.  Lalita-Palan,  près  de  la  rive  gauche  du 
Baghmatti,  est  mieux  hâtie  et  compte  25,000 
habitants.  C'était  l'ancienne  résidence  des 
princes  de  Gorkha. 

M  La  ville  de  Kirthipour,  très  forte,  résista, 
en  1768,  au  radjah  de  Neypal,  qui,  animé 
d'une  vengeance  barbare,  fit  couper  le  nez  aux 
habitants,  et,  afm  de  perpétuer  la  mémoire  de 
son  atrocité,  ordonna  que  la  ville  portât  dé- 
sormais le  nom  de  Naskatapour,  la  cité  des 
gens  au  nez  coupé.  Depuis  cette  époque  elle  n'a 
plus  que  6,000  habitants. 

D  Le  Mokvanpour  ou  Makwanpour ,  qui 
était  autrefois  gouverné  par  un  radjah  indé- 
pendant, est  borné  au  nord  et  au  nord-est  par 
le  Neypal  proprement  dit.  On  y  trouve,  à  Chi- 
mangada,  des  ruines  d'une  antiquité  remar- 
quable. La  ville  de  Makvanpour  est  une  petite 
forteresse  située  sur  une  montagne,  à 6  lieues 
au  sud  de  Katmandou.  » 

Au  sud-est  du  Mokvanpour  est  la  princi- 
pauté de  Morang ,  pays  bois-é,  dont  le  climat 
est  malsain.  Le  chef-lieu  est  Vidjayapour,  que 
défend  un  fort. 

Le  Khatang,  borné  au  nord  par  le  Tibet, 
est  compris  entre  l'Himalaya  et  les  monts 
Lama-dang-ra ,  riches  en  cuivre  et  en  fer.  Il 
est  peu  peuplé,  et  gouverné  par  un  soubah  qui 
réside  dans  la  forteresse  de  Hidang, 

Le  district  de  Tchayenpour,  pays  riche  et 
fertile,  porte  le  nom  de  son  chef-lieu,  petite 
ville  commerçante,  défendue  par  un  fort.  En- 
fin le  Saptai,  borné  au  nord  par  le  Khatang 
et  à  l'est  par  le  Morang,  a  pour  chef-lieu 
Naragari. 

«  la  populatioii  du  Neypal /  esthnée  à 
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"2,500,000  individus,  so  compose  d'Hindous, 
de  la  caste  des  Brahmanes  ou  de  celle  des 
Radjepoutes,  attacliés  à  leur  ancienne  religion; 
de  montagnards  appelés  Porhottis,  parmi  les- 
quels on  remarque  les  Bhotloas ,  tribu  qui  se 
rase  la  tête  et  même  les  sourcils  ;  et  de  Niouars, 
race  probablement  tibétaine,  ou,  selon  d'au- 
tres ,  chinoise  Les  Niouars  adorent  jusqu'à 
2,733  dieux  et  déesses;  ils  mangent  la  chair 
des  bœufs,  et  se  livrent  à  l'agriculture  ainsi 
qu'aux  arts.  Ils  réussissent  à  fondre  de  grandes 
cloches ,  à  faire  du  papier,  de  la  bonne  cou- 
tellerie, de  grosses  étoffes  de  laine;  ils  sont 
excellents  charpentiers.  Leur  langue,  dont  il 
y  a  plusieurs  dialectes,  ne  saurait  rester  long- 
temps inconnue,  puisque,  parmi  les  livres  de 
la  Propagande  ,  il  en  existe  un  en  langue 
niouarse,  qui  sans  doute  attirera  l'attention 
des  savants  (2).  » 

Une  coutume  assez  singulière  est.  répandue 
chez  les  Niouars  :  les  femmes  ont  la  liberté  de 
divorcer  et  de  se  remarier  aussi  souvent  qu'elles 
le  veulent.  Parmi  les  usages  singuliers  des 
Neypaliens,  on  cite  celui  de  faire  accompagner 
les  princesses  par  une  garde  de  femmes  armées. 

D'après  les  renseignements  les  plus  récents 
les  Porbottis  comprennent  cinq  tribus  autres 
que  celles  que  nous  venons  de  citer  :  ce  sont 
les  Djariyas,  les  Gourongs,  les  Mourmit,  les 
Lapchas  et  les  Limbous.  Toutes  ces  tribus  de 
montagnards  ne  professent  pas  la  même  reli- 
gion :  les  Bhottoas  et  les  Mourmis  sont  en  gé- 
néral attachés  au  lamisme  ;  il  y  a  parmi  eux 
quelques  mahométans.  Les  Gourongs  sont 
bouddhistes  ;  le  brahmisme  domine  chez  toutes 
les  autres  tribus.  Leurs  prêtres  sont  très  versés 
dans  le  sanskrit:  on  assure  qu'une  de  leurs 

(•}  Quarterly  Review,  t.  II,  p.  318.  Kirhpatrick, 
p.  187.  —  (')  Adler:  Voyage  pour  la  crilique  de  la 
Bible  ,  p.  m,  en  allemand.  jYcvarro  est  évidemment 
»ynonyme  de  lYeuar. 


bibliothèques  contient  15,000  volumes  écrits 
dans  cette  langue. 

Les  Niouars,  qui  sont  aussi  bouddhistes,  pa- 
raissent, suivant  quelques  voyageurs ,  pro- 
venir d'un  mélange  de  Mongols  et  d'Hindous 
de  basses  castes.  Ils  habitent  aux  pieds  des 
montagnes.  Les  Dhenouars  et  les  Mandjys  qui 
habitent  dans  la  partie  occidentale,  parlent  un 
dialecte  particulier  nommé  kachpoura.  Chez 
les  montagnards  on  parle  autant  d'idiomes 
qu'on  y  compte  de  tribus  différentes  ;  mais 
l'hindoustany  est  généralement  compris  dans 
tout  le  Neypal.  Le  gouvernement  de  cette  con- 
I  trée  est  despotique ,  et  le  radjah  est  regardé 
comme  le  propriétaire  du  sol. 

La  principauté  de  Sikhim,  située  à  Test  du 
Neypal ,  est  renfermée  entre  les  monts  Himâ- 
laya  au  nord ,  le  mont  Karphok  au  sud ,  le 
Konki  à  l'ouest,  et  la  Tystah  à  l'est.  Sa  lon- 
gueur du  nord  au  sud  est  de  30  lieues ,  sa  lar- 
geur de  l'est  à  l'ouest  de  18  ,  et  sa  superficie 
de  500  lieues  géographiques  carrées.  Parmi 
les  petites  rivières  qui  traversent  ce  pays,  on 
peut  citer  comme  les  plus  importantes  le  Ra- 
man  et  la  Djhami-Kouma. 

Les  habitants  sont  les  Bhoutis  qui  habitent 
les  plaines ,  et  les  Lapchas  qui  occupent  les 
montagnes.  Les  premiers,  adonnés  à  l'agri- 
culture, sont  doux  et  paisibles;  les  seconds, 
qui  sont  pasteurs, -sont  rudes  et  grossiers.  Les 
uns  et  les  autres  professent  le  lamisme. 

Ce  pays  est  gouverné  par  un  prince  tibétain 
allié  des  Anglais.  Sihkim ,  appelé  aussi  Du- 
mou-Dzouny  qui  en  est  la  capitale,  est  une 
ville  peu  considérable.  Naggry  ou  Na^*'' 
est  une  station  militaire  qui  commande  :  .  pas- 
sage important  dans  les  montagnes. 

»  Telle  est  la  série  des  contrées  monta- 
gneuses qui  séparent  le  Tibet  de  l'Inde  bri- 
tannique. »> 
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.Sttite  de  la  Description  de  l'Asie.  —  Inde  ou  Hindouslan.  —  Description  spéciale  du  Dékhan, 
ou  de  la  presqu'île  en-deçà  du  Gange. 


«Au  sud  de  THindoustaii  propre,  s'étend 
une  belle  et  fertile  péninsule ,  nommée  géné- 
ralement le  Dékhan,  selon  les  uns  parce  qu'elle 
est  au  midi  (•),  et  selon  d'autres,  d'après  sa 
position,  Daxine,  ou  à  main  droite:  c'est  sa 
situation  pour  ceux  qui  regardent  le  soleil 
levant. 

»  Cette  dénomination  a  été  prise  dans  di- 
vers sens;  le  plus  étendu  paraît  avoir  été  le 
plus  ancien;  car  il  est  certain  que  toute  la  pé- 
ninsule faisait  partie  du  Poiimjabhoumi  ou  de 
la  terre  sainte  des  Brahmanes.  Elle  est  rem- 
plie d'antiques  lieux  de  pèlerinasje.  Aussi  loin 
que  la  tradition  ou  l'histoire  remonte,  elle  fut 
habitée  par  les. Hindous.  A  l'époque  où  les 
Pouranas  furent  composés,  elle  était  divisée, 
ainsi  que  le  reste  de  l'Hindoustan,  en  un  nom- 
bre infini  de  petites  principautés. 

»  Les  cinq  grandes  nations  qui  peuplent  et 
cultivent  cette  contrée  sont  appelées  collecti- 
vement les  cinq  Dramras.  De  leur  nombre  les 
Gourjanas  ou  Goujers  semblent  s'être  réunis 
aux  autres,  par  des  circonstances  maintenant 
inconnues.  Les  Mahrattes  et  les  Telingas  sont 
toujours  des  nations  nombreuses  et  puissantes, 
occupant  les  parties  occidentale  et  orientale 
de  la  péninsule  du  nord.  Ils  étaient  bornés  au 
sud  par  les  Carnatas  ou  Canmras,  qui  s'éten- 
daient jusqu'aux  deux  côtes.  Les  Tamoulas 
ou  les  Draviras,  proprement  dits,  demeu- 
raient à  l'extrémité  méridionale,.  Cette  division 
de  peuples,  marquée  par  la  diversité  du  lan- 
gage et  de  l'écriture,  et  consacrée  par  une  re- 
ligion qui  défend  le  mélange  des  castes,  a  ré- 
sisté au  choc  des  conquêtes,  aux  caprices  des 
tyrans ,  et  même  à  l'intolérance  de  la  bigoterie 
mahométane.  On  peut,  en  effet,  rencontrer 
dans  les  limites  de  chacun  de  ces  peuples  un 
certain  nombre  des  autres,  qui  ont  été  engagés 
à  émigrer  par  des  motifs  d'intérêt,  ou  obligés 
de  fuir  par  la  cruauté  de  quelque  conquérant  ; 
mais  leurs  mqeurs,  leurs  usages ,  leur  langue, 
leurs  cérémonies  religieuses  et  nuptiales ,  at- 

(')  Du  snnskril  déklum  ,  qui  signifie  sud. 


testent  à  la  fois  leur  origine  et  le  caractère  de 
stabilité  attaché  à  toutes  leurs  institutions. 

»  Les  conquêtes  et  les  révolutions  politi- 
ques firent  varier  les  limites  et  l'importance 
respectives  des  royaumes  formés  dans  la 
péninsule.  Celui  dont  au  quinzième  siècle 
Vijaya-nagara  ou  Bisnagar  était  la  capitale  , 
porte  spécialement  le  nom  de  Dékhan  dans  les 
écrits  des  Portugais,  des  Arabes  et  des  Turcs; 
il  comprenait  les  provinces  de  Khandeich, 
d'Haïder-abad,  de  Daoulet-abad,  de  Visia- 
pour,  de  Golconde  et  une  partie  du  Bérar. 
On  l'appelait  aussi  le  royaume  de  Narsinga, 
d'après  un  titre  que  prenaient  les  souverains. 
Ayant  conquis  une  partie  de  ce  royaume,  et 
notamment  le  Daoulet-abad,  les  empereurs 
mahométans  ou  les  grands-mogols  le  firent 
appeler  gouvernement  ou  vice-royauté  de  Dé- 
khan.  Cette  province  s'agrandissait  ou  se  ré- 
trécissait selon  la  fortune  des  armes.  Enfin  le 
vice-roi  ou  nizam  du  Dékhan,  ayant  profité 
de  la  faiblesse  de  ses  maîtres  pour  se  rendre 
souverain,  créa  un  État  indépendant,  au- 
jourd'hui vassal  de  l'Angleterre,  et  qui  prend 
aussi  le  nom  spécial  de  Dékhan, 

»  Grâce  à  ces  sortes  de  changements,  les 
noms  de  province,  aujourd'hui  les  plus  con- 
nus dans  ia  géogi-aphie  du  Dékhan,  sont  tan- 
tôt ceux  de  gouvernements  mogols,  tantôt 
ceux  des  royaumes  indigènes  ou  musulmans, 
et  quelquefois  ceux  des  anciennes  tribus.  Sans 
plus  de  discussion,  il  faut  remarquer  les  sui- 
vants. Le  Kandez  ou  Khandeich  s'étend  sur 
ia  lisière  de  Malvah  jusqu'au  Baglana,  pays 
qui  comprend  une  partie  de  la  ciiaine  occi- 
dentale des  Chattes.  V Aureng-abad^  avant  le 
règne  d'Aureng-Zeb  ,  nommé  Daoxilet-ahad, 
et  plus  anciennement  le  royaume  de  Déoghir, 
renferme  les  contrées  situées  sur  le  cours  su- 
périeur du  Godavery.  Le  Visiapour  ou  Bed- 
japour  s'étend  sur  les  bords  de  la  Kistna  ou 
Kriehna.  A  l'ouest  de  ces  trois  anciens  gou- 
vernements, le  Konhan  est  formé  des  pays 
î  littoraux  depuis  Daman  jusqu'à  Goa.  On  com- 
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prenait  sous  le  iiorji  de  Telingana  les  États 
situés  entre  les  rivières  de  Godav(  ry,  Krichna 
et  Gondegam  ;  ce  nom  a  cédé  la  place  à  celui 
de  Goîconde,  et  après  la  chute  de  la  capitale 
de  ce  nom,  à  celui  de  Haïder-abad.  Le  terri- 
toire de  l'ancien  radjah  de  Bider  s'étend  entre 
ITaïder-abad  et  Bedjapour.  Le  Bérar,  appelé 
anciennement  Magnadesham,  est  situé  vers 
les  sources  du  Nerbouddha,  du  Mahanady  et 
du  Baïn-Ganga.  La  partie  septentrionale  du 
Bérar,  qui  est  la  plus  montagneuse,  s'appelle 
Gandouana,  du  nom  d'une  nation  à  demi  sau- 
vage, les  Gands.  La  province  d'Orissa  ou  d'O- 
riçah  est  située  sur  le  golfe  de  Bengale  et  s'é- 
tend depuis  l'ancien  royaume  de  Telingana 
jusqu'au  Bengale;  son  nom  s'écrit  aussi  Oriah, 
et  c'est  le  pays  iVUtkala  des  géographies 
sanskrites  (i).  En  descendant  la  côte,  on  trouve 
le  Kamatik  qui  s'étend  jusqu'au  pays  de  My- 
sore  ou  Maïssour  et  la  rivière  de  Pal-aur.  Le 
Corommidel,  entre  le  capKalymere  et  l'em- 
bouchure de  la  Krichna,  s'appelle  proprement, 
selon  le  P.  Paulin,  Tchoro -Mandai am,  pays 
du  millet;  d'autres  aiment  mieux  retrouver 
dans  Tchoro-Mandalam  le  nom  de  l'ancién 
peuple  des  Sorœ  [^).  Entre  le  Coromandel,  les 
rivières  deKavery  et  les  monts  Ghattes,  est 
situé  le  pays  de  Madouré.  Le  Koïmbettoiir 
et  le  Maïssour  ou  Mysore  sont  limitrophes 
du  Karnatik  :  on  les  comprend  même  quel- 
qiiefois  sous  cette  dénomination  généi'aie. 
Tous  les  géographes  ne  donnent  pas  la  même 
étendue  à  la  côte  du  Malabar;  les  uns  appli- 
quent ce  nom  à  toute  la  côte  occidentale  de 
la  presqu'île  :  les  autres  le  bornent,  avec  plus 
de  raison,  au  pays  situé  entre  le  cap  Corao- 
rin  ^t  le  cap  ]>illy.  Enlin  le  Kanara  com- 
jmence  au  Malabar  et  linit  aux  G  battes  et  au 
Konkan. 

)»  Les  divisions  politiques  actuelles  diffè- 
rent encore  de  celles-ci  ;  elles  comprennent 
les  présidences  anglaises,  et  ce  qui  reste  des 
anciens  Etats  des  Mahrattes,  tels  que  ceux 
du  Nizam  ou  royaume  de  Dékhan,  celui  de 
Mysore,  celui  de  INagpour,  et  une  foule  de 
petites  principautés.  L'IIiudoustan,  et  surtout 
le  Dekhan,  méritent  autant  que  l'Allemagne 
le  surnom  de  Croix  des  Géograi^hes ^  aussi  les 

(•}  IVahl:  Ostindien,  II ,  p.  618.  Comparez  Cole- 
brooLe,  Asiat.  Rcsearches,  l.  V,  n°  22.  —  (")  Idem  , 
ibid.,  p.  630.  Comparez  Anqueiil^  Recherches,  1,  p.  28 
fi^q.  lieleyilhukr y  II,  \).  81. 


compilateurs  de  géograpldes  anglaises  ont-iîis 
pris  le  parti  commode  d'en  négliger  entière- 
ment la  topographie.  Nous  tâcherons  d'indi- 
quer au  moins  les  traits  principaux  d'une  con- 
trée aussi  intéressante. 

»  Les  Mahrattes  méritent  de  fixer  un  in- 
stant l'attention.  Ce  peuple,  encore  inconnu 
aux  Européens  il  y  a  un  peu  plus  d'un  siècle, 
et  qui  n'avait  aucune  place  distincte  sur  nos 
cartes  géographiques  du  milieu  du  dernier 
siècle,  a  possédé  jusqu'en  1818,  après  avoir 
renversé  l'empire  du  Grand-Mogol,  le  plus 
vaste  État  libre  de  l'Inde.  Ils  descendent  de 
la  dernière  caste  hindoue ,  et  sont  divisés  en 
trois  tribus;  ce  sont  celles  des  fermiers  ,  des 
bergers  et  des  vachers.  Leur  nom  originaire 
paraît  être  Maha-Raschtra y  les  grands  guer- 
riers. Les  montagnes  des  Chattes  occidenta- 
les renfermaient  une  province  de  Mehrat  ou 
Mahrat,  province  que  les  cartes  d'Arrow- 
smith  ne  marquent  point,  et  qui,  selon  quel- 
ques auteurs  ,  est  le  pays  natal  de  cette  na- 
tion (ï).  Ils  furent  de  tout  temps  liés  avec  les 
pirates  de  la  côte  occidentale  ,  et  portaient 
aussi  le  nom  de  Ganim  ou  brigands  (2). 

>»  Les  Mahrattes ,  cultivateurs  et  guerriers , 
n'ont  aucune  notion  des  lettres;  ce  sont  les 
Brahmanes  qui  ont  la  direction  des  affaires 
politiques.  Les  Mahrattes  ont  une  petite  taille 
et  sont  généralement  mal  faits.  Leur  consti- 
tution, très  remarquable,  présente,  selon 
M.  Tone  (3),  une  république  militaire ,  com- 
posée de  radjahs  ou  de  chefs  indépendants  les 
uns  des  autres,  à  la  tête  desquels  était  le 
Peichwa,  qui  était  lui-même  réputé  un  mi- 
nistre du  grand  radjah;  mais  le  pouvoir  de 
celui-ci  n'était  plus  que  titulaire.  Le  peichwa 
possédait  peu  de  territoire;  ses  revenus  an- 
nuels, composés  principalement  de  contribu- 
tions, ne  s'élevaient  pas  au-dessus  de  quatre 
croies  de  roupies.  Toutes  les  charges  à  sa 
coUr  étaient  héréditaires  ;  les  grands  fonction- 
naires opprimaient  le  peuple ,  et  surtout  les 
provinces  conquises,  et  en  tiraient  des  som- 
mes énormes.  Ces  vexations  dépeuplaient  le 
pays  et  y  répandaient  la  misère.  «  Je  ne  crois 

(')  Orme ,  cilé  par  ff^ahl ,  II ,  383.  —  {')  Anqiietil: 
Oupnekhat,  l.  II ,  p.  774.  —  (3)  Tone:  Aperçu  de  la 
Consliluiion  polilique  de  l'empire  des  Mahrattes, 
traduit  dans  les  Annuler  des  f^oyages ,  t.  V.  Cham- 
bt-ys,  sur  les  Mahrattes ,  dans  les  liecherches  asiu'- 
(iqucs. 
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pns,  dit  M.  Tone,  qu'on  puisse  citer  dans  Tu-  ^ 
ni  vers  un  gouvernement  moins  capable  de 
)iiotéger  les  sujets  que  le  système  vague  et 
incertain  des  Mahrattes  ,  ni  une  administra- 
tion plus  ropace,  plus  corrompue,  moins  sta- 
])ie  et  moins  propre  à  procurer  du  bonheur 
aux  particuliers  et  de  la  tranquillité  à  l'Élat. 
C'est  à  cela  qu'il  faut  attribuer  le  malheur 
extrême  du  peuple,  l'oppression,  la  pauvreté 
et  la  famine  qu'il  éprouve,  et  auxquelles  ce 
pays  semble  dévoué.  »  Les  forces  réunies  des 
Mahrattes  dans  le  Dékhan  seul  se  montaient, 
dans  la  guerre  contre  le  Nizam  ou  Nidzam, 
en  1794,  à  200,000  hommes.  Un  camp  mah- 
ratte,  remar([ue  M.  Tone,  se  forme  sans  ordre 
et  sans  régularité;  il  occupe  toujours  une 
grande  étendue  de  terrain.  Quand  la  tente  du 
prince  est  dressée,  on  place  en  face  le  grand 
bazar,  où  l'on  expose  en  vente  toutes  sortes 
de  marchandises;  on  y  porte  tous  les  objets 
des  arts  et  du  commerce.  Le  clief  tire  tou- 
jours de  son  bazar  un  produit  considérable. 
Chaque  marchand,  chaque  particulier  qui 
veut  exercer  une  profession  ,  paie  un  droit  qui 
est  d'environ  5  roupies  par  mois.  Les  dan- 
seuses, dont  plusieurs  centaines  suivent  tou- 
jours un  camp,  sont  aussi  soumises  à  ce  droit. 
Il  en  est  de  même  des  filous,  dont  un  très 
grand  nombre  accompagne  l'armée  sous  la 
protection  du  prince.  La  cavalerie  m.ahratte 
fait  des  marches  très  longues,  et  supporte  de 
très  grandes  fatigues  ;  on  donne  aux  chevaux 
de  l'opium  pour  les  rendre  plus  alertes.  Les 
armées    sont  accompagnées  d'une  espèce 
d'hommes  particulière ,  les  vanjaris;  ce  sont 
des  marchands  ambulants  qui  vivent  en  trou- 
pes, et  vendent  aux  armées  des  grains ,  fabri- 
quent de  grosses  toiles,  et  rapportent  sur 
leurs  bœufs  diverses  marchandises. 

>»  LCvS  États  des  Mahrattes  étaient  de  deux 
espèces;  les  uns  occupés  et  régis  par  eux,  les 
autres  seulement  tributaires.  Nous  avons 
parlé  des  pays  qui  leur  étaient  soumis  dans 
i'Hindoustan  ;  il  nous  reste  à  faire  connaître 
leurs  possessions  dans  le  Dékhan. 

»  Les  Etats  dits  du  Peichtva  en  formaient 
une  grande  partie,  mais  ils  étaient  paitagés 
entre  le  Peichwa  et  divers  princes  mahrattes 
qui  n'obéissaient  qu'à  la  force  et  à  la  fortune. 
Les  provinces  très  morcelées  que  possédait 
immédiatement  le  Peichwa,  s'appelaient  aussi 
le  Pounah,  du  nom  de  la  capitale  qui  l'était 
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en  même  temps  de  tous  les  États  mahrattes 
en  généraU  Elles  ont  été  conquises  par  les  An- 
glais et  font  partie  aujourd'hui  de  la  prési- 
dence de  Bombay. 

»  Pounah  est  située  dans  la  province  d'Au- 
reng-abad  ,  à  30  lieues  de  Bombay,  au  con- 
fluent de  la  Mouta  et  de  la  Moula.  Elle  est 
bien  peuplée ,  mais  mal  bâtie;  les  maisons  en 
sont  de  briques  ou  d'argile.  Du  reste,  il  n*y 
a  ni  beaux  édifices,  ni  grands  jardins,  ni  même 
un  pont  sur  la  rivière  qui  la  traverse.  Sâtarah 
ou  Setarah,  l'ancienne  capitale  des  Mahrattes, 
est  aujourd'hui  la  capitale  d'un  petit  royaume 
tributaii'e.  Le  radjah  s'y  est  fait  bâtir  un  beau 
palais.  La  citadelle,  située  sur  une  montagne  , 
est  une  des  plus  fortes  places  de  l'Inde.  Ce 
petit  État  renferme  aussi  Ponderpour,  ville 
populeuse  et  bien  bâtie;  la  forteresse  de  Mer- 
ritch,  qui  renferme  environ  10,000  habitants, 
et  Mahabillysir ,  située  sur  une  montagne 
des  Chattes.  » 

Vizapour  ou  Bedjapour,  autrefois  la  magni- 
fique et  florissante  capitale  d'un  royaume 
musulman ,  est  aujourd'hui  chef-lieu  d'un 
district  anglais  du  même  nom  ;  on  voit  au  loin 
les  ruines  de  ses  cinq  faubourgs  habités  par 
des  marchands.  Les  constructions  qui  sub- 
sistent encore  l'ont  fait  surnommer  par 
M.  Mackintosh  la  Palmyre  du  Dékhan,  Une 
partie  de  la  ville  est  inhabitée ,  quoique  parmi 
les  bâtiments  qui  restent  encore  debout,  plu- 
sieurs soient  assez  bien  conservés  pour  servir 
d'habitation.  On  y  visite  le  mausolée  du  sul- 
tan Ibrahim  II ,  l'un  des  plus  beaux  de  l'Inde  ; 
et  le  Makhara,  ou  mausolée  du  sultan  Mo- 
hammed-Chah, dont  la  construction  a  coûté 
42  ans  de  travail.  Ce  superbe  monument  est 
surmonté  d'une  coupole  dont  le  diamètre  n'est 
que  de  10  pieds  plus  petit  que  celui  delà 
coupole  de  Saint-Pierre  à  Rome. 

Bisnagar  ou  plutôt  Yijayanagara,  dont  les 
restes  imposants  surpassent  en  magnificence 
et  en  étendue  ceux  des  autres  villes  hindoues^ 
est  séparée  en  deux  parties  distinctes  par  la 
Toumbodrâh.  Les  ruines  situées  sur  la  rive 
septentrionale  portent  le  nom  d' Annag-oundy , 
et  offrent  peu  d'édifices,  mais  elles  sont  seu- 
les habitées  et  dépendent  immédiatement  d*un 
radjah  descendant  des  riches  souverains  de 
Narsînga.  Cette  ville  fut  fondée  en  1344;  aux 
quinzième  et  seizième  siècles,  elle  était  déjà 
comptée  parmi  ks  plus  opulentes  de  l'Inde, 
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et  elle  donnait  son  nom  à  un  royaume.  Les  1 
Etats  de  Tandjoie  et  de  Mandoura  lui  étaient 
soumis.  Ses  murailles  d'enceinte,  formées  d'é- 
normes blocs  de  granit,  sont  encore  debout, 
et  les  rochers  qui  bordent  la  rivière  sont  cou- 
verts d'inscriptions  et  de  sculptures  représen- 
tant des  sujets  tirés  de  la  mythologie  hindoue. 
Les  rues,  en  général  spacieuses  et  régulières , 
sont  pavées  d'énormes  blocs  de  marbre.  L'une 
d'elles,  bordée  de  colonnades ,  a  100  pieds  de 
largeur  et  1  mille  de  longueur.  Parmiles édi- 
fices les  plus  remarquables  ,  on  cite  le  temple 
deWittoba,  le  mieux  conservé  et  le  plus  ré- 
gulier de  la  ville.  Le  grand  temple  de  Maha- 
deva  ,  dont  la  façade  a  160  pieds  d'élévation  , 
est  formé  de  dix  étages  superposés. 

»  On  peut  remarquer  dans  les  environs  de 
BisnagarMîWcAiy^autrefoisgrande  ville  munie 
d'une  bonne  citadelle;  Rayboug,  qui  fait  un 
important  commerce  de  poivre  ;  Outore,  près 
de  laquelle  on  trouve  des  diamants;  Carore , 
forte  citadelle  avec  vingt-quatre  tours,  non 
loin  de  la  rivière  de  Garpurba  et  qui  est 
probablement  ce  Currura  jadis  fameux  par 
ses  mines  de  diamants. 

»  Plus  au  nord,  les  Mahrattes  possédaient 
Aureng-abad,  ville  appelée  anciennement 
Karkhi,  mais  rétablie  par  Aureng-zeb}  dont 
elle  porte  le  nom.  Ce  souverain  en  fit  sa  rési- 
dence et  y  construisit  un  superbe  palais,  en- 
touré de  murs ,  et  un  magnifique  mausolée  de 
marbre  en  l'honneur  de  sa  fille  p).  En  1825  , 
M.  Hamilton  estimait  la  population  à  environ 
60,000  âmes.  La  province  d'Aureng-abad , 
riche  en  denrées,  fait  la  récolte  du  riz  au 
mois  de  mars;  elle  nourrit  des  moutons  sans 
cornes,  plus  gros  que  nos  ânes  (^). 

»  Ellora  était  autrefois  une  ville  fameuse 
par  ses  pngodes;  elle  est  bâtie  au  pied  d'un 
/ocher,  où  l'on  a  taillé ,  pendant  l'espace  de 
deux  heures  de  chemin,  trois  galeries  souter- 
raines Tune  au-dessus  de  l'autre,  offrant  en 
quelque  sorte  un  panthéon  de  toutes  les  divi- 
nités indiennes.  Les  sculptures  innombrables, 
les  frises  ,  les  colonnes ,  les  chapelles  presque 
suspendues  en  l'air,  tout  y  respire  un  goût 
déjà  très  raffiné  (^),  et  atteste  un  travail  im- 
mense. >» 

(■)  Tierenthaler,  I,  362.  —  (>)  JMd.,  p.  343.  — 
(3)  Theveno  Voyage  aux  Indes  ,  cii.  xlui,  p.  212- 
216.  —  (*)  Daniel:  Ilindoos  excavalions  inlhenioun- 
tain  of  Kiloa;  Londres,  Comparez  J/arcr, 
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Ces  galeries,  ces  temples  et  ces  sculptures 
peuvent  rivaliser  avec  ce  que  les  Égyptiens 
nous  ont  laissé  de  plus  parfait  en  ce  genre. 
M.  Erskine  distingue  ces  constructions  en 
trois  classes  :  celles  du  midi  appartiennent  à 
l'architecture  bouddhiste;  celles  du  nord  doi- 
vent être  attribuées  à  des  Djaïnas  ou  peut-être 
à  des  Bouddhistes  ;  enfin  celles  du  milieu ,  qui 
comprennent  le  grand  temple  de  KaïlaSy  sont 
incontestablement  brahmaniques.  Cet  édifice 
occupe  une  circonférence  de  500  pieds  et  en 
a  100  d'élévation. 

«  Non  loin  d'Ellora,  Rozah  (Rowzah) ,  est 
connue  dans  toute  l'Inde  par  ses  tombeaux 
de  saints  et  par  la  salubrité  de  son  climat,  que 
recherchent  les  Anglais  et  autres  Européens 
malades  à  Bombay.  Parmi  ses  tombeaux,  on 
cite  celui  de  Bourlian-el-dîii ,  d'une  grande 
beauté,  et  celui  d'Aureiig-zeb,  beaucoup  plus 
sirTiple.  Kagiswara  est  un  joli  endroit  avec 
des  manufactures  de  papier.  La  ville  de  Daou- 
Ict-abad,  anciennement  Déoghir,  est  une 
grande  forteresse  sur  une  montagne  conique; 
ses  mui  s  sont  taillés  dans  le  roc,  et  les  autres 
fortifications  bâties  avec  tant  d'art,  que  l'on 
ne  voit  point  les  jonctions  des  pierres.  Cette 
cité  est  entourée  de  huit  murs  (»)  :  c'est  pro- 
bablement le  Tagara  des  anciens.  Elle  est 
célèbre  dans  les  fastes  du  pays  par  les  efforts 
inutiles  que  fit  l'empereur  Mohammed  au 
commencement  du  quatorzième  siècle  pour 
en  faire  la  capitale  de  ses  États  et  y  transpor- 
ter la  population  de  Delhi.  La  citadelle  ,  sur 
un  pic  isolé  au  milieu  de  la  plaine ,  ressemble 
assez  à  une  ruche  de  500  pieds  de  hauteur. 
Ahniednagar,  ville  très  peuplée ,  daps  une 
belle  situation  au  milieu  des  montagnes,  des 
forêts  et  des  jardins ,  renferme  des  édifices 
superbes  du  temps  de  la  domination  mon- 
gole. 

»  VEtat  du  Bérar,  qui  était  un  des  plus 
puissants  de  la  confédération  mahratte,  em- 
brasse des  contrées  boisées,  montagneuses, 
coupées  de  défilés  presque  inattaquables. 
Ellitchpour,  jolie  ville  muniede  mursetd'une 
citadelle,  était  autrefois  sa  capitale;  elle  doit 
son  nom  au  radjah  Ellou,  son  fondateur.  » 

Haïder  ahad ,  capitale  du  Nidzam  ,  ou  du 

dans  les  Asiat.  Researches,  IV,  et  ^ngue/i/,  Voyages, 
p.  332. 

('}  Tiefenlhaler ,  I,  346,  et  tab.  ^C>.  An(^éûl, 
Voyages,  359  5^(2. 
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royaume  du  Dékhan,  est  bâtie  sur  la  rive 
droite  du  Mousah,  ou  Moossy  ;  ses  principaux 
édifices  sont  la  mosquée  dite  de  la  Mekke;  le 
palais  du  Nidzam  (Nizam),  souverain  du 
pays,  et  celui  qu'il  a  fait  bâtir  pour  le  rési- 
dent anglais.  Les  faubourgs  sont  très  étendus 
et  forment  avec  la  population  de  la  ville  un 
total  de  200,000  habitants. 

C  est  dans  les  environs  de  cette  ville  que 
l'on  trouve  Golconde ,  autrefois  capitale  du 
Telingana,  royaume  qui  occupait  le  centre 
du  Dékhan.  Assez  bien  fortifiée  et  située  sur 
un  rocher,  elle  sert  de  prison  d'Etat  au 
Nidzam.  Selon  M.  D.de  Rienzi,  «  les  diamants 
»  qui  se  trouvent  en  abondance  sur  les  rives 
»  de  la  Krichna  et  du  Pennar,  près  de  Raol- 
»  kond,  sont  taillés  dans  la  forteresse  de  Gol- 
»  conde  ,  qui  en  est  le  principal  entrepôt ,  et 
M  sont  répandus  de  là  mal  à  propos  sous  le 
>»  nom  de  diamants  deGolconde,  quoique  cette 
»  ville  et  ses  environs  ne  possèdent  pas  de 
»  mines.  Ainsi  l'on  nomme  café  de  Moka  ce- 
)•  lui  qu'on  recueille  aux  environs  de  Beit-el- 
w  Faki  et  que  les  navires  étrangers  viennent 
»  charger  à  Moka.  » 

«  Le  iNidzam  du  Dékhan  était  ancienne- 
ment gouverneur  d'une  partie  de  l'empire 
mogol;  mais,  en  1740,  il  refusa  l'obéissance 
à  l'empereur  et  s'érigea  en  souverain  des  Etats 
confiés  à  son  administration.  Dans  la  suite  sa 
puissance  et  son  territoire  furent  considéra- 
blement diminués  par  les  Mahrattes  et  les 
Maïssouriens,  et  surtout  par  les  Anglais.  Il 
y  a  même  dans  le  centre  de  ses  Etats  heau- 
coup  de  villes  qu'il  possède  en  commun  avec 
les  Mahrattes  ,  ou  pour  lesquelles  il  est  obligé 
de  leur  payer  le  tchout ,  c'est-à-dire  un  tri- 
but. Cependant  les  Anglais  ont  forcé  les  Mah- 
rattes, par  le  traité  de  paix  de  1803 ,  à  renon- 
cer à  une  partie  de  ce  tchout.  Dans  plusieurs 
districts  des  Etats  du  INidzam,  on  trouve  des 
hordes  de  Gounds ,  ou  Gands ,  de  Bhyls ,  de 
Koulys,  de  Kalhjns,  et  d'autres  tribus  qui 
mènent  une  vie  errante  et  presque  indépen- 
dante. 

»  Les  possessions  des  Anglais  dans  le  Dé- 
khan s'étendent  le  long  de  la  mer,  depuis  le 
Bengale  jusqu'au  cap  Comorin,  et  de  là  jus-  ; 
qu'au-delà  de  l'embouchure  du  Nerboudhaj  : 
mais  elles  sont  entrecoupées  dans  plusieurs 
endroits  par  des  Ktats  encore  indépendants  , 
ou  tributaires  et  occupés  en  partie  par  les 
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Gands ,  les  Bhijîs  ,  les  Kallyns  .  les  Koxdijs  , 
et  d'autres  tribus  nomades  ou  sauvages  dont 
les  chefs  sans  nombre  s'appellenl  polygars.  » 

C'est  dans  cette  partie  de  l'Inde  que  M.  D.de 
Rienzi  dit  avoir  retrouvé  le  berceau  de  ce 
peuple  vagabond  ,  appelé  Tsigane  dans  l'Eu- 
rope orientale,  et  Bohémien,  ou  Egyptien, 
dans  l'Europe  occidentale  ,  peuple  dont  nouî 
avons  parlé  précédemment  et  dont  l'origine  a 
été  si  long-temps  controversée. 

u  La  tribu  indienne  pi  imitive  des  Tzenga^ 
n  ris ,  dit  M.  de  Piienzi ,  est  une  subdivision 
»  des  différentes  tribus  de  parias,  ou  hom- 
»  mes  hors  de  caste.  Les  Tzengaris  sont  nom- 
»  més  aussi  Vangaris,  sur  la  côte  du  Konkan 
»  et  des  Pirates ,  et  Soukatir  sur  la  côte  de 
'»  Malabar  \  ils  sont  nomades.  J'ai  eu  occasion 
»  d'en  rencontrer  souvent  des  bandes  entières 
»  près  de  l'antique  et  magnifique  ville  de 
»  Bedjapour  et  aux  environs  de  BangaJor, 
»  dans  le  Mdissour,  que  nous  nommons  My- 
»  sore  par  l'habitude  où  nous  sommes  de  dé- 
»  figurer  les  noms  orientaux.  Les  Tzengaris 
»  sont  en  général  d'une  couleur  noirâtre  ;  ce 
>»  qui  justifie  le  nom  d'Hindous  noirs  que  leur 
»  donnent  les  Persans.  Leur  religion,  leurs 
"institutions,  leurs  mœurs  et  leur  langage 
»  diffèrent  de  ceux  des  autres  tribus  hin~ 
»  doues.  Les  Maharattes  leur  donnent  l'épi- 
»  thète  de  5oifto (filous)  ;  en  effet,  durant  la 
»  guerre  ils  se  livrent  au  pillage,  apportent 
>'  des  provisions  dans  les  armées  et  les  inon- 
»  dent  d'espions  et  de  danseuses  (Kantchi- 
»  nis).  En  temps  de  paix  ils  fabriquent  def 
»  toiles  grossières  et  font  le  commerce  de 
»  riz  ,  de  beurre  ,  de  sel,  de  toddi ,  de  calou  , 
»  d'arrak(^),  d'opium,  de  gourakou  (2),  do 
»  pan  (^),  etc.  Ce  sont  des  colporteurs  qi.i 
»  transportent  leurs  marchandises  sur  des 
»  bœufs  d'un  lieu  à  l'autre.  Leurs  femmes  soîi?:. 
»  jolies  et  bien  faites,  comme  la  plupart  des 
»  femmes  hindoues,  mais  portées  à  la  lubricité 
0  la  plus  dégoûtante.  Ils  enlèvent  souvent 
»  déjeunes  filles,  qu'ils  vendent  ensuite,  sui  - 
»  vant  leurs  besoins,  aux  naturels  et  aux  Eiî  - 

(')  Le  toddi,  le  calou  et  l'arrak  sont  trois  boissons 
différentes.  —  (=•)  Le  gourakou  est  une  pâle  odorifii- 
ranle  qu'on  fume  dans  le  houka.  —  (•')  C'est  le  non) 
de  la  feuille  du  poivre  bétel  {piper  beiel).  Les  Indiejis 
ont  l'habitude  de  mâcher  un  morceau  d'arek  mêlé 
avec  de  la  chaux  et  du  tabac  dans  cette  feuille  ;  \\à 
appellent  ce  mélange  pan  ,  et  nous  béiel.  Lorsqu'on  y 
iuèle  ùci  aroîuates,  on  le  nomme  kiti. 
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I»  ropcens.  On  les  accuse  enfin  d'immoler  des 
»•  victimes  humaines  aux  Rakchasas ,  ou  dé- 
»>  mons  ,  et  de  manger  de  la  chair  humaine. 
»♦  Les  Tzengaris  exercent  presque  partout  le 
>«  métier  d'entremetteurs.  Les  femmes  disent 
»  la  bonne  aventure  pour  de  l'argent  à  ceux 
*  qui  viennent  les  consulter;  pour  cela  elles 
»  sont  dans  l'habitude  de  frapper  sur  un  tam- 
>»  bour,  afin  d'évoquer  les  démons^  puis  elles 
»>  prononcent  d'un  air  de  sibylle  et  avec  une 
»  rare  volubilité  une  quantité  de  mots  bizar- 
»  res ,  et ,  après  avoir  l  egardé  l'état  du  ciel 
»  et  les  linéaments  de  la  main  de  la  personne 
»  qui  les  consulte,  elles  lui  prédisent  grave- 
»  vement  le  bien  ou  le  mal  que  le  destin  lui 
»  réserve.  Ces  femmes  exécutent  aussi  des 
»  tatouages,  et  mettent  ce  talent  en  usage 
«auprès  des  femmes  hindoues;  elles  dessi- 
»  nent  sur  les  bras  des  étoiles,  des  fleurs  et 
»>  des  animaux  ;  piquent  les  contours  des  fi- 
>»  gures  avec  une  aiguille  et  frottent  les  piqû- 
>»  res  avec  le  suc  des  plantes,  ainsi  que  je  l'ai 
>»  vu  pratiquer  en  Amérique,  dans  l'Océanie 
»  et  dans  d'autres  pays.  L'empreinte  de  ce  ta- 
»  touage  est  ineffaçable.  Au  reste,  dans  l'oc- 
»  casion ,  les  Tzengaris  sont  prêts  à  exercer 
»  tous  les  métiers.  Ils  sont  unis  entre  eux  et 
»  vivent  en  famille  ;  il  n'est  pas  rare  de  voir 
»  le  père  et  la  fille,  l'oncie  et  la  nièce,  le 
>•  frère  et  la  sœur,  vivre  ensemble  et  secon- 
M  fondre  à  la  manière  des  animaux.  Ils  sont 
»  méfiants,  menteurs,  joueurs,  ivrognes,  pol- 
»  trons  et  entièrement  illettrés;  ils  méprisent 
»  la  religion  et  n'ont  guère  d'autres  croyau- 
»  ces  que  la  peur  des  mauvais  génies  et  de 
«  la  fatalité. 

'>  C'est  dans  les  Etats  du  peuple  niaharatte 
M  que  l'on  doit  chercher  leur  origine,  et  prin- 
I»  cipalement  dans  la  province  de  Maharata, 
»  berceau  de  ce  peuple,  province  située  dans 
»  les  montagnes  des  Chattes  occidentales,  et 
j»  qui  est  omise  dans  toutes  les  cartes  anglai- 
»  ses  et  françaises  (•). 

»  Des  hommes  sans  caste  expulsés  des 
»  trois  tribus  dont  se  composent  les  Maha- 
»  rattes  ,  s'est  formée  ,  dès  les  temps  les  plus 
»  reculés,  la  tribu  errante  des  Tzengaris  ,  ou 
»  Vangaris. 

»  Les  Tzengaris  constituent ,  comme  nous 

(•)  L'auteur  de  cet  article  en  avait  tracé  une  carte 
q<ril  remit,  ainsi  que  la  description  du  pays,  à 
M.  Di  ué ,  cartographe. 
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>»  l'avons  vu  ,  un  peuple  à  part  ;  malgré  leur 
»  origine  maharatte,  ils  sont  indépendants  de 
»  îa  religion  de  I>rahmâ  etdes  lois  de  Mânou 
»  (Menou),  qui  a  réuni  en  société  politique  et 
»  religieuse  l'immense  population  des  Hin- 
»  dous ,  et  ils  vivent  disséminés  en  grand 
»  nombre  dans  diverses  contrées  de  l'In- 
>'  doustan.  La  fixation  de  l'époque  à  laquelle 
»  les  Tzengaris  ont  commencé  à  se  répandre 
»  hors  de  leur  pays  forme  une  importante 
»  question.  Nous  croyons  qu'il  faut  mettre 
»  cette  dispersion  à  la  suite  de  l'invasion  de 
»  ces  belles  contrées  par  le  fameux  Timour, 
»  que  nous  nommons  Tamerlan,  et  vraisem- 
»  blablement  après  la  prise  de  Delhi.  Cette 
»  ville  succomba  le  8  de  rabi  second,  801  de 
»  Jésus-Christ  (mercredi  8  janvier  1399)  et 
»  fut  pillée  le  17  du  même  mois.  Timour  était 
»  entré  dans  ITnde  en  1398,  et  non  en  1408, 
»  ainsi  que  le  prétend  G  rellmann  ;  il  retourna 
»  à  Samarkand  ,  capitale  de  ses  vastes  États, 
>:  au  mois  de  mai  1399  (Hégire,  chaban  801). 

»  Le  célèbre  Chérif-Addin  assure  queTi- 
»  mour  souilla  sa  conquête  par  le  massacre  de 
»  cent  mille  prisonniers  perses  et  hindous. 
»  Les  Mongols  s'avancèrent  en  répandant  une 
»  telle  terreur  dans  toutes  les  parties  de  l'Inde, 
»  qu'un  grand  nombre  de  familles  abandon- 
»  nèrent  ce  malheureux  pays.  II  est  vraisem- 
»  blable  que  les  Hindous  des  trois  premières 
»  castes  ,  dont  l'attachement  à  leur  patrie  est 
»  si  grand  ,  n'imitèrent  pas  un  tel  exemple  : 
»  leur  religion  d'ailleurs  leur  en  faisait  un  de- 
»  voir.  Quant  aux  Soudras  et  aux  Parias  ,  il 
»  est  facile  de  penser  qu'aucun  lien  ne  les  re- 
»  tenait;  ils  sont  tellement  coureurs  que  j'en 
»  ai  vu  moi-même  en  Abyssinie,  en  Arabie, 
»  à  Tzouakem,  dans  le  golfe  Persique,  à  Poulo 
»  Pinang,  à  Singapoi  e,  à  Malacca,  à  Manille, 
»  à  Anyer  et  même  en  Chine. 

»  N'est-il  pas  naturel  de  croire  que  les 
»  Tzengaris,  que  nous  avons  vus  habitués  à  la 
ù  vie  des  camps,  et  qui,  étant  en  dehors  de  la 
);  communion  hindoue,  pi  atiquent  ou  feignent 
»  de  pratiquer  la  religion  dont  l'usage  leur 
»  offre  quelque  avantage ,  aient  servi  d'es- 
»  pions  et  de  fournisseurs  aux  armées  mon- 
»  goles,  et  qu'une  partie  d'entre  eux  aient 
»  accompagné  Timour  dans  son  long  passage 
»  à  travers  le  Kandahar,  la  Perse  et  la  Bou- 
»  kharie?  Après  avoir  parcouru  les  i'égions 
»  caspiennes  et  caucasiennes ,  et  avoir 
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»»  derrière  eux,  dans  tous  ces  pays,  comme 
»  une  traînée  de  familles  détachées,  les  Tzeii- 
M  garis  auraient  terminé  leurs  courses,  les 
n  uns  en  Russie,  les  autres  dans  l'Asie  mi- 
»  neure  ;  une  seconde  coloiîue  aurait  passé  du 
»  Kandahar  dans  le  Séjistan,  leMékran,  le 
>»  Kirman  ,  le  Fars  ,  le  Khousistan^  l'irak- 
»»  Arabi,  l'Al-Djezireb,  et  une  troisième  au- 
rait  parcouru  la  Syrie  et  la  Palestine,  l'A- 
»  rabie  pétrée,  et  serait  venue  en  Egypte  par 
»  l'isthme  de  Suez,  et  de  là  dans  la  Mauri- 
»  tanie. 

>»  N'est-il  pas  probable  que  ces  rudes  voya- 
4  geurs  ont  abordé  de  la  mer  Noire  et  de  l'A- 
»  sie  mineure  en  Europe  par  l'interven- 
»  tion  des  Turcs ,  dont  ils  étaient  aussi  les 
»>  espions  et  les  fournisseurs  durant  leurs 
»>  guerres  contre  l'empire  grec?  N'est-il  pas 
»  probable  également  que  les  premiers  Tzen- 
»  garis  qui  sont  venus  en  Europe  se  soient 
»  établis  dans  la  Turquie  européenne,  ainsi 
»  que  le  dit  Aventin,  et  de  là  dans  la  Vala- 
»>  chie  et  la  Moldavie?  En  effet  on  les  voit^, 
»  en  1417,  en  Hongrie;  à  la  fin  de  1417,  ils 
»  parurent  en  Bohême  et  en  Allemagne,  dans 
»>  le  voisinage  de  la  mer  du  Nord  p)  ;  en  1418^ 
»>  on  les  trouve  en  Suisse  ,  selon  Stumpf  et 
»  Gruler;  en  1422,  en  Italie  pj.  Pasquier  fait 
»  remonter  leur  origine  en  France  jusqu'en 
•»  1417:  il  dit  qu'ils  se  qualifiaient  de  chré- 
»  tiens  de  la  Basse-Egypte  ,  chassés  par  les 
»>  Sarrasins,  m.ais  qu'ils  venaient  de  Bohême, 
>»  De  France  ils  passèrent  en  Espagne  et  en 
y  Portugal,  selon  Cordova ,  et  plus  tard, 
«  sous  le  règne  de  Henri  VIII ,  en  Angle- 
»  terre.  Leurs  hordes  se  composaient  ordi- 
»  nairement  de  2  à  300  personnes  ,  hommes 
»  et  femmes. 

»  Nous  ne  pensons  pas,  malgré  l'opinion  de 
H  Grellmann,  que  les  Turcs  aient  transporté 
»  les  Tzengaris  d'Egypte  en  Europe;  et  quoi- 
»  qu'il  soit  difficile  d'expliquer  pourquoi  on 
>•  leur  a  donné  en  plusieurs  pays  le  nom  d'E- 
»  gyptiens  ,  il  est  certain  qu'ils  n'étaient  ni 
M  d'origine  égyptienne  ,  ni  venus  d'Egypte  en 
»  Europe,  ainsi  que  Krantz  et  Munster  l'ont 

(')  Les  Tzengaris  qui  arrivèrent  en  Hongrie  et  en 
Bohême  avouaient  en  effet  quMls  y  étaient  venus  par 
la  mer  Caspienne  et  la  mer  Noire.  —  (=•)  Mibuter  : 
Cosmographie,  vol.  III,  chap.  v.  —  (3)  Muralori  : 
Ânnaii  d'Italia ,  t.  IX ,  p.  1 105  ;  et  Cronica  di  Bolo- 
gna,  t.  XVIII,  rerum  italicaruni  ad  annum  1422. 


»  prouvé.  Il  est  vraisemblable  qu'ils  auront 
>»  voulu  se  faire  passer  pour  des  chrétiens 
»  d'Egypte ,  pour  des  pèlerins  persécutés  par 
»  les  Sarrasins,  à  l'effet  d'obtenir  des  saufs- 
»  conduits ,  et  la  permission  d'exercer  leur 
»  industrie  dans  les  Etats  européens  (*).  » 

«  Nagpour  est  la  résidence  du  souverain 
appelé  le  Bounchela  depuis  1740.  La  capi- 
tale de  ce  royaume  mahratte  est  peuplée  de 
115,000  habitants,  mais  elle  est  mal  bâtie. 
Battan2)oiit\  ville  très  ancienne,  qui  ren- 
ferme beaucoup  d'antiquités ,  telles  que  des 
pagodes,  des  étangs,  des  ruines  de  palais 
et  d'autres  monuments  ,  est  la  principale 
ville  du  radjah  de  Tchotisglior  p).  Mais  il 
serait  inutile  d'énumérer  toutes  ces  princi- 
pautés qu'une  bataille,  une  campagne  fait 
disparaître.  Remarquons  Tchanda^  ville  for- 
tifiée, dans  un  tei'ritotre  sablonneux,  où  les 
fourmis  blanches  exercent  beaucoup  de  ra- 
.vages. 

»  La  pi'ovince  d'Orissa  offre,  sur  les  bords 
de  la  mer,  plusieurs  villes  dignes  d'attention  : 
ainsi,  dans  la  principauté,  aujourd'hui  le  dis- 
trict de  Mohor-Boundj,  dont  le  nom  signifie 
Forêt  de  paons,  nous  voyons  Balasore,  place 
de  mer,  bâtie  sur  la  rivière  de  Burry-bellan 
ou  Berra-hollong,  avec  un  port  très  fréquenté 
par  toutes  les  nations  commerçantes  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie.  On  y  trouve  des  pilotes  eu- 
ropéens qui  conduisent  les  vaisseaux  au  Ben- 
gale à  travers  les  embouchures  dangereuses 
du  Gange.  Balasore  renferme,  avec  10,00G 
habitants  ,  des  fabriques  d'étoffes  de  cotou 
blanches  et  peintes.  On  y  fait  entre  autres 
de  beaux  tissus  avec  des  écorces  d'arbres, 
ou  ,  selon  d'autres  ,  avec  de  la  soie  tirée  de 
vers  sauvages.  Le  district  de  Balasore  a  été 
cédé  aux  Anglais  en  1803  avec  le  district  sui- 
vant. 

»  LeKattak  ou  Cottack  a  une  capitale  du 
même  nom,  garantie  par  une  forte  digue  con- 
tre les  rivières  de  Mahanaddy  et  Katchory. 
Elle  peut  avoir  42,000  habitants.  C'est  l'an- 
cienne ville  d'Oriahou  d'Orissa,  sous  un 
nouveau  nom  (3).  Plusieurs  nations  européen- 
nes y  ont  des  factoreries.  LeKourdak  renferme 
la  ville  forte  de  Djaguernat  ou  plutôt  Dja- 

(•)  Extrait  de  la  Revue  encyclopédique.  Novem- 
bre 1832.  —  (^)  Bluni:  Journey  lo  Nagpour,  dane 
Aslatic  JîeyiAler,  1800,  Slisctracls,  p.  3  47-10?  sqj, 
—  l^]  fFulil,  II ,  p.  G17. 
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garnâthat  (le  seigneur  du  monde) ,  fameuse 
par  les  pèlerinages  qu'y  attirent  trois  grandes 
pagodes ,  dont  les  tours  se  voient  de  loin  en 
mer.  La  plus  belle  de  ces  pagodes  est  bâtie 
sur  un  grand  rocher  granitique.  Les  trois  sont 
«întources  de  murs  construits  en  grosses  pier- 
res noires  sans  mortier.  Les  pèlerinages  ont 
accumulé  dans  cette  ville  des  richesses  énor- 
mes; les  impôts  levés  sur  les  pèlerins  par  le 
radjah  du  pays  ,  et  les  dons  faits  aux  Brah- 
manes, ont  rapporté  en  1825,  152,000  rou- 
pies, ou  plus  de  300,000  francs;  cependant 
les  pèlerins  indigents  ne  paient  rien  et  sont 
entretenus  aux  frais  des  pagodes  (»).  » 

M.  D.  de  Rienzi  estime  à  36,000  âmes  la 
population  permanente  de  cette  ville.  Le  tem- 
ple ,  regardé  par  les  Hindous  comme  le  plus 
sacré  de  tous ,  est  entouré  de  deux  enceintes 
de  bâtiments  et  ceint  de  hautes  murailles.  La 
porte  principale  ou  pyramide  chargée  de  sculp- 
tures et  dont  on  a  exagéré  la  hauteur  en  l'esti- 
mant à  344  pieds ,  est  cependant ,  selon  le 
même  auteur,  l'édifice  le  plus  élevé  de  l'Inde. 
Plusieurs  voyageurs  ont  décrit  les  solennités 
des  fêtes  du  Djaguernat,  et  signalé  les  sacri- 
iices  humains  volontaires  qui  avaient  lieu  tous 
les  ans.  Mais  M.  de  Rienzi  nous  apprend  que 
grâce  aux  efforts  d'un  ami  de  l'humanité,  du 
brahmane-philosophe  Rammohun-roy,  l'Hin- 
dou, peuple  bon,  mais  superstitieux,  com- 
mence à  s'éclaii  er;  et  que  dans  les  quatre  an- 
nées comprises  entre  1816  et  1820,  on  n'a 
compté  que  trois  fanatiques  qui  se  soient  jetés 
sous  les  roues  du  char  du  dieu  que  l'on  traîne 
en  triomphe  chaque  année.  Ce  char  a  40  pieds 
de  hauteur. 

«t  Les  côtes  méridionales  d'Orissa ,  et  une 
partie  de  celles  de  Telingana  ou  Golconde, 
démembrées  de  l'Etat  du  Nidzam  ,  portent  le 
nom  de  sircars  ou  sercars  du  Nord.  Ce  pays 
est  rempli  de  fabriques  et  de  manufactures. 
Dans  aucune  partie  de  l'Inde  l'industrie  et  le 
commerce  ne  sont  aussi  actifs.  La  fabrication 
des  étoffes  y  occupe  la  majeure  partie  des 
habitants,  a  Tous  les  bras ,  même  ceux  des 
enfants,  dit  un  voyageur  p),  y  sont  employés; 
et  tandis  que  les  hommes  cultivent  le  coton- 
nier, ou  fabriquent  les  mousselines,  les  gui- 
nées  ou  les  mouchoirs  ,  les  femmes  filent  le 

Taiernier  :  Voyage  aux  Indes  ,  t.  III ,  chi'p.  n. 
ylnqueid.  —  (»)  Legoux  de  Flaix  ;  Essai ,  etc. ,  II , 
p.  69. 


coton  ou  le  préparent  pour  le  tisser;  car  on 
ne  connaît  point  dans  l'Hindoustan  nos  fa- 
meuses machines  à  filature  :  tout  se  file  à  un 
simple  rouet;  le  fil  acquiert  autant  de  finesse, 
et  il  a ,  sur  celui  qui  passe  dans  les  filières 
des  machines,  l'avantage  d'être  plus  fort, 
parce  que  le  rouet  ne  l'use  point  comme  l'a- 
cier des  filières;  il  est  aussi  plus  doux,  plus 
soyeux  et  plus  tenace.  » 

n  Sur  la  côte  d'Orissa ,  dans  les  Serkarsdu 
Nord  la  France  possède  le  petit  portdTa- 
naon,  à  9  lieues  à  l'est  de  l'embouchure  de  la 
branche  du  Godavery  qui  passe  à  Indjeram  , 
ville  anglaise  très  commerçante.  Cette  mal- 
heureuse cité  d^anaon  a  été  presque  entière- 
ment détruite  dans  la  nuit  du  16  au  17  no- 
vembre 1839  par  un  épouvantable  coup  de 
vent  qui  a  ravagé  une  partie  de  la  côte  d'O- 
rissa. La  plupart  des  maisons  de  la  ville 
blanche  et  de  la  ville  noire  ont  été  renversées  ; 
les  eaux  de  la  mer  se  sont  précipitées  avec 
fureur  au  milieu  des  terres;  quinze  à  seize 
mille  individus  ont  été  victimes  de  cette  ca- 
tastrophe,  et  plus  de  six  mille  cadavres  , 
abandonnés  sur  le  sol  par  la  mer  qui  se  retira, 
quatre  heures  après  son  irruption,  ont  fait 
naître  sur  cette  côte  des  maladies  pestilentiel- 
les qui  ont  décimé  le  reste  de  la  population. 

»  Le  lac  Chilka  marque  la  limite  septen- 
trionale des  sircars  :  ses  inondations  servent 
à  l'entretien  d'immenses  rizières  {•).  La  pre- 
mière place  est  Ga7idjam  ,  qui  a  une  célèbre 
pagode  (2)  et  des  fabi  iques  de  toiles  de  coton 
et  de  sucre.  Son  territoire  est  riche  en  riz,  en 
sucre,  en  cire  et  en  fer.  Une  haute  antiquité 
illustre  Calinga  ou  Calingapatnam,  ville  ac- 
tuellement peu  considérable  :  dans  son  port 
on  débarquait  anciennement  les  éléphants  que 
l'on  prenait  dans  l'île  de  Ceylan  p).  Chikakole 
ou  Cicacole,  l'ancienne  Cocale^  ville  giande 
et  commerçante,  entourée  de  jolis  bourgs, 
était  la  capitale  du  temps  de  la  domination 
mogole.  Mazulipatam,  auprès  d'une  des  em- 
bouchures de  la  Krichna  ,  est  peuplée  de  tis- 
serands et  de  fabricants  de  coton  et  de  toiles 
peintes;  elle  a  le  meilleur  port  de  la  côte  de 
Coromandel.  Son  commerce,  encore  brillant, 
a  cependant  beaucoup  perdu  depuis  qu'on 
préfère  à  ses  cotonnades  celles  d'Europe.  Les 

(i)  Voyez-en  la  descriplion  dans  Dalrumple^  Orien- 
tal-Repcrlory.  —  (2)  Pennant:  VView,  II,  p.  28.  — 
(s)  Mkn  :  Histoire  animale,  liv.  XVI,  chap.  xifH' 
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fortîflcatlous  ont  été  abandonnées  par  les  An- 
glais. On  estime  à  75,000  âmes  la  population 
de  cette  ville. 

»  Le  BaS'Karnatîk  et  sa  côte,  ou  le  Coro- 
rnandel  proprement  dit,  ne  doivent  plus  être 
séparés;  ils  sont  aujourd'hui  compris  dans  le 
territoire  immédiat  de  la  présidence  de  Ma- 
dras. Ce  pays,  d'un  sol  léger  et  sablonneux, 
tantôt  inondé  par  des  torrents  de  pluies,  tan- 
tôt brûlé  par  des  vents  de  terre  qui  apportent 
une  poussière  fine,  produit  du  tabac,  du  bétel, 
de  l'indigo,  de  Vholcus  sorgho  et  le  dourah;  le 
riz  n'abonde  point;  l'agriculture  dépend  ici 
des  canaux  et  réservoirs  artificiels,  construits 
à  grands  frais  par  les  princes  et  les  chefs  de 
villages.  Le  bassin  de  Saragambra ,  entre  au- 
tres ,  a  8  milles  anglais  de  long  sur  3  de  large , 
et  fournit  pendant  dix-huit  mois  l'eau  néces- 
saire aux  cultures  de  trente-deux  villages. 
Mais  les  manufactures  et  le  commerce  atti- 
rent les  Européens  sur  cette  côte,  peu  favorisée 
de  la  nature,  et  où  l'on  ne  peut  même  aborder 
qu'avec  des  bateaux  plats  nommés  chèlin- 
gues 

»  La  nababie  de  Karnalik  ou  du  Cantate 
a  eu  des  frontières  variables  selon  les  caprices 
de  la  politique.  Devenue  vassale  de  la  prési- 
dence anglaise  de  Madras,  elle  a  eu  cependant 
son  nabab  titulaire  indigène  jusqu'en  1800. 
A  cette  époque,  les  Anglais  s'immiscèrent 
dans  l'ordre  de  succession ,  et  ils  s'emparè- 
rent, quelques  années  après,  de  toute  la  pro- 
vince. La  capitale  en  était  Arkote,  Arkuty  ou 
Arukate,  Cette  Ville  a  perdu  toute  sa  magni- 
licence  :  la  plupart  des  liabitants  sont  ma- 
hométans,  ou,  comme  on  dit  dans  l'Inde, 
Maures.  Son  principal  édifice  est  la  mosquée. 
Parmi  les  autres  villes,  nous  remarquerons 
Nellore  ou  Nelow\  grande  place  avec  un  fort, 
sur  la  rive  méridionale  du  Pennar;deux  belles 
pagodes  y  offrent  des  inscriptions  en  langue 
télengane;  Vellore ,  poste  militaire  important 
qui  sert  de  retraite  aux  membres  de  la  famille 
de  Tippou-Saëb;  la  ville,  bâtie  dans  une  val- 
lée sur  la  rivière  de  Palarra,  est  défendue 
par  plusieurs  forts  construits  sur  les  hauteurs 
qui  l'environnent;  sur  ces  montagnes,  de 
vieilles  pagodes  ont  des  soutei-ralns  ornés 
d'inscriptions  tamuliennes;  Gindgi ,  une  des 
plus  grandes  forteresses  du  Carnate ,  bâtie  sur 

(')  Sonnerai  ;  Voyage  manuscrit ,  ch.  iv,  lu  à  la 
'Soc  iété  d'éinulalion  de  l'Ile  de  France. 


des  rochers  stériles;  au  centre  des  fortifica- 
tions s'élève  l'ancien  palais  des  rois  de  Car- 
nate, avec  des  fossés  où  l'on  entretenait  des 
crocodiles. 

»  Il  faut  nous  arrêter  un  peu  à  Chîdambu^ 
ram  ou  Tchittambram,  que  d'autres  appellent 
Tchillambaram,  lieu  de  pèlerinage,  entouré 
d'un  haut  mur  de  pierres  bleues.  Parmi  les 
quatre  grandes  pagodes,  la  principale,  bâtie 
sur  le  même  plan,  mais  plus  petite  que  celle 
de  Djaguernat,  passe  pour  un  chef-d'œuvre 
d'architecture  :  chacune  de  ses  trois  entrées  est 
surmontée  d'une  pyramide  de  1 12  pieds  de  hau- 
teur; le  pourtour  présente  une  vaste  galerie 
divisée  en  appartements  pour  servir  de  loge- 
ments aux  Brahmanes.  Dans  l'enceinte  du 
temple  on  voit  un  grand  étang ,  bordé  des  trois 
côtés  d'une  belle  galerie  soutenue  par  des  co- 
lonnes. Un  large  escalier  en  beau  granit  rouge 
descend  de  chacune  de  ces  galeries  vers  l'é- 
tang. Du  côté  opposé  à  la  pièce  d'eau ,  on  voit 
un  magnifique  salon  orné  de  999  colonnes  de 
granit  bleu ,  couvertes  de  sculptures  qui  re- 
présentent toutes  les  divinités  du  brahmanis- 
me. Une  des  plus  grandes  curiosités  de  cette 
pagode,  c'est  une  chaîne  immense  de  granit 
d'un  travail  exquis,  qui  part  de  quatre  points 
de  la  voûte  dans  la  nef,  et  forme  quatre  guir- 
landes de  137  pieds  de  long,  dont  les  extré- 
mités sont  retenues  par  quatre  énormes  pierres 
en  voussoir,  attachées  également  à  la  voûte; 
chaque  chaînon  a  un  peu  plus  de  3  pieds,  et 
toute  la  chaîne  est  d'une  pierre  si  polie,  que 
les  rayons  du  soleil  y  sont  reflétés  comme  dans 
une  glace  (^). 

»  La  côte  maritime  présente  uric  suite  de 
districts  et  de  villes  qui,  après  avoir  appartenu 
à  diverses  nations  européennes,  ont  fini  par 
tomber  entre  les  mains  des  Anglais.  Le  sircar 
de  31  adras  était  un  jaghire  ou  fief  que  la  com- 
pagnie anglaise  tenait  du  roi  de  Carnate.  Le 
chef-lieu  en  est  Madras ,  capitale  de  la  prési- 
dence de  ce  nom ,  et  célèbre  par  ses  tissus.  » 

Cette  ville,  située  le  long  de  la  côte,  dans 
une  position  peu  favorable  au  commerce,  est 
cependant  très  grande  et  très  peuplée.  Divisée 
en  deux  parties  distinctes,  la  ville  Blanche  et 
la  ville  Noire ,  son  aspect  général  est  bizan'e , 
irrégulier  et  tout-à-fait  oriental  :  des  minarets, 
des  pagodes ,  des  mosquées ,  des  casernes ,  des 
maisons  à  toits  plats,  la  plupart  entourées  ds^ 

C'i  Lc'joux  de  Flaix  ,  I ,  p.  1 IS. 
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petits  jardins  et  ombragées  de  grands  arbres  ; 
quelques  rues  assez  belles  et  bien  percées; 
plusieurs  bâtiments,  entre  autres  le  palais 
du  gouverneur,  l'église  de  Saint-George,  la 
douane,  la  cour  de  justice,  remarquables  par 
leur  architecture  :  tel  est  l'ensemble  de  cette 
cité.  C'est  dans  la  ville  Blanche  que  s'élève 
le  fort  Saint-George ,  l'une  des  constructions 
les  plus  remarquables  de  l'Inde.  La  ville 
Noire,  qui  est,  comme  son  nom  l'indique, 
formée  d'anciennes  constructions ,  sert  de  de- 
meure aux  Hindous,  aux  Banians,  si  répandus 
dans  les  Indes,  et  aux  marchands  européens. 
Un  canal  navigable,  long  de  10,500  mètres, 
large  de  50  et  profond  de  12,  joint,  d.epuis 
1803,  la  ville  Noire  au  village  d'Enore.  Le 
recensement  de  1823  porte  la  population  de 
Madras  à  462,000  âmes.  Ses  principaux  éta- 
blissements littéraires  sont:  le  collège,  bâti 
en  1812  sur  le  plan  de  celui  de  Calcutta;  l'ob- 
servatoire, la  société  asiatique,  et  le  jardin 
de  botanique.  En  1815  on  y  imprimait  trois 
journaux  anglais.  «  Quelle  longue  suite  de  pa- 
»  lais!  quel  luxe,  quelle  splendeur!  dit  le  ca- 
.)  pitaine  Laplace  Aucune  apparence  de 
»  misère  ne  vient  causer  de  pénibles  rappro- 
»  chemcnts.  Des  rues  longues  et  larges,  toutes 
»»  plantées  d'arbres,  sont  bordées  de  ces  ma- 
»  gnifiques  habitations  qu'une  belle  pelouse, 
»  ornée  de  bouquets  et  de  fleurs ,  éloigne  dii 
»  bruit  et  met  à  l'abri  de  la  poussière.  Les  plus 
>»  beaux  modèles  de  l'architecture  grecque  ont 
»  été  imités.  »  Parmi  ses  monuments,  on  doit 
citer  encore  le  temple  protestant  d'une  archi- 
tecture sévère,  mais  distinguée,  et  le  palais 
du  gouverneur-général ,  bâtiment  vaste,  mais 
massif.  La  promenade  qui  borde  la  mer  au 
sud  du  fort  Saint-George  est  l'une  des  plus 
belles  que  l'on  puisse  voir,  et  le  rendez-vous 
de  la  haute  société  et  des  équipages  les  plus 
élégants.  La  viile  est  située  dans  une  plaine 
aride  et  sablonneuse:  aussi  les  chaleurs  y  sont- 
elles  excessives. 

«  Le  Karnatik  renferme  encore  d'autres 
villes.  Palicate,  appelée  aussi  Waliehada  ou 
\Pulikat,  place  de  mer  avec  une  rade  et  un  fort, 
où  l'on  trouve  des  communes  de  chrétiens  hol- 
landais et  malabares ,  fait  un  grand  commerce 
en  mouchoirs  qui  se  fabriquent  dans  les  en- 
virons, et  qui,  exportés  pour  l'Amérique,  font 

(i)  Voyage  autour  du  monde  par  le  capiluine  La- 
place, comiiiandaiil  lu  Favorite. 


la  plus  grande  parure  des  Mexicaines,  des 
Péruviennes,  des  négresses  et  des  créoles, 
Mailapour  ou  Meliapour,  appelée  par  les  Eu- 
ropéens Saint-Thomé,  est  réduite  aujourd'hui 
à  l'état  de  bourg.  Les  Portugais  y  avaient  au- 
trefois une  grande  factorerie.  On  fabrique  à 
Saint-Thomé  beaucoup  d'étoffes  de  coton  blan- 
ches et  peintes.  Les  charmants  environs  de 
cette  ville  abondent  en  cocotiers.  Le  chemin 
entre  Saint-Thomé  et  Madras  est  une  des  plus 
belles  routes  de  l'Inde:  on  y  rencontre  s:  ns 
cesse  des  palanquins  de  toute  espèce,  des  voi- 
tures traînées  par  des  buffles  ,  des  hommes  à 
cheval,  des  éléphants,  et  sur  les  côtés  il  y  a 
des  maisons,  des  jardins,  des  tentes  et  des  bou- 
tiques de  comestibles  A  quelque  distance 
de  là  s'élève  le  mont  Saint-Thomé,  où  les 
chrétiens ,  les  Hindous  et  les  mahométans  font 
des  pèlerinages ,  et  où  se  trouve  la  forteresse 
de  Poudamala ,  avec  un  jardin  de  botanique 
appartenant  à  la  compagnie  anglaise.  Cougi- 
vouram  on  Cangipuram  possède,  depuis  les 
temps  les  plus  anciens,  une  fameuse  école 
brahmane.  On  célèbre  actuellement  à  Cougi- 
vouram  une  grande  féte  en  l'honneur  du  feu  p). 
Sadrass  ou  Sadras-Patnam  ^  bourg  autrefois 
très  peuplé ,  à  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Pa-laur  ou  Palarra ,  renfermait  de  bonnes  fa- 
briques d'étoffes  de  coton ,  surtout  d'étoffes 
rayées  appelées  guingams.  Ce  bourg  a  été  dé- 
vasté par  les  Anglais,  et  actuellement  des  ar- 
bustes épineux  y  remplacent  les  superbes  bos- 
quets de  palmiers  et  de  cocotiers  (^).  A  quelque 
distance  de  Sadrass,  sur  les  bords  de  la  mer, 
on  voit  une  montagne  avec  de  nombreuses 
ruines.  Cet  endroit,  connu  des  marins  sous  le 
nom  de  Sept-Pagodes ,  est  appelé  par  les  Hin- 
dous Mawalibouram  ou  Mahabalihahouram , 
et  par  les  Européens  Mahellipour  :  d'après 
l'opinion  de  AVahl ,  c'est  le  Maliarpha  de  Pto- 
lémée.  La  montagne,  vue  d'une  certaine  dis- 
tance ,  offre  l'aspect  d'un  édifice  antique  et 
majestueux.  En  approchant  du  pied  du  rocher 
vers  le  nord ,  l'œil  embrasse  une  si  grande 
quantité  de  figures  et  d'ouvrages  sculptés,  que 
leur  réunion  fait  naître  (^)  l'idée  d'une  ville 
pétrifiée.  Vers  la  base  de  la  montagne,  on  le- 

(')  Voyage  ,  1. 1,  chap.  IV.  —  (»)  Sonnerai  en  fait 
la  description  t.  II,  liv.  III.  —  (3)  Haafner  :  Voyages 
dans  la  péninsule  occidentale  de  l'Inde,  traduit  du 
hollandais,  t.  I,  ch.  xi.  —  Ckambers  :  liechcrch^^s 
asioUques,  t.  I. 
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marque  une  pagode  d'un  seul  bloc  :  elle  parait  , 
avoir  été  taillée  dans  un  rocher  détaché.  Un 
peu  plus  loin  il  y  a  un  groupe  de  figures  hu- 
maines en  bas-relief  :  un  escalier  tournant  con- 
duit au  haut  de  la  montagne,  à  une  espèce  de 
temple  taillé  dans  le  roc;  d'autres  escaliers,  ; 
qui  partent  de  ce  temple,  pa)-aissent  avoir  ^ 
communiqué  avec  un  autre  édifice  élevé  sur  le  | 
i     rocher;  dans  d'autres  endroits,  on  trouve  di-  | 
vers  morceaux  de  sculpture  qui  ont  rapport  à  la 
mythologie  hindoue,  entre  autres  une  figure  : 
gigantesque  de  Vichnou  endormi  sur  une  es-  | 
pèce  de  lit,  un  éléphant  de  grandeur  naturelle,  \ 
deux  pagodes  et  autres  monuments ,  tous  tail-  i 
lés  dans  le  rocher.  Il  a  fallu  des  siècles  pour 
sculpter  et  creuser  dans  le  rocher  tant  d'objets 
étonnants;  la  mer  en  a  déjà  englouti  une  par- 
tie :  il  est  probable  qu'il  a  existé  dans  cet  en- 
droit une  ville  très  florissante      On  admire 
le  temple  qui  renferme  la  statue  colossale  de 
Ganesa,  et  cinq  autres  temples  plus  petits  rem- 
plis de  sculptures  remarquables  par  la  beauté 
du  travail.  » 

,  Pondichéry ,  fameuse  place  de  mer,  chef- 
'  lieu  des  possessions  françaises,  renferme, 
avec  une  population  de  30,000  âmes  ,  beau- 
coup de  bePles  maisons  bâties  à  l'européenne , 
mais  en  général  mal  tenues  ,  et  plusieurs 
églises ,  parmi  lesquelles  on  distingue  celle 
des  Missions.  Le  palais  du  gouverneur-géné- 
ral est  le  seul  édifice  digne  de  quelque  atten- 
tion. Il  est  situé  sur  un  des  côtés  d'une  belle 
place  entourée  de  deux  rangées  d'arbres.  Nous 
devons  mentionner  aussi  l'hôtel  des  monnaies, 
la  cour  royale  et  le  tribunal  de  première  in- 
stance. La  ville  possède  quelques  établisse- 
ments d'utilité  publique,  des  marchés  cou- 
verts et  bien  entretenus,  ainsi  que  de  vastes 
magasins  pour  les  approvisionnements  de  riz. 
Depuis  plusieurs  années,  on  y  a  fondé  un 
collège  et  des  écoles  d'enseignement  mutuel 
pour  les  Européens  et  les  Indiens  ,  un  Mont- 
de-Piété,un  comité  de  bienftiisance,  des  ate- 
liers de  charité,  un  jardin  botanique  et  un  vaste 
bazar  autour  d'une  belle  promenade.  Formée 
de  deux  quartiers,  la  ville  Blanche  et  la  ville 
Noire  ,  elle  a  laissé  tomber  en  ruines  ses  an- 
ciens remparts.  La  rade  est  bonne  ;  on  n'y 

(')  Voyez  Recherches  asiatiques,  1. 1.  DanielL:  An-  ' 
liquifies  of  India,  pl.  I  el  II.  Paulin:  Voyages,  1. 1,  { 
l'ennani:  View,  l.  H.  Huafner  :  Voyages,  l.  II, 

Cb.  LUI. 


éprouve  point  ces  ouragans  qui  ravagent  la 
côte  de  Coromandel  dans  les  changements  de 
mousson.  'A  l'époque  de  la  prospérité  de  la 
compagnie  française  des  Indes  orientales  ,  la 
culture  soignée,  la  fraîcheur  des  allées  d'ar- 
bres ,  l'élégance  des  ponts  jetés  sur  de  nom- 
breux canaux  ,  la  beauté  des  chemins  ornés  en 
partie  de  statues,  faisaient  du  district  de  Pon- 
dichéry  un  grand  jardin.  Cette  ville  est  bien 
déchue  de  son  ancienne  splendeur  sous  le  point 
de  vue  commercial  ;  mais  sous  plusieurs  au- 
tres i-apports  elle  passe  encore  pour  une  des 
plus  belles  de  l'Inde. 

«  Nous  remarquerons  encore  quelques  villes 
demi-européennes  au  sud  de  Pondichéry.  Le 
climatleplussalubrede  la  côte  distingue  Cwé?- 
dalore  ^  on  Goudalour,  ville  bâtie  régulière- 
ment, et  dont  les  longues  rues  sont  plantées  de 
cocotiers.  Parmi  les  édifices  habités  pour  la 
plupart  par  les  Malabariens  et  les  Maures,  on 
distingue  la  factorerie  et  les  missions  (i).  En 
1681,  la  compagnie  anglaise  obtint  du  Radjah 
de  Djindgy  l'autorisation  d'établir  un  comp- 
toir dans  cette  ville.  Il  devint  tellement  impor- 
tant, que  les  Anglais  sentirent  la  nécessité  de 
le  fortifier.  Les  Français  s'en  emparèrent  en 
1758.  Deux  ans  après  les  Anglais  le  reprirent  ; 
mais  les  Français  y  rentrèrent  en  1782  et  le 
conservèrent  jusqu'en  1783,  époque  à  laquelle 
Goudalour  fut  restituée  aux  Anglais  par  un 
traitéde  paix.  Manchelpaleiam.ioWay'xWQ^  est 
habitée  en  grande  partie  par  les  Anglais,  qui 
l'appellent  JSewtown  (2).  Le  fort  Saint-David, 
qui  autrefois  la  protégeait,  a  été  détruit  par 
les  Français.  Porto-Novo  ,  appelée  en  tamu- 
lien  Perangipettai,  et  que  l'on  nomme  aussi 
Feringghipet  et  Mahmoud- Bender  ^  a  perdu 
son  commerce  florissant.  Les  pièces  d'or  frap- 
pées en  cet  endroit  ont  cours  dans  l'Inde  sous 
le  nom  de  pagodes  de  Porto-Novo.  M.  Hamil- 
ton  lui  accorde  10,000  habitants. 

»  Comme  nous  réservons  une  autre  place 
à  la  description  du  Haut-Karnatik ,  conti- 
nuons à  suivre  la  côte.  L'ancien  royaume  de 
Tandjaour  se  présentée  ès  qu'on  passe  le  Co- 
leroun ,  l'un  des  bras  du  Kavery  ;  il  occupe 
tout  le  fertile  delta  formé  par  les  branches  de 
ce  fleuve.  Parmi  ces  villes,  la  plus  connue  est 
Tranquebar^  ou  Tirangaburam ,  place  mari- 
time, ciief-lieu  des  possessions  danoises  dans 

(')  Rela  ions  des  missionnaires  d'Halle,  cah.  38, 
p.  1Ô3.  —  (')  RelaU  des  missionn.,  idem,  p.  Ï5S. 
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l'Inde.  Cette  ville  a  un  bon  port ,  un  fort  ap- 
pelé Dansborg,  des  pagodes  ,  des  églises ,  une 
mosquée  et  une  grande  mission  danoise  à  la- 
quelle on  doit  des  mémoires  intéressants  sur 
les  langues  de  l'Hindoustan.  La  population 
s'élève  à  15,000  âmes. 

nNegapatam,  \eNigama  des  anciens,  place 
de  mer  appartenant  aux  Hollandais,  possède 
une  bonne  rade,  d'où  l'on  exportait  annuelle- 
ment, à  la  fin  du  dernier  siècle,  4  à  5,000 
ballots  d'étoffes  de  toute  espèce.  Depuis  cette 
époque  ,  ses  fortifications  ont  été  tout-à-fait 
négligées. 

»  Tandjaour,  ou  Tandjaora,  ville  grande 
et  forte,  entre  deux  bras  du  Kavery,  est  en- 
tourée d'un  fossé  où  l'on  entretient  des  cro- 
codiles. Elle  était  autrefois  la  capitale  du 
royaume  de  ce  nom  ,  et  est  aujourd'hui  le  lieu 
de  résidence  d'un  radjah  pensionné.  Sa  popu- 
lation est  de  30,000  âmes.  Les  brahmanes  y 
ont  établi  une  imprimerie  pour  publier  les  ou- 
vrages de  théologie  hindoue.  Sa  pagode  est  re- 
gardée par  lord  Valentia  comme  le  plus  beau 
morceau  d'architecture  pyramidale  de  l'Inde. 
La  tour  principale  a  près  de  200  pieds  de  hau- 
teur, et  l'on  voit  dans  l'intérieur  un  taureau 
de  granit  noir  long  de  12  pieds  2  pouces,  sur 
12  pieds  et  demi  de  haut,  et  regardé  comme 
le  morceau  le  plus  parfait  de  sculpture  in- 
dienne. 

»  Les  provinces  de  l'intérieur,  remplies  des 
branches  de  la  chaîne  méridionale  des  Ghat- 
tes ,  ou  des  monts  Malatalam ,  réunissent  la 
beauté  du  coup  d'œil  à  la  fertilité  du  sol  et  à 
la  température  la  plus  salubre.  Sur  les  côtes  , 
on  pêche  les  cauris  ('),  coquillages  qui  servent 
dans  l'Afrique  en  guise  de  monnaie  ;  les 
chanks  (^],  autres  coquillages  qui  fournissent 
la  matière  des  bracelets,  des  anneaux  et  d'au- 
tres ornements  ;  enfin  l'avicule  perlière,  qu'on 
ne  trouve  nulle  part  dans  le  monde  connu  plus 
abondamment  que  dans  le  golfe  de  Manaar. 

»  Parmi  les  villes  de  l'ancien  royaume  de 
Madouré  ou  Madoura ,  nous  nommerons  les 
suivantes  :  Ramisseram,  dans  une  île  du  même 
nom ,  possède  une  pagode  fameuse  par  les  pè- 
lerinages qu'attire  sa  renommée  antique;  le 
dieu  Rama  est  censé  l'avoir  élevée  lui-même 
lorsqu'il  revint  vainqueur  de  Ravan ,  roi  des 

(•)  Cyprœa  moiieta.L.  —  (=>)  Cowis ,  L.  et  fllurex 
triionis,  L.  Voyez  Pçnnani,  YiiQvf  of  Hindouslan  , 
Il   p.  G. 


géants  qui  habitaient  l'ile  de  Ceyian;  c'est 
dans  cette  expédition  qu*il  rétablit  momenta- 
nément, par  un  miracle,  l'isthme  ancien  qui 
a  dû  joindre  Ceyian  à  l'Inde,  et  dont  une  chaîne 
d'îles ,  d'îlots  et  de  rochers  contigus  semble 
être  le  reste  :  les  Hindous  du  moins  le  croient  ; 
ils  appellent  ces  récifs  Pont  de  Rama,  déno- 
mination à  laquelle  les  Arabes  ont  substitué 
celle  de  Pont  d'Adam, 

»  Dans  l'intérieur,  on  remarque  Tritchina- 
paly,  grande  ville,  forteresse  et  place  d'armes 
bâtie  sur  un  rocher  élevé  de  350  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  elle  paraît  avoir 
près  de  70,000  habitants  ;  on  y  voit  un  célèbre 
temple  hindou;  les  fossés  du  fort  sont  remplis 
de  crocodiles;  les  environs  de  la  ville  fournis- 
sent des  pierres  précieuses.  Vis-à-vis  Trit- 
chinapaly,  Seringham,  ville  réputée  sacrée, 
dans  une  île  du  Kavery,  renferme  deux  pa- 
godes dont  une  fort  ancienne  et  d'une  con- 
struction très  remarquable.  Ce  temple,  l'un 
des  plus  beaux  de  l'Inde,  est  renfermé  dans 
sept  enceintes  séparées  les  unes  des  autres  par 
un  intervalle  de  350  pieds,  et  formées  par  un 
mur  de  25  pieds  de  hauteur  sur  1  pied  d'é- 
paisseur. La  plus  extérieure  de  ces  enceintes 
a  près  de  4  milles  de  circuit,  et  offre,  ainsi 
que  les  autres ,  quatre  portes  correspondant 
exactement  aux  quatre  points  cardinaux ,  et 
surmontées  d'une  tour  (^]. 

»  Madouré,  la  Madura  de  Ptolémée,  ville 
considérable,  sur  la  rivière  de  Weïg-arou , 
dans  une  contrée  charmante,  renferme  des 
monuments  qui  peuvent  donner  une  idée  de  la 
magnificence  de  l'ancienne  architecture  hin- 
doue. On  cite  le  grand  temple,  avec  ses  vastes 
parvis  et  ses  quatre  portiques  formés  chacun 
par  une  tour  à  dix  étages ,  et  le  palais  dont  la 
coupole  régulière  a  90  pieds  anglais  de  dia- 
mètre. Madouré  était,  il  y  a  deux  mille  ans, 
la  capitale  de  la  dynastie  des  Pandys  ou  Pan- 
dions  ;  de  là  son  ancien  nom  de  Madura  Pan- 
dionis.  Sa  population,  évaluée  à  40,000  ha- 
bitants vers  1780,  était  réduite  à  15,000  en 
1812.  Tinevelly,  grande  et  bien  peuplée,  offre, 
à  cause  de  ses  immenses  rizières,  un  séjour 
malsain  pour  les  Européens.  Dindigol,  ville 
fortifiée,  n'a  que  3  ou  4,000  habitants. 

»  Dans  rétendue  de  l'ancien  royaume  de 
Madouré  ou  le  Pandi-Mandalam ,  on  ren- 

v  )  Paulin:  Voyage,  t.  I,  ch.  m.  Pennani:  View, 
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contre  à  chaque  pas  de  petites  tribus  indé- 
pendantes et  sauvages  qui ,  retranchées  dans 
une  vallée  étroite,  sur  une  montagne  escarpée, 
bravent  l'attaque  des  armées  régulières,  et 
portent  avec  orgueil  et  avec  raison  le  nom  de 
voleurs,  ou  en  indien  kalli's ,  kouîery's ,  ou 
coulys  Parmi  leurs  princes  qui  prennent  le 
titre  de  polygars  ^  ceux  de  Nattam,  au  nord 
de  Madouré,  de  Ramanadapouram  et  de  Ton- 
diman  ,  petit  territoire  boisé  sur  la  côte ,  sont 
les  plus  puissants.  Dans  le  Tineveliy,  on 
compteplusde  trente  principautés  de  polygars. 
C'est  la  fidèle  image  de  l'Europe  dans  le  moyen 
âge.  Comme  il  y  a  des  kallis  jusque  dans  le 
Malvah  et  le  Goudjérate,  ce  sont  peut-être 
les  Indii  Calatii  d'Hérodote 

»  Telles  sont  les  contrées  et  les  villes  re- 
inarquables  de  la  côte  de  Coromandel.  Avant 
de  passer  à  la  description  de  celle  de  Malabar, 
nous  devons  parcourir  le  plateau  qui  les  sé- 
pare, élevé  de  3  à  5,000  pieds  (^) ,  et  qui  na- 
guère était  compris  tout  entier  dans  l'empire 
de  Maïssour,  mais  où  la  géographie  doit  dis- 
tinguer plusieurs  divisions. 

)»  Le  nom  de  Karnatik  ayant  reçu,  à  diverses 
époques ,  une  extension  qui  y  faisait  compren- 
dreàpeu  près  tout  le  pays  situé  entre  laKistna, 
le  Kavery,  les  Chattes  occidentales  et  le  golfe 
(le  Bengale,  pays  naturellement  coupé  en  deux 
régions  par  la  chaîne  des  Chattes  orientales, 
l'usage  y  fit  reconnaître  ces  deux  divisions 
sous  les  noms  de  Karnatik  Bala-Gat,  ou  le 
pays  au-dessus  des  délilés,  et  Karnatik  Payen- 
Gat,  ou  le  pays  au-dessous  des  montagnes. 
La  première  de  ces  deux  portions  ,  dans  ses  li- 
mites vagues,  comprend  les  cantons  que  nous 
allons  faire  connaître. 

»  Entre  les  branches  des  Chattes  orientales, 
on  rencontre,  en  allant  du  nord  au  sud,  les 
contrées  suivantes  :  Wandikotta  ou  Ganikotta, 
vallée  fertile  et  peuplée ,  sur  les  deux  rives  du 
Pennar,  avec  de  fameuses  mines  de  diamants  ; 
Gorromcondah ,  Jaukdeo  et  Barramahl ,  pays 
de  pâturages ,  et  Ko'imhatour ,  bassin  arrosé 
par  le  Kavery  et  par  beaucoup  de  petites  ri- 
vières, d'un  sol  fertile  et  bien  cultivé,  véri- 
table grenier  des  armées  de  Tippou-Saëb ,  et 
qui,  parmi  d'autres  villes,  renferme  l'impor- 
tante forteresse  de  Paligatcherry,  clef  de  la 

{')  Pennant  ;  View,  H,  11-12.  —{,)IIerod.,  III, 
38-97.  —  (3)  r.dinbuig  Review,  Aug.,  1811,  p.  346. 


route  du  Malabar.  Tous  ces  pays  ne  forment 
que  deux  ou  trois  districts. 

»  A  l'est,  au  nord  et  au  sud  de  cette  suite 
de  petites  provinces ,  s'étend  le  royaume  de 
Mysore  ou  Maïssour,  appelé  en  sanskrit  Ma- 
hesswar,  et  qui  tire  probablement  son  nom  de 
la  terre  rougeâtre  ou  dos  plantes  tinctoriales 
qu'on  y  trouve  en  abondance.  Mysore^  avant  le 
dix-septième  siècle, était  un  très  petit  Etat;  mais 
il  parvint  depuis  à  une  puissance  très  consi- 
dérable, que  diminuèrent  ensuite  les  conquêtes 
d'Aureng-Zeb.  Dans  le  dix-huitième  siècle, 
Haïder-Ali  et  son  fils  Tippou-Saëb,  en  recu- 
lant les  limites  de  cet  Etat,  lui  donnèrent  un 
nouveau  lustre;  mais  il  ne  fut  que  passager: 
les  Anglais,  après  avoir  vaincu  Tippou-Saëb, 
détachèrent,  en  1792,  une  grande  partie  de 
ses  Etats.  Les  revenus  de  ce  sultan,  qui  s'é- 
levaient à  environ  72  millions  de  fr. ,  furent 
réduits  à  la  moitié;  le  reste  fut  partagé  entre 
les  Anglais,  les  Mahrattes  et  le  Nidzam.  Les 
Anglais  firent  de  nouvelles  conquêtes  sur  le 
Mysore,  en  1799  et  1800.  Tippou,  les  armes 
à  la  main ,  s'ensevelit  sous  les  ruines  de  sa  ca- 
pitale, dont  la  trahison  avait  ouvert  les  portes 
aux  Anglais.  Un  faible  reste  de  l'empire^  ayant 
une  surface  de  2,380  lieues  carrées,  fut  con- 
cédé, sous  des  conditions  très  dures,  à  un 
prince  indien  d'une  dynastie  détrônée  par  Haï- 
der-Ali. Les  fils  de  Tippou  ,  encore  dans  l'en- 
fance ,  descendirent  du  trône  dans  une  prison  , 
où  l'un  d'eux  trouva,  depuis,  la  mort.  » 

Voyons  les  principales  villes  du  Mysore 
actue\.  Maïssour,  ville  forte,  sur  un  canal  de 
la  rivière  deKabany,  est  la  résidence  du  prince 
vassal  des  Anglais.  Elle  est  assez  grande,  et 
conserve  une  population  de  50,000  habitants. 
Le  palais,  seul  monument  à  citer,  est  vaste, 
mais  irrégulier.  En  vue  de  la  ville  est  la  mai- 
son du  résident  anglais,  bâtie  sur  une  coliine 
élevée,  et  remarquable  par  une  statue  de  16 
pieds  de  haut,  représentant  le  taureau  Nandy, 
morceau  d'une  belle  exécution.  Seringapalam 
ou  Seringapatnam,  ville  très  forte  par  sa  si- 
tuation dans  une  île  du  Kaveri,  renferme  un 
beau  palais,  de  superbes  pagodes  ,  et  d'autres 
édifices  remarquables;  auprès  de  la  ville  s'é- 
lève le  magnifique  mausolée  de  Haïder,  de 
Tippou  et  de  sa  mère.  Sous  le  règne  de  Tippou, 
Seringapatam  possédait  des  trésors  immenses, 
une  grande  bibliothèque,  et  d'autres  objets 
très  curieux,  dont  une  partie  a  été  transportée 
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en  Angleterre.  La  population,  maintenant  de 
32,000  individus,  s'élevait  à  150,000,  et  ti- 
rait sa  subsistance  de  la  cour  et  de  l'armée  ('). 
Elle  appartient,  sans  partage,  aux  Anglais, 
tandis  que  le  reste  du  royaume  est  tributaire. 
Mwjry ,  ville  forte,  est  remplie  de  pagodes, 
d  hôtelleries  publiques  et  de  monuments  d'ar- 
chitecture et  de  sculpture  indiennes.  Banga- 
lore ,  ancienne  cité  fortifiée,  renferme  de 
beaux  édifices,  entre  autres  le  palais  bâti  par 
Tippou-Saëb  :  les  jardins  sont  vastes,  divisés 
en  carrés  séparés  par  des  allées  et  embellis  par 
de  beaux  cyprès  ;  les  raisins ,  les  pommes  et 
les  pêches  y  sont  cultivés  avec  succès;  la  vi- 
gne surtout  donne  de  belles  récoltes.  En  1825 , 
la  population  était  évaluée  à  43,000  habitants. 

«  Sur  la  route  de  Seringapatam ,  dirigée 
vers  le  sud-ouest,  on  rencontre,  dans  un  pays 
romantique  et  boisé,  le  fort  et  la  ville  de  Tchi- 
napatam ,  contenant  1,000  maisons,  et  pos- 
sédant des  fabriques  de  verre  et  de  fil  d'acier. 
A  l'extrémité  septentrionale,  on  voit  Tcliitt- 
ledroug,  défendue  par  une  forteresse,  sur  un 
rocher  à  cinq  pointes,  élevé  de  2,640  aunes. 
On  doit  encore  citer  Sera,  ville  déchue  qui, 
en  1800,  n'avait  plus  que  1,500  maisons,  de 
50,000  que  les  indigènes  lui  reconnaissaient 
avant  la  conquête  de  Haïder;  Màilkotta ,  ville 
qui  doit  son  importance  à  ses  deux  temples, 
l'undédiéà  Tchiliâpulla-Râyâ,  etl'autreà  Nâ- 
râsingha,  tous  deux  rendez-vous  de  nombreu- 
ses caravanes  de  pèlerins;  Srâvând-Belgald , 
gros  village  que  l'on  regarde  comme  la  station 
principale  des  Djainas. 

»  Il  nous  reste  à  parcourir  la  côte  occiden- 
tale de  la  péninsule,  côte  tant  de  fois  visitée 
et  décrite,  que  nous  ne  sommes  embarrassés 
que  du  choix  des  matériaux. 

»  Dans  la  partie  de  l'ancien  sircar  de  Broach 
qui  est  au  sud  de  la  Nerbouddah ,  nous  re- 
marquons une  des  plus  grandes  places  de  com- 
merce de  rinde.  Sourate  ou  Surate,  située 
sur  la  rive  orientale  du  Tapty ,  à  5  lieues  de 
la  mer.  Malgré  toutes  sortes  de  revers,  elle  se 
trou\e  encore  dans  un  état  très  florissant.  Ce- 
pendant le  voisinage  de  Bombay  lui  fait  beau- 
coup de  tort.  Elle  a  3  lieues  de  tour,  et  ren- 
ferme de  beaux  édifices  en  pierre  de  taille, 
mais  mêlés  à  de  chétives  cabanes.  La  piété 
indienne  y  a  élevé  plusieurs  hôpitaux  pour  les 
aninuiux,  y  compris  les  punaises  et  d'autres 

(»)  Buchunan  :  Voyago  do  Myscrc,  elc. 


vermines  Surate  renferme  un  peu  moîns  de 
200,000  habitants,  dont  une  partie  s'est  en- 
richie par  le  commerce  :  ce  sont  des  Anglais 
et  d'autres  Européens,  des  Juifs  ,  des  Améri- 
cains, des  Persans,  des  Arabes  et  des  Hin- 
dous. Le  port  n'admet  que  de  petits  navires. 
Le  commerce  de  Surate  avec  l'Europe  a  con- 
sidérablement diminué  depuis  un  siècle;  mais 
il  est  encore  très  actif  à  l'égard  des  Arabes, 
des  Persans  et  d'autres  peuples  orientaux. 
Cette  ville  possède  des  fabriques  de  soieries, 
de  brocarts  d'or  et  d'argent ,  de  toiles  peintes , 
d'étoffes  de  coton,  d'objets  d'orfèvrerie,  d'ou- 
vrages en  nacre,  en  ébène  et  autres  bois  pré- 
cieux. Elle  exporte  aussi  des  châles  de  Kache- 
mir,  du  tabac  de  Goudjérate,  et  du  coton 
grossier  dont  les  Chinois  font  le  nankin.  Le 
luxe  est  très  grand  dans  cette  ville.  Les  riches 
marchands  mènent  une  vie  noble  et  somp- 
tueuse ,  digne  des  princes  orientaux.  La  classe 
des  bayadères  ou  danseuses  y  est  très  nom- 
breuse pj.  A  6  lieues  de  Surate  est  Naussary, 
port  où  les  Parsis  entretiennent  un  petit  feu 
sacré.  Dans  ces  derniers  temps ,  les  Anglais 
ont  transporté  à  Surate  le  siège  de  la  cour 
suprême  de  justice,  pour  la  présidence  de 
Bombay. 

»  Les  côtes  du  district  de  Baglana,  renfer- 
ment, entre  autres  villes,  celles  de  Daman  et 
de  Bassaïn,  dont  les  ports  attiraient  autrefois 
un  commerce  considérable.  » 

Un  district  très  fertile  en  riz  a  pour  chef- 
lieu  la  ville  aujourd'hui  presque  ruinée  de 
Kallian.  Il  enibrasse  les  îles  de  Salsette,  de 
Bombay  et  autres,  appartenant  aux  Anglais. 
La  ville  de  Bombay,  sur  la  petite  île  de  ce  nom, 
est  la  capitale  de  l'Inde  occidentale  ou  de  la 
présidence  du  même  nom ,  et  le  siège  d'une 
vice-amirauté.  Son  port,  le  meilleur  et  le  plus 
sûr  de  l'Hindoustan,  l'a  rendue  l'entrepôt  gé- 
néral des  marchandises  de  l'Inde ,  de  la  Ma- 
laisie, de  la  Perse,  de  l'Abyssinie  et  de  l'Ara- 
bie. Calcutta  seule  peut  lui  disputer  l'empire 
du  commerce.  Les  Parsis  ou  G  uèbres  et  les  Ar- 
méniens y  font  les  principales  affaires.  Depuis 
quelques  années  les  Anglais  y  ont  établi  uu 
chantier  de  construction  d'où  sont  sortis  leurs 
meilleurs  vaisseaux  et  frégates  ,  outre  une 

(')  Anqneiil-  Dupenon:  Voyages  dans  l'Inde.  — 
[■>)  Voyez  Tiercuiluder,  I,  289,  63  ;  Anqneiil,  377  sqq., 
I  532  sqq.,  Irad.  ail.  Niebahr  y  II;  Lcyoux  de  Flaix  , 
\  \.  K utaniyn  ,  elc. 
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grande  quantité  de  bâtiments  de  commerce. 
La  ville,  grande  et  assez  régulière ,  est  pro  - 
tégée  par  une  vaste  citadelle,  et  contient  plu- 
sieurs édifices ,  parmi  lesquels  on  cite  le  palais 
du  gouverneur,  d'une  belle  architecture,  l'é- 
glise anglicane,  le  bazar,  les  casernes,  les 
bassins  ou  doks  et  l'arsenal.  Dans  ces  derniers 
temps ,  on  a  élevé  un  temple  guèbre  dont  la 
construction  a  coûté  200,000  francs ,  et  qui  a 
été  consacré  en  présence  d'une  foule  de  Parsis 
accourus  de  toutes  les  parties  de  l'Inde  à  cette 
solennité.  Om  y  a  fondé  une  société  d'agricul- 
ture et  d'horticulture  sur  le  plan  de  celles  de 
Calcutta  et  de  Madras,  et  une  société  litté- 
raire asiatique.  On  y  publiait,  en  1825,  trois 
journaux  anglais  et  un  hindou.  La  popula- 
tion était  estimée  à  162,000  habitants  en 
1816,  outre  une  population  flottante  de  60  à 
75,000  étrangers,  évaluée  par  les  mission- 
naires. 

«  L'île  Salsette  ou  Canarin  a ,  selon  Ha- 
milton,  25  milles  de  long  sur  10  de  large  en 
plusieurs  endroits  :  quoique  traversée  par  une 
chaîne  de  montagnes,  elle  est  fertile,  et  fournit 
des  vivres  à  Bombay.  On  trouve  dans  Salsette 
plusieurs  monuments  fort  anciens,  et  des  grot- 
tes curieuses  avec  des  inscriptions  en  carac- 
tères inconnus  jusqu'à  ce  jour.  Quarante  mille 
ouvriers,  dit  un  voyageur,  n'auraient  pu  ache- 
ver en  quarante  ans  ces  vastes  travaux  Le 
chef-lieu  de  l'ile  est  Tanna ,  petite  ville  for- 
tifiée, dans  une  contrée  charmante. 

»  L'ile  Elephanta ,  anciennement  appelée 
Kalabouri  ou  Gharipour^  n'est  qu'un  assem- 
blage de  montagnes  ;  sa  circonférence  est  de 
2  lieues.  Elle  a  de  bons  pâturages  :  son  nom 
actuel  lui  vient  d'une  figure  d'éléphant  qu'on 
voit  taillée  en  pierre  noire  dans  un  coin  de  l'île, 
au  pied  d'une  montagne.  Cette  île  est  fameuse 
par  les  nombreuses  pagodes  et  les  autres  mo- 
numents indiens  qu'elle  renferme.  Le  plus  re- 
marquableestlacaverneauprès  de  laquelle  est 
l'éléphant  dont  nous  venons  de  parler.  Cette 
caverne  est  taillée  dans  le  roc,  la  voûte  en  est 
soutenue  par  une  colonnade  taillée  également 
dans  le  rocher.  Sur  les  murs  sont  sculptées  des 
figures  gigantesques  ;  on  y  remarque ,  entre 
autres,  un  homme  d'environ  17  pieds  de  pro- 
portions ,  et  muni  de  quatre  bras  ;  à  sa  gauche 

(i)  Anqaetil-Daperron  :  Voyages,  5G6-567.  Gouch, 
a  comparative  View  of  Ihe  monumens ,  elc,  Lond., 
1785. 
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il  y  a  une  femme  de  la  hauteur  d'environ  15 
pieds.  On  admire  surtout  la  trimurh  (triple 
forme),  espèce  de  trinité  indienne,  située  en 
face  de  l'entrée.  Les  Portugais  ont  détruit  unel 
partie  de  ce  monument  curieux  ' 

»  Le  Konkan,  anciennement  la  Côte  des 
Pirates  j,  s'étend  de  Bombay  à  Goa.  On  y  re-j 
marque  Dahol,  place  sans  importance,  autre- 
fois très  commerçante,  mais  ravagée  ensuite 
par  les  guerres.  Badjahpotir,  grande  ville  ma- 
ritime ,  dont  le  commerce  consiste  en  salpêtre , 
poivre  et  toile,  était  anciennement  la  rési- 
dence d'un  roi  mahratte;  Ghiria,  Vingorla , 
Niouty,  sont  des  forteresses  ou  repaires  de 
pirates,  à  peu  de  distance  de  la  mer.  Ces  pi- 
rates ,  nommés  en  indien  Ganim ,  sont  un  ra- 
mas de  diverses  tribus  sauvages,  et,  quoique 
comprimés  par  les  Anglais,  ils  n'attendent  que 
l'occasion  pour  reprendre  un  métier  que  favo- 
rise la  nature  de  leur  pays  p). 

»  Goa,  ville  très  belle  et  très  commerçante , 
se  présente  sur  la  rivière  de  Mandova ,  qui 
vient  des  Ghattes  et  se  jette  dans  le  golfe  de 
Goa  par  plusieurs  embouchures,  en  formant 
la  presqu'île  de  Bardess  et  les  îles  de  Goa, 
Combarem,  et  autres.  Elle  se  divise  en  vieille 
et  nouvelle  ville;  les  indigènes  lui  donnent  le 
nom  de  Tissoari  ou  Trikurii  (^j ,  et  les  Por- 
tugais ceux  de  Pandjîm  et  de  Villa-Nova  de 
Goa.  D'après  une  tradition  répandue  dans  le 
pays ,  l'île  a  été  peuplée  par  une  colonie  de 
marchands  maures,  chassés  de  divers  ports 
du  Malabar,  et  son  commerce  date  de  la  plus 
haute  antiquité.  La  ville  de  Goa  est  la  rési- 
dence d'un  vice-roi  portugais ,  d'un  archevê- 
que, qui  prend  le  titre  de  piimat  de  l'Inde, 
d'un  chancelier,  de  plusieurs  grands  fonction- 
naires. Plusieurs  de  ses  édifices  rivalisent  avec 
ceux  des  principales  villes  de  l'Europe:  tels 
sont  la  cathédrale,  l'église  de  Saint-Domini- 
que, et  le  couvent  des  Augustins.  Sa  popula- 
tion est  à  peine  de  20,000  âmes. 

»  Le  cap  Rama  termine  le  Konkan  ,  et  mar- 
que le  commencement  du  Kanara.  L'ancien 
royaume  de  ce  nom  comprenait  quelques  pro- 
vinces à  l'est  des  Ghattes,  entre  autres  Sounda 
et  Bednore.  Sounda  étSLit  autrefois  grande  et 
bien  fortifiée.  Bednore  ou  Ranny- Bednore, 

(t)  iVieôii/ir  ;  Voyage,  etc.,  II,  32  avec  fig.  An- 
queiil-Dupenon  :  Voyages,  p.  613.  —  {^]  Pennant: 
View,I,  105. —  (3)  Tiefenthater ,  I,  364.  Pennant, 
II,  110 
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nommée  aussi  Haïder-Nagor,  avait ,  sous  le 
règne  d'Haïder-Aii ,  atteint  une  grande  pro- 
spérité, et  comptait  plus  de  150,000  habitants: 
elle  est  considérablement  déchue.  Le  Kanara, 
dans  le  sens  propre  et  géographique,  est  ren- 
fermé entre  la  mer  et  les  Ghattes  occiden- 
tales ;  au  nord  il  a  pour  limite  la  rivière  d'A- 
liga,  et  au  sud  le  mont  Illi  :  c'est  le  Limyrica 
des  anciens  (*).  Dans  les  montagnes  de  ce  pays, 
un  grand  nombre  de  tribus  de  Naïrs  ont  su 
maintenir,  au  milieu  des  révolutions  politi- 
ques du  Dékhan  ,  quelques  restes  d'indépen- 
dance; même  aujourd'hui  cette  noblesse  sou- 
veraine conserve  en  partie  son  ancienne  forme 
de  gouvernement ,  en  payant  un  tribut  aux 
Anglais. 

»  Les  principales  villes  du  Kanara  sont  : 
Karwar,  place  de  mer  avec  un  port  et  une 
factorerie  anglaise,  défendue  par  un  fort:  son 
territoire  fournit  du  poivre,  du  riz  et  du  bois 
de  construction;  Onore  ou  Hanawar,  avec  un 
port  très  fréquenté  à  cause  du  commerce  de 
poivre;  Batehale  ou  Battecollah ,  qm^  dans 
des  ruines  de  pagodes  et  d'autres  édifices,  con- 
serve des  traces  de  son  ancienne  grandeur;  Bar- 
celore,  dont  le  port  attirait  autrefois  beaucoup 
de  vaisseaux  portugais;  iii  Mangaloi^eow.  Ko- 
rya/,  ville  forte  et  très  commerçante,  peu- 
plée de  30,000  âmes  et  pourvue  d'un  port  très 
commode. 

»  Le  pays  de  Malabar  ou  Malebar  s'étend 
depuis  Tovela,  auprès  du  cap  Comorin,  jus- 
qu'au cap  Dilly  où  il  est  borné  par  les  Ghattes, 
et  à  l'ouest  par  la  mer.  Déjà  dans  le  sixième 
siècle,  Cosmas  connut  le  royaume  de  Maie. 
La  terminaison  bar,  tirée  du  persan  ou  de 
l'arabe,  signifie  pays  ou  côte.  Les  indigènes 
donnent  à  cette  contrée  le  nom  de  Malayala 
ce  qui  signifie  pays  des  montagnes  p).  On  trouve 
encore  dans  les  Ghattes  un  peuple  montagnard 
qui ,  par  cette  raison ,  se  nomme  Malayes,  et 
n'a  que  peu  de  relations  avec  les  autres  habi- 
tants du  Malabar.  On  prétend  que  du  côté  du 
nord  le  Malabar  était  anciennement  piotcgé 
contre  les  incursions  hostiles  par  un  mur  im- 
mense marqué  dans  quelques  cartes  (^),  et  dont 
cependant  un  voyageur  assure  n'avoir  aperçu 
aucune  trace       Les  révolutions  physiques 

(')  ïFahl  :  Hindoustan,  ÏI,  p.  648.  —  [■^)  Le  P.  Pa«- 
/in  •■  Voyages ,  I ,  ch.  VI.  — ^aj  ylrt  owsmiih:  Map.  ûf 
India. — Voyez  lc\oyagcdu  F.  f^inctni-Marie  de 
iiuinlC'Calhetinc  de  Sitnnc, 


qu'éprouvent  les  côtes  de  Malabar  méritent 
notre  attention.  L'île  de  Vaypi,  au  nord  de 
Cochin  ou  Kotchin,  a  été  formée  par  l'Océan , 
qui  l'a  détachée  de  la  terre  (^).  Les  eaux  qui , 
dans  la  saison  des  pluies,  se  précipitèrent  des 
Ghattes,  forcèrent,  en  1341 ,  les  digues  de  la 
rivière  de  Cochin  avec  une  telle  impétuosité, 
que  l'inondation  entraîna  la  place  où  était  alors 
le  village  du  môme  nom ,  et  forma  un  large 
fleuve,  un  lac  et  un  port  capable  de  recevoir 
de  gros  bâtiments  au  nord-est  de  la  ville.  Aux 
mois  d'août  et  de  septembre  ce  cours  d'eau 
entraîne  des  collines  de  sable  que  la  mer  agitée, 
pendant  les  mois  de  juin  et  de  juillet,  rejette 
dans  l'embouchure  et  dans  le  port.  Quelque- 
fois, dans  la  saison  pluvieuse,  les  torrents  et 
la  mer  semblent  se  disputer  l'empire.  Quand 
l'eau  de  pluie  est  la  plus  forte,  elle  s*ouvre 
une  route,  nettoie  et  débarrasse  le  rivage  des 
encombrements  que  la  mer  y  avait  amassés  ; 
quand,  au  contraire,  les  flots  de  la  mer  sont 
les  plus  forts,  canaux,  embouchures,  fleuves 
et  ports,  tout  reste  obstrué  par  le  sable  que  la 
mer  y  a  apporté  dans  l'époque  de  sa  fureur. 
Alors  ces  fleuves  se  rejettent  dans  l'intérieur, 
où  ils  forment  des  lacs,  des  étangs  ,  des  allu- 
vions,  de  petites  îles,  des  champs,  des  ter- 
rains nouveaux ,  et  les  habitants  émigrent  d*un 
lieu  dans  un  autre.  Le  Malabar,  au  reste,  offre 
tantôt  le  spectacle  riant  de  cultures  fertiles, 
de  collines  plantées  en  poivre  et  cardamome, 
de  plaines  couvertes  de  riz  ou  ombragées  de 
cocotiers,  et  tantôt  l'aspect  imposant  de  mon- 
tagnes escarpées,  dont  les  cimes  se  couron- 
nent de  forêts  épaisses ,  riches  en  bois  de  teck 
et  de  santal. 

>»  Les  Malabares  proprement  dits,  ou  les 
Malealles,  paraissent  Hindous  d'origine,  quoi- 
que leur  langue  et  leurs  usages  présentent  de 
grandes  différences  entre  eux  et  les  habitants 
des  bords  du  Gange.  La  plus  frappante  est  la 
dénomination  de  Naïrs,  donnée  à  la  noblesse 
héréditaire,  dont  la  plus  grande  partie  appar- 
tient à  la  qua  trième  caste,  à  celle  des  Tchoutries 
ou  ar/i5an5^  tandis  que  seulement  un  petit 
nombre  de  leurs  princes  descendent  de  la  caste 
des  guerriers,  des  Tchatrias.  Ces  princes  s'ap- 
pellent 'd\xs%\  Naïaques'^),  L'orgueil,  ou  peut- 
être  quelque  souvenir  de  la  doctrine  des  Boud- 

{')  Paulin:  Voyage,  t.  1,  ch.  Vi.  —  (')  Pevnaul: 
View  of  Hindoslan  ,  I,  177.  I^m;  Voyage,  Iraduct. 
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dhîsîes ,  a  fait  naître  chez  les  Nairs  noirs  une 
institution  bizarre:  les  dames  nobles,  quoi- 
que mariées  à  un  seul  homme,  ont  le  droit 
d'admettre  dans  leur  couche  tout  individu 
mâle  de  la  caste,  sans  que  le  mari  titulaire 
trouve  à  y  redire. 

X  Les  Malabares  ont  le  teint  moins  foncé 
que  les  Tamouls.  Ceux  qui  sont  le  plus  noirs, 
ce  sont  le  Maquois  ou  pêcheurs,  et  les  Paravas 
ou  tisserands,  sur  la  côte.  Les  habitants  des 
montagnes ,  des  plantations  et  des  bords  des 
fleuves,  sont  beaucoup  plus  blancs.  Ils  ex- 
cellent dans  l'agriculture,  le  jardinage  et  les 
ouvrages  en  bois.  Il  est  très  probable  qu'outre 
la  race  hindoue  dont  nous  venons  de  parler,  le 
Malabar  a  été  peuplé  originairement  d'une 
race  particulière  subjuguée  par  les  Hindous. 
Du  moins  les  Maloiam,  tribu  de  montagnards , 
voisine  de  Cochin ,  parlent  un  langage  diffé- 
rent des  autres  Malabares  ,  et  qui  se  rap- 
proche du  dialecte  parlé  dans  le  Kanara  p) , 
lequel  à  son  tour  offre  des  ressemblances  avec 
le  telouga  et  le  tamoul ,  mais  aucune  avec  le 
malay  ou  malayou  de  la  péninsule  de  Ma- 
lacca. 

»  Le  commerce  a  encore  attiré  dans  le  Ma- 
labar trois  colonies  différentes.  Les  Juifs 
blancs  de  Cochin  prétendent  y  être  venus  avant 
l'ère  vulgaire,  et  y  avoir  possédé,  dans  le 
cinquième  siècle ,  un  petit  royaume  gouverné 
par  des  princes  de  leur  nation  ;  mais,  d'après 
les  recherches  les  plus  exactes,  les  tables  de 
cuivre  contenant  les  privilèges  accordés  au 
chef  des  Juifs  établis  à  Kranganore,  tables 
aujourd'hui  conservées  à  Cochin,  ne  remon- 
tent qu'au  huitième  siècle  (^).  Les  Juifs  noirs 
passent  pour  être  des  Malabares  achetés 
comme  esclaves  et  convertis  à  la  religion  Is- 
raélite. Ces  deux  communautés  vivent  encore 
séparées.  » 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  Juifs  noirs 
est  conforme  à  l'opinion  qu'en  ont  les  Juifs 
blancs  de  Cochin;  ceux-ci  ajoutent  même 
que  ces  nombreux  esclaves  convertis  au  ju- 
daïsme ont  été,  il  y  a  plusieurs  siècles,  mis 
en  liberté  et  soigneusement  instruits  par  un 

(1)  Relations  des  missionnaires  danois,  III,  p.  1218. 
—  (2)  L'oraison  dominicale,  en  kanarin ,  dans  la  Cdî- 
lectwn  de  Leipsick,  p.  91.  —  {^)  Adrien  van  Moens , 
sur  les  juifs  de  Cochin,  dans  Busching ,  Magasin 
géographique  et  historique ,  XIV,  153  sqq.  Bruns, 
Mémoire  ,  dans  le  Hépci  luire  orienlul ,  IX  ,  elc, 
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riche  Juif  blanc,  et  que  c'est  même  à  ses  frais 
que  leurs  anciennes  synagogues  ont  été  éle- 
vées. Mais  les  Juifs  noirs  ont  une  autre  tra- 
dition de  leur  origine  :  ils  se  regardent  comme 
les  descendants  de  ces  Isi'aélites  qui,  lors  de 
la  première  captivité,  furent  conduits  dans 
rinde,r.t  qui  ne  retournèrent  pas  dans  leur 
patrie  avec  ceux  qui  bâtirent  le  second  tem- 
ple. Ce  récit  n'est  pas  dénué  de  vraisemblance, 
car  bien  qu'on  les  appelle  Juifs  noirs,  ils  ne 
sont  pas  de  la  couleur  foncée  des  naturels  du 
pays  ou  des  individus  qui  descendent  d'es- 
claves indiens;  ils  ont  seulement  la  peau  un 
peu  plus  rembrunie  que  celle  des  Juifs  blancs. 

«  On  raconte  un  trait  de  caractère  qui  ne 
fait  pas  honneur  à  ces  Israélites.  Deux  trom- 
pettes d'argent,  enlevées  par  Titus  du  temple 
de  Jérusalem,  et  transportées  successivement 
à  Carthage  par  les  Vandales ,  et  à  Constan- 
tinople  par  Bélisaire,  parvinrent  dans  les 
mains  des  Juifs  de  Kranganore  ,  qui  les  sus- 
pendirent dans  leur  synagogue;  mais  quelque 
temps  après  on  crut  qu'elles  contenaient  de 
l'or,  et  ces  monuments  respectés  par  tant  de 
nations  furent  livrés  à  la  fonte  par  les  vrais 
Hébreux. 

»  Les  Chrétiens  de  saint  Thomas  ,  fidèles  à 
la  doctrine  des  nestoriens ,  font  usage  dans 
leur  culte  de  beaucoup  de  termes  syriaques 
et  chaldaiques;  ils  forment  une  association 
politique,  et  jouissent  du  même  rang  que  les 
nobles  indigènes.  Mais  le  Thomas  ou  Thomé 
qu'ils  reconnaissent  pour  le  fondateur  de  leur 
Eglise  paraît  n'être  débarqué  sur  la  côte  de 
Malabar  que  dans  le  cinquième  siècle,  et  par 
conséquent  n'a  que  le  nom  de  commun  avec 
l'apôtre  ^aint  Thomas  (^).  Cependant,  l'anti- 
que tradition  d'après  laquelle  saint  Jérôme 
assure  que  l'apôtre  de  ce  nom  avait  fondé 
dans  l'Inde  une  église  chrétienne ,  ne  paraî 
pas  dénuée  de  tout  fondement,  M.  Buchanan 
a  découvert  dans  les  montagnes  de  Travan- 
core  cinquante-deux  communautés  chrétien- 
nes qui  ne  paraissent  professer  que  les  simples 
dogmes  de  l'Eglise  apostolique  primitive  (^j. 
Ils  s'appellent  Chrétiens-Syriens  de  Malayala, 
et  reconnaissent  le  patriarche  d'Antioche* 
Peut-être  ces  Chrétiens,  qui  font  remonter 
très  haut  l'origine  de  leur  réunion,  sont-iis 

(')  Pvcsearch.  asiat.,  t.  VII.  fVrede  ,  account  of  the 
S.  Thomé  Chrisliaiis.  —  (')  Annales  des  P'ayages» 
\.  XIX,  p.  2ia. 
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les  véritables  Chrétiens  de  saint  Thomas  l'a- 
pôtre; tandis  que  ceux  de  la  côte  auraient 
reçu  les  hérésies  nestoriennes.  Les  Portugais 
ont  persécuté  les  Chrétiens- Nestoriens  de  la 
côte,  et  en  ont  forcé  un  grand  nontibre  à  em- 
brasser le  dogme  romain. 

»  On  trouve  encore  au  Malabar  des  peu- 
plades entières  de  Mapulets  ou  Mahapilles; 
ce  sont  les  descendants  de  ces  Arabes  qui, 
dans  le  huitième  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
quittèrent  la  ville  de  Moka  et  vinrent  s'établir 
dans  le  sud  du  Dékhan.  Ils  se  sont  mariés  à 
des  Indiennes  et  se  livrent,  pour  la  plupart,  à 
la  navigation ,  au  trafic  ,  à  la  peinture  et  aux 
lettres  :  ils  sont  mahométans;  cependant  on 
trouve  aussi  parmi  eux  des  juifs  et  des  chré- 
tiens (»).  Sur  la  côte  de  Goromandel,  où  il  y 
en  a  également,  on  les  appelle  Tchaliates. 
En  Malabar,  ils  forment  encore  un  petit  Etat 
sous  leurs  propres  chefs. 

»  Avant  le  neuvième  siècle  de  notre  ère,  les 
nombreux  Etats  de  Malabar  avaient  été  sub- 
jugués par  l'empereur  ou  zamorin  de  Calicut  ; 
mais  la  puissance  formidable  de  ce  souverain, 
affaiblie  et  presque  abattue  par  les  guerres  in- 
testines ,  a  disparu  par  les  conquêtes  de  Tip- 
pou-Saëb  et  des  Anglais  ;  il  n'a  conservé  que 
son  titre  et  une  ombre  de  son  pouvoir.  Il  en 
est  à  peu  près  de  même  du  roi  ou  perimpa- 
dapil  de  Cochin.  » 

Le  royaume  de  Cochin  ou  Kotchin,  Etat 
tributaire ,  a  pour  capitale  Tripontary ,  et  ren- 
ferme Colan,  dont  nous  parlerons  plus  tard. 

a  Le  royaume  de  Travancore  ,  agrandi  de 
la  plus  grande  partie  de  celui  de  Cochin,  ci- 
\ilisé  par  les  sages  lois  du  roi  Rama-Varmer, 
s'était  élevé,  vers  la  fm  du  siècle  dernier,  à 
un  haut  degré  de  splendeur  et  de  force.  Il 
renferme  encore  2,000,000  d'habitants,  et 
rapporte  un  revenu  net  d'un  demi-million  de 
roupies;  mais  le  chef  n'en  est  pas  moins  vas- 
sal de  l'Angleterre. 

»  Passons  maintenant  en  revue  les  villes 
les  plus  remarquables  de  ces  divers  États,  qui, 
la  plupart ,  sont  soumis  aux  Anglais.  Cana- 
note,  ancienne  capitale  d'un  royaume,  est 
une  place  de  mer  grande  et  bien  peuplée. 
Parmi  les  habitants  il  y  a  beaucoup  d'Euro- 
péens et  de  Mahométans.  C'est  dans  cette  ville 
que  les  Portugais  construisirent  leur  premier 
the  lors  de  leur  arrivée  dans  l'Inde.  Les  An- 

(')  Afiialic  Researchcs,  V,  1. 


glais  paraissent  avoir  destiné  Cananore  à  une 
grande  place  d'armes.  Baliapatnam,  place 
jadis  considérable ,  a  vu  son  port  à  moitié 
comblé  de  sable.  Teltcherrv  ou  T ellHcherry , 
ville  forte  où  les  Anglais  ont  un  arsenal,  est 
un  grand  entrepôt  de  poivre,  de  cardamome, 
de  bois  de  santal  et  de  teck,  d'étoffes  de  co- 
ton et  d'autres  marchandises  malabariennes. 

»  Mahé,  ville  de  6,000  habitants,  apparte- 
nant aux  Français,  exporte  du  poivre.  Calicut 
ou  Kalicot,  place  de  mer,  ancienne  résidence 
du  zamorin,  renferme  6,000  maisons  en  bois 
de  teck  et  en  branches  de  palmier.  Son  port 
est  à  demi  comblé.  Les  A  rabes  y  font  pourtant 
un  grand  commerce.  Ce  port  est  le  premier 
où  aborda  Vasco  de  Gama.  Kranganore,  à 
6  lieues  de  Cochin,  était  anciennement  au 
pouvoir  de  la  compagnie  hollandaise,  et  appar- 
tient aujourd'hui  aux  Anglais.  A  Tridchour, 
situé  à  10  lieues  de  Kratiganore,  les  Brahma- 
nes, qui  en  sont  les  seigneurs,  ont  des  écoles 
dont  la  célébrité  ne  le  cède  qu'à  celles  de  Be- 
narès.  Ravagée  en  1790  par  l'intrépide  Tip- 
pou,  la  ville  fut  aussitôt  relevée  par  la  piété 
des  Hindous. 

»  Cochin  ou  ^o^cAm,  Jolie  ville  sur  la  mer^ 
a  un  port  ou  plutôt  une  rade.  Quoique  rava- 
gée à  diverses  reprises,  elle  entretient  encore 
un  commerce  assez  actif,  surtout  en  poivre, 
cardamome,  pierres  précieuses,  bois  de  teck 
et  autres  marchandises.  On  y  construit  aussi 
beaucoup  de  navires.  Cochin  était  autrefois 
le  principal  établissement  des  Hollandais  dans 
l'Inde.  Les  Juifs  blancs,  les  Juifs  noirs  et  les 
Maures  y  ont  des  bazars  particuliers;  les  au- 
tres habitants  sont  des  Hindous,  des  Parsis, 
des  Arabes,  des  Arméniens.  Dans  la  ville 
même,  de  vastes  plantations  de  cocotiers  et 
d'autres  palmiers  répandent  une  fraîcheur 
délicieuse.  » 

On  compte  à  Cochin  environ  200  familles 
de  Juifs  blancs.  Ils  ont  une  fort  belle  syna- 
gogue pavée  en  porcelaine  de  Chine  et  entou- 
rée de  jardins.  Les  Hollandais  leur  ont  fait 
autrefois  présent  d'une  horloge,  et  les  jours 
de  féte  ils  déploient  beaucoup  de  luxe,  en  or- 
nements d'or  et  d'argent.  Autrefois  ces  Juifs 
étaient  de  riches  marchands;  maintenant  ils 
sont  presque  tous  dans  un  état  misérable,  et 
la  plupart  de  leurs  femmes  vivent  dans  la 
prostitution,  ils  sont  trop  fiers  pour  travailler 
*^  emploient  presque  tout  leur  temps  à  faire 
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des  visites.  <^uelques  familles  seulement  sont 
parvenues  à  conserver  leurs  propriétés  im- 
mobilières. Leurs  mariages  comme  ceux  des 
Hindous  entraînent  à  des  dépenses  si  consi- 
dérables qu'elles  empêchent  beaucoup  déjeu- 
nes gens  d«  contracter  cette  union,  La  tecture 
des  saintes  Ecritures  n'est  pas  même  répan- 
due chez  ces  Israélites, 

Nous  avons  vu  plus  haut  qu'ils  s'obsti- 
nent à  considérer  les  Juifs  noirs  comme  des 
descendants  d'esclaves  malabares,  et  cepen- 
dant ces  derniers  ont  un  caractèi-e  moral  bien 
supéi'ieur  à  <îelui  des  Juifs  blancs.  Ils  sont 
généralement  versés  dans  ia  connaissance 
des  saintes  Ecritui'es  en  hébreu ,  qu'Hs  tra- 
duisent couramment  en  malyalim.  Autant 
que  possible  ils  règient  leur  conduite  sur  la 
lettre  de  la  loi.  Its  n'ont  ni  prêtres  ni  lévites. 

Bien  que  Cochin  appartienne  aux  Anglais, 
il  existe  tout  près  à  Colan,  dans  le  royaume 
de  Cochin,  un  évêque  catholique  portugais 
dont  le  diocèse  s'étend  sur  l'île  de  Ceyian. 
Cette  ville  a  des  ateliers  de  menuiserie  et 
d'ébénisterie,  des  fabriques  de  coton  et  de 
faïence, 

«  Edapalli,  joli  bourg,  renferme  le  palais 
d«  roi  et  du  grand-prêtre  des  Brahmanes, 
vassal  respecté  du  roi  de  Travancore.  Bar- 
kale,  bourg  sur  ime  montagne,  a  un  fameux 
tomple  <avec  un  bel  étang,  où  le  prince  a  cou- 
tume de  se  baigner  une  fois  par  an. 

»  Tiroumndabouram ,  appelé  aussi  TrivaU" 
deram,  et  Trivandapatam,  est  le  chef-lieu  de 
la  province  de  Travancore.  C'est  la  résidence 
d'été  du  radjah  de  Travancore;  il  y  habite  un 
palais  bâti  à  la  manière  européenne,  et  orné 
de  tableaux,  de  pendules  et  d'autres  objets 


d'art  venus  d'Europe.  Mais  ce  qui  est  pius  re- 
marquable, c'est  que  ce  prince  y  a  fait  con- 
struire en  1837  un  observatoire,  desservi  par 
des  astronomes  hind'ous  qui  apportent  beau- 
coup de  zèle  et  d'exactitude  dans  leurs  tra- 
vaux et  leurs  observations. 

»  Travancore  ou  Tirumnccda  était  la  ca- 
pitale du  royaume  de  ce  nom  ;  le  terroir  au- 
tour de  cette  ville  est  sablonneux ,  aride  et 
d'une  couleur  blanche  ;  c'est  pour  cela  que 
les  rois  de  Travancore  s'appelaient  ancienne- 
ment Bennati  Sombam,  c'est-à-dire  seigneurs 
de  la  terre  blanche.  A  quelque  distance  de  la 
capitale  est  le  château  de  Padmanahouram, 
où  réside  ordinairement  le  roi ,  et  où  sont 
ses  trésors.  Il  est  défendu  aux  femmes  mala- 
bares nobles  d'aller  au-delà  de  Tovala,  parce 
qu'elles  sont  censées  être  plus  nobl^  que  les 
habitants  de  Madouré  et  des  autres  pays  de 
la  côte  de  Coromandel  {•). 

»  Le  cap  Comorin ,  nommé  en  malabarois 
Komari  et  Kanyamurif  termine  majestueu- 
sement la  côte  de  Malabar  et  la  chaîne  des 
Chattes.  Le  sommet ,  élevé  de  1,294  verges 
anglaises,  et  couvert  d-e  la  verdure  la  plus 
brillante,  domine  sur  une  belle  cascade  et  sur 
une  plaine  remplie  de  forêts.  La  déesse  Pa-r- 
vati,  que  la  mythologie  indienne  fait  régner 
sur  les  montagnes ,  paraît  être  la  divinité  qui , 
selon  Arrien ,  avait  sanctifié  par  ses  lustra- 
tions  ce  promontoire  et  la  mer  voisine.  Elle 
en  prend  le  surnom  Komari.  La  pieuse  adresse 
de  saint  François  Xavier  a  profité  de  ces  tra- 
ditions pour  placer  sur  un  des  rochers  les 
plus  apparents  une  église  dédiée  à  la  sainca 
Vierge.  » 

(•)  Paulin:  Voyages,  1. 1,  ch.  vi. 
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Suile  do  ia  nosn  ipiiois  de  l'Asie.  —  Doscriplion  spéciale  de  l'île  de  Ceylan  et  des  îles 
Ma!  Uves  et  Laqucdives. 


«  Nous  disons  adieu  au  coiUinent  de  l'Inde; 
nous  allons  faire  le  tour  des  îles  qui  peuvent 
justement  être  considérées  comme  une  appar- 
tenance naturelle  de  ce  pays.  Ceylan  se  pré- 
sente la  première  (^),  cette  riche  et  magnifique 
terre  où  les  pierres  sont  des  rubis  et  des  sa- 
pliirs,  où  l*amome  parfume  les  marais  et  le 
cannellier  les  forêts  ,  où  les  plantes  les  plus 
communes  fournissent  des  aromates  précieux. 
Les  plus  beaux  éléphants  courent  par  trou- 
pes, comme  chez  nous  les  sangliers;  tandis 
que  le  brillant  paon,  avec  l'aérien  oiseau  de 
paradis,  tiennent  la  place  de  nos  corbeaux  et 
de  nos  hirondelles  [^),  A  tant  d'avantages  la 
nature  a  joint  une  position  qui  domine  les 
deux  côtes  de  Malabar  et  de  Goromandel  ;  de 
sorte  que  la  puissance  maritime  qui  sera  maî- 
tresse de  Ceylan  le  sera  de  toute  la  navigation 
de  rinde. 

»>  Le  nom  de  cette  île  varie  beaucoup  selon 
les  temps  et  les  auteurs.  Celui  de  Selen,  d'où 
nous  avons  fait  Ceylan,  se  trouve  chez  Cos- 
mas,  au  sixième  siècle,  sous  la  forme  de  Sie- 
lediha,  ou  île  Sielen.  Mais  comme  Aramien 
Marcellin  appelle  les  habitants  Serandives, 
et  comme  le  nom  arabe  Serandib  n'est  qu'une 
corruption  de  Selan-Div,  ce  dernier  doit  re- 
monter à  une  époque  très  ancienne,  et  se 
trouve  pi  ohablement  caché  dans  le  Simundus, 
lisez  SiliindiiSy  de  Ptolémée  [^).  Un  autre  nom 
indien,  Salabha,  l'île  riche,  se  reconnaît  dans 
le  Saliké  du  même  géographe.  Mais  les  an- 
ciens n'ont  connu  ni  le  plus  ancien  nom  san- 
skrit Lanka,  ni  celui  qui  est  le  plus  en  usage, 
Singala  ou  Chingala.  Ce  dernier  signifie  île 
des  lions.  » 

Des  recherches  récentes  ont  encore  eu  pour 
but  les  différents  noms  de  cette  île  célèbre.  On 
sait  que  les  Grecs,  au  quatrième  siècle  avant 

(')  Elle  est  située  entre  5°  56'  et  9°  4G'  de  latitude 
N.,  cl  entre  77°  16'  et  79°  42'  de  longitude  E.  du  mé- 
ridien de  Paris.  —  (=»)  Linuœus .-  Muséum  Ceylanicum, 
\)r£(aL  —  (^)  Palai  est  un  adverbe,  mal  à  propos 
confondu  avec  le  nom  qu'il  prccède- 


notre  ère,  l'appelaient  Taprobane;  ce  fut  au 
premier  siècle  après  Jésus-Christ  qu'elle  prit 
le  nom  de  Simoundou ,  au  deuxième  celui  de 
5a/^ce,  aux  quatrième ,  sixième,  neuvième  et 
treizième  ceux  de  Serendiva,  Sielendiva,  5e- 
rendis  et  Zeilam  Enfin ,  dans  une  mappe- 
monde gravée  par  J.  Ruysch  en  1508,  elle 
porte  celui  de  Pritam. 

a  La  longueur  de  cette  île,  depuis  la  pointe 
de  Pedro  jusqu'à  celle  de  Dundra ,  est  d'envi- 
ron 100  lieues;  sa  largeur  varie  de  15  à  50- 
Les  côtes ,  pourvues  d'une  quantité  de  bons 
ports,  sont  entourées  de  bas-fonds  et  d'écueils. 
L'intérieur  renferme  beaucoup  de  montagnes 
hautes  et  escarpées,  d'épaisses  forêts  et  de 
longs  districts  couverts  de  broussailles.  » 

Les  montagnes  de  Ceylan  forment  au  centre 
de  cette  île  un  véritable  cirque,  semblable  à 
ceux  des  îles  d'origine  volcanique,  bien  qu'il 
n'existe  aucune  trace  de  volcan  à  Ceylan.  Ce 
cirque,  qui  paraît  être  l'effet  d'un  soulèvement 
de  la  croûte  teri-estre,  présente  à  l'ouest  le  Pic 
d'Adam,  au  nord  celui  de  Nemina-Cooty- 
Kandy  et  au  sud-est  celui  de  Doumbera.  C'est 
dans  la  partie  septentrionale  de  ce  cirque  qu'est 
située  la  ville  de  Kandy.  11  serait  complète- 
ment fermé  s'il  n'offrait  une  issue  à  la  rivière 
de  Makavelli-Ganga  qui  le  traverse  de  l'ouest 
à  l'est  et  en  sort  en  se  dirigeant  vers  le  nord. 

«  Ce  groupe  de  montagnes  exerce  sur  les  sai- 
sons à  peu  près  la  même  influence  que  les  Ghat- 
tes  dans  le  Dékhan.  II  arrête  les  moussons  ou 
vents  périodiques.  Dans  la  partie  occidentale 
il  pleut  pendant  les  mois  de  mai,  de  juin  et 
de  juillet  ;  c'est  aussi  l'époque  pluvieuse  sur  la 
côte  de  Goromandel.  La  mousson  qui  amène 
ces  pluies  est  accompagnée  de  tempêtes ,  d'o- 
rages et  d'ouragans  très  violents  :  la  partie 
septentrionale  éprouve  à  peine  les  effets  de 
cette  mousson ,  et  jouit  généralement  d'un 
temps  sec  et  beau.  Mais  dans  les  mois  d'oc- 
tobre et  de  novembre ,  quand  l'autre  mousson 

(•)  E.  Burnoiif  :  Mémoire  sur  quelques  noms  de 
l'ile  de  Ceylan.  Journal  asialique,  mars  1826,  p.  129. 
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règne  sur  la  côte  de  Coromandel ,  c'est  le  nord 
de  l'île  qui  est  exposé  aux  averses  et  aux  tem- 
pêtes, tandis  que  les  contrées  méridionales 
s'en  ressentent  à  peine.  L'une  et  l'autre  mous- 
sons se  font  peu  sentir  dans  l'intérieur,  mais 
cette  partie  n'eu  a  pas  moins  sa  saison  plu- 
vieuse ;  c'est  pendant  les  mois  de  mars  et  d'a- 
vril que  les  ouragans,  si  redoutables  dans  les 
pays  tropiques ,  y  amènent  des  averses  ac- 
compagnées d'éclairs  et  de  coups  de  tonnerre 
d'une  violence  dont  nous  ne  pouvons  nous 
faire  une  idée.  Les  moussons  règlent  les  sai- 
sons dans  l'île  de  Geylan  plus  que  le  cours  du 
soleil  :  les  plus  grandes  chaleurs  régnent  de- 
puis janvier  jusqu'en  avril  ;  c'est  pendant  le 
solstice  d'été  qu'on  jouit  de  la  plus  grande 
fraîcheur. 

»  Du  reste,  le  climat  de  l'île  est  tempéré; 
quoique  située  très  près  de  l'équateur,  elle 
n'éprouve  pas  ces  chaleurs  excessives  qui  des- 
sèchent souvent  la  côte  de  Coromandel.  Dans 
l'intérieur,  où  ne  pénètrent  pas  les  brises  de 
mer,  les  forêts  et  les  collines  concentrent  la 
chaleur,  empêchent  la  circulation  de  l'air,  et 
servent  de  séjour  à  des  bi-ouil lards  épais  et  à 
des  vapeurs  malsaines.  Ces  brouillards  font 
souvent  succéder  des  nuits  très  froides  aux 
grandes  chaleurs  de  la  journée  (^).  » 

C'est  surtout  vers  la  partie  niéridionaie  que 
se  trouvent  les  plus  hautes  montagnes  de  l'ile: 
c'est  là  que  l'on  voit  dominer  le  Pic  d'Adam, 
qui  s'élève  à  la  hauteur  de  1,906  mètres,  le 
Nemina-Cooty-Kandy ,  qui  en  a  1,651 ,  et  le 
Doumbera,  moins  élevé,  mais  plus  remarqua- 
ble par  la  vaste  caverne  qu'il  renferme. 

«  Les  montagnes  de  Ceylan  sont  riches  en 
minéraux,  mais  on  ne  donne  pas  assez  de  soin 
à  leur  exploitation.  On  en  tire  entre  autres  des 
pierres  précieuses,  telles  que  saphirs  bleus  et 
\  erts,  rubis,  topazes,  ci-islaux  de  roche  blancs, 
jaunes,  biuns  et  noirs.  L'améthyste,  i'œii-de- 
cliat,  le  zircon  transparent,  sont  communs. 
La  tourmaline  intéresse  les  naturalistes  par 
son  électricité  ,  et  le  corindon  ou  spath  ada- 
mantin sert  à  polir  le  diamant.  On  y  trouve 
le  péridot,  mais  non  pas  la  véritable  éme- 
raude.  Ces  pierres  abondent  dans  le  district  de 
Matoura  ou  de  Dolasdas.  Geylan  fournit  aussi 
du  fer,  du  ploiïib,  du  mercure,  beaucoup  d'an- 
timoine, de  salpêtre  et  de  soufre;  mais  ces 
métaux  ne  sont  point  exploités. 

(')  Percivat  :  Voyage  à  Cejlan,  chap.  h. 
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Le  principal  objet  d'exportation  de  cette 
île,  c'est  la  cannelle;  quoique  répandu  dans 
plusieurs  îles  du  Grand  Océan  et  de  l'océan 
Indien  ,  le  cannellier  ne  vient  nulle  part  aussi 
bien  qu'ici ,  surtout  dans  la  contrée  du  sud- 
ouest,  le  long  des  côtes  de  Negombo,  Co  - 
lombo, Caltoura,  Barbary,  Gale  et  Matoura. 
Dans  l'intérieur,  la  cainielle  est  moins  délicate 
et  plus  mordante.  La  récolte  a  lieu  deux  fois 
par  an  ;  la  première  ou  la  grande  se  fait  depuis 
avril  jusqu'en  août,  et  la  seconde  depuis  no- 
vembre jusqu'en  janvier.  La  compagnie  hol- 
landaise exportait  autrefois  de  Geylan  8  à 
10,000  ballots  de  cannelle,  chacun  de  80  li- 
vres pesant  ;  la  moitié  passait  en  Europe ,  et 
le  reste  se  consommait  en  Asie.  Le  carda- 
mome et  le  bétel  prospèrent  aussi  dans  l'île  de 
Geylan  (i). 

»  Le  riz  ,  quoique  très  abondant,  ne  suflit 
pas  à  la  consommation.  On  exporte  un  peu  de 
café,  inférieur  à  celui  de  Java,  ainsi  qu'une 
espèce  d'ipécacuanha  moins  efficace  que  celle 
de  l'Amérique.  Des  forêts  de  cocotiers  s'éten- 
dent le  long  de  la  côte,  surtout  depuis  Negombo 
jusqu'au-delà  de  Matoura.  »> 

D'immenses  forêts,  où  les  arbres,  comme 
dans  les  forêts  vierges ,  sont  entrelacés  de  lia- 
nes,  occupent  une  grande  partie  de  l'intérieur 
de  l'île.  Ces  forêts  donnent  de  î'ébène  d'une 
bonne  qualité,  du  bois  de  teck ,  du  bois  de  fer, 
de  jaquier,  d'aréquier,  etc.  On  y  trouve  aussi 
l'arbre  gigantesque  appelé  talipot  [coryp/m 
umhraculifera) ,  dont  la  tige  s'élève  à  près  dt 
70  mètres ,  et  dont  une  seule  feuille  peut  four- 
nir un  abri  à  une  douzaine  de  personnes. 

«  Les  feuilles  du  talipot  i^)  servent  de  papier 
et  d'éventail;  le  sagoyer,  le  kettula^  le  pal- 
mier à  sucre,  le  cocotier  des  Maldives,  le  bo^ 
rassus  flabelliformis  (3)  et  d'autres  espèces  voi- 
sines des  paiiïuers  composent  la  plupart  des 
forêts  du  plat  pays.  L'arbre  à  pain  fournit  aux 
Chingalais  quinze  mets  différents.  C'est  à 
l'ombre  du  bananier  sacré  que  ces  insulaires 
forment  les  vœux  d'une  amitié  inviolable  ou 
d'un  amour  éternel.  Plusieurs  voyageurs , 
entre  autres  Ribeiro  et  Giaaf,  font  l'éloge  de 
l'orange  du  roi  comme  du  fruit  le  plus  déli- 
cieux de  Geylan  et  de  la  terre  entière.  Parmi 

{')  Bunnmm  :  Flor.  Ceylan.  Tab.  27.  Pennann 
View,  J ,  222-227.  Nouvelles  relations  des  missioiî- 
naires  d'Halle ,  cah.  32  ,  p.  928.  —  (')  Corypha  um' 
!  bracuUfera,  L.  —  (^j  Pennani  ;  View,  1 ,  247. 
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F<3S  fleurs  qui  ornent  le  sol  de  l'île,  on  distin- 
gwe  le  grand  lis(»),  dont  la  racine,  selon  les 
voyageurs,  est  ici  le  poison  le  plus  efficace, 
tandis  qu'on  l'emploie  comme  antidote  sur  la 
câte  de  Malabar.  La  mussende  couvre  d'une 
grande  feuille  blanche  ses  corolles  de  pourpre 
foncé.  Le  sindrimal  ouvre  ses  fleurs  à  quatre 
heures  du  matin  et  les  fernrïe  le  soir  à  ia  même 
heffre.  La  bandoura  contient,  dans  une  es- 
pèce de  bourse  cylindrique ,  une  eau  limpide 
t  t  fraîche.  Plusieurs  arbres  à  gomme,  fe  théier 
et  le  camphrier  rapprochent  la  flore  ehinga- 
laise  de  cell*e  de  là  péninsule  à  l'est  du  Gange. 

»  La  pêche  des  perles  entre  Manaar  et  Tu- 
ticorin  ,  qui  autrefois  était  d'un  bon  rapport , 
se  réduit  à  peu  de  chose  aujourd'hui  ;  l'avidité 
a  fait  tarir  en  partie  cette  source  de  richesse. 
Avant  l'arrivée  des  Portugais  ,  la  pêche  n'a- 
vait lieu  que  tous  les  20  ou  24  ans.  Les  Por- 
tugais réduisirent  cet  intervaNe  à  10  ans,  et 
les  Hollandais,  pour  multiplier  un  gain  pré- 
caire, affermèrent  la  pêche  tous  les  7  à  8  ans. 
Actuellement  elle  a  lieu  tous  les  2  ans.  L^^iieure 
à  laquelle  la  pêche  doit  commencer  est  déter- 
minée d'avance.  Au  signal  donné,  les  bateaux 
qîti  y  ont  pris  part  rentrent  dans  la  baie  et 
débarquent  leurs  hurtres  ;  on  en  fait  des  tas  ou 
lots ,  que  Ton  vend  ensuite  à  l'enchère  au  plus 
offrant.  Ce  sont  des  chances  à  courir  que  d'en 
faire  l'acquisition.  S'il  y  a  beaucoup  de  perles 
ou  seulement  deux  perles  de  la  première  qua- 
lité dans  le  lot,  la  Ibrtune  de  l'acquéreur  est 
presque  assurée;  mais  il  arrive  aussi  que  tout 
le  lot  ne  vaut  pas  la  centième  partie  du  prix 
pour  lequel  on  l'a  acheté.  Les  plus  riches  joail- 
liers de  l'Inde  se  rendent  à  Geyian  à  l'époqâe 
de  cette  pêche  (*)  .  L'amour  du  gain  s'offre  ici 
sous  les  traits  les  plus  prononcés  et  les  plus 
hideux.  Les  infortunés  plongeurs  étouffent 
quelquefois  sous  l'eau  ou  expirent  en  vomis- 
atit  le  sang  dès  qu'ils  sortent  de  la  mer.  Les 
huîtres,  en  pourrissant,  exhalent  l'odeur  la 
plus  infecte  ;  l'air  en  est  corrompu  à  plusieurs 
yieues  à  la  ronde.  On  voit  l'avide chei  cheur  de 
perles  remuer  ces  immondices  pestilentielles 
pour  y  découvrir  quelque  trésor  négligé. 

»  On  prend  aussi  sur  les  côtes  de  Ceylan 
beaucoup  de  cauris  (cyprœa  moneta)  ^  dont 
une  partie  passe  sur  le  continent.  Parmi  les 

(')  Glorlosa  supcrba,  L.  —  (')  Mussenda  fron- 
dosa  ,  L.  —  (')  Nepenlhes  dislillaloria,  L.  —  (0  Le- 
beck:  Afiialic  Reseaiches,  l.  V.  Percival:  Voyage  à 
Ceylan ,  ch.  lu. 


animaux  indigènes  de  Ceylan,  ou  remarqcr«? 
l'éléphant  ;  il  y  en  a  deux  variétés,  l'une  avec 
des  dents  très  longues,  appelée  a^/eta,  l'autre 
qui  n'en  a  point  ou  qui  les  a  très  courtes,  et 
qu'on  nomme  aëta  (*).  On  fait  beaucoup  de  cas 
de  l'éléphant  ceyianais,  à  cause  de  sa  gran- 
deur et  de  sa  docilité.  Aujourd'hui ,  la  plupart 
des  éléphants  destinés  à  l'exportation  se  pren- 
nent dans  fe  pays  de  Matoura ,  sur  la  côte  mé- 
ridionafe,  où  l'oti  fait  des  chasses  régulières 
tous  les  trois  ou  quatre  ans.  Les  buffles  sau- 
vages, après  avoir  été  apprivoisés,  servent 
au  labour.  Les  chevaux  de  Ceylan  sont  d'une 
belle  race.  On  les  abandonne  pendant  les  pre- 
mières années  dans  trois  petites  îles  que  l'es 
Portugais  avaient  nommées  par  cette  raison 
ilkas  de  Cavales,  On  en  exporte  un  grand  nom- 
bre pour  l'Inde,  où  ils  servent  à  la  monte. 
Ceylan  posfsède  nos  animaux  domestiques; 
mais  les  brebis ,  selon  Wolff,  ont,  au  lieu  de 
laine ,  du  poil  comme  les  chiens.  Le  même  au- 
teur prétend  qu'il  n'y  a  point  de  lions  dans 
Ceylan ,  quoique  Rnox  assure  qu'il  y  en  ait. 
Les  forêts  de  Ceylan  renferment  des  daims, 
des  lièvres ,  un  animal  à  musc  p) ,  des  tigres  , 
des  chacals,  et  diverses  espèces  de  singes, 
entre  autres  le  singe  blanc  à  barbe,  et  le  singe 
noir  à  barbe  noii  e  ou  blanche.  Les  oiseaux  y 
sont  très  nombreux  ,  ainsi  que  les  abeilles  et 
les  fourmis.  Le  mid  abonde  tellement  que, 
selon  un  auteur  portugais,  il  sert  à  coiiserver 
les  mets  qu'on  y  plonge  au  défaut  de  sel  ^^i.  Une 
espèce  de  fourmis  noires  fait  de  très  grands 
nids  sur  les  branches  des  arbres  Les  sang- 
sues et  les  araignées  venimeuses  se  font  re- 
douter. Les  rivières  fourmillent  de  poissons. 
Dans  les  contrées  marécageuses  il  y  a  des  ser- 
pents énormes.  » 

Les  insulaires  de  Ceylan  se  divisent  en  deux 
branches,  les  Veddahs  et  les  Ceyianais  ou 
Chingaiais.  Nous  empruntons  à  M.  D.  de 
Rienzi ,  qui  a  parcouru  une  forêt  habitée  par 
les  Veddahs,  et  qui  avait  plusieurs  guides  de 
cette  caste  lorsqu'il  a  visité  le  pic  Adam,  eu 
compagnie  de  M.  Layard,  les  renseignement 
suivants  sur  ces  barbares. 

M  Dans  les  forets  épaisses  de  l'intérieur  de 
»  Ceylan  ,  sur  une  superficie  d'environ  50 
>»  milles ,  habite ,  avec  les  éléphants  et  les  buf 

(')  Asialic  register,  1800;  Miscell.  tract.,  p.  3.  — 
(2)  Mosclius  mcniana,  f,.  —  (^)  J'exciru  .-  Misl.  l'ersic.» 
!.  l ,  ch.  XXIV.  —  (»)  P^aLenlyji  :  Description  de  Ceylau, 
en  lioUaiHiai» ,  p.  54. 
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••  fles  sauvages ,  un  peuple  dont  l'origine  a 
«  donné  lieu  à  cent  conjectures  bizarres,  aux 
».  rapports  les  plus  extraordinaires;  ce  sont 

les  Veddahs,  qui,  dans  la  dernière  guerre 

des  Anglais,  ont  été  un  peu  mieux  étudiés 
*  qu'auparavant. 

»  L'opinion  la  plus  probable  sur  l'origine 
».  de  cette  singulière  caste,  c'est  qu'elle  des- 
»  cend  des  habitants  primitifs  de  l'île ,  qui  ont 

cherché  dans  les  forêts  inaccessibles  un  re- 
».  fuge  contre  les  conquérants,  La  passion  de 
»»  ce  peuple  pour  la  liberté  lui  fait  supporter 
»  la  vie  la  plus  dure  et  les  plus  grandes  priva- 
»  tiens.  C'est  dans  l'intérieur  que  l'on  trouve 
»»  les  Djungle-Veddahs ,  qui  n'ont  eu  aucune 
».  communication  avec  les  Chingalais.  Ils  sont 
»»  petits  et  noirs,  n'ont  pour  habillement  qu'un 
».  tablier  de  peau  de  quatre  doigts  de  largeur 
».  descendant  jusqu'à  mi-cuisse  :  celui  des  fem- 
M  mes  est.un  peu  plus  large.  Quelquefois  même 
».  ils  vont  tout-à-fait  nus.  Quoique  grêles,  on  ne 
».  rencontre  pas  chez  eux  d'êtres  difformes,  ce 
»  qui  tient  sans  doute  à  ce  qu'ils  étraiiglent  les 
»  enfants  qui  naissent  avec  quelque  infirmité. 

»  La  chasse  fournit  au  Veddah  la  nourriture 
»»  dont  il  a  besoin.  II  la  prépare  soit,comme  les 
.)  habitants  de  Manille  et  des  îles  Philippines , 
».  en  coupant  la  chair  par  lanière  et  la  faisant 
».  sécher  au  soleil ,  soit  en  la  faisant  cuire  dans 
»»  la  cendre.  Le  miel  fait  aussi  partie  de  sa 
».  nourriture,  et  il  le  recherche  avec  avidité. 
»>  Les  femmes  suivent  leurs  maris  à  la  chasse , 
».  et  pendant  ces  excursions,  qui  durent  quel- 
».  (luefois  plusieurs  semaines,  ilspassent  la  nuit 
>»  sur  les  arbres.  Armé  d'un  arc  long  de  six 
»  pieds  fait  avec  un  bois  très  dur  et  très  élas- 
»  tique ,  il  ne  craint  pas  d'attaquer  les  ani- 
»»  maux  les  plus  redoutables,  et  son  adresse  est 
»4elle  qu'une  seule  flèche  lui  suffit  quelquefois 
»  pour  terrasser  un  éléphant. 

)v  Quand  la  chasse  a  été  heureuse,  le  Ved- 
^  dah  reste  à  dévorer  sa  proie  et  à  dormir; 
X  mais  à  cette  abondance  succède  presque  tou- 
»  jours  une  affreuse  famine,  et  il  n'a  pour  s'en 
i»  garantir  que  du  miel  mêlé  avec  de  la  poudre 
».  (le  bois,  quelquefois  même  les  feuilles  des 
»»  arbres.  On  l'a  vu  se  livrer  quelquefois  à  l'an- 
»»  thropophagie.  Quand  le  Veddah  a  besoin  de 
».  fers  de  flèches,  il  va  ti-ouver  un  forgeron 
»  chingalais,  lui  porte  de  la  cire,  du  miel  ou 
"  des  peaux,  et  oblient  en  échange  la  quantité 
»  de  fers  dont  ils  conviennent.  Souvent  ils  se 


»  contentent  de  déposer  leurs  objets  d'échange 
>»  dans  un  lieu  convenu. 

»»  Le  Veddah  est  sérieux  et  même  sombre; 
»  ce  caractère  se  retrouve  presque  dans  ses 
»  danses  et  dans  ses  chants.  Généreux  et  hos- 
».  pitalier,  il  reçoit  avec  cordialité  l'étranger 
»  qui  se  présente  sans  armes,  et  sa  demeure 
»  a  servi  plus  d'une  fois  de  refuge  aux  Kan- 
».  diens  contre  la  tyrannie.  Si  l'époux  est  ab- 
»»  sent,  la  femme  fait  rester  le  voyageur  à 
>»  quelques  toises  de  sa  demeure  jusqu'à  l'ar- 
>»  rivée  de  son  mari ,  car  le  Veddah  est  jaloux 
»»  et  vindicatif  ;  et  malheur  à  l'imprudent  qui 
».  offrirait  le  bétel  à  sa  femme!  Sous  les  der- 
>»  niers  rois  de  Kandy  on  a  vu  plus  d'une  fois 
»  cette  race  barbare  vendre  ses  enfants  au  prix 
M  de  80  à  100  francs. 

»  L'autorité  du  mari  sur  sa  femme  et  ses 
»  enfants  est  absolue.  Quand  il  veut  obtenir 
»»  une  fille ,  le  sauvage  veddah  se  présente  au 
»»  père  pour  lui  en  faire  la  demande.  Celui-ci 
>»  ne  la  refuse  presque  jamais,  et  de  ce  moment 
»  le  mariage  est  conclu,  la  femme  ira  habiter 
>»  la  case  du  mari ,  le  suivra  à  la  chasse  et  pré- 
»  parera  les  aliments.  Il  peut  épouser  sa  mère 
»  et  sa  sœur,  mais  non  sa  fille,  et  la  polyga- 
»  mie  lui  est  permise. 

»»  La  religion  des  Veddahs  doit  se  ressentir 
»>  de  leur  profonde  ignorance.  Occupés  uni- 
»  quement  à  soutenir  leur  malheureuse  exis— 
»  tence,  ils  ne  peuvent  imaginer  un  Dieu  bon. 
».  Ils  invoquent  le  Veddah- Jaccon  ou  démon 
».  Veddah,  et  lui  offrent  du  miel  pour  l'apaiser. 
.»  La  danse  est  encore  un  moyen  de  fléchir  la 
»  colère  du  dieu.  Ils  l'exécutent  au  son  d'une 
».  espèce  de  tambour,  le  tantant ,  seul  instru- 
)»  ment  qu'ils  connaissent ,  et  poussent  cet 
»  exercice  jusqu'à  ce  que  l'un  d'eux,  saisi  d'un 
>.  vertige  qu'il  prend  pour  de  l'inspiration  , 
»  offre  de  répondre  aux  questions  qui  lui  se- 
»  ront  adressées  sur  le  sort  des  défunts. 

»»  Toute  maladie  est  l'ouvrage  d'un  malin 
».  esprit,  et  celui  qui  succombe  passe  aussitôt 
»  dans  le  corps  d'un  vivant  pour  le  tourmen- 
»  ter.  Ils  invoquent  leurs  parents  morts  pour 
w  obtenir  d'eux  d'être  heureux  à  la  chasse  et 
».  en  amour. 

».  La  langue  de  ces  sauvages  est  bornée  à  un 
»>  très  petit  nombre  de  mots.  Ils  ne  comptent 
..  que  jusqu'à  dix.  Pour  exprimer  les  nombres 
».  plus  élevés  ,  ils  disent  beaucoup,  un  grand 
».  nombre.  Leur  correspondance  se  fait  au 
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»  moyen  de  nœuds  semblables  aux  quipos  des 
»  Péruviens,  ou  avec  des  bâtons  sur  lesquels 
»  ils  font  des  entailles.  Leurs  poésies  se  bor- 
V  nent  à  quelques  couplets  eu  mémoire  de 
»  chasseurs  fameux  de  leur  nation.  Ils  occu- 
n  pent  généralement  une  partie  du  nord  et  du 
»  sud-est  de  l'île  de  Ceylan.  » 

«  Le  midi  de  l'île  est  occupé  par  les  Ceyla- 
nais,  qui  paraissent  descendre  d'un  peuple 
étranger  qui  est  venu  s'établir  dans  Ceylan. 
Leurs  mœurs,  leur  religion  et  leur  langage 
sont  ceux  des  Hindous.  Ils  sont  bien  faits  et 
ont  beaucoup  d'agilité.  Leur  vêtement  ordi- 
naire consiste  en  une  étoffe  dont  ils  entourent 
les  reins ,  et  en  une  camisole  avec  des  man- 
ches à  grands  plis.  Leur  tête  est  coiffée  d'un 
bonnet  à  double  pointe;  i!s  portent  un  sabre 
au  côté  gauche  et  un  poignard  dans  le  sein. 
Leurs  doigts  sont  ornés  d'anneaux  d'ai-gent 
et  de  cuivie  jaune.  Les  riches  portent  deux 
camisoles  de  coton,  dont  l'une  est  blanche  et 
l'autre  bleue  ,  et  un  coutelas  à  manche  doré. 
Les  femmes  se  revêtent  d'une  camisole  rouge 
et  bleue ,  dont  la  longueur  dépend  du  rang  où 
elles  sont  placées.  Elles  ont  la  tête,  le  cou  et  les 
bras  chargés  de  divers  ornements.  Elles  ont 
les  manières  aisées  des  Européennes,  et  jouis- 
sent d'une  liberté  inconime  aux  autres  Orien- 
tales. Les  hommes  et  les  femmes  vont  pieds 
nus.  A  table,  la  femme  sertie  mari,  et  après 
que  celui-ci  a  mangé  seul ,  elle  s'assied  avec 
ses  enfants.  » 

Les  Ceylanais  se  divisent  en  quatre  castes 
qu'ils  nomment  :  1°  caste  royale  ou  noble 
[ekchastria-wanse)  ;  2^  caste  des  brahmanes 
[hrachmana-wanse):  S'*  caste  de  vviessia  {wies- 
sia-wame)^  qui  comprend  les  cultivateurs  et 
les  bergers;  4°  enfin  caste  inférieure  [kchou- 
dra-wanse).  Les  mariages  et  même  les  repas 
parmi  ces  diverses  castes  sont  défendus  sous 
peine  de  mort. 

«Les  Ceylanais,  quoique  d'un  caractère 
très  doux  ,  surpassent  en  intelligence  beau- 
coup d'autres  nations  indiennes.  Ils  ont  porté 
les  métiei^s  et  les  arts  à  un  certain  degré  de 
perfection  (*).  Ils  fabriquent  entre  autres  de 
bonnes  étoffes  de  coton.  Us  tirent  aussi  une 
espèce  de  sucre  brut  des  cocotiers  et  des  pal- 
miers. » 

Ils  conservent  d'anciens  livres  religieux  et 
historiques  écrits  dans  leur  langue  :  celie-ci 
(M  f^alenliju:  ch.  m-irnssiin. 


bien  que  ressemblant  au  sanskrit,  paraît 
avoir  une  origine  différente.  La  feuille  du  ta- 
lipot  séchée  et  vernissée  leur  sert  de  papier. 
Ils  aiment  la  poésie  et  la  musique  ainsi  que 
les  représentations  dramatiques.  Sur  un  théâ- 
tre des  acteurs  déguisés  et  masqués  figurent 
des  personnages,  pendant  que  d'autres  chan- 
tent des  versets  d'anciens  poèmes  mysti- 
ques. Le  long  des  côtes  beaucoup  de  Chin- 
galais  ont  été  convertis  au  catholicisme  par 
suite  des  prédications  des  Portugais.  Au- 
jourd'hui les  missionnaires  anglais  cherchent 
à  y  l  épandre  la  religion  anglicane. 

«  Une  preuve  que  leurs  ancêtres  ont  cul- 
tivé les  beaux-arts,  c'est  le  grand  nombre  de 
monunrtents  que  l'on  trouve  encore  à  Ceylan, 
particulièrement  sur  la  frontière  septentrio- 
nale du  ci-devant  royaume  de  Kandy.  Ce  sont 
d'énormes  ruines  de  palais,  de  temples,  de 
colonnades  de  marbre  et  de  pierre^  d'inscrip- 
tions taillées  dans  le  roc ,  et  de  ponts  avec  des 
arches  voûtées.  » 

Celles  de  l'ancienne  ville  d'Anaradjahpoura 
couvrent  une  superficie  de  plusieurs  lieues. 
On  signale  aussi  les  ruines  de  Lowa-Maha- 
Paya  où  1,600  piliers  sont  disposés  réguliè- 
rement en  quinconce.  Non  loin  de  là  se  trouve 
le  temple  de  Maha-Wihara  orné  de  belles 
sculptures  :  ce  temple  est  encore  desservi  par 
quelques  prêties.  Plusieurs  autres  temples  an- 
ciens sont  creusés  dans  les  rochers  comme  on 
en  trouve  dans  l'Inde. 

Des  recherches  récentes  sur  les  ruines  de 
l'ancienne  ville  de  Tammana  Nuwera  prou- 
vent qu'il  y  existe  encore  treize  groupes  de 
colonnes  en  granit  et  des  restes  d'anciens 
édifices  qui  occupent  environ  un  mille  et  demi 
anglais  d'étendue,  à  peu  de  distance  des  bords 
de  la  rivière  de  Mioya.  Tous  les  groupes  de 
piliers  présentent  le  même  arrangement,  mais 
ils  diffèrent  en  dim.ensions.  Deux  de  ces  pi- 
liers portent  des  inscriptions.  Ces  colonnes 
sont  généralement  trop  basses  pour  avoir  été 
destinées  à  porter  un  toit.  Elles  ont  probable- 
ment supporté  un  étage  supérieur.  On  y  a 
trouvé  une  pierre  chai'gée  de  dessins  en  creux 
roîdes  et  grossiers,  qui  a  dû  servir  de  tablb 
pour  le  culte  des  idoles,  ainsi  que  deux  figu- 
res de  Bouddha  en  granit,  dont  les  têtes  sem- 
blent avoir  été  brisées  avec  violence.  Il  est  à 
remarquer  que  le  nom  de  cette  ville  antique 
paraît  être  l'origine  de  celui  de  Taprobane  que 
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les  anciens  doniîaîcnt  à  Ceylan  :  en  effet,  le 
mol  Tammana  n'est  que  la  corruption  du 
mot  pali  Tambapoimiy  qui  signifie  cuivre  co- 
loré, nom  tiré  de  la  couleur  du  sol  sur  lequel 
cette  ville  est  bâtie.  Elle  fut  fondée  vers  le 
milieu  du  sixième  siècle  avant  Jésus-Christ 
par  le  conquérant  Wijaya.  Toutes  ses  ruines 
offrent  une  grande  ressemblance  avec  les  mo- 
numents appelés  druidiques  ('). 

Dans  ces  dernières  années,  un  officier  an- 
glais P)  a  découvert  d'autres  ruines  fort  cu- 
rieuses. Près  du  village  deTopar  se  trouvent 
celles  d'un  temple  circulaire  en  briques,  d'en- 
viron cent  pieds  de  hauteur  et  surmonté  d'o- 
bélisques. Ces  ruines  sont  environnées  de  tu- 
muli,  comme  chez  la  plupart  des  nations 
antiques  ;  on  y  remarque  aussi  des  colonnes 
et  des  restes  de  différents  édifices,  parmi  les- 
quels on  en  voit  un  dont  l'intérieur  voûté 
tient  à  la  fois  de  l'ogive  et  du  cintre.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  curieux,  c'est  dans  la  montagne 
voisine  un  groupe  tîîillé  dans  le  roc  et  consis- 
tant en  une  figure  bien  proportionnée,  haute 
de  plus  de  cinquante  pieds  anglais,  et  une 
autre  moins  grande  en  adoration  devant  la 
précédente.  Elles  s'élèvent  sur  un  soubasse- 
ment de  roches  en  talus  de  trente  pieds  de 
hauteur,  sur  quatre-vingts  de  largeur.  On  a 
cru  reconnaître  dans  la  plus  grande  la  statue 
de  Bouddha.  D'autres  ligures  de  la  même  di- 
vinité sont  représentées  assises  et  plus  gran- 
des que  nature.  Ces  ruines  sont  appelles  dans 
le  pays  le  Palais  de  Naîg. 

Plus  loin,  d'autres  constructions  plus  éten- 
dues sont  attribuées  par  les  habitants  aux 
Djoharrem  ou  géants.  Ce  qui  frappe  d'abord 
les  regards  ,  c'est  une  immense  construction 
en  briques  qui  paraît  être  un  tombeau  :  elle 
a  la  forme  d'une  pyramide  et  sembje  avoir 
été  complètement  revêtue  de  stuc.  Près  de  ce 
monument ,  16  petits  édifices  ,  également  en 
briques,  l'un  ouvert  et  l'autre  fermé  alterna- 
tivement, sont  probablement  aussi  des  tom- 
beaux. Plus  loin  encore  se  trouve  une  pyra- 
mide moins  grande  que  la  première.  Enfin,  à 
quelques  centaines  de  toises  de  là  ,  trois  ro- 
chers noirs  semblent  sortir  du  milieu  d'autres 
ruines  :  ce  sont  trois  statues  gigantesques  de 

(i)  Mémoire  de  M.  Simon  Gasie  Chilty,  lu  en  1840 
à  la  sociélé  asiatique  de  Londres.  —  [^)  31.  Fagan  : 
Lettre  insérée  en  1834  dans  le  journal  qui  s'imprime 
en  anglais  à  Colombo,  capitale  de  Cejian. 


Bouddha  ,  assises  ,  bien  proportionnées  ,  1 1 
dont  on  peut  indiquer  les  dimensions  en  fai- 
sant observer  que  le  petit  doigt  de  la  main  a 
2  pieds  de  longueur.  Près  de  là  se  trouvent 
les  restes  d'un  petit  temple  voûté,  dans  l'in- 
térieur duquel  on  voit  encore  une  figure  de 
Bouddha  assise  sur  un  trône. 

«  Ceylan  était  fréquentée,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  par  les  navires  arabes  et  persans. 
D'après  une  ancienne  tradition  conservée 
parmi  les  insulaires,  il  régnait  dans  cette  îie, 
long-temps  avant  l'ère  chrétienne ,  un  roi  des- 
potique nommé /?ama,  qui  laissa  son  nom  à 
un  royaume  et  à  une  ville  magnifiques.  Dans 
les  temps  postérieurs  et  historiques,  il  se  forma 
dans  l'île  six  royaumes ,  savoir  :  Condé-Ouda, 
que  nous  appelons  Kandy,  Cotta,  Sieta-Reca^ 
Dambadam ,  Ramnadapour  et  Jafnapatnam. 
La  discorde  qui  régnait  entre  les  rois  de  ces 
Etats  facilita  aux  Européens  le  moyen  de  s'en 
rendre  maîtres.  Les  Portugais  s'établirent  à 
Ceylan  l'an  1517,  à  îa  faveur  des  guerres  in- 
testines ;  mais  ayant  abusé  d'une  manière  ré- 
voltante des  libertés  qui  leur  avaient  été  ac- 
cordées, ils  firent  tourner  contre  eux  les  forces 
réunies  des  rois  de  l'île.  Les  Hollandais  offri- 
rent leur  secours  aux  Ceylanais  ,  et  enlevè- 
rent aux  Portugais  toutes  leurs  possessions. 
Les  nouveaux  colons  européens  ne  tardèrent 
pas  à  porter  des  vues  ambitieuses  sur  l'île  en- 
tière, et  particulièrement  sur  le  royaume  de 
Kandy.  Les  efforts  qu'ils  firent  dans  le  dix- 
huitième  siècle  pour  s'en  rendre  maîtres 
échouèrent  tous ,  à  cause  de  la  position  pres- 
que inexpugnable  de  ce  royaume,  entouré  de 
montagnes  séparées  par  des  défilés  très  étroits, 
des  déserts  et  des  forêts  infestées  par  des  élé- 
phants sauvages,  des  ours,  des  tigres,  d'énor- 
mes serpents  et  d'autres  animaux  malfaisants. 
Ces  guerres  inutiles  coûtèrent  à  la  compagnie 
beaucoup  de  soldats  et  des  sommes  énormes, 
tandis  que  ses  employés  achevèrent  de  dé- 
truire ses  espérances  par  leur  cupidité  effré-- 
née.  Cependant  les  Ceylanais  ne  surent  point 
se  délivrer  de  leurs  maîtres  ;  et  après  avoir 
long-temps  gémi  des  vexations  que  les  Euro- 
péens leur  firent  éprouver,  ils  passèrent,  à  la 
fin  du  dernier  siècle ,  sous  le  joug  des  Anglais^ 
qu'ils  essayèrent  de  secouer  en  massacrant  k\ 
garnison  anglaise  de  Kandy  (^).  « 

(')  J^aleniyn:  Descripl.  de  Ceylan,  ch.  iv,  xvi, 
Haafner  :  Notice  sur  l'ile  de  Ceylan,  dans  le  deuxième 
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En  1782,  les  Anglais  prirent  Trinkomali , 
qui  fut  repris  par  les  Français  sous  les  ordres 
de  Suffren.  En  1796,  les  Anglais  s'emparè- 
rent de  Negombo  et  de  Colombo.  En  1815,  le 
major  Hooke  prit  la  capitale  du  Kandy,  fit  pri- 
sonnier le  roi  régnant,  Pikrimi-Radjah-Singha, 
et  s'empara  de  ses  trésors.  L'île  entière  ap- 
partient aujourd'hui  aux  Anglais. 

«t  II  nous  reste  à  jeter  un  coupd'œil  sur  les 
principales  villes  ;  commençons  par  les  côtes. 
Jafnapatnam  j  ou  Jafnapatam,  dans  le  nord 
de  l'île,  autrefois  capitale  d'un  royaume  par- 
ticulier, a  un  port  accessible  aux  petits  navi- 
res. Son  territoire,  très  fertile  en  riz,  grains 
de  toute  espèce,  coton,  tabac  et  palmiers  à 
éventail ,  est  couvert  de  villages  ,  et  renfer- 
mait, en  1782,  plus  de  190,000  chrétiens. 
Negombo,  avec  un  petit  fort  et  des  casernes , 
estsituéprès  de  la  mer,  dans  une  contrée  char- 
mante, couverte  de  bois  de  cocotiers  et  de  can- 
nelliersqui  fournissent  la  cannelle  la  plus  fine 
de  toute  l'île      Colombo,  ville  bien  bâtie  et 
tiès  peuplée ,  sur  la  côte  occidentale,  a  été 
construite  par  les  Portugais,  et  avait  été  le 
chef-lieu  des  établissements  hollandais.  Elle 
est  aujourd'hui  la  capitale  de  l'île.  La  rade  est 
peu  sûre.  Rien  de  plus  magnifique  que  l'as- 
pect de  cette  ville,  assise  au  milieu  des  forêts 
de  cocotiers,  sur  une  baie  formée  par  le  Ka- 
lany-ganga;  rien  déplus  riche  que  la  végéta- 
tion de  ses  environs,  où  les  arbres  nu\jestueux, 
les  riants  bosquets  et  les  coteaux  verdoyants 
se  succèdent  ou  s'entremêlent  sans  interrup- 
tion ;  rien  de  plus  salubre  que  l'air  qu'on  y 
respire  et  dont  la  température  presque  inva- 
riable ne  laisse  fluctuer  le  thermomètre  qu'à 
G  degrés  au-dessus  et  au-dessous  du  80*"  de 
l'échelle  de  Fahrenheit  (2).  »> 

Colombo  profite  déjà  des  bienfaits  de  la  ci- 
vilisation européenne  j  elle  ne  renferme  point, 
il  est  vrai,  de  beaux  monuments  :  le  palais  du 
gouverneur  et  l'église  de  Wolfendal  sont  ses 
principaux  édifices;  mais  elle  possède  une  in- 
blitution  où  les  indigènes  apprennent  l'anglais 
et  d'autres  langues,  et  depuis  le  commence- 
inciit  de  1832  elle  communique  rapidement , 
p-ij-  un  service  de  malles-postes ,  avec  les  prin- 

\(jlunie  de  ses  Voyages.  Hugh  Doijd-  Hialoirc  de 
Cejlan. 

(')  f^^akniiiu:  Descriplion  de  Ccylan  ,  p.  ICi  (dans 
{jiid-aud  Aiexv  Osiuaiien  ,  \l\  ].  —  {')  Continer  : 
-Vtcouiil  of  Ccjlan,  ch.  m.  Peruvat. 


eî^>ales  villes  de  l'ile.  En  1815  sa  population 
était  de  50  à  60,000  âmes ,  et  il  est  probable 
qu'aujourd'hui  elle  est  plus  considérable. 

«  Punta  de  Gale  ou  Point  de  Galle ,  ville 
considérable,  que  sa  position  au  milieu  des 
rochers  rend  naturellement  forte,  et  (jue  ses 
forêts  de  cannelliers  enrichissent,  possède  un 
port  très  beau ,  mais  d'une  entrée  difficile. 
Matoura,  petite  ville,  est  le  chef-lieu  d'un 
district  très  fertile,  surtout  en  café  et  en  poi- 
vre ,  et  très  riche  en  pierres  précieuses.  Un 
peu  à  l'est  de  Matoura  cessent  les  bosquets 
de  cannelliers.  Tengale  est  situé  dans  un  can- 
ton consacré  à  la  chasse  aux  éléphants, 

»  Les  côtes  sud-est  présentent  des  mai  ais 
salants,  derrière  lesquels  on  ne  voit  que  fcrefs 
et  rochers.  A  liattihalo,  on  voit  reparaître 
toute  la  fertilité  et  toute  la  magnificence  du 
règne  végétal.  Le  pays  est  parsemé  de  fermes 
dont  les  arbustes  les  plus  charmants  forment 
les  clôtures  (*).  Trinkomali  ou  Trinqucmalc, 
ville  importante,  mais  mal  bâtie,  est  dans 
la  partie  la  plus  belle  et  la  plus  fertile  de  l'île. 
Son  port,  environné  de  hautes  montagnes  et 
de  bons  forts  ,  est  un  des  plus  beaux  et  des 
plus  \astes  de  l'Inde  :  plus  de  ^0  vaisseaux 
de  ligne  peuvent  y  mouiller  à  l'abri  des  tem- 
pêtes Le  fort  Ostembourg  domine  toutes 
les  baies  voisines.  C'est  dans  le  port  de  Trin- 
quem.ale  que  se  décharge  le  Mavali-ganga  ou 
Mahavelle,  le  premier  fleuve  de  Ceylan;  il 
descend  du  pic  d'Adam;  mais  de  nombreux 
rochers,  en  l'obstruant,  le  rendent  inutile  à 
la  navigation. 

»  L'ile  de  Ceylan  est  entourée  d'un  grand 
nombre  de  petites  îles  ;  il  y  en  a  surtout  beau- 
coup du  côté  de  l'ouest  et  du  nord;  la  baie  de 
Condatchy  est  remplie  d'îlots  qui,  de  loin, 
présentent  un  aspect  charmant;  mais,  arrivé 
d'e  près,  on  remarque  qu'ils  ne  produisent, 
pour  la  plupart,  que  des  broussailles.  Quel- 
ques uns  ont  de  bons  pâturages;  on  y  fait 
paître  les  chevaux  et  les  bestiaux  ;  les  Hol- 
landais leur  ont  donné  le  nom  de  leurs  vi  les, 
telles  que  Amsterdam,  Harlem,  Leydc,  Delft, 
Rotteidam.  L'île  de  Manaar  est  située  dans 
le  petit  golfe  de  ce  nom,  entre  Ceylan  et  la 
côte  de  la  pêcherie.  jNous  avons  déjà  remarqué 
les  bancs  de  sable  connus  sous  le  nom  de 
Pont  de  liama  ,  ou  Pont  d'Adam  ,  et  qui  joi- 

(■)  ridiuiyn:  :i7-\\  ,  etc.  ('onlii.er,  561-?r;3.  — 
(^)  Coidiucr,  1  ,  "270.  Voyez  le  l)cau  l'Ian  de  Fulcntun. 
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gneiil  presque  l'Ile  de  Ceyian  au  continent  de 
l'Inde.  Les  habitants  de  l'ile  des  Deux-Frè- 
res se  distinguent  par  des  muscles  extrême- 
ment prononcés;  un  peintre  pourrait  étudier 
l'anatomie  sur  leur  corps. 

»  Toute  cette  lisière  que  nous  venons  de 
décrire  appartient  aux  Anglais,  successeurs 
des  Portugais  et  des  Hollandais.  On  y  comp- 
tait, au  commencement  de  ce  siècle,  34o  à 
350,000  chrétiens  calvinistes,  plus  de  400,000 
catholiques,  et  probablement  le  double  d'in- 
dividus restés  fidèles  à  leur  ancienne  religion. 

»  Le  royaume  de  Kandy  occupait  la  partie 
centrale  de  l'ile.  Kandy,  ville  bâtie  en  forme 
de  triangle,  dans  le  voisinage  du  Mavali- 
ganga,  est  à  80  milles  anglais  de  Colombo. 
Les  maisons  ne  sont  que  des  cabanes,  et  l'an- 
cien palais  du  roi  n'a  même  aucune  appa- 
rence. On  ledit  cependant  vaste  et  richement 
décoré  à  l'intérieur;  un  appartement  est  en- 
tièrement formé  de  glaces  très  hautes.  Spil- 
bergen  vit,  en  1602,  à  Kandy,  de  magnifiques 
pngodes,  ornées  de  pierreries  et  comparables 
aux  plus  belles  églises  catholiques (*).  »  On  y 
voit  encore  un  beau  temple  de  Bouddha,  où 
l'on  conserve  la  fameuse  dent  de  ce  dieu  dans 
une  belle  châsse  ornée  d'or  et  d'argent.  Mal- 
gré le  nom  de Maha-Neuva  (grande-ville) que 
les  Chingalais  donnent  à  leur  ancienne  capi- 
tale ,  nous  devons  faii  e  observer  que  Kandy 
n'est  qu'une  petite  ville  de  3,000  âmes. 

«  Nilembynour  et  Deglichinour  ont  quel- 
quefois servi  d'asile  aux  monarques. Plusieurs 
villes  très  florissantes  autrefois  sont  tombées 
en  ruines:  telle  est  Anouradgbourra  ^  ville 
détruite  par  les  Portugais ,  antique  capitale 
de  rîle  ,  résidence  des  anciens  rois  du  pays  , 
et  où  était  la  sépulture  de  leur  famille.  Elle 
renfermait  de  belles  pagodes  dont  les  ruines 
sont  encore  un  ob^et  de  vénération  pour  les 
Ceyianais.  » 

Cette  vieille  cité ,  qui  porte  aussi  les  noms 
de  Nouradjapoura  et  d'Anaradhépoura  ,  pa- 
raît être  V Anurogrammoum  décrit  par  Ptolé- 
mée  dans  la  Taprobane.  Le  capitaine  Chap- 
man,  qui  la  visita  en  1828,  et  qui  a  consulté 
à  son  sujet  les  chroniques  ceylanaises,  pense 
qu'elle  fut  fondée  470  ans  avant  notre  ère. 
SiiiNant  les  traditions,  elle  conserva  son  rang 
et  son  importance  pendant  quinze  siècles.  Les 
seules  ti-ac("s  de  son  antique  splendeur  sont 

(  ]  f'iUfiiiyn  ,  ÎOfi  I  17.  h'uoT  ,  etc. 


ses  neuf  temples  vénérés:  Tun  d'eux  consiste 
en  une  enceinte  renfermant  des  arbres  sacrés 
appartenant  à  l'espèce  ?Lp^e\ée  ficus religiosa ; 
un  autre  porte  le  nom  de  temple  des  mille 
colonnes ,  et  les  sept  autres  ne  sont  que  des 
tertres  et  des  tombeaux.  A  l'entrée  de  l'en- 
ceinte des  arbres  sacrés  on  voit  une  pierre 
sur  laquelle  sont  sculptées  des  figures  d'élé- 
phants, de  lions,  de  vaches  et  de  chevaux. 

Sur  la  côte  occidentale  de  l'île ,  la  petite 
ville  de  Potlam  tire  un  grand  produit  de  ses 
importantes  salines.  A  cinq  lieues  plus  au 
nord,  le  fort  de  Calpentyn  ou  Calpenty,  situé 
sur  la  péninsule  longue  et  étroite  de  Nave— 
Karre,  renferme  plusieurs  maisons  et  voit 
s'élever  à  sa  base  un  village  assez  considé- 
rable. 

Les  districts  de  Potlam  et  de  Calpeutyn 
sont  habités  par  un  peuple  particulier  appelé 
les  Monkwas.  Au  nombre  de  1,500  individus, 
cette  peuplade,  suivant  une  de  ses  traditions, 
est  venue  de  l'ancien  royaume  d'Aoudh,  dans 
l'Inde.  Parmi  les  Moukv^'as,  les  uns  se  sont 
faits  mahométans  et  les  autres  ont  été  bapti- 
sés par  les  Portugais.  11  règne  chez  eux  plu- 
sieurs usages  singuliers:  par  exemple,  à  la 
mort  d'un  Moukwa  le  bien  acquis  par  lui 
passe  à  ses  enfants ,  mais  celui  qu'il  a  eu  de 
sa  famille  retourne  aux  fils  de  sa  sœur ,  ou ,  a 
leur  défaut,  aux  fils  de  la  sœur  de  sa  mère. 

«  Au  sud  de  Kandy,  et  à  l'est  de  Colombo, 
dans  le  district  deDinavaca,  s'élève  la  cé- 
lèbre montagne  que  les  Européens,  les  chré- 
tiens de  Saint-Thomas  et  les  mahométans  ont 
appelée  Pie  d'Adam,  mais  qui,  dans  la  langue 
des  Chingalais  ,  porte  le  nom  de  Hamalel  ou 
d'Hammallyl ,  et  dans  le  sanskrit,  celui  de 
Salmala.  Quelques  auteurs  arabes  la  nom- 
ment Rohvan.  C'est  une  montagne  de  forme 
conique,  visible  à  30  et  quelques  lieues;  on 
monte  sur  ses  flancs  escarpés,  mais  ornés  de 
forêts  ,  au  mcvyen  d'escaliers  taillés  dans  l'ar- 
doise » 

iVL  de  Rienzi  confirme  l'assertion  de  Va- 
lentyn,  lorsqu'il  annonce  qu'un  quart  d'heure 
avant  d'arriver  à  son  sommet  il  faut  mon- 
ter au  moyen  de  chaîiies  de  fer  fixées  sur  la 
plate-forme. 

«  On  y  trouve,  dans  une  plaine  de  150  pieds 
de  long  sur  1 10  de  large ,  un  petit  étang 

(')  Hdmont:  Rapport  au  gouverneur  Simotis ,  daas 
yal.nUjti,  p.  378. 
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d'eau  limpide,  source  d'une  rivière  qui ,  de 
cascade  en  cascade,  précipite  ses  ondes  sa- 
crées, dans  lesquelles  les  bouddhistes  se  bai- 
gnent avec  dévotion.  On  montre  encore  sur 
le  sonamet  une  petite  pagode  en  bois  au  mi- 
lieu de  laquelle  est  une  pierre  dans  laquelle 
on  voit  une  empreinte  assez  semblable  à  celle 
d'un  pied  gigantesque.  C'est,  selon  les  uns, 
celui  d'Adam  ;  selon  les  autres ,  celui  de  saint 
Thomas  (*)  ;  mais  les  indigènes  veulent  que  ce 
soit  un  vestige  de  Bouddha,  qui,  après  999 
métamorphoses ,  s'élança  de  ce  lieu  vers  les 
demeures  célestes.  Les  peuples  de  Geylan,  de 
Pégou  ,  de  Siam ,  de  Malacca ,  accourent  en 
pèlerinage  auprès  de  ce  monument  sacré.  Dans 
des  pagodes  voisines,  ils  vénéraient  des  images 
que  les  voyageurs  européens  ont  prises  pour 
celles  d'Adam  et  d'Eve.  Jadis  on  y  conservait, 
comme  la  plus  sainte  des  reliques,  une  dent 
de  singe  qui  fut  enlevée,  en  1554,  par  les 
Portugais  ;  aussitôt  les  nations  attachées  à  la 
religion  de  Bouddha  offrirent  au  vice-roi  de 
Goa  700,000  ducats  pour  la  rançon  de  ce  tré- 
sor ;  le  vice-roi  trouvait  que  c'était  vendre  très 
avantageusement  une  dent  de  singe  ;  mais  le 
patriarche  et  l'inquisition  aimèrent  mieux 
faire  brûler  cet  objet  d'un  culte  supersti- 
tieux. » 

La  superficie  de  l'île  de  Ceyian,  que  nous 
évaluons  à  3,500  lieues  carrées ,  pourrait 
nourrir  une  population  deux  ou  trois  fois  plus 
considérable  que  celle  qu'elle  renferme,  et 
que  l'on  estime  à  1,300,000  habitants.  L'un 
des  plus  anciens  royaumes  de  cette  île^  celui 
de  Kandy,  a  été  détruit  par  les  Anglais  en 
1819.  Aujourd'hui  qu'ils  sont  maîtres  de  l'ile, 
Colombo  est  le  chef-lieu  de  la  colonie,  le  siège 
d'une  cour  suprême  de  justice  et  la  résidence 
du  gouverneur. 

«  A  30  ou  40  lieues  à  l'ouest  de  la  côte  de 
Malabar,  on  voit  semées  sur  la  surface  de 
l'océan  Indien  les  îles  appelées  Laquedives  ou 
Lakedives,  Elles  sont  au  nombre  de  50,  dont 
13  ne  sont  que  des  écueils,  et  forment  15  pe- 
tits groupes  ou  attolons  (^).  Ces  îles  ,  peu  éle- 
vées, ceintes  de  rochers  de  corail ,  entourées 
de  bas-fonds  et  de  bancs  de  sable,  renferment 

(■)  Diego  de  Couio ,  Decadas,  V,  lib.  VI.  — (=")  Elles 
sont  situées  entre  10°  et  l  i*^  40'  de  latitude  N.,  et  en- 
tre 69"  60'  et  7:^0  de  longitude  K.  du  iiiéridicu  de 
Tari  s 


des  rizières  et  de  superbes  cocotiers.  On  dis- 
tingue dans  le  groupe  septentrional  Mctelar^ 
Kittan  ,  Coreny,  Amemj.  Dans  le  groupe 
méridional ,  on  remarque  Lacondy^  la  plus 
considérable  de  toutes  ,  Karoly  ,  Aquelaon 
ou  Akhaloo  et  Ralpeny,  qui  a  une  rivière^ 
dont  l'embouchure  peut  recevoir  des  vais- 
seaux de  200  tonneaux.  Au  sud  de  ces  deux 
groupes  est  le  passage  nommé  le  Canal  des 
onze  degrés.  » 

Ces  îles  nourrissent  une  population  de  8  à 
10,000  individus ,  que  leur  caractère  phy- 
sique et  leur  religion  rapprochent  des  Arabes, 
tandis  que  leur  langue  dérive  du  malais.  Ils 
sont  appelés  Moplaïs  par  les  Malabarcs,  et 
soumis  à  un  chef  qui  se  reconnaît  vassal  des 
Anglais. 

La  récolte  du  riz  est  si  peu  considérable  en 
raison  de  la  faible  superficie  de  terrain  culti- 
vable, qu'elle  sufOt,  dit-on,  àpeineà  laconsom- 
mation  des  habitants  pendant  une  vingtaine 
de  jours.  Le  surplus  de  leur  nourriture  se  com- 
pose de  tortues,  de  poissons  et  de  mollusques, 
ainsi  que  de  vivres  qu'ils  obtiennent  par 
échange  sur  la  côte.  Parmi  les  végétaux  qu'ils 
cultivent  on  cite  l'oranger,  le  papayer,  deux 
espèces  de  cotonnier  et  le  tocca  pinnatifida. 

Les  naturels  sont  pauvres  et  inoffensifs  ;  ils 
se  construisent  des  maisons  en  pierres  cou- 
vertes en  chaume  ,  et  les  tiennent  très  basses 
afin  qu'elles  résistent  plus  facilement  aux 
coups  de  vent  qui  se  font  sentir  sur  ces  îles. 
Leurs  diverses  branches  d'industrie  consistent 
à  fabriquer  des  câbles  avec  les  fibres  qui  re- 
couvrent la  noix  de  coco,  à  faire  de  petites 
idoles  ou  d'autres  ouvrages  avec  les  coraux 
qui  entourent  leurs  îles,  et  à  recueillir  des 
cauris  [cyprœa  moneta).  Tous  ces  objets  sont 
leurs  moyens  d'échange  avec  le  continent. 

Les  Lakedives  ont  été  découvertes  en  1499 
par  Vasco  deGama.  Elles  sont  rarement  vi- 
sitées par  les  navires  européens  parce  qu'elles 
manquent  de  bons  mouillages  et  que  la  navi- 
gation y  est  dangereuse. 

«  Entre  les  Lakedives  et  les  Maldives  est 
située  la  petite  île  de  Malique  ou  Malicoï^  en- 
tourée de  falaises,  et  extrêmement  fertile.  K'k; 
dépend  d'un  radjah  de  Malabar. 

»  Les  Maldives  ,  qui  tirent  leur  iioin  de 
Maie,  la  principale  île  de  ce  groupe,  s'appel- 
lent dans  le  pays  même  Male-Raque,  et  chea 
Edrisi,  Robaihat.  Elles  sont,  d'après  le  rap- 
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port  des  indigènes,  au  nonr^brc  de  12,000; 
mais  la  plupart  sont  si  petites,  qu'elles  ne 
peuvent  être  habitées  :  les  unes  ne  sont  que 
des  bancs  de  sable  que  le  flux  couvre  tous  les 
purs,  d'autres  portent  des  arbustes  et  des 
herbes.  La  nature  a  partagé  ce  long  archipel 
en  groupes  particuliers  appelés  Attollons  (^) , 
jarmi  lesquels  cinq  se  distinguent  par  leur 
«tendue,  et  sont  séparés  par  des  canaux  assez 
larges.  Chaque  attoUon  est  ceint  d'un  cordon 
de  rochers  qui  le  protège  contre  la  fureur  des 
vagues:  elles  s'y  brisent  avec  tant  de  force, 
que  le  pilote  le  plus  intrépide  n'ose  en  appro- 
cher, » 

Les  principaux  de  ces  groupes  sont,  en 
commençant  par  le  nord,  Tilla-dou-matis , 
Milla-doué-madoué ,  Padipolo  ,  Malos-ma- 
dou ,  Maie  qui  donne  son  nom  à  i'arciiipel , 
Poulisdous,  Nillandous,  Mohtque,  Coloman- 
dous^  Àdoumalis,  Sotiadive,  Addon  et  Pona- 
molugiie. 

Cette  chaîne  d'Iles  occupe  du  nord  au  sud 
une  longueur  de  180  lieues  ;  elle  est  séparée 
de  IMalicoi  par  un  passage  appelé  le  6'«nrt/  des 
huit  degrés. 

M  Parmi  les  végétaux  des  Maldives,  on  dis- 
tingue le  candu,  arbre  dont  le  bois  est  léger 
comme  du  liège.  Les  noix  des  Maldives,  ou 
cocos  de  mer  (2),  sont  jetées  sur  ces  îles  par 
les  flots  qui  les  apportent  des  îles  Seychelles 
et  autres.  On  recueille  beaucoup  d'ambre  gris 
et  de  corail  noir  (^).  La  pêche  des  cauris  [cy- 
prœamoneta) ,  nommés  ici  bolys^  est  impor- 
tante; un  sac  de  12,000  de  ces  coquilles  vaut 
de  5  à  6  francs.  Les  rats  et  les  fourmis  exer- 
cent d'épouvantables  ravages.  Les  bœufs  sont 
une  rareté;  on  a  banni  les  chiens,  mais  les 
poules  fourmillent. 

>«  Les  insulaires  des  Maldives,  bienfaits  et 
d'un  teint  olivâtre,  paraissent  tirer  leur  origine 
des  Hindous,  mêlés  d*Arabcs  lis  ont  le 
corps  très  velu  et  la  barbe  épaisse.  11  y  a  des 

(')  Pyrard  de  Laval:  Voyage  aux  Indes  orientales, 
aux  Maldives ,  e'c.,  I ,  p.  71.  —  (2)  Labillardière  a 
fait  de  l'ai  bre  qui  porle  ces  cocos  son  genre  lodoicea^ 
auquel  il  a  ajoutj;  le  nom  tpéciOque  de  sechellarum, 
parce  qu'il  croil  aux  îles  Seychelliis.       .      J.  H. 

O  Voyez  ci-après  l;i  Description  de  l'yîfrique.  — 
(4;  Asiat.  Ann.  Keg.  1802.  Chara^'ers.  p.  17-18. 
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femmes  aussi  blanches  qu'en  Europe.  Les  Mas- 
di viens  parlent  une  langue  particulière;  leur 
religion  est  celle  des  jïiahométans  ;  mais  ils 
ont  conservé  des  traces  d'une  plus  anciemie 
croyance;  ils  sacrifient  au  dieu  des  vents,  en 
lançant  sur  les  flots  des  barques  remplies 
d'ambre  et  de  bois  odorant  auquel  ils  ont  mis 
le  feu.  Ces  autels  flottants,  couronnés  de  fleurs, 
se  dispersent  au  loin  sur  la  mer,  et  la  couvrent 
de  nuages  aromatiques.  Les  Maldiviens  s'ha- 
billent d'une  étoffe  de  soie  ou  de  coton  fort 
légère.  Les  plus  savants  parlent  l'arabe,  ex- 
pliquent le  Coran,  et  possèdent  quelques  no- 
tions d'astronomie  et  de  médecine.  Pyrard , 
voyageur  français,  qui  fit  naufrage  sur  les 
Maldives  en  1602,  à  qui  nous  devons  la  seule 
relation  détaillée  de  ce  pays,  et  dont  on  a  re- 
connu naguère  l'exactitude  parfaite,  repré- 
sente la  nation  maldive  comme  spirituelle  et 
brave,  industiieuse  et  adroite;  mais  un  tem- 
pérament ardent  les  entraîne  dans  la  débau- 
che la  plus  effrénée.  Ils  fabriquent  et  expor- 
tent de  jolies  nattes  et  des  étoffes  de  soie  et 
de  coton. 

»  Les  îles  Maldives  sont  gouvernées  par  un 
prince  mahométan  qui  réside  dans  l'Attollon  et 
l'ile  de  Maie  avec  le  titre  de  sultan.  La  ville 
capitale,  du  même  nom  ,  compte  2,000  habi- 
tants; elle  a  un  palais  et  deux  mosquées.  Les 
prêtres  sont  les  principaux  fonctionnaires  de 
l'Ltat.  De  grands  pouvoirs  sont  attribués  à  un 
général  en  chef  qui  porte  le  titre  pandiar ; 
le  corps  de  troupes  régulières  se  compose  de 
150  hommes.  Toute  la  nation  est  divisée  en 
quatre  classes,  savoir:  la  famille  royale ,  les 
ministres  au  nombre  de  huit,  la  noblesse  et 
le  peuple. 

»  Il  n'y  a  dans  tout  le  groupe  des  Maldives 
aucune  autre  ville  aussi  considérable  que  la 
capitale.  Les  maisons,  isolées  au  milieu  des 
forêts  de  cocotiers  ou  assemblées  sans  ordre, 
sont  pour  la  plupart  en  bois  de  cocotier  et  re- 
couvertes de  feuilles  d'arbres  Les  habitations 
des  riches  marchands  sont  bâties  en  moellons. 
Pyrard  trouva  le  palais  royal,  à  Maie,  con- 
struit en  pierre ,  mais  peu  élevé  ;  il  était  riche- 
menl  décoré  à  l'intérieur,  et  orné  de  jardins 
avec  des  jets  d'eau  et  des  étangs.  » 
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TaT^i.eau  de  (a  superficie  ,  de  la  population  et  des  divisions  adminisiratives  de  VHinàomtan, 

HINDOUSTAN  ANGLAIS. 

Possessions  immédiates  de  la  Compagnie  /Anglaise. 


SUPERFICIE 

EK  UIBOES  CARRÉES. 

POPULATION  ABSOLUE. 

POPULATION 

PA&  LIEUE  CARRÉE. 

REVENUS. 

ARMÉE. 

64,378. 

80,000,000. 

250,000,000  fr. 

225,000  bomm. 

Population  par  grandes  divisions  administratives. 

Présidence  de  Calcutta   67,000,000 

—  de  Madras   10,000,000 

—  de  Bombay   3,000,000 


Total.   .   .   .  80,000,000 


Population  par  religion, 

Hindous   33,000.000 

Maboinétans   5,000,000 

Idolâtres  *  38,000,000 

Proleslants   4,000,000 


Total.  .   .    .   80,000,000  (') 


Population  anglaise  dans  PHindoustan. 


Armée  européenne   30,000 

Officiers  anglais  dans  l'armée  indigène. .    .  5,000 

Employés  du  Gouvernement   1,200 

Négociants  et  autres  particuliers,  environ.  3,H00 


Total.   .    .   .  40,000 


Troupes  européennes   30,<  00 

Soldats  indigènes   190,000 

Officiers  anglais  attachés  aux  troupes  indi- 
gènes  5,000 


Total.      .   .  225.000 


A.  PRÉSIDENCE  DE  CALCUTTA. 


A^^C1KNNKS  PROVlNoSS. 


Bbiigale. 


DISTRICTS. 


Calcutta  

Naddia  (Nudea)  

Hougly  

Djessore  (Jessore)  

Bakergandj  (Backergunge).  .  . 
Tcbitlagong  (Chiltagong).    .  . 

Tiperah  

Dakka-Djelalpour  

Moimansingh  (Mymunsing). .  . 

Silhet  

Rangpour  (Rungpoor).    .   .  . 

Dinadjpour  

Poiniah  (Purneah)  

Radjchahi  

Birboum  

Mourchid-abad  , 

Bardouan  'Bardwan).  .    .    ,  , 

Midnapour  , 

Couch  Beyliar  (Cooch-Bahar)  pr 


CHEFS-LIKUÏ 


BT   VILLES  PRt^CIPALES. 


Calcutta ,  Barrakpour. 

JVaddia. 

Hougly  ,  Kirpoy. 

Mourley,  (Mooley). 

Burishal,  Backergandj. 

Jslam-abad  ,  Maskal. 

Kamillah,  Lockipour  (Luckipoor). 

Dakka  ,  Narraindgandj  ,  Sounepgandj 

Jtadjanngor. 
JVassirabad ,  Siradjgandj. 
SUhet ,  Azmerigandj ,  Laour. 
Rangpour. 

Dinadjpour,  Maldah ,  Rhavanipour. 
P  or  nia  h  ,  Nathpour. 
Natiore,  Radjmahal. 
6'oury,  Baidyanalh. 
Mourchid-abad,  Kassim-basar. 
Bardouan  ,  Cotva  ,  (Culwa). 
Midnapour,  Djelassore. 
Beyhar. 


^)  Coame  II  n'»  psa  m^ore  été  fait  de  rccinsfuiciil  rciri|  !<  t  dans.  l'IoiVe,  ce  rbiffrr  ii*  doit  éUc  i  tnsi  lt  r^  «lue  romnie  approïtM»  <iif. 


TABLEAUX. 


319 


ANCIKMNKS  PROVINCES. 


Bkiiar.. 


Allah-abad., 


AouoH  (Oude). 
Agkaii.    .  . 


Delhi. 


GOL'RVAL. 


ADJMin.     .     .  . 

Oriçah  (Orissa).  . 


Gandouana. 


Dehar  

Ranighor  (Rhamghui). 

Boglipoiir  

TirhouL  

Saran  

Chah-abad  

Allah-abad  .... 
Djouaiipour  (Juanpoor). 

Bciiaics  

Mirzapour  

Bandeikhand.  .  .  . 
Kapour  


Gharakpour  (Garuckpoor).   .  . 


Agrah  

Elaweh.  .  .  . 
Farrakh-abad.  . 

K<'ilpi  

Aly-ghor  (Alighur). 


Delhi.  .  .  . 
Barcily..  .  . 
Murad-abal.  . 
S  iharanpour.  . 
Mérol  (Merul). 
Ho  n  i  a  lia.  .  . 


Sirynagnr. 

Kcmaon. 

Sirinore. 


Adjmir. 


Balassore.  .  .  . 
Koltak  (CuUack). 
Khourdah.  .  . 
Kondjour. .  .  . 
Mohorbondje.  . 
Singboum.    ,  . 


Gandouana. 


CIIEFS-LIELX 

BT     VILLES  PlUNCU'ALKS. 


Pallia,  Bchar,  Din.ipour. 
y'hiiira  ,  Uharnghor,  Bai>a  ;_nui\va). 
/loijtipour  ,  Moiighir. 
llinji,  our. 
'J  clia^ra  ,  Boggah. 
Arrah  ,  Bhotas. 

Allah-Abad ,  Kariah. 
Djouaupoitr,  Azimghor  (Azini{;hur). 
Benar'es ,  Ghazipour. 
Mirzapour,  Ramnagour. 
Bandait ,  Kallinger. 
Kapour. 

Garakpour. 

yigrah ,  Malhoura. 

fùaweh,  .Minpour,  Kanoudj,  (Kanojo) 
b'arral.h-abady  (Furruckabad). 
Kalpi,  Djalouan. 
Aly-ylior. 


Delhi,  Panipot. 
Bareyltj. 

Morad-abad  ,  Rampour, 
Saliaraupoiir ,  Hardwar. 
Méroi,  Anoupcheher. 
Huns  y. 

Sirynagor,  Gangotri. 
Ahnorali,  Budrinalh. 
RaïiigUor,  Rampour. 

Adjmir  f  Pouchkour. 

Balassore» 

Kouak. 

h'Iiourdaghor. 

Kondjour. 

Hariorpour. 

Sinybûum. 

Djobbolpour,  Soukpour, 


B,  PRESIDENCE  DE  MADRAS. 


Rarnatik. 


KOÏMBATOUR  

Maïssour  (Mysore).  .  . 
Malabar.  .    .    .    .    .  . 

Kanara  

Balaghat  

slrkars  srptentrionaux. 


Madras  

Nellore  

Arkot  septentrional. 
Arkot  méridional.  . 
Tchingiepot.  .    .  . 

Tandjor  

Tritcbinapaly.    .  . 

Madoura  

Tinnevelly.  .  .  . 
Cheraganga.  .   .  . 


Koïmbatour  

Seringapatara.   .    .  . 

Malabar  

Kanara  

Bellary  

Kaddapah  ou  Korpah. . 

Ganlour  

Mazulipalam  

Radiahmandry.  . 
Vizagapalam.     .    ,  . 
Gandjam  


Madras. 

JYellore ,  Ongole. 

Arkot ,  Vellore,  Tripally. 

Veradatchellam  ;  Erinomalli, 

Tchingiepot ,  Meliapour. 

Tandjor,  Nagora. 

Tritchinapaly. 

Madoura. 

Tinnevelly,  PallamkoUa. 

Cheraganga. 

Koïmbatour,  Eroad. 
Seringapatam. 

Kalikoi,  Krariganore,  Kananore. 
Mangalore ,  Djemâlàbad. 
Bellary,  Gouty. 
Kaddapah ,  Gandicotla. 
Ganiour,  Nisampalam. 
Mazulipalam ,  Eliot  e. 
Badjalimaudry,  MadapoUam. 
J^izagapaiam ,  Bimilipatarn, 
Gandjam  ,  Goumsor. 
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C.  PRÉSIDENCE  DE  BOMBAY. 


ANCIEiNNKS  PRO'VINCKS. 


DISTRICTS. 


CHEFS-LIEUX 


PaiNCIPALES. 


AURENG-ABAD. 


Bed^avour  (Bejapoor) 


Khande.cii. 


GOUDJERATE. 


Bombay  (île)   Bombay,  Mahim. 

Djowar   Diotcar. 

Kalliany  i  KaUiany ,  Radjhapour. 

Baglana  \  Sallier. 

Sangamnir.    .  '  S ang amnir  ,  J>lassàk* 

Peiainda.  .    .   '  Perainda. 

Solapour   Solapour. 

Ahined-nagar   yJInned-Nagar. 

Akalkolta   ylhalkoita. 

Djounir   Nouna. 


Konkan  seplentrional. 
Konkan  méridional. 
Darwar  


Tanna  ,  Dabol. 
Jialpour  ,  Glieriah 
Darwar. 


Gaina   Galun  ,  Tchandore. 

Khaiideieh   NanduarUar. 

Miouar  (Meywar)   Odcypour. 

Surate   Surate. 

liaroîch   Baroicli. 

Kaira   haïra,  Bidjapour. 

Ahmed-abad   Ahmed-abad. 


POSSESSIONS  MÉDIATES,  ou  PAYS  VASSAUX  DE  LA  COMPAGNIE  ANGLAISE. 

Superficie  en  lieues  géographiques  carrées   G2,400 

Population  absolue   48,600,000 

Population  par  lieue  carrée   777 


ETATS. 


PROVINCES 

(Iu4lt 

ils  sont  formés. 


Allah-abad. 


Aoudh. 


Principauté  de  Reouah 

(Rhewah)  

Idem  de  Jhansy.    .  . 
Idem  deTHERY(Therée)  \ 
Idem  de  Pannaii.    .    .  ' 
Royaume  d'Aoucn 

(Oude).  .   .    .    .    .  ! 

PrincipautédeKAROULY^ 
Idem  de  Berthpour.    .  ( 
Idem  de  Dholpour.    .  /  Agrah. 
Idem  de  Matcherry 

ou  Metca.  .... 
Idem  de  Pattialah.  .\ 
Idem  de  Thanesar  ,  ou  ( 

Thanasir.   .    ,    .    .  > Delhi. 
Idem  de  S'RHind.    .  , 
Idem  de  I.odhyanah.  . 
Idem  de  DJtssELMYR  , 

ou  Jaysuhneer.  .  . 
Idem  de  Beykamr  ,  ou 

Bicancra  

Pays  des  Biiattis.  .  . 


CAPITALES 

SUPERl'IC.IES 

POPULATION 

RKVEiNUS 

ARMÉE. 

rt 

vill'S  iirincipalfs. 

eu  lif  iifs 
yéogr.ipiiiq. 

i 

ABSOLUE. 

par  lieue 
carrée. 

EN  FAAWCS. 

800 
760 
742 

Beouah.  .  . 
Jhansy.    .  . 
Thery.     .  . 
Pannah.  .  . 

460 

350 
260 
360 

360,000 
202,600 
185,600 
283,600 

500,000? 
1,000,000 
200,000 

? 

0 

p 

810 

1,000,000 

p 

Laknan.  .  . 
Feyz-abad.  , 
Karouly.  .  . 
Blierlpour.  . 
Dlialpour. 

!  3,600 

3,700,000 

1,067 

46,000,000 

6,000 

360 
1 ,600 
260 

266,000 
2,200,000 
162,500 

760 
1,692 
060 

260,000? 
40,000,000 
200,000 

? 

3,000" 

Alvar. ,    .  . 
Ma 'cherry.  .. 
Pallia lali. . 

1,100 

1,200,000 

1,090 

20,000,000 

1.200 

Thanesar..  . 
Sirhind.  .  . 
Lodiiyanah.  ,  j 

>  1,800? 

2,000,000? 

1,111 

24,000,000? 

4,000? 

Djesselmyr.  . 

600 

260,000? 

600 

1,000,0C0? 

3(:0? 

lîeykanir..  , 
Blialtiir.  .    .  , 
Biranah.  .  . 
naniab.  .    .  ' 

1,000 
1,100 

J  ,260,000? 
800,000 

1 

1,250 
727  1 

1,300;000 
1,000,000 

10,000 

60'):' 

TAliLEAUX. 
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ETATS. 


PROVINCES  CAPITALES 

dont  et 
ils  sont  formés.     '  villes  principales. 


Princip.  de  Djoudpour, 
ou  de  Marouar.  .  . 

Idem  de  Djeypour.  .  . 
Idem  d'OuEYPOuR  ,  ou 

de  Miouar  

Idem  de  Tonk.  .  .  . 
Idem  de  Boundy.  .  . 
Idem  de  Rotah.  .  .  . 
Idem  de  Kotgh.    .  . 

Royaume  deNACPouR.. 


Idem  de  MaÏssour  ,  o 
de  Mysore. .    .  . 

Idem  de  Travankore. 
Idem  de  Cochin.  . 

Idem  de  Satarah.  . 

Idem  de  Kolapour.. 

Idtim  de  Guikavar  ,  o 
de  Buroda. .    .  , 

Principauté  de  Therad. 
Jdem  de  Banswara. 
Idem  de  Terrah  ,  ou 

Turrah.  .    .    .  , 
Idem  de  Dobboi  ,  ou 

Duhboi  , 

Idem  de  Noanagor.. 
Idem  de  Goundal  ,  oi 

Goimdel.    .    .  . 
Idem  de  Kambaya  ,  ou 

Cambatje.    .  , 
Royaume  d'iNDOUR  ,  ou' 

A'Holkar.   .    .  . 
Principauté  de  Bopal. 
idem  de  Duara.  .  . 


Royaume  du  Derhan, 
ou  Etat  du  Nidzam.  . 


Adjmir. 
Radjepouta- 
tanah. 


Kotch. 
Gandouana. 

MaÏssour. 

y  Malabar. 
Bedjapour. 


>Goudjérate. 


Malvah. 
HaiJerabad. 


Berar. 

Aureng-abad 
Bedjapour. 


Djoudpour. 
Alarouar.  . 
Nagare.  . 
Djeypour.. 

Odei/pour. 

Tank. .  . 

Boundy.  . 

Ko  la  h..  . 

lihoudy.  . 

IVagpour. . 

Deogar.  . 

Raltanpour 

Tchanda. . 

MaÏssour.. 

Bangalore. 

Tchinopatam 

Trivanderam 

Travankore. 

2'ripounlary 

Salarali,  . 
)  Bedjapour. 
Il  Kolapour.. 
(  barodar.  . 
)Lallan.  . 
iPalhanpour. 
1  Riiadanpour 

Tliérad.  . 

Banawasra. 

Terrah.  . 

Dobbo'i.  . 
lYoanagor, 

Goundal.  . 

Kambaya.. 

Indour.  . 
Bopal. .  . 
Dhara. 
Haïderubad, 
Goiconde. 
Ghanpour. 
Rider. .  . 
Eilitchpour. 
Aureng-abad 
Sakkar.  . 
Sikkim.  . 
Nagarkote. 


Principauté  de  Sikkim. 

Total  de  la  superficie  et  de  la  population. 


SUPEUFICIB 

en  lieues 

population 

revenus 

g^ographiq 

ABSOLUE. 

par  lieue 
carrée. 

EN  FRANCS. 

1,600 

1,600,000 

1,000 

4,800,000 

1,200 

1,200,000 

1,000 

20,000  000 

1 ,000 
600? 
600? 

1 ,000 
600 

600,000 
480,000 
625,000 
800,000 
480,000 

600 
800 
1,060 

800 
800 

î)  flAA  AAA 

1,000,000 
10,000.000 

7  Ï.An  AAA 

10,000.000 

IU,oUU 

400,000 

380 

i  O,  AAA  AAA 

o,ouu 

3,600,000 

1,029 

1  'îOO  000 

1  nnn  non 

360 

200,000 

571 

1,000,000 

1,600 

1,600,000 

1,000 

4,400,000 

450 

270,000 

600 

1,000,000 

3,500 

2  600  000 

18,000000 

300 
■  100 

260,000 
35,000 

833 
350 

60,000? 
60,000? 

250 

165,600 

630 

150,000? 

300 
260 

225,000 
125,000 

750 
600 

960,000? 
300,000 

250 

187,500 

750 

200,000 

350 

140,000 

400 

400,000 

1,100 

250 

1,300,000 
1,200,000 
167,000 

500 
1,090 
628 

o  AAA  AAA 

o,lHJU,uljU 

9,000,000 
200,000 

14,500 

12,000.000 

820 

48'000'000 

1,460 

650,000 

356 

2,000,000 

62,400 

48.600,000 

777 

15,000 
16,000 

600?: 

400 
600 
1  ,'uOO 
6,000 

8,000 

6,000 

10,000 
300? 
4,000 
300: 

15,000 

1,300? 
? 

300? 
200? 

0 

? 

p 

10,000 
6,000 


20,000 


3,000 


Fauis  de  l'Hindousian  indépendant  ('), 


Ancien  royaume  de  f^?*^*!''.  , 
SiNûiAH.  .    .   .  . 

f  Malvah. 


Goualior.  .    .  f 
BourI 
Oudj 

(MNous  ayoïu  donné  prccédcmment  les  ti.bleaut  stati.sliquts  au  Lilior  et  du  Siudhy. 


Bourhanpouri  5,500 
Ije  n.  .    .  > 


4,000,000 


727 


26  000  000 


20,000 
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ÉTATS. 

PROVINCES 

CAPITALES 

SUPERFICIE 

POPULATION 

xir.  ¥       Ki  fcj 

[ 

! 

dont 

et 

en  lieues 

ARMEE. 

ils  sont  formés. 

villes  principales. 

géographiq. 

ABSOLUE, 

par  lieue 

EN  FRAKCS. 

carrée. 

'NPvml           ^  Katmandou. 
^rseypal.        >  Laïuâ-patam^ 



Pays  des  24 

radjahs. 

Gorkba.  .  . 

Pays  des  22 

radjahs. 

Chhilli.    .  . 

Royaume  de  Neypal.  .i 

Makwanpour 
Pays  des  Ivi- 

rats. 
Rholang. 
Tchaycnpour 

Makwanpour 
(Point  de  vil- 
les ).    .  . 
Hidang.  .  . 
Tchayenpour 

>  7,000 

3,000,000 

428 

IS'OOO.OOO 

17,000 

^  Saptaï. 
Morang. 

1 

Naragari..  . 

Vidjayapour.y 

Tableau  de  la  superficie  et  de  la  impulation  des  possessions  du  Portugal ,  de  la  France 
et  du  Danemark  dans  Cllindoustan. 


Superficie  en  lieues  carrées. 

POPULATION  ABSOLUE. 

POPULATION  PAR  LIEUE  CARREE. 

640. 

Hindousian  "portugais , 
600,000. 

781. 

70. 

Hindoustan  français , 
200,000. 

2,867. 

12. 

Hindoustan  danois , 
350,000. 

2,916. 

Tableau  statistique  de  Vile  de  Ceylan  {d'après  les  documents  officiels  publiés  par 
le  gouvernement  anglais  pour  Vannée  1831). 


Population  libre.  . 
Idem  esclave. 


HOMMES.  PEMMES.  TOTAL. 

490,474  439,362  929,836 
10,601     10,165  20,656 


Totaux.  .    .   .  500,976   449,617  950,492 


A  ) Bètes  à  cornes.  537,203 

Animaux  domestiques.  .   -  Moutons.  .   .   29  310 


Chevaux.  .   .  1,146 
Bètes  à  co 
Moutons, 

l  Chèvres.  .    .  38,336 

Écoles  publiques  ou  gratuites. 


nOMBRB 

ÉLÈVES. 

DEPENSES 

SES  ÉCOLES  j 

a'êcoles 

GAECONS, 

FILLES. 

TOTAL. 

en  francs,  j 

365. 

12,971. 

1,728. 

14,699. 

92,000. 

Eglises  et  chapelles. 


NOMBRE 

d'édifices. 

INDIVIDUS 

qu'ils  peuvent 
contenir. 

Individus 

qui 

les  fréquentent. 

DÉPENSES 
en  francs. 

360. 

118,800. 

63,923. 

203,000. 

Revenus  de  la  colonie  en  francs.   .    .   .  9,528,000 

de  l'aminislration  ) 

Civile   3,406,000  6,063.000 

pour  les  garnisons.  .  2,657,000  ) 
de  la  Grande-Bre- 
tagne  1.019,000 

des  colonies  anglai-  }  8,738,000 

ses   6, soi, 000 

de  l'étranger..    .    .  855.000 
pour   la  Grande- 
Bretagne.   .    .    .  4,214,000 
pour  les  colonies  an-  }  0,268,000 

glaises   2,016,000 

pour  l'élranger.  .    .  38,000, 


Dépenses 


Importa 
lions 


Exporta 
lions 


TABLEAUX.  329 

îàblbaU  des  princi})ale8  positions  géographiques  de  VHindousian ,  d'après  les  obset^atioi^ 

astronomiques  les  plus  récentes. 


NOMS  DES  LIEUX. 

LATITUDES.  N. 

f.ONCITUDKS.  E. 

SOURCES  ET  AUTORITÉS. 

ieg. 

deg. 

8 

55 

» 

75 

23 

B 

Horsbiirgh,  I. 

8 

40 

74 

35 

B 

ELmore,  Brilish  Mariners  Direct. 

9 

77 

15 

74 

8 

36 

Ilorsburg,  I,  p.  364. 

10 

52 

» 

72 

45 

B 

Brit.  Mar.  Direct. 

1 1 

45 

1  o 

g 

Idem. 

51 

73 

35 

B 

Asiat.  Res. 

15 

25 

71 

33 

B 

Brit.  Mar.  Direct. 

15 

31 

» 

71 

B 

B 

Connaissance  des  Temps. 

15 

28 

20 

71 

1  B 

B 

Pennant,  Rennel. 

18 

54 

25 

70 

33 

12 

Pliil.  trans. 

18 

65 

43 

B 

» 

» 

jyiebuhr. 

19 

19 

» 

70 

B 

Connaissance  des  Temps. 

20 

42 

68 

27 

B 

Idem, 

20 

44 

» 

68 

22 

30 

ELmore. 

22 

54 

» 

86 

2 

Auteurs. 

22 

22 

l> 

89 

22 

B 

Idem. 

24 

55 

B 

35 

B 

Idem. 

25 

ô6 

» 

86 

26 

B 

Idem. 

28 

42 

B 

74 

46 

Idem. 

26 

54 

B 

20 

B 

Idem. 

26 

18 

B 

70 

38 

n 

Idem. 

25 

38 

B 

73 

10 

B 

Idem, 

25 

37 

82 

64 

45 

Idem. 

18 

30 

B 

7 1 

39 

45 

Idem. 

25 

10 

B 

81 

9 

B 

Idem. 

16 

10 

B 

78 

48 

B 

Idem. 

21 

8 

30 

76 

60 

45 

Idem. 

12 

25 

29 

74 

21 

37 

Idem, 

21 

11 

B 

70 

46 

45 

Idem. 

27 

15 

B 

85 

45 

B 

Idem. 

25 

20 

B 

80 

42 

B 

Idem. 

16 

46 

* 

1  o 

22 

* 

idem. 

1  o 

^0 
o\j 

44 

Idem. 

23 

17 

B 

75 

10 

B 

Idem. 

1  j 

51 

* 

77 

10 

B 

Idem. 

8 

24 

72 

48 

Idem. 

10 

49 

30 

Idem. 

Maddi  Bender  (port  à  l'embouchure 

25 

40 

B 

66 

30 

B 

Rosily. 

11 

65 

41 

77 

31 

30 

Connaissance  des  Temps. 

Madras  ,  le  fort  Saint-George.   .  . 

13 

4 

64 

78 

8 

45 

Idem. 

16 

6 

B 

78 

10 

B 

Brit.  Mar.  Direct. 

16 

45 

B 

80 

20 

B 

Idem. 

19 

22 

30 

82 

58 

B 

Connaissance  des  Temps. 

21 

30 

20 

84 

50 

B 

Ritchie  et  Play  sied. 

22 

33 

11 

86 

B 

3 

Connaiss.  des  Temps  de  183^. 

29 

65 

B 

79 

8 

B 

Auteurs. 

30 

60 

B 

73 

28 

B 

Idem. 

29 

36 

B 

71 

35 

B 

Idem. 

23 

12 

» 

73 

29 

45 

Idem, 

26 

15 

B 

75 

42 

B 

Idem. 

26 

46 

B 

80 

63 

Idem. 

10 

45 

» 

77 

28 

11  . 

Idem. 

25 

23 

B 

84 

6 

B 

Idem. 

26 

51 

B 

78 

24 

» 

Idem. 

25 

35 

B 

80 

13 

B 

Idem. 

25 

15 

84 

40 

B 

Idem. 

30 

11 

» 

76 

23 

» 

Idem. 

27 

42 

B 

82 

34 

» 

Idem. 

21 

14 

>l 

75 

16 

» 

Idem. 

11 

43 

23 

77 

il 

57 

\  Idem. 

Tranquebar.  .    .  ,  

11 

]» 

15 

77 

34 

15 

\  Idem. 

20 

22 

• 

70 

38 

Idem. 

8 
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1 

1           NOMS  DES  LIEUX. 

LATITUDES.  N. 

LONGITUDES.  E. 

SOU Pi CES  ET  AUTORITES. 

! 

1  CEYLA». 

i 

min. 

sec. 

des- 

min. 

iec. 

6 

47 

B 

78 

21 

30 

Auteurs. 

6 

55 

» 

77 

48 

M 

Idem. 

Trinkomali ,  le  mât  de  Pavillon.  . 

8 

35 

79 

36 

Horsburgh  ,  I ,  p.  47. 

j 

i  LAKKDIVES. 

10 

30 

» 

70 

14 

14 

D'après  de  Mannev. 

7 

5 

71 

44 

» 

Topping  ,  cité  par  Rennel. 

7 

15 

» 

71 

20 

D 

Brit.  Mar.  Direct. 

0 

40 

sud. 

72 

25 

» 

Idem. 

4 

20 

9 

71 

25 

Auteurs. 

LIVRE  CENT  CINQUANTIÈME. 


Suite  de  la  Description  de  l'Asie.  —  Tableau  historique  cl  moral  de  l'Inde. 


«  Les  vastes  contrées  que  nous  venons  de 
décrire  ont  été  regardées  comme  une  des  par- 
ties du  globe  où  l'homme  s'est  le  plus  ancien- 
nement réuni  en  société.  Les  raisonnements 
physiques  ont  été  appelés  à  concourir  avec  les 
raisonnements  historiques  à  rendre  cette  vé- 
rité incontestable. 

»  Veut-on  que  les  régions  les  plus  élevées 
du  globe  aient  les  premières  vu  naître  le  genre 
humain?  Quelles  sont  celles  qui  sous  ce  rap- 
port pourraient  être  mises  en  parallèle  avec 
les  alpes  qui  séparent  l'Inde  du  Tibet?  Les 
générations  écloses  dans  cette  terre  primitive 
virent  bientôt  sourire  à  leurs  pieds  les  heu- 
reuses vallées  de  Kachemir  et  les  fertiles  co- 
teaux de  Sirinagor  :  où  trouver  un  emplace- 
ment plus  convenable  pour  le  jardin  de  nos 
premiers  parents?  Mais  si  l'on  veut  se  borner 
à  une  hypothèse  moins  hardie  et  plus  philo- 
sophique ;  si ,  sans  rechercher  l'origine  de  l'es- 
pèce humaine,  on  se  contente  de  deviner  dans 
quelles  contrées  les  premières  associations  de 
familles ,  les  premières  tribus  ont  dû  se  for- 
mer, l'Inde  se  présente  encore  à  tout  esprit 
impartial  comme  un  des  pays  les  plus  ancien- 
nement cultivés  et  civilisés.  Nulle  part  sur  le 
globe  les  hommes  n'ont  trouvé  sous  leurs 
mains  des  aliments  plus  abondants,  plus  sains, 
plus  facilement  préparés  que  sur  les  bords  du 
Gange;  nulle  part  ils  ont  eu  moins  besoin  de 


se  disputer  la  possession  d'une  fontaine ,  la 
récolte  d'un  champ;  nulle  part  un  climat  plus 
chaud  les  a  mieux  dispensés  de  ravir  aux  ani- 
maux leurs  peaux  ou  leurs  toisons  pour  se 
garantir  des  intempéries  de  l'air;  même  le 
soin  de  bâtir  une  cabane  devenait  superflu  ; 
les  palmiers  et  les  bananiers  leur  offraient 
spontanément  un  abri  contre  la  pluie  et  un 
asile  contre  les  ardeurs  du  jour. 

»  L'histoire  nous  montre  la  réalité  de  ce  que 
la  géographie  physique  vient  de  rendre  pro- 
bable. Le  commerce  des  peuples  de  l'Asie 
occidentale  remonte  aux  siècles  les  plus  re- 
culés ;  les  livres  de  Moïse  parlent  déjà  des  bois 
d'aloès  et  d'ébène,  de  la  cannelle  et  des  pierres 
précieuses  de  l'Inde ,  dont  on  ignorait  encore 
le  nom.  Plus  taid,  nous  voyons  les  Phéniciens, 
les  Egyptiens ,  les  Grecs ,  les  Romains  cher- 
cher sur  les  côtes  de  Malabar  ces  étoffes  lé- 
gères, ces  matières  colorantes ,  l'indigo,  les 
gommes-laques,  les  ouvrages  en  ivoire  et 
en  nacre  de  perles ,  que  ce  pays  exporte  en- 
core Ce  commerce  suppose  nécessairement 
que  plusieurs  nations  indiennes  avaient  at- 
teint un  certain  degré  de  civilisation;  par 
conséquent  elles  ont  dû  exister  en  société 
politique  quelques  siècles  avant  que  l'inva- 
sion d'Alexandre  les  mît  en  communication 

(')  Voyez  les  preuves  dans  notre  vol.  I,  p.  76,  77, 
110  et  miv» 


r<^gulière  el  continuelle  avec  le  reste 
monde. 

»  La  preuve  historique  de  la  haute  anti((uité 
de  la  civilisation  indienne,  la  plus  forte,  la 
plus  décisive,  quoiqu'elle  ne  soit  ni  la  plus 
apparente  ni  la  plus  connue ,  c'est  l'identité 
du  système  religieux  et  politique  des  Indiens 
aux  siècles  d'Alexandre  et  des  Ptolémées,  avec 
celui  que  nous  offre  l'Hindoustan  moderne. 
La  division  par  castes,  et  la  rigoureuse  sépa- 
ration de  ces  castes,  institution  essentielle  et 
fondamentale,  existaient  déjà.  Pouvaient-elles 
exister  sans  la  religion  de  Brahma,  sans  les 
lois  de  Menou?  Si  nous  voyons  Diodore,  Ar- 
rien  et  Strabon  nommer  sept  castes  au  lieu  de 
quatre,  cette  apparente  contradiction  devient 
une  preuve  de  la  véracité  de  ceux  à  qui  nous 
devons  ces  notions.Car  la  caste  des  bergers 
selon  eux ,  vivait  isolée  et  dans  un  état  sau- 
vage ,  représente  ces  nombreuses  tribus  de 
nomades,  de  brigands ,  de  pirates  qui,  encore 
aujourd'hui ,  sont  presque  étrangères  à  l'es- 
pèce de  civilisation  que  le  brahmanisme  a  in- 
troduite. Les  prétendues  castes  d'inspecteurs 
et  de  conseillers  d'Etat  n'étaient  que  des  or- 
dres de  fonctionnaii-es.  Mais  les  circonstances 
les  plus  extraordinaires  et  les  plus  bizarres 
prouvent  que  l'ensemble  des  superstitions  hin- 
doues existait  déjà  au  siècle  d'Alexandre.  Les 
Macédoniens  y  trouvèrent  toutes  les  espèces 
les  plus  remarquables  de  fakyrs ,  ou  religieux, 
qui  ont  frappé  les  yeux  étonnés  des  voyageurs 
modernes.  Les  uns ,  vivant  dans  les  forêts , 
s'y  nourrissaient  de  racines ,  se  couvraient  de 
l'écorce  des  arbres  ;  les  autres  colportaient  des 
amulettes ,  des  remèdes  miraculeux,  faisaient 
danser  des  serpents ,  ou  disaient  la  bonne 
aventure; on  voyait  celui-là  s'étendre  par  terre 
pendant  une  journée  tout  entière,  et  recevoir 
sans  émotion  les  torrents  de  pluie  qui  inon- 
daient son  corps  ;  on  voyait  celui-ci ,  placé 
tout  nu  sur  une  pierre  presque  ardente,  braver 
la  violence  des  rayons  du  soleil  et  la  piqûre 
ides  insectes  (^).  Tous  laissaient  flotter  sur  leur 
dos  une  immense  chevelure,  qu'ils  mettaient 
plus  de  soins  à  nourrir  qu'à  nettoyer  Stra- 
bon rejette  même  comme  une  fable  que  les  In- 
diens savaient  plier  les  doigts  de  la  main  en 
arrière  et  ceux  du  pied  en  avant,  de  sorte 

(«)  Onésicrite  ,  Mégasthlne  et  ClUarque,  cités  par 
Simb.  Geog.,  Hb.  XV,  p.  48G-491-494  ,  ed.  Cas.  — 
(>)  Dionys.  Peneg.,  y.  1012. 
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qu'ils  marchaient  sur  la  plante  supérieure  (*) . 
or,  ce  sont  cependant  des  exercices  auxqucU 
les  fakyrs  se  livrent  encore  journellement. 

»  Les  hayadères ,  ou  filles  publiques  atta- 
chées au  service  des  temples ,  existaient  déjà; 
leurs  inspecteurs  les  rassemblaient  au  son  re- 
tentissant d'un  instrument  d'airain  ,  et  la  cou- 
tume qui  livrait  à  la  lubricité  publique  ces 
victimes  de  la  superstition,  est  vaguement 
retracée  par  un  des  compagnons  d'Alexan- 
dre (2). 

>»  L'usage  qui  condamne  les  veuves  à  s'im- 
moler sur  le  tombeau  de  leurs  époux  (8),  ainsi 
que  l'emploi  des  anneaux  d'ivoire,  des  para- 
sols  et  des  babouches  de  cuir  blanc  (4),  dis- 
tinguaient les  Indiens  avant  le  commencement 
de  l'ère  vulgaire. 

«  Les  institutions  religieuses  et  politiques 
de  l'Hindoustan  moderne  paraissent  donc 
avoir  existé,  quant  à  leur  essence,  un  millier 
d'années  avant  Jésus-Christ.  Elles  avaient 
déjà  donné  naissance  à  de  nombreux  abus ,  à 
des  superstitions  extravagantes  ;  mais  dans  la 
grossièreté  même  des  emblèmes  allégoriques 
sous  lesquels  on  désignait  les  attributs  des 
divinités,  la  religion  indienne  portait  avec 
elle  la  preuve  incontestable  d'une  origine  très 
reculée. 

»  En  admettant,  d'après  ces  raisonnements, 
que  les  Hindous  sont  une  des  nations  les  plus 
anciennes  du  globe,  il  faut  nous  garantir  des 
exagérations  des  écrivains  animés  de  l'esprit 
de  parti.  Aucun  monument  indien  authen- 
tique ne  remonte  au-delà  du  siècle  de  Moïse. 
Leurs  tables  astronomiques  ont  été  calculées 
en  rétrogradant,  ainsi  que  l'a  démontré  un 
illustre  géomètre  (5);et  le  Sourya-Siddhanta, 
leur  plus  ancien  traité  d'astronomie,  qu'on 
prétendait  révélé  depuis  deux  millions  d'an- 
nées ,  paraît  avoir  été  composé  il  y  a  environ 
750  ans  (e). 

»  Le  Maha-Bharata  ou  V Histoire  univer- 
selle,  le  Ramayâna,  les  Pouranas ,  ne  sont 
que  des  légendes ,  des  poèmes  qui  fournissent 
à  peine  les  éléments  d'une  chronologie  très 
défectueuse,  et  qui  ne  remontent  guère  plus 

(I)  Strab.,  II ,  p.  48;  XV,  p.  489.  —[-)  Arislobule , 
cité  par  Slmbon,  page  491.  —  (3)  Idem,  p.  481-491. 
Cic.  Tusc.  quaest.,  V,  27.  —  (<)  ^nian.  Ind.  cap.  xxx, 
p.  330,  ed.  Gron.  —  (&)  De  Laplace:  Expfultion  dtf 
Système  du  monde,  p.  330.  —  (c)  Bentley,  dans  Icf 
Asiatic  Âesearchcs ,  VI,  p.  537,  et  IX,  p.  :95. 
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feaut  qu'Alexandre  (^).  Les  savants  européens , 
qui  accordent  à  ces  traités  une  plus  haute  an- 
tiquité, avouent  du  moins  qu'ils  renferment 
de  nombreuses  interpolations  C^).  Les  plus  an- 
ciens de  tous  les  écrits  sacrés  des  Indiens,  les 
VedaSj  à  en  juger  d'après  le  calendrier  qui 
s*y  trouve  annexé,  et  d'après  la  position  du 
colure  des  solstices  que  ce  calendrier  indique , 
peuvent  remonter  à  3200  ans  ,  époque  rap- 
prochée de  celle  de  Moïse  (3). 

»  En  adoptant  ces  opinions  modérées  sur 
l'antiquité  de  la  civilisation  indienne  ,  il  nous 
reste  encore  assez  de  sujets  d'admiration.  La 
nation  hindoue,  réunie  depuis  environ  3000 
ans  sous  les  mêmes  croyances,  les  mêmes 
lois,  les  mêmes  institutions,  présente  un  phé- 
nomène d'autant  plus  rare  et  plus  intéressant , 
que  son  pays  natal  a  été  envahi  par  un  grand 
nombre  de  hordes  étrangères  attirées  par  le 
sol  fertile  et  le  caractère  trop  peu  belliqueux 
des  indigènes.  La  population  de  l'Hindoustan, 
que  l'on  estime  à  120,000,000  au  plus  bas, 
se  compose  donc  de  deux  classes  distinctes. 

»  Les  nations  de  l'Inde  descendent  ou  des 
anciens  habitants  de  ce  pays ,  ou  des  peuples 
d'origine  étrangère.  Ceux-ci  sont  désignés  par 
les  véritables  Indiens  sous  le  nom  de  Milytch, 
mot  qui  signifie  presque  autant  que  la  déno- 
mination de  barbare  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains C*).  Le  nombre  de  ces  peuples  se  monte 
au-delà  de  30,  si  l'on  y  comprend  les  peuplades 
nomades  qui  ont  cherché  un  refuge  dans  les 
montagnes  et  les  déserts.  Nous  nous  conten- 
terons de  nommer  les  Tatars  et  Mongols j 
les  Afghans  ou  Patanes,  dont  les  Rohillas  sont 
une  brandie,  le  Béloutchis,  qui  paraissent  être 
venus  anciennement  de. l'Arabie,  les  Malais, 
les  Ferses,  et  particulièrement  les  adorateurs 
du  feu  ou  les  Guèbres,  les  Arabes,  les  Juifs 
«oirs  et  blancs  ;  sur  la  côte  de  Malabar,  les  Por- 
tugais noirs,  descendants  d'un  mélange  d'Eu- 
ropéens et  d'Hindous,  et  très  répandus  sur  les 
côtes  de  Dékhan  et  dans  le  Bengale. 

M  Nous  avons  fait  connaître  les  plus  remar- 
quables de  ces  tribus  étrangères  dans  le  cours  de 
notre  description  spéciale  de  l'Inde.  La  variété 

(,)  Paterson ,  sur  la  chronologie  des  rois  de  Ma- 
gadha,  empereurs  de  l'Inde,  et  sur  les  époques  de 
Wikramadylya,  et  Recherches  asiatiques ,  l.  IX.  — 
(=>)  Edinburg  Review,  t.  XX,  p.  455;  XXIII,  p.  42.— 
(3)  Colebrooke  ;  Mémoire  sur  les  Vedas ,  Pvcch.  asiat., 
U  VUI  ,.p.  493.  —  0)  PFakl,  H,  p.  8G6. 


infinie  que  présentent  leurs  mœurs  et  leurs  loU 
n'admettait  aucune  vue  générale.  On  a  es 
sayé  d'estimer  le  nombre  de  ces  étrangers,  et 
on  n'a  peut-être  pas  été  trop  loin  en  l'évaluant 
à  10,000,000. 

»  Les  véritables  indigènes  du  pays,  ce  sont 
les  Hindous  ou  descendants  des  anciens  In- 
diens. Cette  race,  qui  s'étendait  autrefois  sur 
l'Inde,  occupe  encore  les  plus  belles  et  les 
plus  vastes  parties  de  ce  pays.  Des  nations 
hindoues,  se  sont  mêlées  aux  nations  venues 
de  l'étranger,  et  en  ont  adopté  la  religion  et 
les  mœurs,  en  tout  ou  en  partie.  Dans  cette 
catégorie,  on  place  les  Assamiens  et  les  Chin- 
gàlais ,  probablement  Hindous  d'origine,  du 
moins  en  grande  partie,  mais  chez  qui  la  doc- 
trine de  Bouddha  ou  quel{{ue  mélange  étran- 
ger aura  produit  une  différence  sensible.  Les 
Séiks  ne  sont  également  séparés  des  Hindous 
que  par  une  croyance  nouvelle  et  des  institu- 
tions qu'elle  a  fait  naître.  Les  Lakediviens, 
les  Maldiviens,  les  Batniens,  les  Ghikers,  et 
plusieurs  autres  divisions  locales  d'anciens 
Hindous ,  ont  perdu  la  pureté  de  leur  sang  en 
se  mêlant  avec  des  Arabes  et  des  Persans  qui 
les  ont  engagés  sous  les  drapeaux  de  Maho- 
met. La  religion  musulmane  compte  encore 
de  nombreux  adhérents  parmi  les  colonies 
étrangères ,  tous  désignés  sous  le  nom  général 
de  Moors  où  Maures,  mis  en  usage  par  les 
Portugais. 

»  Il  y  a  enfin  des  peuplades  hindoues  qui , 
sans  se  confondre  avec  les  peuples  étrangers, 
ont  dégénéré  de  leur  caractère  primitif  dans 
les  retraites  qu'elles  ont  choisies  au  milieu  des 
montagnes  et  des  forêts  ,  mais  qui  conservent 
encore  les  traces  de  leur  origine.  Nous  avons 
déjà  peint  les  Concis,  les  Népaliens ,  les 
Goands ,  les  Bhyls ,  les  Kallis  ^  et  quelques 
autres  de  ces  peuplades  que  leur  situation  ou 
leur  manière  de  vivre  sépare  de  la  masse  ci- 
vilisée de  leurs  compatriotes. 

»  Quelques  unes  de  ces  tribus  ont  peut-êtj-e 
une  origine  très  ancienne,  et  même  antérieure 
à  la  civilisation  des  autres  Hindous.  Déjà 
Hérodote  nous  parle  d'une  tribu  des  Padœi, 
qui  non  seulement  mangeaient  la  viande  crue, 
trait  qui  caractérise  des  chasseurs  sauvages, 
mais  qui  même  tuaient,  pour  les  dévorer, 
leurs  parents  épuisés  par  l'âge  et  les  infirmi- 
tés, ce  qui  ne  peut  être  que  le  résultat  d'une 
espèce  de  loi  ou  de  dogme.  Cette  affreuse  cou- 
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tume  se  retrouve  aujourd'hui  chez  les  Battas, 
peuplade  du  nord  de  l'Ile  de  Sumatra.  «  Quand 
un  vieillard  est  las  de  vivre ,  il  invite  ses  en- 
fants à  le  manger.  La  famille  s'assemble  sous  ; 
un  arbre  sur  lequel  le  vieillard  s'assied  ;  on 
chante,  en  secouant  l'arbre,  un  chœur  funè- 
bre ,  dont  voici  le  sens  :   La  saison  est  venue , 
le  fruit  est  mûr,  il  faut  qu'il  se  détache.  » 
Alors  la  victime  descend;  les  plus  proches  et 
ceux  qu'il  chérit  le  plus  lui  donnent  le  coup 
mortel  ;  ensuite  sa  chair  est  mangée  dans  un 
banquet  solennel  (*).  »  Les  Weddah  ou  Bed- 
das,  dans  l'île  de  Ccylan,  sont  accusés  d'an- 
thropophagie par  le  voyageur  Knox  et  par 
M.  de  Rienzi ,  du  moins  dans  quelques  cas 
rares.  Les  Pouranas  parlent  d'une  tribu  éga- 
lement anthropophage  qui  vivait  dans  les  fo- 
rêts de  l'Hindoustan ,  et  qui  portait  le  nom 
sanskrit  de  Vyada,  nom  qui,  dans  l'ancien 
langage ,  signifie  les  tourmentants ,  les  canni- 
bales,  mais  qu'on  prend  aujourd'hui  dans  le 
sens  de  chasseurs.  INe  serait-on  pas  tenté  de 
voir  dans  cette  dénomination  comme  dans  ces 
usages  une  sorte  d'identité?  Ne  pourrait-on 
pas  en  conclure  que,  dès  les  temps  les  plus 
reculés,  un  certain  nombre  de  sauvages,  li- 
vrés au  sanguinaire  métier  de  la  chasse ,  se 
soit  soustrait  au  joug  des  lois  de  Menou,  qui 
a  réuni  en  société  politique  et  religieuse  la 
grande  masse  des  Hindous? 

»  C'est  de  ceux-ci  que  nous  devons  tracer 
un  tableau  général.  Les  Hindous  appartien- 
nent, comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  à  la 
première  variété  de  l'espèce  humaine.  La  forme 
de  leur  crâne,  les  traits  de  leur  visage,  les  pro- 
portions de  leurs  membres,  tout  les  rapproche 
des  nations  européennes,  plus  encore  que  des 
Persans  et  des  Arabes;  mais  leur  peau ,  pres- 
que noire  dans  le  midi  de  la  péninsule,  n'ar- 
rive pas ,  même  dans  les  moniagnes  sep- 
tentrionales,  à  la  blancheur  et  à  l'incarnat 
européen;  elle  conserve  toujours  une  teinte 
olivâtre.  » 

Nous  ajouterons  à  ces  considérations  que 
les  Hindous  méridionaux  sont  moins  robustes 
que  les  septentrionaux ,  et  que  ceux  qui  sui- 
vent l'antique  religion  de  Brahma  sont  éner- 
vés par  l'usage  exclusif  d'une  nourriture  toute 
végétale;  tandis  que  les  Hindous  musul^ 

(0  Rapport  des  Battas  à  M.  Leyden  ,  Asiat. 
Research.,  X,  Mém.  sur  les  langues  et  nations  into- 
ehinoises. 
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mans  ,  qui ,  au  contrah'e  ,  se  nourrissent  d« 
la  chair  des  animaux  ,  se  distinguent  pnr 
plus  de  vigueur  et  d'activité ,  car  il  faut  tou- 
jours tenir  compte  de  l'influence  inévitable  du 
climat. 

Sous  le  rapport  moral ,  les  habitants  des  cam- 
pagnes se  font  remarquer  par  leurs  principes 
honnêtes  et  religieux ,  tandis  que  ceux  des  vil- 
les sont  corrompus  et  vicieux;  parmi  ceux-ci, 
l'on  doit  encore  distinguer,  comme  les  plus 
dégradés ,  les  gens  de  lois  et  ceux  qui  n'ont 
d'autres  moyens  d'existence  que  leur  adresse. 

Les  Hindous  sont  en  général  susceptibles 
de  participer  à  tous  les  bienfaits  de  la  civili- 
sation. Ceux  de  la  haute  classe  sont  d'uni 
politesse  excessive;  mais  ils  sentent  leur  di- 
gnité. Leurs  cœurs  ne  sont  point  fermés  aux 
sentiments  patriotiques  ;  ils  n'ont  aucune  sym- 
pathie pour  leurs  dominateurs ,  dont  ils  sa- 
vent apprécier  la  sagesse  des  lois  et  des 
institutions  comme  un  avantage  dont  l'Hin- 
doustan jouira  tôt  ou  tard ,  tandis  que  la 
masse  du  peuple  parait  être  indifférente  au 
pouvoir  que  les  Anglais  exercent  sur  leur 
pays. 

La  sobriété  et  la  paresse,  naturelles  aux 
classes  laborieuses ,  font  que  le  salaire  des 
ouvriers  est  très  modique.  Ainsi ,  à  Calcutts 
même,  les  charpentiers,  les  serruriers ,  lec 
maçons  gagnent  12  à  15  francs  par  mois  ; 
les  plus  habiles  25  à  30  ,  les  manœuvres  9  à 
10,  les  jardiniers  et  les  porteurs  de  palan- 
quins 10  francs.  Malgré  sa  sobriété,  la  po- 
pulation indigène  augmente  avec  une  extrême 
rapidité. 

«  Les  langues  quepaiient  les  diverses  peu* 
plades  forment  une  des  familles  les  plus  ré- 
pandues ;  leur  souche  commune,  ou  plutôt 
leur  type  le  plus  ancien,  c'est  le  sanskrit,  ou 
samsf>rda,  langue  dans  laquelle  sont  écrits  tous 
les  anciens  livres  indiens;  c'est  cet  idiome, 
remarquable  par  sa  grande  perfection,  qui  a 
donné  naissance  aux  diverses  langues  qu'on 
parle  aujourd'hui  dans  l'Inde,  telles  que  Je 
kachemirien  j  qui  a  conservé  les  caractères  du 
sanskrit  et  qui  se  rapproche  le  plus  de  cet  an 
cien  idiome;  le  maharashtra ,  ou  langue  des 
mahrattes;  le  talenga,  ou  telonga ,  que  l'on 
parle  dans  Golconde  ,  dans  l'Orissa,  sur  les 
bords  du  Krichna ,  jusqu'aux  montagnes  de 
Bala-ghat;  le  tamiilien  et  le  malabarien ,  qui 
est  en  usage  sur  les  côtes  de  Dékhan,  depuis 
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cap  Comoriii  jusqu'à  l'extrémité  orientale 
de  la  côte  de  CoromaDdel ,  et  sur  la  côte  de 
Malabar  jusqu'aux  frontières  septentrionales 
du  Konkan;  enfin  Vhindoustany ,  qui  paraît 
être  le  plus  ancien  et  le  plus  pur  idiome  de 
l'Inde  après  le  sanskrit  et  le  kachemirién;  on 
l'appelle  aussi  nagari,  on  dewanagari ,  mais 
te  terme  signifie  proprement  le  genre  de  carac- 
lères  avec  lesquels  on  l'écrit.  On  le  divise  en 
plusieurs  dialectes ,  dont  celui  qu'on  nomme 
wradcha,  et  qu'on  parle  aux  environs  d'Agrah 
et  de  Madoura,  est  le  plus  pur  et  le  plus 
analogue  au  sanskrit.  Ce  dialecte  de  l'Hin- 
doustan  central ,  en  se  mêlant  avec  la  langue 
des  Patanes,  ou  Afghans,  et  avec  celle  des 
armées  mongolo-tatares,  a  donné  naissance  à 
l'idiome  qu'on  parlait  à  la  cour  du  Grand-Mo- 
gol  et  qui  règne  encore  parmi  les  Indiens 
mahométans.  On  devrait  l'appeler  mon^o/o- 
hindoustany  ;  mais  il  est  connu  sous  le  nom  de 
langue  des  Moors  ou  Maures.  Les  autres  dia- 
lectes sont  ceux  de  Pendjab,  de  Goudjérate, 
qu'on  parle  non  seulement  dans  ces  provin- 
ces, mais  aussi  dans  le  Sindhy,  à  Surate  et 
sur  le  mont  Bala-ghat,  dans  le  Neypal,  l'As- 
sam,  le  Bengale  et  le  Baiassore,  et  qui  s'est 
répandu  aussi  sur  la  côte  d'Oj'issa  jusqu'à  celle 
de  Cororaandel  (i). 

BTellessont  les  divisions  usuelles  des  langues 
de  l'Hindoustan  ;  les  recherches  des  savants 
sur  les  différences  primitives  n'offrent  en- 
core aucun  résultat  d'une  entière  certitude; 
cependant  on  parait  convenir  des  faits  qu'on 
va  lire. 

n  Lq sanskrit ,  langue  morte,  dans  laquelle 
sont  écrits  la  plupart  des  livres  sacrés  des  Hin- 
dous ,  se  rapproche ,  tant  par  ses  mots  que  par 
ses  formes ,  du  zend,  du  persan  ,  du  grec,  du 
iatin ,  du  teutonique ,  ou  ancien  allemand ,  du 
gothique  et  de  l'islandais  fl.  Ces  traits  de  pa- 
renté surprennent  autant  par  la  ressemblance 
la  plus  manifeste  que  par  leur  étonnante  dis- 
sémination. Telle  forme  du  verbe  sanskrit  se 
retrouve  presque  identiquement  dans  le  latin, 
telle  autre  ne  se  reconnaît  que  dans  la  lan- 
gue grecque  p  .  Des  racines  qui  n'existent 

(')  Addung  :  Milhridate,  1 ,  183  ,  532.  —  (')  f^ni- 
Uins:  Grammaire  sanskrile.  Lond.  1808.  Paul,  de 
S.  Buriliolomé  :  Diss.  de  antiq.  et  affin.  linguarum 
Zend.  Samscr.  et  German,  Adeliing ,  'p.  149.  — 
(3)  E.  Sclilegel,  sur  la  langue  et  la  sages'^c  des  In- 
diens. 
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point  dans  les  dialectes  allemands  connus  sont 
communes  au  sanskrit  et  à  l'islandais ,  lan- 
gues séparées  par  un  quart  de  la  circonférence 
du  globe  (^).  Ces  restes  d'unvocabulaire  et  d'une 
grammaire  commune  à  tant  de  nations  sem- 
blent prouver  ou  qu'elles  descendent  d'une 
souche  aujourd'hui  perdue,  ou  qu'à  une  épo- 
que reculée  elles  ont  eu  des  rapports  de  voisi- 
nage et  de  commerce  aussi  difficiles  à  conce- 
voir qu'impossibles  à  nier. 

»  Le  sanskrit  s'écrit  avec  52  lettres,  dont 
plusieurs  ne  peuvent  se  rendre  par  nos  carac- 
tères ;  on  y  emploie  quelques  milliers  de  si- 
gnes d'abréviations  syllabiques.  Harmonieuse 
et  grave  par  le  mélange  des  voyelles  et  des 
consonnes  ,  riche  en  termes  ,  libre  dans  sa 
marche,  possédant  un  grand  nombre  de  con- 
jugaisons, de  temps,  de  cas,  de  particu- 
les, cette  langue  peut  se  comparer  aux  lan- 
gues-mères les  plus  parfaites  et  les  plus 
polies. 

»  Le  prakrit ,  ou  la  langue  adoucie,  est 
parlé  par  les  femmes  dans  le  drame  de  Sakôn- 
tala,  tandis  que  les  hommes  parlent  sanskrit. 
On  peut  comprendre  sous  cette  dénomination 
tous  les  dialectes  vulgaires  dont  le  savant 
Colebrooke  pense  avoir  déterminé  les  dix 
souches  principales  :  1»  le  saraswata,  parlé 
anciennenient  dans  le  Pendjab  ,  sur  les  bords 
d'une  rivière  de  ce  nom  ;  2^  le  canyacubja, 
ou  le  dialecte  de  Kanodje,  souche  de  Vhindi 
moderne,  d'où  est  venu,  par  son  mélange 
avec  l'arabe,  V hindoustany ;  3®  le  goura,  ou 
le  dialecte  de  Bengale ,  dont  Gour  était  la  ca- 
pitale ;  4°  le  marthila ,  parlé  vers  le  Neypal  , 
peu  différent  du  précédent;  b^Voutcala^  dans 
la  province  d'Orissa  ;  6®  le  tamla,  ou  tamu^ 
langage  du  pays  de  Dravira  proprement  dit, 
ou  de  la  péninsule  au  sud  du  Krichna  ;  7^  le 
maharashtra,  ou  mahratte,  qui,  outre  d'au- 
tres mélanges  ,  contient  des  mots  d'une  lan- 
gue inconnue  ;  8®  le  carnalaca ,  parlé  dans 
l'ancien  pays  du  même  nom  ;  9®  le  telinga , 
anciennement  nommé  calinga ,  usité  dans  le 
Telingana  ;  et  10^  le  gourjara,  ou  dialecte  de 
Goudjérate  (^).  Ces  langues  doivent  avoir  ap- 
partenu à  autant  de  nations  distinguées  par 
leur  civilisation  ;  mais  l'énumération  des  dia- 
lectes n'est  pas  complète  ;  le  penjabi  et  le 

(r)  Mém.  dans  les  Annales  des  F'oyages.  —  Co- 
lebrooke: On  the  sanskrit  and  Prakrit  languages  ^ 
Âsiat.  Pvos  V^s. 
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/anf^age  de  madoura  ne  sont  pas  les  seuls  dia- 
lectes qu'on  peut  y  ajouter  (')• 

»0n  indique  encore  le  magadha  comme 
une  ancienne  langue  de  l'Hindoustan  ;  c'est  le 
dialecte  ancien  du  Behar,  où  naquit  Bouddha. 
Les  prêtres  de  ce  prophète  déifié  paraissent 
l'avoir  parié,  et  c'est  presque  indubitable- 
ment la  langue  pâli  ou  bali  des  Geylanais  et 
des  Birmans. 

»  Le  imïsachi ,  qui  paraît  identique  avec 
Vapabrancha,es\.^  selon  les  uns,  un  jargon 
créé  par  les  poètes  et  qu'ils  ont  mis  dans  la 
bouche  des  étrangers;  selon  les  autres,  ce 
serait  le  langage  des  tribus  des  montagnes 
sorties  d'une  souche  différente  de  celle  des 
Hindous.  » 

Suivant  M.  de  Rienzi ,  ce  serait  l'idiome  de 
ces  mêmes  tribus  avant  que  la  civilisation 
l'eût  adouci  et  en  eût  fait  le  sanskrit;  circon- 
stances qui  font  viveinent  désii-er  aux  histo- 
viens  et  aux  géographes  des  éclaircissements 
ultérieurs  f-'). 

»  La  nation  hindoue  est  encore  divisée, 
comme  dans  l'antiquité  ,  en  quatre  castes  ou 
dc/iadi.  Chacune  a  des  privilèges,  des  fonc- 
tions et  des  lois  particulières;  plus  la  caste 
est  élevée ,  plus  les  restrictions  sont  multi- 
pliées et  les  prérogatives  honorables  ;  la  qua- 
trième caste  a  le  moins  de  lois  à  suivre,  mais 
aussi  elle  a  peu  de  considération  et  de  droits. 
Chacun  reste  invariablement  dans  la  caste 
où  il  est  né  et  en  pratique  les  devoirs  ,  sans 
jamais  pouvoir  s'élever  à  une  caste  supé- 
rieure, quels  que  soient  son  mérite  et  son 
génie.  Les  peines  les  plus  cruelles  attendent 
celui  qui  voudrait  se  soustraire  même  aux 
règles  les  plus  absurdes  que  lui  prescrit  la  loi 
de  sa  caste.  L'Hindou  sacrifie  apathiquement 
sa  santé  et  sa  vie  même  à  ce  point  d'hon- 
neur. Un  Brahniane  de  Calcutta ,  tourmenté 
d'une  grave  maladie,  se  fait  exposer  sur  les 
bords  du  Gange  ;  il  y  passe  quelques  heures 
en  contemplation  et  en  prières;  sans  signe  de 
vie,  il  attend  que  la  haute  marée  vienne  l'en- 
traîner dans  les  flots  sacrés  et  lui  donner  la 
mort  la  plus  sainte  que  son  imagination 
puisse  lui  promettre.  Mais  une  compagnie 
d'Anglais  passe  en  bateau  près  du  lieu  de 
cette  scène;  l'humanité  de  l'un  d'eux  est  émue 

(')  Edinhurg  Review,  vol.  IX,  p.  292.  —  Rienzi: 
De  l'urigiiie  des  Bohémiens,  et  tableau  polyglotte. 
Mevuc  encyclopédique ,  nov.  1832. 


à  l'aspect  d'un  homme  qu'il  croit  vicliuic  de 
quelque  accident  ;  il  fait  approcher  le  bateau, 
y  entraîne  le  Brahmane,  le  rappelle  à  la  vie 
en  lui  versant  dans  la  bouche  un  flacon  d'eaa 
de  Cologne,  et  l'amène  ensuite  à  Calcutta 
Aussitôt  les  autres  Brahmanes  le  déclarent 
infâme,  déchu  de  sa  caste  et  indigne  qu'aucun 
Hindou  lui  parle.  En  vain  l'Anglais  prouve-t-il 
par  témoins  que  lui  seul  est  coupable  ,  puis- 
qu'il l'avait  trouvé  sans  connaissance  ;  la  loi 
de  Menou  est  inflexible  :  il  a  bu  avec  un 
étranger,  il  en  a  reçu  des  aliments  ;  ce  crime 
lui  fait  perdre  ,  selon  les  lois  hindoues ,  tous 
ses  moyens  de  subsistance.  Il  est  frappé  de 
mort  civile;  mais  les  tribunaux  anglais  or- 
donnent à  celui  qui  lui  avait  sauvé  la  vie  de 
lui  fournir  des  aliments.  Abandonné  de  tous 
les  siens ,  poursuivi  de  marques  de  mépris  et 
d'indignation,  le  malheureux  Brahmane  traîne 
pendant  trois  ans  une  existence  misérable; 
eniîn  une  maladie  nouvelle  lui  inspire  le  désir 
de  se  donner  la  mort,  et  son  bienfaiteur,  dont 
la  bourse  est  épuisée,  se  garde  bien  de  s'y 
opposer.  Ce  trait  authentique  peint  mieux  que 
cent  remarques  l'excessive  intolérance  des 
Hindous  dans  l'observation  des  lois  des  cas- 
tes. Un  code  civil  et  religieux  à  la  fois  règle 
scrupuleusement  toutes  les  distinctions  entre 
les  castes  et  prescrit  le  devoir  de  chacune 
d'elles.  Ce  code  est  en  vigueur  depuis  des  mil- 
liers de  siècles,  et  jamais  les  Hindous  n'ont 
songé  à  en  modifier  la  rigueur. 

»  La  caste  la  plus  noble  est  celle  des  Brah- 
manes^ c'est-à-dire  des  prêtres  ,  savants,  ju- 
risconsultes et  fonctionnaires.  Ils  portent  des 
vêtemente  particuliers,  s'abstietuient  de  toute 
nourriture  animale,  à  l'exception  de  celle  qui 
est  offerte  dans  les  sacrifices  ,  et  jouissent  de 
grands  privilèges  ;  par  exemple,  de  ne  jamais 
subir  des  punitions  corporelles,  de  lire  et 
d'expliquer  les  livres  sacrés j  d'être  les  seuls 
conseillers  des  princes.  Il  y  a  des  Brahmanes 
vichnoiivites  qui  se  consacrent  au  culte  de 
Vichnou,  et  des  chivenites  qui  adorent  exclu- 
sivement le  dieu  Chiva.  Ils  ont  encore  di- 
verses classes  qu'ils  parcourent  depuis  l'en- 
fance jusqu'à  la  vieillesse.  Les  Wanaprasta 
habitent  la  solitude  et  se  livrent  à  la  contem- 
plation. Les  Sanyassi ,  parvenus  à  une  sain-^ 
teté  pariaîte,  ne  vivent  que  d'aumônes.  De  ces 
deux  classes  sont  sorties  d'innombrables  sectes 
de  fanatiques ,  ces  djogis  ou  pénitents  qui 
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croient  plaire  à  la  divinité  en  se  mutilant  le 
corps  de  mille  manières  bizarres  ,  en  bravant  \ 
les  atteintes  du  feu  et  l'intempérie  des  sai-  ' 
sons  ;  ces  pandaris ,  qui  colportent  dévote- 
ment l'image  des  parties  réunies  des  deux 
sexes  ;  ces  beraghis ,  qu'on  peut  considérer 
comme  un  ordre  de  moines  et  de  religieuses 
consacrés  au  dieu  Krichna  et  à  son  amante 
Rada,  dont  ils  célèbrent  l'histoire  par  des 
chants  accompagnés  du  bruit  des  cymbales. 
Quelques  Brahmanes  affectent  une  philosophie 
hardie:  les  pashandia  nient  l'existence  des 
dieux,  et  les  sarwagina  celle  d'une  providence 
spéciale.  Les  Brahmanes  respectables  par 
leur  science  et  leurs  vertus,  forment  le  plus 
petit  nombre  ;  la  plupart  de  ces  prêtres  et 
sages  héréditaires  se  livrent  à  l'ambition ,  à 
l'intrigue,  aux  voluptés  ;  leur  caractère,  avili 
par  des  traits  d'avarice  ,  de  bassesse ,  de 
cruauté ,  n'a  inspiré  que  le  mépris  aux  voya- 
geurs les  plus  dignes  de  foi  (^). 

M  La  seconde  caste  est  celle  des  Tchatrias, 
c'est-à-dire  des  enfants  des  rois,  parce  qu'ils 
se  regardent  comme  les  descendajUs  des  an- 
ciens rois  indiens  ;  c'est  dans  cette  caste  que 
doivent  être  nés  tous  les  princes  et  grands 
vassaux  ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  de  la  pre- 
mière. Les  Tchatrias  sont  destinés  à  l'état 
militaire  ;  ils  sont  soldats  nés.  A  cet  effet,  les 
lois  de  leur  caste  leur  défendent  de  contracter 
des  mariages  légitimes  ;  mais  aussi  ils  jouis- 
sent de  grands  privilèges,  dont  le  premier  est 
de  pouvoir  aspirer  au  trône.  On  y  donne  en 
général  le  titre  de  Radcha  ou  Radjah  à  tous 
les  chefs  ou  seigneurs.  Dans  le  Dékhan ,  les 
chefs  des  Nàire  sont  des  chevaliers  de  cette 
noble  caste. 

»  L'apathie  et  la  faiblesse  des  autres  Hin- 
dous cèdent ,  chez  cette  caste  ,  la  place  à  une 
valeur  féroce  ,  à  une  ambition  barbare  ,  rare- 
ment rachetées  par  de  véritables  vertus.  Ce 
sont  les  Radjepoutes  qui  refusent,  malgré  la 
prière  des  Anglais ,  de  laisser  la  vie  à  leurs 
enfants  du  sexe  féminin,  lorsqu'ils  craignent 
de  ne  pouvoir  les  marier  convenablement. 

))  La  troisième  caste  est  celle  des  Vessias. 
Ses  fonctions  sont  l'agriculture,  le  jardinage, 
l'éducation  du  bétail  et  le  commerce  des  pro- 
ductions de  la  terre  et  des  objets  manufactu- 
rés ;  son  principal  privilège  est  l'exemption 
de  toutes  les  charges  militaires.  Cependant, 

(')  Solvjjns .  Les  Hindous,  ^ulcniia  .-  Voyages  .  etc. 


depuis  que  les  princes  indiens  entretiennent 
des  armées  mercenaires ,  ils  s'y  enrôlent  en 
grand  nombre.  Les  Mahrattes  sont  générale- 
ment de  cette  caste.  Lorsque  les  Vessias  se 
livrent  au  commerce ,  surtout  dauL-  les  pays 
étrangers,  ils  portent  le  nom  de  Banians. 

»  La  quatrième  caste  comprend  les  Soudras, 
c'est-à-dire  les  artisans  et  les  ouvriers.  Elle 
est  subdivisée  en  un  grand  nombre  de  maî- 
trises ou  compagnies.  Les  descendants  de  ceux 
parmi  les  Hindous  qui,  par  des  mariages  illi- 
cites ,  ont  dérogé  aux  droits  de  ces  quatre 
castes  ou  classes  nobles  ,  sont  compris  dans 
les  divisions  ignobles  et  méprisées  appelées 
Burum-Sunker  ou  Warna-Sankra ,  espèces 
de  castes  mixtes  ;  elles  vivent  à  l'abri  d'une 
sorte  d'amnistie  locale,  mais  elles  n'osent 
communiquer  avec  aucun  individu  des  classes 
nobles.  Encore  au-dessous  de  ces  castes  bâ- 
tardes, on  voit  les  malheureux  Parriahs^  que 
les  Hindous  ont  rejetés  de  leur  société,  et  qui 
se  livrent  aux  occupations  les  plus  dégoû- 
tantes. En  revanche  ,  ils  peuvent  manger  de 
tout  et  entrer  au  service  des  Européens.  H  y  a 
parmi  eux  des  subdivisions  ,  telles  que  les 
Barris ,  les  Moukoas  ou  pêcheurs,  et  autres. 

»  La  constitution  des  Hindous  est  fondée 
sur  le  brahmanisme,  religion  qui  admet  l'exi- 
stence d'une  triple  divinité,  Brahma,  Vichnou 
et  Chiva  ,  d'une  foule  de  divinités  inférieures 
préposées  au  gouvernement  du  monde ,  ainsi 
que  d'esprits  bons  et  méchants,  l'immortalité 
de  l'âme  ,  la  métempsycose  ,  la  purification 
des  âmes  par  les  pénitences  et  abstinences 
volontaires,  les  pratiques  religieuses. 

»  La  mythologie  indienne  semble  ,  comme 
celle  des  Grecs  ,  être  un  mélange  de  plusieurs 
croyances  ,  qui  se  fondaient  d'autant  mieux 
l'une  dans  l'autre  qu'elles  offj'aient  toutes  les 
aKégories  sur  l'éternel  pouvoir  de  la  nature. 
Iswara  ou  Baghesa,  divinité  dont  Phallus  est 
l'emblème  ,  et  qu'on  adore  en  vénérant  cette 
image  impudique,  ressemble,  par  beaucoup 
d'autres  traits  ^  à  l'Osiris  des  Egyptiens  et  à 
Bacchus  (»).  Vichnou  et  Chiva  ont  tous  les 
deux  des  rapports  frappants  avec  Jupiter, 
dont  la  nourrice Anna  Perenna,  méconnue 
de  tous  nos  mythologues,  s'est  enfin  retrouvée 
dans  Anna  Purnada,  la  déesse  de  la  nourri- 
ture. Bien  d'autres  traits  de  ressemblance 

(i)  Voyez  VEdinburg  lieview ,  u^'  34 ,  ou  les 
naUs  'ics  f  'o.j-.tjcs ,  m"  VA. 
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prouvent  que  les  fables  indiennes  et  grecques 
ont  quelquefois  puisé  à  des  sources  comntiu- 
nes  (').  Ce  qui  n'est  pas  moins  surprenant, 
c'est  que  Ton  retrouve  dans  la  mytliologie 
Scandinave  des  noms  et  des  idées  qui  appar- 
tiennent à  celle  de  l'Inde.  La  trimurti  ou  tri- 
ple forme ,  espèce  de  trinité  indienne ,  figure 
dans  les  premières  pages  de  l'Edda  de  Snor- 
ron.  Mais  l'immobilité  d'esprit  propre  aux 
peuples  asiatiques  a  conservé  dans  l'Inde  les 
premiers  emblèmes  ou  hiéroglj^phes  par  les- 
quels une  nation  encore  illettrée  peignait  ses 
idées.  De  là  ces  bizarres  figures  avec  quatre 
têtes  et  huit  bras,  ces  visages  épouvantables, 
ces  monstres  qui  déchirent  des  corps  hu- 
mains^ toutes  ces  affreuses  et  dégoûtantes 
singularités  qui  caractérisent  la  représentation 
des  divinités  indiennes.  Ces  symboles  font 
horreur  si  on  les  compare  aux  gracieuses 
conceptions  de  l'imagination  grecque  ;  mais 
ils  prouvent  l'antiquité  du  système  religieux 
duquel  ils  dépendent  ;  souvent  aussi  ils  ad- 
mettent des  explications  très  satisfaisantes. 
Ainsi  Yichnou,  ou  le  principe  conservateur, 
tient  dans  une  main  la  feuille  de  lotos,  plante 
aquatique ,  pour  rappeler  que  tout  est  né  de 
l'Océan  ;  le  cor  qu'il  lève  dans  une  autre  main 
dénote  sa  voix  créatrice  ,  qui  peut  animer  le 
néant  ;  la  massue  dans  la  troisième  indique 
son  pouvoir  de  punir  et  d'écraser  les  méchants; 
la  roue  dans  la  quatrième  est  le  symbole  du 
cercle  éternel  de  la  vie  et  de  la  création  ;  une 
triple  couronne  sur  sa  tête  nous  apprend  qu'il 
règne  sur  la  mer,  la  terre  et  le  ciel  atmo- 
sphérique. 

»  Le  culte  brahmanique  est  accompagné 
d'un  grand  nombre  de  cérémonies  et  de  cou- 
tumes solennelles.  Il  y  en  a  d'horribles  ,  telles 
que  la  procession  du  dieu  Djaggernath,  doiit 
le  char  pesant  écrase  sous  ses  roues  les  fana- 
tiques qui,  en  s'y  précipitant,  croient  trouver 
à  la  fois  la  mort  la  plus  glorieuse  et  une  éter- 
nelle félicité  (2j.  11  y  a  d'autres  fêtes  indiennes 
où  règne  le  tumulte,  où  préside  la  licence,  et 
où  l'impudique  Lingam  est  promené  aux  yeux 
de  la  multitude  prosternée.  Mais  arrêtons 
nos  regards  sur  d'autres  tableaux.  Les  ablu- 
tions et  les  lustrations  forment  une  partie 

(')  TJ^.  Jones,  sur  les  dieux  de  l'Inde,  etc.,  avec 
les  notes  de  M.  Langlès,  dans  les  Recherches  asia-  \ 
liqucs,  I,  p.  1G2  et  su/y.  ( traduct.  française).  —  j 
(»)  Solvyns:  U's  Hindous. 


principale  du  culte  biahmanique  ;  les  images 
des  divinités  sont  lavées  solennellement  dans 
les  fleuves  et  étangs  sacrés.  Le  feu  joue  aussi 
un  grand  rôle  dans  les  sacrifices  des  Hindous , 
on  le  purifie,  et  en  y  jetant  ensuite  du  beurre 
comme  offrande,  on  répète  trois  fois ,  en  s'a- 
dressant  à  la  terre,  à  l'air  et  au  ciel,  ce  court 
vœu  :  Puisse  cette  offrande  être  efficace  I 
Chaque  Brahmane  entretient  un  foyer  sacré. 
Quoique  les  offrandes  consistent  principale- 
ment en  végétaux ,  le  règne  animal  n'en  est 
pas  exclu ,  et  quelques  Brahmanes  ignorants 
ont  encore  ,  dans  le  siècle  passé  ,  toléré  l'an- 
cienne superstition  populaire  qui  autorise , 
dans  un  cas  extrême ,  des  sacrifices  hu- 
mains (^).  L'usage  des  femmes  des  deux  pre- 
mières castes,  qui  s'immolent  sur  le  tombeau 
de  leurs  époux ,  est  un  reste  de  ces  affreux 
sacrifices.  Encore  à  présent ,  dans  les  épidé- 
mies et  calamités  publiques  ,  les  Brahmanes 
se  précipitent  eux-mêmes  du  haut  d'une  tour 
comme  offrande  expiatoire. 

»  La  religion  reçoit  l'homme  au  berceau  ; 
les  Brahmanes  imposent  un  nom  au  nouveau- 
né,  et  cherchent  à  lire  dans  les  astres  la 
destinée  de  sa  vie.  Les  mariages  sont  célé- 
brés par  un  Brahmane  avec  beaucoup  de  cé- 
rémonies (2).  On  tient  un  morceau  d'étoffe 
étendu  sur  les  deux  époux  pendant  que  le 
prêtre  implore  sur  leur  union  les  bénédictions 
du  ciel.  La  promesse  d'une  foi  inaltérable 
s'écrit  sur  des  feuilles  de  palmier,  qui  s'échan- 
gent entre  les  époux. 

»  Les  funérailles  présentent  aussi  des  cou- 
tumes remarquables.  Le  Brahmane  moribond 
est  couché ,  en  plein  air,  sur  un  lit  foi'mé 
d'une  graminée  nommée  cusa  ;  on  Tarrose 
de  la  sainte  eau  du  Gange ,  et  on  chante  sur 
lui  des  strophes  des  Vedas.  Expire-t-il  ,  le 
corps  est  lavé,  parfumé,  couronné  de  fleurs  ; 
un  tison  du  feu  sacré  sert  à  allumer  le  bù 
cher;  on  supplie  le  feu  de  purifier  le  corps 
du  défunt,  afin  qu'il  puisse  s'élever  aux  cé- 
lestes demeures.  Les  assistants  jettent  de  l'eau 
sacrée  sur  les  cendres.  On  chante  des  hymnes 
funéraires,  dont  nous  citerons  quelques  stro- 
phes : 

«  C'est  folie  que  de  chercher  rien  de  stable 

(i)  Paulin  :Sysl.  brahmanicum ,  p.  13  sqq.,  ZI  sqq, 
Tiefenihaler,  I,  334.  Relations  des  Missionnaires  de 
Halle  ,  cah.  63  ,  p.  472.  Hojers ,  etc.  —  (2)  PauUn  de 
Saini-Bariholomé ,  chap.  IX.  Abrah.  Roger,  Mœurs 
dos  Lrahnianes,  p.  55-71. 
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»  dans  la  eondiiiv^n  humaine  ;  elle  est  sans  so-  ' 
»  lidilé  comme  le  tronc  du  bananier ,  passa- 
»  gère  comme  Tccume  de  la  mer.  ; 

»  Lorsque ,  pour  recevoir  la  récompense  de  ; 
»  ses  actions,  un  corps  composé  de  cinq  élé-  j 
»  ments  retourne  à  ces  mêmes  principes,  quel 
>•  lieu  y  a-t-il  à  des  regrets? 

»  La  terre  est  périssable  ;  l'Océan,  les  dieux 
M  même  ne  font  que  passer,  et  l'homme  vou- 
»  drait  être  immortel  I 

»  Tout  ce  qui  est  en  bas  doit  disparaître  ; 
»  tout  ce  qui  est  élevé  doit  tomber;  tout  être 
»  composé  doit  se  dissoudre ,  et  la  vie  doit  se 
»  terminer  par  la  mort.  » 

»  Les  parents  recueillent  les  cendres  ,  qui , 
renfermées  dans  un  paquet  formé  de  feuilles 
de  hutea  frondosa ,  sont  confiées  d'abord  à  la 
terre  ,  mais ,  après  un  laps  de  temps  ,  jetées 
dans  le  Gange  au  milieu  de  nouvelles  cérémo- 
nies (^).  On  vénère  les  mânes  des  trois  plus 
proches  ancêtres  paternels  et  maternels  par 
un  sacrifice  de  gâteaux. 

»  Les  Hindous  ont  une  foule  de  temples  ou 
pagodes  ;  on  en  trouve  un  grand  nombre  dans 
toutes  les  parties  de  l'Inde  ;  il  y  en  a  qui  sont 
remarquables  sous  le  rapport  de  l'architec- 
ture, et  qui  attirent  les  pèlerins  de  toutes  les 
parties  de  l'Inde. 

»  Parmi  les  personnes  attacbées  au  service 
des  temples  ,  on  remarque  les  filles  de  Dieu^ 
en  indien  devadassi,  qui  veillent  entre  au- 
tres sur  les  lampes  sacrées,  et  le  plus  souvent 
vivent  en  concubinage  avec  les  Brahmanes. 
On  peut ,  à  quelques  égards ,  les  distinguer 
d'avec  les  bayadères ,  nommées  en  sanskrit 
n'rtaghi,  et  qui ,  semblables  aux  Ménades  , 
dansent  devant  les  chars  des  dieux. 

»  Le  brahmanisme  a  éprouvé  très  ancien- 
nement une  grande  révolution  par  les  efforts 
du  réformateur  nommé  Bouddha:  il  renversa 
la  théoci-atie  des  Brahmanes,  abolit  la  dis- 
tinction des  castes,  et  rejeta  toute  l'idolâtrie. 
Mais  apiès  de  cruelles  persécutions,  le  boud- 
dhisme fut,  dans  le  premier  siècle  de  notre 
ère,  obligé  de  fuir  les  contrées  de  l'Inde. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  encore  répandu  dans 
le  nord  de  l'Hindoustan  et  dans  l'île  de  Cey- 
lan.  Les  Jainas  qui  suivent  la  plupart  des 
dogmes  du  bouddhisme,  admettent  pourtant 
la  division  par  castes.  Ils  adorent  une  statue 

(i)  Colebrooke  ,  sur  les  cérémonies  religieuses  des 
Hindous,  Essai  U,  Recherches  asiat.,  t.  vu. 


colossale  placée  à  Baligola  ,  près  Serlngapa- 
tam(*).  Le  mahométisme  y  a  aussi  beaucoup 
de  sectateurs  ;  le  christianisme  et  le  ju- 
daïsme font  peu  de  progrès ,  et  le  prosély- 
tisme ,  souvent  mal  entendutde  nos  mission- 
naires ,  a  même  excité  l'opposition  la  plus 
obstinée  de  la  part  des  Hindous. 

»  Le  peuple  hindou  a  été  anciennement  plus 
civilisé  qu'aujourd'hui  ;  c'est  ce  que  prouvent 
ses  monuments  et  ses  livres.  On  trouve  dan« 
l'Hindoustan  et,dans  le  Dékhan  des  temples, 
des  palais  et  des  pyramides  qui  sont  des 
chefs-d'œuvre,  sinon  de  goût,  du  moins  de 
patience  et  de  magnificence.  La  littérature 
est  riche  en  beaux  ouvrages  de  morale  et  de 
poésie.  L'intéressant  drame  de  Sakontala  a 
été  lu  de  toute  l'Europe.  Les  fables  de  Pilpp.ï 
ou  Bidpaï  paraissent  être  l'original  de  celles 
de  Lokman  et  d'Esope  ;  ce  genre  de  poésie  ne 
convient  nulle  part  mieux  que  dans  un  pays 
où  les  âmes  humaines  sont  censées  passer 
dans  le  corps  des  brutes. 

»  Aujourd'hui  ,  les  Hindous  n'excellent 
plus  que  dans  quelques  arts  mécaniques.  Li- 
vrés à  leur  indolence  naturelle,  ils  n'éprou- 
vent presque  d'autre  besoin  que  celui  du  re- 
pos. Sobres  et  modérés,  leur  vêtement  est 
une  simple  étoffe  de  toile  ou  de  coton  ;  leur 
habitation ,  une  cabane  de  bambous  recou- 
verte de  feuilles  de  palmier;  leur  principale 
nourriture,  du  riz  et  de  l'eau;  tous  ils  peu- 
vent, sans  beaucoup  de  peine ,  satisfaire  ces 
premiers  besoins  ;  mais  quelques  riches  ,  fa- 
miliarisés avec  les  aisances  de  la  vie,  dé- 
ploient dans  leurs  maisons  le  luxe  des  peu- 
ples orientaux  ;  de  nombreux  esclaves,  des 
vêtements  qui  brillent  d'or,  d'argent  et  de 
broderie;  des  appartements  peints  et  dorés, 
des  parfums  et  des  essences  précieuses;  voilà 
ce  que  l'on  rencontre  chez  les  radjahs  et  les 
nababs.  Les  femmes  riches  partagent  les 
goûts  de  leurs  maris  et  vivent  plongées  dans 
une  inactivité  absolue.  Les  zenanas  ou  ap- 
partements des  femmes  respirent  un  repos 
voluptueux  ;  l'eau  fraîche  y  murmure  en  cas- 
cades, ou  s'épanche  en  bassins  de  marbre  ; 
les  plus  riches  tapissei  ies  couvrent  le  parvis, 
ornent  les  murs  et  doublent  les  portes  P). 
Une  profusion  de  perles,  de  diamants,  de 
saphirs,  de  rubis,  plaisait  déjà  du  temps  d'A- 

{')  Coîebrooke:  Asiat.  Research.,  IX,  4. — 
f^)  Faleniyn:  Gravure  diizenana  de  Nourmahal. 
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lexandre  (*)  aux  belles  Indiennes;  elles  char- 
geaient même  leur  nez  et  leurs  pieds  d'an- 
neaux précieux ,  mobiles  et  retentissants  ; 
elles  joignaient  à  ces  richesses  le  charme  plus 
doux  de  mille  fleurs  naturelles  et  des  plantes 
odoriférantes (^).  Les  diverses  espèces  de  fards 
ont,  de  toute  antiquité,  servi  à  la  coquetterie 
indienne. 

>»  Toutes  les  classes  de  la  société,  chez  les 
Hindous,  ont  l'usage  de  fumer  du  tabac  et 
d«  mâcher  du  bétel  ;  c'est  pour  elles  une 
fonction  aussi  importante  que  le  manger  ou 
le  boire.  Dans  toutes  les  maisons  des  person- 
nes aisées  on  trouve  des  terrasses  ou  toits 
plats  où  elles  passent  une  partie  du  Jour  à 
fumer.  Pour  voyager,  les  Hindous  font  usage 
de  palanquins,  dont  il  y  a  plusieurs  espèces, 
et  qui  souvent  sont  ornés  avec  beaucoup  de 
luxe  (3).  Cette  manière  de  voyager  est  plus 
commode  dans  un  pays  où  les  routes  sont 
souvent  impraticables  pour  les  voitures. 

»  L'hospitalité  est  placée  par  les  Brahmaiîcs 
au  nombre  des  sacrements ,  et  il  n'y  a  point 
d'action  pl  us  agréable  aux  dieux  de  l'Hindous- 
tan  que  celle  de  consacrer  à  la  commodité  des 
voyageurs  des  choultrus  ou  hôtelleries  publi- 
ques Sur  les  fleuves  ou  rivières  on  voyage 
en  bateaux  également  très  commodes  et  or- 
dinairement fort  légers.  On  en  trouve  au  moins 
de  vingt  espèces  différentes  ;  il  y  en  a  qui ,  à 
la  manière  des  navires  des  anciens  Éthiopiens, 
sont  construits  sans  un  clou  de  fer. 

»  Mélange  étonr.ant  de  force  et  de  faiblesse, 
de  douceur  et  de  férocité,  l'Indien  nous  pré- 
sente le  tableau  d'une  race  humaine  qui,  sans 
passer  par  les  divers  degrés  d'une  civilisation 
libre ,  a  été  enchaînée ,  polie  et  dégradée  par 
un  système  à  la  fois  théocratique  et  despoti- 
que. L'homme  qui  sacrifie  sa  vie  pour  ne  pas 
blesser  quelque  loi  bizarre  de  sa  caste ,  n'ose 
lever  un  bras  vigoureux ,  armé  du  fer  vengeur, 
contre  les  oppresseurs  de  sa  patrie.  Il  défend 
une  vache  sacrée ,  et  voit  tranquillement  mas- 
sacrer sa  nation  entière.  Les  Hindous  sont  ser- 
vilement attachés  à  leur  religion;  ils  en  pra- 
tiquent les  rites  superstitieux  ,  quelque  ab- 
surdes qu'ils  soient  j  c'est  ainsi  que,  dans  leurs 

Quinte- Car  ce  ,  VIII ,  ch.  ix.  —  Gila-Covinda, 
p.  357-369.  Sakontala  ,  p.  147  (de  la  traduction  alle- 
mande). —  (3)  Solvyns  :  Les  Hindous,  t.  III.  — 
(4)  M.  de  Jouy  :  Mercure  de  France,  année  1829, 
D«  420 
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fêtes  religieuses ,  des  hommes  qui  veulent 
passer  pour  très  pieux  se  meurtrissent  le 
corps  et  s'imposent  toutes  sortes  de  supplices, 
dans  l'espérance  d'être  très  agréables  à  leurs 
divinités.  Les  iakirs  font  de  la  vie  un  tour- 
ment perpétuel,  en  se  soumettant  par  dévo- 
tion aux  habitudes  les  plus  hisupportables. 
Les  femmes  mêmes  montrent  du  courage  et  de 
l'intrépidité  quand  il  s'agit  de  coutumes  reli- 
gieuses. C'est  au  son  d'une  musique  bruyante, 
et  parée  de  ses  plus  beaux  habits ,  que  la  veuve 
indienne  va  se  précipiter  dans  les  flammes  du 
bûcher.  Ses  enfants  l'accompagnent ,  et  dans 
leurs  yeux  brille  une  sainte  joie,  en  pensant 
à  la  félicité  céleste  et  à  la  gloire  éternelle  que 
leur  mère  va  conquérir.  Un  Européen  dit  au 
fils  :  Ne  supplierez-vous  pas  votre  mère  de  se 
conserver  pour  ses  jeunes  enfants  qu'elle  va 
rendre  orphelins?  «  Moi ,  commettre  une  telle 
«infamie!  répond  l'adolescent;  ah  I  plutôt, 
»  si  ma  mère  hésitait  un  moment,  je  l'encou- 
»  ragerais,  je  la  forcerais  même  à  accomplir 
»  un  sacrifice  que  demandent  la  religion  et 
»  l'honneur  » 

»  Quoique  les  Hindous  eussent  pu  faire  un 
commerce  brillant  en  portant  aux  autres  na- 
tions les  riches  productions  de  leur  territoire, 
ils  sont  cependant  toujours  restés  fidèles  aux 
lois  de  leur  code  ,  qui  leur  défend  de  quitter 
leur  patrie.  Il  a  donc  fallu  que  les  nations 
étrangères  vinssent  prendre  elles-mêmes  les 
richesses  dont  les  Hindous  abondaient;  cette 
circonstance  les  a  empêchés  d'étendre  leur 
coîTimerce  autant  qu'ils  auraient  été  à  même 
de  le  faire  ;  il  a  cependant  eu,  dans  tous  les 
temps ,  une  grande  activité.  Les  Hindous  con- 
naissent depuis  très  long-temps  l'usage  des 
lettres  de  change  et  des  monnaies.  Dans  tous 
i es  États  de  l'Inde,  les  princes  font  frapper 
des  pièces  d'argent  appelées  roupies^  qui  ser 
vent  de  type  aux  autres  monnaies;  celle  de 
Madras  vaut  2  fr. 25  c,  celle  deBengale,  r.om- 
mée  sina-rowpie ,  vaut  2  fr.  50  c.  II  y  a  aussi 
des  roupies  d'or  et  des  pagodes  d'or  qui  va- 
lent environ  10  francs.  La  monnaie  courante 
des  Indiens  consiste  en  des  cauris  ,  petits  co- 
quillages dont  50  fontun^oMi;  il  ïd.wt\0 jponis 
pour  un  fanon,  et  13  /anow5  pour  une  pagode. 
Les  grosses  sommes  se  comptent  par  ^a/î,  me- 
sure idéale  de  100,000  roupies  ou  de  100,000 
pagodes.  Depuis  que  les  nations  européennes 
(')  Bombay  Courier,  avril  18IÎ, 
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font  presque  exciUbivement  le  commerce  de 
l'Inde ,  les  monnaies  européennes  y  ont  aussi 
cours,  surtout  la  piastre,  le  louis  et  la  cou- 
ronne. 

»  Les  produits  de  l'industrie  indienne  font 
un  objet  principal  du  commerce  de  l'Eui  ope 
avecl'Jnde;  ce  sont  surtout  les  toiles  indien- 
nes que  les  nations  européennes  recherchent 
le  plus,  à  cause  de  leur  solidité  et  de  leur 
beauté;  elles  étaient  déjà  fameuses  du  temps 
de  Job  Dans  le  langage  du  commerce,  on 
appelle  les  pièces  de  toile  indienne  des  gid- 
nées.  C'est  dans  le  pays  des  Telingas,  au 
nord  de  la  côte  de  Coromandel ,  que  l'on 
trouve  les  plus  grandes  manufactures  de  gui- 
nées;  les  guinées  bleues  sont  un  grand  objet 
d'exportation  pour  l'Afrique;  les  percales,  mot 
qui ,  en  tamoul  ,  signifie  îoile  très  fine ,  se  fa- 
briquent dans  le  Karnatik  ;  on  y  emploie  un 
coton  long  et  soyeux,  qui  abonde  surtout 
dans  la  plaine  d'Arcate  p).  Il  y  a  une  autre 
espèce  de  toile  blanche  appelée  salampouri , 
que  l'on  tire  de  Ceylan,  et  que  l'on  fait  avec 
le  coton  de  Maléalame  et  de  Garnate.  Le  can- 
ton de  Condavir  fournit  les  beaux  mouchoirs 
de  Mazulipatam  ,  dont  les  teintes  éclatantes 
sont  dues  en  partie  à  la  racine  d'une  plante 
appelée  chage ,  qui  croît  snv  les  bords  du 
Kistna  et  sur  le  rivage  du  golfe  du  Bengale  p). 
Les  mouchoirs  de  Palicate,  plus  variés  dans 
leurs  dessins  et  leurs  teintes  que  ceux  de  Ma- 
zulipatam, s'exportent  en  grande  quantité 
pour  l'Amérique  et  l'Afrique,  où  ils  forment 
la  parure  des  femmes.  C'est  à  Mazulipatam, 
Madras  et  Saint-Thomé  que  se  fabriquent  les 
toiles  peintes  ou  chites,  appelées  impropre- 
ment toiles  perses;  la  bonne  qualité  des  eaux, 
dans  ces  cantons,  paraît  être  la  principale 
cause  de  la  supériorité  de  ces  étoffes,  dont 
l'exportation  a  diminué  considérablement  de- 
puis que  les  Européens  imitent  avec  succès  les 
procédés  des  Indiens.  On  exporte  pour  le  Le- 
vant et  les  colonies  beaucoup  de  ces  toiles  lon- 
gues et  larges,  chargées  de  dessins  bizarres, 
et  destinées  à  servir  de  housses  de  lits.  Dans 
le  canton  de  Malalay  et  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel, on  fait  une  espèce  de  mousseline 
rayée,  nommée  doréa,  ou  en  tamoul  bétille, 
que  les  caravanes  exportent  en  quantité  pour 
le  Levant,  l'Arabie  et  la  Perse  ;  l'Europe  n'en 

(■)  Job,  ch.  xxvni.  —  (?)  Legoux  de  Flaix,  II,  p.  24. 
—  (3)  Idem  .  u.  63. 


tire  plus  qu'une  faible  partie,  attendu  qu'on  y 
imite  cette  étoffe  avec  beaucoup  d'adresse.  Il 
n'en  est  pas  de  même  d'une  autre  étoffe  appe- 
lée organdi,  qui  se  fabrique  dans  le  Carnate, 
et  qui  est  fort  estimée  en  Europe.  Les  basins 
viennent  des  Sirkars  du  nord,  et  les  guingams 
de  Madras,  Saint-Thomé  et  Palicate.  Cette 
dernière  étoffe  ne  s'exporte  plus  en  quantité 
que  pour  les  autres  parties  de  l'Asie,  où  l'on 
en  fait  des  vêtements.  Surate  fabrique  des 
soieries  brochées  d'or  et  d'argent,  qui  s'en- 
voient en  Perse,  au  Tibet  et  en  Chine,  où 
elles  sont  préférées  à  celles  de  Lyon,  à  cause 
de  leur  légèreté  (*).  Le  Kachemir  fournit  les 
châles  et  les  draps  qui  portent  son  nom  ;  c'est 
dans  le  territoire  de  Dakka  que  l'on  fait  les 
neasouques ,  espèce  de  toile  de  coton  d'une 
très  grande  finesse  et  transparente.  Plusieurs 
fabriques  du  Bengale  fournissent  la  casse, 
Vâmame  el\e  garât,  toiles  de  coton  dont  les 
Anglais  font  une  exportation  considérable; 
les  mouchoirs  Burgos  et  les  mouchoirs  dits 
Steinkerqiies;  toutes  ces  étoffes  varient  l'une 
de  l'autre.  C'est,  dit  M.  Legoux  deFlaix,  par 
la  combinaison  et  les  heureux  mélanges  de  dif- 
férentes espèces  de  coton  qui  conviennent  par 
leur  force,  leur  souplesse  et  leurs  qualités  va- 
riées ,  au  tissage  des  différentes  mousselines, 
et  à  force  de  recherches  et  d'observations  fai- 
tes par  les  ancêtres,  et  transmises  par  les 
pères  à  leurs  neveux,  que  les  Hindous  sont 
parvenus  à  perfectionner  les  arts  de  la  m.ain, 
et  à  les  porter  tous  à  un  degré  de  beauté  dont 
nous  sommes  encore  éloignés. 

»  Les  Anglais  ont,  dans  le  Bengale,  multi- 
plié les  plantations  d'indigo,  que  les  Hindous 
nomment  am7;  mais  le  meilleur  indigo  vient 
d'Agrah;  on  en  exporte  une  quantité  pour  l'Eu- 
rope, la  Perse  et  l'Arabie.  Par  les  soins  de  la 
compagnie  anglaise,  la  cochenille  a  été  aussi 
tellement  répandue  sur  la  côte  de  Coroman- 
del, qu'elle  forme  actuellement  une  branche 
de  commerce.  Une  autre  matière  tinctoriale, 
le  sapan  ou  bois  rouge,  vient  en  abondance 
dans  les  Chattes  orientales  :  on  en  expédie 
une  quantité  considérable  pour  l'Europe.  La 
gomme-laque  est  fournie  par  plusieurs  pro- 
vinces de  l'Hindoustan  ,  spécialement  par 
celles  de  Lahor,  Pendjab  et  Moultan  ,  où  Ton 
fait  la  meilleure  :  d'après  l'assertion  de  l'au- 
teur que  nous  venons  de  citer,  il  sort  tous  lu 

(')  Legoux  de  Flaix ,  II,  p  275. 
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«s  par  le  Gange  seulement,  pour  3,000,000 
de  cette  matière  (*).  Le  bois  de  santal ,  qui 
croit  en  abondance  sur  les  Ghattes  et  au  mi- 
Ueu  des  deux  branches  de  ces  montagnes,  entre 
dans  le  commerce  de  plusieurs  manières ,  en 
blocs  et  planches  pour  servir  à  la  fabrication 
des  petits  meubles;  en  poudre,  pour  être 
brûlé  avec  des  encens;  et  en  copeaux  ou  en 
bûches,  pour  être  employé  dans  la  teinture. 
Les  Hindous  en  extraient  aussi  une  essence 
précieuse,  à  laquelle  on  attribue  des  qualités 
salutaires.  Il  y  a  de  grands  dépôts  de  santal  à 
Mangalore  et  dans  plusieurs  grande»  villes  de 
la  côte  de  Malabar ,  d'où  ce  bois  est  exporté 
pour  l'Europe  et  les  divers  pays  de  l'Asie;  la 
Chine  surtout  en  tire  une  grande  quantité  :  la 
compagnie  anglaise  en  expédie  pour  Canton 
environ  16,000  quintaux  par  an. 

»  Presque  toutes  les  contrées  de  l'Inde  cul- 
tivent le  coton;  mais  le  plus  beau  vient  dans 
les  terrains  légers  et  rocailleux  de  Goudjérate, 
de  Bengale,  d'Aoudh  etd'Agrah  ;  cette  culture 
est  tellement  lucrative ,  qu'un  arpent  rapporte 
environ  neuf  quintaux  de  coton  par  an  Le 
coton  de  Goudjérate  est  acheté  par  les  Chinois 
pour  la  fabrications  du  nankin.  Les  Anglais 
ont  donné  leurs  soins  à  la  culture  de  la  soie, 
que  l'on  tire  de  diverses  provinces  de  l'Inde; 
la  meilleure  est  celle  de  Gassimbasar,  île  si- 
tuée entre  deux  canaux  du  Gange  ;  cette  île 
seule  en  fournit  annuellement 2,000  quintaux. 
Une  grande  partie  de  la  soie  indienne  est  em- 
ployée dans  les  manufactures  du  pays  ;  le 
reste  s'exporte  en  Europe  et  dans  toutes  les 
échelles  de  la  mer  Rouge  et  du  golfe  Persique. 
On  a,  dans  le  nord  de  l'Hindoustan,  une  es- 
pèce particulière  de  vers  qui  font  une  soie 
plus  grossière,  mais  plus  forte  que  les  yers  à 
soie  ordinaires.  On  en  fabrique,  dans  les  ma- 
nufactures du  Bengale,  une  espèce  de  gaze, 
dont  on  fait  grand  usage  pour  les  lits,  alin 
d'en  éloigner  les  moustiques. 

n  La  côte  de  iMalabar  tire  un  grand  revenu 
de  la  récolte  du  poivre.  L'exportation  de  cette 
denrée  s'élève  annuellement  à  la  somme  de 
120,000  quintaux;  les  principaux  marchés 
de  poivre  sont  Calicut,  Mahé,  Mangalore, 
Cotchin  et  autres  villes  de  la  côte  de  Malabar. 
Une  autre  épice,  le  cardamome ,  qui  prospère 
dans  les  Ghattes  occidentales,  est  achetée  en 

(0  Legoux  de  Flaix.  II,  p.  408.  —  (^j  Idem  ^ 
Ii»p,  175. 


quantité  par  les  Perses,  les  Arabes,  les  Clibiois, 
les  Japonais  et  autres  peuples  asiatiques,  qui 
en  font  grand  usage  dans  l'assaisonnement  du 
bétel.  La  vente  exclusive  de  l'opium  est  entre 
les  mains  de  la  compagnie  anglaise  ;  l'opium 
le  plus  pur  vient  de  la  province  de  Bahar.  Il 
en  est  à  peu  près  de  même  du  salpêtre,  dont 
l'Inde  abonde  ;  on  en  fabrique  plus  de  600,000 
quintaux  par  an  dans  le  seul  district  de  Patua. 
Des  vaisseaux  anglais  et  portugais  spéculent 
aussi  sur  la  pêche  des  requins,  dont  les  aile- 
rons passent  pour  un  mets  très  friand  en  Chine. 
Cette  pêche  est  très  abondante  sur  la  côte  de 
Malabar;  les  Chinois  en  tirent  une  quantité 
considérable  d'ailerons. 

»  Tel  est  le  commerce  d'exportation  que 
rinde  fait  avec  les  nations  étrangères,  et  qui 
répand  dans  le  pays  des  sommes  immenses  : 
le  commerce  d'importation  est  actuellement 
presque  en  entier  dans  les  mains  des  Anglais; 
il  consiste  en  draps,  velours,  fer,  cuivre  rouge, 
plomb,  armes  à  feu,  vins,  eaux-de-vie,  den- 
telles, fils  d'or,  galons,  coraux,  fruits  secs  et 
confits.  Ceylan  introduit  du  bois  de  palmier, 
des  noix  d'arec  et  de  la  cannelle.  Les  Molu- 
ques  introduisent  des  épices;  le  Pégou  intro- 
duit du  bois  de  teck;  l'Arabie,  du  café,  des 
encens ,  des  coraux,  des  dattes.  La  Chine  en- 
voie, par  les  vaisseaux  européens,  beaucoup 
de  thé  ;  la  côte  d'Afrique ,  des  coquillages 
très  recherchés  des  Hindous  pour  leur  pa- 
rure (1). 

»  Les  Hindous,  un  des  peuples  les  plus 
doux  et  les  plus  paisibles  du  globe,  ont  été  , 
depuis  l'antiquité,  la  proie  des  nations  con- 
quérantes attirées  par  les  richesses  de  leur 
territoire,  et  ont  passé  d'une  domination  à 
l'autre.  Après  la  mort  d'Alexandre,  l'Inde 
respira  pourtant  pendant  treize  siècles;  mais 
en  l'an  1000  de  l'ère  vulgaire,  Mahmoud  le 
Gaznevide  conquit  la  majeure  partie  de  l'Hin- 
doustan ,  traita  la  nation  avec  la  dernière 
cruauté ,  et  détruisit  autant  que  possible  la 
forme  du  gouvernement  paternel  institué  par 
Brahma.  La  mort  empêcha  le  farouche  Mah- 
moud de  faire  la  conquête  de  l'Inde  méridio- 
nale. Koutoub,  un  de  ses  généraux,  fonda  la 
dynastie  afghane,  nommée  pavane  par  les  In- 
diens. Timour  (Tamerlan)  parcourut  l'Inde 

(,)  Voyez ,  pour  de  plus  grands  détails ,  l'excellent 
ouvrage  :  Manuel  du  commerce  de  l'Inde,  par  M.  Blar* 
card,  négociant  de  Marseille. 
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en  1398 ,  et  n*eut  besoin  que  de  cinq  mois 
pour  acquérir  le  titre  de  prince  destructeur. 
Les  Mongols  qu'il  commandaitpillèrent Delhi, 
commirent  partout  les  plus  grandes  cruautés 
et  se  retirèrent  chargés  d'un  immense  butin. 
Ils  revinrent,  en  1526,  sous  Baber  ou  Babr, 
descendant  de  Tamerlan,  renversèrent  le  trône 
patane ,  et  élurent  Baber  empereur  à  Delhi. 

»  Pendant  ces  invasions  terribles ,  plusieurs 
tribus  indiennes ,  de  la  caste  guerrière ,  se  re- 
tirèrent dans  les  montagnes,  et  y  formèrent 
des  Etats  indépendants,  qui,  grâce  à  leurs 
retraites  inaccessibles,  maintinrent  leur  li- 
berté; ces  peuples  devinrent  dans  les  temps 
modernes ,  à  leur  tour,  de  formidables  con- 
quérants; c'est  là  l'origine  de  l'indépendance 
des  Mahrattes ,  des  Seïkhs  et  d'autres  peuples 
de  l'Inde.  Baber  fut  le  premier  souverain  in- 
dien à  qui  l'on  donna  en  Europe  le  titre  de 
Grand-Mogol ,  qu'il  serait  mieux  de  nommer 
Grand-Mongol.  Humayoun,  son  fils  et  son 
successeur,  loin  de  faire  de  nouvelles  conquê- 
tes, ne  sut  pas  même  conserver  celles  de  son 
père.  Il  fut  chassé  de  ses  Etats ,  et  remplacé 
par  Férid ,  de  la  nation  des  Patanes.  Ce  prince 
s'occupa  de  la  prospérité  de  ses  Etats ,  en  fai- 
sant construire  de  grandes  routes  depuis  le 
Bengale  jusqu'à  l'Indus,  des  plantations,  des 
postes  et  des  hôtelleries  pour  les  voyageurs. 
Après  sa  mort,  le  roi  de  Perse  remit  Hu- 
mayoun sur  le  trône.  Celui-ci  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Akbar,  qui  s'est  illustré  par  sa 
valeur,  sa  sagesse  et  sa  justice.  II  soumit  le 
Bengale ,  agrandit  son  empire  au  sud  et  au 
nord ,  et  le  divisa  en  onze  provinces  ou  sou-- 
babies ,  dont  chacune  était  subdivisée  en  dis- 
tricts ou  sirkarsj  ceux-ci  comprenaient  un 
certain  nombre  de  cantons  ou  fourgounnahs. 
L'histoire  d' Akbar,  écrite  par  son  vizir  Aboul- 
fazil ,  traite  de  la  division,  de  la  population, 
de  l'industrie ,  des  revenus  et  de  la  topogra- 
phie des  Etats  de  cet  empereur.  L'ouvrage 
d'Aboulfrizil  est  connu  sous  le  nom  d'Aî/m- 
Akhari,  c'est-à-dire  miroir  d' Akbar.  L'em- 
pire, parvenu  au  comble  de  sa  splendeur,  fut 
troublé  par  Aureng-Zeb,  petit-fils  d' Akbar, 
qui ,  après  avoir  déposé  son  père ,  s'empara 
de  vive  force  du  trône,  et  opprima  la  nation 
par  toutes  sortes  de  vexations.  On  dit  qu'il 
tirait  des  terrains  cultivés  dans  ses  Etats  un 
revenu  de  900,000,000  de  francs,  et  qu'il  en- 
tretenait une  armée  de  1.000.000  d'hommes. 


Ce  souverain  est  en  grande  partie  l'auteur  de 
la  constitution  politique  moderne  de  l'Inde. 
Aureng-Zeb  mit  à  la  tête  de  chaque  province 
un  nabab  ou  soubab ,  pour  commander  les 
troupes  et  disposer  des  emplois.  Chaque  na- 
bab possédait,  dans  une  autre  province,  une 
portion  de  terre  dont  il  avait  la  jouissance,  et 
qui  le  privait  des  niioyens  de  vexer  la  pro- 
vince dans  laquelle  il  comm.andait.  Dans  plu- 
sieurs provinces  il  y  avait  des  principautés  qui 
avaient  leur  propre  radjah ,  et  qui  payaient 
au  grand-mogol  un  tribut  et  fournissaient  des 
troupes.  Chaque  province  était  divisée  en  sir- 
kars,  présidés  par  des  zemindars,  espèce  de 
juges  nobles  et  feudataires.  Aureng-Zeb  fut 
obligé  de  faire  la  guerre  aux  Mahrattes,  et  de 
leur  payer  enfin  le  quart  de  ses  revenus.  Les 
Seïkhs  firent  aussi  des  incursions  dans  ses 
Etats,  mais  ils  furent  repoussés.  Aureng-Zeb 
mourut  en  1707,  âgé  de  90  ans.  Sous  son  rè- 
gne, l'empire  du  Grand-Mogol  s'étendait  du 
10«=  au  35*  degré  de  latitude,  et  renfermait 
plui>  de  64,000,000  d'habitants. 

»  Les  successeurs  d' Aureng-Zeb ,  trop  fai- 
bles pou^-  défendre  un  aussi  vaste  empire 
contre  les  nations  belliqueuses  qui  l'entou- 
raient, virent,  dans  l'espace  de  cinquante  ans, 
les  guerres  le  réduire  à  l'état  le  plus  déplo- 
rable. Nadir,  chah  de  Perse,  emporta  sans 
peine  les  immenses  trésors  de  Delhi,  dont  il 
perdit  un  quart  en  traversant  les  déserts  de 
Bounguichah  (^).  Les  Afghans,  devenus  maîtres 
d'une  partie  de  ces  trésors,  disputèrent  aux 
Mahrattes  fempire  de  l'Inde;  mais  ils  ne 
poursuivirent  pas  avec  assez  de  zèle  les  espé- 
rances que  leur  donnait  le  gain  de  la  fameuse 
bataille  livrée  en  1761 ,  auprès  de  Delhi,  par 
150,000  mahométans  commandés  par  Abdal- 
lah, roi  des  Afghans,  à  200,000  Mahrattes. 
Les  Européens  ,  semblables  aux  vautours , 
furent  attirés  par  l'odeur  d'une  proie  déjà 
toute  sanglante  et  déchirée.  Les  Portugais , 
après  avoirexclu  Venise  des  marchés  de  l'Inde, 
disputaient  encore  aux  Hollandais  le  privilège 
d'y  commercer  seuls,  quand  les  Anglais,  à 
leur  tour,  les  chassèrent,  et  s'emparèrent  suc- 
cessivement de  diverses  places  où  leur  pou- 
voir prit  des  accroissements  aussi  rapides  que 
considérables.  Ils  furent  imités  par  les  Fran- 
çais et  les  Danois.  La  compagnie  anglaise  des 
Indes,  fondée  par  Elisabeth,  envoya  ses 
(')  Abdoul-Kerym  t  trad.  ÛQ  Langlès ,  p.  .17. 
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flottes  et  parv  int  à  établir  des  factoreries  dans 
l'HIndoustan  et  sur  les  côtes  de  Malabar  et  de 
Coromandel. 

»  Ces  succès  furent  suivis  de  quelques  re- 
vers ;  et  plus  d'une  fois  la  compagnie,  en  butte 
à  la  jalousie  des  autres  marchands  anglais  et 
des  Hollandais ,  fut  menacée  d'une  ruine  to- 
tale; mais  elle  sut  se  relever  avec  avantage 
et  triompher  de  tous  les  obstacles.  Les  An- 
glais ne  s'étaient  d'abord  mêlés  d'aucune 
guerre  intestine  dans  l'Inde;  mais  en  1749  ils 
commencèrent  par  protéger  le  nabab  du  Kar- 
natik  contre  les  Français  ;  la  protection  qu'ils 
accordèrent  ensuite  au  dernier  grand-mogol , 
Châh-AUam  II,  leur  valut,  en  1765 ,  la  con- 
cession du  Bengale,  du  Behar  et  d'Orissa  ;  et 
le  descendant  du  puissant  Aureng-Zeb ,  qui 
avait  joui  de  900,000,000  de  revenus,  se 
contenta  de  recevoir  d'une  compagnie  mar- 
chande une  rente  viagère  de  330,000  liv.  sterl. 
(8  millions  de  France).  Mais  forcée  à  em- 
ployer toutes  ses  forces  pour  se  maintenir 
dans  ses  conquêtes,  ayant  à  combattre  Haï- 
der-Ali,  les  Français  et  les  Mahrattes,  la 
compagnie  ne  sut  faire  face  à  tant  d'ennemis 
qu'en  se  dédommageant  de  ses  dépenses 
énormes  sur  le  pays  dont  elle  disputait  la 
possession. 

»  L'Inde  fut  opprimée,  pillée  et  épuisée  en 
peu  d'années.  Le  Bengale,  auparavant  si  flo- 
rissant, ne  présentait  de  toutes  parts  que  des 
déserts  et  des  ruines.  Le  monopole  du  riz 
causa ,  en  1770 ,  une  famine  qui  détruisit 
4  à  5,000,000  d'habitants.  La  compagnie, 
loin  de  s'enrichir  par  ces  oppressions,  se  cou- 
vrit de  dettes ,  tandis  que  ses  agents  reve- 
naient dans  leur  patrie  avec  des  trésors  énor- 
mes. Mais  ses  premiers  succès  contre  Tippou- 
Saëb,  sultan  de  Mysore,  et  fils  d'Haider-Ali, 
relevèrent  ses  espérances  abattues ,  et  chan- 
gèrent de  face  la  position  de  ses  affaires.  Sou- 
tenue par  les  Mahrattes  et  par  le  nidzam  du 
Dékhan,  elle  força  ce  fameux  prince,  par  le 
traité  de  1792,  à  céder  aux  alliés  la  m.oitié  de 
ses  Etats ,  et  à  leur  payer  des  sommes  im- 
menses pour  les  frais  de  la  guerre.  Le  plus 
grand  gain  de  la  compagnie  fut  la  concession 
du  district  situé  à  l'ouest  des  Ghattes,  depuis 
les  frontières  de  Travancore  jusqu'à  la  rivière 
de  Kawar,  concession  qui  la  rendit  seule  maî- 
tresse du  commerce  du  poivre,  dont  elle  avait 
partagé  jusqu'alors  le  bénéfice  avec  la  France, 


la  Hollande  et  le  Portugal.  Encouragé  par  l'ar- 
rivée des  Français  en  Egypte ,  Tippou-Saëb 
recommença  la  guerre  en  1798,  et  tenta  d'ar- 
racher aux  Anglais  les  conquêtes  de  la  guerre 
précédente;  mais  ses  ennemis,  dès  qu'ils  eurent 
connaissance  de  ses  projets,  conclurent  un 
traité  d'alliance  avec  le  nidzam  du  Dékhan, 
prirent  à  leur  solde  une  armée  de  sipahis  ou 
soldats  hindous,  et  attaquèrent  les  États  de 
Tippou  à  la  fois  sur  la  côte  de  Coromandel  et 
sur  celle  de  Malabar.  Le  sultan  fut  bloqué 
dans  Seringapatam ,  sa  capitale;  dans  un  as- 
saut livré  par  les  Anglais,  il  perdit  la  vie  avec 
ses  principaux  officiers  ;  les  vainqueurs  se 
rendirent  maîtres  de  la  ville;  le  trésor  du'^ul- 
tan,  qu'on  évalua  à  3,000,000  de  liv.  sterl. , 
tomba  au  pouvoir  4e  l'armée.  L'Angleterre 
céda  le  territoire  de  Mysore  à  un  descendant 
de  l'ancienne  dynastie,  chassé  par  Haïder-Ali, 
accorda  quelques  districts  à  un  autre  descen- 
dant de  cette  dynastie ,  récompensa  en  terres 
son  allié  le  nidzam,  et  se  réserva  le  reste, 
composé  des  districts  de  Seringapatam  et  de 
Mangalore,  la  plus  belle  partie  de  l'empire  de 
Mysore. 

«  Depuis  lors  il  n'y  eut  plus  que  des  con- 
»  spirations  partielles,  des  échauffourées  qui 
»  n'aboutirent  qu'à  affermir  la  puissance  an- 
»  glaise.  L'homme  qui  lui  donna  le  plus  d'in- 
»  quiétude  fut  Mahadja-Scindia ,  chef  des 
»  Mahrattes.  La  guerre  qu'il  oiganisa  ne  fut 
»  d'abord  qu'une  série  d'escarmouches,  où,  se 
»  jetant  à  la  tête  d'un  parti  de  cavalerie  sur 
»  les  possessions  de  la  compagnie,  il  enlevait 
»  tout  le  butin  qu'il  pouvait,  et  se  retirait  dans 
»  les  montagnes  ;  mais  ayant  accueil  li  à  sa  cour 
»  un  oiTicier  piémontais  nommé  de  Boigne, 
»  celui-ci  organisa  une  troupe  d'infanterie  de 
»  20,000  hommes,  qui,  joints  à  50,000  cava- 
»  liers,  formèrent  à  Agrah  un  noyau  puissaiit 
»  dont  l'effectif  fut  porté  en  1801  à  250,000 
»  par  l'adhésion  d'autres  chefs  de  Mahrattes. 

»  Divers  événements  marquèrent  le  com- 
»  mencement  du  siècle,  mais  la  politique 
»  anglaise  parvint  à  triompher  de  tous  ces 
»  obstacles.  Les  gouverneurs  Hastings,  Wel- 
»  lesley,  Cornwallis  et  Duncan,  avec  des  ca- 
»  raclères  différents,  suivirent  tous  la  même 
»  marche,  qui  était  d'isoler  les  chefs  coii- 
»  traires  aux  Anglais,  de  les  opposer  les  uns 
»  aux  autres,  et  d'entourer  leur  territoire  de 
»  tribus  iiioiiensives  qui  cpposasi^eril  une bav- 
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»  rière  aux  invasions  des  Mahrattes.  Enfin  ils 
)»  formèrent  peu  à  peu  des  eanips  dans  Tinté- 
»  rieur,  et  en  1818  ,  à  la  bataille  de  Pounah  , 
H  la  puissance  mahratte  fut  entièrement  dé- 
»  truite,  et  les  chefs  forcés  à  la  soumission. 
»»  Le  seul  roi  complètement  indépendant  de  la 
»  compagnie  anglaise  est  Randjit-Singh ,  chef 
»  des  Seïkhs,  qui  a  une  armée  disciplinée  à 
»  l'européenne,  par  M.  Allard,  officier  fran- 
»  çais ,  général  en  chef  des  troupes  de  ce 
»  prince.  C'est  à  la  bravoure  et  à  la  discipline 
♦»  de  cette  armée  qu'il  a  dû  la  conquête  d'une 
»  partie  de  l'Afghanistan  et  du  royaume  de 
»  Kachemir.  Mais  la  position  topographique 
»>  des  Seiks  dans  la  région  septentrionale  les 
»  empêche  d'être  un  sujet  de  crainte  pour  les 
»  possessions  anglaises. 

»  Randjit-Singh  et  le  gouverneur  anglais 
»  s'observent  et  traitent  d'égal  à  égal.  Les 
»  Mahrattes  sont  contenus,  et  les  autres  peu- 
»  pies  sont  trop  amollis  pour  donner  des 
»  craintes  sérieuses.  » 

La  compagnie  anglaise  dans  l'Inde ,  enri- 
chie des  dépouilles  de  tant  de  princes,  règne 
aujourd'hui  sur  les  quatre  cinquièmes  de 
l'Hindoustan,  et  compte  au  moins  80,000,000 
de  sujets  directs  et  48  de  tributaires  ou  de 
vassaux.  Elle  verse  annuellement  dans  le  tré- 
sor de  la  Grande-Rretagne  10,000,000  de  fr. 
pour  la  protection  que  le  gouvernement  lui 
accorde. 

Ses  principaux  revenus  se  composent  des 
taxes  sur  les  terres  et  sur  les  ventes  dans  les 
marchés,  des  droits  de  transit  et  de  timbre, 
et  du  monopole  qu'elle  exerce  sur  le  se!,  l'o- 
pium, le  tabac,  etc.  Les  taxes  sur  les  terres 
s'élèvent  à  155,000,000,  et  le  produit  des  di- 
vers monopoles  forme  75,000,000  :  ce  qui 
présente  un  total  de  230,000,000  de  francs, 
dont  les  deux  tiers  sont  dépensés  à  payer  la 
haute  administration,  les  différents  agents  de 
l'armée ,  et  le  reste  à  payer  les  intérêts  de 
rimmense  dette  de  la  compagnie. 

Les  agents  supérieurs  sont  le  gouverneur 
duBengale,  qui  jouit  d'une  autorité  supérieure 
sur  les  deux  gouverneurs  de  Madras  et  de 
Bombay.  Le  premier  de  ces  agents  reçoit  an- 
nuellement 600,000  francs,  celui  de  Madras 
400,000,  et  celui  de  Bombay  350,000.  Les 
auti'es  fonctionnaires  sont  rétribués  dans  la 
même  proj)Oition  :  le  plus  modeste  emploi  de 
C'ommib  i'si  payé  5  à  6,000  fraiiCi^  m» 


1  Ce  qu'on  aura  peut-être  de  la  peine  à  croîre, 
c'est  que  le  nombre  des  Européens  établis 
dans  l'Hindoustanne  s'élève  pas  à  40,000,  et 
que  celui  des  officiers  anglais  est  à  peine  de 
6  à  8,000  :  ainsi  une  poignée  d'Européens  suf- 
fit pour  contenir  plus  de  113,000,000  d'indi- 
gènes. 

On  concevra  pourquoi  le  nombre  des  Eu- 
ropéens est  si  peu  considérable ,  lorsque  l'on 
saura  que  le  gouvernement  anglais,  instruit 
par  l'expérience  de  l'Amérique  septentrionale, 
ne  permet  à  aucun  de  ses  sujets  de  s'établir 
dans  l'Inde  et  d'y  devenir  propriétaire,  afin 
d'éviter  qu'il  ne  se  forme  une  population  an- 
glo-indienne qui  tôt  ou  tard  chercherait  à  con- 
quérir son  indépendance. 

«  Les  troupes  de  la  compagnie  forment  un 
total  de  35,000  Européens,  et  190,000  st- 
pahis  ou  seapoyes  ,  c'est-à-dire  indigènes  en- 
rôlés. 

»  Tous  les  princes  hindous  manquent  d'un 
système  régulier  de  finances  et  d'armées  dis- 
ciplinées. L'aveugle  valeur  des  Tchatrias  se 
joint  en  vain  à  la  politique  très  astucieuse  des 
Brahmanes  ;  la  discorde  ne  leur  permet  pas 
d'unir  leurs  forces;  la  mollesse  des  chefs  les 
rend  accessibles  aux  dons,  aux  largesses  des 
Anglais;  et  les  espions  britanniques,  déguisés 
en  Gosseins  ou  Brahmanes  voyageurs ,  dé- 
couvrent d'avance  les  faibles  conjurations 
qu'inspire  une  rage  inutile  à  quelques  princes 
moins  amollis.  Enfin,  une  saine  politique 
ayant  engagé  les  conquérants  européens  à 
conserver  les  anciennes  lois  civiles  indiennes, 
à  régulariser  la  distribution  et  la  perception 
des  impôts,  à  ne  modifier  que  faiblement  l'in- 
stitution féodale  des  zemindaries,  les  Hindous 
trouvent  réellement  un  avantage  momentané 
à  devenir  sujets  de  l'Angleterre,  plutôt  qu'à 
rester  en  proie  aux  dévastations  anarchiques 
des  Mahrattes  ou  à  la  tyrannie  des  princes 
musulmans.  Le  caractère  cruel  et  perfide  de 
ces  deux  classes  d'ennemis  a  singulièrement 
servi  les  desseins  des  Anglais. 

»  Aussi  les  Anglais  ont-ils  profité  de  la 
haine  qu'inspiraient  les  princes  musulmans 
pour  neutraliser  celle  qu'ils  avaient  méritée 
eux-mêmes,  et  peut-être  se  trouveraient-ils  au- 
jourd'hui appuyés  par  la  majorité  des  Hin- 
dous contre  une  invasion  des  Afghans,  sem- 
blable à  celle  de  Zemaoun-chûh ,  qui  en  1799 
leur  causa  de  justes  frayeurs. 
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9  A  tant  de  causes  de  la  grandeur  brit^ui- 
iiîque  dans  l'Hindoustan  ,  il  est  juste  de  join- 
dre l'influence  du  caractère  personnel  des 
gouverneurs- généraux  anglais.  La  froide  et 
cruelle  ambition  d'un  Clive,  l'esprit  entre- 
prenant et  audacieux  d'un  Wellesley,  le  ma- 
chiavélisme d'un  Hastings ,  la  sagesse  et  la 
loyauté  d'un  Cornwallis  ,  l'administration 
douce,  probe  et  intelligente  d'un  Duncan  à 
Bombay,  d'un  Colebrooke  à  Calcutta,  ont 
concouru  de  diverses  manières  à  étendre  avec 
une  extrême  rapidité  cette  monarchie  d'un 
genre  si  extraordinaire,  où  une  poignée  d'Eu- 
ropéens parait  suffire  en  même  temps  pour 
gouverner  tant  de  millions  d'Asiatiques  et 
pour  diriger  le  commerce  le  plus  vaste  du 
inonde. 

»  Mais  cette  monarchie  qui ,  dans  si  peu 
d'années ,  s'est  élevée  à  un  si  haut  degré  de 
splendeur,  porte  aussi  dans  son  sein  les  ger- 
mes d'une  décadence  rapide  et  inévitable. 
Quelques  ménagements  que  les  Anglais  gar- 
dent envers  les  Hindous  ,  quelques  soins 
qu'ils  prennent  pour  faire  respecter  les  lois 
de  Menou  et  pour  ranimer  l'étude  des  livres 
sanskrits  ,  l'orgueil  et  l'intolérance  ne  lais- 
seront jamais  oublier  qu'ils  sont  pour  tout 
fidèle  hindou  des  étrangers ,  des  barbares , 
des  gens  sans  caste  ,  vivant  sans  loi ,  man- 
geant une  nourriture  animale ,  comme  les  Pa- 
ri ahs  ,  tant  abhorrés.  La  fureur  du  prosély- 
tisme qui  anime  et  le  clergé  anglican  et  les 
sectes  diverses,  surtout  les  méthodistes,  a 
déjà  excité  l'indignation  des  Brahmanes  et 
cause  des  désordres  sérieux.  Les  meilleurs 
politiques  de  l'Angleterre  considèrent  ces  ten- 
tatives de  répandre  le  christianisme  comme 
une  expérience  très  dangereuse  pour  la  sû- 
reté et  la  tranquillité  de  l'Inde.  La  seconde 
cause  de  décadence  est  inhérente  à  là  fai- 
blesse de  l'armée  européenne  régulière,  que 
cependant  la  compagnie  a  déjà  ti'ouvée  difficile 
à  gouverner.  Des  troubles  ont  déjà  trahi  ces 
funestes  secrets.  Les  officiers  militaires  eu- 
ropéens de  la  compagnie  ,  dans  le  gouverne- 
ment de  i\]adras ,  ayant  refusé  d'obéir  à  des 
règlements  qui  blessaient  leurs  intérêts  pé- 
cuniaires,  l'imprudent  et  orgueilleux  prési- 
dent de  ce  gouvernement  appela  à  son  se- 
cours les  sipahis  ou  troupes  natives  de  l'Inde, 
qui,  s'etant  par  là  aperçues  qu'elles  étaient 
les  véritables  maîtres,  s'insurgèrent ,  prirent 


le  parti  des  officiers,  élevèrent  même  de  nou- 
velles prétentions ,  et  ne  purent  être  rame- 
nées au  devoir  que  par  l'autorité  paternelle 
d'un  nouveau  gouverneur-général.  L'embar- 
ras financier  où  se  trouve  la  compagnie,  ré- 
sultat d'une  administration  peu  scrupuleuse, 
s'augmente  depuis  qu'elle  a  étendu  son  em- 
pire sur  les  possessions  hollandaises  de  Ma- 
lacca ,  de  Java ,  de  Macassar  et  des  Molu- 
ques.  Comment  garder  d'aussi  vastes  colonies? 
comment  entretenir  les  relations  avec  tant 
de  nations  barbares  et  belliqueuses  ,  sans 
une  dépense  entièrement  hors  de  proportion 
avec  la  faible  augmentation  du  commerce 
qui  en  a  été  le  fruit?  On  ne  peut  que  perdre 
de  deux  côtés ,  quand  on  veut  faire  le  com- 
merce en  sultan,  et  faire  la  guerre  en  mar- 
chand. Un  voyageur  anglais  ,  le  lord  Valen- 
tia ,  avoue  hautement  une  quatrième  source 
de  désordres,  c'est  l'accroissement  rapide  et 
étonnant  de  la  caste  des  métis ,  descendants 
des  pères  européens  et  des  mères  indiennes  , 
caste  déjà  fort  arrogante  au  Bengale,  et  qui 
semble  prétendre  à  de  grands  droits  politi- 
ques. La  cinquième  et  principale  raison  que 
nous  avons  pour  prédire  la  chute  de  l'empire 
britannique,  c'est  ce  noble  orgueil  qui  rend 
toutes  les  nations  impatientes  d'un  joug  étran 
ger.  Même  en  la  supposant  bienfaisante  pour 
le  peuple  hindou  ,  la  domination  britannique 
pèsera  non  seulement  sur  les  orgueilleux  et 
perfides  musulmans,  mais  encore  sur  l'esprit 
actif  et  ambitieux  des  Brahmanes  et  des  Rad- 
jepoutes.  Un  jour,  à  la  voix  de  la  religion  et 
de  l'honneur,  on  verra  quelque  nouveau  San- 
drocottus  soulever  cette  immense  population, 
accabler  le  petit  nombre  d'Européens  et  ré- 
tablir le  trône  des  monarques  indiens. 

»  Douterait-on  du  courage  des  Hindous? 
Il  faut  lire  l'histoire  des  invasions  musul- 
manes et  apprendre  avec  quelle  obstination 
même  les  femmes  combattaient  pour  leur 
pays.  Zimeth  régnait  sur  la  principauté  de 
Tckittore,  à  l'époque  où  Akbar  occupait  le 
trône  de  Delhi.  La  renommée  publiait  par- 
tout que  Padmana,  l'épouse  de  Zimeth,  sur- 
passait en  beauté  toutes  les  femmes  de  l'Inde, 
Le  grand-mogol  envoie  dire  au  prince  de 
Tcbittore  qu'il  ait  à  se  soumettre  à  lui  comme 
vassal,  et  à  lui  céder  la  souveraineté  de  ses 
Etats  ;  que  cependant  il  est  disposé  à  Tépar- 
gner  s'il  veut  lui  céder  la  princesse  sa  femme. 
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Zlmeth  repousse  des  propositions  aussi  outra- 
geantes. Le  f^!*and-mogol  nnarche  avec  une 
armée  de  200,000  hommes,  et  bientôt  ii  as- 
siège Zimetli  dans  sa  capitale,  située  sur  un 
rocher  presque  inaccessible.  La  résistance 
des  assiégés  lasse  les  troupes  d'Akbar,  le  dé- 
faut de  vivres  l'obligea  penser  à  la  retraite  ; 
i!  résout  pourtant  d'essayer  une  de  ces  infâ- 
mes ruses  qu'avoue  la  politique  orientale.  Il 
envoie  un  héraut  à  Zimeth,  lui  déclare  que, 
plein  d'admiration  pour  sa  valeur,  il  retire 
son  armée  et  ne  demande  que  l'amitié  d'un 
prince  aussi  courageux  ;  il  y  ajoute  que,  pour 
sceller  leur  alliance,  il  viendra  avec  un  faible 
cortège  lui  rendre  une  visite  dans  son  château. 
Il  y  est  reçu  avec  une  magnificence  hospita- 
lière qui  touche  son  âme  naturellement  géné- 
reuse ;  mais  un  funeste  caprice  efface  bientôt 
ces  impressions;   il  demande  comme  une 
grâce  de  pouvoir  contempler  un  seul  instant, 
sans  voile,  cette  belle  princesse  que  tout 
l'Hindoustan  admire.  La  pudeur  dePadmana 
repousse  cette  demande;  la  politique  de  Zi- 
meth le  force  d'y  accéder.  La  vue  de  la  prin- 
cesse enflamme  de  nouveau  le  cœur  du  grand- 
mogoi,  et  il  se  décide  à  exécuter  le  noir  projet 
que  la  vengeance  lui  avait  inspiré.  Zimeth  le 
reconduit  à  quelques  pas  hors  de  la  forte- 
resse, et  comme  Akbar  n'avait  avec  lui  que 
quarante  coui'tisans,  le  prince  de  Tchitlore 
ne  se  fait  suivre  que  par  une  dizaine  d'offi- 
ciers. Au  moment  de  se  séparer,  Akbar  dé- 
tache de  son  cou  un  énorme  collier  de  perles 
qui  cachait  une  corde  de  soie  ;  il  place  de  sa 
propre  main  le  collier  autour  du  cou  de  Zi- 
meth, et  au  moment  où  celui-ci  se  confcjnd  en 
remerciements,  il  seiTC  la  corde  et  entraîne  le 
malheureux  prince,  dont  le  cortège  est  aussi- 
tôt massacré  ou  dispersé.  Qu'on  se  figure  le 
désespoir  de  Padmana  1  Cependant  elle  dissi- 
mule; et  lorsque  le  grand-mogol,  de  retour  à 
Agrah,  lui  fait  offrir  la  liberté  de  son  époux  à 
condition  qu'elle  se  sépare  de  lui  pour  deve- 
nir l'épouse  du  souverain  de  l'Inde,  elle  or- 
donne à  sa  première  dame  d'honneur  de  ré- 
pondre d'abord  en  termes  soumis,  et  d'ouvrir 
ensuite  avec  ce  monarque  une  correspondance 
qui  devait  fmir  par  le  consentement  entier  de 
la  princesse;  elle  était  censée  écrire  elle- 


même  les  réponses.  Akbar ,  enchanté ,  îa 
presse  de  venir  à  sa  cour;  elle  feint  de  se 
laisser  persuader.  Profitant  de  la  coutume 
qui  rend  le  palanquin  ou  chaise  de  voyage 
d'une  femme  entièrement  sacré  et  inviolable, 
elle  envoie  à  Agrah  la  dame  d'honneur,  accom- 
pagnée de  quelques  guerriers  d'une  fidélité 
et  d'une  bravoure  à  toute  épreuve.  La  fausse 
Padmana,  reçue  en  souveraine,  demande  par 
écrit,  au  grand-mogol,  d'aller  elle-même  an- 
noncer à  Zimelh  sa  liberté.  Aussitôt  les  por- 
tes du  château  fort  où  ce  prince  était  gardé 
s'ouvrent  à  la  prétendue  princesse  et  à  son 
cortège.  Le  commandant  et  ses  principaux  of- 
ficiers, entrés  sans  défiance  dans  la  pi  ison  de 
Zimeth,  y  sont  massacres.  Les  gardes  n'o- 
sent fouiller  les  palanquins  dans  lesquels  on 
emmène  le  prince  prisonnier,  qui,  à  peu  de 
distance,  trouve  des  chevaux  préparés  d'a- 
vance, et,  accompagné  de  ses  libérateurs,  ar- 
rive heureusement  à  Tchittore.  Cependant  le 
grand-mogol,  qui  attendait  sa  belle  conquête 
dans  un  palais  d'été,  apprend  enfin  qu'il  a 
été  joué.  Furieux,  il  rassemble  une  nom- 
breuse armée,  et  vient  de  nouveau  assiéger 
Tchittore.  Tout  ce  que  la  haine,  la  vengeance 
et  la  valeur  peuvent  inspirer,  est  mis  en  usage 
par  les  deux  partis.  La  place  résiste  avec 
succès.  Zimeth,  excellent  archer,  se  montre 
souvent  sur  les  remparts  et  menace  la  per- 
sonne d'Akbai .  Celui-ci  fait  construire  une 
tour  mobile  du  haut  de  laquelle  il  veut  com- 
battre sovi  rival  avec  la  même  arme.  Le  sort 
le  favorise  et  Zimeth  tombe  percé  d'une  flèche. 
Dès  qu'on  sut  dans  le  camp  avec  certitude 
qiie  le  prince  de  Tchittore  avait  cessé  de  vi- 
vre, Akbar  envoya  des  hérauts  pour  offrir  à 
Padmana  la  paix  et,  avec  sa  main,  le  trône 
de  ri^  indoustasi.  Mais  les  envoyés  ne  trouvè- 
rent que  les  cendres  et  les  ossements  de  cette 
fidèle  épouse,  qui,  conformément  aux  usages 
hindous,  s'était  immolée  sur  le  bûcher  de  son 
mari.  Le  grand-mogol  chercha,  par  les  grâ- 
ces qu'il  accorda  aux  habitants  de  Tchittore, 
à  effacer  le  souvenir  de  ses  cruelles  amours, 
»  Telles  sont  la  constance,  la  bravoure  et 
la  prudence  des  Hindous.  Une  semblable  na- 
tion ne  saurait  porter  éternellement  un  joug 
étranger, 
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«  De  toute  l'Asie,  il  ne  nous  reste  à  décrire 
que  la  partie  qui  comprend  l'empire  des  Bir- 
mans, l'Inde  orientale  anglaise,  le  royaume 
de  Siam,  les  États  indépendants  de  Malacca, 
et  l'empire  d'An-nam,  qui  se  compose  des 
royaumes  de  ïoung-king,  de  Goehinchine  et 
de  Cambodje.  Cette  région  ne  porte  auciiu 
nom  généralement  reconnu.  On  la  désigne 
quelquefois  sous  celui  de  jJresqu'île  au-delà 
du  Gange,  et  pourtant  ce  n'est  pas,  à  pro- 
prement parler,  une  péninsule.  Plusieurs  géo- 
graphes l'ont  nommée  Inde  extérieure  ;  cette 
dénomination  est  plus  caractéristique  que  la 
première.  Mais  comme  ces  pays  ont  été  quel- 
quefois soumis  àl'empire  de  Chine,  et  comme  la 
plupart  des  peuples  qui  les  habitent  ressem- 
blent beaucoup  aux  Chinois,  soit  par  la  phy- 
sionomie, la  taille  et  le  teint,  soit  par  les 
mœurs,  la  religion  et  le  langage,  nous  avons 
proposé,  il  y  a  plusieurs  années,  de  désigner 
cette  grande  région  du  globe  sous  le  nom 
nouveau,  mais  clair,  expressif  et  sonore, 
d  Indo-Chine.  Nous  allions  abandoimer  cette 
innovation^  lorsque  nous  avons  appris  qu'un 
savant  anglais  établi  à  Calcutta  a  eu  presque 
la  même  idée  » 

Depuis  ce  temps,  M.  de  Rienzi  a  proposé 
de  la  nommer  la  grande  Chersonèse  d'Or  ; 
M.  Balbi  l'a  appelée  Inde  transgang étiqiie  ; 
mais  pourquoi  ne  la  nommerait-on  pas  simple- 
ment Vinde  orientale,  par  opposition  aTHin- 
doustan ,  qui  est  bien  VInde  occidentale  ? 

«  Les  vastes  régions  qui,  sous  la  figure 
d'une  double  péninsule,  s'étendent  entre  le 
golfe  du  Bengale  et  la  mer  de  Chine,  ne  sont 
guère  connues  que  par  leurs  côtes.  L'intérieur 
présente  un  champ  à  des  conjectures  inutiles 
et  fastidieuses.  Il  païaît  cependant  que  toute 
la  péninsule  est  formée  par  trois  ou  quatre 
chaînes  de  monlagnes  qui,  sorties  du  Tibet, 
courent  dans  une  direction  parallèle  vers  le 

(')  M.  le  docteur  Leyden  :  Mém.  sur  les  langues 
do-chinoises,  dans  les  "^^iaiic  Kesearchcs,  vol.  X. 


sud.  Entre  ces  quatre  rangées  de  montagne?» 
se  trouvent  trois  longues  et  superbes  vallées 
principales^  outre  plusieurs  d'un  rang  secon- 
daire. Cinq  grands  fleuves  arrosent  ces  val- 
lées ;  mais  leurs  sources  et  leurs  cours  même 
sont  à  peu  près  inconnus.  » 

Vlraoïiaddy,  le  plus  grand  fleuve  de  l'Inda 
orientale,  paraît  prendre  sa  source  sous  le 
nom  de  Yœrou-dzangbotchou,  dans  le  Tibet 
occidental,  au  pied  du  mont  Damtchouk-ka- 
bab.  Son  cours  est  d'environ  700  lieues,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit  en  déci  ivant  le  Ti- 
bet (^).  Nous  avons  cité  ses  principaux  af- 
fluents dans  cette  partie  de  l'empire  chinois  ; 
dans  l'empire  birman,  les  principales  rivières 
qu'il  reçoit  sisr  sa  droite  sout  le  Ma-hiang, 
qui  a  50  à  60  lieues  de  cours  ;  le  Kiayn-deayn 
ou  Thanlaouaddy,  trois  i'ois  plus  considéra- 
ble, et  qui  a  reçu  de  quelques  voyageurs  le 
nom  d  iraouaddy  occidental.  Sur  la  gauche 
il  est  alimenté  par  deux  autres  rivières  :  le 
Loung-tchhonan-Jiiang ,  long  d'environ  200 
lieues,  et  le  Myinguya-myit,  qui  a  70  lieues 
de  longueur.  L'Iraouaddy  forme,  à  son  em- 
bouchure, dans  le  golfe  deMartaban,  plus  de 
quatorze  bras. 

Le  Zittang  et  le  Salouen  ou  Thsan-louen, 
probablement  le  même  que  le  Than-louen  ou 
Thaleayn^  sont  encore  des  fleuves  impor- 
tants, qui  se  jettent  dans  le  golfe  que  nou& 
venons  de  nommer.  Le  dernier  passe  pour 
avoir  400  lieues  de  cours. 

Le  Mé-nam,  qui  coule  à  l'est  du  précédent, 
a  plus  de  300  lieues  de  longueur,  et  se  jette 
dans  le  golfe  de  Siam.  Le  May-kang  ou  May- 
kaoung,  appelé  aussi  Cambodje,  en  a  plus  Je 
740.  Enfin  le  cinquième  grand  fleuve  de  cette 
partie  de  l'Asie  est  le  Sang-koî,  qui  arrose  le 
Toung-king,  pour  aller  se  jeter  dans  le  golfe  de 
ce  nom,  après  un  cours  d'environ  150  lieues. 

«  S'il  existe  tant  d'incertitudes  sur  lesfleu« 
vcs  de  l'Inde  orientale  ou  Indo-Chine.,  les 

{')  Voyez  plus  haut,  p.  iid,  et  t.  IV»  p.  402. 
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cloutes  sont  bien  plus  grands  à  l'égard  de  la 
direction  des  montagnes,  objet  encore  plus 
difficile  à  débrouiller  dans  le  chaos  des  rela- 
tions de  voyages. 

o  Parmi  les  quatre  chaînes  dont  on  sup- 
pose communément  l'existence,  celle  qui  sé- 
pare l'empire  des  Birmans  du  Bengale  s'a- 
baisse dans  le  royaume  d'Arakan,  et  se  perd 
en  collines  avant  d'atteindre  le  cap  dit  Pointe 
de  Negraïs  ou  Manten. 

»  La  seconde  chaîne,  qui  paraît  surpasser 
toutes  les  autres  en  élévation  comme  en  lon- 
gueur, sépare  le  Pégou  et  l'Ava  du  royaume 
de  Siam,  s'étend  ensuite  au  travers  de  la 
presqu'île  de  Malacca,  et  finit  au  cap  Ro- 
mania,  sur  le  détroit  de  Sincapour.  C'est  l'ex- 
trémité méridionale  de  l'Asie. 

»  On  ne  sait  presque  rien  sur  la  troisième 
chaîne.  Elle  parait  séparer  le  royaume  de 
Siam  de  ceux  de  Cambodje  et  du  Laos  ;  peut- 
être  se  dirige-t-elle  obliquement  entre  ces 
deux  derniers  pays  ;  peut-être  s'étend-elle  en 
plusieurs  branches  autour  d'un  plateau  cen- 
tral. Au  midi,  elle  est  censée  border  le  golfe 
de  Siam  et  son  extrémité,  où  le  cap  Cambodje 
sépare  ce  golfe  de  la  mer  de  la  Chine  ;  mais 
ce  cap  est  formé  de  terres  très  basses,  et  rien 
ne  prouve  que  ce  soit  l'extrémité  d'une  chaîne 
de  montagnes. 

»  La  quatrième  chaîne  est  un  peu  mieux 
connue.  Elle  prend  naissance  dans  la  province 
chinoise  d'Yun-nan  ;  elle  borne  à  l'ouest  le 
Toung-king  et  laCochinchine,  en  les  séparant 
du  Laos  et  du  royaume  de  Cambodje.  L'élé- 
vation et  la  largeur  de  cette  chaîne  paraissent 
la  placer  au  rang  des  plus  considérables  de 
l'Asie. 

»  A  ces  faibles  notions  sur  la  structure  phy- 
sique de  la  péninsule  indo-chinoise ,  nous  ne 
pouvons  joindre  que  des  renseignements  en- 
core plus  incertains  sur  les  autres  objets  de 
la  géographie  physique  générale.  Les  voya- 
geurs n'ont  pu  observer  le  climat  de  l'inté- 
rieur que  d'une  manière  rapide,  incomplète  ; 
sans  doute  il  doit  s'y  trouver  plusieurs  ré- 
gions tempérées.  Telles  sont  celles  du  nord 
de  l'empire  birman.  Les  côtes  éprouvent  de 
fortes  chaleurs  ,  que  modèrent  cependant  les 
vents  de  mer,  plus  frais  et  plus  humides  que 
dans  l'Inde  propre.  Mais  comme  les  saisons 
varient  d'après  l'exposition  des  côtes ,  nous 
réserverons  les  renseignements  détaillés  sur 


cet  objet  pour  les  descriptions  particulières 

de  chaque  pays. 

»  L'inondation  périodique  des  vallées  irifé- 
rieures  par  la  crue  des  fleuves  est  une  cir- 
constance commune  à  toutes  les  contrées  de 
l'Inde  extérieure.  Mais  les  différentes  épo- 
ques de  ces  crues  indiquent  que  les  montagnes 
ou  plateaux  où  ces  rivières  prennent  leurs 
sources  doivent  se  trouver  à  une  distance 
inégaie. 

»  C'est  l'action  réunie  de  cette  chaleur  et 
de  cette  humidité  qui  donne  à  la  végétation 
de  l'Indo-Chiiie  un  caractère  particulier  de 
vigueur  et  de  grandeup»  Les  contrastes  de 
fertilité  et  de  stérilité  se  marquent  ici  d'une 
manière  extrêmement  tranchée.  Un  soleil 
brûlant  réduit  en  poussière  légère  ou  en  une 
croûte  dure  comme  la  pierre  les  terrains  où 
les  eaux  pluviales  ne  s'arrêtent  pas  assez 
long-temps  ni  en  assez  grande  abondance. 
Mais  le  long  des  rivières  et  sur  le  flanc  des 
montagnes,  une  verdure  éternelle,  un  port 
plus  noble,  des  tiges  plus  élancées,  des  om- 
brages plus  étendus  distinguent  les  grands 
arbres  de  ces  climats  ,  auprès  desquels  les 
rois  de  nos  forêts  ne  paraîtraient  que  d'hum- 
bles vassaux.  Au  pied  de  ces  géants  du  règne 
végétal,  les  arbrisseaux  et  les  plantes  herba- 
cées présentent  dans  leurs  fleurs  et  leurs 
fruits  les  figures  les  plus  variées  et  les  plus 
singulières,  les  couleurs  les  plus  vives,  la 
saveur  et  l'odeur  les  plus  exquises. 

»  Dans  les  forêts  s'élèvent  avec  magnifi- 
cence l'arbre  à  bois  d'aigle  ou  aloëxyhm 
vemm  et  celui  de  santal  blarc,  qui  parfument 
tous  les  palais  de  l'Orient  L'arbre  de  teck 
surpasse  ici  le  chêne  d'Angleterre  pour  la 
durée  de  son  bois  dans  les  constructions  na- 
vales. Le  bois  de  fer  est  très  commun.  Le 
véritable  ébénier  est  indigène  de  la  Cochin- 
chine.  Partout  on  trouve  le  sycomore ,  le 
figuier  d'Inde,  le  bananier,  qui  forme  à  lui 
seul  un  bosquet  par  l'abondance  de  ses  larges 
feuilles.  D'autres  arbres  les  rivalisent  en 
beauté  ou  en  élévation  ;  tels  sont  les  bigno- 
nies ,  les  palmiers-éventails,  le  calophyllum , 
qui  s'élance  plus  haut  que  le  pin,  les  nauclées 
d'Orient ,  et  l'agalloche  de  Cochinchine ,  do.it 
les  feuilles  ont  le  dessous  d'une  couleur  de 
pourpre  clair. 

»  L'Indo-Chine  est  singulièrement  riche  en 
plantes  aromatiques  ,  médicinales  et  utiles 
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aux  arts.  Le  gingembre  et  le  cardamome  se 
trouvent  sauvages  sur  les  bords  des  rivières 
ou  se  cultivent  en  de  vastes  plantations.  Le 
canneilier  croît  en  abondance  sur  les  deux 
rives  de  la  péninsule  des  Malais ,  et  il  est 
quelquefois  accompagné  du  muscadier.  Les 
feuilles  du  bétel,  le  fruit  du  poivre  long  et  du 
poivre  noir,  sont  les  épiées  favorites  ,  aux- 
quelles les  habitants  ajoutent  trois  ou  quatre 
espèces  du  même  genre ,  entre  autres  les 
graines  du  poivre  long  du  Japon.  Parmi  les 
diverses  drogues  propres  à  la  teinture,  on  con- 
naissait surtout  la  carmentine  (^) ,  qui  donne 
une  belle  couleur  verte;  trois  espèces  de 
royoc  (2) ,  toutes  propres  à  teindre  en  jaune  ; 
l'indigo  et  le  bois  rouge  de  la  lawsonie  épi- 
neuse et  de  sapau.  L'écorce  de  la  rhizophora 
gymnorhiza  donne  une  belle  couleur  rouge. 
La  gomme  résine  appelée  sang-dragon  paraît 
être  le  produit  de  plusieurs  espèces  de  plantes, 
et  entre  autres  du  dracœna  ferrea^  et  du  ro- 
tang, originaires  de  Gochinchine.  L'industrie 
réclame  encore  divers  végétaux,  parmi  les- 
quels nous  remarquerons  la  pimelia  oleosa , 
qui  donne  une  huile  qui  entre  dans  la  compo- 
sition du  vernis  de  la  Chine  ;  le  sumac  de 
Java  ,  autre  arbre  à  vernis  ;  le  croton  laccife- 
rum,  sur  lequel  on  recueille  cette  précieuse 
laque  rouge ,  le  produit  d'une  espèce  de 
fourmi  qui  y  place  son  nid  et  en  élabore  la 
gomme  ,  sa  nourriture  ordinaire  5  enfin  l'ar- 
bre à  suif  (^) ,  dont  le  fruit  donne  une  huile 
dense  et  très  blanche  avec  laquelle  on  fabrique 
des  chandelles  d'une  belle  apparence,  mais 
d'une  odeur  désagréable. 

Nous  tirons  encore  de  ces  contrées  ,  pour 
/usage  de  la  médecine,  le  jalap  ,  la  scammo- 
Dée ,  l'écorce  de  nerium  antidyssentérique 
appelé  codagapala,  celle  du  laurier-culila- 
ban ,  le  fruit  du  strychnos  vomique  ,  la  cas- 
sie,  le  tamarin,  le  jus  épais  de  l'aloès,  la  ré- 
sine du  camphre,  l'huile  de  ricin.  La  canne 
à  sucre,  le  bambou ,  le  nard,  trois  plantes 
célèbres  de  la  famille  des  graminées,  se  trou- 
vent dans  toutes  ces  contrées  ;  les  deux  pre- 
mières dans  des  marais  fertiles ,  et  la  der- 
nière sur  les  collines  sèches.  La  patate  douce, 
la  mélongène  et  la  pomme  d'amour,  .'îes  me- 
lons, les  citiouilles ,  les  melons  d'eau,  et  une 

(•)  Justicia  lincloria^  —  {')  Morinda  umbellala,  car 
thamus  et  gamboga.  —  (3)  Sebifera  glulinosa,  de  Lou- 
reiro,  ^ainum  ou  <jluith>-  poiu-suif,  de  Jussicu. 


grande  quantité  d'autres  plantes  nourrissan- 
tes ,.  enrichissent  les  plaines.  Ce  sont  cepen- 
dant le  bananier,  le  cocotier,  le  palmier  sa- 
gou  qui  fournissent  le  plus  abondamment  aux 
besoins  des  habitants,  ils  possèdent  une 
grande  variété  de  fruits.  La  vigne  vient  dans 
les  forêts,  mais  la  chaleur  excessive  et  le  dé- 
faut de  culture  rendent  son  fruit  très  infé- 
rieur à  celui  de  l'Europe.  Ils  ont  en  compen- 
sation l'orange ,  le  limon ,  le  citron  ,  la 
mangue  âélicieuse,  l'ananas  ,  le  litchi  (^),  le 
mangoustan  et  une  multitude  d'autres  fruits 
inconnus  en  Europe.  On  peut  encore  remar- 
quer le  phyllodes placentaria,  avec  les  feuilles 
duquel  on  enveloppe  les  provisions  pour  leur 
donner  plus  de  couleur  et  une  saveur  plus 
agréable,  et  que  l'on  môle,  ainsi  que  l'amo- 
mum  galanga,  dans  les  liqueurs  fermentées 
retirées  du  riz  ou  du  sucre. 

»  Les  animaux  les  plus  remarquables  de 
l'Inde  extérieure  sont  l'éléphant  indien ,  le 
rhinocéros  unicorne ,  le  tigre  ,  le  léopard , 
l'ours,  le  maïba  ou  tapir  bicolore  [tapirus  in- 
diens)^ l'orang-outang,  plusieurs  autres  es- 
pèces de  singes,  le  gibbon  aux  longs  bras,  le 
magot,  le  pithèque  et  deux  espèces  encore 
mal  connues;  le  grand  singe  de  Malacca,  de 
Forbin ,  et  le  singe  blanc  avec  des  yeux  rou- 
ges, mentionné  par  Compagnon.  Dans  les  fo- 
rêts errent  encore  le  bubale,  le  cerf,  plusieurs 
espèces  d'antilopes,  telles  que  Voryx ,  le 
strepsiceros,  Valbipes  d'Erxleben,  le  tragoca* 
melus  de  Pallas  ;  le  zibeth  et  le  porc-épic  sa 
trouvent  aussi  dans  ces  contrées. 

»  La  portion  de  l'empire  des  Birmans  qui 
répond,  selon  Gosselin,  à  la  Chersonèse d'Oï 
des  anciens,  est  très  riche  en  minéraux  ;  la 
presqu'île  de  Malacca  en  produit  aussi  beau- 
coup, outre  rétain.  Les  rivières  du  Pégou 
continuent  encore  à  charrier  des  paillettes 
d'or,  et  leurs  sables  doivent ,  dans  les  temps 
anciens,  avoir  produit  une  bien  plus  grande 
quantité  de  ce  métal  précieux.  Il  est  même 
assez  probable  que  l'usage  de  dorer  les  plan- 
chers et  les  clochers  des  temples  remonte  à 
des  temps  très  reculés,  puisqu'on  raconte  que 
la  tour  de  Choumadou  fut  bâtie  environ 
500  ans  avant  l'ère  chrétienne  :  si  cela  est 
vrai ,  le  riche  aspect  de  cet  édifice  aurait  pu 
donner  lieu  à  cette  dénomination  classique  de 
Chersonèse  d'Or.  Mais  peut-être  les  anciens 
I     (')  Dimocarpus,  Lonrtho,  Euphoriaf  Jusgi«j. 
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Rvaîertt~iîs  ,  par  la  tradition  ,  reçu  une  vague 
idée  de  la  richesse  de  toute  la  péninsule  au- 
delà  du  Gange.  L'or  et  l'argent  abondent  en- 
core plus  au  Toung-king  et  à  la  CochinGhine 
que  dans  l'empire  birman. 
.  »  Cette  esquisse  générale  des  qualités  phy- 
siques de  rindo-Chine  doit  être  suivie  d'un 
coup  d'œil  sur  les  nations  qui  l'habitent,  les 
langues  qu'elles  parlent,  les  religions  qu'elles 
professent. 

»  A  l'exception  des  Malais ,  qui  forment 
une  race  particulière  répandue  principalement 
dans  rOcéanie  ,  les  autres  nations  indo-chi- 
noisofi,  par  la  taille,  le  visage  carré  ,  le  teint 
jaunâtre,  les  cheveux  roides ,  les  yeux  bri- 
dés, ressemblent  à  la  race  mongole  et  chi- 
noise. En  tirer  la  conclusion  qu'ils  sont  de  la 
même  origine  ne  serait  peut-être  pas  trop 
hasardé.  Les  Chinois  se  sont  de  tout  temps 
répandus  le  long  des  côtes  orientales  et  méri- 
dionales de  rindo-Chine  j  ils  y  ont  introduit 
leur  écriture  et  en  partie  leur  langue.  Les 
Birmans  paraissent  même  avoir  conservé  le 
souvenir  de  l'arrivée  d'une  colonie  de  Mon- 
gols ,  venus  au  nombre  de  700,000  hommes 
en  état  de  porter  les  armes.  Cependant  de 
sen^lables  traditions  même  prouvent  que  la 
première  masse  de  ces  nations  a  dû  habiter 
dans  ces  contrées  depuis  un  temps  immé- 
morial. » 

On  assure  qu'outre  cette  race  dominante,  il 
existe  dans  les  montagnes,  spécialement  dans 
celles  de  Cochinchine  et  du  Laos  ,  une  nation 
sauvage,  noire,  semblable  aux  Cafres,  et 
qui  s'appelle  Kemoys  ou  Moys.  Ils  paraissent 
avoir  du  rapport  avec  les  légohotes  ou  Ygor- 
rotes  des  îles  Philippines  et  avec  les  autres 
noirs  épars  dans  la  Malaisie. 

Les  langues  originaires  de  ces  nations  por- 
tent toutes,  à  l'exception  du  malai ,  le  carac- 
tère simple,  pauvre  et  imparfait  des  langues 
monosyllabiques  du  Tibet  et  de  la  Chine. 
Mais  elles  se  subdivisent  en  trois  classes  au- 
jourd'hui très  distinctes.  La  langue  birmane 
est  pailée  dans  l'Ava  et  l'Arakan.  La  langue 
siamoise  domine  dans  le  royaume  de  Siam  et 
le  Laos.  Enfin,  la  langue  an-namitique  est  en 
usage  dans  l'An-nam  ,  c'est-à-dire  dans  le 
Toun-king  et  la  Cochinchine  ,  peut-être  aussi 
dans  le  Kambodje.  Ces  langues  sont  plus  ou 
moins  mêlées  de  chinois  ou  d'indien  ,  selon 
que  les  nations  qui  les  parlent  sont  plus 


rapprochées  de  l'Inde  ou  de  la  Chine 

«  Le  dialecte  de  Pégou  diffère  entièrement 
de  ces  trois  langues ,  mais  il  n'est  pas  bien 
connu.  Le  malai ,  répandu  aussi  dans  toute 
l'Océanie,  est  mêlé  de  racines  sanskrites  et 
de  quelques  racines  brahmaniques  ou  sia- 
moises, auxquelles  le  commerce  et  l'empire 
de  la  religion  musulmane  ont  fait  joindre  plu- 
sieurs mots  arabes. 

»  La  religion  de  Bouddha,  venue  de  l'Hin- 
doustan,  règne  dans  toute  l'Jndo-Chine  sous 
plusieurs  form&s.  Elle  s'est  probablement 
amalgamée  avec  diverses  superstitions  lo- 
cales et  nationales  qu'elle  n'a  pu  entièrement 
dompter.  Or,  les  écrits  sacrés  de  cette  secte 
sont  en  langue  pa!i ,  qui  est  un  dialecte  dé- 
rivé du  sanskrit,  et  probablement  celui  qu'on 
parlait  dans  le  Magadha  ou  le  Bahar  méri- 
dional. Cette  langue  riche,  harmonieuse, 
flexible,  est  donc  devenue  celle  de  la  reli- 
gion,  des  prêtres  et  des  savants  dans  toute 
rindo-Chine,  à  l'exception  du  pays  des  Ma- 
lais, de  la  Cochinchine  et  du  Toung-king.  Le 
mahométisme  l'a  exclu  de  la  première  de  ces 
contrées;  dans  les  deux  autres,  la  langue  et 
la  philosophie  des  Chinois  ont  été  introduites 
par  des  colonies  de  cette  nation.  Cependant  le 
bouddhisme  y  règne  sous  une  forme  peu  dif- 
férente de  celle  qu'il  a  prise  en  Chine,  et 
Bouddha  y  est  adoré  sous  le  nom  de  Voou.  » 

L'islamisme  est  professé  par  tous  les  Ma- 
lais, et  le  brahmanisme  domine  chez  les  peu- 
ples les  plus  civilisés  de  l'Inde  orientale;  enfin 
la  religion  catholique  a  été  embrassée  par  un 
nombre  considérable  d'habitants,  et  le  pro- 
testantisme est  professé  par  quelques  milliers 
d'Européens. 

Le  gouvernement  des  Etats  de  TLide  orien- 
tale est  presque  partout  le  despotisme  le  plus 
absolu.  Dans  les  empires  birman  et  siamois, 
ainsi  que  dans  le  royaume  d'An-nam,  tout 
homme  au-dessus  de  20  ans,  excepté  les  prê- 
tres et  les  fonctionnaires  publics,  doit  au  sou- 
verain au  moins  une  année  sur  trois  de  sa 
vie  :  aussi,  dans  ces  pays,  l'émigration  cst- 
elle  un  crime  de  lèse-majesté,  et  considérée 
comme  un  vol  fait  au  prince.  Dans  les  dewx 
empires  qui  viennent  d'être  cités,  le  nom  du 
souverain  n'est  connu  que  d'un  petit  nombre 
de  courtisans  en  faveur,  et  de  même  qu'en 

(')  Leijden  :  Mémoire  sur  les  langues  iiido  cbijiOi- 
SCS,  yisiatic  liescarcites. 
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Chine,  ne  peut,  sous  peiiie  de  mort,  être  pio- 
iioucé  par  aucun  de  ses  sujets. 

Telles  sont  les  considérations  générales  aux- 
quelles les  pays  et  les  peuples  de  la  pénin- 
sule orientale  peuvent  donner  lieu.  Nous  al- 
lons en  développer  quelques  unes  en  traçant 
la  description  de  chacune  des  cinq  grandes 
divisions  de  cette  partie  du  globe. 

«  Les  Birmans  (*),  qu'on  appelle  aussi  Miem- 
nay,  habitent  l'Ava  proprement  dit  :  ils  étaient 
sujets  du  roi  de  Pégou  ;  mais  dans  le  seizième 
siècle  cette  nation  nombreuse  et  guerrière  ex- 
cita une  révolution,  s'empara  d'Ava,  et  ensuite 
de  Martaban.  Les  Birmans  continuèrent  de 
gouverner  ce  pays  jusqu'en  1740.  Une  guerre 
civile  s'éleva.  LesPégouans,  en  1750  et  1751, 
battirent  leurs  rivaux.  Binga  Bella,  roi  du 
Pégou,  ayant  achevé  la  conquête  d'Ava,  laissa 
le  gouvernement  à  son  frère  Apporasa.  Tout 
semblait  apaisé ,  quand  il  s'éleva  un  de  ces 
hommes  que  la  Providence  suscite  quelque- 
Ibis  pour  changer  le  sort  des  nations;  c'était 
un  Birman  d'une  naissance  obscure  ;  il  se  nom- 
mait Alompra,  chef  d'un  petit  villagej  il  s'es- 
saya contre  de  petits  détachements,  qu'il  dé- 
fit; il  parvint  à  s'emparer  d'Ava.  Binga  Délia 
marcha  contre  lui  avec  des  forces  imposantes, 
et  fut  vaincu.  Alompra,  encouragé  par  ce  suc- 
cès, continua  ses  conquêtes.  Jl  investit  la  ca- 
pitale du  Pégou,  et  au  bout  de  trois  mois  s'en 
rendit  maître.  Les  Siamois  l'avaient  provoqué; 
il  marcha  contre  eux  ;  il  approchait  de  leur  ca- 
pitale, lorsqu'à  deux  journées  de  Martaban  il 
fut  saisi  d'une  maladie  qui  l'emporta  en  1760. 
Son  filsMandragy  Praou  lui  succéda,  étouffa 
plusieurs  insurrections  et  mourut  en  1764;  il 
laissait  un  fils  en  bas  âge,  nommé  Momien. 
Chembouan,  oncle  du  jeune  prince  et  frère 
puîné  du  grand  Alompra ,  exerça  d'abord  l'au- 
torité avec  le  titre  de  régent,  ensuite  il  s'em- 
para du  diadème.  Pour  détourner  l'attention 
du  peuple ,  Chembouan  déclara  la  guerre  aux 
Siamois.  11  les  délit  et  prit  leur  capitale.  Il  bat- 
tit également  une  armée  de  Chinois  venus  pour 
s'opposer  à  ses  progrès.  Cependant,  quoique 
vaincus,  les  Siamois  n'étaient  pas  soumis. 
Chembouan  mourut  à  Ava  en  1776.  Son  fils 
Chengouza,  qui  gouverna  ^yranniquement, 

{')  On  les  nomme  Bomans  dans  V Alphabet  barman. 
Rome,  1776;  Birmans,  dans  l(î  "Voyage  de  Sijmes ,  et 
Borakhmayis  ou  Barcujhmam  dans  YOrienud  Rcper- 
tory  de  Duhijmpk. 
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fut  tué  en  1782,  dans  une  consph-atioLi ,  à  la 
tête  de  laquelle  était  Chombouan  Mandragy, 
son  oncle,  qui  s'empara  du  gouvernement.  Ce 
nouveau  prince  résolut  de  passer  les  monta- 
gnes d'Atoupek,  et  de  réduire  Arakan  sous 
son  obéissance.  Cette  conquête,  commencée 
en  1783,  fut  promptement  achevée.  Il  dirigea 
ensuite  ses  armes  contre  Siam,  mais  il  éprouva 
plusieurs  échecs.  Enfin  en  1793  un  traité  fut 
conclu  entre  les  Birmans  et  les  Siamois.  Les 
premiers  demeurèrent  maîtres  de  toutes  les 
villes  maritimes  de  la  côte  occidentale  jusqu'à 
Merghi.  » 

A  ces  guerres  et  à  ces  révolutions  de  palais 
succéda  pour  la  Birmanie  une  période  plus 
calme,  mais  un  incident  pensa  lui  attirer  un 
nouvel  antagoniste.  Des  pirates  malais,  sou- 
tenus par  le  comptoir  anglais  d'Jslam-abad , 
dans  le  district  de  Tchittagong,  commirent  en 
1795  plusieurs  déprédations  sur  les  biens  des 
sujets  birmans.  Aussitôt  l'empereur  fit  mar- 
cher contre  le  poste  anglais  une  armée  char- 
gée d'obtenir  justice;  mais  des  négociations 
ayant  été  ouvertes  par  le  major  Erskine,  com- 
mandant delà  place,  l'affaire  en  resta  là,  et 
une  ambassade  officielle  sous  les  ordres  du 
capitaine  Symes  fut  envoyée  à  la  cour  de  l'em- 
pereur birman. 

A  partir  de  cette  année  jusqu'en  1811,  pen- 
dant une  période  de  17  ans,  la  bonne  intelli- 
gence continua  de  régner  entre  les  Birmans  et 
les  Anglais  :  mais,  vers  cette  époque,  un  sei- 
gneur birman,  nommé  Kimberrin,  à  la  suite 
d'une  vive  dispute  avec  le  gouvernement  d'A- 
marapourah,  se  réfugia  sur  les  terres  du  Tchit- 
tagong, y  organisa  les  tribus  guerrières  de 
Mugs,  et  soumit  avec  elle  tout  l'Arakan,  à 
l'exception  de  la  capitale.  Une  ambassade  an- 
glaise fut  envoyée  à  Ava  pour  désavouer  la 
conduite  de  Kimberrin  ;  mais  depuis  cette  épo- 
que l'empereur  Chembouan  Mendragy  ne  put 
dissimuler  sa  défiance,  et  ne  cessa  d'observer 
le  comptoir.  La  mort  de  ce  prince,  arrivée  en 
1819,  ne  fit  que  ranimer  la  haine  des  partis. 
Le  premier  acte  de  son  fils  fut  un  change- 
ment de  résidence,  et  Ava  devint  la  capitale 
de  ses  Etats.  Le  nouvel  empereur,  d'un  carac- 
tère ambitieux  et  remuant,  parvint  à  se  rendre 
maître  du  royaume  d'Assam  en  y  fomentant 
la  guerre  civile.  11  ne  fut  plus  alors  séparé 
des  possessions  anglaises  que  par  le  Brahma* 
poutre. 
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Au  milieu  du  fleuve,  l'île  de  Chapary  était 
occupée  par  un  poste  anglais  ;  l'empereur  s'en 
empara  sans  déclaration  de  guerre,  ainsi  que 
d'un  schooner  qu'il  rendit,  mais  en  gardant 
l'île.  Ce  fut  là  le  premier  acte  d'hostilité,  et  le 
6  mai  1820  la  déclaration  de  guerre  fut  faite 
officiellement  à  Calcutta. 

Une  armée  anglaise,  forte  de  10,000  hom- 
mes, avec  16  pièces  de  canon  et  plusieurs 
compagnies  de  pionniers,  fut  confiée  au  com- 
mandement du  colonel  Archibald  Campbell, 
nommé  brigadier- général.  Le  commodore 
Grant  commandait  l'escadre,  destinée  à  re- 
monter riraouaddy  et  à  seconder  les  mouve- 
ments des  troupes  de  terre.  Les  Birmans 
avaient  aussi  équipé  une  escadre  pour  d»éfen- 
dre  l'entrée  du  fleuve;  mais  le  seul  bâtiment 
à  vapeur  la  Diana  suffit  pour  la  disperser. 

Partout  l'armée  birmane  attaqua  les  An- 
glais :  elle  était  forte  de  60,000  hommes,  avec 
une  artillerie  nombreuse  et  un  corps  de  cava- 
lerie; et  ce  ne  fut  qu'avec  de  grands  efforts 
de  talents  et  de  courage  que  les  Anglais  con- 
servèrent l'avantage  dans  cette  première  cam- 
pagne. 

L'année  suivante  l'armée  anglaise  fut  aug- 
mentée d'un  second  corps  de  10,000  hommes 
et  d'un  troisième  qui  devait  se  diriger  vers  le 
nord.  Elle  s'empara  de  Rangpour,  principale 
ville  du  royaume  d'Assam  ;  et  malgré  quel- 
ques avantages  remportés  par  les  Birmans, 
habiles  à  construire  des  forteresses  volantes 
qui  entravaient  la  marche  de  l'armée  britan- 
nique; malgré  leur  système  de  défense^  qui 
consistait  principalement  à  ruiner  le  pays,  les 
Anglais  se  rendirent  maîtres  d'Arakan.  Enfin 
vers  le  nnlieu  de  décembre  1821  les  hostilités 
cessèrent;  des  négociations  furent  entamées 
entre  les  chefs  des  armées  anglaises  et  les  mi- 
nistres de  l'empereur  des  Birmans,  et  le  ré- 
sultat fut  la  cession  à  l'Angleterre  des  quatre 
provinces  d'Arakan,  de  Tenasserim,  deTa- 
vay  et  d'Ye,  et  le  paiement  de  10,000,000 
de  roupies  (24,000,000  de  francs)  pour  les 
frais  de  la  guerre. 

Ainsi  se  termina  cette  guerre,  qui  avait 
coûté  à  l'Angleterre  plus  de  100,000,000  de 
francs,  et  ne  lui  avait  rapporté  que  des  avan- 
tages contestables. 

En  supposant  l'empire  birman  borné  à  l'est 
par  le  cours  du  Salouen ,  ses  limites  actuelles 
sout,  au  uoid,  d'une  part,  les  nouvelles  pos- 


sessions anglaises  comprenant  le  cl-devanc 
royaume  d'Assam,  et  de  l'autre  l'empire  chi- 
nois ;  à  l'est  la  Chine  méridionale  et  le  royaume 
de  Siam;  au  sud  le  golfe  de  Martaban,  et  à 
l'ouest  la  mer  ou  le  golfe  du  Bengale. 

Sa  plus  grande  longueur  est  de  525  lieues 
géographiques ,  sa  plus  grande  largeur  de  180, 
et  sa  superficie  de  40,000  lieues  carrées. 

«  Ce  pays,  qui  s'étend  dans  la  zone  torride , 
paraît  devoir  à  son  élévation  un  climat  tem- 
péré. La  santé  vigoureuse  dont  jouissent  les 
Birmans  atteste  la  salubrité  de  l'air  qu'ils  res- 
pirent. Les  saisons  y  sont  régulières  ;  on  ignore 
l'extrême  froid;  et  la  grande  chaleur,  qui  pré- 
cède la  saison  pluvieuse ,  est  de  courte  durée. 
Presque  toutes  les  variétés  de  sol  et  d'aspects 
se  rencontrent  dans  cette  contrée.  Un  delta 
plat  et  marécageux  borde  l'embouchure  de  l'I- 
raouaddy  ;  derrière  des  collines  douces  et  des 
vallons  pittoresques  s'élèvent  de  majestueuses 
montagnes.  Le  sol  très  fertile  des  provinces 
méridionales  de  l'empire  des  Birmans  donne 
des  récoltes  de  riz  aussi  abondantes  que  celles 
que  l'on  admire  dans  les  plus  belles  parties 
du  Bengale.  Vers  le  nord,  le  sol  est  plus  irré- 
gulier et  plus  montagneux  ;  les  plaines  et  les 
vallées,  particulièrement  celles  que  baignent 
les  grands  fleuves,  produisent  de  beau  blé  et 
les  différentes  espèces  de  graminées  et  de  lé- 
gumes qu'on  cultive  dans  l'Hindoustan.  La 
canne  à  sucre  ,  du  tabac  excellent,  l'indigo,  le 
coton  et  presque  tous  les  fruits  des  tropiques 
sont  des  produits  indigènes  de  cette  contrée 
heureuse.  L'agriculture,  très  perfectionnée 
chez  les  Birmans ,  n'a  pas  encore  été  décrite 
d'une  manière  satisfaisante.  Les  forêts  pour- 
raient fournir  des  matériaux  à  la  construction 
de  flottes  nombreuses  ;  car,  outre  le  teck  qui 
croît  dans  toutes  les  parties  de  la  Birmanie,  on 
y  trouve  presque  toutes  les  espèces  de  bois 
connues  dans  l'Inde.  11  croît,  surtout  au  nord, 
des  sapins  très  beaux  et  en  grande  quanti  lé. 

»  Les  animaux  sont  les  mêmes  que  ceux  que 
nous  avons  attribués  en  général  à  l'Inde  ex- 
térieure. Les  campagnes  sont  couvertes  de 
troupeaux;  mais  dans  le  voisinage  des  forêts 
ils  sont  exposés  aux  fréquents  ravages  des  ti- 
gres ,  qui  sont  en  grand  nombre  dans  ces  con- 
trées. Le  Pégou  abonde  en  éléphants.  » 

On  trouve  en  Birmanie  une  espèce  de  fourmi 
ailée  dont  la  j)iqûre  est  très  douloureuse.  Les 
fourmis  ordinaires,  les  punaises  vertes,  des 
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fnsectes  Innombrables  vioinient  dans  les  mai- 
sons quelques  semaines  avant  la  saison  des 
pluies  et  dévorent  les  provisions.  Les  Birmans, 
qui  sont  friands  de  ce  mets ,  placent  autour 
d'une  lumière  une  grande  quantité  de  plats  à 
moilié  remplis  d'eau  :  les  fourmis  viennent  s'y 
noyer  et  sont  préparées  en  conserves.  Les  cor- 
neilles sont  aussi  abondantes  et  aussi  incom- 
modes que  les  fourmis.  Elles  enlèvent  des 
couvées  de  poulets  tout  entières ,  et  si  l'on  a 
négligé  de  fermer  une  porte ,  une  fenêtre ,  elles 
s'introduisent  dans  les  maisons  et  enlèvent  le 
pain ,  les  fruits  destinés  aux  habitants ,  et  sou- 
vent même  sous  leurs  yeux. 

«  Nous  devons  donner  quelques  détails  sur 
les  mines.  Elles  se  trouvent  surtout  au  nord 
dans  le  royaume  d'Ava.  A  six  journées  de 
marche  de  Bamon,  près  des  frontières  de  la 
Chine,  sont  les  mines  d'or  et  d'argent  de  Ba- 
doiiem.  On  tire  aussi  des  métaux  précieux ,  des 
rubis  et  des  saphirs  d'une  montagne  voisine 
de  la  rivière  de  Ken-Duem,  que  l'on  appelle 
Woubosou-Taoun.  Mais  les  plus  riches,  celles 
qui  produisent  les  plus  belles  pierres,  sont 
dans  le  voisinage  de  la  capitale,  Amarapou- 
rah.  On  trouve  des  pierres  précieuses  dans 
plusieurs  autres  parties  de  l'empire.  Le  fer,  le 
plomb,  l'étain,  l'antimoine,  l'arsenic,  le  sou- 
fre, y  sont  en  grande  abondance.  En  creusant 
près  de  la  rivière,  on  trouve  en  quantité  un 
ambre  extrêmement  pur  et  transparent.  Ce 
pays  ne  possède  ni  diamants  ni  émeraudes; 
mais  il  pioduit  des  améthystes  ,  des  grenats  , 
de  superbes  chrysolithes ,  du  jaspe,  de  l'ai- 
mant et  du  mai  bre.  Les  carrières  aux  environs 
d'Amarapourah  donnent  un  marbre  qui  n'est 
pas  inférieur  au  plus  beau  de  l'Italie;  il  prend 
un  poli  qui  le  rend ,  pour  ainsi  dire,  transpa- 
rent :  la  vente  en  est  prohibée. 

»  INous  allons  parcourir  les  provinces  ou 
royaumes  qui  composent  cet  empire,  et  en 
marquer  les  principales  villes.  »  L'empire 
birman  est  partagé  en  grandes  provinces  ou 
vice-royautés  dont  le  nombre  varie  au  gré  du 
souverain,  ou  à  chaque  changement  dans  l'é- 
tendue du  territoire.  Ces  provinces  se  parta- 
gent en  myos  ou  arrondissements  dont  le 
nombre  imparfaitement  connu  est  très  con- 
sidérable. Nous  distinguerons  ,  à  l'exemple 
d'autres  géographes ,  cinq  grandes  divisions 
dans  cet  empire. 

Le  Mrantna-vyi ,  que  d'autres  uoinment 


Mrammaphalong,  appelé  aussi  Birma  ou  Bir- 
man  ou  simplement  Ava ,  du  nom  de  sa  prin- 
cipale ville ,  est  une  ancienne  province  habitée 
par  les  Birmans  proprement  dits,  qui  domi- 
nent dans  tout  l'empire.  Elle  est  séparée  de 
l'Arakan ,  que  les  Anglais  possèdent  aujour- 
d'hui ,  par  les  monts  Anoupectoumiou,  On  y 
voit  plusieurs  villes  importantes  dont  nous 
citerons  les  principales.  Ava ,  nommée  aussi 
Rdtnâ-pourah,  c'est-à-dire  la.  ville  des  Joyaux , 
est  bâtie  sur  la  rive  gauche  de  l'Iraouaddy. 
Cette  cité,  à  laquelle  M.  Hamilton  n'accordait 
que  30,000  âmes  en  1827,  ne  se  compose  que 
de  chétives  habitations  qui  méritent  plutôt  le 
nom  de  cabanes  que  celui  de  maisons.  Ses 
principaux  édifices  sont  le  palais  impérial , 
vaste  bâtiment  en  bois  qui  fut  achevé  en  1824, 
et  deux  temples,  dont  l'un,  appelé  Logar-^ 
tharbou,  est  célèbre  par  les  idoles  qu'il  ren- 
ferme. 

Depuis  la  fin  du  siècle  dernierjusqu'en  1824, 
Ava  a  perdu  et  recouvré  son  rang  de  capitale  de 
l'empire.  Des  voyageurs  ont  vu  cette  ville  com- 
plètement abandonnée,  tandis  qu'aujourd'hui 
elle  passe  pour  avoir  40  à  50,000  habitants. 
Comme  la  plupart  des  maisons  des  Birmans  ne 
sont  construites  qu'en  bambous  et  en  roseaux, 
il  fut  aisé  à  l'un  des  prédécesseurs  de  l'empe- 
reur régnant  de  les  faire  transporter  à  Ama- 
rapourah.  Par  son  ordre,  chaque  habitant  se 
chargea  de  son  habitation,  et  la  reconstruisit 
dans  la  nouvelle  résidence  impériale.  Il  est 
probable  que  lorsqu'en  1824  le  souverain  ac- 
tuel rétablit  l'ancienne  capitale  un  grand  nom- 
bre d'habitants  retournèrent  s'établir  dans 
celle-ci. 

Sur  la  rive  opposée  on  aperçoit  la  ville  de 
Saïgaïng ,  que  l'on  no:nme  aussi  Zéehdin-, 
Chégain  et  Chagain.  Elle  fut  autrefois  une  ré- 
sidence impériale.  Klle  est  bâlie  en  partie  au 
pied  et  en  partie  sin*  la  pente  d'une  montagne 
escarpée  et  très  inégale.  Ses  maisons  couvrent, 
sans  être  très  rapprochées  les  unes  des  autres, 
une  étendue  de  3à  4  milles.  Le  nombre  de  ses 
temples,  tant  anciens  que  modernes,  est  im- 
mense ;  mais  plusieurs  tombent  en  ruines. 
Cette  ville  est  très  peuplée:  on  lui  accorde 
150,000  habitants.  Ils  paraissent  se  livrer  à 
un  commerce  fort  actif.  L'air  y  est  très  pur, 
et  les  campagiies  environnantes  offrent  les  sites 
les  plus  pittoresques. 

H  existe  près  de  cette  ville  un  fort  en  ruines, 
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dont  les  murailles ,  construites  en  briques , 
deva.'ent  avoir  16  pieds  de  hauteur  et  environ 
7  d'épaisseur  à  la  base.  Il  était  de  forntie  qua- 
dranguiaire ,  et  présentait  deux  bastions  à 
chacun  de  ses  angles  et  aux  portes. 

A  Textrémité  nord-est  de  cette  fortification 
8*étend,  dans  la  nraerne  direction  et  à  la  distance 
de  2  à  3  lieues,  une  chaîne  de  collines  stériles 
qui  va  aboutir  d'un  côté  aux  rives  de  l'I- 
raouaddy.  Dans  le  voisinage  de  Saïgaïng  les 
sommités  de  ces  collines  sont  couvertes  de  pa- 
godes et  de  monuments  religieux ,  de  forme  et 
d'aspect  différents.  Les  uns,  dit  le  capitaine 
Hiram  Cox,  sont  surmontés  d'un  dôme,  les 
autres  se  terminent  en  pyramide  ou  en  cône. 
Partout  l'or  brille,  les  dorures  éclatent;  par- 
tout la  blancheur  des  murailles  annonce  de 
récentes  réparations,  et  le  désir  de  ne  poiiit 
laissertomher  en  ruines  les  temples  ou  les  habi- 
tations. On  arrive  à  la  plupart  de  ces  pagodes 
par  des  escaliers  qui  ont  dû  coûter  autant  de 
peines  que  de  dépenses  (^). 

A  5  lieues  au  nord-est,  Oumerapour  ou 
Amarapourah ,  c'est-à-dire  la  ville  des  Im- 
mortels, était  avant  1824  la  résidence  impé- 
riale. Sa  population,  qui  s'élevait,  dit-on, 
en  1800  à  175,000  âmes,  n'est  plus  que  de 
25,000.  C'est  une  place  forte,  dont  la  forme 
est  un  parallélogramme  de  7,200  pieds  de 
côté,  et  dont  les  murs,  hauts  de  20  pieds ,  sont 
garnis  de  bastions  et  environnés  d'un  fossé 
large  de  50  pieds  et  profond  de  15,  que  les 
eaux  de  l'Iraouaddy  peuvent  facilement  rem- 
plir. Quatre  quartiers  composent  cette  ville; 
les  rues  sont  larges  et  droites,  mais  les  mai- 
sons ne  sont  pas  mieux  bâties  que  celles  d'Ava: 
ce  sont  des  habitations  en  bois  couvertes  de 
chaume  et  de  lattes  ;  à  peine  si  l'on  en  aperçoit 
quelques  unes  avec  des  toits  couverts  en  tuiles. 
L'ancien  palais  impérial ,  groupe  de  bâtiments 
en  bois  recouverts  de  cuivre  doré,  occupe  le 
centre  de  la  ville.  L'édifice  le  plus  remarqua- 
ble est  le  temple  d'Arakan ,  orné  de  sculptures 
et  de  250  colonnes  en  bois  doré,  et  renfermant 
le  Gautama  ou  Gaudma,  idole  en  mai'bre  de 
24  pieds  de  hauteur  représentant  Bouddiia. 
Amarapourah  paraît,  comme  Venise,  sortir 
du  sein  des  eaux.  La  multitude  de  petits  ba- 
teaux que  porte  le  tîeuve  s'accorde  avec  la 
nombreuse  population  de  cette  ville.  Le  lac 

\')  Voyage  du  capitaine 'iiram  Coi  dans  l'empire 
dr"«  Birmans,  tome  1er. 
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voisin  est  appelé  Tounzemahn;  les  bosquets  de 
manguiers,  de  palmiers  et  de  cocotiers  ombra- 
gent ce  bassin  animé  par  les  courses  d'une 
foule  de  barques  ('). 

A  peu  de  distance d* Amarapourah,  K^jkok- 
zeit  n'est  peuplée  que  de  sculpteurs  occupés 
à  tailler  des  idoles  en  marbre.  Mhéghoun, 
située  au  pied  d'une  chaîne  de  montagnes  sté- 
riles, sur  la  rive  droite  de  l'Iraouaddy,  à  quel- 
ques lieues  de  Saïgaïng,  est  une  résidence  im- 
périale. Ce  lieu,  que  l'on  décore  du  titre  do 
ville,  est  un  assemblage  de  huttes  de  bambou 
et  de  quelques  maisons  en  bois  qui  couvrent 
une  longueur  d'un  peu  plus  d'une  demi-lieue. 
Vers  le  point  centi*al  on  voit  un  palais  impé- 
rial d'une  médiocre  apparence;  mais  près  de 
là  s'élève  une  grande  pagode  d'une  belle  con- 
struction. Cheynacoun,  ville  peu  importante, 
est  célèbre  chez  les  Birmans  par  le  salpêtre 
qu'ils  y  exploitent.  Montchahou  o\\  Moksoho, 
entourée  d'une  haute  muraille  en  briques,  n'a 
que  4,000  habitants.  Quant ong ,  sur  la  bran- 
che orientale  de  l'Iraouaddy  et  près  de  la  fron- 
tière de  l'empire,  est  le  rendez-vous  des  com- 
merçants chinois  ;  Bampou,  à  5  lieues  plus  au 
nord,  est  le  principal  entrepôt  de  commerce 
avec  la  Chine;  Yeynang-gkeoum  on  Djeinan- 
gioum,  que  le  capitaine  Hiram  Cox  nomme 
Yananghoung  y  est  plutôt  un  bourg  qu'une 
ville,  célèbre  par  le  pétrole  qui  découle  des 
rochers  environnants  :  ce  qui  constitue  une 
branche  de  commerce  importante. 

Prome  ou  Paài-miou,  appelé  aussi  Pécaye, 
Pea  oiiPijeh,  est  située  dans  une  plaine  sur 
la  gauche  de  l'Iraouaddy,  et  possède  un  port 
où  l'on  construit  des  navires  de  500  tonneaux; 
on  y  fait  des  affaires  considérables  en  grains 
en  ivoire,  en  cire,  etc.  Elle  occupe  l'empla- 
cement d'une  ville  qui  fut  autrefois  beaucoup 
plus  importante,  à  en  juger  par  l'étendue  qu'oc- 
cupent ses  ruines.  Le  terrain  sur  lequel  elle 
est  bâtie  s'élève  de  40  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau du  fleuve  dans  les  temps  ordinaires,  et 
de  15  à  20  dans  les  crues  d'eau  occasionnées 
par  les  pluies.  Elle  était  autrefois  entourée 
d'une  muraille  en  maçonnerie:  deux  ou  trois 
bastions  sont  tout  ce  qui  reste  de  ces  travaux. 

(■)  Les  trois  villes  d'Ava,  Amarapourah  et  Sai- 

gaing  ont  été  en  partie  dctruiies,  dans  la  nuit  d  i 
mars  1839,  par  un  ti  emblemcnl  de  terre  qui  dum 
2  ou  3  minutes ,  et  dont  la  direction  était  du  nord 
au  sud.  Presque  tous  les  éditiccs  consiruiisen  bri- 
ques ont  6  é  renverses. 
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Cette  enceinte  renferme  plusieurs  pijahs  ou 
pagodes,  presque  toutes  entièrement  couvertes 
de  dorures.  La  seule  rue  régulière  traverse  la 
ville  dans  toute  sa  longueur  du  nord  au  sud. 
Les  autres  quartiers  ne  contiennent  que  des 
ruelles  tortueuses.  Prome  n'a  que  10  à  15,000 
habitants  ;  on  y  voit  une  ménagerie  royale 
d'éléphants.  Au-dessous  de  Prome  la  ville  de 
Pohemghée,  sur  la  rive  droite  de  l'Iraouaddy, 
est  située  au  milieu  d'une  belle  et  riante  vallée. 
Elle  possède  des  chantiers  où  l'on  consl:ruit  des 
bateaux  et  des  navires.  Les  montagnes  et  les 
collines  qui  l'environnent  produisent  en  abon- 
dance du  bois  de  teck.  A  quelques  lieues  au 
nord  de  Prome,  Kammah^  par  ses  nombreux 
établissements  religieux,  annonce  son  opu- 
lence. Patro,  un  peu  plus  au  nord,  est  une 
ville  très  populeuse. 

Tongo  ou  Tdnou,  ancienne  capitale  d'un 
royaume  puissant  au  seizième  siècle,  est  si- 
tuée sur  le  Maï-zittang.  Guycaim  est  le  nom 
de  deux  villes ,  dont  l'une  est  ancienne  et  dont 
l'autre  est  nouvelle.  Une  forteresse  bien  con- 
struite en  briques  les  défend  toutes  deux.  Plu- 
sieurs belles  pagodes  s'y  font  remarquer.  Nous 
citerons  encore  Pagham  ou  Pagham-miou^  qui, 
après  s'être  dépeuplée,  n'est  pour  ainsi  dire 
qu'une  masse  de  pagodes  rappelant  son  an- 
tique splendeur,  mais  qui  semble  renaître  dans 
Néoundoh,  ville  à  une  lieue  et  demie  de  ses 
murs  en  ruines ,  et  qui  lui  cède  à  peine  par 
le  nombre  de  ses  édifices  religieux.  La  ville  de 
Pagham ,  suivant  les  Birmans,  fut  la  résidence 
de  45  rois  qui  occupèrent  successivement  le 
trône.  Elle  fut  abandonnée  sur  un  ordre  du 
ciel. 

«  Le  royaume  de  Pégou  ou  de  Baigoii,  que 
plusieurs  géographes  écrivent  Pégu  et  qu'il 
vaudrait  mieux  appeler  Bago,  forme  aujour- 
d'hui la  province  de  Talong,  et  s'étend  sur 
toutes  les  terres  basses  arrosées  par  l'L'aouad- 
dy  et  le  Salouen,  que  l'on  nomme  aussi  Tha- 
louen  ou  Thaleayn.  Ce  dernier  fleuve  donne 
son  nom  aux  habitants,  qui  nous  paraissent 
identiques  avec  les  Thaluctœ  de  Pline.  C'est 
une  nation  différente  des  Birmans  ;  les  Tha- 
louen  sont  d'une  petite  stature;  leur  langue  et 
leur  extérieur  l'annoncent  (^).  Us  sont  proba- 
blement Hindous. 

«Les  Birmans,  en  saccageant  la  ville  de 

{')  Délia  Vita  de  AIsg.  Percoio ,  dal  P.  Mioli.  Aug. 
Crigxni.  Udine,  1782. 


Pégou,  y  épargnèrent,  d'après  leur  coutume, 
les  temples  qu'on  nomme  praous,  et  la  fa- 
meuse pyramide  de  Choumadou.  Cette  espèce 
de  tour  est  située  sur  une  double  terrasse  :  un 
des  côtés  a  1,304  pieds  de  longueur,  et  le  côté 
supérieur  en  a  642.  Le  bâtiment  est  composé 
de  briques  et  de  mortier,  octogone  à  sa  base 
et  en  spirale  à  son  sommet,  sans  cavité  ni  ou- 
verture. Au  sommet  se  trouve  placé  un  Ty  ou 
galerie  en  forme  de  parasol ,  de  53  pieds  de 
circonférence,  dont  les  supports  sont  enfer 
doré;  sa  hauteur  est  d'environ  339  pieds,  et 
il  s'élève  de  310  pieds  au-dessus  de  la  ter- 
rasse intérieure  (^).  La  tradition  fait  remonter 
la  fondation  de  ce  monument  à  600  ans  avant 
Jésus-Christ. 

»  Le  célèbre  voyageur  Marco-Polo  paraît 
avoir  eu  connaissance  de  Pégou.  Il  décrit  (^J 
le  mausolée  qu'un  roi  de  Mien  se  fit  élever,  et 
dont  les  tours,  couvertes  de  lames  d'or,  étaient 
garnies  d'une  infinité  de  petites  cloches  d'ar- 
gent qui ,  agitées  par  le  vent ,  rendaient  con- 
tinuellement des  accords  agréables.  Ces  tours 
étaient  de  forme  pyramidale.  Si  toutes  ces 
ressemblances  ne  suffisent  pas  pour  démontrer 
que  Marco-Polo  a  décrit  le  temple  de  Chou- 
madou ,  du  moins  elles  prouvent  que  le  goût 
des  Pégouans,  en  fait  d'architecture,  n'a  pas 
changé  depuis  bien  de  siècles.  » 

Cette  capitale  de  l'ancien  royaume  de  Pégou 
fut  pendant  long-temps  une  des  plus  impor- 
tantes cités  de  l'Inde;  en  1757,  lorsqu'elle  fut 
prise  et  ravagée  par  les  Birmans,  elle  comp- 
tait encore  150,000  habitants;  aujourd'hui 
elle  n'offre  plus  que  des  huttes  éparses  au  mi- 
lieu des  ruines. 

Un  peu  au-dessus  de  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Pégou  ou  de  Bago-kiou,  est  Syriam 
ou  5i/na^,  sur  une  rivière  du  même  nom, 
avec  un  port ,  autrefois  un  des  principaux  de 
ce  royaume,  et  un  temple.  Meaoun  ou  Mya- 
nang ,  jadis  florissante  sous  le  nom  de  Loun- 
zay ,  ruinée  par  les  guerres  entre  les  Birmans 
et  les  Pégouans,  n'avait  plus  en  1809  qu'un 
millier  d'habitants.  Il  s'y  faisait  un  commerce 
considérable  lorsque  les  Portugais  et  ensuite 
les  Hollandais  y  possédaient  un  comptoir. 
C'était  le  marché  des  rubis. 

Parmi  les  villes  de  cette  province  nous  ci- 
terons encore  Bassien  ou  Persaïm,  ville  éga- 

{i)Symes,  trad.  de  Casteya,  I,  141  sqq* — (a")  Marcfh 
Polo,  iib.  II  ,  cap.  XLiv. 
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leiïiciil  déchue,  qui  possède  im  port  sur  le  bras 
le  plus  occidental  de  l'Iraouaddy  ;  Négràis , 
dans  une  île  de  3  lieues  de  longueur,  formée 
par  deux  bras  du  fleuve,  à  son  embouchure  ; 
enfin  Rangoun,  sur  la  rivière  du  même  nom , 
l'un  des  bras  de  l'Iraouaddy,  à  8  lieues  de  la 
mer,  est  la  ville  la  plus  commerçante  de  l'em- 
pire. Son  port,  fréquenté  par  une  grande  quan- 
tité de  bâtiments ,  est  le  principal  chantier  de 
constructions  navales  de  guerre  et  de  com- 
merce. Sa  population,  estimée  à  30,000  ha- 
bitants, n'est  pas  au-dessus  de  25,000  âmes. 
Ses  rues,  très  étroites,  se  coupent  à  angles 
droits.  Vue  du  mouillage  cette  ville  ne  pré- 
sente pas  un  aspect  agréable  :  on  n'aperçoit  que 
des  huttes  de  bambous  bâties  sur  pilotis ,  des 
cales  de  construction  et  des  bassins  bourbeux. 
A  peine  dans  son  enceinte  aperçoit-on  quel- 
ques maisons  couvertes  en  tuiles.  Son  prin- 
cipal édifice  est  la  douane  :  c'est  un  bâtiment 
à  deux  étages  construit  en  briques  dans  le 
style  chinois ,  et  couvert  en  tuiles.  On  donne 
à  la  palissade  qui  l'entoure  le  nom  de  fort  ;  une 
batterie  de  16  canons  le  défend.  De  chaque  côté 
du  fleuve  de  petites  pagodes  apparaissent  au 
milieu  des  arbres  qui  ne  cachent  pas  entière- 
ment les  flèches  dorées  de  ces  monuments.  Il 
existe  aussi  dans  cette  ville  une  église  portu- 
gaise et  une  église  arménienne.  A  environ  2 
milles  de  Rangoun,  sur  le  sommet  d'une  col- 
line, à  laquelle  on  parvient  par  des  degrés  que 
décorent  une  innombrable  quantité  de  statues 
du  dieu  Gautama  ,  s'élève,  sous  la  forme  d'une 
pyramide  octogone  à  sa  base  et  finissant  en 
spirale,  le  plus  haut  monument  de  l'Asie ,  c'est 
le  temple  de  Choudagoun ,  haut  de  338  pieds 
anglais  et  surmonté  d'un  beau  parasol  en  fer 
doré.  Le  chemin  qui  conduit  à  ce  monument 
est  pavé  en  briques  et  parsemé  de  tombeaux 
et  de  petits  temples  élevés  par  des  particuliers. 
La  plupart  sont  abandonnés  et  tombent  en 
ruines.  Dans  le  voisinage  est  une  cloche  en 
bronze  de  sept  coudées  de  hauteur  sur  cinq  de 
diamètre  et  douze  pouces  d'épaisseur.  Une 
inscription  très  importante  par  les  notions 
qu'elle  renferme  sur  l'histoire  et  la  religion 
des  Birmans,  et  gravée  en  langue  pali,  ap- 
prend qu'elle  a  été  érigée  vers  1780,  par  le  roi 
du  pays,  qui  a  cru  par  là  se  rendre  Bouddha 
favorable.  Un  peu  plus  loin  s'élève  la  pagode 
de  Syiiam;  mais  elle  est  moins  grande  et 
mohis  haute  que  la  précédente. 


Sur  le  bord  du  fleuve,  on  a  construit  a 
Rangoun  trois  quais,  sur  lesquels  s'élèvent 
des  grues  pour  le  chargement  et  le  décharge- 
ment des  marchandises.  A  côté  du  principal 
quai,  deux  jolies  maisons  en  bois  servent  de 
bourse  ;  les  marchands  s'y  rendent  le  matin 
avant  l'heure  de  la  chaleur,  ainsi  que  le  soir, 
pour  causer  et  traiter  d'affaires.  Les  person- 
nes attachées  au  gouvernement  de  Rangoun , 
les  marchands  les  plus  riches  ^  et  en  général 
toutes  les  personnes  de  considération  demeu- 
rent dans  l'intérieur  du  fort  ;  les  charpentiers 
de  vaisseaux,  les  petits  marchands  et  tous 
les  gens  de  la  classe  inférieure,  habitent  les 
faubourgs.  Des  canaux  qui  traversent  toutes 
les  rues  servent  à  l'écoulement  des  eaux; 
l'une  de  ces  rues ,  appelée  Tackally,  est  en- 
tièremei\t  habitée  par  des  filles  publiques, 
car  elles  n'ont  pas  le  droit  de  loger  dans  l'in- 
térieur des  fortifications.  On  laisse  les  cochons 
et  les  chiens  parcourir  les  rues  ;  ils  n'appar- 
tiennent à  personne,  mais  ils  servent  le  pu- 
blic en  passant  sous  les  maisons  pour  dévorer 
les  ordures  ou  les  immondices.  On  comptait, 
il  y  a  peu  d'années,  4  à  5,000  maisons  dans 
cette  ville.  Rangoun  passe  depuis  long-temps 
pour  être  le  refuge  des  débiteurs  insolvables 
de  toutes  les  parties  de  l'Inde.  Il  s'y  trouve 
des  gens  de  tous  les  pays  et  de  toutes  les  cou- 
leurs. Les  Malabares,  les  Parsis ,  les  Per- 
sans, les  Arméniens,  les  Portugais ,  les  An- 
glais et  les  Français  s'y  mêlent,  et  s'y  livrent 
à  différentes  branches  de  commerce. 

Le  Martahan  est  une  petite  province  dont  la 
partie  méridionale  est  baignée  par  les  eaux  du 
golfe  de  ce  nom  j  toute  sa  population  n'est 
estimée  qu'à  environ  25,000  âmes.  Jadis  elle 
était  plus  peuplée  et  avait  le  titre  de  royaume. 
Marlaban,  sa.  capitale,  autrefois  importante, 
n'a  plus  que  2,000  habitants.  Située  au 
pied  d'une  colline,  près  de  la  branche  de  l'I- 
raouaddy appelée  Tha-lonen,  elle  se  compose 
de  deux  rues;  son  plus  bel  édifice  est  une 
grande  pagode  haute  de  150  pieds.  On  croit 
que  cette  ville  est  l'ancienne  Aspithra. 

On  ne  connaît  presque  point  la  partie  de 
l'empii  e  située  entre  la  province  de  Birman  et 
le  Salouen ,  ou  Tha-louen.  C'est  là  que  se 
trouve  le  Laos-Birman,  ou  Z-croc/ian ,  appelé 
tantôt  Loachan  et  tantôt  Laouachan,  Cette 
contrée  est  montagneuse  et  partagée  entre  plu- 
sieurs petits  princes,  Ico  uns  tributaijes  dp 
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i  empire  et  les  auti  es  entièrement  soumis.  Une 
partie  est  appelée  le  Mreîap-chan,  ou  Ko- 
chanpri,  pays  riche  en  or  et  en  pierres  précieu- 
ses ,  liabité  par  les  Chans,  ou  Chanouas,  qui 
se  donnent  le  nom  de  Tay,  Cette  partie  est  la 
plus  peuplée,  on  y  compte  plusieurs  villes,  qui 
sont  toutes  des  capitales  de  principautés. 
Gnaounzue  y  ou  Gnaoungrue,  est  le  chef-lieu 
d'une  seigneurie  gouvernée  par  un  Chaboua. 
Cette  ville  est  située  près  du  bord  septentrio- 
ual  d'un  lac  formé  par  la  branche  de  l'I- 
raouaddy  appelée  Panlang.  Maïn-Piein ,  ou 
Maïn-Pineïn,  est  la  capitale  d'un  petit  pays 
peu  peuplé.  Seinnij,  à  70  lieues  au  nord-est 
d'Ava,  est  la  résidence  d'un  Chaboua  puis- 
sant. Quatre  autres  seigneuries  peu  impor- 
tantes ont  pour  capitales  Kiainghan,  Kiain- 
houn,  Moné  et  Mobrœh,  qui  est  peut-être  la 
même  que  Mobiah.  Dans  le  Laouachan  propre- 
ment dit ,  on  distingue  Kiaintoun ,  qui  en  est  la 
capitale. 

Le  Kochanpri,  situé  entre  le  17«  et  le  24« 
parallèle ,  occupe  une  longueur  de  175  lieues 
géographiques  sur  une  largeur  de  20  à  25.  Sa 
superficie  a  été  évaluée  à  2950  lieues  carrées. 
La  moitié  environ  est  occupée  par  des  forêts; 
le  reste  est  cultivé.  Les  montagnes  de  ce  pays 
passent  pour  être  riches  en  métaux  précieux  , 
en  émeraudes  et  en  rubis. 

Les  Chanouas  sont  indolents,  paresseux  et 
pauvres.  Leurs  femmes  sont  tenues  dans  une 
sorte  d'esclavage  ;  elles  ont  la  tête  rasée  ,  et 
ce  sont  elles  qui  sont  obligées  de  se  livrer  à  la 
culture  des  champs  et  à  tous  les  travaux  pé- 
nibles, tandis  que  les  hommes  passent  le 
temps  à  fumer  ou  à  dormir.  Les  chefs  habi- 
tent les  villes;  leur  pouvoir  est  héréditaire  ; 
ils  paient  un  tribut  fixe  à  l'empereur;  ils  ne 
peuvent  perdre  leur  autorité  que  lorsque  celui- 
ci,  par  suite  des  plaintes  de  leurs  sujets,  se  dé- 
termine à  les  en  priver  :  dans  ce  cas,  le  plus 
proche  héritier  leur  succède. 

Les  Kaïns,  oi\  Kyens,  appelés  aussi  Caens, 
qui  demeurent  dans  les  montagnes  situées 
entre  l'Arakan  et  le  Birman  ,  paraissent  être 
soumis  à  cet  Etat.  Leur  territoire  est  divisé  en 
quatre  principautés  royales.  Ils  parlent  une 
langue  qui  diffère  de  celle  des  Birmans  et  de 
celle  des  Karyans  ,  dont  nous  parlerons  bien- 
tôt. Leur  vêtement  consiste  ordinairement  en 
une  robe  courte  de  toile  de  coton  noire,  et  en 
un  tui  ban  de  la  forn^c  de  ceux  que  portent  les 


Birraaiis.  Leurs  femmes  ont  le  visage  tatoué. 
Ils  ne  prient  jamais  parce  qu'ils  ne  peuvent 
voir,  disent-ils  ,  leurs  divinités.  Ils  n'ont  au- 
cune idée  des  peines  et  des  récompenses  d'un 
autre  monde  ;  mais  ils  s'imaginent  qu'ils  re- 
deviennent enfants  dans  celui-ci.  Ils  brûlent 
les  morts ,  et  renferment  leurs  cendres  dans 
des  urnes  qu'ils  mettent  ensuite  dans  la  terre. 
Ils  placent  sur  la  tombe  une  petite  statue  de 
bois  qui  est  censée  représenter  le  défunt ,  et 
qui  est  chargée  de  prier  en  faveur  de  celui-ci 
le  père  et  la  mère  du  monde. 

Dans  les  forêts  méridionales  du  Birman, 
vivent  les  Karyans ,  que  l'on  nomme  encore 
Kariai7ises ,  ou  Kerrans.  Le  pays  qu'ils  ha- 
bitent est  plat  et  susceptible  de  produire  tous 
les  végétaux  des  tropiques  ;  mais  ils  préfè- 
rent la  vie  pastorale  à  l'agriculture.  Ils  habi- 
tent de  petits  villages  qui  forment  autant  de 
communautés  particulières.  Grands,  robustes 
et  bien  proportionnés,  ils  sont  courageux,  mais 
paisibles,  sobres  et  laborieux.  Ils  n'ont  ni  lois, 
ni  religion  ;  cependant ,  depuis  le  commence- 
ment de  ce  siècle,  ils  ont  pris  l'habitude  de  con- 
fier l'éducation  de  leurs  enfants  à  des  prêtres 
birmans.  Leur  langue  participe,  dit-on,  de 
celle  des  Siamois,  des  Avanais  et  des  Pegouans. 

«  Quoique  les  Birmans  ne  soient  séparés  des 
Hindous  que  par  une  étroite  chaîne  de  mon- 
tagnes ,  il  y  a  entre  les  deux  peuples  une  dif- 
férence marquée.  Les  Birmans,  vifs,  inquiets, 
actifs,  portés  à  la  colère,  ne  connaissent  ni 
l'indolence  ordinaire  des  Hindous ,  ni  cette 
sombre  jalousie  qui  engage  la  plupart  des 
peuples  de  l'Orient  à  renfermer  leurs  fem- 
mes entre  les  murs  d'un  harem.  Leurs  fem- 
mes et  leurs  filles  ne  sont  point  dérobées  aux 
regards  des  hommes  ;  elles  sont  même  les 
seuls  ouvriers  du  pays;  le  travail  est  la  sauve- 
garde de  leur  vertu.  Pourtant,  aux  yeux  de 
la  loi,  elles  sont  d'une  espèce  inférieure.  Le 
témoignage  d'une  femme  ne  vaut  pas  celui 
d'un  homme.  Les  pauvres  vendent  ou  plutôt 
louent  leurs  chères  moitiés  aux  étrangers. 

»  L'alphabet  des  Birmans  renferme  beau- 
coup de  lettres  qui  n'expriment  que  des  nuan- 
ces du  même  son  Ils  écrivent  de  gauche  à 
droite,  comme  les  Européens.  Leurs  livres 
sont  exécutés  avec  plus  de  netteté  que  ceux 
des  Hindous  ,  et,  dans  chaque  kioul  ou  mo- 

(')  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  année 
1729,  tome  VII,  deuxième  partie,  \).  818. 
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nastèrc  il  y  a  une  bibliothèque  ou  dépôt  de 
livres.  Le  colonel  Symes  fut  surpris  de  la 
quantité  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  bi- 
bliothèque royale  (*).  Ils  écrivent  quelquefois 
sur  des  plaques  de  fer-blanc  doré(^).  » 

Quoique  sachant  presque  tous  lire  et  écrire, 
les  Birmans  sont  très  arriérés  dans  les  scien- 
ces et  dans  les  lettres;  leur  idionne  est  com- 
posé de  pali  et  de  chinois  ,  et  toute  leur  poé- 
sie consiste  en  quelques  hymnes  religieux  et 
quelques  vieilles  chroniques  versifiées. 

«  L'année  des  Birmans  comprend  douze  mois 
de  29  et  de  30  jours  alternativement  ;  on  in- 
tercale un  mois  tous  les  trois  ans.  Ils  subdi- 
visent leur  mois  d'une  manièi-e  singulière  ;  ils 
comptent  les  joui'S  non  seulement  à  dater  de 
la  nouvelle  lune,  mais  aussi  de  la  pleine  lune, 
qu'ils  appellent  lune  décroissante.  Ils  sont  pas- 
sionnés pour  la  poésie  et  la  musique,  surtout 
pour  les  sons  mélancoliques  du  Iiiriiy  instru- 
ment semblable  à  la  flûte  de  Pan ,  formé  de  plu- 
sieurs roseaux  artistement  joints  ensemble, 
mais  qui  n'ont  qu'une  seule  embouchure. 

«  Les  Birmans  excellent  dans  les  ouvrages 
de  dorure.  Ils  ont  à  Saïngaïng  une  manufac- 
ture d'idoles  qui  emploie  un  marbre  presque 
transparent.  La  capitale  entretient  un  com- 
merce considérable  avec  l'Yun-nan,  province 
de  la  Chine  la  plus  voisine  ;  elle  y  exporte  du 
coton ,  de  l'ambre ,  de  l'ivoire,  des  rubis,  des 
saphirs  et  des  noix  de  bétel;  elle  en  reçoit  en 
retour  de  la  soie  écrue  ou  ouvrée,  des  velours , 
des  feuilles  d'or,  du  papier,  des  confitures, 
diverses  sortes  d'ustensiles.  Les  Européens  et 
les  Malais  apportent  du  drap ,  de  la  quincail- 
lerie, de  la  porcelaine  et  de  grosses  mousseli- 
nes. Les  Birmans  ignorent  l'usage  de  l'argent 
monnayé  ;  les  lingots  seuls  ont  cours  dans  le 
commerce. 

>»  Les  Birmans  adoraient  encore ,  au  hui- 
tième siècle  après  Jésus-Christ ,  un  grand 
éléphant  blanc  qui  était  censé  rendre  des  ora- 
cles (2).  Les  talapoins ,  ou  prêtres  et  savants 
actuels,  sont  les  disciples  de  Bouddha,  qu'ils 
vénèrent  exclusivement  comme  le  rédemp- 
teur du  genre  humain.  Chez  les  Birmans  et 
les  Siamois ,  le  nom  de  Gautama,  ou  Gaudma, 

(')  Symes'.  Embassy,  etc.,  t.  in,p.93.—  {')  An- 
nales chinoises,  citées  par  Kluproih,  Archives  de  la 
riltérature  orientale ,  I,  137. —  (•)  Annales  chinoises, 
citées  par  h'iaproih,  Archives  de  la  littérature  orien- 
lale  ,  I,  p.  m. 


philosophe  qui ,  500  ans  avant  Jésus-Christ, 
enseignait  la  doctrine  de  Bouddha,  est  en 
même  temps  généralement  regardé  comme  une 
divinité.  Les  talapoins  ont  composé  beaucoup 
de  livres  de  morale.  Us  admettent  la  transmi- 
gration des  âmes  ;  celles  qui ,  après  toutes  leurs 
épreuves ,  sont  trouvées  radicalement  perver- 
ses, subiront  une  punition  éternelle,  tandis 
que  les  esprits  vertueux  jouiront  d'un  bonheur 
sans  fin  sur  la  montagne  de  Sou-merou.  » 

«  Les  lois  pénales  ^  chez  les  Birmans ,  sont 
»  des  plus  sévères  ;  l'emprisonnement ,  Pescla- 
n  vage,  le  fouet,  sont  les  châtiments  les  plus 
»  doux.  Les  condamnations  à  mort  se  renou- 
»  vellent  fréquemnient,  et  le  genre  de  sup- 
»  plice  varie  selon  le  caprice  du  juge.  Dans 
«quelques  localités,  le  crucifiement  et  le 
>»  plomb  fondu  vci'sé  dans  la  bouche  sont  les 
»  châtiments  employés.  Dans  d'autres,  lecon- 
»  damné,  transpercé  d'un  pieu  ,  est  cloué  sur 
»  les  bords  de  l'Iraouaddy,  de  manière  à  ce 
»  qu'il  soitnoyéà  la  marée  montante.  Ensuite 
»»  viennent  la  détroncation  ,  l'exposition  aux 
2)  bêtes  féroces ,  le  bûcher,  en  un  mot  tous  les 
»  genres  de  tortures  que  la  cruauté  la  plus 
»  raffinée  peut  inventer.  Les  prisonniers  de 
»  guerre  subissent  des  traitements  non  moins 
»  rigoureux,  et  les  soldats  anglais  qui  furent 
»  pris  pendant  la  dernière  guerre  ne  furent 
»  pas  épargnés...  Les  condamnés,  au  reste,  se 
»  montrent  fermes  et  courageuxjusqu'au  der- 
»  nier  moment,  et  l'on  cite  un  déserteur  qui 
»  mangeait  une  banane  pendant  que  le  bour- 
>»  reau  lui  déchirait  les  entrailles.  » 

«  Les  loisdes  Birmans  sont  intimement  unies 
avec  leur  religion.  Le  Derma-Sastra  ou  code 
national  renferme  en  langue  pali  les  vers  sa- 
cres de  Menou,  éclaircispar  les  nombreux  com- 
mentaires des  munis  ou  anciens  philosophes. 
Lajurisprudence  des  Birmans'respire  une  mo- 
rale saine ,  et  se  distingue ,  suivant  Symes,  de 
tous  les  autres  commentaires  hindous,  par  la 
clarté  et  le  bon  sens  ;  presque  toutes  les  es- 
pèces de  crimes  qu'on  peut  commettre  y  sont 
prévues  ;  un  grand  nombre  de  jugements  pi'c- 
cédemment  rendus  sont  annexés  à  chaque  ar- 
ticle. Cependant  on  y  trouve  les  jugements 
par  épreuve  et  par  imprécations.  » 

Les  cérémonies  religieuses  participent, 
comme  les  dogmes,  des  formules  hindoues  et 
chinoises.  Les  funérailles  donnent  lieu  à  des 
apprêts  paiticuliers.  Le  soin  de  brûler  les 
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corps  est  confié iiuxsandaîas,  qui,  en  Birma- 
oie,  remplacent  ies  parias  de  l'Hindoustan. 

«  A  la  mort  d'un  poiinghi  ou  rahan  (prêlre), 
»  après  avoir  embaumé  le  corps,  on  le  met 
M  dans  un  cercueil  rempli  de  miel ,  et  le  jour 
»  fixé  pour  la  cérémonie  on  prépare  le  bûcher 
»)  sur  un  char  que  l'on  conduit  au  milieu  de 
»  la  plaine.  Les  assistants  se  partagent  alors 
>»  en  deux  bandes,  l'une  cherche  à  faire  recu- 
»  ier,  l'autre  à  faire  avancer  le  corps,  et  le 
»»  parti  victorieux ,  maître  du  champ  de  ba- 
»  taille,  met  le  feu  au  cercueil  en  poussant  de 
M  grandes  acclamations;  ce  devoir  rempli,  le 
»  calme  et  le  recueillement  le  plus  profond 
»)  succèdent  aux  acclamations  bruyantes. 

»  Quand  une  femme  enceinte  vient  à  mou- 
»>  rir,  elle  est  transformée  en  mauvais  génie. 
»  Le  mari  marche  à  la  téte  du  convoi  en  pous- 
»  sant  de  grands  cris  et  s'agitant  violemment 
»  pour  exorciser  l'esprit  malin.  Enfin,  la  mort 
»>  étant  bien  constatée,  on  extrait  le  fœtus  du 
j*  corps  de  la  mère,  et  le  mari  fait  trois  fois  le 
»  tour  du  cercueil ,  puis  rentre  chez  lui  après 
»  s'être  lavé  la  tete  ;  il  ne  reparait  plus  qu'au 
»  moment  de  la  combustion  du  corps.  »> 

L'une  des  fêtes  les  plus  célèbres  de  l'em- 
pire Birman  est  celle  de  VEan.  Elle  commence 
toujours  au  mois  d'avril,  l'après-midi  du  jour 
où  le  soleil  entre  dans  le  signe  du  Bélier,  c'est- 
à-dire  le  dernier  jour  de  l'année  birmane.  Elle 
doit  son  origine  à  quelque  croyance  religieuse 
qui  paraît  se  perdre  dans  la  nuit  des  temps. 
Les  femmes  ont  coutume  ce  jour-là  de  jeter 
de  l'eau  sur  tous  les  hommes  qu'elles  ren- 
contrent ou  qui  passent  sous  les  fenêtres  de 
leurs  maisons,  et  les  hommes  ne  manquent 
pas  de  leur  rendre  la  pareille.  Selon  la  croyance 
générale,  on  prétend,  par  ce  moyen,  laver 
toutes  les  souillures  de  l'année  qui  vient  de 
s'écouler.  Cette  guerre  se  fait  au  milieu  des 
éclats  de  rire;  mais  les  voyageurs  s'accordent 
à  dire  que  tout  s'y  passe  avec  autant  de  gaieté 
que  de  décence.  Il  est  défendu  de  se  servir 
d'eau  mal  propre.  Un  homme  n'a  pas  le  droit  de 
toucher  une  femme,  mais  il  peut  lui  jeter  au- 
tant d'eau  qu'il  lui  plaît  si  elle  l'a  attaqué  (\). 

«  La  forme  de  gouvernement,  qui  est  des- 
potique, n'admet  ni  emplois  ni  dignités  héré- 
ditaires; toutes  les  charges  et  les  honneurs 
dépendent  de  la  couronne.  Le  tsaloë  ou  la 

{')  Voyage  du  capitaine  Hiram  Cox  dans  l'empire 
des  Birmans. —  Tooi.  II. 
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chaîne  est  la  marque  de  .a  noblesse,  et  le 
nombre  des  cordes  ou  des  divisions  indique 
la  supérioi  ité  du  rang.  Les  princes  de  la  niai- 
son  royale  forment  le  conseil  d'État. 

»  Sy  mes  a  éval  ué  la  population  à  1 7,000,000  : 
des  renseignements  plus  récents  ne  la  portent 
qu'à  4,000,000;  mais  il  vaut  mieux  avouer 
qu'on  n'en  sait  rien  :  car  à  ce  dernier  compte 
l'empire  Birman  serait  le  pays  le  moins  peu- 
plé de  l'Asie  relativement  à  la  superficie  qu'il 
occupe.  Tout  homme  est  soumis  aux  devoirs 
militaires;  cependant  l'armée  régulière,  sur 
le  pied  de  paix ,  est  très  peu  considérable. 
Pendant  la  guerre ,  les  vice-rois  lèvent  une 
recrue  par  deux,  trois  ou  quatre  maisons.  La 
famille  du  soldat  est  retenue  comme  otage,  et 
en  cas  de  lâcheté  ou  de  désertion  de  sa  part, 
elle  est  mise  à  mort.  L'infanterie  est  armée 
de  sabres  et  de  mousquets  ;  la  cavalerie  porte 
des  lances  de  7  ou  8  pieds  de  long.  Les  ma- 
gasins du  roi  contiennent  quelques  centaines 
de  vieux  canons  portugais,  et  lout  au  plus 
50,000  mauvais  fusils.  Les  bateaux  de  guerre 
composent  la  principale  force  militaire;  ils 
sont  au  nombre  d'environ  500 ,  fabriqués 
avec  le  tronc  solide  du  bois  de  teck;  leur  lon- 
gueur est  de  80  à  100  pieds,  mais  la  largeur 
est  rarement  de  plus  de  8  pieds.  Ils  ont  jus- 
qu'à vingt  et  soixante  rameurs  ;  la  proue  mas  - 
sive  porte  une  pièce  de  canon  montée.  Chaque 
rameur  est  pourvu  d'une  épéeet  d'une  lance, 
et  il  y  a  trente  soldats  armés  de  mousquets. 
Les  Birmans  attaquent  avec  impétuosité,  et 
se  servent  de  grappins  pour  l'abordage;  mais 
les  vaisseaux  étant  extrêmement  enfoncés 
dans  l'eau,  courent  risque  d'être  coulés  à  fond 
par  le  choc  d'un  navire  plus  considérable. 

»  On  ignore  le  montant  du  revenu,  qui  se 
tire  du  dixième  de  tout  le  produit  et  de  toutes 
les  denrées  étrangères  que  l'on  importe.  Il  y 
a  peut-être  un  peu  de  témérité  à  évaluer  à 
45,000,000  de  francs  le  total  des  impôts. 
L'empire  des  Birmans  pouvait  avoir  autrefois 
une  très  grande  influence  sur  le  commerce 
de  l'Orient  ;  et  sans  la  conquête  de  la  compa- 
gnie anglaise,  cet  État  aurait  probablement 
pu  devenir  une  très  forte  barrière  contre  l'am- 
bition des  Anglais,  qui  convoitaient  les  mines 
de  la  grande  Chersonèse  d'Or.  » 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  livre  sans  dire 
un  mot  des  possessions  anglaises  dans  l'Indo- 
Chine  ou  l'Inde  orientale. 
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Ces  possessions  se  composent  des  royaumes 
d'Assam  et  d'Arakan,  et  des  provinces  de 
Mataban,  de  Ye,  de  Tavay  et  de  Tenasserinn 
qui  ont  été  cédées  aux  Anglais  par  les  Bir- 
mans; d'une  partie  de  la  presqu'île  de  Malac- 
ca  et  des  îles  Poulo-Pinang  et  Singapour. 

Les  Anglais  ont  en  outre  pour  tributaires  les 
pays  de  Katchor  et  de  Kassay,  qui  payaient 
tribut  aux  Birmans,  ainsi  que  le  pays  de 
Djyntiah  et  une  partie  du  Typérah. 

Au  sud-est  du  Boutan,  le  royaume  d'Assam 
occupe  une  grande  vallée  formée  par  de  hautes 
montagnes  qui  ne  sont  que  la  prolongation 
de  celles  du  Tibet  et  de  l'Hindoustan.  Cette 
vallée  est  traversée  dans  toute  sa  longueur 
par  le  Brahmapoutre. 

M.  John  Mac-Clelland  a  publié,  en  1831,  les 
résultats  de  ses  recherches  géologiques  sur 
cette  contrée.  Près  du  Brahmapoutre  le  sol  est 
formé  de  l'argile  jaune  et  rouge  appelée  kan/ia 
dans  l'Inde.  Non  loin  des  monts  Kossiah,  la 
plaine  marécageuse  est  parsemée  de  petites 
éminences  qui  sont  évidemment  les  restes 
d'un  ancien  talus  de  ces  montagnes.  Les  pentes 
de  celles-ci  offrent  trois  étages  :  le  premier  s'é- 
lève à  environ  450  mètres ,  le  second  forme 
des  escarpements,  et  le  troisième  des  sommets. 
Sur  le  premier  étage,  M.  Mac-Clelland  a  re- 
marqué un  banc  de  coquilles  marines  parmi 
lesquelles  il  a  reconnu  25  espèces  identiques 
avec  celles  du  bassin  de  Paris;  à  trois  ou 
quatre  lieues  plus  à  l'ouest,  à  la  même  hau- 
teur, les  coquilles  sont  groupées  par  familles. 
Les  couches  sont  sableuses  et  çà  et  là  ferru- 
gineuses. Les  montagnes  au  nord  de  la  vallée 
sont  composées  de  granit,  de  roches  schis- 
teuses, de  porphyre,  de  serpentine  et  de  cal- 
caire grenu.  Celles  du  sud  sont  composées  de 
gneiss,  de  diorile  et  de  syénites  sur  lesquels 
repose  le  terrain  supercrétacé  formé  de  grès, 
de  calcaire  coquillier  et  de  lignite  ou  bois  fos- 
sile. La  vallée  d'Assam  est  donc  placée  entre 
deux  systèmes  différents.  Dans  le  bas  elle  n'a 
que  20  milles  anglais  de  largeur,  tandis  que 
dans  le  haut  elle  a  50  milles. 

L'Assam  supérieur  est  un  bassin  alluvial 
traversé  par  quatre  branches  du  Brahma- 
poutre ;  le  Dihong,  le  Dibong,  le  Soban-chiri 
et  le  Brahmapoutre  proprement  dit.  Le  dépôt 
le  plus  inférieur  du  sol  est  une  argile  d'un 
jaune  rougeâtre  qui  supporte  un  dépôt  de 
transport  composé  de  bas  eu  haut  d'argile  fine, 


d'argile  sableuse  à  cailloux,  de  sable  et  de  gra- 
vier. Sur  la  montagne  appelée  Noa-Dissing 
il  y  a  des  couches  de  sable  contenant  des  coni- 
fères à  près  de  100  mètres  au-dessus  de  la 
vallée. 

Le  Brahmapoutre  reçoit  dans  le  seul 
royaume  d'Assam  le  tribut  de  plus  de  60  ri- 
vières ,  dont  34  descendent  des  montagnes  du 
nord  et  26  de  celles  du  sud. 

Pendant  la  saison  des  pluies,  ce  grand 
nombre  de  cours  d'eau  venant  à  s'étendre, 
donne  au  centre  du  royaume  l'aspect  d'un 
vaste  lac.  L'abondance  des  eaux  et  la  chaleur 
du  climat  rejident  le  pays  malsain,  surtout 
pour  l'Européen.  Les  vallées  y  sont  très  fer- 
tiles et  procurent  les  moyens  de  nourrir  une 
population  qui  se  compose  probablement  de 
plus  d'un  million  d'individus.  On  y  cultive  le 
riz,  le  poivre,  le  gingembre,  le  piment,  le 
coton,  le  tabac,  la  canne  à  sucre,  l'oranger,  le 
bananier  et  plusieurs  autres  arbres  fruitiers. 
Les  forêts  de  l'Assam  renferment  l'arbre  à 
caoutchouc,  que  les  Assamis  nomment  Bor- 
gath.  Il  croît  généralement  solitaire  et  ac- 
quiert une  taille  considérable.  On  voit  quel- 
ques uns  de  ces  arbres  dont  la  hauteur  est  de 
30  mètres  et  la  circonférence  de  20  mèties. 
L'arbre  à  caoutchouc  aime  les  lieux  secs  et 
abonde  surtout  au  pied  des  montagnes.  Les 
forêts  sont  aussi  peuplées  des  mêmes  arbres 
et  des  mêmes  animaux  que  celles  du  Boutan  ; 
mais  on  y  tire  un  meilleur  parti  des  richesses 
métalliques  que  recèlent  les  montagnes,  et  des 
matières  premières  que  l'on  obtient  de  l'agri- 
culture. 12,000  individus  sont  constamment 
occupés  à  recueillir  l'or  charrié  par  les  ri- 
vières. De  nombreuses  manufactures  d'étoffes 
de  coton  et  de  soie;  la  récolte  du  poivre,  du 
piment;  l'ivoire  que  fournissent  les  éléphants, 
et  plusieurs  autres  objets  d'industrie  forment, 
les  principales  branches  du  commerce  que  le 
pays  entretient  avec  le  Boutan,  le  Tibet,  le 
Bengale  et  l'empire  birman. 

L'espoir  de  voir  l'arbre  à  thé  réussir  com- 
plètement dans  les  possessions  anglaises  d'As- 
sam devient  de  jour  en  jour  plus  fondé;  le  sol 
et  le  climat  de  cette  contrée  paraissent  être 
favorables  à  cette  culture.  Déjà  dans  le  cou- 
rant de  1838  la  compagnie  anglaise  des  Indes 
a  reçu  une  cinquantaine  de  caisses  de  thé  d'As- 
sam de  très  bonne  qualité. 

Ce  pays  est  divisé  en  trois  provinces  appe~ 
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lées  Kamroup,  Assam  et  Sodiya  :  ia  première 
à  l'ouest,  la  seconde  au  centre,  la  troisième  à 
l'est;  Djorhat,  la  capitale,  est  grande  et  mal 
bâtie;  les  maisons  des  riches  sont  surmontées 
d'un  toit  conique;  l'intérieur  est  garni  de  tiges 
de  bambous  et  le  plancher  est  en  argile  battue. 
Elle  s'élève  sur  la  rivière  du  Dissoye^  à  quelque 
distance  de  la  rive  droite  du  Brahmapoutre. 
Ghergong^  ancienne  résidence  royale,  aujour- 
d'hui déchue,  est  entourée  d'une  palissade  de 
hiimhous.  Goua-hatti  ^  chef-lieu  du  Kamroup, 
près  de  la  rive  gauche  du  Brahmapoutre,  est  for- 
tifiée plus  encore  par  la  nature  que  par  l'art; 
cependant  Aureng-zeb  la  prit  en  1663.  Ce  con- 
quérant fut  forcé  d'abandonner  le  pays  à  l'ap- 
proche de  la  saison  des  pluies.  L'insalubrité  de 
cette  saison  est  le  meilleur  moyen  de  défense 
que  l'Assam  puisse  opposer  aux  invasions 
étrangères.  Rangpour,  entre  Ghergong  et  Djor- 
hat, au  milieu  d'une  île  formée  par  le  Dikho, 
est  la  plus  forte  et  la  plus  grande  ville  du  pays. 

«  Au  sud  d' Assam,  à  l'extrémité  orientale 
du  Bengale,  la  province  de  Garrow  ou  Gar- 
raou^  traversée  de  montagnes,  offre  un  sol 
très  gras  et  très  fertile;  elle  fournit  du  riz , 
du  chanvre,  de  la  graine  de  moutarde,  de 
l'huile,  d'excellents  pâturages;  les  fleuves  y 
sont  remplis  de  tortues,  et  les  lacs  de  pois- 
sons. Les  indigènes  sont  vigoureux  et  bien 
faits  ;  ils  ont  le  front  ridé  ,  les  yeux  petits ,  le 
nez  aplati ,  la  bouche  grande  et  les  lèvres 
épaisses.  Tout  leur  vêtement  consiste  en  une 
ceinture  de  couleur  brune,  à  laquelle  sont  at- 
tachées des  plaques  de  cuivre  jaune,  des  mor- 
ceaux d'ivoire.  Leurs  bonnéahs  ou  chefs  por- 
tent des  turbans  en  soie.  Les  Garraous  se 
nourrissent  de  riz  et  de  chair  presque  crue; 
ils  mangent  des  chiens,  des  grenouilles  et  des 
serpents,  et  ils  boivent  le  sang  de  ces  ani- 
TTiaux:  leurs  habitations  sont  faites  de  treillis 
de  bambous  recouverts  de  nattes.  Doux ,  af- 
fables et  sincères,  ils  aiment  beaucoup  la 
danse;  les  hommes  y  mêlent  quelquefois  des 
exercices  guerriers.  Avant  de  brûler  leurs 
morts  ,  ils  les  déposent  dans  un  canot,  et  ils 
sacrifient  la  tête  d'un  taureau.  Si  le  mort  est 
un  de  leurs  chefs,  ils  tranchent  la  tête  à  un 
de  ses  esclaves  pour  la  brûler  avec  lui.  Leur 
religion  paraît  se  rapprocher  du  brahmanisme; 
lis  adorent  un  génie  destructeur  ;  d'autres  ado- 
rent le  soleil  et  la  lune.  Ils  ajoutent  beaucoup 
de  foi  au's  remèdes  secrets  et  aux  charmes. 


Presque  tous  les  crimes  s'expient  par  une 
amende  fixée  par  le  bonnéah;  l'argent  amassé 
par  ces  punitions  se  dépense  ensuite  en  fes- 
tins, qui  durent  quelquefois  plusieurs  jours 
de  suite  (^).  Leur  chef-lieu  paraît  être  Korri-' 
bary  ou  Karribary^  gros  bourg  avec  des  mai*» 
sons  de  bambous  qui  ont  30  à  150  pieds  de 
long  sur  20  à  40  de  large.  » 

Le  Garraou  occupe  une  étendue  d'environ 
50  lieues  de  longueur  et  25  de  largeur.  Outre 
les  monts  Garraous  qui  portent  sur  un  es- 
pace assez  considérable  le  nom  deBondjouly  ; 
cette  contrée  renferme  encore,  surtout  vers 
le  sud,  de  hautes  montagnes,  parmi  lesquelles 
on  distingue  le  mont  Cassay.  Son  intérieur 
n'est  pour  ainsi  dire  qu'un  amas  de  monta- 
gnes, dont  quelques  sommets  ont  plus  de 
1,000  mètres  de  hauteur  au-dessus  du  niveau 
de  l'Océan,  et  dominent  de  belles  et  fertiles 
vallées  bien  arrosées.  On  y  trouve  quelques 
lacs  et  plusieurs  rivières,  dont  les  principales 
sont  le  Path  et  le  Soumosseraï  qui  appartien- 
nent au  bassin  du  Brahmapoutre. 

Au  nord  et  au  nord-est,  plusieurs  peupla- 
des indépendantes  qui  vivent  dans  les  mon- 
tagnes formant  la  ligne  de  démarcation  entre 
le  bassin  du  Brahmapoutre  et  celui  de  l'I- 
raouaddy,  séparent  sur  quelques  points  les 
possessions  anglaises  de  l'empire  de  la  Chine. 
Parmi  ces  nations  sauvages  nous  nommerons 
les  Lokabadjds  que  les  Tibétains  nomment 
iriobhâs.  On  les  reconnaît  aux  incisions  qu'ils 
se  font  à  la  bouche.  Ils  fréquentent  les  bords 
de  l'Iraouaddy  du  Thaleayn  et  du  Loung- 
tchhouankiang.  Au  sud  de  ce  peuple  se  trou- 
vent les  Lisses  eu  Lysous.  Ils  parcourent  les 
bords  des  mêmes  rivières. 

A  l'ouest  des  monts  Garraous  s'étend  le 
Djyntiak  ou  Gentiah  :  il  est  borné  au  nord 
par  le  royaume  d'Assam,  et  à  l'est  par  le  Ben- 
gale. Sa  plus  grande  longueur  est  de  36  lieues 
géographiques  et  sa  plus  grande  largeur  d'en- 
viron 29  lieues.  Ce  pays  est  très  montagneux, 
mais  ses  plus  hautes  montagnes  n'excèdent 
pas  350  mètres  de  hauteur.  On  y  remarque 
un  plateau  de  22  lieues  de  longueur  de  l'est 
à  l'ouest,  direction  que  suivent  la  plupart  des 
montagnes  de  ce  pays.  Sa  principale  rivière 
est  leKoupili,  affluent  du  Brahmapoutre.  Les 

(")  Voyez  la  Description  de  M.  Elliot,  dans  les  Re- 
cherches asiatiques,  t.  III,  n"  2.  Pennani:  View  of 
Ilindostan,  II,  3GS. 


S56 


LIVRE  CÊNT  CINQUMTE-UNIÉME. 


indigènes  se  donnent  le  nom  de  Khassis  ou  de 
Kassyah.  On  suppose  que  leur  origine  est 
tatarc.  Suivant  quelques  vo^^igeurs  ils  sont 
dans  un  tel  état  de  barbarie  qu'ils  offrent  à 
leurs  dieux  des  sacrifices  humains.  Ils  sont 
gouvernés  par  un  grand  nombre  de  petits  rad- 
lahs,  tous  soumis  au  radjah  principal  qui 
est  tributaire  des  Anglais  et  qui  réside  à  Djyn- 
tiapour^  petite  ville  bâtie  au  pied  de  hautes 
montagnes. 

Le  Katchor  ou  Y Hiroumha^  pays  borné  au 
nord  par  le  Brahmapoutre  qui  le  sépare  du 
royaume  d'Assam,  a  environ  50  lieues  de  lon- 
gueur et  36  de  largeur.  Il  est  couvert  de  peti- 
tes montagnes  fort  escarpées,  et  presque  im- 
praticables dans  la  saison  des  pluies.  Il  est 
arrosé  par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau 
douce.  Les  principaux  sont  le  Koupili  et  le 
Brack,  affluents  du  Brahmapoutre.  La  pre- 
mière de  ces  rivières  forme ,  en  franchissant 
un  plateau,  une  cascade  de  60  mètres  de  hau- 
teur. Ce  pays  renferme  beaucoup  de  lacs,  de 
marais  et  d'étangs  qui  le  rendent  humide  et 
malsain,  surtout  pour  les  étrangers. 

11  est  divisé  en  deux  provinces:  au  nord  le 
Katchor  proprement  dit,  dont  la  principale 
ville  est  Doiidhpetli;  au  sud  le  Dhermapoitr 
qui  comprend  de  grandes  plaines  séparées  du 
Katchor  par  une  chaîne  de  montagnes. 

Le  Katchor  proprement  dit  comprend  une 
population  d'environ 350,000âmes.  Khaspour 
ou  Khospoîir^  ancienne  capitale  de  tout  l'Hi- 
roumba,  est  fortifiée;  mais  ses  principaux 
édifices  sont  tombés  en  ruines  depuis  1812, 
époque  à  laquelle  le  radjah  a  transporté  sa 
résidence  à  Doudhpetli.  La  population  du 
Dhermapourest  d'environ  150,000  habitants. 
Bhermapour^  son  chef-lieu,  est  situé  dans  une 
vallée  sur  les  bords  du  Koupili. 

Les  Ratchoriens  ou  Hiroumbaniens  res- 
semblent aux  Chinois,  bien  qu'ils  soient  plus 
grands  et  plus  robustes.  Ils  parlent  une  langue 
monosyllabique  comme  le  chinois.  Leur  reli- 
gion est  le  brahmisme  auxquel  ils  ajoutent 
beaucoup  de  poétiques  superstitions.  On  as- 
sure même  qu'ils  immolent  quelquefois  encore 
des  victimes  humaines  à  deux  de  leurs  ancien- 
nes divinités,  Dourga  et  Kalis. 

Dans  les  montagnes  qui  forment  la  ligne 
de  séparation  entre  l'Hindoustan  et  l'Indc- 
Chine,  on  distingue  plusieurs  peuples  connus 
par  leur  férocité;  tels  sont  les  Koutchomgs  et 


les  Koiikis;  les  moins  sauvages  sont  les  iVa- 
gahs,  bergers  et  cultivateurs,  anisi  que  les  Mis- 
mis,  la  plus  belle  racede  ces  montagnards,  gou- 
vernés par  des  chefs  constamment  en  guerre. 

«  Les  montagnes  de  Tiperah,  qu\  terminent 
le  Bengale  à  l'est,  nous  sont  peu  connues. 
Couvertes  de  forêts,  elles  nourrissent  beau- 
coup de  tigres  et  des  troupes  d'éléphants,  qui, 
en  ravageant  les  campagnes,  deviennent  le 
fléau  des  cultivateurs.  Les  goitres  sont  très 
nombi'eux  dans  ces  montagnes. 

»  La  partie  la  plus  montagneuse  est  habi- 
tée par  les  Koukis,  peuple  barbare,  divisé  en 
une  quantité  de  tribus  qui  se  font  des  guerres 
cruelles.  Les  Koukis  se  nourrissent  de  riz, 
de  chair  d'éléphant,  de  daim  et  d'autres  ani- 
maux. Ils  attribuent  la  création  du  monde  à 
un  Être  suprême  nommé  Paiigan.  Ils  regar- 
dent comme  des  divinités  le  soleil  et  la  lune  ; 
ils  croient  aussi  que  chaque  arbre  est  animé 
par  une  divinité;  ils  sèchent  leurs  morts  à  un 
petit  feu,  après  les  avoir  percés  d'une  lance. 
Un  Kouki  peut  épouser  la  l'emme  qu'il  veut, 
pourvu  que  ce  ne  soit  pas  sa  mère.  Le  mari, 
en  emmenant  sa  femme  chez  lui,  paie  aux 
parents  de  celle-ci  cinq  gajahs  ou  bestiaux. 
La  veuve  est  obligée  de  passer  une  année  en- 
tière auprès  du  tombeau  de  son  mari  défunt. 
Dans  leurs  guerres,  les  Koukis  s'enivrent  de 
boissons  fermentées,  et  coupent  la  tête  des  en- 
nemis qu'ils  ont  tués.  Ils  mettent  ces  têtes  dans 
des  outres,  pour  les  rapporter  en  triomphe  à 
leurs  femmes.  Leur  retour  est  célébré  par  de 
grands  festins  ;  ils  exposent  ensuite  les  têtes  de 
leurs  ennemis  sur  des  piques  de  bambous  qu'ils 
plantent  sur  les  tombeaux  de  leurs  parents.  » 

Les  Nagahs  sont  indépendants  et  très  actifs; 
ils  passent  pour  avoir  une  haine  remarquable 
pour  l'oisiveté.  Ce  peuple  donne  son  nom  à 
une  chaîne  de  montagnes  qui  se  dirigent  de 
l'est-nord-est  à  l'ouest-sud-ouest ,  et  forment 
une  partie  de  la  limite  méridionale  du  bassin 
du  Brahmapoutre.  Ils  n'ont  que  des  villages 
d'une  centaine  de  cabanes,  situés  sur  le  som- 
met des  montagnes.  Chaque  village  a  deux 
chefs,  dont  le  principal  prend  soin  des  terres 
et  de  l'agriculture,  et  l'autre  des  autres  bran- 
ches d'industrie  et  de  la  guerre. 

Les  Mismis  sont  grands,  robustes  et  bien 
faits.  Leurs  armes  sont  l'arc  et  la  lance,  ils 
élèvent  beaucoup  de  bétail  et  cultivent  du 
maïs,  du  poivre,  du  coton  et  du  tabac. 
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Le  Kassay  ou  Kathi,  ancienne  province  de 
l'empire  Birman ,  est  borné  au  nord-ouest 
par  ici  Katchor,  au  nord  par  le  royaume  d'As- 
sam,  à  l'est  et  au  sud-est  par  la  province 
d'Ava,  au  sud  par  le  royaume  d'Arakan,  et  à 
l'ouest  par  le  Bengale.  Sa  longueur  du  nord 
au  sud  est  d'environ  120  lieues  et  sa  largeur 
de  50  à  60.  Ce  pays,  encore  très  peu  connu, 
est,  suivant  les  rapports  de  quelques  voya- 
geurs modernes  qui  l'ont  traversé,  entrecoupé 
agréablement  de  montagnes,  de  collines,  de 
plaines  et  de  vallées.  Il  est  bien  arrosé  et  fer- 
tile. Son  sol  nourrit  des  éléphants  et  des  che- 
vaux très  agiles;  on  y  récolte  beaucoup  de 
soie;  on  y  cultive  du  riz  et  du  coton.  Ses 
montagnes  renferment  des  mines  de  fer  et  de 
cuivre,  et  les  habitants  fabriquent  des  armes 
blanches  et  des  fusils  renommés  depuis  long- 
temps chez  les  Birmans.  Sa  capitale  était 
Mounipour  ou  Moiinnapourah,  ville  fortifiée, 
qui,  après  avoir  été  détruite  dans  la  dernière 
guerre  des  Birmans  contre  les  Anglais,  est 
encore  presque  déserte. 

VArakan  ou  le  Rakkeng^  c'est-à-dire  l'an- 
cien royaume  d'Arakan,  occupe,  entre  le  Ben- 
gale et  l'Ava,  une  grande  vallée  arrosée  par 
le  Ma,  le  Dombok  et  l'Arakan,  et  bornée  à 
l'est  par  la  haute  chaîne  d'Anoupectoumdjou. 
Ce  pays  embrasse  plusieurs  îles  qui  abon- 
dent en  riz  et  en  fruits;  ses  côtes  fournissent 
du  sel.  Un  air  pur  favorise  les  progrès  de  sa 
population.  Arahan,  la  capitale,  est  bâtie  au- 
tour d'un  fort,  à  deux  journées  de  l'erabou- 
chure  de  l'Arakan;  ses  maisons  sont  con- 
struites en  bambous  et  élevées  sur  des  piliers 
comme  dans  toutes  les  villes  de  l'empire  Bir- 
man; elle  renferme,  dit-on  ,  600  temples  ou 
pagodes.  Sa  population  ne  paraît  pas  s'élever 
à  plus  de  30,000  âmes.  Sandaouey  ou  San- 
douay,  en  anglais  Sandoway,  située  sur  la 
rivière  du  même  nom,  qui  se  jette  près  de  là 
dans  le  golfe  du  Bengale  ,  est  une  petite  ville 
défendue  par  un  fort. 

L'île  de  Ramri^  longue  de  18  lieues  et  large 
de  6 ,  est  traversée  par  une  chaîne  de  mon- 
tagnes dont  quelques  unes  sont  des  pseudo- 
volcans en  activité.  Elle  a  pour  principale  ville 
Yamhia ,  qui  passe  pour  être  forte  et  popu- 
leuse. J/île  de  Tchehouda  ou  Manaoug  fait 
aussi  partie  de  TArakan.  Située  à  5  lieues  du 
continent,  dans  le  golfe  du  Bengale,  elle  a  10 
lieues  de  longueur  sur  5  de  largeur;  au  centre 


s'élève  une  montagne  sur  laquelle  se  trouvent 
aussi  plusieurs  pseudo- volcans  ou  volcanr 
vaseux. 

Au  sud-est  du  Pégou,  toute  la  contrée  qui 
borde  le  golfe  de  Martaban  porte  ce  nom. 
Les  Anglais  y  ont ,  comme  les  Birmans ,  leur 
province  de  Martaban.  Une  nouvelle  cité,  bâ- 
tie en  1826,  près  de  l'embouchure  du  Tha- 
louen,  et  qui  porte  le  nom  d' Amherst-town,  en 
est  aujourd'hui  le  chef-lieu.  C'est  une  place 
importante  sous  le  double  rapport  militaire 
et  commercial  ;  son  port  est  excellent,  sa  po- 
pulation, qui  était  au  commencement  de  1827 
de  1,600  individus,  doit  avoir  au  moins  quin- 
tuplé par  le  grand  nombre  de  Pégouans  qui, 
fuyant  la  tyrannie  de  leur  gouvernement, 
viennent  y  chercher  un  asile  sous  la  protec- 
tion de  la  civilisation  européenne. 

Moidmeïn,  ville  nouvelle  bâtie  sur  la  gauche 
du  Salouen ,  vis-à-vis  de  Martaban ,  est  déjà 
une  place  de  commerce  importante. 

La  province  d'Yé,  bornée  à  l'ouest  par  le 
golfe  de  Martaban  et  à  l'est  par  les  moîitagnes 
du  royaume  de  Siam,  a  été  cédée  en  1826  par 
les  Birmans  aux  Anglais.  Elle  n'offre  pour 
ainsi  dire  que  des  terrains  marécageux  cou- 
verts de  bouquets  de  broussailles  et  de  bois, 
interrompus  de  loin  en  loin  par  des  cham')S 
de  riz  peu  étendus  et  négligemment  cultivas. 
Le  bois  de  construction  y  est  abondant  et  en. 
bonne  qualité.  Elle  ne  renferme  que  5  à  6,000 
habitants.  Yé,  son  chef-lieu,  est  bâti  sur  un 
long  coteau  élevé  de  30  mètres  au-dessus  de 
la  rivière  d'Yé  qui  en  baigne  la  base  méri- 
dionale et  qui  va  se  jeter  dans  le  golfe  de  Mar- 
taban. 

Cédée  aux  Anglais  à  la  même  époque  que 
la  précédente,  \dL province  de  Tavay ,  appelée 
aussi  Tavdiy  Tavoy ,  D'havay  et  Bavaé  ^  est 
bornée  au  nord  par  celle  d'Yé,  au  sud  par. 
celle  de  Tcnasserim,  à  l'ouest  par  la  mer,  et 
à  l'est  par  les  montagnes  qui  la  séparent  du 
royaume  de  Siam.  Elle  estmontueuse  et  cou- 
pée par  un  grand  nombre  de  cours  d'eau  qui 
contribuent  à  la  fertilité  du  sol.  Le  Tavay  est 
la  rivière  la  plus  importante  :  après  un  cours 
de  60  lieues  il  se  jette  dans  le  golfe  du  Ben- 
gale. Il  est  navigable  jusqu'à  une  trentaine 
de  lieues  de  son  embouchure  ;  mais  les  navires 
d'un  fort  tonnage  ne  peuvent  le  remonter  à 
plus  de  quatre  lieues.  La  population  de  la  pi-o- 
vince  est  d'environ  15,000  habitants.  Tavay 
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sa  capitale  est  située  sur  la  rivière  du  môme 
nom  à  10  lieues  de  la  mer.  Elle  n'offre  rien 
de  remarquable.  Les  Tavayens  sont  des  fu- 
meurs infatigables  :  dès  l'âge  de  2  à  3  ans  les 
enfants  ont  le  cigare  à  la  boucbe. 

La  province  de  Tetiasserim ,  au  sud  de  celle 
de  Tavay,  est  d'autant  plus  importante  que 
J'archipel  de  Merghi  ou  Mergui  en  est  une  dé- 
pendance. Cette  province  est  séparée  du  royau- 
me de  Siam  par  une  cbaîne  de  montagnes. 
Elle  est  peu  habitée  et  peu  fertile,  ou  plutôt 
mal  cultivée.  Couverte  de  broussailles  et  de  fo- 
lêts,  la  récolte  du  riz  ne  suffit  pas  même  aux 
besoins  d'une  faible  population.  Elle  est  arro- 
sée par  la  rivière  de  Tenasserim  longue  d'en- 
viron 80  lieues.  La  ville  de  Tenasserim  ou 
Tanatharé  est  arrosée  par  la  rivière  du  même 
Dom ,  navigable  pour  les  bâtiments  de  130 
tonneaux.  Son  enceinte  est  fermée  par  un  mur 
d*uue  lieue  et  demie  de  circonférence;  mais 
elle  est  peu  peuplée.  Cette  ville,  ancien  chef- 
lieu  de  la  province,  paraît  occuper  l'empla- 
cement de  l'antique  Thinœ,  située  sur  le  Ca- 
tiaris,  et  qui  était  la  métropole  de  tout  le  pays 
des  Sines. 

Situé  â  quelques  lieues  de  la  côte,  l'ar- 
chipel  Merghi  occupe ,  du  nord  au  sud ,  une 
étendue  de  160  lieues.  L'espace  compris  entre 
ces  îles  et  le  continent  offre  un  bon  ancrage; 
leur  sol  est  fertile  et  couvert  d'une  belle  vé- 
gétation. Les  principales,  en  commençant  par 
le  nord ,  sont  les  Miiscos  et  Tavay ,  qui  dé- 
pendent de  la  province  de  ce  nom;  Tenasse- 
rim, petite  lie  au  sud-ouest  de  Tavay;  puis 
Kings  ou  Yile  du  Roi,  jadis  cédée  par  le  roi 
de  Siam  à  la  France,  qui  n'en  prit  jamais  pos- 
session ;  Mel  ou  Domel,  qui  est  la  plus  grande, 
mais  inhabitée;  Susannah  au  sud  de  la  pré- 
cédente; Saint-Matthieu,  remarquable  par 
son  bon  port;  Djonkseylon  sur  laquelle  nous 
donnerons  quelques  détails  ;  les  Seyer,  groupe 
composé  d'une  île  assez  considérable  et  d'un 
grand  nombre  de  petites  qui  ne  sont  que  des 
rochers;  et  les  Tories,  autre  groupe  moins 
important.  Les  Tchalomés  (c'est  ainsi  que  les 
Birmans  nomment  les  habitants  de  cet  archi- 
pel) sont  laborieux  et  paisibles.  Ils  paraissent 
suivre  la  religion  de  Bouddha. 

L'île  Junliseylon  ou  Djonkseylon,  appe- 
lée aussi  Salanga ,  est  une  des  plus  grandes 
de  l'archipel  IMerghi  :  elle  a  18  lieues  de  lon- 
gueur, 5  de  largeur  et  85  de  superficie.  L'in- 
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téricur  en  est  uni ,  très  boisé  et  arrosé  seule- 
ment par  des  ruisseaux.  Le  climat  en  est  sain. 
D'api'ès  la  relation  du  capitaine  Forest  qui  y 
aborda  en  1784,  elle  exporte  annuellement 
500  tonnes  d'étain  et  nourrit  12,000  habitants, 
qui  sont  un  mélange  de  Chinois,  de  Malais, 
de  Siamois  et  de  Birmans.  La  richesse  que  ren- 
ferme cette  île  en  étain  a  dc^jù  tenté  les  An- 
glais; ils  ont  le  projet  de  se  la  faire  céder; 
peut-être  même  en  sont-ils  maintenant  en  pos- 
session. 

Dans  toutes  les  îles  de  l'archipel  Merghi , 
on  recueille  de  l'écailIe  de  tortue ,  de  l'ambre 
gris,  des  perles,  et  des  nids  d'oiseaux  recher- 
chés sur  les  tables  des  Chinois. 

Sur  le  continent ,  Merghi,  qui  domine  la 
côte,  possède  un  port  sûr,  vaste  et  commode: 
c'est  la  capitale  de  la  province  de  Tenasse- 
rim. Cette  ville  s'étend  sur  une  montagne  à 
1,300  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer: 
sa  population  est  d'environ  8,000  âmes.  Son 
port  est  un  des  meilleurs  de  cette  partie  de 
l'Asie  que  les  Anglais  continuent  à  appeler  les 
Indes  orientales.  Le  commerce  qui  s'y  fait 
consiste  principalement  en  ivoire,  en  riz  et  en 
étain.  La  ville  de  Djonkseylon,  située  vis-à- 
vis  l'île  de  ce  nom ,  n'en  est  éloignée  que  de 
deux  lieues.  Tous  les  navires  qui  se  rendent 
à  la  côte  de  Coromandel,  et  qui  se  trouver, 
surpris  par  les  oui'agans,  trouvent  dans  le  port 
de  cette  ville  un  asile  aussi  sûr  que  commode. 

Les  habitants  des  provinces  de  Tenasserim 
et  de  Merghi  se  tatouent  comme  les  Birmans 
du  royaume  d'Ava.  Ils  sont  braves,  hospita- 
liers,  honnêtes,  et  pleins  de  franchise  et  de 
cordialité.  La  manière  de  saluer  chez  ces  peu- 
ples est  très  singulière  :  on  applique  le  nez  sur 
la  joue  en  aspirant  très  fortement. 

La  province  de  Malacca,  située  dans  la  par- 
tie du  sud-ouest  de  la  presqu'île  du  même  nom, 
a  pour  chef-lieu  la  ville  de  ce  nom,  dont  l'évê- 
que  est  suffragant  de  celui  de  Goa.  Fondée 
en  1252  par  un  prince  malais  ,  embellie  pav 
les  Portugais,  qui  s'en  emparèrent  en  1511  ; 
tombée  au  pouvoir  des  Anglais  en  1795,  elle 
fut  jadis  plus  considérable;  les  Portugais, 
les  Hollandais  et  les  Anglais  se  disputèrent 
tour  à  tour  sa  possession  ;  mais  les  Hollandais 
la  cédèrent  à  l'Angleterre  en  1823.  Sa  popu- 
lation est  d'environ  20,000  habitants,  parmi 
lesquels  on  compte  6,000  Chinois  et  9,000 
Malais;  le  reste  se  compose  de  Maures,  de 
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Persans,  de  Bengalais,  d'Arméuiens  et  d'Eu- 
ropéens. Malacca  n'a  qu'un  fort  démantelé , 
que  des  habitations  d'une  médiocre  apparence, 
qu'une  rivière  chétive  propre  à  abriter  quel- 
ques barques,  et  à  une  lieue  de  ses  murs  une 
rade  dangereuse  ;  mais  depuis  qu'elle  est  sous 
la  domination  anglaise  son  commerce  com- 
mence à  se  relever.  Les  Anglais  cherchent  à 
y  répandre  la  civilisation  européenne:  ils  y  ont 
établi  une  imprimerie  et  un  collège  anglo- 
chinois.  Le  faubourg  deTranquara  est  peuplé 
de  Chinois  et  de  descendants  des  anciens  Por- 
tugais. 

M  Sur  les  côtes  du  royaume  de  Kédah,  un 
capitaine  anglais,  en  épousant  la  fille  du  roi, 
acquit  la  souveraineté  de  Poulo-Pinang,  qu'il 
se  hâta  de  céder  à  sa  patrie.  Les  Anglais,  qui 
l'appellent  Me  du  prince  de  Galles,  y  formè- 
rent un  établissement  important,  soit  que  l'on 
considère  la  position  du  port  qui  domine  le 
détroit  de  Malacca,  soit  que  l'on  regarde  la  fer- 
tilité du  sol  couvert  de  forêts  de  teck,  de  can- 
nes à  sucre,  de  rizières,  et  où  le  poivre  et  l'in- 
digo réussissent  fort  bien.  » 

Cette  île,  longue  de  5  lieues  et  large  de  3, 
dépend  de  la  petite  |)roumce  de  Wellesley,  sur 
le  continent  opposé,  dans  le  royaume  de  Ké- 
dah. Elle  renferme  George' s-Town,  capitale  de 
la  province  ,  jolie  ville  bien  bâtie  et  défendue 
par  de  bonnes  fortifications.  Le  commerce  la 
rend  chaque  jour  plus  importante  :  elle  compte 
aujourd'hui  plus  de  60,000  habitants;  elle 
possède  une  bibliothèque  et  publie  un  journal. 
C'est  le  siège  d'une  cour  supérieure  de  justice. 

A  l'extrémité  de  la  péninsule,  la  petite  île  de 
Sincapour  ou  Singapour  renfeime  une  ville 
du  même  nom,  fondée  en  1819  par  l'Anglais 
sir  Thomas  Raffles.  Sa  position  est  tellement 
favorable  pour  le  commerce,  la  franchise  dont 
il  jouit  est  tellement  avantageuse,  que  des  né- 
gociants européens,  arméniens,  arabes,  indiens 
et  chinois  s'y  sont  établis;  qu'on  évalue  son 
commerce  annuel  à  la  valeur  de  110,000,000 
de  francs;  qu'elle  compte  plus  de  19,000  ha- 
bitants; qu'un  collège  chinois  et  malais  y  a 
été  fondé,  et  qu'on  y  publie',  sous  le  titre  de 
Singhapoor  chronicle ,  un  recueil  scientifique 
très  utile  à  l'avancement  de  la  géographie  de 
l'Asie  orientale  et  de  l'Océanie.  Gloire  à  la  na- 
tion anglaise,  qui  répand  ainsi  les  lumières  et 
les  sciences  dans  les  régions  les  plus  reculées  I 

«  La  nature  offre  elle-même  à  la  politique 


et  au  commerce  de  l'Europe  un  poste  d'où  une 
nation  maritime  entreprenante  aurait  pu,  de- 
puis long-temps  ,  entretenir  des  relations  sûres 
avec  l'empire  des  Brahmanes  :  nous  voulons 
dire  cette  chaîne  d'iles  qui  semble  être  le  som* 
met  d'une  chaîne  de  montagnes  sous-marines , 
liant  le  cap  Nigrais ,  du  Pégou ,  avec  la  pointe 
septentrionale  de  Soumâtra.  Ces  îles  étant  si- 
tuées dans  la  partie  orientale  du  golfe  du  Ben- 
gale ,  nous  ne  devons  pas  quitter  ce  golfe  sans 
les  décrire  (^). 

»  Le  groupe  le  plus  considérable  porte  le 
nom  d'îles  Andaman,  ou  mieux  Andamen  et 
Fndamènes;  il  était  déjà  connu  des  Arabes 
sous  ce  nom  dans  le  neuvième  siècle;  elles 
sont  au  nombre  de  six:  la  grande  et  la  petite 
Andamen,  Barren,  l'île  de  Coros ,  Narcon- 
dam  et  Préparis.  La  grande  Andamen  a,  sui- 
vant les  voyageurs,  environ  46  lieues  de  lon- 
gueur, mais  pas  plus  de  6  à  7  dans  sa  plus 
grande  largeur  ;  elle  est  découpée  par  des  baies 
profondes  formant  d'excellents  havres ,  et  di- 
visée par  de  vastes  golfes ,  dont  l'un ,  naviga- 
ble pour  de  petits  vaisseaux,  traverse  presque 
entièrement  l'île,  selon  les  cartes  antérieures 
à  celles  que  Dalrymple  a  jointes  à  la  relation 
de  Symes.  Dans  celles-ci  on  voit  la  grande  île 
partagée  en  trois  par  des  canaux  très  resser- 
rés. Les  cartes  du  seizième  siècle  montrent  de 
même  une  longue  chaîne  de  petites  îles.  Le 
sol  paraît  offrir  une  forte  couche  de  terreau 
noirâtre  ;  les  rochers  sont  d'une  pierre  blanche 
quartzeuse.  Les  sources  y  sont  nombreuses. 
On  assure  qu'il  s'y  trouve  des  métaux,  entre 
autres  du  mercure.  On  remarque  dans  cette 
grande  île  une  montagne  que  l'on  aperçoit, 
dit-on,  de  25  lieues  et  qui  a  2,400  pieds  de 
hauteur  perpendiculaire.  Des  forêts  étendues 
renferment  quelques  arbres  précieux,  tels  que 
l'ébénier  et  le  mellori ,o\x  l'arbre  à  pain  de  iNi- 
kobar.  La  fougère  épineuse ,  des  palétuviers 
et  une  espèce  de  rotang  sauvage  couvrent  les 

(i)  Dans  la  précédente  édition  de  ee  Précis ,  nous 
avons  ,  à  l'exemple  de  M.  D.  de  Rienzi ,  compris  les 
îles  Andaman  et  les  îles  Nlkobar  dans  l'Océanie, 
parce  que  les  habitants  de  ces  îles  offrent  les  princi- 
paux caractères  physiques  des  peuples  océaniens. 
Cependant,  après  de  mûres  réflexions,  nous  resti- 
tuons ces  îles  à  l'Asie,  dont  elles  sont  évidemment 
une  dépentiance,  d'après  tous  les  principes  qui  ser- 
vent de  base  aux  classifications  géographiques.  I^O- 
céanie  ne  doit  point  en  effet  se  prolonger  jusque 
dans  le  golfe  du  Bengale.  J.  H, 
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rivages  des  baies  et  des  criques.  On  n'a  vu  d'au- 
tres quadrupèdes  que  des  cochons  sauvages, 
des  singes  et  des  rats ,  ainsi  qu'un  grand  nom- 
bre de  reptiles.  La  mer  abonde  en  poissons, 
parmi  lesquels  on  nomme  des  mulets,  des 
soles  et  d'excellentes  huitres ,  ainsi  que  des 
langoustes  et  plusieurs  autres  crustacés. 

M  Les  habitants  des  Endamènes  sont  très 
peu  civilisés  et  probablement  canni])a!es  ;  du 
tnoins  ont-ils  une  antipathie  singulière  pour 
les  étrangers.  Leur  chevelure  est  laineuse,  et 
ils  ressemblent  aux  nègres  dont  ils  ont  le  ca- 
ractère féroce  et  astucieux.  Leur  langue  bar- 
bare diffère  de  tous  les  dialectes  indiens  ou 
indo-chinois.  Ils  paraissent  appartenir  à  cette 
grande  race  des  nègres  océaniens  répandue 
dans  la  Nouvelle-Guinée  etjusqu'à  la  terre  de 
Diemen.»  C'est  ce  qui  a  déterminé  un  voyageur 
français  («)  à  comprendre  les  îles  Andamen  et 
Nikobar  dans  l'Océanie.  A  la  couleur  noire  de 
leur  teint,  à  leur  chevelure  frisée,  à  leurs  lè- 
vres épaisses,  à  leur  nez  aplati,  qui  les  rat- 
tachent à  la  grande  famille  océanienne,  les  En- 
damènes joignent  quelques  caractères  parti- 
culiers :  leur  ventre  est  proéminent;  leurs 
membres  sont  décharnés  et  mal  formés  ;  leurs 
pieds  sont  d'une  longueur  démesurée. 

Ces  sauvages,  au  nombre  de  2  à  3,000, 
n'ont  presque  fait  aucun  pas  vers  la  civilisa- 
tion, malgré  les  rapports  qu'ils  ont  eus  avec 
d'autres  peuples  ;  les  Anglais  établirent  une 
colonie  chez  eux  en  1791  ;  deux  ans  après,  ils 
furent  obligés  de  l'abandonner,  tant  à  cause  de 
l'insalubrité  du  sol ,  que  des  mœurs  insociables 
des  naturels.  L'Endamèue  a  un  aspect  sau- 
vage et  féroce  ;  sa  stature  est  petite  et  sa  taille 
mal  prise;  il  est  rusé,  vindicatif,  ingrat  et 
trè^  adroit,  surtout  à  la  pèche  et  à  la  chasse; 
comme  tous  les  peuples  sauvages ,  il  aime  l'in- 
dépendance et  sacrilie  ses  jours  pour  la  con- 
server; il  aune  antipathie  singulière  contre 
l'étranger.  Malheur  à  celui  que  quelque  acci- 
dent amène  sur  ses  côtes!  s'il  se  trouve  moins 
fort  qi'.e  lui ,  il  devient  sa  proie.  Tandis  que, 
armé  de  flèches ,  l'Endamène  tue  les  oiseaux 
et  les  bêles  sauvages  dans  les  bois,  ou  que, 
monté  sur  un  frêle  canot  qu'il  a  construit  du 
tronc  d'un  arbre,  il  longe  les  bords  de  la  mer 
pour  prendre  des  poissons ,  sa  compagne  ra- 
masse des  coquillages  sur  les  récifs.  Pour  re- 

(')  J.  D.  delUenzi ,  Description  de  l'Océanie  dans 
V  Univers  piiiorcaque. 


poser  la  nuit  et  se  mettre  à  l'abri  de  l'intém* 
périe  des  saisons,  il  se  fait ,  avec  des  branches 
et  des  feuilles,  une  espèce  de  tente,  soutenue 
par  trois  ou  quatre  piquets ,  liés  les  uns  aux 
autres.  Telle  est  la  vie  triste  et  insouciante  à 
la  fois  que  mène  ce  peuple ,  qui  n'a  pas  encore 
essayé  d'améliorer  sa  condition  en  se  livrant 
à  l'agriculture. 

A  environ  1 5  lieues  à  l'est  des  îles  Andamen 
on  aperçoit  celle  de  Barren  que  l'on  peut  con- 
sidérer comme  appartenant  au  même  ai'chipel. 
Cette  île  volcanique,  qui  vomit  fréquemment 
des  torrents  de  laves  rougeâtres,  et  qui  lance  à 
une  grande  distance  des  pierres  d'un  volume 
énorme,  est  citée  par  M.  Léopold  de  Buch 
comme  offrant  un  exemple  de  cratères  de  sou- 
lèvement. Elle  présente  un  vaste  bassin  circu- 
laire rempli  par  les  eaux  de  la  mer  et  bordé 
de  rochers  escarpés  qui  paraissent  avoir  été 
soulevés,  au  milieu  desquels  s'élève  un  cône 
d'éruption  de  1,690  pieds  de  hauteur  et  doué 
d'une  grande  activité.  Quelquefois  les  flots 
environnants  bouillonnent  comme  un  océan 
enflammé. 

«  A  environ  80  lieues  au  sud  des  Endamè- 
nes, les  iles  Nicobar,  que  l'on  devrait  écrii-e 
Nihobar,  forment  trois  petits  groupes.  Le  plus 
septentrional  s'appelle  Kar-nicobar.  Viennent 
ensuite  les  îies  INikobar  proprement  dites,  au 
nombre  de  trois ,  entre  lesquelles  il  y  a  un  ex- 
cellent et  vaste  port.  Les  îies  Sambelong  sont 
au  midi.  Toutes  ces  îles  produisent  en  abon- 
dance des  cocos,  de  l'arec,  des  cannes  à  sucre , 
des  lauriers  cassia,  de  l'excellent  bois  de  teck, 
du  bols  de  sassafras  très  aromatique.  L'arbre 
nommé  larum  par  les  indigènes ,  et  mellori  par 
les  Portugais ,  donne  un  fruit  meilleur  que  ce- 
lui de  l'arbre  à  pain  d'Otaïti ,  duquel  il  diffère 
de  caractère.  Les  bœufs  amenés  d'Europe  y  ont 
multiplié  extrêmement,  et  les  nids  d'oiseaux 
bons  à  manger,  si  estimés  en  Chine,  y  abon- 
dent ,  ainsi  que  dans  les  Endamènes.  » 

Les  naturels  sont  d'une  couleur  cuivrée; 
leurs  yeux ,  petits ,  sont  fendus  obliquement. 
Bans  leur  habillement,  une  petile  bande  de 
drap  pend  derrière  eux  ;  et  de  là  l'origine  des 
contes  absurdes  du  Suédois  Kœping,  marin 
ignorant,  qui  porta  Linné  lui-même  à  inférer 
que  quelques  espèces  d'hommes  avaient  des 
queues. 

«  Les  Danois  ont  des  droits  reconnus  à  la 
propriété  de  ces  îles  ;  ils  les  ont  nommées  Fro- 
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dcriLoenie  eu  lies-Frédéric.  Mais  après  avoir 
formé  un  petit  établissement  dans  l'île  Ka- 
tnorta,  qu'ils  appelèrent  NouveUe-Séeland, 
ils  abandonnèrent  un  poste  aussi  avanta- 
geux à  quelques  frères  moraves.  Les  Autri- 
chiens \oulurent  y  fonder  une  colonie  en  1778; 
mais  ils  cédèrent  aux  réclamations  du  Dane- 
mark. » 

Dans  ces  derniers  temps  les  frères  moraves 
abandonnèrent  ces  îles.  Les  Danois  y  ont  un 
poste.  D'après  les  renseignements  que  le  gou- 
verneur, le  colonel  Krefting,  a  fournis  à 
N.  de  Uienzi,  les  principales  lies  Nikobar  sont 
la  grande  Nikobar,  peuplée  d'un  millier  d'ha- 
bitants, \ix  petite  Nikobar,  couverte  de  bois, 
Katclioul,  liamorta,  Nonkavery ,  Triconla , 
Teressa,  Tcliaouri,  Tafouin,  Kar~nikobar 
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ou  Sambelong ,  Chowry,  Batly-malve  et  Tih 
lantchong.  La  plupart  de  ces  îles  sont  mon- 
tagneuses. Les  villages  sont  composés  d'une 
douzaine  de  huttes.  Chacun  d'eux  est  com- 
mandé par  un  chef  qui  dirige  le  commerce  avec 
les  étrangers. 

On  a  dit  que  les  habitants  des  îles  Nikobar 
devaient  descendre  des  Pégouans ,  mais  ils  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  Malais. 
Loin  d'être  anthropopliages ,  comme  quelques 
marins  les  ont  représentés,  ils  sont  doux  et 
hospitaliers.  Leurs  femmes  sont  jolies  et  bien 
faites.  Ils  ont  une  idée  confuse  d'un  Dieu  in- 
connu qu'ils  nomment  Kouallen.  Ignorants 
dans  l'art  de  l'agriculture,  et  presque  dé- 
pourvus d'industrie,  ils  mènent  la  vie  la  plus 
misérable. 


LIVRE  CENT  CINQUANTE-DEUXIÈME. 

Suite  de  la  Description  de  l'Asie.  ~  Description  de  l'Inde  orientale  ou  de  l'Indo-Chine.  — - 
Description  du  royaume  de  Siam. 


««  Un  golfe  large  et  profond  sépare  en  deux 
la  péninsule  indo-chinoise.  Au  fond  de  ce 
golfe  nous  voyons  le  célèbre  roî/awwe  de  Siam, 
qui  lui  donne  son  nom.  Cependant  le  nom  que 
les  Siamois  se  donnent  est  celui  de  tai  ou 
hommes  libres.  Les  Birmans  les  connaissent 
sous  le  nom  de  Chan,  les  Malais  et  les  Chi- 
nois sous  celui  de  Seam.  Avant  l'agrandisse- 
ment encore  récent  de  l'empire  birman,  la 
riche  et  florissante  monarchie  de  Siam  était 
regardée  comme  le  principal  Etat  de  l'Inde 
au-delà  du  Gange.  » 

Son  étendue  a  éprauvédes  variations  nom- 
breuses; cependant,  d'après  des  renseigne- 
ments récents ,  ce  royaume,  qui  comprend  une 
partie  de  la  presqu'île  de  Malacca,  est  borné  au 
nord  par  la  Chine,  à  l'est  par  l'empire  d'An- 
nam,  à  l'ouest  par  celui  des  Birmans  et  par  les 
eaux  du  golfe  de  Martaban,  au  sud  par  la  côte 
des  Malais  indépendants  et  par  les  eaux  d'un 
grand  golfe  auquel  il  donne  son  nom. 

Des  montagnes  séparent  à  l'occident  le 
royaume  de  Siam  de  l'empire  birman.  D'au- 
tres montagnes  peu  connues  le  séparent  aussi 


de  l'empire  d'An-nam  :  ainsi  le  territoire  sia- 
mois peut  être  regardé  comme  une  large  val- 
lée entre  deux  chaînes  de  montagnes.  Cette 
vallée  présente  une  suite  de  plaines  immenses 
disposées  en  deux  ou  trois  terrasses  inclinées 
vers  la  mer,  et  que  sillonne  un  grand  fleuve; 
cependant  plusieurs  parties  sont  tellement  pla- 
tes que  les  eaux  y  forment  des  lacs  marécageux. 

«  Le  Nil  siamois,  le  Meïnam,  appelé  aussi 
Memam-tachirif  est,  ajuste  titre,  célèbre 
parmi  les  fleuves  de  l'Oi'ient.  Il  pi'cnd  sa  source 
dans  les  montagnes  qui  séparent  leHaut-Siam 
du  royaume  d'Ava.  Il  ne  commence  à  devenir 
navigable  qu'à  Si-yo-Thyaou  Siam,  ancienne 
capitale.  Kœmpfer  nous  apprend  qu'il  est  très 
profond,  rapide,  toujours  à  plein  bord  et  plus 
considérable  que  l'Elbe.  Il  ajoute  que  les  ha- 
bitants placent  sa  source  dans  les  montagnes 
qui  donnent  naissance  au  Gange;  qu'il  se 
divise  et  étend  ses  branches  à  travers  le 
royaume  de  Kambodje  et  lePégou;  tradition 
rejetée  comme  fabuleuse,  mais  qui  peut-être 
renferme  des  vérités  défigurées.  L'inondation 
a  lieu  en  septembre. 
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«  En  décembre  les  eaux  se  retirent.  Les 
eaux  des  sources  s'élèvent  avant  que  le  fleuve 
grossisse,  et  celles  des  puits  sont  nitreuses. 
L'eau  du  Meïnam,  quoique  chargée  de  limon, 
est  agréable  et  salutaire;  l'inondation  est  sur- 
tout sensible  vers  le  centre  du  royaume;  elle 
l'est  beaucoup  moins  près  de  la  mer.  On  fait 
en  bateau  la  récolte  du  riz.  Les  montagnes 
ont  le  sol  aride  et  stérile;  mais  le  bord  des 
rivières  offre  un  terrain  profond  et  extrême- 
ment riche,  dans  lequel  on  aurait  peine  à  ren- 
contrer un  caillou.  C'est  un  dépôt  de  limon 
accumulé  dès  les  premiers  âges  du  monde. 
Les  rives  du  Meïnam  sont  basses  et  maréca- 
geuses, mais  très  peuplées  depuis  Siam  jus- 
qu'à Bangkok.  Plus  basée  sont  des  déserts. 

»  Les  deux  premiers  mois  de  l'année  sia- 
moise, qui  correspondent  à  nos  mois  de  dé- 
cembre et  de  janvier,  forment  l'hiver  de  ce 
pays.  Les  troisième,  quatrième  et  cinquième 
mois  appartiennent  à  ce  que  les  Siamois  ap- 
pellent le  petit  été.  Le  grand  été  a  lieu  pendant 
les  sept  autres  (^].  L'hiver,  malgré  le  vent  du 
nord  qui  règne  alors,  est  presque  aussi  chaud 
que  l'été  l'est  en  France  :  il  est  sec;  l'été,  au 
contraire,  est  humide.  » 

«  Suivant  une  relation  récente,  le  climat  de 
»  Siam  est  chaud.  On  a  de  la  peine  à  respirer 
«  dans  certains  moments.  Une  sueur  abon- 
»  dante  et  continuelle  affaisse  tellement  le 
->  cojps ,  qu'on  n'a  pas  le  courage  de  faire  le 
»  moindre  mouvement.  On  ne  commence  à 
»  revivie  que  lorsque  le  soleil  s'approche  du 
w  zénith  ;  alors  le  ciel  se  couvre  de  nuages 
»  qui  forment,  durant  plusieurs  mois,  un  im- 
>»  mense  parasol.  Des  pluies  abondantes  ra- 
»  n-aîchissent  l'atmosphère.  Ces  nuages  ac- 
»  compagncnt  toujours  le  soleil  du  nord  au 
»  sud,  presque  vers  le  vingtième  degré  de  la- 
»  titude.  Le  commencement  et  la  fin  de  cette 
r-  saison  pluvieuse  sont  marqués  par  des  ton- 
»  nerres  effrayants.  Quand  la  foudre  esttom- 
>♦  bée,  l'air  devient  plus  calme  ^^j.  » 

«  Les  immenses  forets  qui  bordent  la  val- 
lée du  Meïnam  renferment  des  bois  précieux, 
mais  que  les  missionnaires  ne  désignent  que 
vaguement.  » 

««  Dcins  le  royaume  de  Siam,  dit  M.  Bra- 
»  guères,  il  n'existe  aucun  arbre  d'Europe, 

(')  La  Lnulh-e,  tome  I ,  p.  53.  —  (')  Lcllrc  sur  le 
royaume  de  Siam,  par  .M.  Braguèrcs  ,  évêque  de 
Caçsc—  16  il. 


»  excepté  l'oranger  et  le  citronnier  ;  mais  on 
»  y  trouve  le  palmier,  le  cocotier,  le  sagou, 
»  l'aréquier,  le  tontau,  sur  les  feuilles  duquel 
»  les  talapoins  écrivent  leurs  livres  de  reli- 
»  gion  ;  le  tamarinier,  le  muscadier,  le  giro- 
»  flier,  le  cacaoyer,  le  calier,  le  eannellier, l'ar- 
»  bre  à  thé,  le  poivrier.  On  trouve  dans  les 
»  environs  de  Bangkok  une  espèce  de  vigne 
»  sauvage  qui  produit  un  raisin  acerbe  qu'on 
»  fait  fermenter  avec  du  sucre,  et  dont  on  ob- 
»  tient  une  liqueur  qui  a  le  goût  du  vin  de 
»  Chypre  :  il  y  a  des  grappes  qui  fournissent 
»  jusqu'à  dix-huit  bouteilles  de  vin.  M.  Du- 
»  vaucel ,  naturaliste  ,  en  a  porté  des  pépins 
»  en  France. 

»  Il  y  a  enfin  le  cotonnier  arbrisseau,  le  cas- 
»  sier,  qui  est  semblable  à  l'acacia,  et  l'oran- 
»  gerqui  porte  la  pamplemousse,  oiange  aussi 
»  grosse  qu'un  melon,  le  bois  d'aigle  odori- 
»  férant,  etc. 

»  Les  arbres  fruitiers  sont  en  plus  grand 
>»  nombre  qu'en  Eui"ope;  mais  les  fruits  qu'ils 
»  portent,  à  l'exception  de  quatre  à  cinq  es- 
»  pèces,  sont  bien  inférieurs  aux  nôtres  en 
»  bonté  :  ils  ont  en  général  un  goût  acerbe  ou 
»  insipide. 

»  Parmi  les  végétaux  qui  méritent  quelque 
»  atten'tion,  on  distingue  le  bananier,  la  canne 
»  à  sucre,  le  bétel,  qui  est  une  espèce  de  lien-e 
»  rampant  que  les  Indiens  mâchent  ccntinuel- 
»  lement  après  l'avoir  recouvert  d'une  légère 
»  couche  de  chaux  ;  ils  y  ajoutent  souvent  un 
»  morceau  d'arec  et  une  feuille  de  tabac  à  fu- 
»  mer.  Bien  de  plus  dégoûtant  que  de  voir  ces 
»  Indiens  ruminant  sans  cesse,  et  laissant  dé- 
»)  couler  de  leur  bouche  une  salive  couleur  de 
»  sang. 

»  Les  légumes  d'Europe  ne  réussissent  point 
»  dans  ce  pays,  mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  sont 
»  inconnus  chez  nous.  Il  n'y  a  d'autres  plantes 
»  céréales  que  le  riz,  que  l'on  cultive  comme 
»  dans  le  Piémont.  Les  rizières  des  environs 
»  de  Bangkok  sont  souvent  inondées,  mais  la 
»  plante  du  riz  s'élève  toujours  au-dessus  de 
»  l'eau  ;  si  le  fleuve  croît  subitement  d'un 
)»  mètre,  le  riz  cioît  d'autant  dans  l'espace  de 
»  douze  heures.  11  forme  la  nourriture  prin- 
»  cipale  de  l'Indien.  Rien  de  plus  simple  que 
»  la  manière  dont  il  le  prépare  :  il  met  le  riz 
»  avec  un  peu  d'eau  dans  un  vase  sur  le  feu  ; 
).  dès  que  le  grain  est  un  peu  gonflé,  il  le  re- 
»  lire  et  le  mange  sans  autre  apprêt.  Ou  cuUive 
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j>  aussi  une  espèce  de  millet  qui  est  assez  bon , 
»  et  le  maïs,  que  les  Indiens  cueillent  en  épi 
»  quand  il-  n'est  pas  encore  mûr,  et  qu'ils  font 
»  rôtir  pour  le  manger  en  guise  de  pain.  Le 
»  froment  ne  réussit  pas;  les  fourrais  et  les 
n  charançons  le  détruisent.  » 

Les  bois,  ajoute  M.  Braguères,  sont  rem- 
plis de  gibier  et  d'oiseaux  inconnus  en  Europe. 
Les  espèces  les  plus  communes  sont  les  paons, 
les  kakatoès ,  les  perroquets  de  toutes  cou- 
leurs ,  le  colibri  rouge  et  blanc  nuancé  de  vert, 
le  coq  et  la  poule  sauvages ,  parfaitement  sem- 
blables à  ceux  de  nos  basses-cours.  Pour  pren- 
dre les  mâles ,  on  place  dans  un  lieu  écarté  un 
coq  domestique  au  milieu  d'un  filet  tendu  ;  le 
coq  sauvage  accourt  aussitôt  pour  se  battre 
avec  le  nouveau  venu ,  le  chasseur  caché  tire 
le  filet  et  enveloppe  les  deux  champions.  Il  y 
a  aussi  des  cygnes  noirs. 

«  Parmi  les  oiseaux  remarquables  par  leur 
»  grosseur,  ou  distingue  celui  que  les  Siamois 
»  appellent  noc-ariam;  lorsqu'il  marche,  sa 
»  tête  s'élève  au  moins  à  sept  pieds  de  hauteur  ; 
»  il  est  gros  à  proportion,  son  plumage  est  d'un 
»  gris  cendré,  quelques  uns  ont  le  cou  et  le 
»  haut  du  dos  rouges;  sa  tête  est  aussi  grosse 
>v  que  celle  d'un  homme;  son  bec,  qui  a  près 
»  de  deux  pieds  de  long,  est  de  forme  conique  ; 
y>  il  s'élève  parfois  dans  l'air  à  perte  de  vue , 
»  mais  son  cri  aigu  et  perçant  fait  deviner  sa 
»  présence  ;  il  ne  se  nourrit  que  de  graines  et 
»  d'herbes  ;  ses  œufs  sont  semblables  à  ceux 
»  de  l'autruche;  il  est  fort  commun  à  Siam ,  et 
ï)  il  vient  souvent  rôder  autour  des  habitations. 
»  L'oiseau  de  proie  nommé  nocca-soun  a  un 
»  talent  particulier  pour  pourvoir  à  ses  be- 
»  soins  ;  lorsque  sa  chasse  n'a  pas  été  heureu- 
»  se ,  il  attaque  le  vautour ,  le  prend  à  la  gorge, 
»  et  le  force  de  rejeter  une  partie  de  sa  nour- 
M  riture  pour  la  partager  avec  lui.  Ce  singulier 
»  combat  se  renouvelle  souvent  aux  environs 
»  de  Bangkok.  » 

«  Les  quadrupèdes  les  plus  curieux  qui  peu- 
plent les  forêts  sont  les  singes  de  toutes  es- 
pèces et  grandeurs,  depuis  le  petit  sapajou 
jusqu'à  l'orang-outang.  On  trouve  parfois  une 
espèce  de  singe  babouin  très  dangereux;  s'il 
rencontre  un  homme,  il  le  prend  par  un  bras, 
se  met  à  rire  de  toutes  ses  forces  en  fermant 
les  yeux ,  et  finit  par  l'étrangler  si  l'on  ne  saisit 
ce  moment  pour  le  poignarder. 

»  Depuis  quelques  années  il  a  paru  à  Siam 


»)  un  animal  extraordinaire  et  Inconnu  jusqu'à 
M  ce  jour  ;  c'est  un  quadrupède  gros  comme  un 
»>  taureau  ;  sa  tête  ressemble  à  celle  du  singe, 
»  sa  queue  est  longue  et  grosse  ;  il  a  le  cou  et 
»  les  épaules  rouges,  le  reste  du  corps  est  noir, 
»  son  cri  ressemble  au  rugissement  du  lion  ; 
»  tous  les  autres  animaux  féroces,  le  tigre 
»  même,  s'enfuient  à  sa  présence.  On  en  a  tué 
>»  un  il  y  a  quelques  années  ;  on  croit  que  cet 
»  animal  est  originaire  de  la  Chine. 

»  On  trouve  encore  dans  les  bois  la  gazelle, 
»  le  bouc  et  le  taureau  sauvage,  le  buffle, 
»  l'ours  d'Europe  et  l'ours  noir  du  Canada;  il 
»  y  a  aussi  des  sangliers,  des  rhinocéros  et  des 
»  licornes  ou  unicornes  dont  on  a  tant  contesté 
»  l'existence.  Des  chasseurs  apportèrent  il  y  a 
»  peu  de  temps  une  tête  d'unicorne  à  Pinang; 
»  elle  est  beaucoup  plus  grosse  que  celle  d'un 
»  bœuf  ;  la  corne  est  placée  sur  le  front ,  et  se 
»  dirige  en  haut.  Cet  animal  court  toujours  en 
»  ligne  droite;  la  roideur  de  ses  vertèbres  ne 
»  lui  permet  guère  de  se  tourner  de  côté;  il 
»  peut  même  difficilement  s'arrêter  quand  il 
»  a  pris  son  élan  :  il  renverse  avec  sa  corne  ou 
»  coupe  avec  ses  dents  les  arbres  de  médiocre 
»  grosseur  qui  gênent  son  passage.  » 

«  Mais  de  tous  les  quadrupèdes  qu'on  voit 
à  Siam,  le  plus  utile  est  l'éléphant  ;  il  a  depuis 
neuf  jusqu'à  treize  pied^s  de  hauteur  ;  ses  dents 
sont  énormes,  il  y  a  quelques  éléphants  blancs 
qui  sont  extrêmement  recherchés  et  réservés 
pour  l'empereur.  Le  peuple  les  regarde  comme 
sacrés.  Il  en  est  de  même  des  singes  blancs. 

»  Les  sauriens  sont  très  nombreux;  les  ser- 
pents ne  le  sont  pas  moins,  et  presque  tous 
sont  venimeux.  C'est  surtout  dans  le  temps  de 
f inondation  que  ces  reptiles  abondent;  il  y  en 
a  qui  montent  sur  les  arbres,  et  c'est  un  spec- 
tacle horrible  que  de  voir  un  arbre  dépouillé 
de  ses  feuilles  et  hérissé  de  ces  reptiles. 

»  Les  principales  mines  de  Siam  ne  don- 
nent que  de  l'étain  et  du  cuivre.  Ce  métal  est 
quelquefois  mélangé  d'un  peu  d'or.  L'anti- 
moine  et  le  plomb  entrent  dans  le  commerce. 
On  y  a  remarqué  de  beaux  marbres ,  de  l'ai- 
mant, des  agates  et  des  saphirs.  » 

Bangkok,  capitale  du  royaume ,  à  l'embou- 
chure du  Meïnam ,  offre  des  remparts,  un 
beau  port,  un  arsenal  et  des  chantiers  de  con- 
struction. Elle  est  coupée  en  tous  sens  par  un 
grand  nombre  de  canaux  :  c'est  la  Venise  de 
l'Inde,  dit  M.  Braguères»  Ses  eavirous  sont 
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embellis  de  jardins  délicieux.  Cette  grande 
ville,  siège  du  commerce  et  des  principales 
branches  d'industrie  du  royaume,  est  nouvelle; 
elle  a  été  presque  entièrement  bâtie  sous  les 
derniers  rois,  après  la  ruine  de  Siam.  On  pour- 
rait la  diviser  en  deux  villes ,  dont  l'une  flot- 
tante, qui  consiste  en  maisons  construites  sur 
des  radeaux,  avec  des  rues  et  des  bazars  très 
fréquentés,  et  où  l'on  se  rend  en  gondole  :  elle 
est  presque  entièrement  peuplée  de  marchands 
chinois.  Ces  maisons  .  ain^i  que  la  plupart  de 
celles  de  la  ville  proprement  dite  et  des  édi- 
fices publics,  sont  en  bois,  à  l'exception  du 
palais  du  roi,  des  principaux  temples  et  d'un 
petit  nombre  de  monuments  que  le  gouverne- 
ment a  fait  construire  dans  le  style  européen 
dans  les  environs  de  la  résidence  royale.  Le 
plus  bel  édifice  est  le  grand  temple,  bâtiment 
de  forme  pyramidale ,  surmonté  d'une  flèche 
baule  de  200  pieds  anglais.  Dans  l'intérieur 
existe  une  grande  salle  presque  carrée,  au 
milieu  de  laquelle  on  trouve  une  prodigieuse 
quantité  de  petites  statues  et  d'images  de 
Bouddha,  séparées  par  des  peintures  chinoi- 
ses, des  morceaux  de  glace  et  des  plaques  de 
laque.  Un  autre  tciiiple  renferme  une  sta- 
tue colossale  de  Bouddha,  en  bois  doré.  Cette 
ville  passe  pour  avoir  environ  80^000  habi- 
tants. 

Si-yo-thi-ya  y  nommée  Siam  par  les  Euro- 
péens, connue  surtout  en  Europe  depuis  les 
relations  diplomatiques  de  Louis  XIV"  avec 
Tchaou-naraïa ,  l'an  1680,  n'offre  plus,  mal- 
gré tes  brillantes  descriptions  qui  en  furent 
faites  alors,  qu'un  vaste  monceau  de  ruines 
babitées  par  un  petit  nombre  de  Siamois.  Elle 
est  construite,  selon  Laloubère ,  sur  une  île 
du  Meinam  qui  n'a  que  2,200  toises  de  lon- 
gueur, et  800  à  1,400  de  largeur  ;  elle  renfer- 
mait, d'après  Kœmpfer  et  d'autres  voyageurs, 
plus  de  200  temples,  la  plupart  remarquables 
par  leurs  dimensions  et  la  beauté  du  travail, 
ainsi  que  par  les  statues  et  les  ornements  in- 
térieurs. 

Dans  les  environs  de  Siam  ,  on  voyait,  du 
temps  de  Kœmpfer,  un  temple  pégouan  ren- 
fermant une  statue  colossale  de  Bouddha ,  as- 
sise sur  un  autel.  ««  Le  Pouka-thon ,  dit  ce 
»  voyageur,  est  une  pyramide  élevée  dans  une 
»  place  ,  au  nord-ouest ,  en  mémoire  d'une 
1*  victoire  célèbre  remportée  sur  le  roi  du  Pé- 
»  gou.  La  construction  en  est  massive  ,  mais 


»  magnifique  :  elle  a  120  pieds  de  haut.  Dans 
»  la  partie  orientale  de  la  ville  sont  deux  pla- 
»  ces  entourées  de  murs  et  séparées  par  ufâ 
»  canal.  On  y  voit  des  monastères,  des  colon- 
»  nades  ,  des  temples  ,  surtout  celui  de  Ber- 
»  klam ,  avec  une  grande  porte  ornée  de  sta- 
»  tues,  de  sculptures  et  d'autres  décorations.» 
Selon  toutes  prohabilités  ,  le  Pouka-thon  a 
été  détruit  par  les  Birmans  en  1767,  lorsqu'ils 
saccagèrent  Siam. 

A  30  milles  environ  au  nord  de  cette  ville, 
on  trouvait  :  Louvo^  sur  les  bords  du  Meinam, 
avec  le  palais  de  Tchaou-naraïa,  que  ce  prince 
habitait  la  plus  grande  partie  de  Tannée  :  dans 
son  voisinage,  on  voit  une  montagne  riche  en 
fer  magnifique.  Louvo  est  probablement  le 
Looatb  de  Marco-Polo.  Plus  au  nord  on  re- 
marque un  village  appelé  Pra~hat  ou  pied^ 
sacré,  pèlerinage  bouddhique,  le  plus  fameux 
des  Siamois  ,  qui  viennent  y  adorer  l'em- 
preinte gigantesque  du  pied  de  Bouddha,  tail- 
lée dans  un  bloc  de  roche  et  placée  dans  un 
beau  temple.  Chantibon,  sur  le  fleuve  du 
même  nom,  est  un  des  meilleurs  ports  du 
royaume. 

En  se  dirigeant  de  Bangkok  vers  l'ouest , 
on  trouve  à  la  sortie  de  la  ville  un  grand  ca- 
nal qui  conduit  au  fleuve  appelé  Meïnam-Ta- 
chin.  A  l'endroit  où  le  canal  se  réunit  au  fleuve, 
il  y  a  une  petite  ville  nommée  Mahaxai^  en- 
tourée de  remparts  et  défendue  par  une  forte- 
resse. La  plupart  des  habitants  sont  Chinois. 
En  remontant  le  fleuve  pendant  environ  vingt 
lieues,  on  arrive  à  un  district  nommé  Lakan- 
kesi,  célèbre  par  ses  plantations  de  cannes  à 
sucre,  et  peuplé  aussi  presque  entièrement  de 
Chinois.  De  ce  district  un  nouveau  canal  con- 
duit vers  l'ouest-sud-ouest,  et  aboutit  à  une 
rivière  considérable  nommée  Mei-Khlong,  Au 
confluent  s'élève  une  ville  importante  appelée 
Muang-Mei-Khlong  ^  qui  est  défendue  par 
plusieurs  forteresses  placées  des  deux  côtés 
du  fleuve.  Les  habitants  sont  presque  tous 
Chinois,  pour  la  plupart  pêcheurs  et  jardiniers. 
C'est  à  une  petite  distance  de  cette  ville  que 
le  Meï-Khlong  se  jette  dans  le  golfe  de  Siam. 
En  longeant  le  goli'e  dans  la  direction  du  sud 
ouest ,  on  arrive  en  peu  de  temps  à  une  ville 
nommée  Pipri  où  les  Chinois  sont  très  nom- 
breux. 

De  Meï-Khlong,  il  faut  huit  jours  de  navi- 
gation pour  remonter  la  rivière  jusqu'à  la  ville 
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de  Pat-phreek,  en  ramant  du  matin  au  soir. 
A  une  journée  de  marche  on  arrive  à  Rajpri  ^ 
appelée  aussi  Roxaburi^  c'est-à-dire  mile 
royale.  Cette  cité,  autrefois  célèbre,  a  été  plu- 
sieurs fois  pillée  pendant  les  guerres  des  Cir- 
znans  contre  les  Siamois.  Elle  est  bien  fortifiée, 
mais  peu  peuplée.  A  une  journée  de  Rapri,  on 
trouve  un  bourg  considérable  nommé  Rhothi- 
ram.  Ses  habitants ,  presque  tous  Chinois , 
s'occupent  de  la  culture  du  coton  et  du  tabac. 
Enfin  ,  après  une  navigation  qui  dure  encore 
quatre  jours,  à  travers  de  vastes  forêts  rem- 
plies de  tigres,  ce  qui  oblige  à  naviguer  dans 
des  barques  presque  entièrement  couvertes 
et  fermées  aux  deux  bouts,  on  arrive  à  Pak- 
phreek ,  ville  défendue  par  de  bons  remparts 
en  briques,  et  bâtie  sur  la  rive  gauche  du  Mel- 
Khlong,  dans  un  très  beau  site,  mais  mal- 
sain pendant  la  belle  saison  ,  à  cause  du  voi- 
sinage des  montagnes  ('). 

Nous  ne  dirons  rien  des  autres  villes,  en 
général  peu  importantes,  telles  que  Porselouc 
ou  PitsaneloKc  ^  capitale  du  Haut-Sinm,  et  si- 
tuée sur  un  bras  du  Meïnam  :  cet  endroit  est 
célèbre  par  ses  bois  de  teinture  et  ses  gommes 
précieuses;  2"  chaînât  ^  sur  le  même  fleuve  ; 
Cham,  qui  n'est  plutôt  qu'un  bourg,  avec  un 
petit  port  sur  le  golfe  de  Siam  ;  et  Cm,  à 
45  lieues  au  sud,  sur  le  môme  golfe,  et  peuplé 
d€  pêcheurs.  Paknam  et  Pakklaat  sont  deux 
villes  défendues  par  des  forts  garnis  de  ca- 
nons, dont  la  plupart  ont  été  fondus  à  Bang- 
kok. 

Les  Siamois  paraissent  encore  posséder 
une  partie  du  pays  appelé  Laos,  et  dans  le- 
quel ils  ont  quelques  villes  peu  importantes  , 
telles  que  Logan,  peuplée  d'environ  2,000 
âmes. 

«  Le  royaume  de  Zimé  ou  Yangoma  ,  gou- 
verné par  des  prêtres  bouddhistes,  fait  aussi 
partie  du  Laos.  Il  est  fertile  en  riz,  en  métaux 
précieux  ,  en  benjoin ,  en  musc ,  et  célèbre  par 
la  beauté  et  la  galanterie  de  ses  femmes,  que 
recherchent  les  monarques  voluptueux  des 
montrées  voisines.  On  regarde  aussi  comme 
faisant  partie  du  Laos  siamois  le  royaume  des 
Lanjans  ou  Lantchangs  ,  dont  la  capitale  est 
Langione  ou  Winhjan,  bâtie  sur  le  May- 
Kaoung.  Vers  le  milieu  du  dix-septième  siè- 

(')  Relation  adressée  par  M.  Clérnenceau  à  la  So- 
ciété de  géographie  de  Paris,  et  communiquée  à  cette 
Société  au  commencement  de  I8'i0. 


cle,  on  y  voyait  un  païaîs  royal  remarqua- 
ble par  son  étendue ,  des  temples  à  flèches 
dorées  et  une  pyramide  couverte  de  lames 
d'or. 

Chanthahiiry,  suivant  M.  Pallegoix,  évêque 
de  Mailos,  est  une  petite  ville  de  5,000  habî* 
tants  ,  composés  de  Siamois,  d'Annamites  et 
de  Chinois.  Elle  renfernie  plusieurs  pagodes  et 
une  église  chrétienne ,  que  l'on  distingue  au 
milieu  des  autres  temples.  On  y  compte  en- 
viron 800  chrétiens.  Les  Annamites  qui  ha- 
bitent cette  ville  n'ont  pour  la  plupart  d'au- 
tres métiers  que  la  pèche  ou  la  recherche  du 
bois  d'aigle  ;  quelques  uns  sont  ouvriers  en 
fer.  Il  y  a  dans  la  ville  marché  et  fabrique 
d'arak.  On  y  construit  des  barques  de  toute 
grandeur,  grâce  à  la  facilité  d'amener  le  bois 
des  montagnes  pendant  les  grandes  eaux.  Le 
commerce  d'importation  consiste  en  quatre 
ou  cinq  navires  chinois  ,  qui  apportent  cha- 
que année  diverses  marchandises  de  la  Chine. 
Le  commerce  d'exportation ,  beaucoup  plus 
considérable,  se  compose  principalement  de 
poivre,  de  cardamome,  de  gomme  de  Kam- 
bodjé,  de  bois  d'aigle,  de  tabac,  de  cire,  de 
sucre,  d'ivoire,  de  peaux  d'animaux  et  de 
poisson  salé,  etc. 

Les  habitants  de  la  province  de  Chantha- 
bury  sont  presque  tous  agriculteurs.  Ceux  qui 
vivent  dans  les  bois  font  la  chasse  aux  tigres, 
aux  ours,  aux  rhinocéros,  aux  buffles,  aux  va- 
ches sauvages  et  aux  cerfs.  Le  poisson  abonde 
sur  les  côtes  maritimes  de  Chanthabury,  mais 
dans  la  rivière  du  même  nom  la  pêche  est  très 
peu  abondante,  si  ce  n'est  celle  des  crabes  qui 
y  fourmillent,  et  font  la  principale  nourriture 
du  peuple.  On  les  pêche  à  la  ligne,  et  un  en- 
fant peut  en  prendre  ainsi  jusqu'à  cent  par 
jour. 

L'aspect  de  la  province  de  Chanthabury  est 
agréable  et  pittoresque  :  au  nord,  la  vue  est 
bornée  par  une  montagne  très  haute  appelée 
Montagne  des  Etoiles,  parce  que,  dit-on,  ceux 
qui  parviennent  au  sommet  y  voient  chaque 
étoile  aussi  grosse  que  le  soleil.  Cette  monta- 
gne paraît  être  riche  en  pierres  précieuses  ; 
elle  est  habitée  par  les  Tchongs. 

A  l'est ,  s'étend  jusqu'à  la  mer  comme  un 
vaste  rideau  une  autre  montagne  un  peu  moins 
haute,  qui  a  environ  10  lieues  de  longueur  et 
près  de  30  de  contour  :  on  la  nomme  Sabab, 
Le  pied  en  est  arrosé  par  plusieurs  ruisseaux 
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considérables,  le  long  desquels  sont  des  plan- 
tations de  poivre.  Cette  montagne  recèle  des 
mines  qui  n'ont  point  encore  été  exploitées. 

A  l'ouest  s'élèvent  plusieurs  rangées  de  col- 
lines dont  quelques  unes  sont  boisées  ;  les  au- 
tres ,  ainsi  ([ue  les  vallées  ,  sont  d'immenses 
jardins  de  manguiers ,  de  cocotiers  ,  d'arc- 
quiers,  etc. ,  ou  des  plantations  de  tabac  et 
de  cannes  à  sucre. 

Sur  la  première  colline ,  qui  est  à  2  lieues 
environ  de  Chanthabury,  un  fort  immense  en- 
touré d'un  fossé  profond  est  la  résidence  du 
gouverneur  et  des  principales  autorités.  A  par- 
tir de  ce  fort,  après  avoir  traversé  deux  petites 
collines,  on  arrive  au  pied  d'une  montagne 
célèbre  à  Siam  sous  le  nom  de  Montagne  des 
Pierres  précieuses  ^  nom  qu'elle  mérite  par  la 
quanti  té  d'aigues  marines,  de  grenats,  de  chry- 
solithes,  etc.,  qu'on  y  trouve. 

Quant  à  la  plaine  de  Chanthabury,  longue 
de  12  lieues  et  large  de  6,  elle  est  très  basse 
et  facilement  couverte  par  la  marée  dans  sa 
partie  méridionale  ;  puis  elle  s'élève  insensi- 
blement jusqu'à  20  pieds  au-dessus  du  niveau 
moyen  de  la  rivière. 

Les  Tchongs  habitent  au  nord  de  Chantha- 
bury les  hautes  montagnes  inaccessibles  aux 
Siamois.  Ils  sont  géiiéralement  indépendants  ; 
mais  ceux  qui  avoisinent  les  Siamois  leur 
paient  tribut  en  poutres  ,  en  cire  ,  en  carda- 
mome ,  etc.  Dans  les  défilés  de  leurs  monta- 
gnes ,  aucun  mandarin  chinois  n'oserait  aller 
percevoir  le  tribut  :  les  Tchongs  gardent  les 
défilés,  et  ne  laissent  pénétrer  chez  eux  que  les 
petits  marchands  dont  ils  n'ont  rien  à  crain- 
dre. Ceux  de  l'intérieur  obéissent  à  un  roi  qui 
jouit  d'une  autorité  absolue.  Les  lois  de  ce 
peuple  sont,  dit-on,  très  sévères,  et  les  délits 
sont  chez  lui  peu  fréquents. 

Les  Tchongs  sont  d'une  petite  stature  ,  et 
la  plupart  d'une  conformation  vicieuse.  Ils  ont 
le  teint  cuivré,  le  nez  épaté,  les  cheveux  noirs 
et  courts.  L'habillement  des  hommes  consiste 
en  une  simple  toile  serrée  autour  des  reins; 
celui  des  femmes  est  une  espèce  de  jupe  d'é- 
toffe grossière  de  diverses  couleurs.  Leur  nour- 
riture ordinaire  est  du  riz  ,  des  légumes  ,  du 
poisson  frais  ou  salé,  et  de  la  chair  de  cerf  ou 
de  buffle  sauvage  sécbée  au  soleil.  Ils  man- 
gent aussi  des  lézards  ,  des  serpents  et  d'au- 
tres reptiles.  Ils  habitent  des  huttes  assez  éle- 
vées dont  les  colonnes  sont  des  arbres  non 


travaillés  ,  les  murailles  faites  de  roseaux  ou 
de  lattes  de  bambous,  et  le  toit  de  feuilles  en- 
trelacées. 

On  ignore  l'origine  des  Tchongs;  en  langue 
siamoise  leur  nom  signifie  passage,  gorge,  dé  - 
filé.  Suivant  l'opinion  la  plus  probable ,  celte 
tribu  est  une  réunion  d'esclaves  fugitifs  de  di- 
verses nations  qui  sont  venus  chercher  la  li- 
berté dans  leurs  montagnes  et  dans  leurs 
épaisses  forêts.  Leurs  caractères  physiques 
paraissent  être  en  effet  le  résultat  du  mélange 
des  races  cambogienne,  laocienne  et  siamoise. 
Presque  tous  parlent  ou  comprennent  le  sia- 
mois; mais  ils  ont  un  langage  particulier  as- 
sez rude  qui  offre  quelques  rapports  avec  le 
cambogien. 

Les  Tchongs  ne  cultivent  la  terre  que  pour 
les  besoins  les  plus  nécessaires  de  la  vie;  ils 
plantent  le  riz  ,  le  coton  ,  le  tabac  et  des  lé- 
gumes; ils  vont  à  la  pêche  et  à  la  chasse;  ils 
font  des  paniers,  abattent  des  poutres,  en  for- 
ment des  radeaux,  les  font  tirer  par  des  buf- 
fles jusqu'à  la  rivière  qu'ils  descendent  jus- 
qu'à Chanthabury  où  ils  les  vendent ,  ainsi 
que  les  récoltes  qu'ils  ont  pu  faire  dans  le  cou- 
rant de  l'année,  de  gomme,  de  cire,  de  car- 
damome ,  de  goudron  ,  de  résine,  et  d'autres 
productions  de  leurs  forêts.  L'occupation  des 
femmes  est  de  cuire  le  riz ,  de  tisser  des  nattes 
et  des  étoffes  grossières  pour  les  besoins  de  la 
famille,  et  de  partager  les  travaux  de  leurs 
maris  dans  la  culture  des  terres 

Sur  la  côte  de  Kambodje  ou  Camboge  ,  les 
Siamois  sont  maîtres  d'un  petit  port  appelé 
Baysage,  d'une  partie  des  petites  îles  peu  con- 
nues que  l'on  a  proposé  d'appeler  archipel  de 
Kambodje,  et  d'un  groupe  de  7  à  8  îles  nommé 
Ko-si-chang^  peu  importantes,  mais  riches  en 
bois  propres  à  l'ébénisterie.  On  remarque  dans 
ce  groupe,  qui  n'est  qu'à  2  lieues  de  l'embou- 
chure du  Mcinam,  deux  îles,  Ko-si-chang  et 
Ko-kram,  qui  forment  entre  elles  un  excellent 
port  abrité  de  tous  les  vents,  excepté  de  celui 
du  nord.  La  première  a  2  lieues  1/2  de  lon- 
gueur sur  1  de  largeur  :  c'est  la  plus  grande. 
Elle  est  montagneuse  et  très  boisée. 

Dans  la  presqu'île  de  Malacca,  les  Siamois 
sont  limitrophes  des  Anglais,  et  possèdent  pl  u- 
sieurs  anciens  royaumes  indépendants  qui  ne 
sont  que  des  provinces  peu  importantes.  Le 

(■)  Renseignements  publiés  en  ISiO,  d'après  les 
Icltre^  écrites  par  M  rallegoix,  évcque  de  Mallos. 
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Ligor  est  le  plus  septentrional  :  on  y  voit  une 
ville  du  môme  nom  ;  il  comprend  le  groupe 
des  îles  Larchin ,  dans  le  golfe  de  Siam.  Le 
Bondelon  renferme  une  ville  de  Bondelon,  qui 
fait  un  assez  bon  commerce  en  riz,  poivre, 
ivoire  et  bois  de  construction.  Vis-à-vis  se 
trouve  rîle  de  Tantalam,  qui  passe  pour  fer- 
tile ,  et  que  baignent  d'un  côté  les  eaux  de  la 
mer,  et  de  l'autre  celles  de  la  rivière  de  Rin- 
dang. 

Le  Patani  passe  pour  avoir  50  lieues  de  lon- 
gueur et  25  de  largeur  ;  il  est  tributaire  des 
Siamois.  Patani,  sa  capitale,  a  une  bonne 
rade  et  fait  un  commerce  considérable;  une 
autre  ville,  w^pelée  Saiigara ,  n'offre  rien  de 
particulier  :  les  voyageurs  la  représentent  bâtie 
en  bois  et  en  roseaux ,  avec  une  mosquée  en 
briques. 

A  l'ouest  du  Patani  s'étend  le  Quédah  ou 
Kedah ,  pays  boisé  et  montagneux  ,  dont  une 
des  cimes,  appelée  le Djaraïs^  passe  pour  avoir 
6,000  pieds  de  hauteur.  On  exploite  beaucoup 
d'étain  dans  la  région  montagneuse.  Kedah  ou 
Qualla-Bartrang ,  sa  capilale,  ne  se  compose 
que  de  300  maisons,  habitées  principalement 
par  des  Chinois  et  des  Malais.  Son  port  re- 
çoit un  assez  grand  nombre  de  navires  eu- 
ropéens. Le  Kedah  ,  baigné  par  les  eaux  de 
la  mer  et  du  golfe  de  Bengale^  occupe  une 
longueur  d'environ  100  lieues  sur  40  de  lar- 
geur; on  y  compte  30  rivières,  qui  toutes 
sont  navigables,  et  qui  prennent  leurs  sources 
dans  la  chaîne  de  montagnes  qui  traversent 
toute  la  presqu'île.  Doué  d'un  climat  chaud  et 
sain  ,  d'un  sol  gras,  humide  et  fertile,  ce  pays 
serait  un  des  plus  riches  de  l'Inde,  si  les  pré- 
jugés des  habitants,  composés  de  Malais  et  de 
Siamois,  n'étaient  un  obstacle  à  l'avancement 
de  l'agriculture.  La  culture  du  riz  et  du  poi- 
vre, l'exportation  de  l'ivoire  et  de  l'étain,  dont 
l'exploitation  exige  peu  de  frais  ,  forment  la 
principale  richesse  du  pays,  L'Ile  de  Lankava 
ou  Langkavi ,  longue  d'environ  8  lieues,  qui 
'dépend  de  ce  royaume ,  est  très  peuplée  et 
assez  bien  cultivée. 

Au  sud  du  Patani,  le  Kalantan,  dont  la 
capitale  porte  le  même  nom  ,  est  tributaire  du 
royaume  de  Siam.  Il  en  est  de  même  du  Trin- 
gano,  ou  Tringanoii,  pays  riche  en  poivre  et 
en  poudre  d'or,  et  dont  les  épaisses  forêts  sont 
peuplées  de  tigres  et  d'éléphants. 

«  Les  qualités  physiques  semblent  annon- 


cer que  les  Siamois  sont  de  la  race  mongole. 
Leur  figure  approche  plus  de  la  losange  que 
de  l'ovale;  elle  est  large  et  proéminente  aux 
pommettes.  Le  front  se  resserre  tout-à-coup, 
et  finit  en  pointe  presque  comme  le  menton. 
Leurs  yeux,  petits  et  sans  vivacité,  s'élèvent 
un  peu  vers  les  tempes.  Ils  ont  presque  entiè- 
rement jaune  ce  qui  est  blanc  dans  les  yeux 
des  autres  nations.  La  proéminence  de  la  pom- 
mette fait  paraître  les  joues  creuses.  Leur 
grande  bouche  est  enlaidie  par  des  lèvres 
épaisses  et  pâles.  Ils  se  noircissent  les  dents 
et  les  couvrent  en  partie  de  lames  d'or.  Leur 
teint  est  olivâtre,  mêlé  de  rouge.  L'ensemble 
de  leur  physionomie  est  sombre  et  morose, 
leur  tournure  nonchalante  et  sans  grâce.  L'em- 
bonpoint est  surtout  très  estiméchez  les  fem- 
mes. Kœmpfer  les  compare  aux  nègres,  et 
même  à  des  singes 

»  Leur  langue  monosyllabique  n'a  pas  été 
examinée  avec  soin.  L'alphabet  siamois  a 
trente-huit  lettres  consonnes;  les  voyelles  for- 
ment un  alphabet  à  part.  On  y  trouve  VR,  in- 
connu aux  Chinois ,  et  le  W.  La  prononciation 
est  une  espèce  de  chant,  comme  dans  d'autres 
langues  anciennes.  11  n'y  a  d'inlîexions  ni  de 
noms  ni  de  verbes  ;  de  sorte  que  le  Siamois, 
pour  dire  :  Père  notre  qui  est  dans  les  cieux, 
dit  littéralement:  jPère  nous  être  au  ciel{^].  Les 
livres  sacrés  sont  écrits  en  langue  pali,  comme 
ceux  des  Birmans.  » 

La  littérature  siamoise  est  très  peu  avan- 
cée. La  langue  pali,  que  l'on  pourrait  appeler 
sacrée j  contient  les  versets  sacramentels,  les 
hymnes,  les  chansons  dédiées  aux  dieux.  La 
langue  vulgaire  est  toute  rhythmique.  Dans 
les  pièces  de  théâtre,  l'acteur  est  chargé  de 
l'improviser.  L'amour  est  le  grand  sujet  de  ces 
poèmes,  ainsi  que  des  chansons  et  romances, 
qui  ne  sont  assujettis  à  aucune  mesure.  Leur 
histoire  n'est  qu'un  recueil  de  chroniques  placé 
sous  la  garde  d'un  mandarin  ,  qui  en  fait  de 
fréquentes  lectures  au  roi. 

Les  mœurs  des  Siamois  tiennent  à  la  fois  de 
celles  de  l'Hindoustan  et  de  la  Chine.  Lâche, 
intéressé ,  vain ,  mou  et  fastueux ,  le  Siamois 
n'a  pour  balancer  tous  ses  vices  que  des  ver~ 
tus  négatives^  la  sobriété,  la  patience  et  l'a- 
mour de  la  paix.  L'abbé  Gervais  a  ainsi  tracé 
leur  caractère ,  il  y  a  près  d'un  siècle  :  «  Ils 

(')  Kœmpfer  ;  Histoire  du  Japon.  î ,  p.  29.  Jji  Lov> 
hère ,  I ,  p.  8 1 .  —  (^-)  Idm  ,  IJ ,  94. 
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méprisent  en  général  toutes  les  autres  nations, 
et  sont  persuadés  qu'on  leur  fait  la  plus  grande 
injustice  du  monde  quand  on  leur  refuse  la 
prééminenee.  »  Kt  dans  un  autre  endroit  : 
«  Comme  ennemis,  ils  ne  sont  nullement  à 
craindre  ;  et  comme  amis,  on  ne  peut  faire  au- 
cun fond  sur  eux.  »  Depuis,  les  voyageurs  se 
son-t  tous  accordés  à  approuver  ce  portrait. 

«  La  polygamie  est  admise.  Les  princes 
épousent  quelquefois  leurs  sœurs.  La  femmiC, 
humble  et  soumise,  n'ose  ni  s'asseoir  ni  man- 
ger avec  son  mari  :  vigilante  et  soigneuse  à 
préparer  ses  mets,  elle  attend  qu'on  ait  des- 
servi pour  manger  à  son  tour.  Jamais  elle  ne 
se  promène  dans  le  même  bateau;  et  même 
lorsqu'elle  est  admise  à  la  couche  conjugale, 
on  lui  donne  un  oreiller  plus  bas  ,  pour  lui 
faire  sentir  son  infériorité.  » 

Le  service  intérieur  du  palais  est  confié  à  » 
des  pages,  à  des  eunuques  et  à  des  jeunes  fil- 
les. Les  premiers  ont  soin  des  livres,  des  ar- 
mes et  du  bétel  de  sa  majesté.  Les  eunuques 
sont  plus  particulièrement  attachés  à  la  reine; 
les  filles  jouissent  seules  de  la  liberté  d'enti'er 
familièrement  dans  rapparlement  du  roi  ;  elles 
font  son  lit,  l'habillent,  lui  préparent  à  man- 
ger, etc.  Un  corps  de  400  femmes  soldées  et 
disciplinées  forme  sa  garde  particulière.  «  Ce 
»  prince  n'a  qu'une  femme  à  qui  l'on  donne 
»  le  titre  de  reine.  Elle  a  ses  oflkiers,  ses 
»  femmes  pour  l'accompagner,  ses  eunuques, 
»  ses  bateaux  et  ses  éléphants.  Ses  officiers  ne 
»  la  voient  jamais  ;  elle  ne  se  montre  qu'à  ses 
»  femmes  et  à  ses  eunuques.  Les  filles  de 
»  mandarins  dont  sa  cour  est  composée  sont 
>•  prosternées  devant  elle  comme  les  hom- 
»  mes  le  sont  devant  le  roi,  mais  avec  cette 
»  différence  qu'elles  ont  la  liberté  de  la  regar- 
>»  der.  Elle  gouverne  sa  maison  en  souveraine, 
»»  ou  plutôt  en  despote.  Le  roi  lui  donne  des 
o  provinces  dont  elle  tire  le  revenu,  et  sur  les- 
H  quelles  elle  a  une  puissance  absolue.  Ainsi 
»  elle  tient  conseil  de  toutes  ses  affaires  avec 
»  ses  femmes,  et  rend  justice  à  ses  sujets. 
»•  Quand  on  lui  fait  des  plaintes  de  quelque 
»  femme  accusée,  ou  de  médisance,  ou  de  faux 
«  rapports,  ou  d'indiscrétion  dans  ses  paroles, 
>»  elle  la  punit  en  lui  faisant  coudre  la  bouche; 
M  c'est  du  moins  ce  qui  est  arrivé  une  fois,  et 
»  c'était  la  femme  de  Tchaou-naraïa  qui  or- 
»»  donna  ce  châtiment.  » 
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Les  femmes  n'entrent  dans  le  palais  qae 
pour  y  servir  aux  plaisirs  du  monarque;  elles 
ne  sortent  jamais  du  sérail.  L'officier  qui  e^t 
à  sa  porte  ne  l'ouvre  pas  sans  aller  averlii"  le 
mandarin  qui  commande  dans  la  première  en- 
ceinte, et  ceux  qui  se  présentent  sont  désarmés 
et  visités  avec  soin  :  on  examine  jusqu'à  leur 
haleine;  et  s'ils  ont  bu  de  l'arak,  on  les  ren- 
voie, de  peur  que  leur  présence  ne  souille  la 
majesté  du  lieu. 

<«  Le  nombre  des  maîtresses  du  roi  n'est 
»  point  limité,  la  grandeur  du  monarque  con- 
»  sisteaucontrairedanslamultiplicitédessul- 
»  lanes.  Les  Siamois  parurent  étonnés  qu'un 
»>  aussi  grand  prince  que  le  roi  d'Angleterre 
»  n'eût  qu'une  seule  femme  et  point  d'élc- 
»  phants.  On  nourrit  dans  ce  pays  un  grand 
»  nombre  de  ces  animaux  ;  on  les  mène  à  la 
»  rivière  au  son  des  instruments,  et  l'on  porte 
»  devant  eux  des  parasols.  On  prétend  qu'ils 
»  sont  tellement  faits  à  cette  cérémonie,  que 
»  si  l'on  manquait  de  l'observer,  ils  refuse- 
»  raient  de  sortfr.  » 

«  Les  funénniles  des  Siamois  ressemblent 
beaucoup  à  celles  en  usage  parmi  les  Chinois. 
Les  moines,  appelés  talapoins,  y  chantent  des 
hymnes  en  langue  pali.  Après  une  processioii 
solennelle,  le  corps  est  brûlé  sur  un  bûcher 
de  l)ois  précieux.  Pendant  toute  la  cérémonie, 
le  silence  le  plus  profond  ,  le  recueillement  le 
plus  religieux,  sont  sans  cesse  observés.  Les 
tombeaux  ont  une  forme  pyramidale,  et  ceux 
des  rois  sont  d'une  hauteur  et  d'une  largeur 
considérables. 

»  Les  Siamois  aiment  les  jeux  scéniques;  ils 
en  tirent  les  sujets  de  leur  mythologie  et  de 
l'histoire  fabuleuse  de  leurs  héros.  Ils  ont  des 
joûtes  en  bateaux,  des  courses  de  bœufs,  des 
combats  d'éléphants  et  de  coqs,  des  tours  de 
force,  la  lutte,  les  danses  de  corde,  des  proces- 
sions religieuses,  des  illuminations,  de  beaux 
feux  d'artifice.  Leur  indolence  enchaîne  le  ta- 
lent pour  la  mécanique  dont  ils  sont  doués. 
Ils  entendent  mal  la  fabrication  du  fer  et  de 
l'acier,  mais  ils  excellent  dans  le  travail  de 
l'or  et  dans  la  miniature.  Le  peuple  s'occupe 
de  la  pêche  et  des  moyens  de  pourvoir  à  sa 
subsistance.  Les  classes  supérieures  partagent 
leur  tem.ps  entre  l'oisiveté  et  les  ruses  d'un 
petit  commerce. 

»  C'est  avec  le  Japon,  la  Chine,  i'Hindous- 
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tan  et  les  Hollandais,  que  s'entretiennent  les 
principales  relations  commerciales.  Les  expor- 
tations consistent  en  grains,  coton,  benjoin, 
bois  de  santal,  poutres  de  bois  de  djate,  noix 
deCambodje,  antimoine,  étain,  plomb,  1er, 
aimant,  or  de  mauvais  aloi,  argent,  saphirs, 
emeraudes ,  agates ,  cristal  et  marbre  [^).  A 
ces  articles  on  ajoute  encore  le  tombac,  qui , 
selon  les  uns,  est  un  cuivre  aurifère,  mais  se- 
lon les  autres,  et  plus  vraisembbblement,  une 
composition  artificielle  i^).  Enfin  les  peaux  de 
raies,  apprêfées  et  ornées  d'un  dessin,  forment 
un  article  d'exportation  très  précieux  ;  il  y  en  a 
d'un  prix  arbitraire,  et  d'autres  de  la  valeur 
d'un  cati  d'or ,  environ  un  marc  d'or  et  un 
quart  fl. 

»  Sommona-kodam,  le  dieu  des  Siamois,  est 
le  même  que  Bouddha.  Ses  prêtres  et  moines 
sont  nommés  talajmnsitiXv  lesEuropéens,  mais 
djanhou  dans  le  pays.  Ses  commandements, 
renfermés  dans  le  livre  nommé  Yinac,  ne  sont 
ni  nombreux  ni  rigoureux.  » 

Les  lois  civiles  ne  sont  ni  sévères  ni  sangui- 
naires ;  le  roi  signe  rarement  un  arrêt  de  mort. 
Lapeinecapitaleconsiste,pour  lesparticuliers, 
à  avoir  la  tête  tranchée,  et  pour  les  nobles,  à 
être  assommés,  cousus  dans  un  sac  et  jetés  à 
la  rivière. 

Selon  .  Braguères,  les  talapoins  ou  prêtres 
forment  une  espèce  d'ordre  religieux  hiérar- 
chique; ils  ont  un  général ,  des  provinciaux, 
des  prieurs,  de  simples  religieux,  des  novices 
ou  postulants,  et  enfin  des  savants  et  des  doc- 
teurs, lis  ne  vivent  que  d'aumônes,  mais  elles 
sont  abondantes.  Les  talapoins  se  confessent 
à  leurs  supérieurs  ;  ils  ont  beaucoup  de  rites 
semblables  à  ceux  des  chrétiens,  tels  que  l'eau 
lustiale,  le  carême,  la  pâque,  la  bénédiction 
«uptiale,  des  chapelets,  des  reliques,  etc.  Ils 
habitentune  maison  contiguëà  la  pagode  qu'ils 
desservent  ;  ils  accompagnent  les  morts  qu'on 
brûle  sur  un  bûcher,  et  ils  ont  le  linceul  en 
paiement. 

«  Il  y  a  aussi  destalapoines  .<îe  sont  de  vicil- 
«  les  femmes,  veuves  pour  la  plupart,  qui  se 
»  retirent  dans  un  couvent  appelé  Heran,  où 
n  elles  vivent  en  communauté  ;  elles  sont  ha- 
>•  billées  de  blanc,  et  sont  obligées  de  réciter 
»»  un  chapelet.  » 

(«)  f^an  ^/zef;  Relation  du  royaume  deSiam,  p.  C2 
(«n  holl. ).—(=)  Dalrymple  :  Oriental  repcrî.,  I,  p.  1 18. 
t  ')  f^aleniijn  ;  Description  du  Siam  planche  ri"  36. 


T/éléphant  blanc  est  comme  îe  palladium  d^î 
l'empire  ;  on  en  enti-ctient  un  à  la  cour.  «  1!  a 
»  son  palais,  ses  gardes,  un  nombreux  domes- 
»  tique  ;  il  prend  rang  immédiatement  après 
»  les  princes  du  sang.  Sa  tête  est  ornée  d'une 
»  espèce  de  diadème,  ses  dents  sont  garnies  de 
»  plusïeA.n's  anneaux  d'or  ;  il  est  servi  aussi  en 
»)  vaisselle  du  même  métal.  On  le  nourrit  de 
»  cannes  à  sucre  et  des  fruits  les  plus  déli- 
»  cieux  ;  quand  il  sort,  on  étend  sur  sa  tête  un 
»  grand  parasol  de  soie  cramoisie.  Tous  les 
»  soirs  on  l'endort  au  son  de  la  musique. 
')  Quand  il  meurt,  on  lui  rend  les  mêmes  hon- 
»  neurs  funèbres  qu'aux  grands  de  l'empire: 
»  sa  mort  est  un  deuil  général,  et  l'on  se  hâte 
»  de  lui  trouver  un  successeur. 

»  Le  singe  blanc  jouit  aussi  des  mêmes  pri- 
»  viléges  à  peu  près  que  l'éléphant  blanc;  il 
»  a  bouche  à  la  cour  et  maison  montée.  Les 
)'  Siamois  le  regardent  comme  une  espèce 
»>  d'homme  extraordinaire.  » 

Le  peuple  pense  que  les  maladies  conta- 
gieuses, comme  la  peste,  le  choléra-morbus 
sont  des  êtres  réels;  il  les  conjure  et  les  pour- 
suit en  frappant  l'air  de  coups  de  poignard 
pour  les  tuer. 

Les  pagodes  sont  des  bâtiments  carrés, 
oblongs,  assez  bas,  recouverts  d'un  toit  for- 
mant un  angle  très  aigu.  Les  idoles  sont  pla- 
cées dans  le  fond  ,  sur  une  espèce  de  gradi^n  ; 
elles  ont  toutes  des  formes  monstrueuses:  ce 
sont  des  mélanges  de  corps  d'hommes  et  d'a- 
nimaux ou  d'oiseaux,  faits  en  bois,  en  or,  en 
argent ,  en  terre  cuite  et  en  verre.  En  face  de 
la  pagode,  à  une  certaine  distance,  est  élevée 
une  colonne  en  bois  assez  haute,  ornée  d'un 
drapeau  (^). 

«  L'esclavage  se  perpétue  par  la  naissance, 
mais  non  parmi  les  prisonniers  de  guerre  et 
les  débiteurs  insolvables,  qui,  quoique  es- 
claves ,  donnent  le  jour  à  des  enfants  libres. 
L'esclave  pour  dette  recouvre  sa  liberté  lors- 
qu'il a  satisfait  à  ses  engagements, 

»  Le  gouvernement  de  Siam  est  despotique 
et  héréditaire;  le  souverain,  ainsi  que  chez  les 
Birmans,  reçoit  des  honneurs  presque  divins; 
trois  fois  dans  la  journée  il  paraît  un  instant 
aux  yeux  de  ses  grands  officiers^,  qui  se  pro- 
sternent à  terre  p).  Aucune  noblesse  hérédi- 

(')  Lettre  sur  le  royaume  de  Siam,  par  M.  Bra- 
guères, cvcque  de  GapsCs  Ï831.  — {*)  F'a.n  Vtiet , 
p.  '9. 
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taire  n'offusque  le  redoutable  éclat  du  trAne.  ] 
Le  monarque  peut  épouser,  quîuid  cela  lui 
plaît,  ses  propres  sœurs,  et  même  ses  filles, 
ne  pouvant  s'unir  à  un  sang  plus  auguste  que 
le  sien.  Mais  la  puissance  de  ce  monarque  pa- 
raît avoir  diminué  à  mesure  que  l'orgueilleuse 
pompe  de  sa  cour  s'est  accrue.  Ses  revenus 
étaient  tombés,  il  y  a  un  siècle,  de  80,000,000 
de  francs  à 30  ou  40.  D'après  un  recensement 
de  la  même  époque,  le  nombre  des  adultes 
des  deux  sexes  fut  trouvé  de  1 ,900,000,  ce  qui 
ne  supposerait  qu'une  population  de  3  à 
4,000,000.  La  Loubère  dit  que,  de  son  temps, 
il  n'y  avait  pas  d'armée,  à  l'exception  de  quel- 
ques gardes  royaux  ;  et  Mandelslo  estime  l'ar- 
mée qui  peut  être  levée,  lorsque  les  circon- 
stances le  demandent,  à  60,000  hommes,  avec 
3,000  à  4,000éléphants.  Ces  deux  estimations 
indiquent  une  faiblepopulation.il  paraît  que 
l'armée  s'élève  aujourd'hui  à  25  ou  30,000 
hommes.  La  marine  est  composée  d'un  cer- 
tain nombi  e  de  galères  de  diverses  grandeurs, 
dont  le  plus  grand  mérite  consiste  à  être  ri- 
chement décorées.  Souvent,  dans  les  guerres 
civiles,  les  fleuves  de  l'Indo-Chine  ont  été  le 
théâtre  de  batailles  navales. 

»  L'histoire  des  Siamois  offre  des  lacunes, 
mais  ne  présente  point  de  chronologie  fabu- 
leuse. Leur  ère  remonteà  la  disparition  de  leur 
tlieu  Sommona-kodam  ou  Bouddha.  Leur  pre- 
mier roi  commença  à  régner  l'an  1300  de  leur 
ère,  ou  356  ans  environaprès  l'ère  chrétienne. 
Des  guerres  avec  le  Pégou,  et  des  usurpations 
de  trône ,  constituent  les  tristes  et  uniformes 
époques  de  l'histoire  siamoise,  depuis  la  dé- 
couverte que  les  Portugais  ont  faite  de  ce 
pays.  En  1568,  le  roi  de  Pégou  leur  déclara 
la  guerre  à  cause  de  deux  éléphants  blancs 
que  les  Siamois  refusaient  de  livrer,  disent  les 
Iiistoriens  ;  mais  ce  fut  plutôt  pour  reconqué- 
rir les  côtes  du  golfe  du  Bengale ,  démem- 
brées de  son  royaume  par  les  Siamois.  Faute 
d'attention  on  suppose  la  politique  des  Asia- 
tiques plus  absurde  qu'elle  ne  l'est.  Après  un 
carnage  prodigieux  des  deux  côtés,  Siam  de- 
vint tributaire  de  Pégou;  mais,  vers  1620  , 
l\adjah  Hapi  délivra  sa  couronne  de  cette  ser- 
vitude. » 

«  En  1622,  trois  évêques  français  apparte- 
»  nant  aux  missions,  Lamothe-Lambert,Pôllu 
»  et  Cotolendi,  arrivèrent  successivement  à 
»  Siam  ,  où  régnait  Tchaou-naraïa ,  esprit 


>»  élevé  et  novateur,  qui  comprit  sur-le-champ 
M  tous  les  avantages  de  notre  civilisation.  Ce 
»  fut  peu  de  temps  après  que  s'y  présenta  un 
»  aventurier  nommé  Constantin  Phalcon,  Grec 
»  d'origine,  qui  fut  tour  à  tour  commis,  sol- 
»  dat,  marchand,  armateur  et  subrécargue; 
»  PhaIccÈi  naufragea  sur  les  côtes  de  Perse  en 
»  même  temps  que  l'ambassadeur  siamois, 
»  auquel  il  rendit  quelques  services.  Ce  fut  là 
»  l'origine  de  sa  fortune.  Présenté  au  roi  par 
»  cet  ambassadeur,  il  eut  le  talent  de  s'en  faire 
»  aimer  et  de  parvenir  à  IMntimité  de  Tchaou- 
»  naraïa  ,  qui  en  fit  son  premier  ministre. 

»  Phalcon  avait  été  aidé  par  les  missionnai- 
»  res  :  il  voulut  les  aider  à  son  tour,  et  obtint 
»  du  prince  qu'il  enverrait  des  ambassadeurs 
»  à  Louis  XIV.  En  1687,  une  ambassade  fran- 
»  çaise ,  composée  du  chevalier  de  Chaumont , 
»  de  Serderet  et  de  la  Loubère ,  de  cinq  mis- 
»  sionnaires  et  de  quatorze  jésuites,  parut 
»  dans  le  Meïnam. 

»  Les  tentatives  pour  convertir  le  roi  siamois 
»  furent  inutiles,  mais  il  consentit  à  recevoir 
»  des  troupes  auxiliaires  commandées  par  de 
»  Fargel,  tandis  qu'il  nomma  le  chef  d'escadre 
»  Forbin  grand  amiral  et  généralissime  des 
»  troupes  siamoises.  » 

La  faveur  dont  jouissait  Phalcon  semblait 
s'accroitre  de  jour  en  jour  ;  mais  sa  puissance 
lui  avait  suseité  une  foule  d'ennemis  parmi 
les  courtisans  ;  et  ses  réformes  religieuses  et 
l'appui  donné  aux  missionnaires  lui  avaient 
attiré  la  haine  des  talapoins;  aussi,  à  la  mort 
du  roi ,  arrivée  peu  de  temps  après,  ses  enne- 
mis se  vengèrent  :  il  mourut  dans  les  tortures. 
Les  Français,  par  suite  d'une  capitulation, 
évacuèrent  le  royaume,  tandis  que  les  mis- 
sionnaires, traînés  ignominieusement  par  les 
rues,  furent  jetés  en  prison,  et  que  leurs  églises 
furent  dévastées. 

Depuis  cette  époque  le  royaume  de  Siam 
eut  peu  de  rapports  avec  les  Européens;  il  ne 
cessa  d'être  ravagé  par  les  guerres  civiles  et 
par  les  invasions  des  Birmans. 

Après  la  prise  de  Si-yo-thi-ya,  en  1767,  un 
prince  chinois  se  fit  proclamer  roi  sous  le  nom 
de  Phia-Tak  ,  et  Bangkok  devint  la  capitale 
de  ses  Etals  j  mais  il  fut  dt'trôné  par  le  général 
en  chef  de  ses  armées,  qui  eut  beaucoup  de 
peine  à  se  maintenir  contre  les  Birmans,  et 
laissa  la  couronne  en  1809  à  son  fils,  qui  a 
régné  sans  obstacles  jusqu'en  1824 ,  et  dont  le 
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successeur  gouverne  aujourd'hui  les  provinces 
siamoises. 

Ca  presqu'île  de  Malacca  ou  Malakka , 
ïongue  de  260  lieues  sur  66  dans  sa  plus  grande 
largeur,  est  trop  imparfaitement  connue  pour 
que  nous  puissions  entrer  dans  quelques  dé- 
tails sur  ce  qu'elle  peut  offrir  de  remarquable. 
Son  intérieur  est  occupé  par  de  vastes  forêts 
vierges ,  remplies  de  bêtes  féroces  et  de  rep- 
tiles venimeux  ;  les  terres  qui  bordent  la  côte 
sont  fertiles  et  présentent  tout  le  luxe  de  la 
végétation  tropicale.  Mais  ce  qui ,  ainsi  qu'on 
a  pu  le  voir  par  ce  que  nous  avons  dit  des  pos- 
sessions siamoises  dans  cette  péninsule,  con- 
stituerait une  richesse  importante  si  le  pays 
était  habité  par  un  peuple  industrieux,  ce  sont 
les  dépôts  d'alluvions  aurifères  et  stannifères; 
l'or  se  rencontre  dans  le  sable  des  rivières ,  et 
l'étain  est  disséminé  presque  à  la  surface  du 
sol,  dans  un  sable  très  fin. 

«  Dès  l'an  1644,  le  gouverneur  Van  Vliet, 
è.  qui  nous  devons  une  bonne  relation  de  Siam , 
essaya  de  faire  pénétrer  des  détachements 
dans  l'intérieur  de  la  péninsule  malaise.  On  y 
rencontre,  dans  la  plaine,  des  taillis  de  buis- 
sons où  il  faut  s'ouvrir  une  route  la  hache  à 
la  main ,  et  des  marais  où  les  indigènes  seuls 
savent  marcher  sur  des  troncs  d'arbres  abat- 
tus Arrive-t-on  à  une  hauteur,  de  beaux 
arbres  flattent  la  vue  ;  mais,  entre  ces  arbres , 
des  ronces ,  des  épines ,  des  plantes  sarmec- 
teuses  s'enlacent  de  manière  à  fermer  abso- 
lument le  chemin.  Les  moustiques  voltigent  en 
nuées  dans  ces  forêts.  A  chaque  pas  on  court 
risque  de  fouler  un  serpent  venimeux.  Les 
léopards,  les  tigres,  les  rhinocéros,  troublés 
lans  leur  asile  héréditaire,  dévoreraient  tout 
i'oyageur  qui  ne  serait  pas  accompagné  d'une 
forte  escorte ,  et  qui  n'entretiendrait  pas  du  feu 
toute  la  nuit.  Mais  comment  avoir  une  escorte  ? 
Les  Malais  ,  cent  fois  plus  dangereux  que  les 
tigres  et  les  serpents,  ne  suivent  qu'à  regret 
et  a  contre-cœur  un  Européen  ;  et  même  ceux 
qui  étaient  sujets  des  Hollandais  saisissaient 
souvent  l'occasion  de  trahir  ceux  qu'on  les 
avait  chargés  de  conduire.  En  1745,  un  M.  Van 
der  Putten ,  amateur  de  voyages,  entreprit, 
avec  un  détachement  quô  lui  avait  fourni  le 
gouverneur  Albinus,  de  pénétrer  jusqu'au 

{•)  Balthasar  BoH  :  Manuscrit,  p.  103,  cité  dans 
ies  Mémoires  de  Batavia, 


mont  Ophir,  nommé  en  mnMsGounong~Le- 
lang  y  situé  vers  les  sources  de  la  rivière  de 
Moar,  au  sud-est  de  Malacca  ;  mais  dès  qu'il 
eut  quitté  le  bateau,  son  escorte  prit  peu  à  peu 
la  fuite ,  et  il  ne  put  achever  son  entreprise. 

»  Les  parties  les  mieux  connues  produisent 
du  poivre  et  d'autres  épices ,  ainsi  que  quel- 
ques espèces  de  gommes.  Une  verdure  éter- 
nelle orne  les  forêts  où  croissent  des  bois  pré- 
cieux ,  tels  que  le  bois  d'aloès,  le  bois  d'aigle  , 
de  santal-,  et  \e  cassia  odorata,  espèce  de  can- 
nellier.  On  y  respire  un  air  embaumé  par  une 
quantité  innombrable  de  fleurs,  ({ui  naissent 
continuellement  à  côté  des  fleurs  mourantes. 
Mais  l'état  inculte  du  pays  fait  naître  en  beau- 
coup d'endroits  un  air  pestilentiel ,  et  rend  en 
général  les  vivres  peu  abondants.  Les  pois- 
sons, les  légumes  et  les  fruits  ne  manquent  pas 
à  Malacca  même  (').  Le  règne  animal  est  peu 
connu.  Parmi  les  oiseaux ,  qui  paraissent  très 
nombreux  et  très  brillants  ,  on  cite  l'oiseau  de 
Junon,  espèce  de  poule  qui,  sans  posséder  la 
queue  du  paon ,  étale  un  plumage  orné  d'aussi 
belles  taches  (^).  Le  tigre,  en  poursuivant  les 
antilopes  à  travers  les  rivières,  devient  quel- 
([uefois  la  proie  du  caïman  (3).  Les  éléphants 
sauvages  fournissent  quantité  d'ivoire.  L'étain 
est  le  seul  minéral  qu'on  exporte.  Les  mines 
de  ce  métal  se  trouvent  dans  des  vallées  où 
l'on  enlève  d'abord  de  grandes  racines  d'ar- 
bres, quelquefois  jusqu'à  sept  pieds  de  pro- 
fondeur; on  trouve  le  minerai  dans  un  sable 
très  fin  auquel  il  ressemble  ;  parvenu  à  un  banc 
de  pierres,  on  cesse  l'exploitation,  quoique 
cette  pierre,  nommée  ibou  timbo,  ou  la  mer  de 
l'étain,  paraisse  en  contenir.  Mais  les  moyens 
d'exploitation  des  Malais  sont  trop  bornés  pour 
qu'ils  puissent  attaquer  ces  rochers  C*).  Les 
Chinois  viennent  quelquefois  exploiter  ces  mi- 
nes, et  ils  savent  du  moins  mieux  épurer  et 
fondre  le  métal  que  les  indigènes*  » 

Les  Siamois  ont  toujours  chei'ché  à  dominer 
dans  cette  presqu'île  :  vers  la  du  dix-hui- 
tième et  au  commencement  du  dix-neuvième 
siècle,  les  naturels  étaient  parvenus  à  setouir 
le  joug  du  roi  de  Siam  ;  mais  depuis  cette  épo- 
que toute  la  partie  septentrionale  est  rentrée 
sous  la  domination  étrangère,  et  nous  en  avons 

(ij  Bluncard  :  Commerce  des  Indes ,  p.  328 .— Fan 
Wumtb  :  Mém.  de  Batavia,  II,  p.  461  (en  holland.)- 
—  (3)  Falenujii  :  Malacca,  p.  010.  —  f-*)  MéraouTS  lie 
I  Batavia,  IV  4>.  5i>3. 
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décrit  les  divisions  administratives.  La  partie 
méridionale ,  qui  conserve  encore  son  indépen- 
dance, est  peuplée  de  trois  races  d'iiommes, 
établies  principalement  sur  les  côtes  depuis 
plus  de  six  siècles  :  ce  sont  des  sauvages  bruns, 
nommés  Diacong  et  Benoua,  qui  errent  dans 
les  montagnes  et  dans  les  plaines  basses,  et 
des  Samang  dans  la  partie  septentrionale  ;  la 
troisième  race ,  celle  des  Malais ,  occupe  prin- 
cipalement les  côtes.  Ces  peuplades  forment 
cinq  petits  Etats  ou  royaumes. 

Le  Pérak,  dont  la  plus  grande  rivière  et  la 
capitale  portent  le  même  nom ,  occupe  en  lon- 
gueur un  espace  de  35  lieues  sur  la  côte  occi- 
dentale :  Kalang  est  la  résidence  du  souverain, 
mais  la  capitale  est  Pérak,  ville  d'environ 
8,000  âmes,  avec  un  port  très  fréquenté,  où 
il  se  fait  un  grand  commerce  d'étain  et  de 
dents  d'éléphant. 

«  Le  royaume  de  Salengore,  voisin  du  pré- 
cédent, est  un  des  plus  puissants.  Il  pos- 
sède une  marine;  ses  vaisseaux  sont  redoutés 
comme  de  terribles  corsaires.  Ses  villes  sont 
peu  importantes.  Salengore,  qui  était  autre- 
fois la  capitale,  est  maintenant  presque  dé- 
serte. » 

A  l'est  du  précédent,  dont  il  n'est  séparé 


que  par  la  chaîne  centrale  de  la  péninsule,  le 
royaume  de  Pahang ,  en  chinois  Pang-hang  , 
arrosé  par  une  rivière  du  même  nom ,  est  fer- 
tile et  peuplé.  Il  exporte  de  l'or  et  des  l  otins. 
Pahang ,  sa  capitale,  est  une  réunion  d'habi- 
tations entourées  de  baml)ous  et  d'autres  ar 
bres  :  ce  qui  lui  donne  plutôt  l'apparence  d'un 
assemblage  de  jardins  que  d'une  ville  régu  - 
lière. Elle  possède  un  port  où  l'on  fait  un  assez 
grand  commerce.  Au  nord  de  cette  cité,  Trin" 
goram,  regardé  par  les  voyageurs  comme  un 
marché  favorable  pour  l'achat  du  poivre  et 
de  l'étain,  n'est  pas  sans  importance  comme 
ville  maritime. 

Le  petit  royaume  de  Roumbo ,  dans  l'inté- 
rieur de  la  péninsule,  diffère  des  précédents 
en  ce  que  ses  habitants  se  livrent  presque  tous 
à  l'agriculture. 

Le  plus  méridional  de  ces  royaumes  est  le 
Johorow  Djohore ,  sWué  k  l'extrémité  de  la 
Chersonèse.  Sa  longueur,  du  nord-ouest  au 
sud-est,  est  de  45  lieues,  et  sa  largeur  de  35. 
Plusieurs  petites  rivières  arrosent  son  sol ,  fer- 
tile en  poivre  et  en  sagou,  et  riche  en  or,  en 
étain  et  en  ivoire.  Djohore,  sur  le  détroit  de 
Sincapour,  n'est  qu'un  misérable  village,  qui 
cependant  est  la  résidence  d'un  souverain. 


LIVRE  CENT  CINQUANTE-TROISIÈME. 

6uile  de  la  Dcscriplion  de  l'Asie.— Empire  d'An-nam.  —  Première  section.  —  Dcscriplion  du  royaume 

de  Tonking  avec  le  Laos. 


«  En  pénétrant  dans  les  parties  centrales 
de  la  péninsule  indo-chinoise ,  les  clartés  de 
la  géographie ,  s'affaiblissant  de  plus  en  plus, 
cèdent  enfin  la  place  à  une  obscurité  presque 
complète.  » 

L'empire  d'An-nam,  que  nous  allons  par- 
courir, se  compose  de  trois  ou  quatre  royaumes 
et  de  plusieurs  autres  pays  conquis  ou  tribu- 
taires. Ce  sont  d'abord  les  royaumes  connus 
des  Européens  sous  les  noms  de  Tonking,  de 
Cochinchine,  de  Kambodje,  d'une  contrée  ap- 
pelée royaume  de  Bao,  du  Laos,  et  de  quelques 
petits  territoires  indépendants  situés  dans  des 
montagnes  qui  séparent  l'empire  annamite  de 
la  Chine  proprement  dil-, 


«  On  ne  saurait  placer  que  conjecturalemcnt 
le  pays  de  Lac-tho  ou  Lac-tchou,  qu'un  voya- 
geur récent  dit  être  situé  au  nord  du  Laos, 
entre  le  Tonging  et  la  Chine.  C'est,  selon  ce 
voyageur,  ou  plutôt  selon  les  ouï-dire  qu'il  a 
recueillis,  un  plateau  sans  rivières (^),  dont  le 
sol  cependant  très  humide  est  fertile  en  riz  et 
où  il  vient  beaucoup  de  bambous  (2).  Ce  pays, 
qui  ne  renferme  aucune  ville  proprement  dite, 
exporte  des  buffles  et  du  coton  écru  en 
échange  de  sel  et  de  soieries.  Le  peuple,  qui 
s'habille  d'étoffes  de  coton  et  d'écorce  d  arbre, 
éprouve  les  malheureux  effets  de  la  guerre 

{')  La  Bissachère  :  Etat  du  Tonquin  ,  I ,  p.  19.  — 
0  Ibid.,  p.  l4i,  p,  n^.—i})lbid.,  p.  "îô,  p.  200. 
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civile  perpétuelle  qui  divise  les  petits  chefs  hé- 
réditaires auxquels  il  est  soumis.  L'empereur 
d'Au-nam  exerce  sur  eux  une  suzeraineté  no- 
minale. Quelques  tribus  du  Lac-tchou  vivent 
dans  la  simplicité  de  l'âge  d'or;  les  familles 
ont  leurs  biens  en  commun ,  la  récolte  est  lais- 
sée sans  garde  dans  les  champs,  les  portes  de 
la  maison  sont  ouvertes  le  jour  et  la  nuit;  tout 
étranger  est  reçu  et  traité  cordialement;  les 
passants  cueillent  dans  les  jardins  autant  de 
fruits  qu'ils  veulent  (^).  » 

Ce  Lac-tchou  est ,  suivant  un  Français , 
M.  Langlois,  qui  y  a  long-temps  séjourné, 
nne  subdivision  appelée  Huyen,  de  la  province 
de  Than-hou  :  c'est  un  pays  boisé ,  monta- 
gneux et  marécageux ,  où  les  bambous  attei- 
gnent une  hauteur  prodigieuse.  Il  est  traversé 
par  le  May-kang.  On  lui  donne  environ  80 
lieues  de  longueur  du  nord  au  sud  et  GO  de 
largeur  de  l'est  à  l'ouest.  On  prétend  qu'il 
nourrit  une  population  de  700,000  âmes. 

•<  Un  voyageur  auquel  son  courage  ou  son 
adresse  ouvrirait  le  passage  par  l'intérieur  des 
Etats  birmaniens,  ferait  d'intéressantes  décou- 
vertes en  dirigeant  ses  pas  vers  l'est  pour  pé- 
nétrer dans  la  contrée  presque  inconnue  qu'on 
nomme  royaume  de  Laos,  Ce  pays  est  au  nord- 
est  du  royaume  de  Siam,  et  au  nord  du  Kam- 
bodje.  Selon  l'opinion  reçue,  un  grand  fleuve 
l'arrose,  c'est  le  May-kang.  L'envoyé  hollan- 
dais W usthof  le  remonta  en  bateau  ;  il  rencon- 
tra plusieurs  cataractes  épouvantables  p).  Un 
voyageur  portugais  arriva  de  la  Chine  au  Laos 
en  descendant  ce  fleuve  et  en  traversant  un 
lac  (^).  Le  Laos  est  séparé  de  tous  les  États 
voisins  par  de  hautes  montagnes  et  d'épaisses 
forêts.  On  varie  sur  sa  fertilité;  laBissaehère 
dit  qu'on  cultive  un  dixième  des  terres,  et 
qu'elles  ne  produisent  que  du  riz  (^j  Wusthof 
et  Marini  vantent  l'abondance  des  denrées 
des  règnes  animal  et  végétal.  Le  riz  qui  s'y 
récolte  est  estimé  le  meilleur  de  ces  contrées. 
On  cultive  beaucoup  de  légumes.  Il  y  a  quan- 
tité de  buffles.  Le  pays  fournit  aux  caprices 
du  luxe  le  benjoin,  le  musc,  de  l'or,  des  pierres 
précieuses,  particulièrement  des  rubis,  des  to- 
pazes et  des  perles.  La  gomme-laque  dite  de 

(■)  La  Bissackere,  H,  60-61.  —(^)  Valeniijn  :  Oud- 
and-Nieuw-Oslindicn,  IV.  Description  de  Cambodjc, 
p.  61.  —  (3)  Jurric  :  Thesaur.  rer.  indli;.  1^  liv.  Il  , 
ch.  XXV.  —  (*)  La  JSissachèie  :  État  du  Tonquin  ,  I , 
p.  1.47. 


Lalou  est  surtout  si  esthiiêe ,  que  les  mar- 
chands de  Kambodje  y  viennent  en  chercher, 
quoique  leur  pays  en  produise  de  très  bonne. 
Les  éléphants  sont,  dit-on,  si  communs  dans 
les  forêts  du  Laos  ,  qu'on  assure  que  le  pays 
en  a  tiré  son  nom.  Les  Tonkinois  et  les  Chi- 
nois ont  la  part  principale  au  commerce.  Ce- 
pendant les  Siamois  y  venaient  autrefois  en 
caravanes  de  plusieurs  centaines  de  charrettes 
attelées  de  buffles  ;  ils  restaient  deux  mois  en 
route.  On  vend  dans  ce  pays  des  soieries  et  du 
sel  ;  cette  dernière  denrée  s'échangeait  jadis 
contre  un  poids  égal  d'or 

»  Marini  indique  sept  provinces  sans  les 
nommer.  Wusthof  en  marque  trois,  gouver- 
nées par  autant  de  princes  vassaux.  » 

Les  trois  provinces  ou  royaumes  dont  parle 
ce  dernier  auteur  sont  probablement  le  Laos 
proprement  dit,  le  Tiem  et  le  Lanjan  ou  Lan- 
tchang  méridional^  c'est-à-dire  la  partie  de  ce 
pays  qui  ne  dépend  pas  du  royaume  de  Siam. 

Han-niah  ou  Han-nieh^  comme  la  nomme 
La  Bissachère,  est  une  ville  qui  paraît  être  la 
même  que  celle  que  d'autres  appellent  Lan- 
ichhang  et  Mohang-lang.  Cette  capitale  du 
royaume  de  Laos  est  environnée  d'une  haute 
muraille  et  renferme  un  palais  en  bois  et  une 
population  évaluée  à  5,000  individus.  Elle  est 
située  sur  le  May-kang,  de  même  qmSanda- 
poura,  qui  appartient  au  pays  dcLan-tchang. 
Marini  parle  d'une  ville  de  Tsiamaia;  Du- 
lialde  d'une  autre  appelée  Mohang-lang  j  sur 
la  rive  gauche  du  May-kang ,  à  30  lieues  au; 
sud-est  d'Han-nieh. 

«  Les  habitants  du  Laos  paraissent  avoir 
de  la  ressemblance  avec  les  Chinois  méridio- 
naux. Leur  teint  est  olivâtre  ;  ils  sont  en  géné- 
ral bien  constitués,  de  bonne  mine,  robustes, 
doux ,  sincères,  mais  portés  à  la  superstition 
et  à  la  débauche.  La  chasse  et  la  pêche  sont 
presque  leurs  seules  occupations. 

»  Le  pays  est  divisé,  ainsi  qu'on  l'a  vu ,  en 
plusieurs  petits  royaumes.  Les  chefs  de  fa- 
mille ont  un  grand  pouvoir.  Les  talapoins  ou 
prêtres  bravent  l'autorité  civile,  vivent  dans 
la  licence  et  oppriment  horriblement  le  peuple 
et  même  la  noblesse.  Il  ne  faut  cependant 
pas  trop  se  fier  à  ces  assertions  de  Marini  ;  car 
il  parait,  d'après  les  rapports  hollandais,  que 
ces  talapoins  se  sont  permis  envers  les  uiis- 

(<)  Faknlyn,  p.  63. 
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sioniiaires  une  plaisanterie  très  mordante  : 
««  Vous  voyez,  leur  dirent-ils,  que  nous  avons 
»  un  systènrie  religieux  très  complet,  des  pa- 
»  godes  à  flèehe  dorée,  des  pyramides,  des 
>♦  images  de  divinités  couvertes  de  lames  d'or, 
»  un  culte  rempli  de  cérémonies.  Nous  for- 
»  mons  d'ailleurs,  nous  autres  talapoins,  un 
»  clergé  puissant,  riche  et  heureux.  Avant  de 
»•  nous  prêcher  un  changement  de  religion, 
»  daignez  apprendre  notre  langue,  prenez  nos 
>'  vêtements,  vivez  parmi  nous  à  notre  ma- 
»  nière,  suivez  nos  études,  entrez  dans  nos 
î>  ordres  sacrés ,  et  quand  vous  aurez  subi 
»  celte  épreuve,  vous  aurez  la  liberté  de  prê- 
»  cher  contre  nous  et  d'essayer  de  nous  con- 
»  vertir.  » 

La  Bissachère  évalue  la  population  du  Laos 
à  1,400,000  habitants,  ce  qui  est  fort  exa- 
géré, même  en  y  comprenant  le  Laos  sia- 
mois. 

Il  paraît  que  depuis  la  fin  du  dix-huitième 
siècle  les  empereurs  d'An-nam  ont  déposé  les 
rois  du  pays ,  et  ont  confié  l'autorité  à  des 
mandariiis  dont  le  pouvoir  est  fort  restreint. 

«i  A  l'est  du  Laos  et  au  sud  des  provinces 
chinoises  de  Yun-nan  et  de  Kouang-si ,  s'é- 
tend le  pays  que  nous  nommons  royaume  de 
Tonquin  on  Tonking^  qu'il  est  mieux  d'écrire 
Toung-hing ,  et  qui  est  situé  autour  d'un  golfe 
du  mênie  nom.  Son  véritable  nom  est  An-nam 
septentrional  (^).  Les  Cochinchinois  le  nom- 
ment Drang  ngaï  ou  royaume  du  dehors.  Ce- 
lui sous  lequel  nous  le  connaissons  est  le  nom 
qu'a  poi  té  la  capitale  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  n 

Ce  l'oyaume,  qui  se  divise  en  12  provinces, 
a  150  lieues  de  longueur  sur  90  dans  sa  plus 
grande  largeur.  Nous  évaluons  sa  superficie 
à  7,500  lieues  géographiques  carrées.  Les 
missionnaires  s'accordent  à  le  représenter 
comme  un  pays  extrêmement  peuplé.  C'est 
peut-être  à  tort  qu'on  leur  a  reproché  d'en 
avoir  exagéré  la  population  en  l'évaluant  à 
18,000,000  d'individus,  puisque  M.  Marette, 
prêtre  fiançais  établi  dans  ce  pays,  la  portait, 
en  1833,  à -20,000,000  ;  mais  il  est  vrai  avec 
quelque  doute.  Cependant  comme  une  con- 
trée qui^cnlèrme  2,000  habitants  par  lieue 
carrée  peut  passer  pour  très  peuplée,  nous 
croyons  être  très  près  de  la  vérité  en  donnant 

(•)  Faleniyn  :  l.ellrc  d'un  roi  de  Tonquing  à  un 
çouYcrncur  île  BataNin. 


au  Tonking  15,000,000  d'habitants.  On  y 
compte  plus  de  200,000  chrétiens  dirigés  par 
80  prêtres  et  2  évêques  qui  ont  un  séminaire 
et  deux  collèges. 

«  On  éprouve  fréquemment  de  redoutables 
typhons  ou  trombes  dans  le  golfe  du  Tonking 
et  dans  les  mers  adjacentes.  Précédés  d'un 
temps  serein,  ils  s'annoncent  au  nord-est  par 
un  petit  nuage  très  noir  vers  l'horizon ,  mais 
bordé,  dans  sa  partie  supérieure,  d'une  bande 
couleur  de  cuivre  qui  s'éclaircit  insensiblement 
jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  d'un  blanc  écla- 
tant. Souvent  cet  alarmant  phénomène  se 
montre  douze  heures  avant  que  la  trombe  n'é- 
clate. C'est  la  lutte  perpétuelle  entre  le  vent 
du  nord,  descendant  des  montagnes  du  conti- 
nent, et  le  vent  du  sud,  venant  de  la  mer,  qui 
produit  CCS  trombes.  Leur  fureur  est  extrême. 
Pendant  leur  durée,  le  tonnerre  gronde  d'une 
manière  épouvantable,  de  longs  éclairs  sil- 
lonnent le  firmament,  accompagnés  d'une 
pluie  abondante;  un  calme  absolu  succède 
après  cinq  ou  six  heures;  mais  bientôt  l'ou- 
ragan recommence  en  sens  opposé  avec  plus 
de  fureur  encore,  et  dure  pendant  un  égal  es- 
pace de. temps  (i). 

»  Pour  en  venir  à  la  description  du  pays , 
nous  dirons ,  d'après  les  relations  des  mis- 
sionnaires, que  le  climat  du  Tonking  est  con- 
stamment rafraîchi  par  les  vents  du  sud  et  du 
nord;  les  pluies  y  tombent  depuis  avril  jus- 
qu'en août  ;  elles  sont  suivies  de  la  plus  belle 
et  de  la  plus  abondante  végétation.  Les  cha- 
leurs ,  quoique  très  fortes  ,  sont  supporta- 
bles; l'hiver  n'a  pas  de  neige,  mais  le  vent 
du  nord  est  très  piquant  pendant  un  ou  deux 
mois. 

Le  pays  est  ceint  de  montagnes  au  nord  et 
à  l'ouest  ;  mais  les  côtes  et  le  centre  présentent 
une  vaste  plaine,  formée  en  partie  par  les  al- 
luvions  de  l'Océan  et  les  dépôts  des  rivières  p). 
Des  digues  nombreuses  et  étendues  défendent 
contre  les  flots  de  la  mer  ces  terres  basses , 
très  fertiles  en  riz.  En  plusieurs  endroits,  les 
boues  et  les  sables  rejetés  par  la  mer  forment 
un  mélange  qui  n'est  plus  de  l'eau,  qui  n'est 
pas  encore  de  la  terre,  et  où  les  Tonkinois, 
pour  exercer  la  pêche  ,  glissent  à  moitié  assis 
sur  des  planches.  Les  rivières  inondent  le 
Tonking  dans  la  saison  pluvieuse,  c'est-à-dire 

{')  Pennant  ;  Oullines  of  Ihe  globe,  t.  III,  p.  7G.  — 
{')  [ai  Dissuclicre  :  E'.al  du  Tonquin,  I,  p.  'iQ  sqq. 
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depuis  mai  jusqu'en  septembre.  Le  principal 
fleuve  est  le  Sang-Koï^  nommé  en  Chine,  où 
ii  prend  sa  source,  Holi-Kiang  ^  il  reçoit  le 
Li-Sien  ou  Li-Sing-Kiang.  » 

Le  Sang-Koi  est,  comme  le  Gange,  la  prin- 
cipale cause  de  la  fécondité  du  Tonking.  Ce 
fleuve,  dont  le  cours  est  de  plus  de  160  lieues, 
se  jette  dans  le  golfe  par  quatre  embouchures. 
Autrefois  il  était  navigable  pour  des  bâtiments 
de  500  à  600  tonneaux;  aujourd'hui  son  en- 
trée, embarrassée  par  des  bancs  de  sable,  ne 
peut  recevoir  que  des  navires  d'une  centaine 
de  tonneaux.  Le  royaume  est  encore  arrosé 
par  d'autres  cours  d'eau  ,  dont  le  plus  consi- 
dérable est  le  Tche-ldi-ho  (\}x\  se  jette  dans  le 
golfe  deTonkin,  après  avoir  arrosé  60  à  80 
lieues  de  pays.  En  général,  il  est  traversé  par 
un  grand  nombre  de  rivières ,  ce  qui  facilite 
beaucoup  les  transports  et  la  communication 
commerciale  ;  aussi ,  comme  le  dit  M.  Ma- 
rette,  si  l'on  n'y  voit  pas  de  voitures ,  les  fleu- 
ves en  revanche  sont  couverts  de  bateaux. 

«  Les  Tonkinois  cultivent  les  patates ,  les 
yams  ou  ignames,  les  plantains,  le  riz,  les 
mangos  ou  mangues,  les  limons,  les  noix  de 
coco,  les  ananas;  ils  recueillent  de  la  soie  ex- 
cellente. L'orange  de  ce  pays  est  la  meilleure 
que  Ton  connaisse.  L'arbre  à  thé  y  abonde , 
mais  on  n'en  soigne  pas  le  produit.  Le  bois 
de  fer  et  beaucoup  d'autres  espèces  de  bois 
précieux  croissent  sur  les  montagnes,  tandis 
que  le  palmier  arec,  le  bétel,  l'indigo,  la  canne 
à  sucre,  viennent  dans  les  plaines.  On  ne  con- 
naît ici  ni  moutons  ni  ânes;  mais  les  forêts 
sont  pleines  de  tigres,  d'éléphants,  de  rhino- 
céros, d'ours,  de  cerfs,  d'antilopes,  de  gazel- 
les musquées  et  de  singes,  et  les  campagnes 
sont  couvertes  de  bœufs,  de  buffles,  de  pour- 
ceaux, de  volaille.  >» 

Les  chevaux  ne  servent  guère  que  pour  la 
monture  de  quelques  mandarins  subalternes  ; 
les  personnes  de  distinction  se  font  porter 
dans  des  hamacs  suspendus  par  les  deux  bouts 
à  un  gros  bâton  de  bambou 

La  terre  est  fertile,  mais  les  récoltes  varient 
beaucoup  selon  les  saisons.  Les  longues  sé- 
cheresses nuisent  à  la  récolte  du  riz  ;  cependant 
les  champs  donnent  généralement  deux  ré- 
col  tes  de  riz  ou  de  riz  et  de  coton  annuellement. 

(')  Lettre  sur  le  royaume  de  Toung-King  par 
M.  Mirelle,  prêtre  français  (  janvier  1833). —  Nou- 
vciics  Annales  des  voyages. 


«  L'histoire  naturelle  de  ce  pays  se  com- 
pose de  vagues  indications  fournies  par  des 
missionnaires  peu  instruits.  Lorsqu'ils  nous 
vantent  des  abeilles  sauvages  qui  donnent, 
comme  au  Brésil,  un  miel  limpide  et  odorant; 
lorsqu'ils  se  plaignent  des  dévastations  de  la 
fourmi  blanche  attaquant  les  récoltes  et  les 
provisions  de  ménage  dans  les  maisons  ;  lors- 
qu'ils parlent  du  nombre  immense  de  serpents 
qui  infestent  ce  pays  marécageux ,  nous  re- 
connaissons dans  leur  peinture  sans  art  l'em- 
preinte de  la  vérité;  mais  lorsqu'ils  assurent 
avoir  entendu  des  singes  chanter  aussi  mélo- 
dieusement que  le  rossignol  (*) ,  il  est  permis 
d'y  soupçonner  quelque  illusion  du  sentiment 
ou  du  souvenir. 

>'  Le  règne  minéral  présente  du  fer  dans  un 
état  très  pur  et  du  bon  cuivre  en  abondance , 
de  rétain  et  de  l'or  en  petite  quantité,  et  un 
métal  qui,  d'après  les  qualités  qu'on  lui  attri- 
bue, semble  être  du  zinc,  soit  muriaté,  soit 
arséniaté  (^).  Les  nombreuses  cavernes  rem- 
plies de  stalactites  indiquent  la  nature  cal- 
caire de  beaucoup  de  montagnes. 

»  La  capitale  de  l'An-nam  septentrional 
s'appelait  Dong-King  ou  Ting-King,  c'est-à- 
dire  cour  de  Vest^  d'où  nous  avons  fait  Ton- 
king ;  aujourd'hui  elle  a  pris  le  nom  officiel  de 
Bac-King  j  ou  cour  du  nord;  mais  le  peuple 
la  désigne  sous  la  dénomination  de  Ketcho  ou 
Kecho.  Cette  ville,  située  sur  la  rivière  de 
Sang-Koï,  à  40  lieues  de  la  mer,  égale,  dit- 
on,  Paris  en  étendue  ^) ,  et  n'a  pourtant  que 
40,000  habitants  :  deux  faits  qui  se  concilient 
dès  qu'on  observe  que  des  cabanes,  des  jar- 
dins et  de  larges  rues  occupent  la  plus  grande 
partie  de  l'espace.  Les  palais  du  roi  et  des 
mandarins  sont  seuls  construits  en  briques 
séchées  au  soleil  ;  ceux  de  l'empereur  ont  le 
privilège  exclusif  d'être  bâtis  en  carré.  » 

Dans  ses  environs  on  voit  la  triple  enceinte 
de  l'ancienne  ville  et  les  ruines  du  palais  des 
rois.  Suivant  La  Bissachère,  Ketcho  possède 
la  seule  imprimerie  de  l'empire. 

««  Nous  remarquerons  encore  les  villes  de 
Han-Yints,  avec  20,000  luibitants;  Tran- 
hach,  avec  5,000  ;  Kausang^  avec  8,000 ;  Hun- 
Nan,  avec  6,000  :  cette  dernière  est  la  même 
que  Jlean ,  où  les  Hollandais  avaient  leur 

(')  La  Bissachère,  I,  p.  9i. —  (')  Idem,  ibid.,  p.  63. 
—  (3)  Richard  :  Hist.  du  Tonquiii ,  I ,  p.  36.  —  f")  La 
Ihssachère ,  1 ,  7^. 
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comptoir.  iyCcpcndnnt  ces  villes  ne  sont  à  pro- 
prcmeiït  parler  que  des  villages.  La  seule  vé- 
ritable ville  est  la  capitale.  Aussi  peut-on  dire 
que  les  villages  sont  extreincment  peupfés.  En 
gcuéi  al  ils  sont  entourés  d'arbres  ou  de  baies 
en  bambou  qui  en  défendent  l'entrée;  mais  ils 
sont  tellement  nombreux,  que  dans  la  partie 
cultivée  du  pays  ils  se  touchent,  et  que  les 
grandes  routes  présentent  ui!c  suite  non  in- 
terrompue de  maisons  et  de  jardins  plantés  en 
palmiers. 

Le  groupe  des  Pirates,  petites Jles  qui  s'é- 
lèvent à  rextréinité  septentrionale  du  golfe  de 
Tonking,  et  qui  sont  en  effet  le  rendez-vous 
d'un  grand  nombre  de  pirates,  appartiennent 
aussi  aux  Tonkinois. 

Suivant  les  traditions  chinoises,  le  Tonking, 
nommé  jadis  Gîao-chou  ou  pays  aquatique^ 
fut  peuplé  d'abord  par  des  Kémois,  peuple  ori- 
ginaire des  montagnes  qui  séparent  le  Kam- 
bodje  de  la  Cocbinchinc.  Deux  siècles  avant 
notie  ère,  tes  Chinois  y  envoyèrent  des  colo- 
nies qi'.i  civilisèrent  le  pays  et  y  établirent  leurs 
mœurs,  leurs  usages  et  leur  religion.  Vers  ia 
fin  du  quatorzième  siècle,  l'empereur  chinois 
You-lo  s'en  empara  et  en  fit  une  proviiice  de 
son  empire.  Après  plusieurs  révolutions  qui 
agitèrent  le  pays,  l'empereur  Yong  tcliing  ré- 
tablit sur  le  trÔHe,  en  1725,  comme  pi'ince 
tributaire,  un  descendant  de  l'ancienne  famille 
tonkinoise  des  Ly, 

«  Le  Tonking,  démembré  de  la  Chine,  con- 
serva les  formes  du  despotisme  patriarcal  qui 
distinguent  les  grandes  nations  d'Asie.  No- 
blesse, honneur,  richesse,  tout  est  attaché  à 
l'office  de  mandarin,  soit  lettré,  soit  militaire. 
Les  gens  du  roi  forment  comme  une  espèce 
supérieure  au  peuple.  Ladynastiedes  Ly  avait, 
pendant  plusieurs  générations,  gouverné  avec 
autant  de  bonté  et  de  sagesse  que  le  despotisme 
saurait  en  admetti'e.  Mais  parmi  les  grands 
officiers  de  la  couronne,  le  choua  ou  chita-vua, 
espèce  de  maire  du  palais,  s'étant  rendu  hé- 
réditaire ,  et  comme  chef  de  l'armée  et  comme 
maître  des  principaux  revenus,  sut  bientôt  ré- 
duire le  hova  ou  roi  à  n'être  qu'un  vain  simu- 
lacre de  monarque.  La  Cochinchine  se  déta- 
cha et  forma  ,  sous  la  dynastie  N'guyen  ,  un 
royaume  d'abord  tributaire  et  bientôt  rival 
du  Tonking.  Les  guerres  civiles  qui  éclatèrent 
vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  au  sujet 

la  succi  :oion  d'un  choua,  fournirent  au  roi 


l'occasion  de  ressaisir  le  suprcnic  pouvoir. 
Dans  le  dessein  de  faire  revivre  ses  droits  sur 
la  Cochinchine,  il  prit  part  aux  révolutions 
intérieures  de  ce  pays ,  et  combattit ,  avec  un 
zèle  intéressé ,  les  usurpateurs  du  trône  des 
N'guyen.  Un  de  ces  usurpateurs  s'en  vengea 
par  une  invasion  du  Tonking,  où  il  extermina 
la  maison  des  Ly,  et  s'établit  lui-même  comme 
souverain  ;  en  môme  temps  il  conserva  le  gou- 
vernement de  la  meilleure  partie  de  la  Cochin- 
chine. Mais  le  légitime  héritier  de  ce  pays 
parvint ,  à  force  de  persévérance  ,  et  grâce  à 
l'influence  de  l'évéque  d'Adran  sur  les  Co- 
chinchinois  ,  à  reconquérir  son  royaume  ,  et 
ayant  poursuivi  les  usurpateurs  jusque  dans 
le  Tonking  il  se  rendit  encore  maître  de  ce 
pays,  et  le  garda  sous  prétexte  que  la  maison 
des  Ly  était  éteinte. 

»  Ce  fut  ainsi  que  ce  prince  ,  nommé  Ong- 
IN'guycn  Choung  (i) ,  fonda  en  1790  l'empire 
d'An-nam  ou  de  Viêt-nam  par  la  réunion  de 
plusieurs  royaumes.  » 

Les  Tonkinois ,  dit  M.  Marette,  sont  d\mc 
taille  médiocre,  mais  bien  propoi  tioimée.  Leur 
visage  est  large,  sans  être  aussi  aplati  que  ce- 
lui des  Chinois  ;  ils  ont  le  nez  et  les  yeux  pe- 
tits; les  cheveux  et  la  barbe  noirs;  le  teint 
brun  ,  cuivré  ou  olivâtre ,  selon  la  condition 
des  individus ,  c'est-à-dire  selon  qu'ils  sont 
plus  ou  moins  exposés  aux  ardeurs  du  soleil. 
Leurs  dents  sont  naturellement  blanches  ;  mais 
vers  l'âge  de  18  ans  ils  les  teignent  en  noir. 
Ils  conservent  les  cheveux  longs  ;  mais  ils  n'ont 
qu'un  peu  de  barbe  à  l'extrémité  du  menton, 
et  ils  ne  la  coupent  jamais.  Les  Tonkinois  qui 
veulenttrancher  du  grand  laissentcroître  leurs 
ongles  comme  en  Chine. 

L'habillement  consiste  en  une  espèce  de  che- 
mise qui  croise  par  devant ,  sous  laquelle  on 
porte  un  large  caleçon  on  pantalon.  Quand  on 
s'habille  en  cérémonie,  on  ajoute  à  ces  vête- 
ments une  robe  longue  qui  croise  aussi  et  qui 
a  des  manches  fort  amples.  La  couleur  va- 
rie ,  mais  c'est  le  noir  que  l'on  préfère  ;  les 
habits  communs  sont  ordinairement  de  cou- 
leur marron.  L'habit  des  femmes  diffère  peu 
de  celui  des  hommes.  Les  Tonkinois  ne  con- 
naissent ni  les  bas  ni  les  souliers  :  ils  vont  nu- 
pieds  dans  leurs  maisons  ,  et  ne  mettent  des 
sandales  que  pour  sortir.  Leur  coiffure  consiste 
en  une  pièce  de  toile  plus  ou  moins  fine  dont 

(0  C'est  le  CliuwiQ-Clioumj  de  quelques  auteurs. 
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Ils  entourent  leur  tête.  Ils  portent  aussi,  prin- 
cipalement en  voyage ,  un  chapeau  dont  les 
larges  bords  entourent  le  haut  et  non  le  bord 
de  la  coiffe  ;  ce  chapeau,  fait  en  feuilles  de  pal- 
mier, sert  de  parasol  ou  de  parapluie.  Les  en- 
fants mâles  vont  nus  jusqu'à  sept  ou  huit  ans. 

Leur  langue  monosyllabique  est  dérivée  de 
celle  des  Chinois;  mais  elle  possède  un  cer- 
tain nombre  de  mots  combinés,  ainsi  que  cer- 
tains sons  aspirés  et  sifflants  qui  n'existent 
point  dans  le  chinois  «  La  langue  tonki- 
»  noise,  dit  M.  Maretle ,  est  facile  à  appren- 
)j  dre,  mais  très  difficile  à  prononcer;  elle  a 
)»  peu  de  mots  et  tous  sont  des  monosyllabes  ; 
>•  la  construction  est  dans  l'ordre  naturel  ou 
»  dans  la  succession  des  idées;  la  syntaxe 
»  est  presque  nulle;  il  n'y  a  ni  déclinaisons 
»  ni  conjugaisons,  mais  beaucoup  de  petites 
»  particules  ;  le  même  mot  devient  tour  à  tour 
»  substantif,  adjectif,  pronom,  verbe,  ad- 
»  verbe;  cependant  le  langage  est  clair,  mais 
»  il  est  comme  chantant,  d  Au  lieu  d'avoir 
quatre  tons  comme  le  chinois,  elle  en  a  six; 
c'est  à  peu  près  comme  des  notes  de  musique. 
Un  grand  nombre  de  mots  ont  ces  six  tons  qui 
leur  donnent  autant  de  significations  diffé- 
rentes. «  Cette  langue  abonde  en  expressions 
»  pour  les  choses  usuelles  et  sensibles,  mais 
»  elle  est  très  pauvre  pour  tout  ce  qui  con- 
»  cerne  les  procédés  de  mécanique  et  les  beaux- 
»  arts;  elle  est  absolument  dépourvue  d'ex- 
»  pressions  pour  les  idées  abstraites,  mais 
»  riche  en  formules  obséquieuses.  Elle  est  fort 
»  restreinte  dans  les  choses  spirituelles  et  qui 
»  ont  rapport  à  la  religion.  » 

Les  Tonkinois  ont  aussi  défiguré  l'écriture 
chinoise,  ou  peut-être  en  ont-ils  conservé  un 
type  aujourd'hui  suranné dansla Chine  même. 
Leur  litlérature  doit  être  riche  en  ouvrages 
d'éloquence.  Ils  ont  consigné  par  écrit  l'his- 
toire de  leur  pays  depuis  six  siècles. 

«  Moins  raffinée  que  les  Chinois  ,  cette  na- 
tion paraît  avoir  plus  de  vigueur  morale  ;  elle 
a  montré  une  valeur  impétueuse;  elle  peut 
citer  des  traits  d'héroïsme  et  de  générosité. 
On  la  représente  comme  hospitalière  ,  fidèle 
dans  l'amitié  et  pleine  de  respect  pour  la  jus- 
tice civile  (2);  mais  on  l'accuse,  d'un  autre 

(')  Alex.  Rhodes  :  Dictionarium  anamilicum.  Roma, 
1G53.  Hervas  :  Saggio  pratlco,  p.  13 i.  /^aleniyn:  Des- 
cription du  Toilking,  p.  6.  —  (^)  Bhaachcre ,  II  , 
p.  36  et  suiv. 


côté,  d'être  vaine,  inconstante,  dissimulée, 
vindicative  Les  Tonkinois,  vivant  sous  le 
despotisme,  ont  probablement  peu  de  vertus 
et  peu  de  vices  qui  ne  leur  soient  communs 
avec  leurs  voisins.  » 

«  Dans  le  Tonkin  la  justice  est  vénale;  on 
»  emploie  la  torture  pour  tirer  des  aveux  aux 
»  criminels;  en  prison  on  leur  met  la  cangue 
»  au  cou  :  c'est  une  espèce  de  table  avec  un 
»  trou  pour  y  passer  la  tête;  elle  est  plus  ou 
»  moins  pesante  selon  la  gravité  du  crime; 
»  c'est  une  vraie  torture  ;  on  ne  peut  se  tenir 
»  ni  droit,  ni  couché.  La  peine  capitale  con- 
»  siste  à  avoir  la  tête  tranchée  par  le  bour- 
»  reau  ;  les  grands  sont  étranglés  comme  en 
»  Chine  P).  » 

D'après  les  contingents  requis  par  la  loi , 
l'armée  est  de  110,000  hommes;  mais  en 
comptant  la  garde  royale  et  le  corps  des  vo- 
lontaires au  service  des  mandarins,  elle  est 
de  150,000  hommes.  Elle  a  été  disciplinée  à 
l'européenne  par  des  Français  qui  se  réfu- 
gièrent dans  le  Tonking  en  1774  et  en  1792. 
Outre  l'arc,  la  lance  et  le  bouclier  dont  se 
servent  certains  corps,  elle  est  en  général  ar- 
mée comme  en  Europe.  La  marine  a  été  amé- 
liorée aussi  :  elle  se  compose  d'un  grand  nom- 
bre de  galères  et  de  quelques  vaisseaux  à 
l'européenne.  Les  Tonkinois  conservent  l'em- 
ploi d'une  sorte  de  feu  grégeois  que  l'on  ne 
saurait  éteindre  (S). 

«<  Le  m.onarque  célèbre  tous  les  ans ,  de 
même  qu'en  Chine,  une  fête  en  l'honneur  de 
l'agriculture.  La  polygamie  y  est  en  vigueur, 
et  nulle  femme  ne  s'arroge  la  qualité  d'épouse; 
les  hommes  répudient  les  femmes  à  volonté. 
Les  mariages  se  font  sans  prêtres  ;  le  consen- 
tement des  parents  est  le  seul  acte  nécessaire. 
La  stérilité  déshonore  ici  un  ménage,  tandis 
que  le  mélange  de  nombreux  enfants  de  plu- 
sieurs femmes  n'y  apporte  aucun  trouble 
La  pompe  des  enterrements  ,  la  magnificence 
des  cercueils,  le  choix  superstitieux  de  cer- 
taines positions  pour  le  lieu  de  sépulture,  en^ 
fin  les  fêtes  en  l'honneur  des  ancêtres  ;  tout, 
en  un  mot,  rappelle  les  cérémonies  funèbres 
des  Chinois.  On  aime  des  spectacles  composés- 
de  scènes  facétieuses  ,  de  danses  et  de  com- 

(')  Marini  :  Relation  du  Tonking,  p.  64-G6,  etc., 
traduction  française.  —  (2)  Lettre  sur  le  royaume 
de  Toung-King,  par  M.  Maretle.  —  (3)  La  Bissa- 
chèie  ,  1 ,  326.  —  0)  âlurini  ■  i^.  1S5. 
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J)ats  de  coqs  ;  cependant  on  y  donne  aussi  des 
drames  très  lugubres. 

»  Les  Tonkinois  fabriquent  avec  assez  de 
succès  des  étoffes  de  soie  et  de  coton,  des  fu- 
sils ,  de  la  porcelaine ,  du  papier  chinois  ,  des 
ouvrages  de  vernis  et  de  métal.  Leur  com- 
merce avec  les  nations  étrangères  consiste  en 
soieries  de  toutes  espèces,  en  toiles  peintes, 
vaisselle  de  terre,  drogues  médicinales,  musc, 
gingembre,  sel,  bois  de  couleur  pour  la  tein- 
ture, bois  d'aloes,  marbre,  albâtre  et  ouvrages 


de  vernis  Ils  ont  de  grandes  relations  avec 
la  Chine.  Les  Portugais  et  les  Hollandais,  qui 
avaient  essayé  de  former  quelques  liaiiions  au 
Tonking,  sesont  vus  forcés  d'y  renoncer.  Les 
Français  n'ont  pas  été  plus  heureux.  Il  n'y  a 
eu  depuis,  entre  les  Européens,  que  quelques 
négociants  anglais  de  Madras  qui  aient  tour  à 
tour  suivi,  abandonné  et  repris  cette  naviga- 
tion. Les  missionnaires  de  l'ordre  des  jésui- 
tes furent  définitivement  chassés  du  Tonking 
en  1772. » 


LIVRE  CENT  CINQUANTE-QUATRIÈME. 

Suite  de  la  Description  de  l'Asie.  —  Empire  d'An-nam.  —  Deuxième  section.  — Description 
des  royaumes  de  Goctiinchine,  de  Kambodje,  etc. 


«  Au  midi  du  Tonking  nous  trouvons  la  Co- 
chinchine,  dont  la  géographie  est  devenue  obs- 
cure à  force  d'avoir  été  traitée  par  beaucoup 
d'écrivains  qui  se  contredisent.  Ce  pays,  com- 
pris avec  le  Tonking  sous  le  nom  général 
à'Aii-nam ,  en  fut  démembré  il  y  a  environ 
600  ans.  Les  indigènes  le  désignent  sous  le 
nom  de  Drang-trong  ou  royaume  du  dedans: 
c'est  VAn-nam  méridional.  Celui  de  Quinam, 
indiqué  comme  le  nom  du  royaume  entier  par 
un  bon  observateur  (*),  paraît  n'être  que  celui 
d'une  ancienne  province  C-^).  Les  Japonais 
l'ayant  appelé  Cotchin-Tsitia,  c'est-à-dire  le 
pays  à  l'ouest  de  la  Chine,  les  Européens  le  dé- 
signèrent sous  ladénomination  de  Cochinchine. 

»  La  nature  des  lieux,  l'extension  de  la  na- 
tion et  celle  du  langage  européen  bornent  le 
nom  de  Cochinchine,  ou,  si  l'on  veut,  ù'An-nam 
méridional,  à  la  côte  qui  s'étend  depuis  le  Ton- 
king jusqu'au  Tsiampa,  sur  150  lieues  de  long 
et  30  à  50  de  large.  » 

u  Le  Hué  o\i  Hoé  {'^)  ou  Kouang-lri  pro- 
vince séparée  du  Tonking  par  un  défilé  étroit 
fermé  d'une  muraille,  contient  une  grande 
-ville  avec  un  château  royal  fortifié,  résidence 

(')  JFmihof,  dans  p^uleiuyn  ,  IV,  Description  de 
Caniboilia,  p.  52-53.  — (»)  Alex,  de  Rhodes  :  Pxelation 
du  Tonking,  au  comm.— (3)  Faleniyn  ,  Description 
du  Tonking,  p.  2,  dans  le  vol.  IV.  —  (4)  Alex,  de 
Hhodes,  I.  6. 


habituelle  de  l'empereur  actuel.  Cette  ville, 
peuplée  de  plus  de  40,000  âmes,  porte  le  nom 
de  Hué  ou  de  Hué-fo  dans  le  dialecte  popu- 
laire, et  celui  de  Fou-tchouang  P)  dans  la  lan- 
gue des  mandarins;  »  elle  est  située  sur  la 
rivière  de  Hué  ;  et,  grâce  aux  talents  des  in- 
génieurs français  qui  ont  été  chargés  de  la  for- 
tifier à  l'européenne,  elle  peut  passer  pour  la 
première  place  forte  de  l'Asie.  Le  fossé  exté- 
rieur a  3  lieues  de  circuit  et  100  pieds  de  lar- 
geur; les  remparts  destinés  à  être  garnis  de 
1,200  pièces  de  canon  Ont  60  pieds  de  hau- 
teur; la  citadelle,  bien  armée,  est  de  forme 
carrée.  Les  arsenaux,  les  caséi  nes  et  les  ma- 
gasins s'élèvent  sur  les  bords  d'un  canal  qui 
traverse  la  ville.  L'arsenal  renferme  un  mu- 
sée d'artillerie  où  l'on  a  réuni  des  modèles  de 
tous  les  canons  en  usage  chez  les  diverses  na- 
tions européennes.  La  fonderie  de  canons  oc- 
cupe des  bâtiments  immenses.  Le  palais  de 
l'empereur  est  vaste,  mais  d'une  constructioa 
massive.  Six  temples  environnés  d'une  en- 
ceinte sont  consacrésaux  guerriers  qui  sesont 
distingués  sous  le  règne  de  Gya-Long, -le  der- 
nier rejeton  des  rois  de  la  Cochinchine.  Selon 
M.  "White ,  on  a  employé  pendant  20  ans  près 
de  100,000  ouvriers  à  la  construction  de  ces 

('  )  Falenujn  ,  p.  5  ,  31  ,  etc.  —  (')  Phu  -Xuun,  chez 
M.  de  La  Bissachère.  {Ccèl  une  orthographe  portu- 
gaise.) 
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cdiTiccs.  On  construit  chaque  année  dans  les 
chantiers  de  Hué  une  grande  quantité  de  na- 
vires de  guerre.  Son  port  sert  de  station  à  une 
division  de  la  flotte  des  galères. 

«<  La  province  de  Qvang-binh  ou  Koiiang- 
bifig,  est  située  dans  les  montagnes.  Celle  de 
Cham  ou  de  Koiiatig-nam,  dont  les  Portugais 
ont  fait  Ciam  (^),  riche  en  or,  arrosée  par  le 
Han,  et  moins  étendue  de  deux  tiers  que  les 
rapports  modernes  ne  la  représentent ,  ren- 
ferme la  magnifique  baie  de  Toiiron  ou  Toii- 
rane ,  fréquentée  par  les  jonques  chinoises  et 
autres,  environnée  d'un  pays  aussi  fertile  que 
pittoresque,  et  qui  reçoit  une  rivière  sur  la- 
quelle est  située  la  ville  de  Tdi-Fou^  le  siège 
du  commerce  de  la  Cochinchine  '^).  La  ville  de 
Tourane,  que  les  naturels  nomment  aussi 
Hansan,  s'élève  au  fond  de  cette  baie:  elle 
fut  cédée  en  1787  aux  Français,  qui  n'en  pri- 
rent jamais  possession.  Ce  fut  dans  les  mon- 
tagnes au  sud-ouest  de  Taï-Fou  que  les  voya- 
geurs hollandais  traversèrent  la  principauté 
tributaire  de  Tiam  ou  Thiem,  rejetée  par  d' An- 
vil  le  à  60  lieues  plus  au  nord-ouest ,  parce 
que  ce  géographe  ne  savait  pas  que  le  Laos, 
dont  le  Thiem  est  un  démembrement,  s'étend 
très  loin  au  sud,  entre  le  Kambodje  et  la  Co- 
chinchine, en  touchant  presque  au  Tsiampa  p). 

»  Bornée  à  l'est  par  la  mer,  se  trouve  la  pro- 
vince Quang-Hia  ou  Kouang-nghia,  appelée 
aussi  Kouang-ngai,  riche  en  soie  et  en  coton. 
On  y  remarque  le  port  de  Qui—quik  ou  Ki-Jdk, 
et  la  ville  de  Banbong.  Ensuite  vient  la  riche 
et  belle  province  de  Quin-Nong  {^)  ou  Quin- 
hone,  et  mieux  Kinhone,  avec  la  ville  du  même 
nom,  peuplée  de  10,000  âmes,  située  sur  la 
baie  Chinchen  ;  c'est  l'ancienne  capitale  de 
tout  le  royaume.  La  province  de  Foy,  selon 
les  Hollandais,  est  nommée  Phayn  par  les 
missionnaires,  et  Phuyen  par  quelques  voya- 
geurs. Elle  est  très  fertile  et  comprend  une 
ville  du  même  nom  à  peu  de  distance  de  la 
mer,  probablement  Quiphou^  indiquée  comme 
une  cité  considérable  par  un  voyageur  mo- 
derne (5).  Dans  la  province  de  Niaron,  appelée 
aussi  Nha-rUj  Nha-rou  on  Bing-khang ,  on 
trouve  les  ports  de  Hone,  de  Xuan-daï  et  de 

(')  D' Anville ,  Cd.xiQ  d'Asie.  Valentyn,  1.  c.  (C'est  le 
Cham  du  P.  Rhodes.  )  —  (^)  Barrow ,  II ,  308-330.  — 
(3)  fViisthof,  chez  Valeniyn,  Description  de  Cambo- 
dia ,  p.  53.  —  (*)  Quenia ,  chez  le  P.  Rhodes.  —  (5)  La 
Bmachhre ,  I. 


Binh-khang.  La  province  de  Nha-trang  ter- 
mine au  sud  la  Cochinchine  :  on  y  voit  Nha- 
îrang^  dont  le  port,  très  sûr,  est  si  bien  fermé 
({u'il  est  à  l'abri  de  tous  les  vents.  Le  Raman, 
que  d'An  ville  met  à  la  place  de  cette  dernière 
province,  n'est  qu'une  bourgade  ;  et  les  deux 
distiicts  de  Dingoë  et  de  Dihheiit  dépendent 
de  la  province  de  Hué.  » 

Suivant  quelques  voyageurs,  la  Cochinchine 
comprend  parmi  ses  nouvelles  provinces  le 
Tsiampa  et  une  partie  de  la  côte  du  Kambodje; 
niais  nous  les  décrirons  plus  tard. 

«  Il  n'est  guère  de  terre  sur  laquelle  la  mer 
gagne  plus  sensiblement  que  sur  les  côtes  de 
la  Cochinchine.  En  effet ,  le  célèbre  Poivre  y 
trouva  que,  de  1744  à  1749,  la  mer  avait  ga- 
gné plus  de  30  toises  d'orient  en  occident.  Les 
roclu'i  s,  dans  les  provinces  du  midi,  sont  des 
masses  de  roc  vif  sans  couches  horizontales  ; 
quelques  uns,  fendus  perpendiculairement, 
sont  des  granits.  H  se  trouve  au  milieu  de  la 
rivière  de  Hué-Hane,  à  une  lieue  de  la  baie, 
une  île  de  sable,  du  centre  de  laquelle  s'élève 
un  gi  and  et  magnifique  rocher  d'albâtre,  percé 
à  jour  en  plusieurs  endroits.  On  l'a  nommé 
Montagne  des  Singes.  La  côte  présente  plus 
communément  des  rivages  de  sable  :  en  ces 
endroits  le  fond  de  la  mer  s'étend  assez  loin, 
et  le  mouillage  est  un  fond  sableux  et  vaseux 
mêlé  de  coquilles  :  en  quelques  endroits  le  ri- 
vage est  couvert  de  cailloux  ronds  ou  pierres 
roulées  par  les  torrents  qui  descendent  des 
montagnes.  Vis-à-vis  de  ces  rivages  le  mouil- 
lage ne  vaut  rien;  il  s'y  trouve  un  fond  de  ro- 
ches :  dans  les  lieux  où  le  pied  des  montagne  s 
plonge  dans  la  mer,  on  ne  trouve  pas  de  fond. 
C'est  vis-à-vis  des  i  ivages  de  sable  que  l'on 
trouve  sous  les  eaux  des  récifs  de madrépores- 
et  de  coraux  semés  de  distance  en  distance. 

>>  La  nature  a  partagé  ce  pays  en  deux  por- 
tions distinctes,  la  plaine  et  les  montagnes- 
Ces  dernières  jouissent  constamment  d'un  cli- 
mat tempéré;  mais  les  eaux  rendues  malsai- 
nes par  la  chute  de  certaines  feuilles  et  par  des 
substances  minérales  ,  y  font  périr  les  étran— 
gers.  C'est  là  qu'habitent  les  tribus  sauvages 
de  Moys  ou  Kemoys,  qui  adorent  le  soleil,  et 
cherchent  par  des  opérations  magiques  à  dé- 
fendre leurs  belles  rizières  contre  les  éléphants. 
Les  tigres  et  les  singes  y  abondent.  On  exploite 
des  mines  de  fer  ;  on  en  connaît  qui  donnent 
de  l'or  très  pur,  et  l'on  a  récemment  découvert 
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de  l'argent.  Les  forêts  sont  la  principale  ri- 
chesse des  montagnes  ;  elles  fournissent  le  bois 
de  rose,  de  fer,  d'ébène,  de  sapan,  de  santal, 
surtout  le  bois  d'aigle  et  de  calambac,  dont  le 
dernier  se  vend  à  la  Chine  au  poids  de  ror(^). 
C'est  à  Binh-khang  que  vient  le  mieux  le  bel 
arbre  nommé  aloëxylum  vcrum,  espèce  du 
genre  aqiiUaria,  d'où  l'on  tire  cette  concrétion 
résineuse  et  aromatique  appelée  calambac , 
ou,  en  cochinchinois ,  kinam;  on  fait  du  pa- 
pier avec  récorce  de  cet  arbre  P).  Le  même 
végétal  et  Vagalloche  donnent  le  bois  d'aigle 
commun.  On  y  recueille  encore  d'autres  sub- 
stances précieuses,  telles  que  lagomme-laque, 
élaborée  par  des  fourmis  sur  le  croton  lacci- 
fenm,  et  la  gomme  sang-dragon,  tirée  de  plu- 
sieurs espèces  d'arbres,  et  surtout  de  la  dra- 
cœna  ferrea(^)\  enfin  l'arbre  à  suifC^),  dont 
l'huile  épaisse  et  blanche  sert  à  faire  des  chan- 
delles d'une  belle  apparence,  mais  qui  répan- 
dent une  odeur  désagréable. 

»  La  plaine  éprouve ,  dans  les  mois  de  juin , 
de  juillet  et  d'août,  une  chaleur  insupportable , 
hormis  dans  les  endroits  rafraîchis  par  la  brise 
de  mer.  En  septembre,  octobre  et  novembre, 
les  pluies  abondantes  qui  tombent  seulement 
sur  les  montagnes  enflent  les  innombrables 
rivières  dont  le  pays  est  entrecoupé  ;  dans  un 
Instant  toute  la  plaine  est  inondée;  les  villages, 
les  maisons  même  forment  autant  d'iles;  on 
navigue  en  bateaux  par-dessus  les  cainpagnes 
et  les  haies;  c'est  la  saison  du  commerce  in- 
térieur, des  grandes  foires  et  des  fêtes  populai- 
res ;  mais  les  bestiaux  sont  quelquefois  noyés , 
et  chacun  s'empare  de  ceux  qu'il  trouve;  les 
enfants  mêmes  vont  en  bateaux  pêcher  des  sou- 
ris qui,  en  grand  nombre,  s'accrochent  aux 
branches  des  arbres.  Ce  spectacle  se  renou- 
velle ordinairement  de  quinzaine  en  qui?i- 
zaine,  et  dure  deux  ou  trois  jours  (^j.  Dans  les 
mois  de  décembre,  janvier  et  février,  le  vent 
du  nord  amène  des  pluies  froides ,  seul  indice 
de  l'hiver.  r,a  plaine  dont  nous  venons  de  re- 
tracer le  climat  produit  une  immense  quantité 
de  riz ,  dont  on  fait  une  double  récolte ,  et  qui 

(')  Cliarpenlier-Cossigny  :  Mémoire  inédit,  cité  par 
M.  Biancard,  Commerce  des  Indes  et  de  la  Chine  ,  ' 
p.  3H  et  suiv.  —  (a)  Loureiro  :  Mcmorias  da  la  academ.  ' 
das  sciencias  da  Lisboa,  II,  205-213  ,en  portugais). 
f^alentyn ,  et  mes  notes  sur  la  traduction  de  Bar-  I 
row.  —  [^)  Loureiro  ,  i/nd.  ,  l,  p.  381.  Idem,  Flora  ' 
Cochinchin.  —  (.)  Scbifcra  glutinosa  ,  Luur.  —  ' 
(i)  Boni  :  Rcl.  de  la  Cocliincbine,  p.  G 


ne  coûte  pas  un  sou  la  livre;  du  maïs,  du 
millet,  plusieurs  espèces  de  fèves  et  de  ci- 
trouilles, tous  les  fruits  de  ITnde  et  de  la 
Chine,  une  grande  quantité  de  cannes  à  sucre 
dont  le  suc,  épuré  et  formé  en  gâteaux,  est 
exporté  en  Chine  principalement  dans  la 
province  de  Yun-nan  p)  ;  des  noix  d'arec ,  des 
feuilles  de  bétel,  du  coton,  de  la  soie  de  bonne 
qualité,  du  tabac  et  de  l'indigo.  Le  laurier 
myrrhe  [^)  donne  une  cannelle  dont  l'odeur  de 
camphre  et  le  goût  sucré  la  font  préférer  par 
les  Chinois  à  celle  de  Ceylan(*).  Le  thé  de  la 
Cochinchine  serait  excellent  si  la  récolte  eu 
était  mieux  soignée.  La  plante  nommée  di- 
naxang,  ou  l'indigo  vert,  ferait  à  elle  seule  la 
fortune  d'une  colonie. 

»  Les  Cochinchinois  ont  de  petits  chevaux , 
des  mulets,  des  ânes,  des  chèvres  et  beaucoup 
de  volaille.  Ils  tirent  une  bonne  nourriture  de 
plusieurs  plantes  salines,  telles  que  la  sali- 
corne et  la  sabline;  ils  mangent  aussi  diverses 
espèces  d'algues  marines.  Outre  les  poissons , 
leur  aliment  ordinaire ,  la  mer  leur  fournit  di- 
verses espèces  de  mollusques,  surtout  les  ho- 
lothuries ou  bichos-do-mar,  que  toutes  les 
nations  du  sud-est  de  l'Asie  mangent  avide- 
ment. L'hirondelle-salangane  ne  construit 
nulle  part  en  plus  grand  nombre  que  dans  les 
îles  de  la  Cochinchine  ses  nids,  tant  recher- 
chés par  les  gourmands  chinois. 

»  La  Cochinchine,  où  tant  de  productions 
intéressantes  appellent  le  commerce  européen, 
est  peuplée  d'une  des  nations  les  plus  actives 
et  les  plus  spirituelles  de  l'Asie.  Une  taille 
petite  et  un  teint  olivâtre  foncé  donnent  aux 
Cochinchinois  peu  de  titres  dans  l'empire  de 
la  beauté.  Les  Cochinchinois  de  la  basse  classe 
sont  d'une  malpropreté  dégoûtante.  Couverts 
de  haillons,  ils  se  débarrassent  de  la  vermine 
qui  les  ronge  en  la  portant  à  la  bouche.  La 
chair  de  l'alligator,  les  œufs  prêts  à  éclore  et 
le  poisson  pourri  sont  des  mets  savoureux  pour 
leur  palais. 

»  Les  grands  ;  moins  négligés  dans  leur  toi- 
lette, sont,  en  récompense,  égoïstes,  avares 
et  fripons,  surtout  envers  les  étrangers.  Les 
mœurs  relâchées  permettent  la  polygamie , 
mais  les  Cochinchinois  en  usent  rarement.  Les 

(i)  Bnrrow,  trad.  franç.,  II,  p.  584.  — (2)  Cluu-pen- 
iier-Cossi(jny  y  1,  c,  p.  370.  —  (-^j  I^urus  myrrha, 
Loureiro  ,  Memorias,  I,  386.  —  (^}  Bluncard  ,  1.  C.» 
p.  374. 
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filles  sont  entièrement  libres,  et  l'abus  de  leur 
liberté  n'est  pas  un  obstacle  à  leur  mariage. 
Le  mari  a  le  droit  de  punir  l'épouse  qui  lui  a 
déplu ,  et  souvent  il  abuse  de  son  pouvoir  pour 
frapper  inhumainement  cette  malheureuse  es- 
clave ,  souvent  sous  le  plus  léger  prétexte.  Le 
peuple  suit  la  religion  de  Bouddha;  mais  on 
voit  que  ce  culte  s'éloigne  de  son  foyer,  car 
il  est  mêlé  de  pratiques  absurdes  :  ainsi  les 
classes  inférieures  adorent  les  bons  et  les 
mauvais  génies  comme  en  Chine ,  et  brûlent 
des  papiers  dorés  en  leur  honneur.  Les  man- 
darins étudient  les  livres  de  Confueius;  la  re- 
/igion  catholique  avait  fait  quelques  progrès, 
et  cette  naissante  Eglise  eût  mérité,  même 
sous  le  rapport  politique,  un  regard  protec- 
teur des  puissances  européennes.  La  langue 
vulgaire ,  quoiqu'un  dialecte  de  la  chinoise  , 
n'est  pas  entendue  des  Chinois;  les  caractères 
sont  à  peu  près  les  mêmes,  mais  on  n'en  con- 
naît qu'un  nombre  borné 

»  Les  personnes  d'un  rang  supérieur  sont 
vêtues  de  soie.  Elles  ont  dans  leurs  manières 
toute  la  politesse  chinoise.  L'habit  commun 
aux  deux  sexes  consiste  dans  de  larges  robes 
avec  de  grandes  manches ,  des  tuniques  et  des 
caleçons  de  coton.  Les  hommes  se  couvrent  la 
tête  d'une  sorte  de  turban,  et  ne  se  servent  ni  de 
souliers  ni  de  pantoufles.  Les  maisons,  con- 
struites en  bambous ,  sont  couvertes  de  ro- 
seaux et  de  paille  de  riz.  On  les  place  au  mi- 
lieu de  bosquets  d'orangers,  de  limoniers ,  de 
bananiers,  de  cocotiers.  Les  Gochinchinois  fa- 
briquent avec  le  riz  une  liqueur  spiritueuse 
pour  leur  usage.  Ils  travaillent  le  fer  avec  assez 
d'adresse  ;  leur  poterie  déterre  est  jolie.  Ils  ont 
fait  quelques  progrès  dans  la  musique.  Lord 
Macartney,  pendant  son  séjour  à  Tourane,  as- 
sista à  une  espèce  d'opéra  historique ,  dans 
lequel  il  y  avait  du  récitatif,  des  airs  et  des 
chœurs.  Leurs  navires  ont  des  formes  très  élé- 
gantes; les  plus  grands  sont  du  port  d'environ 
60  tonneaux.  La  forme  de  leurs  voiles  est  ad- 
mirable pour  prendre  le  vent  au  plus  près. 
Cette  forme  est  celle  d'un  éventail  qui  s'ouvre 
et  se  ferme  à  volonté.  Les  rameurs  s'avancent 
au  son  d'un  chant  animé,  et  font  aller  les  rames 
en  cadence.  Les  cérémonies  et  fêtes  rappellent 
l'origine  chinoise  de  la  nation.  Le  monarque  \ 
est  enterré  sans  bruit ,  afin  de  ne  pas  en  aver- 
tir les  génies  ennemis  de  l'empire,  qui  pour-  ! 
0)  ^deloug,  Milhridates,  ï,  p.  90. 


raient  saisir  ce  moment  pour  causer  de  nou- 
veaux désastres  (^). 

»  Nous  avons  déjà  dit  que  la  Cochinchine 
formait  anciennement  un  seul  Etat  avec  le 
Tonking.  Un  gouverneur  révolté  y  établit  une 
souveraineté  indépendante.  Ses  successeurs 
subjuguèrent  le  Tsiampa  et  le  Kcmbodje, 
Mais,  amollis  par  les  jouissances  du  despo- 
tisme, les  princes  de  la  dynastie  de  N'guyen 
laissèrent  des  favoris  et  des  ministres  oppri- 
mer le  peuple;  bientôt,  devenus  eux-mêmes 
les  jouets  de  ces  esclaves  courtisans,  ils  ne 
tinrent  le  sceptre  que  d'une  main  incertaine; 
les  Tonkinois  se  mêlèrent  des  troubles  qui 
agitaient  la  Cochinchine;  indignés  d'un  joug 
étranger,  les  trois  frères  Tay-Son  employèrent 
leur  crédit  à  lever  une  armée  :  de  libérateurs 
devenus  usurpateurs ,  ils  s'emparèrent  du 
royaume  en  1744.  La  famille  des  Tay-Son 
continua  à  régner  sans  rencontrer  de  grands 
obstacles;  mais  le  pays,  ravagé  par  tant  de 
guerres,  éprouva  en  1781  une  famine  telle, 
que  les  annales  rapportent  que  de  la  chair  hu- 
maine fut  exposée  en  vente  à  Hué-fou. 

»  Le  roi  légitime  crut  le  moment  favorable 
pour  reconquérir  son  royaume ,  et  ayant  en- 
gagé dans  son  parti  quelques  bâtiments  por- 
tugais mouillés  à  Saï-gong,  il  profita  d'une 
mousson  favorable  pour  aller  surprendre  la 
flotte  ennemie  dans  le  port  de  Quinhone; 
mais,  battu  et  mis  en  fuite,  ce  prince,  appelé 
Gya-long,  n'eut  que  le  temps  de  se  réfugier 
avec  sa  famille  et  l'évêque  d'Adran  auprès  du 
roi  de  Siam,  qui  était  alors  en  guerre,  et  qu'il 
aida  de  ses  services.  Cependant,  son  caractère 
entreprenant  ayant  attiré  la  jalousie  des  cour- 
tisans, il  sut  bientôt  que  sa  tête  était  menacée, 
et  n'eut  que  le  temps  de  se  frayer  un  chemin 
avec  1,000  hommes  dévoués  de  Bangkok  à  son 
îledePhoukok,  dans  le  golfe  de  Siam  ,  où  des 
fortifications  improvisées  le  mirent  à  l'abri 
d'un  coup  de  main, 

»  Ce  fut  alors  que  l'évêque  d'Adran,  déses° 
pérant  du  succès  avec  un  si  petit  nombre  de 
partisans ,  alla  demander  du  secours  à  la 
France  ;  il  y  conduisit  même  l'héritier  de  la 
couronne ,  qu'il  avait  converti  en  secret  sans 
avoir  osé  le  baptiser.  Il  y  arriva  vers  1787. 
La  France  saisit  cette  occasion  d'établir  sou 
influence  et  son  commerce  dans  un  des  payi 

(i)  Kœjjlcr  ;  îlltloricd  Cochinchinœ  descriptio, 
p.  72-7C. 
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les  plus  riches  de  l'Inde  ;  elle  s'engagea  à  four- 
nir.à  son  nouvel  allie  20  vaisseaux  de  guerre, 
7  régiments  et  un  million  de  piastres,  dont 
moitié  en  numéraire  et  moitié  en  munitions  de 
guerre.  Elle  devait  recevoir  en  échange  le  ter- 
ritoire arrosé  par  le  Han,  la  baie  de  Tourane, 
les  îles  de  Kiam  et  de  Fai-fo  au  midi ,  et  celle 
de  Haï-v^in  au  nord.  La  flotte  expéditionnaire 
arrivée  à  Pondichéry  y  fut  retenue,  sous  de 
faux  prétextes,  par  le  gouverneur  anglais. 
Pendant  ces  délais,  la  révolution  française 
éclata,  et  de  cette  grande  expédition  une  ving- 
taine d'officiers  français,  ainsi  que  quelques 
Anglais  et  Danois,  arrivèrent  avec  l'évêque 
d'Adran  à  leur  destination.  » 

Durant  l'absence  de  l'évêque  et  de  l'héritier 
présomptif,  Gya-Long  avait  obtenu  un  grand 
succès.  Profitant  de  la  division  qui  s'était  mise 
entre  les  frères  Tay-Son ,  relativement  au 
Tonking  dont  ils  se  disputaient  les  débris,  il 
partit  de  son  île  et  débarqua  dans  la  fidèle  pro- 
vince de  Tsiampa,  d'où  il  fut  porté  presque 
en  triomphe  à  Saï-gong ,  où  il  reçut  son  fils  et 
les  Français  qui  l'accompagnaient. 

Les  officiers  français,  hommes  d'instruction 
et  de  courage,  reconnurent  dans  le  monarque 
cochinchinois  un  homme  capable  de  seconder 
leurs  vues.  Il  fut  résolu  entre  eux  que  tandis 
que  les  ingénieurs  dirigeraient  les  travaux  des 
fortifications  de  Saï-gong,  les  autres  officiers 
s'attacheraient  à  former  des  instructeurs  pour 
les  troupes  et  à  établir  des  fabriques  d'arm.es. 
En  peu  de  temps  Gya-Long  put  commencer  à 
reprendre  les  hostilités. 

Un  des  premiers  incidents  favorables  à  sa 
cause  fut  la  mort  de  Quang-Toung,  le  troi- 
sième des  Tay-Son ,  qui  laissa  la  couronne  à 
son  fils.  En  1792,  il  brûla  la  flotte  de  Whac, 
mouillée  dans  le  havre  deQuinhone  ;  et  quatre 
ans  après  Quinhone  elle-même,  défendue  par 
'50,000  hommes ,  tomba  au  pouvoir  de  Gya- 
Long,  qui ,  cinq  ans  plus  tard,  conquit  Hué, 
et  soumit  enfin  ses  anciens  Etats  en  1802  par 
•=îa  conquête  du  royaume  de  Tonking. 

A  peine  l'empereur  eut-il  rétabli  la  paix, 
qu'il  s'occupa  d'organiser  ses  Etats.  L'armée 
était  déjà  sur  un  bon  pied,  et  MM.  Dayot, 
€haigueau  et  Vannier  furent  faits  mandarins 
<3e  première  classe  en  récompense  de  leurs  ser- 
vices. Hué-fou,  fortifiée  par  les  ingénieurs 
français,  devint  la  capitale  de  l'empire.  Des 
canaux  furent  ouverts .  des  routes  oercécs,  et 


la  culture  des  cannes  à  sucre,  négligée  jus- 
qu'alors, prit  du  développement  et  attira  des 
marchands  chinois  et  européens. 

L'évêque  d'Adran  aurait  désiré  vivement 
rétablir  les  relations  interrompues  avec  la 
France  ;  mais  nos  guerres  continentales  récla- 
maient alors  toutes  nos  forces  ;  et  ce  ne  fut  que 
sous  Louis  XVIII  qu'un  capitaine  marchand 
fut  chargé  d'une  lettre  et  de  quelques  chétifs 
présents  pour  l'empereur  d'An-nam.  En 
1817,  la  frégate  la  Cybèle,  commandée  par 
M.  Achille  de  Kergariou ,  mouilla  dans  la  baie 
de  Tourane  ;  mais  cette  mission ,  qui  avait 
pour  but  d'obtenir  de  Gya-Long  une  nouvelle 
cession  de  Tourane  et  d'une  partie  du  littoral , 
fut  sans  succès ,  et  ce  roi  se  montra  d'autant 
moins  disposé  à  une  nouvelle  alliance  que  l'é- 
vêque d'Adran  était  mort  quelques  jours  au- 
paravant. 

Peu  de  temps  après ,  Gya-Long  lui-même 
mourut,  après  avoir  fait  reconnaître  pour  hé- 
ritier de  sa  couronne  son  fils  naturel  Mignes- 
Man.  Ce  nouveau  monarque,  âgé  de  trente  ans 
environ,  s'était  livré  à  f étude  des  lettres,  et 
son  goût  particulier  pour  l'érudition  et  la  lan- 
gue des  Chinois ,  ainsi  que  son  caractère  pa- 
cifique, le  portèrent  à  faire  prédominer  à  sa 
cour  l'influence  chinoise  et  à  repousser  tout  ce 
qui  venait  d'Europe. 

Cette  tendance  à  se  mettre  dans  une  sorte 
de  dépendance  de  la  Chine  se  manifesta  d'a- 
bord en  1821.  Mignes-Man  se  rendit  en  per- 
sonne à  Tonking  pour  la  cérémonie  de  l'inves- 
titure qui  le  mettait  au  rang  de  simple  vice-roi 
de  l'empereur  de  la  Chine.Les  formalités  mêmes 
du  cérémonial  furent  une  série  d'humiliations 
pour  le  pays  qu'il  représentait. 

Bientôt  ce  système  nouveau  porta  ses  fruits; 
la  froideur  qu'il  avait  montrée  d'abord  aux 
mandarins  français,  se  changea  en  défiance, 
puis  en  mauvais  pi  océdés ,  et  enfin  les  chré- 
tiens, protégés  jusqu'alors  et  dotés  deplusieurs 
établissements,  se  trouvèrent  en  butte  à  des 
avanies  continuelles. 

Les  Anglais  ne  furent  pas  plus  heureux,  car 
à  la  fin  de  cette  même  année  1821 ,  M.  Craw- 
furd,  chef  d'une  ambassade  envoyée  par  le 
gouverneur-général  du  Bengale,  éprouva  tant 
de  lenteur  et  de  formalités ,  qu'après  plusieurs 
semaines  de  démarches  inutiles  il  fut  îbrcéde 
se  rembarquer  avec  sa  suite  sans  avoir  pu  faire 
ses  présents,  ni  même  pénétrer  jusqu'au  roi. 
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Les  tracasseries  qu'éprouvèrent  MM.  Chai- 
gneau  et  Vannier  obligèrent  ces  deux  officiers 
à  se  démettre  de  leurs  fonctions.  Ils  s'embar- 
quèrent en  1823  pour  retourner  en  France, 
et  toutes  les  démarches  tentées  depuis  pour  re- 
nouer les  négociations  n'ont  abouti  qu'à  prou- 
ver aux  Européens  que  l'empereur  d'An-nam 
veut  interdire  ses  Etats  aux  étrangers. 

«  La  forme  du  gouvernement  a  toujours  été 
despotique.  Le  souverain  s'appelle  roi  des 
cietix.  Son  armée  est  de  100  à  150,000  hom- 
mes ,  dont  30,000  armés  de  mousquets  et  de 
fusils,  et  exercés  à  l'européenne.  Les  soldats 
cochinchinois  portent  des  sabres  et  des  piques 
d'une  énorme  longueur.  On  n'emploie  plus  les 
éléphants  à  la  guerre. 

«  Le  pays  de  Tsiampa,  dont  le  vrai  nom 
est  Binhtmm  [^)^  est  en  grande  partie  peuplé 
de  tigres  et  d'éléphants.  L'air  y  est  très  mau- 
vais pendant  cinq  à  six  mois  de  l'année  ;  les 
chaleurs  y  sont  très  grandes ,  les  eaux  perni- 
cieuses, et  les  vivres,  excepté  le  poisson,  assez 
rares.  Le  terrain  est  sablonneux  et  ingrat  ;  il 
produit  cependant  du  coton,  de  l'indigo  et  de 
la  mauvaise  soie  {^).  Les  habitants  de  cette  con- 
trée sont  appelés  Loyes ,  et  paraissent  former 
une  race  avec  les  Laos,  Ils  sont  grands  ,  ner- 
veux ,  bien  faits  ;  leur  teint  tire  sur  le  rouge  ; 
ils  ont  le  nez  un  peu  aplati  et  de  longs  cheveux 
noirs.  » 

Ce  pays  ne  renferme  que  des  villages, 
dont  les  plus  considérables  sont  Padaran  et 
Phauri, 

Le  Camboge  ou  Kambodje ,  appelé  aussi 
Youdra-Skam^nr  les  habitants,  et  Kao-Mien 
par  les  Tonkinois ,  est  un  pays  qui  n'a  pas 
moins  de  160  lieues  du  nord  au  sud,  et  de 
100  de  Test  à  l'ouest.  Il  était  fort  peu  connu 
avant  que  l'un  de  nos  savants  en  eût  donné 
une  description  tirée  des  écrivains  chinois.  Les 
\illes  sont  entourées  de  palissades;  leur  forme 
est  exactement  carrée ,  et  à  chaque  angle  s'é- 
lève une  tour  en  pierre.  Dans  chaque  village 
on  voit  un  temple  ou  une  tour,  et,  quelque 
peu  peuplé  que  soit  le  village  ,  il  y  a  des  gens 
commis  pour  la  garde  de  cette  tour.  On  voit 

(')  Rosllij  ,  carie  du  dépôt  de  la  marine,  et  l'article 
Ay'Mii,  dans  le  Dictionnaire  de  géographie  mariiime, 
par  M.  de  Grandpré.  —  (=»)  La  JJissachère  ,  I ,  p.  16. 
Barrow  (  Voyage  à  la  Cochinchine,  II,  p.  224),  écrit 
l'en- Tan.  —  {i)  M.  Abel  Jiemusat  :  Voyez  ses  Nou- 
veaux mélanges  asiatiques,  t.  I.  Paris,  1829. 


de  distance  en  distance ,  sur  les  grands  che- 
mins, des  stations  pour  les  voyageurs. 

L'ancienne  capitale  du  pays  porte  aussi  le 
nom  de  Kambodje;  mais  les  habitants  lui  don- 
nent en  outre  celui  de  Levek  ou  Laweik,  ainsi 
que  celui  de  Loeck ;  elle  est  bâtie  au  milieu 
d'une  grande  île  formée  par  le  Maï-kang  et 
traversée  par  plusieurs  canaux.  Le  magnifique 
palais  qu'habitaient  les  rois  de  Kambodje  com- 
mence à  tomber  en  ruine  ;  toutes  les  maisons 
de  la  ville  sont  construites  en  bois. 

A  45  lieues  au  sud-est  de  cette  cité  déchue 
s'élève  celle  de  S  aï-gong ,  qui  a  le  titre  et  le 
rang  de  capitale.  Elle  se  compose  de  deux 
villes  distinctes.  Près  de  la  nouvelle,  une  im- 
mense citadelle,  qui  rivalise  avec  celle  de  U  ué, 
a  été  construite  en  1821  sous  la  direction  de 
plusieurs  ingénieurs  français.  Le  milieu  de  la 
ville  est  occupé  par  un  vaste  palais  impérial. 
L'arsenal  maritime  est  digne  de  rivaliser  avec 
les  plus  beaux  établissements  de  ce  genre  en 
Europe.  En  1819,  on  comptait  sur  les  chan- 
tiers deux  frégates  construites  à  l'européenne, 
et  190  galères  portant  chacune  4,  6  et  16 
pièces  de  canon  en  cuivre.  Sai-gong,  que  l'on 
peut  considérer  comme  la  première  place  de 
commerce  de  l'empire  d'An-nam ,  paraît  ren- 
fermer au  moins  100,000  habitants.  Elle  pos- 
sède une  église  chrétienne  desservie  par  deux 
missionnaires  italiens.  Sa  situation  sur  un 
bras  du  Donaï  ou  Dong-nai  est  aussi  pittores- 
que qu'avantageuse  pour  le  commerce. 

«  Pour  arriver  de  la  mer  jusqu'à  Saï-gong 
on  remonte  pendant  40  milles  la  rivière,  large 
de  près  d'une  demi-lieue  et  tellement  profonde 
que  les  vaisseaux  y  naviguent  en  rasant  ses 
bords  verdoyants,  et  que  leurs  agiès  s'embar- 
rassent dans  les  branches  des  magnifiques  ar- 
bres dont  elle  est  ombragée  (^).  Le  cap  Saint- 
Jacques  forme  une  rade  médiocrement  bonne 
devant  l'embouchure  de  cette  rivière.  » 

Punomping  ou  Pénomping,  sur  la  droite  du 
Maï-kang,  à  6  lieues  au  sud-est  de  Kambodje, 
passe  pour  la  seconde  capitale  du  royaume. 

«  Poulo-Condor  ou.  Vile  Condor,  c'est-à-dire 
île  aux  Calebasses ,  est  située  au  sud  de  la  Co- 
chinchine, à  16  lieues  de  l'embouchure- du 
fieuve  de  Kambodje.  C'est,  à  proprement  par- 
ler, un  groupe  d'Iles,  parmi  lesquelles  il  y  a 
un  havre  capable  de  contenir  huit  vaisseaux,. 

(-)  Barrow,  t.  Il,  p.  180. 
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et  un  mouillage  assez  bon  et  très  spacieux.  Les 
navires  qui  vont  en  Chine  y  achètent  des  vi- 
vres, surtout  des  buffles  qui  pèsent  quelque- 
fois jusqu'à  sept  quintaux,  et  des  cochons  de 
race  chinoise;  il  y  vient  aussi  du  riz  et  plu- 
sieurs fruits  1  surtout  des  bananes,  des  patates 
dovicos,  des  fèves  et  des  calebasses.  » 

Cette  ile  est  couverte  de  hautes  montagnes, 
et  cependant  elle  manque  de  sources;  son  sol 
aride  est  infesté  d'insectes  venimeux;  aussi 
est-elle  principalement  habitée  par  des  réfu- 
giés du  Kambodje  et  de  la  Cochinchine,  qui 
y  vivent  misérablement.  Les  Anglais  ont  es- 
sayé d'y  former  un  établissement,  mais  ils 
n'ont  pu  y  parvenir,  tant  les  habitants  sont 
peu  trai tables. 

«  Nous  avons  bien  peu  de  relations  authen- 
tiques, et  aucune  d'une  date  moderne,  sur  le 
royaume  de  Kambodje.  Les  Portugais  l'ap- 
pellent Camhoja,  qu'ils  prononcent  Camhokha, 
tandis  qu'une  lettre  d'un  des  souverains  porte, 
dans  la  traduction  liollandaise ,  l'orthographe 
Camboetsja,  prononcez  Camboûtja  C'est 
aussi  l'orthographe  des  auteurs  malais  [^). 

n  Ce  pays  paraît  composé  de  trois  régions 
physiques  :  la  vallée  que  le  fleuve  May-kang 
inonde,  et  qui  renferme  de  grandes  îles  p)  ; 
les  déserts,  qui  commencent  probablement  où 
{finissent  les  inondations,  et  qui  ont  beaucoup 
■d'étendue  à  l'est  ;  enfin  les  côtes  généralement 
basses  ,  sablonneuses  et  couvertes  de  taillis, 
et  baignées  d'une  mer  peu  profonde  (^). 

»  Ce  fleuve,  appelé  aussi  May-kang,  ou 
ewQOYQ  Menam-kong  et  Kion—lon-kiang ,  le 
même  que  les  Européens  ont  nommé  Kam- 
bodje, se  jette  dans  la  mer  par  trois  embou- 
chures :  celle  de  Saï-gong,  dont  nous  venons 
de  parler,  et  qui,  d'après  les  missionnaires, 
parait  porter  spécialement  le  nom  de  Kam- 
bodje ;  celle  qu'on  a  nommée  rivière  Japo- 
naise,  parce  qu'elle  était  fréquentée  par  les 

(')  l^'aleniyn  :  Description  de  Cambodja  ,  p.  48.  — 
(^)  Jbid. ,  p.  36.  —  (3)  Hagenaar,  dans  les  Voyages 
de  la  Compagnie  hollandaise,  V.  p.  360. — (i)  Cliop- 
mann  ;  Annales  des  Voyages,  Vil,  p.  15.  —  (^)  VuUn- 
iyn,  ibid.,  37-38. 
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jonques  du  Japon,  et  celle  que  les  Hollandais 
ont  nommée  Onbequame,  c'est-à-dire  l'incom- 
mode. Le  second  de  ces  bras  s'appelle  aussi 
le  Bassak ,  et  le  troisième  le  Matsiam  (i).  La 
marée  y  monte  très  loin  ;  elles  reçoivent  aussi, 
dit-on,  les  eaux  d'un  grand  lac  ou  mer  inté- 
rieure. Les  crues  ont  lieu  dès  le  mois  de  juin. 
Le  lit  des  deux  branches  occidentales  est  si 
rempli  d'îles  basses  et  de  bancs  de  sable,  que 
la  navigation  en  est  obstruée  pour  les  gros 
vaisseaux. 

»  La  production  principale  du  pays  est  con- 
nue sous  le  nom  de  gomme  de  Kambodje;  elle 
donne  une  fort  bel  le  couleur  jaune.  On  y  trouve 
en  abondance  de  l'ivoire  et  des  bois  précieux, 
tels  que  le  bois  de  rose,  de  santal,  d'aigle,  do 
calambac.  Le  teck,  le  bois  de  fer,  le  callophyU 
îum,  qui  s'élance  aussi  droit  qu'un  pin  de  Nor- 
vège, fourniraient  à  de  grandes  constructions 
navales.  On  exporte  un  peu  d'étain  et  de  l'or. 
Les  terres  y  produisent  du  riz  et  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  nourriture.  II  s'y  est  établi 
beaucoup  de  Japonais,  de  Chinois  et  de  Ma- 
lais. On  peut  à  peine  distinguer  ces  derniers 
des  naturels,  dont  le  teint  est  d'un  jaune  som- 
bre, et  qui  ont  de  longs  cheveux  noirs. 

»  L'archipel  de  Paracels  est  un  labyrinthe 
d'îlots,  de  rochers  et  de  hauts-fonds  qui,  se- 
lon les  cartes  les  plus  accréditées,  s'étend  à 
50  lieues  au  sud-est  de  l'île  d'Ilaï-nan,  de- 
vant les  côtes  de  la  Cochinchine.  Mais  des  na- 
vigateurs français  ont  navigué  aux  environs 
sans  rencontrer  ni  rochers  ni  hauts-fonds; 
d'où  l'on  conclut  que  cet  archipel  est  moins 
étendu  en  réalité  qu'il  ne  paraît  sur  les  car- 
tes p).  » 

Il  se  compose  de  plusieurs  groupes,  dont  les 
principaux  sont  ceux  d'Amphitrits ,  de  Disco- 
very  et  de  Voadore.  Quelques  unes  de  ces  îles 
sont  couvertes  de  bois.  Les  Cochinchinois  s'y 
rendent  tous  les  ans  pour  la  pèche. 

{')Relalion  des  Vicaires  apostoliques,  I,  cb.  i, 
p,  8.  —  (^)  /îo.silii,  C'irle  du  dépàl  de  la  marine,  et  l'ar-- 
t\c\c  ^ijuau,  dans  le  Dictionnaire  de  géographie  ma- 
rilime  ,  par  iM.  de  Graucipic. 
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Tableau  statistique  des  principaux  Etats  de  V Indo-Chine  ou  de  TInde-Obientale. 

EMPIRE  BIRMAN. 


SUPSRFICIE  LIEUES. 


40.000. 


POPULATION  ABSOLUE. 


POPULATION  PAR  LIEUE  CARREE. 


5,000.000  ?  125. 


REVENUS  EN  FRANCS. 


45.000,000? 


ARMEE. 


50.000. 


Divisions  administratives. 


PROVINCES  ET  TERRITOIRES  DEPENDANTS  DE  L  EMPIRE. 


CAPITALES  ET  VILLES  PRINCIPALES. 


Birman  ou  Mrammaphalong  ^fva.  —  Amarapourah.  —  Saïgaïng.  —  Prôme 

Pégou  ou  Talong  Pégou.  —  Syrian.  —  Negrais. 

Martaban  Martaban. 

(  Mrelap-Chan  ou  Kocham-ç  Gnangrue.  —  Maïn-Pineïn.  —  Mobiah.  ■—  Moné, 


Laos  Birman. 


pn.  ..... 

"an  |— re. 
VBhorkhampli.  .    .  . 


Seïnni. 
Leng. 
Eiainioun. 
Maunghi, 


T«  -t  v«e  ir:K..to-  o  I  des  Karyans ,  des  Kyens ,  des  Zibaïns,  des  Palaons ,  des  Pyons,  de  Taotmg-SOUS , 
lerriioires  iriDUiaires  ^         Lenzens  ,  des  Lawas  ,  des  D'hanous  et  des  Zalaungs. 


,500. 


INDO-CHINE  ou  INDE-ORIÈNTALE  ANGLAISE. 
300,000.  31. 


Divisions  administratives. 


PROVINCES  ET  TERRITOIRES. 

'Paijs  à  l'ouest  de  l'Iraouaddy. 
Royaume  d'Assam.  .   ,  . 


CAPITALES  ET  VILLES  PRINCIPALES. 


Royaume  d'Arakan. 


Pays  à  Touest  du  Salouen. 

„  „  ,  .  /         Province  de  Martaban  

Pays  SOUMIS.^         Province  de  Ye  

Province  de  Tavay  

Province  de  Tenasserim  

Province  de  Malacca  

Province  de  Wellesley  , 

Ile  Poulo-Pinang  ou  du  prince  de  Galles. 
Ile  Singapour  

I 

Pays  à  l'ouest  de  l'Iraouaddy. 

Pays  de  Djyntiah.   . 

Pays      )  Pays  de  Katchar  

tributaires.)  Pays  de  Haïroumbo  

Pays  de  Kathée  ou  Kassay  ou  db  Manni- 

POUR  

I 

Pays  des  Garraous.  . 
Pays  des  Koukis.   .  . 
Pays  des  Nagas.  .    .  . 
Pays      )  Pays  des  Koutciioungs. 
indépendants *\  P  * 


Djorhat.  -—  Rangpour.  —  Ghergong.  — 

Sodyia.  —  Gohati.  —  Kandar. 
Arakan.  —  Kyaout-Phyou.  —  Sandouay 
Archipel  d'Arakan. 

Amherst-iown.  —  Moulmeïn.  —  Yeli. 
Ye. 

Tavay. 

Mergi/i/.— Tenasserim.  —  L'archipel  Merghi 

Malacca. 

George's-town, 
Singapour. 

Djyniiahpour 
Khospour. 

Mannipour. 
Karribâry. 

(Il  n'y  a  que  des  villages.) 


Idem. 
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ROYAUME  DE  SIAM. 


SUPERFICIE  EN  LIEUES.      POPULATION  ABSOLUE 


50,000. 


5,000,000? 


POPULATION  PAR  LIEUE  CARREE.    REVENUS  EN  FRANCS.  ARMEE, 


260. 


30,000,000. 


30,000. 


Divisions  administratives. 

PliOVlKCKS  ET  TERRITOIRES  DEPENDANTS  DU  ROYAUME.  I  CAPITALES  ET  VILLES  PRINCIPALES. 

i Bangkok.  —  Paknam.  —  Siam.  —  Porselouk.  — 
Koupengbat.—  [  ouvo.-  Pra-bat  —  Bankanam. 
—  Melak.  —  Pisilouk.  —  Tchantibon.  —  Bane- 
Kong. 

I 

I  Toiinjf-Vaî.  — ^Baysage. 


Kambodjs  siamois. 


iAOS  SIAMOIS,  ou  Pays  du  Chah.  .  . 

(2  Etals  tributaires.) 


Etats  soumis.  . 


Etats  tributaires. 


Royaume  de  Bondelon 
Royaume  de  Ligor. 


Les  îles  Koh-Koud ,  Koh-Tchang  et  Koh-Kong, 

.    .    .    .5  Royaume  de  Zimé.    .    .   .!  Z?m^.  —  Logan. 
i  Royaume  des  Lantchangs.   .|  Lungione. 

Presqu'île  de  Malacca. 

Bondelon.  —  Ile  Tantalam. 


Royaume  de  Kalantan. 
Royaume  de  Patani.  . 
Royaume  de  Tringanou. 
Royaume  de  Kédah.  . 


Ligor. 
Kalantan. 

Patani.  —  Sangora. 

Tringanou 

Eedah.  —  AUestar. 


33,600. 


EMPIRE  D'AN-NAM  ou  de  YIET-NAM. 
19,000,000.  561. 


90,000,000. 


160,000. 


SUPERriCIE 

EN   1,1  EUES  GF.OGK. 


,600. 


.000. 


POPULATION. 


DIVISIONS  ADMINISTRATIVES. 


ROYAUME  DE  TON-KING  OU  Au  nam  Septentrional. 

(divisé    en    12  PKOVI^•CES.) 


16,000,000.  .< 


Chou-nam  (province  du  Midi).  . 
Chou-dông  (province  de  l'Est).  . 
Chou-boi  (province  du  Nord).  , 
Chou-dôaï  (province  de  l'Ouest). 

Chou-koâng-hicn  

Chou-lang  

Chou-lhai  

Chou-thou-yen  

Chou-houng  

Chou-cao-bang  

Choii-lhangh  

Chou-nghé.  

Le  groupe  des  îles  des  Pirates.. 


PRINCIPALES  VILLES. 


Ketcho.  —  Héan.  —  Hun- 
nan.  —  Domea.  —  Chin- 
len.— Hanvints.— Latcho 


2,000,000. 


ROYAUME  DE  COCHINCHINE  OU  ^«-Uam  wé/'idîOMa/. 

(divisé   EK   I5  PROVmCKS  ) 

I"  Dans  la  partie  supérieure:  Chara. —  Dinh- 
cath.  —  Dong-ngoi.  —  Hué. —  Quang-binh. 

20  Au  centre:  Tsiampa.  —  Nha-ra.  —  Nha- 
trang.—  Phuyen.—  Quang-iighia.  —  Qui- 
niiih  

3°  Dans  la  partie  inférieure  :  Dong-naî.— Long- 
ho.  —  Mithf)  cl  Saïgong  

L'Archipel  de  Paracels   ,  . 


Hué.  —  Nhatrang,  —  Ca- 
maigne.  —  Phuyen.  — 
Hone-coha.  —  Faifo.  — 
Quinon.  —  Touron.  | 
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««=«=  

SUPERPICIB 

POPULATION. 

DIVISIONS  ADMINISTRATIVES. 

PRINCIPALES  VILLES. 

ROYAUME  DE  KAMBODJE. 

(  DIVISÉ  EN  3  PROVINCES.) 

12,500.  .  , 

1,000,000  ?< 

3°        sud-ouest,  le  Kankao  ou  Pontiamo.  . 
Archipel  Hastings  ,  partie  méridionale  de  ' 

ÉTATS  TRIBUTAIRES. 

>  Saïgong.  —  Panompîng. 
Kambodje. 

5,500.  .  . 

1,000,000  ?^ 

Tribus  indépendantes. 
Loyes.  —  Mouangs.  —  Mois  ou  Mouis.  .  . 

MALACCA  INDÉPENDANT. 

Han-niech. 

t> 

Sandapoura. 
Bao. 

(Ces  tribus  n'ont  que  des 
villages.) 

4,500.  .  . 

1 

500,000  ? 

1 

Perak.  —  Kalang.  j 
Kolong.  —  Salengore.  ; 
Pahang.  —  Tringoram. 
(Il  n'y  a  que  des  villages.) 
Djohor  (village). 

Tableau  des  principales  positions  géographiques  de  V Indo- Chine ,  ou  de  V Inde  Orientale. 


NOMS  DES  LIEUX. 

LATITUDES  N. 

LONGITUDES  E. 

SOURCES  ET  AUTORITÉS. 

DE  PARIS. 

deg. 

min. 

sec. 

deg. 

min. 

sec. 

16 

2 

91 

52 

45 

Horsburgh,  11. 

12 

12 

» 

95 

58 

n 

Forest. 

2 

12 

99 

54 

36 

Mém.  de  Batavia. 

30 

» 

101 

45 

u 

Connaissance  des  Temps. 

5 

25 

» 

« 

» 

» 

Blancard 

14 

20 

40 

98 

30 

» 

Idem. 

Condor  (île  de)  

8 

40 

» 

104 

11 

37 

Connaissance  des  Temps. 

10 

38 

» 

104 

24 

Blancard. 

Faifo  ou  baie  de  Toarane.  .   .  . 

15 

57 

» 

105 

55 

» 

Idem. 

16 

29 

105 

» 

» 

Idem. 

21 

51 

» 

93 

37 

45 

Hamilton. 

21 

55 

» 

93 

46 

45 

Auteurs. 

17 

40 

» 

93 

51 

45 

Hamilton. 

18 

50 

» 

95 

58 

15 

Hiram  Cox. 

13 

20 

u 

97 

23 

» 

Auteurs. 

1 

29 

u 

101 

67 

Annales  maritimes. 

12 

50 

» 

101 

25 

» 

Auteurs. 

15 

25 

lOG 

10 

Idem. 

12 

» 

u 

107 

» 

Idem.. 

13 

22 

V 

106 

54 

» 

Idem. 

11 

23 

u 

lOG 

42 

» 

Idem. 

11 

10 

» 

106 

13 

u 

Idem, 

10 

50 

» 

104 

22 

45 

Idem. 

\ 

l  n 

46 
8 

» 

106 
110 

50 
24 

» 
» 

Idem, 
Idem, 

m 
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ADDITION  AU  LIVRE  CENT  VINGT-SIXIÈME. 

Tableau  de  la  population  et  des  divisions  politiques  de  l'Arabie ,  d'après  des  matériaux 

communiqués  par  M,  Jomard  (*). 

Superficie  en  lieues  géographiques  carrées   150,000 

Population  absolue   18,000,000  ?  (=»J 

Population  par  lieue  carrée   733  ? 


Arabie  pet&éb 
Ababii  déserte..  . 


Er,  Nedjd  ou  Nkdjed 
ou  Arabie  centrale. 


El  Heujaz. 


El  Yémen. 


El  Gebel. 
Soudeyr. 

El  Qassym. 

El  Ouechem.  .  . 
El  Aared.  .  ,  . 
El  Kliardj,  .  .  . 
El  Ryad.  .  .  . 
El  Haryq.  .  .  . 
Ouâdy-Soiibey,  . 
El  Bakarah  ?  .  . 
Roba  el  Khaly  ?.  . 
Ouâdij  Taslys. 
El-Ajladj.  .  .  . 
Ouady-el-Douacer. 
Ouady-Cho.hr an.  . 


Ouady-Chahran.      .  . 

Houdoud-Haram  ou  El 
Harameïn.  .   .    .  . 


Téhamah  de  l'Hedj 
ou  Versant  occidental  de 
l'Hedjaz ,  partie  maritime 


A'syroxi  ^t??/)*  (comprenant 
8  districts,  savoir: 

Roufayda.  —  Alkam.  — 
Beni-Mohâyl.— Beni-Ma- 
lek.  —  Redjal-el-Ma.  — 
Bell-Akmar. —  Rabab.  — 

Djanfour  

Téhamah  de  VA'syr. 

A'bydah  ou  O'beydah.  .  . 

Koulhan  

Ouadah  

Saban  


Abou-Arych.  . 
Rachtan.     .  . 
Ouady-Nedjerân. 
Belad-el  djof.  . 
Djof-el-Kharit. 

Jafea  

Belad-Aden.  . 


Moqah. 
Gelagel. 
Aneseh. 
El  Rass. 
Chaqrâh. 
El  Derayeh. 
El  Soulemyeh. 
Wanfoulah.  . 
El  Haryq.  . 
Taiabeh.  .  . 
Bakarah. 

p 

Taslys  .  .  . 
El  Kharfeh.  . 
El-Seleyel.  . 
Qala-Bycheh. 


POPULATION. 


? 

? 

2,000? 
? 
p 

18,000? 
? 

10,000? 
p 

3,000? 


500? 
p 

1 ,000  ? 
1,500? 


«2  \ 

I  de  / 


Tabaloh   ? 

La  Mekke   30,000 

Djeddah   20,000 

Medine  8,000 

Yambo-el-Nakel.  .   .   .1  G.OOO 

Bedr  

Lits  

Hali  

Rabagh  

EIKhonfodah.  .   .  . 

A'syr  

Mohâyl  

Khamys-Micheyt.  .  . 

Ténouma  

El  Aryn  

Akmar  

Radda  

Djanfour  

Mander  

? 

? 

P 

Chamir  

Saad  

Abou-Arych.    .   .  . 

? 
p 

Mareb  

Kabr-el-Hod.    .   .  . 
p 

Aden  


(•)  M.  Jomard  ayant  bien  voulu  nous  communiquer  Ips  éléments  d'un  travail  sur  l'Arabie  et  ses  divisions  géograpliiques ,  noujnou»  tnapresson» 
d«  réparar  une  lacune  importante  que  remplit  ce  tableau.  —  (*)  M.  Jomard  évalue  la  popui<itioii  à  10,000,000  au  plus. 
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REGIONS. 

PROVINCES  ou  DISTRICTS. 

VILLES 

ou  LOCALITÉ J  PRINCIPALES. 

POPULATION. 

Téhamah  de  l'Férnen ,  \ 
OU  Versant  occidenlal  de  j 

30,000 
20,000 

P 
P 
P 
p 

P 

P 

8,000* 
5,000 

BIQUE. 

El-Hadramaout.    .  .] 

Chahr  ou  Chedjer.  .    .  . 

fi 
? 

P 

a 

r 
o 

0 

? 

LE  ARA] 

/  El-Ahkaf  

(  Région  en  partie 
\  déserte). 

? 

'ÉNINSU: 

(  Région  en  partie 
déserte). 

1 

p 

1 

Jaïlan  ou  Djailan.    .   .  . 

Bireïmah..  .       .  « 

p 

60,000* 

? 

p 

El-Haga  ou  El-Katif 
l      ou  B'ahreyn.  .   .  . 

El  Hofhouf   . 

i 

15,000 
6,000 

P 
p 

6,000* 

AFRIQUE. 


LIVRE  CENT  CINQUANTE-CINQUIEME. 

Description  de  l'Afrique.  —  Considérations  générales  sur  celle  partie  du  monde  et  sur  ses  habitants. 


«  Vis-à-vis  de  l'Océanie,  une  vaste  pénin- 
sule se  détache  de  la  masse  du  continent  asia- 
tique; cette  péninsule  forme  aussi  une  partie 
du  monde ,  et  même  une  des  mieux  caractéri- 
sées. U Afrique,  dont  nous  allons  commencer 
la  description,  ne  nous  présentera  pas  une  con- 
trée pour  ainsi  dire  vierge,  où  le  voyageur  eu- 
ropéen, errant  parmi  de  faibles  tribus  de  sau- 
vages ,  impose  aux  lieux  qu'il  découvre  des 
noms  empruntés  aux  souvenirs  de  sa  patrie. 
L'Afrique,  dont  nos  vaisseaux  font  le  tour  de- 
puis trois  siècles  ,  est  connue  dans  l'histoire 
depuis  plus  de  trois  mille  ans.  Malgré  cette 
antique  célébrité,  malgré  le  voisinage  de  l'Eu- 
rope, elle  échappe  encore  en  grande  partie  aux 
regards  de  la  science.  C'est  des  rives  africaines 
que  jadis  les  colonies  égyptiennes  apportèrent 
dans  l'Europe  sauvage  les  premiers  germes  de 
la  ci\ilisation.  Aujourd'hui  l'Afrique  est  la 
dej-nière  partie  de  l'ancien  monde  qui  attend 
de  la  main  des  Européens  le  joug  salutaire  de 
la  législation  et  de  la  culture. 

»  Si  l'Afrique  est  restée  si  long-temps  inac- 
cessible à  l'ambition  des  conquérants ,  à  l'avi- 
dité commerçante  et  à  la  curiosité  des  voya- 
geurs, c'est  dans  sa  forme  physique  qu'il  faut 
chercher  la  cause  principale  de  cet  isolement. 
Une  vaste  péninsule  de  1,820  lieues  de  long, 
du  sud  au  nord,  sur  1,650  de  large,  de  l'est  a 
l'ouest,  n'offre,  dans  une  étendue  de  plus  de 
1,750,000  lieues  carrées,  que  peu  de  rivières 
de  long  cours  et  d'une  navigation  facile  ;  ses 
ports  et  ses  rades  présentent  rarement  un  asile 
aux  vaisseaux  ;  enfin  aucun  golfe,  aucune  mer 
méditerranée  n'ouvre  un  chemin  vers  l'inté- 
rieur de  cette  masse  de  terres.  Au  nord,  la 
mer  Méditerranée  qui  l'isole  de  l'Europe;  à 
l'ouest,  V océan  Atlantique  qm  la  sépare  de 
■'Amérique,  forment  seulement  des  enfonce- 
ments auxquels  ou  donne  improprement  le 


nom  de  golfes;  savoir,  celui  de  la  Guinée  au 
midi,  celui  des  Syrtes  au  nord,  tous  les  deux 
redoutés  des  navigateurs.  La  largeur  du  con- 
tinent, entre  les  deux  extrémités  de  ces  golfes, 
s'élève  encore  à  650  lieues,  il  est  vrai  que  les 
côtes  du  Sénégal  et  de  la  Guinée  offrent  un 
grand  nombre  d'embouchures  de  rivières  pré- 
cédées d'îles  ;  sans  la  barbarie  des  habitants , 
ce  serait  une  des  parties  les  plus  accessibles 
de  l'Afrique.  Mais  vers  le  sud,  le  continent 
baigné  par  Vocéan  Austral  reprend  son  aspect 
ordinaire,  et  se  termine  par  une  masse  de 
terres  sans  coupures.  A  Test,  plusieurs  îles  et 
quelques  embouchures  de  rivières  annoncent 
de  nouveau  un  accès  plus  facile  ;  la  côte,  bai- 
gnée par  Vocéan  Indien  ^  s'abaisse  comme  les 
rivages  opposés  de  la  Guinée;  mais  bientôt 
on  retrouve  dans  l'intérieur  la  formidable  ter- 
rasse de  montagnes  arides  qui  forment  l'extré- 
mité orientale  du  continent.  Enfin,  vers  le 
nord-est,  la  mer  Rouge  ou  golfe  Arabique  sé- 
pare l'Afrique  de  l'Asie,  sans  rompre  la  conti- 
guïté tristement  uniforme  des  côtes  africaines. 

»  Le  continent,  dont  nous  \enons  de  faire 
rapidement  le  tour,  se  termine  par  quatre  pro- 
montoires :  au  nord  ,  le  cap  Serra  se  projette 
dans  la  Méditerranée  ;  le  cap  Vert  regarde  le 
couchant  et  les  mers  d'Amérique  ;  \ecap  Guar- 
dafoui  reçoit  le  premier  les  rayons  du  soleil 
levant;  le  cap  de  Bonne-Espérance  s'avance 
au  loin  dans  l'hémisphère  austral.  Sur  trois 
autres  points  non  moins  remarquables,  l'Afri- 
que se  rapproche  du  reste  de  l'ancien  conti- 
nent; au  nord-ouest,  le  détroit  de  Gibraltar 
la  détache  de  l'Europe;  à  l'est,  l'Arabie  en  est 
séparée  par  le<passage  de  Bab-el-Mandeb;  au 
nord-est,  un  terrain  bas  et  sablonneux,  nommé 
Visthme  de  Suez,  la  joint  à  l'Asie. 

»  Tantôt  aride  à  l'excès ,  tantôt  marécageux 
ou  noyé  sous  les  eaux ,  le  sol  de  l'Afrique  offre 


AFRIQUE. 


S91 


des  contrastes  singuliers.  De  loin  à  loin  quel- 
ques grands  et  bienfaisants  fleuves ,  tels  que 
le  Nil  au  nord-est ,  le  Sénégal  avec  la  Gambie 
à  l'occident,  le  Zaïre  ou  le  Coango  plus  au 
sud-ouest ,  le  Couama  ou  Zambèze  sur  la  côte 
orientale  ;  et  dans  le  centre  le  mystérieux 
Niger ^  appelé  aussi  Djoli~ba  ou  Kouara^  qui 
cache  son  embouchure  comme  le  Nil  cache  sa 
source;  plus  souvent  des  rivières  peu  abon- 
dantes et  d'un  cours  borné  ,  comme  le  sont, 
à  l'excefUion  de  dix  ou  douze  ,  toutes  celles 
que  nous  passons  ici  sous  silence;  presque  dans 
toutes  ces  rivières  des  cataractes ,  et  devant 
leurs  embouchures  des  barres  ou  bancs  de 
sable;  dans  l'intérieur,  et  même  sur  la  côte, 
des  rochers  d'où  il  ne  jaillit  aucune  source, 
des  plateaux  que  n'arrose  aucun  ruisseau, 
comme  le  désert  de  Sahara  et  beaucoup  d'au- 
tres d'une  moindre  étendue  ;  plus  loin  ,  des 
régions  imprégnées  d'humidité,  comme  les 
contrées  où  l'on  suppose  le  lac  ou  marais  de 
Ouangara  ;  quelquefois  des  lacs  temporaires 
formés  par  les  inondations  auxquelles  les 
fleuves  sont  sujets  :  tel  est  le  tableau  hydro- 
graphique de  cette  partie  du  monde.  » 

Cependant ,  pour  préciser  quelques  faits 
relatifs  à  l'hydrographie  de  l'Afrique ,  nous 
devons  ajouter  que  cette  partie  du  monde  n'en- 
voie qu'un  seul  grand  fleuve  dans  la  Méditer- 
ranée ;  et  ce  fleuve  est  le  Nil ,  dont  le  cours 
total  est  de  900  à  1,000  lieues;  que  dans 
l'océan  Indien  ,  cinq  autres  fleuves  ont  leur 
embouchure  entre  le  6"  et  le  26^  parallèle;  ce 
sont  VOiiotnndo  ,  qui  prend  naissance  au  mi- 
lieu d'épaisses  forêts ,  à  70  journées  de  marche 
de  la  côte;  le  Motcherfiné,  qui  commence  à 
95  journées  de  marche  de  i'Océan  ;  leLoffih^ 
dont  on  ne  connaît  point  la  source  ;  le  Zam" 
bèze ,  qui  sort  d'un  grand  lac  à  l'ouest  de  la 
ville  de  Sofala  ,  et  qui  paraît  avoir  plus  de 
300  lieues  de  cours  ;  enfin  ,  le  Mafumo  ou  La- 
gora  ,  qui  se  jette  dans  la  baie  de  Lorenzo- 

arquez ,  mais  dont  on  ignore  et  l'étendue  et 
îe  lieu  de  son  origine.  C'est  l'océan  Atlantique 
qui  reçoit  le  plus  de  fleuves  de  l'Afrique:  nous 
citerons  VOrangeou  le  Gariep^  qui  a300  lieues 
d'étendue  ,  et  qui  forme,  vers  le  milieu  de  sa 
course ,  une  cascade  de  400  pieds  de  hauteur 
sur  1,500  de  largeur  ;  le  Cuco,  qui  sort  d'un 
petit  lac  de  la  Guinée  inférieure  à  160  lieues 
de  son  embouchure;  le  Coanza^  qui  pai-att 
sortir  aussi  d'un  lac  ,  et  dont  les  eaux  pro- 


fondes et  rapides  forment  une  célèbre  cata- 
racte qui  retentit  à  une  grande  distance  :  il 
a  ,  djt-on  ,  plus  de  200  lieues  d'étendue  ;  le 
Zaïre  ou  Coango  .  qui  sort  d'un  lac  appelé 
selon  les  uns  Aquilunda ,  et  selon  d'autres 
Zambre  ou  Maravi,  d'où  il  parcourt  une  Ion- 
i  gucur  d'environ  300  lieues;  le  Djoli-ba  ou 
!  Kouara  ,  qui  prend  naissance  dans  les  mon- 
!  tagnes  de  Lomba  ,  et  dont  la  longueur  totale 
j  est  estimée  être  de  700  lieues;  la  Gambie^ 
dont  le  cours  sinueux  depuis  les  montagnes  de 
Badet ,  d'où  elle  sort ,  a  ,  jusqu'à  son  embou- 
chure, une  étendue  de  plus  de  400  lieues  ; 
enfin  ,  le  Sénégal  ou  Ba-fing  ,  qui  commença 
au  mont  Couro  et  parcourt  une  longueur  de 
350  lieues  ,  en  formant  un  grand  nombre 
d'îies. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  cours  d'eau 
remarquables  de  l'Afrique;  il  en  est  plusieurs 
qui  ne  paient  aucun  tribut  à  l'Océan  :  ils  ap- 
partiennent au  bassin  du  lac  Tchad ,  cette 
Caspienne  du  continent  africain.  Les  princi- 
paux sont:  le  Chartj, qui  sejette,  par  plusieurs 
em.bouchures ,  dans  ce  lac  après  un  cours  d'en- 
viron 120  lieues  ,  et  le  Yeou ,  qui ,  sorti  des 
montagnes  de  Dull ,  ne  paraît  pas  avoir  moins 
de  100  lieues  d'étendue.  Tributaires  d'un  lac, 
ils  ne  peuvent  prendre  leur  rang  que  parmi 
les  grandes  rivières. 

Jusqu'au  voyage  des  deux  Anglais  Denham 
et  Clapperton  ,  on  n'avait  que  des  renseigne-* 
ments  très  vagues  sur  le  lac  Tchad  ,  que  l'on 
honorait  du  titre  inexact  de  mer  de  Nigritie. 
Grâce  à  ces  intrépides  voyageurs ,  on  sait  au* 
jourd'hui  qu'il  a  environ  80  lieues  de  lon- 
gueur de  l'est  à  l'ouest ,  et  50  dans  sa  plus 
grande  largeur  du  nord  au  sud.  Ses  eaux  sont 
douces,  et  leur  niveau  est  à  1,200  pieds  au- 
dessus  de  celui  de  l'Océan.  Il  reçoit  toutes  les 
rivières  qui  appartiennent  à  son  bassin,  et 
cependant  il  ne  paraît  point  avoir  d'écoule- 
ment ;  à  moins  qu'on  admette  comme  vrai  lo 
rapport  des  Arabes  Chouâa ,  qui  porte  qu'il  sort 
du  montTama  une  rivière  qui  reçoit  plus  loin 
le  nom  de  Bahr-el-Abiad  (rivière  blanche),  et 
qui  paraîtrait  être  une  des  deux  branches  qui 
forment  le  Nil.  Cette  rivière  devait,  selon  eux, 
son  origine  aux  eaux  que  certaines  sources  et 
des  tourbillons  poussent  du  centre  du  lac  dans 
des  canaux  souterrains. 

«  D'autres  singularités  frappent  nos  regards 
si  nous  contemplons  la  structure  des  monta- 
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gnes  (').  Quoique  l'Afrique  possède  très  pro- 
bablement des  montagnes  qui,  sous  l'équateur 
même ,  conservent  des  neiges  éternelles ,  et 
qui  par  conséquent  doivent  avoir  plus  de 
16,000  pieds  d'élévation ,  on  peut  dire  en  gé- 
néral que  les  chaînes  africaines  sont  plus  re- 
marquables par  leur  largeur  que  par  leur 
hauteur.  Si  elles  arrivent  à  un  niveau  très 
considérable  ,  c'est  en  s'élevant  lentement  de 
terrasse  en  terrasse.  Peut-être  même  serait-il 
moins  hardi  que  juste  de  dire  que  tout  l'ensem- 
ble des  montagnes  d'Afrique  ne  forme  qu'un 
seul  grand  plateau  qui ,  de  tous  les  côtés,  pré- 
sente des  terrasses  contiguës.  Ce  noyau  du 
continent  africain  ,  cette  haute  terre  paraît , 
dans  son  intérieur ,  renfermer  peu  de  chaînes 
longues  et  élevées  ;  de  sorte  que  si  les  eaux 
de  la  mer  haussaient  de  trois  à  quatre  mille 
pieds  au-dessus  de  leur  niveau  ,  l'Afrique  , 
dépouillée  de  toutes  les  terres  basses  qui  en 
bordent  les  côtes,  paraîtrait  dans  l'Océan 
comme  une  île  d'un  sol  assez  uni. 

«  Aucune  des  chaînes  connues  de  l'Afrique 
ne  s'oppose  à  cette  manière  de  voir.  h'Atlas^ 
qui  borde  le  continent  presque  tout  entier  du 
côté  septentrional ,  est  une  série  de  cinq  à  six 
petites  chaînes  qui  s'élèvent  l'une  derrière 
l'autre ,  et  qui  renferment  un  grand  nombre 
de  plateaux.  La  chaîne  littorale  de  la  mer 
Rouge  ,  ou  la  chaîne  Troglodytique ,  ressemble 
à  l'Atlas  par  ses  falaises  calcaires  qui  en  im- 
posent à  l'œil  du  voyageur ,  mais  qui  n'arri- 
vent réellement  qu'à  une  très  petite  hauteur. 
La  chaîne  de  Lupata  ou  V Epine  du  monde , 
que  l'on  croyait  s'étendre  du  cap  Guardafoui 
au  cap  de  Bonne-Espérance  ,  ne  paraît  com- 
mencer que  dans  les  environs  de  Melinde  , 
près  de  l'embouchure  du  Quillimanei.  On  peut 
les  considérer  comme  se  terminant  au  sud  par 
des  plaines  élevées  et  stériles,  nommées  les 
Karros ,  et  par  des  montagnes  escarpées  mais 
aplaties  au  sommet ,  dont  une  a  même  reçu 
le  nom  significatif  de  la  Table.  Ainsi  cette 
chaîne  paraît  ressembler  aux  deux  précédentes. 
Les  rivières  delà  Guinée  descendent  de  cata- 
racte encataracte,  et  non  paspardes  vallées  lon- 
gues et  profondes  ;  c'est  le  caractère  ordinaire 
desmontîignes  calcairesdécoupées  en  terrasses, 
et  te'lle  semble  être  la  nature  des  monts  Kong. 
»  Un  seul  lait  peut  nous  être  opposé  avec 

(.)  Comp.  les  idées  de  Lacépèdc,  Annales  du  Mu- 
séum d'hisloirc  naturelle,  VI  ,  p,  28i. 


une  apparence  de  raison.  Une  chaîne  centrai-» 
très  élevée ,  dit-on ,  traverse  l'Afrique  de  Test 
à  l'ouest;  commençant  au  cap  Guardafoui  et 
se  terminant  vers  le  cap  Sierra-Leone  ,  elle 
embrasse  les  monts  Kong  et  les  monts  de  la 
Lune  (Djebel-el-Kamar)^  situés  au  sud  de 
l'Abyssinie.  D'abord ,  cette  extension  donnée 
aux  monts  de  la  Lune  par  le  major  Rennel 
ne  détruirait  point  notre  manière  de  voir  ;  l'A- 
frique n'en  serait  pas  moins  un  plateau  formé 
de  terrasses  ;  seulement  ce  plateau  se  trouve- 
rait comme  coupé  en  deux  par  une  sorte  de 
muraille.  Il  est  vrai  que  du  noyau  des  mon- 
tagnes où  naissent  le  Sénégal ,  la  Gambie,  le 
Mesurado  et  le  Djoii-ba  ou  le  Niger,  une  bran- 
che ,  parmi  d'autres  ,  se  dirige  à  l'est ,  et  sé- 
pare en  partie  le  bassin  du  Niger  des  côtes  de 
la  Guinée.  C'est  la  chaîne  désignée  sous  le 
nom  de  montagnes  de  Kong^  sur  les  flancs 
méridionaux  de  laquelle  naissent  le  Rio-Volta 
et  quelques  autres  rivières  de  la  Guinée.  Mais  , 
le  savant  Rennel  s'est  trop  hasardé  en  préten- 
dant joindre  cette  chaîne  à  celle  des  montagnes 
de  la  Lune ,  placées  au  sud  de  l'Abyssinie.  Ces 
montagnes  ne  peuvent-elles  pas  se  perdre  dans 
le  plateau  central  de  l'Afrique  austro-orien- 
tale ?  Ou ,  si  elles  s'étendent  vers  l'ouest ,  ne 
peuvent-elles  pas  se  terminer  vers  le  cap  Lopez- 
Gonzalvo,  vis-à-vis  l'île  Saint-Thomas  ?  Voici 
des  faits  qui  semblent  le  rendre  probable. 

>>  Les  vents  du  sud  sont ,  en  Darfour^  les 
plus  chauds ,  les  plus  secs ,  et  ils  y  apportent 
des  nuées  de  poussière.  Cette  nature  des  vents 
prouve  clairement  qu'il  n'y  a  aucune  haute 
chaîne  de  montagnes  au  sud  de  Darfour.  Les 
montagnes  de  la  Lune  doivent  être  reculées 
vers  le  sud  et  vers  l'est.  Les  vents  du  sud 
doivent  arriver  à  Darfour  par-dessus  un 
plateau  sablonneux. 

»  Les  passages  de  Ptolémée  et  de  Léon 
l'Africain  ,  où  l'on  a  cru  voir  la  chaîne  cen- 
trale, ne  prouvent  rien.  Le  premier  de  ces  au- 
teurs indique  plusieurs  montagnes  isolées, 
sans  parler  de  leur  étendue.  Léon  dit  que  les 
habitants  de  Ouangara,  pour  aller  chercher 
de  la  poudre  d'or,  travei'sent  de  très  hautes 
montagnes.  Mais  la  position  de  ces  montagnes 
n'est  pas  plus  indiquée  que  celle  du  pays  de 
Zegzeg  ,  où  les  habitants  étaient  obligés 
d'avoir  de  grands  feux  pour  se  chauffer 

(•)  Léon  l'yjfricain,  p.  329  de  la  traduction  de  Jean 
Tcmnoral. 


AFRIQUE, 


Rennel  lui-môme  a  cru  devoii-  placer  ces  der- 
nières montagnes  au  nord  du  Niger. 

>.  La  grande  quantité  d'esclaves  qui  arri- 
vent à  Bénin,  indique  une  communication  ou- 
verte et  facile  avec  l'intérieur.  Les  esclaves 
de  la  nation  Ibbo  font  une  route  de  sept  mois 
à  travers  des  forêts  et  des  marais  (»).  Il  est 
même  probable  que  dans  le  seizième  siècle  le 
roi  de  Bénin  était  vassal  de  celui  de  Ghana  ou 
Kano ,  ville  de  la  Nigritie  (2)  ;  circonstance 
qui  suppose  des  chemins  ouverts.  Enfin,  n'est- 
il  pas  même  vraisemblable  que  le  Niger  ou 
quelque  autre  fleuve  de  l'intérieur  s'écoule 
dans  le  recoin  le  plus  oriental  du  golfe  de 
Guinée?  Les  grands  golfes  ,  comme  celui-ci , 
ne  sont  presque  jamais  dépourvus  d'un  grand 
fleuve,  qui  ordinairement  a  son  écoulement 
dans  l'extrémité  intérieure  du  golfe.  Les  fleu- 
ves qui  traversent  le  Bénin  semblent  être  les 
bras  d'une  grande  rivière  ;  on  prétend ,  il  est 
vrai ,  qu'ils  ne  conservent  cet  aspect  de  gran- 
deur que  dans  les  terres  basses  qui  bordent  la 
côte  :  mais  qui  les  a  remontés? 

»  Le  principe  que  nous  venons  de  défendre 
donne  naissance  à  d'intéressantes  applications. 
Si  l'Afrique  n'est  pour  ainsi  dire  qu'une  seule 
montagne  plate ,  dont  tous  les  bords  s'élèvent 
en  gradins  ou  terrasses  ,  on  conçoit  qu'elle  ne 
doit  pas  donner  naissance  à  ces  presqu'îles 
étroites  et  pointues ,  à  ces  longues  chaînes 
d'îles  par  lesquelles  d'autres  continents  se 
terminent.  Ces  presqu'îles ,  ces  séries  d'îles 
sont  des  prolongations  sous-marines  de  chaî- 
nes de  montagnes  qui  traversent  ces  conti- 
nents. En  Afrique  ,  à  l'exception  des  îles 
Canaries,  on  ne  voit  rien  de  semblable  ;  les 
montagnes  disposées  parallèlement  à  la  côte 
n'ont  presque  point  de  continuation  sous-ma- 
rine ;  une  mer  dégagée  d'îles  baigiie  une  côte 
peu  découpée.  Si  à  l'est  il  se  présente  une 
grande  île,  celle  de  Madagascar,  elle  n'est  pas 
dans  le  prolongeinent  du  continent ,  elle  en 
suit  parallèlement  la  direction.  >. 

Au  surplus  voici  tout  ce  que  l'on  sait  de 
plus  certain  ,  d'après  le  récit  des  voyageurs 
modernes,  concernant  les  montagnes  de  l'Afri- 
que. Bien  qu'on  n'ait  que  des  renseignements 
très  vagues  sur  leur  direction  ,  on  peut  les  di- 
viser en  quatre  grands  systèmes  :  V atlantique 
ou  septentrional  ^  V abyssinien  ou  oriental^  le 

(')  Oldendorp ,  voyez  cl-aprés  la  Description  de  la 
Gainée. —(»)  Barros^  Déc.  I,  liv.  in,  ch.  4. 
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cafro  guinéen  ou  austral 
giiinéen  ou  occidental. 

Le  système  atlantique  comprend  toutes  les 
montagnes  qui  bordent  l'océan  Atlantique  et 
la  Méditerranée  ,  depuis  celles  appelées  mon- 
tagnes Noires,  près  du  cap  Bojador,  jusqu'au 
désert  de  Barcah.  Ce  que  l'on  nomme  pro- 
prement Atlas  est  un  groupe  de  plusieurs  chaî- 
nes parallèles  qui  reçoivent  différents  noms 
des  géographes.  Le  Grand-Atlas  est  celle  qui 
traverse  l'empire  de  Maroc.  Lq  Petit- Atlas  est 
celle  qui  commence  à  Tanger,  près  du  détroit 
de  Gibraltar  ,  et  se  prolonge  jusqu'au  golfe  de 
Sidre  :  on  y  remarque  les  monts  Gharian;  plu- 
sieurs rameaux  s'en  détachent  sous  les  noms 
de  monts  Haroudjé ,  que  les  Arabes  distin- 
guent en  H  aroudjé-el- A  cou  ad  on  Haroudjé- 
Noir  y  et  en  Haroudjé-el-Abiad  ou  Haroudjé^ 
Blanc;  d'autres  rameaux  portent  les  noms 
de  monts  Tiggerendoumma  ,  Tibesty ,  Haï— 
fath ,  etc. ,  qui  vont  se  terminer  dans  le  dé- 
sert de  Libye  et  celui  de  Sahara.  La  troisième 
chaîne  de  l'Atlas  est  celle  des  monts  Ammer^ 
qui  joint  le  Grand  et  le  Petit-Atlas  aux  mon- 
tagnes Noires,  dont  les  rameaux  circonscri- 
vent le  Fezzan. 

Le  système  abyssinien  se  compose  de  la 
grande  chaîne  des  monts  de  la  Lune ,  que  les 
Arabes  nomment  Djebel-el-Kamar,  au  sein  de 
laquelle  prend  sa  source  le  fleuve  Blanc  ou  le 
vrai  Nil.  Plusieurs  branches  s'y  rattachent 
par  le  plateau  de  Naria  ;  et  près  des  sources 
de  l'autre  branche  du  Nil ,  ou  du  fleuve  Bleu , 
on  remarque  les  monts  Amba-Geshen,  Ambu' 
Haï,  le  Samen  et  le  Beyeda.  A  cent  lieues  à 
l'ouest  du  lac  Dembea  ,  d'où  sort  le  fleuve 
Bleu,  s'étendent  au  sud  du  Kordofan  les  monts 
Tegla  et  Dyré.  Enfin  ,  c'est  de  la  chaîne  du 
Samen  que  part  une  branche  dont  le  prolon- 
gement va  border  la  mer  Uouge. 

Le  système  cafro-guinéen  commence  à  peu 
de  distance  au  sud  de  l'équateur.  Il  comprend 
toutes  les  chaînes  de  l'Afrique  australe ,  c'est- 
à-dire  tout  le  plateau  qui  domine  la  côte  de 
Zanguebar ,  le  groupe  des  monts  Lupata^  celui 
des  montagnes  de  neige  ^  dans  la  Hottentotie, 
ainsi  que  les  chaînes  peu  élevées  qui  parais- 
sent unir  ces  deux  groupes  ;  enfin ,  toutes  lea 
montagnes  de  la  Guinée  méridionale ,  qui 
semblent  devoir  se  rattacher  aux  précédentes 
par  plusieurs  plateaux. 

Le  système  sénégambo-guinéen  se  compose 
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des  plateaux  et  des  chaînes  de  la  Sénégambie 
et  de  la  Guinée  septentrionale  ,  réunis  les  uns 
et  les  autres  pai*  les  monts  de  Kong. 

«  Considérons  l'intérieur  de  l'Afj'ique.  Le 
même  principe  se  reproduit  dans  ces  vastes 
plaines  qui  en  occupent  la  plus  grande  partie. 
Les  unes  couvertes  de  sable  et  de  gravier  , 
semées  de  coquillages  marins  encroûtés  de 
cristallisations  salines,  ressemblent  à  des 
bassins  de  mers  desséchées  ;  tel  est  ce  fameux 
désert  de  Sahara^  où  les  sables,  roulant 
comme  les  flots  de  la  mer,  ensevelissent  des 
tribus  entières.  Les  autres,  marécageuses  et 
remplies  de  lacs  stagnants  ,  deviennent  les 
foyers  d'épidémies  pestilentielles  ,  ou  le  ber- 
ceau d'animaux  malfaisants  et  de  reptiles  dé- 
goûtants. Dans  les  unes  et  les  autres ,  les  ri- 
vières ne  trouvent  pas  de  pente  ni  d'iss\ie  ; 
elles  teiminent  leurs  cours  dans  un  lac  ou  se 
perdent  dans  les  sables.  Souvent  aussi  ces 
filets  d'eau,  ne  pouvant  se  réunir  pour  for- 
mer des  courants  durables  ,  disparaissent 
avec  la  saison  pluvieuse  qui  les  fait  naîti  e. 
L'Afrique  renferme  un  nombre  infini  de  ces 
torrents  et  de  ces  rivières  sans  embouchure, 
ou  du  moins  sans  communication  avec  la 
mer. 

»  Les  autres  fleuves  de  ce  continent,  tels  que 
le  Sénégal,  la  Gambie,  le  Zaïre  ou  Coango^ 
V Orange  sur  les  côtes  occidentales ,  le  Zam- 
hèze  ou  Couama  sur  la  côte  orientale  ;  enfln  le 
Nil  qui  les  surpasse  tous,  pour  ainsi  dire,  et 
q\\\  seul,  parmi  ces  grands  cours  d'eau,  sedi- 
i-ige  au  nord  pour  se  jeter  dans  la  Méditerra- 
née, offrent  tous  un  trait  de  similitude  qui 
tient  d'un  côté  au  climat  de  la  zone  torride, 
et  de  l'autre  à  la  structure  des  plateaux  inté- 
rieurs de  l'Afi  ique.  On  sent  que  nous  voulons 
parler  de  ces  crues  périodiques  par  suite  des- 
quelles ces  rivières  inondent  les  contrées  où 
passent  leurs  cours ,  et  surtout  celles  qui  a'VoI- 
sinent  leurs  embouchures.  Ces  crues  ne  diffè- 
rent de  celles  de  nos  rivières  que  par  leur  re- 
tour annuel  et  régulier,  par  le  volume  d'eau 
qu'elles  apportent  et  par  la  quantité  de  limon 
que  ces  eaux  déposent.  On  sait  que  la  saison 
pluvieuse  qui ,  dans  toute  la  zone  toi  ride,  ac- 
compagne la  présence  verticale  du  soleil,  amène 
des  averses  presque  continuelles;  les  cieux, 
auparavant  enflammés,  deviennent  sembla- 
bles à  une  mer  aérienne  ;  les  eaux  ab(^ndantes 
qu'ils  répandent  se  rassemblent  sur  les  pla- 


teaux de  l'intérieur,  et  y  forment  d'immenses 
flaques  aquatiques,  des  lacs  temporaires.  Lors- 
que ces  lacs  sont  arrivés  à  un  assez  haut  ni- 
veau pour  dépasser  les  bords  de  leur  bassin  , 
ils  déversent  tout-à-coup  dans  les  fleuves,  déjà 
gonflés  ,  un  énorme  volume  d'eau  qui,  étant 
resté  quelque  temps  en  état  de  stagnation  par- 
dessus des  terres  molles ,  en  a  dissous  une  par- 
tie et  s'en  est  chargé.  De  là  ces  pauses  mo-* 
mentanées  et  ces  reprises  subites  de  la  crue  du 
Nil  ;  de  là  cette  abondance  de  limon  fécondant 
qui  ne  saurait  se  trouver  en  qualité  égale  dans 
les  eaux  des  fleuves  gonflés  directement  par 
des  pluies.  Ces  phénomènes,  simples  dans 
leur  oi'igine,  ne  peuvent  étonner  que  celui  qui 
en  observe  les  effets  sans  en  apci'cevoii'  la 
cause. 

»  Le  climat  général  de  l'Afrique  est  celui  de 
la  zone  torride.  Plus  des  trois  quarts  (')  de  ce 
continent  étant  situés  entre  les  deux  tropi- 
ques ,  la  grande  masse  d'air  chaud  qui  se  dé- 
veloppe au-dessus  de  ces  terres  ardentes  en- 
vahit facilement  les  lisières  septentrionales  et 
australes,  situées nominativementdans la  zone 
tempérée.  Rien,  dans  la  réalité,  ne  tempère 
la  chaleur  et  la  sécheresse  du  climat  africain, 
que  les  pluies  annuelles,  les  vents  de  mer  et 
l'élévation  du  sol.  Or,  ces  trois  circonstances 
se  réunissent  quelquefois  dans  un  plus  haut 
degré  sous  l'équateur  que  dans  les  zones  tem- 
pérées. Aussi,  telle  partie  de  l'inférieur  delà 
Guinée  ou  de  la  Nigritie ,  de  l'Abyssinie ,  jouit- 
elle  d'une  température  infiniment  moins  brû- 
lante, moins  sèche  que  les  déserts  sablon- 
neux au  sud  du  mont  Atlas,  quoique  ceux- 
ci  soient  éloignés  de  30  degrés  de  la  ligne 
équinoxiaie.  Il  n'est  pas  impossible  que 
l'on  découvre  dans  le  centre  de  l'Afrique  de 
hauts  plateaux  semblables  à  celui  de  Quito, 
des  vallées  semblables  à  celle  de  Cache- 
mire, et  où  règne,  comme  dans  ces  deux  ré- 
gions fortunées,  un  printemps  presque  per- 
pétuel. 

»  Une  autre  cause  générale  modifie  moins 
qu'on  ne  penserait  le  climat  de  l'Afrique.  Le 
plus  grand  froid  de  l'hémisphère  austral  ne 
fait  sentir  ses  effets  que^sur  la  température 
des  côtes  méridionales,  et  seulement  pendant 
quelques  instants  de  l'année.  La  nature  saline 
et  aride  des  tei'res  de  l'extrémité  australe  du 

(')  Selon  nous ,  '°/i3  au  moin». 


AFRIQUE. 


continent  rappelle  exactement  les  côtes  de  Sa- 
hara et  celles  d'Ajan  ou  d'Acham. 

»  Nulle  part  l'empire  de  la  fécondité  et  ce- 
lui de  la  stérilité  ne  se  touchent  de  plus  près 
qu'en  Afrique.  Quelques  unes  de  ses  contrées 
doivent  leur  fertilité  à  des  montagnes  élevées 
et  boisées  qui  modèrent  les  ardeurs  et  les  sé- 
cheresses. Plus  souvent  les  terrains  fertiles, 
bordés  par  de  vastes  déserts , forment  des  lisiè- 
res étroites  le  long  des  fleuves  et  des  rivières, 
ou  des  plaines  d'alliivion  situées  à  leur  em- 
bouchure. Ces  dernières  terres,  ordinairement 
comprises  entre  deux  branches  du  fleuve  qui 
divergent  en  représentant  un  triangle,  ont 
reçu  de  cette  figure,  qui  est  celle  de  la  qua- 
trième lettre  de  l'alphabet  grec,  le  nom  de 
Delta,  nom  plus  spécialement  consacré  à  l'île 
que  le  JNil  forme  dans  la  Basse-Egypte.  Une 
autre  classe  de  terrains  fertiles  doit  son  exis- 
tence à  des  sources  qui  jaillissent  par-ci  par- 
là  au  milieu  des  déserts.  Ces  coins  de  verdure 
sont  appelés  oasis.  Déjà  Strabon  les  indique  : 
«  Au  sud  de  l'Atlas,  dit-il ,  s'étend  un  vaste 
>•  désert  sablonneux  et  pierreux,  qui,  sem- 
»  blable  à  la  peau  tachetée  d'une  panthère, 
»)  est  semé  d'oasis  ^  c'est-à-dire  de  terrains 
»  fertiles  qui  s'y  élèvent  comme  les  îles  dans 
»  l'Océan.  » 

»  C'est  à  ces  contrastes  que  l'Afrique  doit 
sa  double  réputation.  Cette  terre  toujours  al- 
térée, cette  aride  nourricière  des  lions  (*) , 
comme  les  anciens  rappelaient,  était  cepen- 
dant représentée  sous  l'emblème  d'une  femme 
couronnée  d'épis,  ou  tenant  des  épis  à  la  main(2). 
Quoique  la  réputation  d'une  haute  fertilité  ap- 
partienne spécialement  à  VAfrica  propria  des 
anciens,  ou  à  l'Etat  actuel  de  Tunis,  il  est 
certain  que,  dans  cette  partie  du  monde,  par- 
tout où  l'humidité  s'unit  à  la  chaleur,  la  vé- 
gétation étale  une  vigueur  et  une  magnificence 
extrêmes.  L'espèce  humaine  y  trouve  au  prix 
de  quelques  ti"à\ aux  légers  des  aliments  abon- 
dants ]  les  épis  se  courbent  sous  leur  fardeau  ; 
la  vigne  atteint  des  dimensions  colossales  ;  les 
cucurbitacées,  les  melons,  acquièi'ent  un  vo- 
lume énorme;  le  millet,  surtout  Iholcii s ^  la 
plante  céréale  la  plus  commune  dans  les  trois 
quarts  du  continent,  rend,  quoique  mal  cul- 
tivé, cent  et  deux  cents  grains  pour  un  ;  enfin 
le  dattier,  qui  est  à  l'Africain  ce  que  le  coco- 

(i)  «  Sitienles  Afros.  —  Leonum  arida  nulrix.  »  — 
(')  Boclian,  Canaan,  I,  ch.  xxv. 


tier  et  l'arbre  à  paîn  sont  dans  l'Océanie ,  brave 
même  le  voisinage  et  les  souffles  enflammés 
du  désert.  Les  forêts  du  mont  Atlas  égalent  les 
plus  belles  de  l'Italie  et  de  l'Espagne  ;  celles  du 
Cap  s'enorgueillissent  de  \aprotée  aux  feuilles 
argentées ,  delà  bruyère  en  arbre;  dans  toutes 
la  Guinée ,  la  Sénégambie ,  le  Congo ^  la  Nigritie 
et  l'Inde  sur  les  côtes  orientales,  on  retrouve 
les  épaisses  forêts  de  l'Amérique.  Mais  dans 
les  parties  marécageuses  ou  arides,  sablon- 
neuses ou  pierreuses,  c'est-à-dire  dans  la 
moitié  de  l'Afrique,  la  végétation  spontanée 
offre  une  physionomie  dure  et  bizarre.  Les 
touffes  de  plantes  salines  hérissent  des  plai- 
nes dont  aucun  gazon  ne  couvre  la  nudité.  Des 
arbrisseaux  épiiieux,  des  espèces  d'acacia  et 
de  mimosa,  présentent  des  taillis  impénétra- 
bles. Les  euphorbes,  les  cactus,  les  arums  fa- 
tiguent l'œil  par  leurs  formes  roides  et  poin- 
tues. L'énorme  baobab  (adansonia  digitata)^ 
le  difforme  dragonnier  (dracœna  draco)  ^  sont 
dépourvus  de  grâce  et  de  majesté.  » 

Une  remarque  importante  a  été  faite  par  les 
botanistes  relativement  aux  végétaux  des  cô- 
tes de  Barbarie  :  c'est  qu'ils  offrent  les  plus 
grands  rapports  avec  ceux  de  la  péninsule  his- 
panique; ainsi  la  flore  d'Alger,  comme  celle 
de  l'Andalousie  et  de  la  province  de  Valence, 
présente  Volivicr,  ï oranger,  \e  ricin  arbores- 
cent, le  dattier  commun  ^  et  une  autre  petite 
espèce,  également  de  la  famille  des  palmiers, 
le  chamœrops  Immilis.  «  Une  chaleur  plus 
forte,  ajoute  un  botaniste  distingué  (^j ,  favo- 
rise, dans  cette  partie  de  l'Afrique,  le  déve- 
loppement de  quelques  formes  inconnues  à 
l'Europe  australe  ;  mais  ces  formes  ne  sont  que 
spécifiquement  différentes,  ou  bien  rarement 
elles  diffèrent  assez  pour  constituer  des  genres 
distincts  de  ceux  qui  croissent  en  Europe.  Les 
plantes  de  la  Cyrénaïque  ont  aussi  de  grandes 
ressemblances  avec  ces  dernièies ;  elles  for- 
ment le  passage  des  espèces  atlantiques  aux 
espèces  égyptiennes,  et  déjà  on  y  rencontre 
quelques  uns  de  ces  genres  qui  semblent  pro- 
pres à  la  zone  torride.  Le  zizyphus  lotus  est  si 
abondant  en  cette  contrée ,  que  les  peuples  an- 
ciens se  nourrissaient  exclusivement  de  son 
fruit,  et  avaient  reçu  pour  cette  raison  le  nom 
de  Lotophages,  » 

I(')  M.  Guillemin.  Voyez  le  travail  qu'il  a  fourni 
sur  la  Flore  de  l'Afrique  ,  dans  l'Abrégé  de  Géo^ia- 
phie  de  Al.  A.  Bulbi ,  pag.  822. 
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L'Egypte  présente  un  grand  nombre  de 
plantes  tellement  caractéristiques ,  que  leur 
simple  aspect,  maigre  et  rabougri ,  suffit  pour 
en  faire  reconnaître  la  patrie.  La  Haute-Egypte 
fournit  en  abondance  ces  nombreuses  espèces 
de  cassia,  dont  quelques  unes,  telles  que  le 
cassia  obovataet  le  cassia  acutifolia,  forment , 
sous  le  nom  de  séné ,  une  branche  considérable 
de  commerce.  On  y  trouve  aussi  une  espèce 
remarquable  de  palmier,  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  cucifera  thebaïca,  et  que  les  Arabes 
nomment  douzu  :  il  s'élève  à  la  hauteur  de  25 
à  30  pieds  ;  ses  fruits  ne  sont  d'aucun  usage, 
mais  son  bois  sert  à  faire  des  planches  et  des 
solives.  L'acacia  d'Egypte  [acacia  albida] 
donne  une  graine  qui  sert  à  la  teinture ,  tandis 
que  son  écorce  s'emploie  au  tannage  du  cuir. 
Parmi  les  plantes  aquatiques  qui  couvrent  le 
Nil  de  leurs  larges  feuilles  et  l'ornent  de  leurs 
fleurs  gracieuses ,  on  doit  citer  les  deux  es- 
pèces de  nymphœat  le  lotus  et  le  cœrulea,  fi- 
gurés dans  les  caractères  hiéroglyphiques  des 
anciens  monuments.  Mais  le  nelumbium  spe- 
ciosum,  que  l'on  reconnaît  aussi  dans  ces  mo- 
numents ,  a  disparu  des  eaux  du  fleuve. 

Les  végétaux  de  l'Abyssinie  ne  présentent 
point  encore  le  caractère  de  ceux  qui  dominent 
entre  les  tropiques  ;  ils  offrent  plutôt  des  rap- 
ports avec  ceux  de  la  côte  de  Mozambique  et 
du  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  caféyer  croit 
naturellement  sur  la  côte  de  la  mer  Rouge , 
comme  en  Arabie  sur  la  côte  opposée. 

Au  cap  de  Bonne-Espérance,  la  végétation 
a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  de  la  Terre 
de  Diemen  dans  l'Australie  :  les  genres  ixiay 
stapelia,  pelargonium ,  erica  et  mesembryan- 
themum  y  vivent  en  nombreuses  sociétés. 

Les  plantes  de  l'Afrique  équinoxiale  se  res- 
semblent sur  une  grande  étendue.  Ainsi,  de- 
puis le  6*  degré  de  latitude  méridionale  jus- 
qu'au 16«  au  nord  de  l'équateur,  il  règne  dans 
la  végétation  une  grande  uniformité.  Le  ster- 
culia  acuminata,  arbre  dont  les  graines  ,  ap- 
pelées cola  par  les  indigènes,  passent  pour 
avoir  la  propriété  de  rendre  potables  les  eaux 
les  plus  infectes,  croît  sur  la  côte  de  Guinée 
comme  à  Siç  rra-Leone  ;  Vanona  smegalensis, 
dont  les  fruits  sont  odorants  et  savoureux,  et 
le  chrysobalanus  icaco ,  arbrisseau  de  10  à  12 
pieds  d'élévation,  qui  porte  des  fruits  d'un 
goût  agréable,  légèrementacides  et  d'une  forme 
qui  ressemble  à  celle  d'une  prune  allongée, 


sont  des  plantes  qui  se  trouvent  depuis  la  rU 
vière  du  Sénégal  jusqu'au  Coango. 

Dans  la  Sénégambie  on  est  étonné  de  ren- 
contrer non  seulement  des  végétaux  qui  res- 
semblent à  ceux  de  la  Haute-Egypte  et  de  l'A- 
rabie, mais  encore  des  plantes  que  l'on  croyait 
particulières  à  la  Malaisie  et  à  l'Amérique 
méridionale.  On  y  trouve  V acacia  varek,  ar- 
brisseau tortueux  de  15  à  20  pieds  de  hauteur, 
qui  forme  des  buissons  et  ne  croît  que  dans  les 
localités  sablonneuses.  Les  meilleurs  arbres  à 
fruits  de  cette  contrée  sont  le  bananier  {musa 
sapientum  ) ,  le  papayer  (  carica  papaya  ) ,  le 
tamarinier  (  tamarindus  indica  ) ,  l'oranger,  le 
limonier.  Vêlais  guineensis,  qui  fournit  l'huile 
de  palma,  et  le  raphia  vivi fera  ^  qui  donne  le 
vin  de  palmier. 

Quant  à  la  végétation  de  l'Afrique  centrale, 
elle  est  trop  peu  connue  pour  pouvoir  en  assi- 
gner les  caractères  généraux. 

Le  règne  animal  présente  encore  plus  de 
variété  et  plus  d'originalité.  L'Afrique  pos- 
sède la  plupart  des  espèces  animales  de  l'an- 
cien continent,  et  en  possède  même  les  va- 
riétés les  plus  vigoureuses ,  les  plus  belles 
Le  cheval  de  Barbarie,  le  buffle  du  Cap,  Is 
mulet  du  Sénégal,  le  zèbre,  orgueil  de  la 
race  des  ânes  ,  et  le  quaccha ,  qui  offre  avec 
le  zèbre  tant  de  points  de  ressemblance,  en 
sont  des  exemples.  Le  lion  d'Afrique  est  le 
seul  digne  de  son  nom.  L'éléphant  et  le  rhi- 
nocéros ,  d'une  taille  moins  colossale  que 
ceux  d'Asie  ,  ont  beaucoup  plus  d'agilité  ,  et 
peut-être  aussi  plus  de  férocité  ;  cependant  on 
assure  que  l'éléphant  africain  fuit  à  l'aspect 
de  celui  d'Asie.  Beaucoup  de  formes  animales 
très  singulières  paraissent  particulières  à 
cette  partie  du  monde.  Le  lourd  hippopotame 
s'est  répandu  du  Cap  jusqu'en  Egypte  et  jus- 
qu'au Sénégal.  La  majestueuse  girafe,  le 
modèle  des  Séraphins,  que  la  mythologie 
arabe  attelait  au  char  du  maître  du  tonnerre, 
étend  ses  courses  des  bords  du  Niger  à  ceux 
de  l'Orange.  Les  gazelles  et  les  antilopes  peu- 
plent le  continent  de  leurs  nombreuses  es- 
pèces et  variétés  ,  les  unes  plus  sveltes ,  plus 
légères  que  les  autres ,  mais  dont  peut-être 
aucune  ne  se  retrouve  exactement  la  même 
sur  le  plateau  de  l'Asie.  D'après  le  même 
principe ,  l'Afrique  ,  remplie  de  difformes 
guenons  et  de  dégoûtants  babouins ,  manque 
probablement  de  plusieurs  espèces  de  singei 


qui  semblent  réservées  a  l'Océanie  ,  comme 
l'orang-outang ,  ou  à  l'Amérique  ,  comme  les 
sapajous.  » 

Ajoutons  à  ces  animaux  le  chameau  à  une 
bosse,  dont  les  caravanes  parcourent  aujour- 
d'hui le  désert  de  Sahara,  mais  qui  ne  fut  intro- 
duit à  l'ouest  du  Nil  qu'après  le  troisième  siè- 
cle ;  la  féroce  et  poltronne  hyène ,  qui ,  dans  les 
environs  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  se  con- 
tente d'enlever  la  nuit  les  animaux  morts  ;  le 
chacal,  espèce  du  genre  chien,  qui  habite 
principalement  les  montagnes,  et  qui  cherche 
sa  proie  à  la  faveur  de  l'obscurité  de  la  nuit; 
la  panthère,  espèce  du  genre  chat,  dont  le  poil 
fauve  est  parsemé  de  taches  noires  ;  le  serval 
ou  chat-tigie,  qui,  par  sa  douceur,  dément  le 
surnom  qu'on  lui  a  donné;  \e phacochère ,  ani- 
mal à  corps  de  cochon,  à  dent  mâchelière 
d'éléphant,  et  dont  la  face  hérissée  de  quatre 
protubérances  l'a  fait  surnommer,  comme  l'a 
dit  un  de  nos  naturalistes ,  sanglier  à  masque; 
enfin  le  sanglier  éthiopique,  auquel  on  vient 
de  rendre  son  ancien  nom  de  koyropotame. 
Parmi  les  rongeurs,  Vaye-aye,  dont  les  mem- 
bres antérieurs  sont  plus  courts  que  les  pos- 
térieurs; et  parmi  les  quadrumanes,  \emaki, 
aux  formes  sveltesetau  pelage  laineux;  enfin 
dans  la  famille  des  singes ,  ces  espèces  variées 
de  cynocéphales,  qui  vivent  entre  les  deux  tro- 
piques ,  dont  aucun  n'habita  l'Egypte ,  et  dont 
trois  y  avaient  des  autels. 

Parmi  les  reptiles  on  doit  citer  les  crocodiles, 
le  succhos  et  le  khamses,  qu'honoraient  les  an- 
ciens Egyptiens,  et  qui  diffèrent  peut-être  des 
crocodiles  du  Niger  et  du  Sénégal  ;  le  monitor, 
qui,  par  suite  d'un  préjugé  populaire,  passe 
pour  avertir  l'homme  menacé  à  l'approche 
d'un  ennemi  dangereux;  le  tupinambis,  cou- 
vert d'écaillés  circulaires  et  qui  habite  les  en- 
virons du  Nil  ;  enfin  les  caméléons ,  dont  d'au- 
tres espèces  se  trouvent  en  Espagiie  et  aux 
Moluques. 

Le  peuple  volatile  ne  reste  pas  en  arrière; 
le  flamant  dans  sa  robe  d'écarlate,  \e  perro- 
quet vêtu  d'émeraude  et  de  saphir,  Vaigretie 
au  plumage  élégant,  auraient  pu  dispenser 
Levaillant  de  composer  des  oiseaux  imagi- 
naires. Le  messager,  qui  vit  de  reptiles  qu'il 
sait  combattre  avec  adresse  et  dévorer  sans 
danger;  le  grand  vautour,  qui  se  nourrit  de 
charognes;  le  chincou ,  le  plus  hideux  des  oi- 
seaux ;  Voricou  à  pendeloques  charnues ,  qui 


guette  sans  cesse  la  chute  de  quelque  animal 
et  se  précipite  sur  son  cadavre ,  qu'il  dépèce 
en  un  instant;  \epygargue,  espèce  d'aigle  qui 
vit  de  poissons  ;  le  couroucou ,  singulier  oiseau 
aux  plumes  éclatantes;  les  senegalis  de  toutes 
couleurs,  bleus,  rouges,  piquetés  ,  noirs,  qui, 
ainsi  que  le  dit  M.  Lesson,  semblent  des  pa- 
pillons destinés  à  émailler,  par  leur  vive  co- 
loration, les  chardons  en  maturité  dont  ils 
mangent  les  graines;  \ai pintade  ou  \a. poule  de 
Numidie,  dont  on  connaît  quatre  espèces  dont 
la  chair  est  d'une  rare  délicatesse  ;  V outarde 
pesante,  qui  habite  les  grandes  plaines,  et  tant 
d'autres  oiseaux  qu'il  serait  trop  long  de  nom- 
mer, sont  aussi  particuliers  à  l'Afrique.  L'au- 
truche est  propre  à  ce  continent  comme  le 
casoar  Testa  l'Océanie,  et  le  touyou  à  l'Amé- 
rique méridionale;  mais  parmi  ces  oiseaux 
marcheurs ,  dépourvus  de  véritables  ailes,  ce- 
lui d'Afriqueest  le  plus  grand  et  le  plus  parfait 
de  son  genre.  Nous  réservons  pour  les  descrip- 
tions spéciales  d'autres  recherches  qui  consta- 
teront l'ancien  adage  :  «  L'Afrique  fournit 
toujours  quelque  nouvel  animal ,  »  et  qui  ren- 
dront probable  l'existence  de  quelques  ani- 
maux extraordinaires  dont  parle  toute  l'anti- 
quité ,  mais  que  la  critique  moderne,  peut-être 
trop  défiante ,  a  relégués  dans  la  sphère  des 
fables. 

«  Les  désastres  et  les  inconvénients  que 
causent  les  reptiles  venimeux  ou  voraces  ne 
sont  pas  particuliers  à  l'Afrique  ;  toute  la  zone 
torride  a  ses  serpents,  ses  scorpions,  ses  cro- 
codiles ou  les  équivalents.  Mais  les  termites 
n'élèvent  nulle  part,  si  ce  n'est  en  Nouvelle- 
Hollande,  autant  de  bâtisses  destructives ,  et 
les  essaims  de  sauterelles  planent  en  nuages 
moins  épais  sur  le  plateau  de  l'Asie  que  sur 
celui  d'Afrique,  où  ils  servent  de  nourriture 
à  des  tribus  entières. 

»  L'homme  enfin  s'offre  ici  sous  un  point  de 
vue  tout-à-fait  extraordinaire.  Les  Africains 
paraissent  former  trois  races  depuis  long-temps 
distinctes.  Les  Maures  sont  une  belle  race, 
semblable,  par  la  taille,  la  physionomie,  les 
cheveux,  aux  nations  les  mieux  constituées  de 
l'Europe  et  de  l'Asie  occidentale,  seulement 
brunie  par  les  ardeurs  du  climat;  à  celte  race 
appartiennent,  selon  nous,  les  Berbers  et  les 
Kabyles ,  et  les  autres  restes  des  Numides  et 
des  Gétules  ;  elle  a  beaucoup  de  rapports  avec 
les  Arabes,  dont  elle  a  reçu ,  dans  le  septième 
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siècle,  de  nombreuses  colonies.  On  ne  saurait 
considérer  comme  une  race  originairement 
distincte,  les  Coptes,  les  Nubiens,  les  Abys- 
siniens ,  peuples  probablement  nés  d'un  très 
ancien  mélange  de  nations  asiatiques  et  afri- 
caines. La  seconde  race  est  celle  des  Nègres, 
dont  le  caractère  général  est  connu  de  tout  le 
monde  ;  elle  occupe  tout  le  centre ,  tout  l'oc- 
cident ,  depuis  le  Sénégal  jusqu'au  cap  Negro  ; 
elle  a  pénétré  en  Nubie,  en  Egypte.  La  troi- 
sième race  est  celle  des  Cafres,  qui  occupe 
toute  la  côte  orientale ,  distinguée  des  Nègres 
par  un  angle  facial  moins  obtus ,  un  front  bien 
\'oûté,  un  nez  élevé;  mais  elle  s'en  rapproche 
par  les  lèvres  épaisses,  les  cheveux  crépus  et 
presque  laineux,  et  par  un  teint  qui,  en  variant 
du  brun-jaunâtre  au  noir  clair,  semble  dé- 
pendre du  climat. 

»  Outre  ces  grandes  races,  l'Afrique  nous 
montre  des  peuplades  qui  doivent ,  soit  à  une 
origine  inconnue ,  soit  à  l'influence  du  climat, 
un  caractère  tout-à-fait  particulier.  Les  Hot- 
tentots  en  présentent  l'exemple  le  plus  connu  ; 
mais  nous  en  reconnaîtrons  d'autres  dans  le 
cours  de  notre  description  spéciale. 

»  Les  langues  de  l'Afrique  doivent ,  selon 
M.  de  Seetzen ,  monter  au  nombre  de  cent  ou 
cent  cinquante.  Elles  offrent  entre  elles  les 
disparates  les  plus  frappantes,  et  si  peu  de 
J^-aits  de  ressemblance,  que  tous  les  essais 
pour  les  classifier  sont  restés  infructueux.  La 
langue  berbère,  il  est  vrai,  a  été  retrouvée  de- 
puis Maroc  jusqu'en  Egypte  ;  les  trois  langues 
nègres  de  Manding  sur  le  Haut-Sénégal ,  des 
Amina  sur  la  Côte-d'Or,  des  Congues  sur  la 
côte  de  Congo ,  paraissent  très  étendues  ;  il 
faut  en  dire  autant  de  celle  des  Cafres-Bet- 
jouanas.  Mais  le  caractère  général  de  l'Afri- 
que ,  sous  ce  rapport ,  est  néanmoins  une 
multitude  d'idiomes  qui  semblent  renfermer 
beaucoup  de  cris  à  peine  articulés ,  beaucoup 
de  sons  bizarres,  de  hurlements,  de  siffle- 
ments inventés  à  l'imitation  des  animaux ,  ou 
par  le  besoin  de  se  distinguer  d'une  peuplade 
ennemie.  Ce  fait  embarrasse  ceux  qui  voient 
dans  l'unité  du  genre  humain  une  vérité  his- 
torique, susceptible  de  démonstration;  mais 
il  nous  semble  que ,  non  seulement  en  Afrique , 
mais  partout,  l'histoire  véritable,  en  remon- 
tant aux  temps  les  plus  reculés,  trouve  l'es- 
pèce humaine,  comme  les  arbres  et  les  ani- 
maux, disséminée  sur  la  surface  du  '^lobe  et 


divisée  en  innombrables  petites  tribus  ou  fa-» 
milles ,  parlant  chacune  un  idiome  particulier, 
imparfait  et  souvent  bizarre.  La  fusion  artifi- 
cielle de  ces  jargons  primitifs  a  donné  nais- 
sance aux  langues  régulières ,  dont  peut-être 
aucune  n'est  antérieure  à  la  naissance  deî 
cités. 

»  La  civilisation  ,  qui  seule  a  donné 
l'homme  des  idées  abstraites  et  générales,  a 
suivi  en  Afrique  une  marche  singulière,  pres- 
crite par  le  climat  et  par  le  caractère  de  la  race 
indigène  la  plus  nombreuse.  Essayons  d'en 
indiquer  les  époques. 

«Vivant  dans  Tabondance,  mais  séparés 
entre  eux  par  des  déserts  j  entourés  d'aliments 
spontanés  ,  copieux  et  excellents ,  mais  ren- 
contrant de  grands  obstacles  à  toutè  culture 
régulière;  dispensés  par  le  climat  du  soin  de 
se  vêtir ,  n'ayant  besoin  que  d'un  abri  contre 
la  pluie,  le  Nègre  ou  Éthiopien  des  anciens, 
et  probablement  aussi  le  Cafre  ou  Troglo- 
dyte ^  n'éprouvaient  jamais  l'aiguillon  de  la 
nécessité  qui  excite  l'industrie  et  la  réflexion. 
Dans  leur  félicité  sauvage,  ils  satisfaisaient 
les  besoins  des  sens  et  ne  devinaient  qu'obs- 
curément un  monde  intellectuel.  Cependant 
ils  sentaient  la  présence  d'un  pouvoir  invisi- 
ble ;  ils  en  cherchaient  le  siège  dans  l'arbre 
qui  les  nourrissait ,  dans  le  rocher  qui  leur 
prêtait  un  abri,  dans  le  serpent  qu'ils  redou- 
taient, même  dans  le  singe,  le  perroquet,  qui 
se  jouaient  autour  d'eux.  Quelques  uns  ima- 
ginèrent qu'un  morceau  de  bois,  un  éclat  de 
pierre  ,  renfermaient  une  puissance  surnatu- 
relle: ils  furent  charmés  de  pouvoir  porter  avec 
eux  leurs  divinités.  Ce  système,  qu'on  ap- 
pelle le  fétichisme^  et  qui  est  l'ébauche  la  plus 
grossière  du  panthéisme  ,  ne  paraît  étranger  à 
aucun  climat ,  à  aucune  race  ;  mais  il  domi- 
nait exclusivement  en  Afrique  ,  et  surtout 
parmi  les  JNègres  Ces  superstitions  n'é- 
taient que  ridicules  ;  la  vengeance  et  la  bru- 
talité en  imaginèrent  d'atroces,  d'horribles. 
Le  prisonnier  de  guerre  d'une  tribu  étrangère 
fut  immolé  sur  la  tombe  de  ceux  contre  les- 
quels il  avait  combattu.  La  croyance  ,  qui 
plaçait  les  forces  morales  dans  des  objets  vi- 
sibles ,  dut  persuader  à  ces  barbares  qu'en 
dévorant  le  corps  d'un  ennemi  redouté  ils  se 
pénétreraient  de  son  courage.  L'anthropopha- 
gie naquit,  et,  d'abord  circonscrite  à  d'af* 

(')  Voyez  ci-après  la  Description  de  la  NigrlUe, 
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freux  autels  ,  elle  devint  bientôt  un  goût  ca- 
pricieux ,  une  recherche  de  gourmandise.  Des 
tribus  vaincues  s'estimèrent  heureuses  d'être 
réduites  à  l'état  d'esclavage  au  lieu  d'être  dé- 
vorées ;  mais  leurs  maîtres  en  vendaient  les 
individus  comme  un  vil  bétail .  En  même  temps 
les  Berbers  ou  Maures ,  voisins  de  la  race 
nègre  ,  fiers  d'un  peu  de  supériorité  sur  ces 
êtres  abrutis  ,  leur  donnaient  la  chasse  comme 
à  des  bêtes  féroces ,  et  les  employaient  comme 
des  bêtes  de  somme.  Tel  était  l'état  primitif 
des  Africains  ;  il  subsiste  encore  en  partie. 

»  De  bienfaisants  imposteurs  changèrent  la 
face  des  choses.  Plusieurs  dynasties  de  pon- 
tifes-rois élevèrent  à  Méroé ,  à  Thèbes  ,  à 
Memphis  ,  des  temples  qui  devinrent  l'asile 
de  la  paix  ,  le  foyer  des  arts  et  le  centre  du 
commerce.  Attiré  par  la  curiosité  ,  enchaîné 
par  la  superstition  ,  le  sauvage  vint  adorer  la 
statue  d'un  dieu  à  tête  de  chien  ou  à  bec  d'oi- 
seau, emblème  perfectionné  de  son  grossier  fé- 
tiche. A  la  voix  du  ministre  des  dieux  ,  cette 
multitude  ,  qui  possédait  à  peine  des  cabanes 
bâties  en  troncs  de  palmiers,  tailla  le  granit 
en  colonnes ,  grava  des  hiéroglyphes  sur  le 
porphyre,  et  acheva  lentement  ces  monuments 
qui  bravent  les  siècles.  L'utile  ne  fut  pas  ou- 
blié ;  l'eau  sacrée  du  Nil ,  retenue  par  des  di- 
gues, distribuée  par  des  canaux  ,  féconda  les 
champs  jadis  abandonnés  aux  joncs  et  aux 
roseaux.  Cependant  les  caravanes ,  protégées 
par  le  nom  des  dieux  ,  remontaient  le  Nil  et 
pénétraient  dans  les  vallons  les  plus  reculés 
de  l'Éthiopie ,  recueillant  partout  l'or  et  l'i- 
voire, semantpartout  les  germes  desreligions, 
des  lois  et  des  mœurs  nouvelles. 

))  Memphis ,  Thèbes  et  IMéroé  elle-même 
virent  la  caste  des  guerriers  se  soulever  contre 
les  pontifes.  Aux  douces  illusions  de  la  théo- 
cratie succédèrent  les  révolutions  ,  les  guer- 
res ,  les  agitations  de  la  cour  despotique  des 
Pharaons.  Malgré  ces  événements  ,  l'Egypte 
resta  long-temps  un  grand  et  florissant  em- 
pire ;  mais  elle  influa  moins  heureusement  sur 
la  civilisation  du  reste  de  l'Afrique. 

M  Carthage  avait  fondé  un  autre  empire  dans 
l'Occident.  Ses  hardis  navigateurs  ,  ses  actifs 
négociants  pénétrèrent  jusqu'au  cap  Blanc  par 
mer,  et  jusqu'au  Niger  par  terre;  mais  ils 
n'avaient ,  pour  soumettre  les  nations  ^  d'au- 
tre moyen  que  la  force  de  leurs  armes  ou  l'ap- 
pât de  quelques  marchandises.  Intimement 


liés  avec  les  peuples  de  la  race  maure  ou  ber- 
bère ,  dont  ils  développèrent  les  talents  pour 
la  guerre  en  levant  parmi  eux  leurs  troupes 
légères  ,  ils  n'exercèrent  qu'une  influence 
indirecte  sur  les  Ethiopiens  ou  les  Nègres. 
Abandonnée  à  elle  -  même  et  à  la  nature  , 
cette  race  borna  ses  efforts  à  arracher  à  la 
terre  des  aliments  simples  et  faciles.  Le  gou- 
vernement des  petits  patriarches  despotes  céda 
la  place  à  des  monarchies  plus  étendues.  Le 
conseil  des  principaux  guerriers ,  comme  chez 
toutes  les  nations  sauvages ,  conserva  presque 
partout  une  autorité  égale  à  celle  des  rois. 
Dans  les  associations  mystérieuses  de  quel- 
ques nations  de  la  Guinée,  on  vit  revivre  l'es- 
prit des  prêtres  de  Méroé.  Le  changement  le 
plus  essentiel  que  subit  la  constitution  civile 
de  l'Afrique ,  fut  la  distinction  établie  entre 
les  esclaves  et  les  hommes  libres.  Cette  dis- 
tinction existait  chez  les  Grecs  et  les  Bo- 
mains  avec  des  caractères  aussi  odieux  ,  aussi 
inhumains  que  dans  l'Afrique  ;  mais  en  Eu- 
rope elle  fut  abolie  par  le  christianisme:  ici 
elle  s'est  perpétuée. 

»  Les  Romains,  hors  des  limites  de  leur 
empire  ,  n'eurent  des  rapports  directs  qu'avec 
les  habitants  du  Fezzan  ,  de  la  Nubie,  et  fort 
tard  avec  l'Abyssinie  ou  le  royaume  d'Axura. 
Aussi  le  christianisme  ne  put-il  étendre  ses 
lumières  sur  l'occident,  le  centre  et  le  midi 
de  l'Afrique.  Ses  bienfaits,  répandus  sur  le 
nord,  disparurent  pendant  des  guerres  désas- 
treuses. Il  était  réservé  au  raahoraétisme  d'o- 
pérer un  changement  dans  la  marche  de  la 
civilisation  africaine.  Monté  sur  l'agile  dro- 
madaire ou  sur  de  légers  navires  ,  le  fanatique 
Arabe  courait  planter  l'étendard  de  son  pro- 
phète jusqu'aux  bords  du  Sénégal  et  jusqu'aux 
rivages  de  Sofala.  Aucun  peuple  ne  réunis- 
sait plus  de  qualités  pour  conquérir  et  pour 
conserver  l'empire  de  l'Afrique.  Il  trouvait 
dans  les  Mauritaniens  et  les  Numides  des 
frères  et  des  amis  naturel  s.  Mœurs,  aliments, 
climat,  tout  les  rapprochait.  L'esprit  fanatique 
du  mahométisme  devait  étonner  et  subjuguer 
les  imaginations  ardentes  des  Africains  ;  la 
simplicité  de  la  croyance  musulmane  conve- 
nait à  leur  intelligence  bornée ,  et  s'alliait  sans 
peine  aux  superstitions  du  fétichisme,  aux 
idées  de  ces  peuples  sur  la  magie  et  les  en- 
chantements. L'Afrique,  et  surtout  les  oasis 
du  grand  désert ,  fournirent  bientôt  à  la  nou- 
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vel!c  religion  ses  plus  zélés  défenseurs.  L'es- 
clavage civil  et  le  gouvernement  despotique 
n'éprouvèrent  aucun  changement ,  si  ce  n'est 
que \esmarabouts  ou  prêtres  musulmans ,  ainsi 
que  les  chérifs  ou  descendants  du  prophète , 
formèrent  dans  quelques  Etats  une  espèce 
d'aristocratie.  L'anthropophagie  seule  devait 
être  abolie  ,  et  c'est  un  véritable  bienfait  que 
l'humanité  doit  aux  progrès  de  l'islamisme  (^). 
Un  événement  particulier  favorisa  un  mo- 
ment la  civilisation  des  Maures  :  l'expulsion 
de  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  régné  en  Es- 
pagne ,  peupla  la  Barbarie  et  même  les  oasis 
du  grand  désert  d'hommes  plus  industrieux  et 
plus  éclairés  que  le  reste  des  mahométans  ; 
malheureusement  pour  l'Afrique ,  une  poignée 
d'aventuriers  turcs ,  les  uns  plus  féroces  et 
plus  grossiers  que  les  autres ,  fondirent  sur  la 
côte  de  Barbarie,  subjuguèrent  les  Maures  et 
y  établirent  les  gouvernements  barbares  d'Al- 
ger, de  Tunis  et  de  Tripoli:  barrière  fatale 
qui ,  bien  plus  encore  que  le  mahométisme  , 
sépara  l'Afrique  du  monde  policé. 

»  Les  navigations  des  Portugais  et  la  traite 
des  nègres  ont  ensuite  ouvert  de  nouvelles 
communications  entre  l'Afrique  et  l'Europe 
occidentale.  On  trouva  ces  contrées ,  comme 
elles  le  sont  encore,  déchirées  par  une  guerre 
perpétuelle,  par  une  guerre  d'autant  plus  dé- 
plorable ,  que ,  circonscrite  à  un  cruel  bri- 
gandage ,  étrangère  à  tout  esprit  de  conquête 
territoriale,  elle  ne  donne  point  naissance  à 
ces  grands  empires  qui ,  du  moins  quelque- 
fois ,  admettent  une  sorte  de  civilisation.  Ce- 
pendant l'observation  prolongée  des  Africains 
a  fait  connaître  leurs  vertus  et  leurs  disposi- 
tions à  s'instruire  et  à  imiter  nos  arts.  Il  a 
été  constaté  que  rien  dans  leur  nature  morale 
ne  les  condamne  à  une  éternelle  barbarie  [2,, 
Malheureusement  l'Europe, entraînée  vers  les 
deux  Indes, s'est  peu  occupée  d'une  contrée  plus 
rapprochée  et  peut-être  plus  riche.  Ainsi  nos  re- 
lations avec  les  côtes  d'Afrique  se  sont  long- 
temps bornées  à  ce  trafic  d'hommes  que  la  phi- 
losophie et  la  religion  réprouvent  en  principe, 
mais  que ,  dans  le  cas  particulier  des  Africains , 
beaucoup  de  circonstances  rendent  moins  hor- 

(«)  M.  de  Hcnmner,  Mémoire  sur  l'influence  du  ma- 
hométisme,  dans  les  de  V  Orient,  et  dans  les 
Anmdes  des  P^oijaijes.  ~  Voyez  l'intéressant  ou- 
vrage de  M.  Gréyoire,  ancien  évêque  de  Blois,  iur 
la  Liltéralure  des  A'èyrcs. 


rible.  L'abolition  de  l'anthropophagie  ayantfail 
doubler  lenombre  desprisonniers  dont  les  prin- 
ces ont  à  disposer,  la  cessation  absolue  de  la 
traite,  que  plusieurs  nations  européennes  ont 
proclamée ,  fera  peut-être  revivre  sur  la  côte 
les  horribles  massacres  et  les  sacrifices  hu- 
mains qui  régnent  encore  dans  l'intérieur. 
Puissent  des  colonies  européennes  ,  des  colo- 
nies stables,  étendues ,  florissantes,  en  mon- 
trant sur  les  bords  du  Niger,  du  Sénégal ,  du 
Zaïre  et  du  Zambèze ,  le  modèle  de  nos  lois 
et  de  nos  mœurs,  exciter  les  Africains  à  une 
heureuse  émulation ,  ou  les  engager  à  une 
soumission  salutaire  1  » 


Tableau  de  l'élévation  absolue  des  principales 
montagnes  de  l'Afrique, 

SYSTÈME  ATLANTIQUE  ou  SEPTENTRIONAL. 

Mètres. 

Points  culminants  du  Grand-Atlas  dans  l'em- 
pire de  Maroc   4,000 

Le  Ouannaseris  OU  Ouannaschericfi ,  sur  le 

territoire  d'Alger   3,000? 

Points  culminants  de  la  chaîne  du  Jurjura 

ou  Guraïgura  sur  le  territoire  d'Alger.  .  2,000? 
Col  de  Tenyah  dans  le  Petit-Atlas,  sur  le 

territoire  d'Alger   1,000 

Points  culminants  du  Petit-Atlas.    .   .    .  i,650 

Monts  Rigba   l.fiOO 

Plateau  de  Miliana   800 

Sommet  occupé  par  la  ville  de  Medeali.  .  .  i,000 
Le  Zaouan  ,  point  culminant  dans  l'État  de 

Tunis   1^400 

Point  culminant  de  la  chaîne  de  Tarkona 

dans  l'État  de  Tripoli   900? 

Hauteur  moyenne  de  la  chaîne  du  Gliarian 

dans  l'État  de  Tripoli   500 

Point  culminant  de  la  chaîne  du  Charian  .  1,000?* 
Point  culminant  du  mont  Akhdar  dans  l'État 

de  Tripoli   600. 

Plateau  de  Barkah   500 

Point  culminant  de  la  chaîne  de  Tiggheren- 

douma   20O 

Points  culminants  de  la  chaîne  Arabique  près 

du  Caire   700 

Points  culminants  de  la  chaîne  Libyque.   .  600 

SYSTÈME  ABYSSINIEN  ou  ORIENTAL. 

Mont  Gechen  ou  Devra  Damot   3,000? 

Niveau  des  eaux  du  lac  Dembea  ou  Tzana  .  2,700 

Le  Beijeda  dans  les  montagnes  de  Samen.    .  900? 

Uonls,  Langay   :j00? 

Mont  Dijaab   ^00? 

Mont  Lamalrnon   3,400 

Points  culminants  des  monts  j^Z-Z^rtm^r.    .  4,600? 

V Amba-Hadji  dans  le  royaume  de  Tygré.  .  2,400 
Mont  l  arania,  sur  la  limite  du  royaume  de 

Tygré   2,300 

Points  Culminants  des  monts           .   .   .  1,600? 


AFRIQUE.  —  EGYPTE. 


401 


niètie<. 

SYSTÈME  CAFRO-GUINÉEN  ou  AUSTRAL. 

Points  culminants  des  monts  Lupaïa.    .    .  2,000? 

Monts  Foura   1,500? 

Vo\inscu\m\n!xnis  des  Montagnes  JYoires.    .  900? 

Pointsculminantsdes  monts Karrec  ou Karri.  2,100 
Mont  Compas,  dans  la  chaîne  des  monts 

Sneeuu'herg  ou  montagnes  de  neige.  .  .  2,000 
Le  Komsberg  (  nœud  des  monts  Nieuwveld , 


Roggcweld  et  Witteberg  )   1,700 

Points  culminants  des  monts  Nieuwveld.    .  3,300 

Points  culminants  du  lloggeweld  ....  1,700 

Points  culminants  du /?oMeu;e/(/    ....  1,800? 

Montagne  de  la  Table   1,200 

Vxcén  Diable   1,000 

Montagne  du  Lion  (  Leejm'enier^f).    .    .    .  700 

Le  Langc-Kloof   800 

^\on\.  Haniam  (au  dessus  de  la  terrasse  de  la 

côte  atlantique).   500 

Points  culminants  des  monts  ^/iomie*.  .  .  1,300 
Points  culminants  des  montagnes  de  cuivre 

{Koperbergen)   700? 


Serras  de  cristal  dans  la  Guinée  méridionale.  "^600? 

Plateau  de  Dembo   500? 

Le  volcan  Zambi  dans  le  Tibolo  (Guinée  mé- 
ridionale]  j  200 

Le  mont  Zambi  dans  le  pays  des  Molouas 

  ,^220 

SYSTÈME  SÉNÉGA^ÎBO-GUINÉEN 
ou  OCCIDENTAL. 

Pic  des  Mendefy  dans  la  chaîne  de  ce  nom.  600? 
Points  culminants  de  la  chaîne  du  Maudara.  1,500 


Points  culminants  des  monts  de  ii'onj/.  .    .  1,000? 

Mont  Lama   500  ♦ 

Points  culminants  de  la  Sierra-Leone.    .    .  860 

Mont  iS'a-voidlé.  .    .   ?   COO 

Le  Pain-de-Siicre   750 

Monts  Camarnnes  dans  le  pays  des  Calbongas.  1,100? 

Points  culminants  des  monts  TaH//«£;.    .    .  1,400? 

Dunes  qui  forment  le  Cap-Fert   200 


N .  B.  Un  coup  d'œil  sur  ce  tableau  fait  voir  que  la  hantrur  de  la  plu- 
part des  montagnes  de  l'Afrique  n'est  connae  que  par  approximation. 


LIVRE  CENT  CINQUANTE-SIXIÈME. 

Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Description  générale  physique  de  l'Egypte. 


*  L'Egypte  rattache  l'Afrique  au  monde  ci- 
vilisé; ce  pays,  unique  dans  la  nature,  unique 
dans  les  fastes  de  l'histoire,  mérite  une  des- 
cription plus  détaillée  que  les  autres  contrées 
africaines.  Mais  qu'est-ce  que  l'Egypte?  Une 
vallée  que  le  Nil  arrose  après  l'avoir  en  partie 
formée ,  et  que  resserre  à  droite  comme  à  gau- 
che la  stérile  immensité  des  déserts.  Com- 
mençons donc  par  le  Nil  le  tableau  physique 
de  cette  contrée,  qui,  grâce  aux  dons  de  son 
fleuve ,  peut  se  passer  du  reste  de  la  terre  et 
du  ciel  lui-même. 

»  Le  Nil ,  le  plus  grand  des  fleuves  de  l'an- 
cien Monde ,  dérobait  encore  naguère  ses  vé- 
ritables sources  aux  regards  de  la  science. 
Eratoslhène  distinguait  trois  branches  princi- 
pales du  Nil  :  les  voyageurs  les  plus  récents 
ont  confirmé  en  partie  l'opinion  du  savant  bi- 
bliothécaire d'Alexandrie.  >> 

Ce  fleuve,  que  les  anciens  Egyptiens  avaient 
divinisé,  prend  sa  source  dons  l'Abyssinie  et 
la  Nigritie.  Sa  principale  branche  est  le  Bahr- 
el^Abiad^  ou  la  rivière  Blanche,  qui  paraît 
v. 


descendre  des  montagnes  de  la  Lune  (  DjebeU 
el-Kamar);  la  seconde  est  h  Bahr-el-Azrak, 
ou  la  rivière  Blem,  qui  sort  d'un  petit  plateau 
de  TAbyssinie  ,  au  sud  du  lac  Dembea  ou 
Tzana,  dont  il  traverse  la  partie  méridionale. 
C'est  celle-ci  que  le  voyageur  anglais  Bruce 
regardait  comme  le  véritable  Nil  j  mais  cette 
dénomination  appartient  exclusivement,  sui- 
vant un  voyageur  français  (*) ,  à  la  précédente , 
dont  la  source  est  la  plus  éloignée.  Le  Tacaz^ 
zé,  ou  VAtbarah,  que  les  anciens  regardaient 
comme  la  troisième  et  la  plus  orientale  bran- 
che du  Nil ,  n'est  qu'un  affluent  de  ce  fleuve  : 
il  s'y  réunit  après  un  cours  de  200  lieues.  Les» 
sources  du  Bahr-el-Azrak  ont  été  trouvées  et 
décrites  par  les  jésuites  Paez  et  Tellez,  deux 
siècles  avant  la  prétendue  découverte  de  Bruce. 

Le  véritable  Nil ,  ou  le  Bahr-cl-Ahiad,  ar- 
rose d'abord  le  Donga ,  puis  le  pays  des  nègres 
Chelouks,  redoutables  par  leurs  flèches  em- 
poisonnées; leDar-Denka  et  leDar-el-Aïze, 

(')  M.  Frédéric  Cailliaud  :  Voyage  à  Méroé ,  au 
fleuve  Blanc,  etc.  ;  1819  à  1822.  — Paris,  1826. 
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au-dessous  duquel  il  reçoit  le  Bahr-el-Azrak  : 
fes  principaux  affluents  de  celui-ci  sont,  sur 
sa  droite,  le  Yabouss  et  le  Tournât,  et  sur  sa 
gauche,  le  Dender  et  le  Rahad.  C'est  à  65 
lieues  au-dessous  de  l'embouchure  du  Bahr- 
ol-Azrak  dans  le  Nil  que  celui-ci  reçoit  le 
Tacazzc. 

«  Comme  il  paraît  prouvé  que  des  voyageurs 
ont  pénétré  par  eau  depuis  Tembouctou  jus- 
qu'au Kaire,  il  faut  que  des  rivières  intermé- 
diaires établissent  entre  le  Nil  et  le  Niger  une 
communication  semblable  à  celle  qui  a  été  re- 
connue par  M.  de  Humboldt  entre  l'Orénoque 
et  l'Amazone.  Cette  bypothèse  est  la  seule 
qui  puisse  concilier  le  récit  des  voyageurs  de 
Tembouctou  avec  le  témoignage  positif  de 
Brown  ,  d'après  lequel  les  fleuves  Misselad  et 
Bar-KouUa  coulent  du  sud  au  nord.  Ce  fait, 
généralement  admis,  ne  permet  pas  de  sup- 
poser d'autre  communication  entre  le  Nil  et  le 
Niger,  que  celle  qui  peut  être  formée  par  des 
canaux  qui ,  semblables  au  Cassiquiare  de  la 
Guiane,  circuleraient  sur  un  plateau  où  se 
trouveraient  rapprochées  les  sources  du  Mis- 
selad et  du  Bar-Koulla,  ainsi  que  celles  du 
Nil.  Peut-être  quelques  uns  de  nos  lecteurs  se 
contenteront-ils  de  supposer  les  sources  de 
tous  ces  fleuves  assez  rapprochées  pour  que  les 
lacs  formés  dans  la  saison  pluvieuse  les  fas- 
sent communiquer  temporairement. 

»  Le  vrai  Nil  reçoit,  comme  nous  l'avons 
dit ,  les  deux  grandes  rivières  d'Abyssinie ,  et 
forme  ensuite  un  vaste  circuit  dans  le  pays  de 
Dongola,  en  se  tournant  au  sud-ouest.  Trois 
fois  une  barrière  de  montagnes  semble  arrêter 
son  cours  ;  trois  fois  il  franchit  cet  obstacle. 
La  seconde  cataracte,  dans  la  Nubie  turque, 
est  la  plus  forte.  La  troisième  ouvre  au  Nil 
l'entrée  de  l'Egypte  près  Syène  ou  Asouan. 
La  hauteur  de  cette  cataracte,  singulièrement 
t^xagéréepar  quelques  voyageurs ,  varie  selon 
les  saisons,  et  n'est  généralement  que  de  quatre 
'  à  cisiq  pieds 

»  Depuis  Syènejusqu'au  Kalre,  il  coule  dans 
une  vallée  d'environ  5  lieues  dans  sa  moyenne 
largeur,  entre  deux  chaînes  de  montagnes , 
dont  l'une  s'étend  jusqu'à  la  mer  Rouge,  et 
dont  l'autre  se  termine  dans  les  déserts  de  l'an- 
cienne Libye.  Le  fleuve  occupe  le  milieu  de  la 

(■)  Description  de  l'Egypte,  par  ordre  de  l'empe- 
reur iSapuléon  ,  1  vol.  Description  de  Syène  et  des 
Cilaracles ,  par  M.  Jomavd. 


vallée  jusqu'au  détroit  nommé  Djebcl-Selse» 
leh;  cet  espace,  d'environ  15  lieues  de  lon- 
gueur, n'offre  sur  ses  deux  rives  que  très  peu 
de  terre  cultivable.  Quelques  îles  sont,  à  cause 
de  leur  peu  d'élévation ,  arrosées  avec  facilité. 

»  Au  débouché  du  Djebel -Sel  sel  eh  (*) ,  la 
pente  transversale  porte  constamment  le  Nil 
sur  sa  rive  droite,  qui  présente  dans  beaucoup 
d'endroits  l'aspect  d'une  falaise  coupée  à  pic, 
tandis  que  le  sommet  des  montagnes  de  la  rive 
gauche  est  presque  toujours  accessible  par  un 
talus  plus  ou  moins  incliné.  Ces  dernières 
montagnes  commencent,  près  de  la  ville  de 
Syouth ,  en  descendant  vers  le  Fayoum ,  à  s'é- 
loigner de  plus  en  plus  vers  l'ouest,  de  sorte 
qu'il  se  trouve  entre  elles  et  la  vallée  cultivée 
un  espace  désert  qui  va  toujours  en  s'élargis- 
sant,  et  qui,  dans  beaucoup  d'endroits,  est 
bordé  du  côté  de  la  vallée  par  une  ligne  de 
dunes  de  sables  dirigée  à  peu  près  du  nord 
au  sud. 

»  Les  montagnes  qui  embrassent  le  bassin 
du  Nil  dans  l'Egypte  supérieure,  s'entrecou- 
pent par  des  gorges  qui  conduisent  d'un  côté 
sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  et  de  l'autre 
dans  les  oasis.  Ces  gorges  transversales  se- 
raient habitables ,  puisque  les  pluies  d'hiver  y 
entretiennent  la  végétation  pendant  quelque 
temps,  et  forment  des  fontaines  dont  les  eaux 
suffisent  aux  besoins  des  Arabes  et  de  leurs 
troupeaux. 

»  La  lisière  des  terrains  déserts ,  qui  s'étend 
ordinairement  sur  les  côtés  de  la  vallée,  pa- 
rallèlement au  cours  du  Nil  (et  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  cette  mer  stérile  de  sable 
qui  se  trouve  de  chaque  côté  de  l'Egypte), 
comprend  maintenant  deux  espèces  de  soi  bien 
distinctes;  l'une,  immédiatement  au  pied  de 
la  montagne ,  est  composée  de  sables ,  de  cail- 
loux roulés;  l'autre,  composée  de  sables  lé- 
gers ,  recouvre  une  étendue  de  terrain  autre- 
fois cultivable.  Si  l'on  coupe  la  vallée  par  un 
plan  perpendiculaire  à  sa  direction,  on  re- 
marque que  sa  surface  s'abaisse  depuis  les 
rives  du  Nil  jusqu'au  pied  des  montagnes  ;  cir- 
constance qui  a  également  été  observée  sur  les 
bords  du  Mississipi,  du  Pô,  d'une  partie  du 
Borysthène  et  de  quelques  autres  rivières. 

»  Près  de  Bény-Soueyf,  la  vallée  du  Nil, 
déjà  considérablement  élargie  à  l'ouest,  s'ou- 
vre de  ce  même  côté,  et  nous  laisse  entrevoir 

(')  Girard  ,  Mém.  Sur  l'Egypte  ,  tom.  lil ,  pag.  13. 
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les  fertiles  plaines  de  Fayoum;  ces  plaines  j 
forment  proprement  une  espèce  de  plateau  se-  • 
paré  au  nord  et  à  l'ouest  des  montagnes  qui 
l'environnent  par  une  large  vallée,  dont  une 
certaine  étendue,  constamment  submergée, 
forme  ce  que  les  habitants  du  pays  appellent 
Birket-el-Keroun. 

»  Près  du  Kaire ,  les  chaînes  qui  resserrent 
la  vallée  du  Nil  s'éloignent  de  part  et  d*autre; 
l'une,  sous  le  nom  de  Bjebel-el-Nairon ,  se 
dirige  au  nord-ouest  vers  la  Méditerranée; 
l'autre,  appelée  Djebel-el-Attalia ,  court  droit 
à  l'est  vers  Suez. 

»  En  avant  de  ces  chaînes  s'étend  une  vaste 
plaine  composée  de  sables  recouverts  du  limon 
du  Nil.  A  l'endroit  nommé  Batou-el-Bakarah, 
le  fleuve  se  partage  en  deux  branches  qui ,  en 
coulant,  l'une  vers  Rosette,  l'autre  vers  Da- 
miette ,  embrassent  le  Delta  actuel  ;  car  cette 
espèce  d'île  triangulaire,  anciennement  plus 
grande ,  était  bornée  à  l'orient  par  la  branche 
Péltisiaque,  aujourd'hui  perdue  ou  convertie 
en  canaux  fangeux.  A  l'ouest ,  elle  était  ter- 
minée par  la  branche  Canopique,  aujourd'hui 
en  partie  confondue  avec  le  canal  d'Alexan- 
drie ^  et  en  partie  perdue  dans  le  lac  Edkoû. 
Cependant  la  dépression  et  l'égalité  du  ni- 
veau ,  ainsi  que  la  fertilité  et  la  verdure ,  mar- 
quent encore  aujourd'hui  les  limites  de  l'an- 
cien Delta. 

»  Les  divers  bogaz  ou  embouchures  de  ce 
grand  fleuve  ont  souvent  changé  de  position  et 
en  changent  encore;  circonstance  qui  a  fourni 
matière  à  de  longues  discussions  entre  les  géo- 
graphes. Voici  les  résultats  les  plus  certains. 
Les  sept  bouches  du  Nil ,  connues  des  anciens , 
se  suivaient  dans  l'ordre  que  voici  :  P  la  bou- 
che Canopique,  représentée  par  l'embouchure 
du  lac  Edkoù,  ou,  selon  d'autres,  par  celle 
du  lac  d'Aboukir  ;  2°  la  Bolbitique,  à  Rosette  ; 
3°  la  Sébennytique ,  probablement  l'embou- 
chure du  lac  de  Rourlos  ;  4»  la  Phatnitique  ou 
Bucolique,  à  Damiette.  Les  trois  dernières, 
perdues  aujourd'hui,  sont,  5°  la Mendésienne , 
confondue  dans  le  lac  Menzaléh ,  mais  dont 
la  bouche  est  représentée  par  celle  de  Dibeh  ; 
6®  la  Tanitique  ou  Saïtique,  qui  paraît  se  re- 
trouver à  l'extrémité  à  l'est  du  lac  Menzaléh, 
dans  celle  nommée  aujourd'hui  0mm  saregdj; 
la  branche  du  Nil  qui  conduisait  ses  eaux  à  -la 
mer  répond  au  canal  Moeys,  qui  se  perd 
aujourd'hui  dans  le  lac  j     la  bouclif  Péhisia- 
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j  que  semble  aujourd'hui  représentée  par  l'em- 
'  bouchure  la  plus  orientale  du  lac  Menzaléh, 
où  se  retrouvent  encore  les  ruines  de  Pé- 
luse  0). 

»  l>a  profondeur  et  la  rapidité  du  Nil  va- 
rient selon  les  lieux  et  les  saisons.  Dans  un  état 
ordinaire ,  ce  fleuve  ne  porte  que  des  bateaux 
de  60  tonneaux ,  depuis  les  embouchures  jus«« 
qu'aux  cataractes.  Le  bogaz  de  Damiette  a  ce- 
pendant 7  à  8  pieds  d'eau  dans  le  temps  des 
basses  eaux  ;  celui  de  Rosette  n'en  a  que  quatre 
à  cinq.  Dans  les  hautes  eaux,  l'un  et  l'autre 
de  ces  bogaz  ont  41  pieds  de  plus,  et  les  ca- 
ravelles de  24  canons  remontent  jusqu'au 
Kaire  p).  La  navigation  est  singulièrement  fa- 
vorisée durant  les  crues  ;  car  pendant  que  le 
courant  du  fleuve  entraîne  les  navires  depuis 
les  cataractes  jusqu'aux 'ôo^/a^  avec  une  ex- 
trême rapidité,  les  vents  du  nord,  très  vio- 
lents ,  permettent  de  remonter  le  fleuve  à  force 
de  voiles  avec  une  égale  rapidité  :  on  fait  l'un 
et  l'autre  trajet  en  huit  à  dix  jours.  C'est  un 
spectacle  intéressant  que  de  voir  les  nombreux 
bateaux  se  croiser  dans  leurs  courses.  Les 
bogaz  sont  difficiles  à  passer,  même  dans  les 
hautes  eaux  :  des  bancs  de  sable  changeants 
menacent  le  navigateur  dans  toute  la  lo.igueur 
du  cours.  Les  cataractes  sont  quelquefois  fran- 
chies par  l'adresse  et  l'audace  réunies  (3). 

»  Les  fameuses  plaines  de  l'Egypte  ne  se^ 
raient  pas  le  séjour  d'une  éternelle  fertilité, 
sans  les  crues  du  fleuve ,  qui  en  même  temps 
les  arrose  et  les  couvre  d'un  limon  fécond. 
Nous  connaissons  aujourd'hui  avec  certitude 
ce  que  les  anciens  ne  pouvaient  qu'entrevoir 
obscurément  (^j ,  ce  que  cependant  Agatar- 
chide,  Diodore,  Abdallatif,  et  l'envoyé  abys- 
sinien Hadgi  Michael  [^)  avaient  affirmé,  sa- 
voir que  les  grandes  pluies  annuelles  entre  les 
tropiques  sont  la  seule  cause  de  ces  crues, 
communes  à  tous  les  fleuves  de  la  zone  torride, 
et  qui,  dans  des  terrains  bas  comme  l'Egypte, 
occasionnent  des  inondations. 

»  La  crue  du  Nil  commence  au  solstice  d'été; 
le  fleuve  acquiurt  sa  plus  grande  élévation  à 

[')  3Iém.  sur  l'Egypte,  tom.  I,  p.  1G5.  Gomp.  Du" 
bois-Aymé  y  Mémoire  sur  les  Bouches-du-Nil.  Li- 
vourne ,  1812.  —  (^)  Description  de  l'Egypte  ,  yoI.  I. 
Mémoire  de  M.  Lepère ,  sur  le  canal  des  deux  mers , 
sect.  lî ,  parag.  5  et  G.  —  (^)  Sicard,  lYonlen  ,  etc.  — 
{'*)  Meiners  y  Histoire  du  Nil ,  dans  ses  OEuvres  phi- 
losoph. ,  p.  80.  —  (î>)  Cité  par  Wansleben,  Yoyago 
inédit  en  Égyple.  Golleclion  de  Paulus,  I,  21. 
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réquinoxc  d'automne,  reste  permanent  pen- 
dant quelques  jours ,  puis  diminue ,  mais  avec 
plus  de  lenteur.  Au  solstice  d'hiver  il  est  déjà 
très  bas  ;  mais  ii  reste  encore  de  l'eau  dans  les 
grands  canaux.  A  cette  époque  les  terres  sont 
mises  en  culture.  Le  sol  se  trouve  couvert 
d'une  couche  de  limon  plus  ou  moins  épaisse, 
et  déposée  par  couches  horizontales  :  ce  limon 
a  une  forte  affinité  pour  l'eau. 

»  L'analyse  du  limon  du  Nil  a  fourni  près 
de  la  moitié  d'alumine,  un  quart  environ  de 
carbonate  de  chaux ,  le  reste  en  eau ,  carbone , 
oxide  de  fer,  carbonate  de  magnésie Sur 
les  bords  du  INil,  le  limon  tient  beaucoup  de 
sable;  et  lorsqu'il  est  porté  par  les  eaux  sur 
des  terres  éloignées,  il  perd  en  chemin  une 
quantité  de  sable  proportionnelle  à  la  distance 
du  fleuve,  de  manière  que  lorsque  cette  dis- 
tance est  considérable ,  on  trouve  l'argile  pres- 
que pure  :  aussi  ce  limon  est-il  employé  dans 
plusieurs  arts  en  Egypte.  On  en  fait  de  la  bri- 
que excellente  et  des  vases  de  différentes  for- 
mes :  il  entre  dans  la  fabrication  des  pipes  5  les 
terriers  l'emploient  dans  la  construction  de 
leurs  fourneaux,  et  les  habitants  des  campa- 
gnes en  revêtent  leurs  maisons.  Ce  limon  ren- 
ferme des  principes  favorables  à  la  végétation. 
Les  cultivateurs  le  regardent  comme  un  en- 
trais suffisant. 

»  La  salubrité  de  l'eau  du  Nil,  vantée  par 
les  anciens,  paraît  reconnue  par  les  modernes 
avec  certaines  restrictions.  Cette  eau  est  très 
légère,  et  peut,  sous  ce  rapport,  mériter  l'é- 
loge qu'en  fait  Maillet  ;  «  c'est ,  parmi  les  eaux , 
»)  ce  que  le  Champagne  est  parmi  les  vins.  » 
Si  Mabomet ,  disent  les  Egyptiens ,  en  eût  bu , 
il  eût  demandé  au  ciel  une  vie  immortelle  pour 
pouvoir  toujours  en  jouir  ('-^).  L'eau  du  Nil  est 
purgative  ,  ce  qu'on  doit  attribuer  à  divers  sels 
neutres  dont  elle  est  chargée  [^}.  Mais  pendant 
les  trois  mois  d'été  qu'elle  reste  presque  sta- 
gnante, elle  devient  bourbeuse  et  ne  peut  être 
bue  qu'<>près  avoir  été  clarifiée.  Pendant  les 
crues,  elle  prend  d'abord  une  couleur  verte, 
quelquefois  très  foncée  ;  api  ès  trente  à  qua- 
i-ante  jours  cette  couleur  fait  place  à  un  rouge 
plus  ou  moins  brunâtre.  Ces  changements  sont 

(')  Mém.  sur  l'Egypte,  I,  pag.  348-362.  —{2)Mail- 
iei  ,  Description  de  l'Egypte,  I,  pag.  16.  Mém.  sur 
l'Egypte  ,  tom.  II ,  pag.  36.  —  (3;  Pro.^per  Alpin , 
Rerum  /Egypl.,  pages  il-n.  Forshâl,  Flora.  i£gypt. 
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probablement  dus  à  des  écoulements  successifs 
de  plusieurs  lacs  périodiques  ou  flaques  d'eau 
que  forment  les  pluies  sur  les  divers  plateaux 
de  l'Afrique  intérieure.  » 

Si  nous  mesurons  le  Nil  depuis  sa  source 
dans  la  chaîne  appelée  Djebel-el-Kamar,  nous 
assignerons  à  son  cours  une  longueur  totale 
de  950  lieues  :  ainsi ,  jus([u'à  sa  réunion  avec 
le  Bahr-el-Azrak  il  n'en  a  pas  moins  de  370  ; 
de  ce  point  jusqu'à  son  confluent  avec  le  Ta- 
cazzé  on  en  compte  70  ;  enfin  depuis  cette  ri- 
vière jusqu'à  la  Méditerranée ,  ses  nombreux 
détours  forment  une  étendue  d'environ  510 
lieues. 

«  Avant  de  parler  des  canaux  dérivés  du 
Nil,  il  convient  de  décrire  le  sol  qui  borde  ce 
fleuve. 

»  Les  jmontagnes  à  l'occident  du  Nil  parais- 
sent calcaires  et  coquillières;  dans  celles  à 
l'orient,  la  serpentine  et  le  granit  semblent 
former  les  plus  hautes  cimes.  Ces  aperçus  gé- 
néraux souffrent  des  restrictions  et  admettent 
des  détails. 

»  La  pierre  qui  a  servi  à  la  construction  de 
la  pyramide  de  Cheops,  près  de  Gizeh,  est 
une  pierre  calcaire,  ou  carbonate  de  chaux, 
à  grains  fins  d'un  gi-is  blanc,  et  facile  à  tailler. 
Le  granit  i-ose  des  monuments  antiques  qui 
compose  encore  le  revêtement  de  la  pyramide 
nommée  Mycerinus,  est,  à  ce  qu'on  croit,  le 
Pyropœcylon  de  Pline.  On  trouve  dans  les  en- 
virons des  pyramides  le  jaspe  d'Ethiopie,  la 
roche  quartzeuse  avec  amphibole,  le  caillou 
d'Egypte,  qui  est  un  quartz  agate  grossier 
veiné.  D'après  les  échantillons  anciens  con- 
servés à  Velletri ,  dans  le  muséum  du  cardinal 
Borgia,  un  minéralogiste  danois,  M.  Wad, 
a  publié  un  Essai  sur  les  roches  et  les  substan- 
ces minérales  de  l'Egypte.  Ces  échantillons 
sont  du  granit  rouge,  du  granit  blanc  mêlé 
d'amphibole,  du  feldspath  vert  et  de  l'am- 
phibole noire.  Le  porphyre  semble  être  du 
pétro-silex  avec  des  fragments  de  feldspath; 
il  s'y  trouve  aussi  un  petit  échantillon  d'un 
schiste  micacé  d'un  brun  noir.  Les  autres  sont 
de  la  pierre  calcaire ,  du  feldspath ,  de  la  brè- 
che, de  la  serpentine,  du  talc  ollaire,  du  mar- 
bre avec  des  veines  de  mica  argenté,  du  cal- 
caire fétide,  du  jaspe  de  toutes  les  espèces, 
i  la  topaze  ou  chrysolithe  des  anciens,  l'amé- 
I  thyste,  le  cristal  de  roche,  la  calcédoine,  l'o- 
i  nyx,  la  cornaline,  l'héliotrope,  l'obsidienne  » 
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lelapis-îazuli;  mais  il  ne  cite  point  d'éme- 
raudes  (^).  »> 

Cependant  on  sait  aujouid'iiui  qu'il  existe 
dans  la  montagne  de  Zabarah  au  sud-ouest  de 
Koséir  un  gisement  de  ces  pierres  précieuses. 
Nous  ajouterons  à  l'énumération  précédente 
quelques  roches  qui  méritent  d'être  citées. 
Telles  sont  l'amphibolite  schistoïde  des  cata- 
ractes de  Syène,  le  diorite  granitoïde,  et  le 
diorite  sélagite  qui  ressemble  au  basalte  ;  le 
steachiste  stéatileux  appelé  pierre  de  Baram, 
et  dont  on  fabrique  des  poteries  dans  la  Haute- 
Egypte;  l'ophicalce  grenue  que  l'on  exploite 
dans  la  vallée  de  Koséir,  et  le  trajppite  feld- 
spathique  qui  ressemble  aussi  à  un  basalte. 
Ces  roches  ne  sont  point  riches  en  liions  mé- 
talliques; aussi  le  cuivre  est-il  le  seul  métal 
que  l'on  pourrait  exploiter  en  Egypte  :  on  en 
connaît  des  mines  au  pied  du  mont  Baram. 
Des  gisements  de  plomb  se  présentent  sur  les 
bords  de  la  mer  Rouge. 

«  La  vallée  qui  mène  à  Koséir  est  couverte 
d'un  sable  partie  calcaire  et  partie  quartzeux. 
Les  montagp.es  sont  calcaires  et  de  grès.  En 
appi  ochant  de  Koséir  on  trouve  trois  genres  de 
montagnes.  Dans  les  premières  les  roches  sont 
granitiques ,  à  grains  très  fins  et  petits.  La  se- 
conde chaîne  comprend  des  montagnes  de  brè- 
che ou  de  pouding'.ies  d'une  espèce  particu- 
lière ,  connue  sous  le  nom  de  breccia  diverde  {^]. 
Aux  montagnes  de  brèche  succède,  pendant 
environ  12  lieues,  une  substance  de  texture 
schisteuse,  qui  paraît  d'une  formation  con- 
temporaine à  celle  des  brèches,  puisqu'elle  se 
lie  à  celles-ci  par  des  passages  gradués,  et 
contient  des  fragments  roulés  de  différentes 
roches. 

»  Du  côté  des  fontaines  d'El-Aouch-Lam- 
bageh  domine  une  chaîne  de  montagnes  schis- 
teuses qui  présente  dans  sa  composition  du 
pétro-silex  et  des  roches  stéatiteuses  ;  mais  à 
trois  lieues  de  Koséir,  les  montagnes  changent 
subitement  :  une  grande  partie  est  gypseuse 
ou  calcaire ,  disposée  par  couches  presque  tou- 
jours dirigées  du  nord  au  sud  :  on  y  trouve 
les  débris  fossiles  de  Vostrea  diluviana.  Parmi 
ces  montagnes  de  sédiment  supérieur,  on 
trouve  des  schistes,  des  porphyres  peu  carac- 
térisés, des  grains  de  feldspath.  Le  sol  de  la 
vallée,  couvert  d'immenses  fragments  de  ro- 

(•)  ^ad,  fossil.  ^gypt.  Mus.  Borgiani.  —  ('}  Mém. 
sur  l'Egypte,  loni.  III,  pag.  540. 
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ches ,  offre  des  variétés  sans  nombre  ;  tantôt 
ce  sont  des  serpentines,  des  roches  composées 
où  domine  l'amphibole,  des  schistes,  des 
gneiss,  des  porphyres,  des  granits;  tantôt 
c'est  une  espèce  particulière  de  stéatite  qui  ren- 
ferme des  noeuds  de  spath  schisteux;  enfin  il 
se  présente  une  substance  nouvelle  et  particu- 
lière en  minéralogie,  qui  se  trouve  encore  dans 
divers  points  du  désert  qui  se  prolonge  jus- 
qu'au pied  du  mont  Sinaï,  et  qui  ressemble 
au  thallite  vert  du  Dauphiué.  On  ne  la  trouve 
pas  seule,  mais  elle  fait  partie  des  granits, 
des  porphyres  et  des  roches  Du  côté  de  la 
vallée  de  Suez,  les  montagnes  sont  calcaires, 
et  en  plusieurs  endroits  composées  de  coquil- 
les agglutinées.  » 

Dans  la  chaîne  qui  avoisine  le  Kaire,  M.  Cail- 
liaiida  recueilli  plusieurs  coquilles  fossiles, 
telles  que  la  vulselle  lingulée,  vulsella  lingu- 
lata;  l'huître  flabellule,  ostrea  flabellula,  et  la 
placune  vitrée,  placuna  placenta ,  espèce  qui 
n'avait  point  encore  été  trouvée  à  l'état  fos- 
sile. Ces  coquilles  se  trouvent  en  couches  dans 
un  dépôt  qui  appartient  à  la  partie  la  plus  su- 
périeure des  terrains  de  sédiment.  La  grande 
pyramide  de  Memphis  est  construite  sur  une 
roche  calcaire  qui  renferme  des  cérithes  :  ce 
qui  indique  un  dépôt  de  la  même  époque 
géologique ,  mais  inférieur.  Sur  la  route  du 
Fayoum  à  la  petite  oasis,  la  plus  grande  partie 
du  sol  appartient  à  la  partie  supérieure  des 
terrains  de  sédiment  moyen  :  les  nummulitei 
y  abondent,  principalement  la  variété  appelée 
nummiformis,  dont  plusieurs  ont  plus  de  5  cen« 
timètres  de  diamètre;  ainsi  que  le  nautilui 
Uneatus.  Aux  environs  de  la  grande  oasis  on 
trouve  dans  des  terrains  analogues  le  cl\jpeas< 
ter  Geijmardi,  de  la  famille  des  échinides  ou 
des  oursins.  Les  parties  sableuses  du  sol  ren- 
ferment des  fragments  de  bois  pétrifié  ;  ils  sont; 
surtout  très  nombreux  dans  la  vallée  du  F/eMî?6 
sans  eau  dont  nous  parlerons  bientôt.  Enfin 
l'Egypte  possède  plusieurs  eaux  ferrugineuses 
et  thermales  que  nous  signalerons  en  parlant 
des  lieux  où  elles  sont  situées. 

«  On  trouve  dans  la  vallée  de  l'Egarement 
le  sel  marin  en  petites  couches  compactes, 
soutenues  sur  des  lits  de  gypse.  Dans  plusieurs 
déserts  qui  bordent  l'Egypte,  le  sel  marin  se 
montre  presque  partout ,  tantôt  cristallisé  sous 
le  sable,  tantôt  effleuri  à  sa  surface. 

I')  Mém.  sur  l'Égyple,  tom.  111,  pag.  255. 
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»  Dans  la  Haute-Egypte,  vers  Edfou  ,  les 
montagnes  se  connposent  d'ai-doise,  de  grès, 
de  quartz  blanc  et  rose,  de  cailloux  bruns,  mê- 
lés de  cornalines  blanches  (»).  Près  des  ruines 
de  Silsilis,  les  roches  granitiques  contiennent 
des  cornalines,  du  jaspe  et  de  la  serpentine. 
Un  peu  plus  avant  dans  la  Haute-Egypte,  on 
trouve  alternativement  du  granit  et  du  grès  dé- 
composé, formant,  à  la  superficie,  une  croûte 
friable  et  présentant  l'aspect  d'une  ruine  (2).  » 

On  n'a  aucune  mesure  exacte  des  montagnes 
de  l'Egypte ,  mais  on  sait  par  approximation 
que  près  du  Kaire  la  chaîne  arabique  est  élevée 
de  150  à  160  mètres  ;  qu'à  environ  60  lieues 
de  là  elle  atteint  600  à  550  mètres  ;  qu'au-delà 
de  Thèbes  elle  a  600  à  700  mètres;  qu'enfin 
elle  s'abaisse  graduellement  jusque  près  d'A- 
souan  sous  le  24^  parallèle,  où  elle  n'offre 
plus,  surtout  dans  le  voisinage  du  Nil,  que 
des  collines.  Les  montagnes  qui  bordent  le 
golfe  Arabique  sont  généralement  plus  hautes 
que  celles  qui  s'élèvent  sur  la  rive  droite  du 
Nil  ;  mais  de  l'autre  côté  du  fleuve  c'est  tout 
îe  contraire  :  elles  vont  en  s'abaissant  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  de  ses  bords.  La  chaîne  liby- 
que,  c'est-à-dire  toutes  les  hauteurs  qui  do- 
minent la  rive  gauche  du  Nil ,  est  plus  basse 
que  celle  de  la  rive  opposée ,  depuis  le  lac  Ke- 
roun  jusqu'à  Girgeh;  là  elle  commence  à  s'é- 
lever rapidement  jusqu'à  Denderah,  puis  elle 
diminue  un  peu  de  hauteur  près  de  Thèbes , 
s'abaisse  de  nouveau  près  d'Esné,  en  conser- 
vant cependant  une  plus  grande  élévation  que 
sur  la  rive  opposée  :  ainsi  près  de  l'île  d'Elé- 
phantine,  les  montagnes  de  gneiss  surpassent 
en  élévation  les  rochers  granitiques  dont  les 
pointes  saillantes  dominent  la  rive  droite  du 
Nil. 

«  La  région  la  plus  curieuse  de  l'Egypte  est 
sans  contredit  celle  qui  renferme  la  vallée  du 
Fleuve  sans  eau  et  le  bassin  des  lacs  de  Na- 
iron.  Ces  deux  vallées  sont  parallèles.  La  mon- 
tagne de  Natron  domine  et  suit  la  vallée  du 
même  nom.  Cette  montagne  ne  contient  au- 
cune des  roches  qu'on  trouve  disséminées  dans 
la  vallée,  telles  que  des  quartz,  des  jaspes  , 
des  pétro-silex  (2). 

»  Six  lacs  se  suivent  dans  la  direction  de  la 
vallée.  Leurs  bords  et  leurs  eaux  sont  couverts 

(')  Denon  ,  tom.  II ,  pag.  49.  —  {')  Ib. ,  pag.  150- 
196-208.  —  (■)  yinib'éossij,  M6rn.  sur  la  Vallée  des 
lacsKatron  dans  la  Description  de  l'Éi^ypie,  vol.  1. 


de  cristallisations,  tant  de  sel  commun  ou 
chlorure  de  sodium  ,  que  de  natron  ou  carbo- 
nate de  soude.  Lorsqu'une  même  masse  d'eau 
contient  à  la  fois  l'un  et  l'autre  sel ,  c'est  le 
chlorure  de  sodium  qui  se  cristallise  le  pre- 
mier, puis  le  carbonate  de  soude  se  dépose 
dans  une  couche  à  part.  Quelquefois  ces  deux 
cristallisations  semblent  choisir  chacune  leur 
théâtre  dans  des  parties  isolées  du  même  lac 

»  Cette  curieuse  vallée  n'est  habitée  que  par 
des  moines  grecs.  Leurs  quatre  couvents  sont 
à  la  fois  des  espèces  de  forteresses  et  des  pri- 
sons. Ils  ne  vivent  que  d'un  peu  de  légumes. 
Même  la  végétation  de  ces  vallées  offre  un  as- 
pect sauvage  et  triste.  Les  palmiers  ne  forment 
que  des  buissons  et  ne  portent  pas  de  fruit. 

»  Des  caravanes  viennent  chercher  le  na- 
tron. Selon  le  général  Andréossy,  la  ferme  de 
cette  substance,  nécessaire  à  diverses  fabri- 
ques ,  était  sur  le  pied  de  l'ancienne  gabelle 
de  sel  en  France. 

»  La  vallée  parallèle  à  celle  du  Natron  porte 
le  nom  de  Bakhar-héla-me ,  c'est-à-dire  Fleuve 
sans  eau.  Sépai'ée  de  la  vallée  du  Natron  par 
une  petite  chaîne  de  hauteurs,  elle  conserve 
généralement  une  largeur  de  3  lieues.  Dans  les 
sables  qui  la  recouvrent,  on  a  découvert  des 
troncs  d'arbres  entièrement  pétrifiés ,  et  une 
vertèbre  d'un  gros  poisson.  Au  surplus  ,  on  y 
rciicontre  les  mêmes  piei-res  que  dans  la  vallée 
du  Natron.  Quelques  savants  ont  pensé  que 
ces  pierres  y  ont  été  amenées  par  un  bras  du 
Nil  qui  y  aura  passé.  On  prétend  que  la  vallée 
du  Fleuve  sans  eau  rejoint  au  sud  le  Fayoum  , 
et  qu'au  nord  elle  aboutit  à  la  Méditerranée. 

»  Ces  contrées  ont  sans  doute  subi  des  révo- 
lutions terribles,  mais  qui  remontent  au-delà 
de  la  constitution  actuelle  du  globe.  Quant  aux 
changements  modernes  ,  leur  étendue  et  leur 
importance  ont  été  beaucoup  exagérées  par 
des  hommes  à  sj^stème.  M.  Ueynier  fait  re- 
marquer judicieusement  que  la  diminution  des 
terres  cultivables  doit  dater  alors  d'époques 
bien  antérieures  aux  temps  historiques.  «  PIu- 
»  sieurs  points  que  les  anciens  ont  indiqués 
M  aux  bords  des  déserts  y  soiit  e.icore;  le 
»  canal  de  Joseph ,  abandonné  depuis  des 
>»  siècles ,  n'est  comblé  dans  aucune  de  ses 
»  parties.  »  Reynier  n'a  trouvé  qu'un  seul  en- 
vahissement des  sables  sur  les  terres  cultivées 

(')  Benhollei  ,  Journal  de  Physique  ,  rnessidro 
[  an  VIII,  pag.  5  ci  suiv. 


AFRIQUE.  —  ËGYPTE. 


407 


qui  soit  bien  constaté  :  ((  c'est  dans  la  province 
»  de  Gizeh,  près  du  village  de  Ouardan,  où 
»»  les  sables  se  sont  avancés  jusqu'au  Nil  et 
»  occupent  une  lieue  de  terrain  (*).  » 

»  Le  canal  de  Joseph  servait  à  conduire 
les  eaux  du  fleuve  dans  le  canton  de  Fayoum 
et  dans  le  lac  Mœris,  aujourd'hui  Birket- 
êl-keroun;  on  en  retirait  le  double  avan- 
tage d'arroser  parfaitement  les  terres  du 
Fayoum ,  et  de  se  débarrasser,  en  cas  d'une 
crue  extraordinaire,  de  la  trop  grande  quan- 
tité d'eau.  Il  est  probable  que  ce  canal,  dé- 
coré du  nom  de  Joseph,  comme  plusieurs  au- 
tres objets  mémorables ,  a  été  creusé  par  oi'dre 
du  roi  Mœris;  les  eaux  alors  auront  rempli  le 
bassin  du  lac  Birket-êl-keroun  y  auquel  ou  a 
pu  donner  le  nom  du  prince  qui  avait  opéré 
ce  grand  changement.  On  conciliera  ainsi  les 
positions  différentes  données  au  lac  Mœris  par 
Hérodote,  Diodore  et  Strabon;  on  expliquera 
comment  les  anciens  ont  pu  dire  que  le  lac 
avait  été  creusé  de  main  d'homme ,  tandis  que 
le  Birket-êl-keroun  ne  porte  aucun  indice  d'un 
semblable  travail  (2).  » 

Lorsque  l'on  considère  en  effet  que  ce 
lac  avait  jadis  environ  60  lieues  géographi- 
ques carrées ,  comment  admettre  qu'il  ait 
pu  être  creusé  de  mains  d'hommes.  M.  Clot- 
Bey  fait,  relativement  au  nom  que  porte  ce  lac, 
une  remarque  importante;  c'est  que  Birket- 
el~keroun  signifie  lac  de  Caron  :  c'est  le  lac 
sur  lequel  le  nocher  des  enfers  passait  les 
morts  dans  sa  barque,  parce  qu'il  fallait  tra- 
verser ce  lac  pour  transporter  les  cercueils  à 
la  nécropole  creusée  dans  la  chaîne  libyque 
qui  borde  le  lac  dans  sa  longueur. 

Parmi  les  nombreux  canaux  que  renferme 
TEgypte,  il  en  est  plusieurs  qui  méritent  d'ê- 
tre cités.  Le  canal  Moeys,  qui  prend  naissance 
à  une  lieue  au-dessus  du  Kaire,  paraît  oc- 
cuper les  branches  du  Nil  appelées  Pélusia- 
que  et  Tanitique.  Aussi  navigable  que  le 
fleuve,  il  a  150  mètres  de  largeur  et  près  de 
40  lieues  de  longueur.  Le  canal  de  Chybyn- 
el-Koum  traverse  le  Delta  du  sud-est  au 
nord-ouest.  Il  prend  ses  eaux  dans  la  branche 
deDamiette,  au  village  de  Garyneyn  et  dé- 
bouche dans  celle  de  Rosette  au  village  de 

(i)  Mém.  sur  l'Egypte ,  lom.  IV,  pag.  6.—  (^)  Des- 
cription de  l'Egypte  :  Antiquités;  Mémoires ,  vol.  I. 
Mémoire  sur  le  lac  Mœris ,  par  M.  Jomard.  Comp. 
Vococke  ,  d'Anville  ,  Giberi ,  etc. 


Farastoq.  Il  est  navigable  ;  sa  largeur  est  de 
150  à  200  mètres.  Le  canal  de  Mahmoudieh 
creusé  par  Méhemet-Ali  relie  Alexandrie 
au  Nil.  Il  est  navigable;  sa  longueur  est  de 
25  lieues.  Creusé  dans  l'espace  de  10  mois, 
313,000  ouvriers  y  furent  employés.  Ce  tra- 
vail gigantesque  rappelle  les  constructions  de 
l'antiqueEgypte.  Nous  donnerons  plus  tard  un 
aperça  des  travaux  de  canalisation ,  de  chaus- 
sées et  de  ports  exécutés  par  Méhemet-Ali. 

Les  plages  maritimes  de  l'Egypte  présen- 
tent plusieurs  lacs  ou  plutôt  lagunes  qui ,  do 
siècle  en  siècle ,  éprouvent  tantôt  des  diminu- 
tions ,  tantôt  des  accroissements. 

Le  Mahdyeh ,  nom  qui  signifie  en  arabe 
passage  d'eau ^  doit  son  origine  à  un  pas- 
sage d'eau  situé  entre  Alexandrie  et  Rosette, 
par  lequel  il  communique  à  la  mer.  Sa  po- 
sition entre  le  lac  d'Edkoû  et  Aboukir  lui  a 
fait  donner  aussi  le  nom  de  ce  village.  Le  dé- 
troit, par  lequel  il  se  lie  à  la  mer,  occupe  à 
peu  près  l'emplacement  de  l'ancienne  bouche 
canopique.  On  remarque  sur  la  langue  de  terre 
sablonneuse  qui  le  sépare  de  la  Méditerranée 
des  vestiges  d'une  digue  longue  de  3,000  mè- 
tres que  la  mer  rompit  en  1715,  époque  de  l'o- 
rigine de  ce  lac.  Sa  surface  est  d'environ 
14,000  hectares. 

Au  sudd'Alexandiie,  le  Boheyreh-el-Ma-' 
ryoïttf  l'ancien  lac  Marcotis,  est  situe  entre  la 
Tour  des  Arabes  et  Alexandrie,  dont  il  fertili- 
sait autrefois  les  environs.  Il  contenait  au  sei- 
zième siècle  des  eaux  douces  que  lui  appor- 
taient des  canaux  du  Nil;  mais  l'impéritie 
du  gouvernement  des  Mamelouks  le  laissa  se 
dessécher,  a  Lorsque  l'armée  française,  dit 
»  M.  Clot-Bey ,  descendit  en  Egypte,  le  Ma- 
»  réotis  n'était  plus  qu'une  plaine  sablon- 
»  neuse,  dont  la  partie  la  plus  basse  retenait 
»  les  eaux  de  la  pluie,  qui  y  séjournaient  une 
»  grande partiede l'hiver. Mais, le4avril  1801, 
»  l'armée  anglo-turque  coupa  les  digues  du 
»  canal  d'Alexandrie  vers  l'extrémité  occiden- 
»  taie  du  lac  Mahdyeh  :  les  eaux  de  ce  lac,  aussi 
»  salées  que  celles  de  la  mer,  se  répandirent 
»  successivement  par  trois  ou  quatre  ouver- 
»  turcs  dans  le  Maréotis ,  et  mirent  70  jours 
»  à  le  remplir.  Le  déluge  provoqué  par  les 
»  Anglais  submergea  40  villages  et  les  terres 
»  cultivées  qui  les  entouraient  (').  »  Méhemet- 

(i)  Aperçu  général  de  l'Egypte,  par  Clol-Bey.  Pë- 
ris,  18-40. 
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Ali  a  fait  barrer  la  communication  du  lac  avec 
la  mer  :  il  ne  reçoit  plus  que  les  eaux  pluvia- 
les et  le  trop-plein  du  canal  Mahmoudieh.  Ces 
eaux  couvrent  sa  surface  pendant  l'hiver  ;  mais 
en  été  elles  s'évaporent,  et  le  fond  du  lac  ayant 
été  imprégné  parles  eaux  de  la  mer,  se  couvre 
d'une  épaisse  couche  saline  que  l'on  exploite 
et  qui  lui  donne  Taspect  d'un  terrain  couvert 
de  neige. 

Le  lac  d'Edkoû,  situé  entre  le  Mahdieh  et 
la  branche  de  Rosette  ou  Bolbitique,  tire  son 
nom  d'un  village  situé  sur  ses  bords.  Les  eaux 
du  Nil  l'alimentent.  Il  était  presque  desséché 
à  l'époque  de  l'expédition  française ,  parce  que 
les  digues  des  canaux  qui  le  remplissent  n'a- 
vaient pas  été  ouvertes  depuis  long-temps.  Sa 
superficie  est  de  près  de  34,000  hectares.  Le 
lac  Boulon  occupe  la  base  du  Delta  et  s'étend 
d'une  branche  du  Nil  à  l'autre.  Ses  eaux  sont 
peu  profondes.  Il  reçoit  divers  canaux  et  com- 
munique à  la  mer  par  une  ouverture.  Sa  lon- 
gueur est  d'environ  25  lieues,  et  sa  superficie 
de  112,000  hectares. 

«  La  carte  du  lixc  Menzaléh ^  levée  par  le 
général  Andréossy,  a  nécessité  d'importantes 
corrections  dans  l'Egypte  de  d'Anvilie.  Ce  lac 
est  formé  de  la  réunion  de  deux  grands  golfes , 
et  borné  au  nord  par  une  longue  bande  de 
terre  basse  et  peu  large  qui  le  sépare  de  la  mer. 
Les  deux  golfes  sont  séparés  en  partie  entre 
eux  par  la  presqu'île  de  Menzaiéh ,  à  la  pointe 
de  laquelle  se  trouvent  les  îles  de  Matharyeh  , 
les  seules  du  lac  qui  soient  habitées.  D'An- 
vilie a  aussi  donné  une  trop  grande  largeur  à 
la  côte  septentrionale  de  ce  lac,  et  les  mesures 
prises  récemment  offrent,  avec  les  siennes, 
une  différence  de  12,000  toises.  Le  lac  Men- 
zaiéh ne  communique  avec  la  mer  que  par 
deux  bouches  praticables ,  celles  de  Dibeh  et 
d'Omm-saredj ,  qui  sont  les  bouches  Mende- 
sienne  et  Tanitique  des  anciens  (t).  La  lon- 
gueur, depuis  la  bouche  de  Dibeh  jusqu'à  celle 
dePéluse,  est  de  84,000  mètres.  Sa  plus  pe- 
tite largeur  est  de  22,000  mètres  et  sa  super- 
ficie de  184,000  hectares.  » 

On  nomme  Birket-el-Balah  [Etang  des  Bat- 
tes) les  lagunes  formées  par  le  lac  Menzaiéh 
dans  sa  partie  méridionale.  On  eu  évalue  la 
superficie  à  13,000  hectares. 

A  8  ou  10  lieues  à  l'est  du  lac  Menzaiéh 

(0  Mém.  sur  l'Egypte,  tom,  I.  pag.  165,  t.  la 
Carie. 


s'étend,  près  des  bords  de  la  mer,  l'ancien  lac 
Sirbon  ,  appelé  aujourd'hui  Sebakah  Bar- 
doual.  Les  descriptions  qu'en  ont  faites  Dio- 
dore  de  Sicile  et  Strabon  sont  encore  applica- 
bles à  son  état  actuel.  Suivant  Diodore  ,  des 
corps  d'armée  ont  péri  faute  de  connaître  ces 
marais  profonds,  que  les  vents  recouvrent  de 
sables  qui  en  cachent  lesabimes.  «  Le  sable 
»  vaseux,  ajoute-t-il,  ne  cède  d'abord  que  peu 
»  à  peu  sous  les  pieds,  comme  pour  séduire 
»  les  voyageurs,  qui  continuent  d'avancer  jus- 
»  qu'à  ce  que,  s'apercevant  de  leur  erreur, 
»  les  secours  qu'ils  tâchent  de  se  donner  les 
»  uns  aux  autres  ne  peuvent  plus  les  sauver. 
»  Tous  les  efforts  qu'ils  font  ne  servent  qu'à 
»  attirer  le  sable  des  parties  voisines  ,  qui 
»  achève  d'engloutir  ces  malheureux  voya- 
»  geurs.  C'est  pour  cela  qu'on  a  donné  à  cette 
»  plaine  fangeuse  le  nom  de  Barathron,  qui 
»  veut  dire  abîme.  » 

Enfin,  le  lac  Amer,  situé  vers  le  milieu  de 
l'isthme  de  Suez  ou  Soueys,  et  long  de  10  à 
12  lieues,  paraît  être  un  délaissement  de  la 
mer  Rouge.  Il  servit  jadis  de  transition  pour 
faire  communiquer  cette  mer  avec  le  Nil. 

«  Il  est  impossible  de  fixer  le  nombre  des 
canaux  destinés  à  porter  sur  toutes  les  por- 
tions du  sol  les  eaux  du  fleuve.  Si  parmi  les 
voyageurs  l'un  l'évalue  à  6,000  uniquement 
pour  la  Haute-Egypte  tandis  que  l'autre 
ne  reconnaît  qu'environ  90  grands  canaux , 
dont  40  à  peu  près  pour  la  Haute-Egypte , 
28  pour  le  Delta ,  1 1  pour  les  provinces  d'est, 
et  13  pour  celles  d'ouest  (^) ,  on  conçoit  qu'une 
aussi  grande  différence  tient  à  la  manière  de 
compter  les  canaux  ;  l'un  ne  s'occupe  que  des 
grands  canaux  dont  rentretien  est  assuré , 
et  l'ouverture  déterminée  par  les  règlements 
du  pays;  l'autre  s'étend  jusqu'aux  canaux 
dérivés  de  ceux-ci ,  et  dont  le  nombre  varie 
d'année  en  année.  Les  beys  des  mamelouks  dé- 
tournaient à  leur  profit  l'argent  destiné  à  l'en 
tretién  de  ces  ouvrages  publics,  desquels  dé- 
pend la  fertilité  de  l'Egypte  ;  plusieurs  canaux 
étaient  même  abandonnés  par  ces  barbares , 
qui  tarissaient  eux-mêmes  les  sources  de  leurs 
revenus.  La  plus  célèbre  de  ces  rivières  arti- 
ficielles est  le  canal  de  Joseph,  ou  le  Calidch- 
Menhi,  qui  a  40  lieues  de  long  sur  une  lar- 

(')  Maillet,  etc.  —  Touriechol,  Voyage  en  Egypte, 
trad.  ail,,  p.  'i'2'i.  Sicurd,  Nouv.  Moiii.  des  iMissi(;uu. 
vu,  115. 
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geur  (le  50  à  300  pieds.  Une  partie  de  ce  canal 
paraît  répondre  à  l'ancien  canal  d'Oxyryu- 
ciius ,  que  Sti  abon ,  eu  y  naviguant,  prit  pour 
le  Nil  même(»).  | 

>»  Un  autre  canal ,  mais  destiné  à  la  navi-  1 
gation ,  celui  de  Suez ,  a  fourni  matière  à  beau- 
coup de  discussions  que  nous  renvoyons  au 
livre  suivant,  où  nous  traiterons  exprès  de 
tout  ce  qui  regarde  le  fameux  isthme  entre 
l'Afrique  et  l'Asie. 

»  Le  climat  et  la  fertilité  de  l'Egypte  n'ont 
pas  causé  moins  de  discussions  parmi  les  écri- 
vains. Un  voyageur  français  trouve  ici  le  pa- 
radis terrestre  (2)  ;  un  autre  nous  y  montre  le 
séjour  le  plus  désagréable  (3j.  Des  observateurs 
plus  calmes  nous  apprendront  à  réduire  à  leur 
juste  valeur  les  peintures  de  ces  deux  écrivains 
fougueux.  L'aspect  de  l'Egypte  varie  périodi- 
quement comme  les  saisons.  Dans  les  mois  de 
notre  hiver,  lorsque  la  nature,  morte  pour 
nous,  semble  avoir  transporté  la  vie  dans  ces 
climats,  la  verdure  des  prairies  émaillées  de 
l'Egypte  charme  les  yeux.  Les  fleurs  des  oran- 
gers ,  des  citronniers  et  d'une  foule  d'arbustes 
odorants  parfument  l'air;  les  troupeaux  ré- 
pandus dans  la  plaine  animent  le  tableau;  l'E- 
gypte ne  forme  alors  qu'un  jardin  délicieux  , 
quoiqu'un  peu  monotone;  car  ce  n'est  partout 
qu'une  plaine  terminée  par  des  montagnes 
blanchâtres,  et  semée  de  quelques  bosquets 
de  palmiers.  Dans  la  saison  opposée,  ce  même 
pays  ne  préseiite  plus  qu'un  sol  ou  fangeux, 
ou  sec  et  poudreux  ;  d'immenses  champs  inon- 
dés ,  de  vastes  espaces  vides  et  sans  culture, 
des  campagnes  où  l'on  n'aperçoit  que  quel- 
ques dattiers ,  des  chameaux ,  des  buffles  con- 
duits par  de  misérables  paysans  nus  et  hâlés, 
hâves  et  décharnés;  un  soleil  brûlant,  un  ciel 
sans  nuage ,  des  vents  continuels  et  plus  ou 
moins  violents.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner 
si  plusieurs  voyageurs  ont  tant  différé  les  uns 
des  autres  dans  la  description  physique  qu'ils 
nous  ont  donnée  de  ce  pays  (^j.  » 

Dans  la  partie  septentrionale  de  l'Egypte  le 
thermomètre  descend  en  hiver  jusqu'à  2  ou  3 
degrés  au-dessous  de  zéro;  pendant  les  plus 
fortes  chaleurs  à  Alexandrie  et  môme  au  Kaire 

(i)  JVorde7i,  pag.  259,  en  ail.  D'AnvUle,Mém.  sur 
l'Egypte,  pag.  lÛG.  Eurtmmm ,  Egypien ,  p.  10i9. 
—  (*)  Suvunj,  Lettres  sur  l'Egypte,  ;3«ss/m.  —  [^)T^oL- 
mu  ,  Voyage  ,  lom.  II ,  pag.  219.  —  (4)  liroun  ,  Irad. 
Iranç. ,  icm.  I ,  pag.  47. 
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il  monte  rarement  au-dessus  de  22  degrés; 
mais  au  sud,  dans  les  environs  d'Asouan,  on 
a  constaté  jusqu'à  34  degrés  à  l'ombre,  et  le 
thermomètre  placé  dans  le  sable  a  marqué  jus- 
qu'à 54  degrés  au  soleil  (i). 

*  Une  longue  vallée ,  dit  M.  Reynier  p) ,  en 
tourée  de  coteaux  et  de  montagnes,  n'offre 
aucun  point  où  le  sol  soit  assez  élevé  pour  ar- 
rêter les  nuages.  Aussi  les  évaporations  de  la 
Méditerranée,  pendant  l'été,  chassées  par  les 
vents  du  nord ,  presque  alizés  en  Egypte  dans 
cette  saison,  ne  trouvant  rien  qui  les  arrête, 
passent  sur  ce  pays  sans  obstacles ,  et  vont 
s'accumuler  contre  les  montagnes  de  l'Afrique 
centrale.  Là,  réduites  en  pluies,  elles  grossis- 
sent les  torrents  qui ,  joints  au  Nil ,  en  élèvent 
les  eaux  ,  et ,  sous  la  forme  d'inondation ,  ren- 
dent avec  usure  à  l'Egypte  ce  que  les  pluies 
auraient  pu  lui  donner.  »  Aussi,  excepté  sur 
les  bords  de  la  mer,  rien  n'est  plus  rare  eu 
Egypte  que  les  pluies  ;  et  plus  on  remonte  vers 
le  sud,  nîoins  on  en  éprouve.  On  appelle  hiver 
les  mois  pendant  lesquels  elles  tombent.  Au 
Kaire ,  on  a  quatre  à  cinq  ondées  ;  dans  la 
Haute-Egypte,  une  ondée,  deux  au  plus  dans 
l'année,  sont  le  terme  moyen.  Vers  la  mer, 
les  pluies  sont  plus  fréquentes. 

«  Mais  les  pluies  en  Egypte,  loin  d'y  être 
regardées  par  les  cultivateurs  comme  bienfai- 
santes, leur  paraissent  nuisibles;  ils  assurent 
qu'elles  font  germer  les  graines  d'une  foule 
d'herbes  qui  nuisent  aux  plantes  céréales. 

.»  Les  vents  sont  assez  réguliers  pendant  les 
mois  de  juin  ,  juillet,  août  et  septembre;  ils 
soufflent,  presque  sans  interruption,  du  nord 
et  du  nord-est.  Pendant  le  jour  le  ciel  est  pur, 
sans  nuages,  sans  nébulosités  même;  mais  le 
refroidissement  de  l'atmosphère,  qui  suit  l'a- 
baissement et  la  disparition  du  soleil ,  con- 
dense les  vapeurs.  On  les  voit  alors  passer  d'uu 
mouvement  précipité  du  nord  au  sud;  et  ce 
passage  continue  jusqu'au  lendemain  après  le 
lever  du  soleil ,  parce  qu'alors  la  chaleur  les 
raréfie  de  nouveau  et  les  rend  invisibles. 

n  L'époque  de  la  décroissance  du  Nil ,  qui  a 
lieu,  année  commune,  au  mois  d'octobre,  est 
accompagnée  de  vents  interm!4itents.  Ces  vents 
soufflent  du  nord,  mais  avec  des  intervalles 
de  calme.  L'hiver,  les  vents  sont  variables; 

(1)  Rifaad  :  Tableau  de  l'Egyple,  de  la  Nubie  et  des 
lieux  circonvoitiiis.  Paris,  18uO.  —  ('■)  Reyaicr/trailà 
sur  l'Egypte,  Il ,  pag.  12. 
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l'atmosphère,  sans  nuages,  n'oppose  anenii 
obstacle  à  l'action  des  rnyons  solaires,  et  la 
végétation,  alors  dans  toute  sa  force,  s'appro- 
prie l'eau  qui  s'évapore;  de  sorte  que,  ex- 
cepté des  rosées  assez  abondantes  et  quelques 
brouillards  très  peu  fréquents  qui  ont  lieu  le 
matin,  rien  ne  met  obstacle  à  la  transparence 
de  I*air. 

»  L'approche  de  l'équinoxe  du  printemps 
change  la  face  de  la  terre  ;  le  vent  embrasé  du 
sud  commence  à  souffler,  mais  il  dure  rare- 
ment plus  de  trois  jours  de  suite.  Dès  que  ce 
vent  de  sud ,  nommé  hhamsym  en  Egypte ,  sa- 
mîel  en  Arabie,  et  sémoùm  dans  le  désert, 
commence  à  souffler,  l'atmosphère  se  trouble  : 
souvent  une  teinte  de  pourpre  la  colore  ;  l'air 
perd  son  élasticité  ;  une  clialeur  sèche  et  brû- 
lante règne  partout,  en  même  temps  que  des 
tourbillons ,  semblables  aux  émanations  d'une 
fournaise  ardente,  se  succèdent  par  inter- 
valles. » 

Les  vents  d'ouest  et  de  nord-ouest  qui  tra- 
versent les  déserts  en  transportent  les  sables 
jusqu'en  Egypte ,  malgré  les  obstacles  que  leur 
présente  la  chaîne  libyque.  Les  sables  trans- 
portés au-delà  àê  cette  chaîne  descendent  dans 
la  vallée  du  Nil ,  et  rétrécissent  de  plus  en  plus 
la  bande  de  terrains  propres  à  la  culture. 
Amoncelés  çà  et  là  par  les  vents,  ils  forment 
des  monticules  que  l'on  ne  peut  comparer 
qu'aux  dunes  :  aussi  ces  amas  de  sable  font- 
ils  commencer  le  désert  à  peu  de  distance  du 
fleuve;  ils  s'y  accumulent  d'autant  plus  faci- 
lement que  celui-ci ,  par  l'action  de  ses  débor- 
dements ,  laissant  chaque  année  un  limon  plus 
ou  moins  fertile  sur  ses  bords,  les  exhausse 
et  donne  à  la  vallée  une  pente  qui ,  au  lieu  de 
s'incliner  vers  le  fleuve ,  se  dirige  en  sens  in- 
verse. «  Aussi  long-temps  que  le  sol  des  bords 
»  du  fleuve  n'a  pas  été  plus  élevé  que  le  niveau 
»  des  crues  moyennes,  il  a  reçu  le  premier  les 
»»  eaux  de  l'inondation,  et  leur  épanchement, 
»  qui  ralentissait  leur  mouvement,  facilitait 
»»  le  dépôt  du  limon  qui  y  était  suspendu  ;  elles 
>»  n'arrivaient  ensuite  aux  terrains  plus  éloi- 
H  gnés  qu'après  un  cei'tain  degré  d'épuration. 
I»  Actuellement  des  canaux  profonds  condui- 
\>  sent  les  eaux  sur  les  terres  éloignées  avant 
»  qu'elles  aient  atteint  les  bords  du  fleuve, 
i)  Mais  ces  terres  éloignées  reçoivent  chaque 
M  année  un  exhaussement  quelconque;  cet  ex- 
»  haussement  sera  quelque  jour  tel ,  que  les 


»  eaux  n'y  parviendront  que  dans  la  plus 
»  grande  crue.  Les  habitudes  de  culture  des 
»  Egyptiens  devront  alors  élrc  changées,  et  là 
»  où  l'on  recueillait  les  céréales  et  les  légu- 
»  mes,  on  cultivera  la  canne  et  le  cotonnier, 
»  qui  ne  viennent  que  dans  les  terrains  pré- 
»  servés  de  l'inondation  par  des  digues  (^).  » 

«  La  saison  du  hhamsym  est  la  seule  où  l'at- 
mosphère de  l'Egypte  soit  généralement  mal- 
saine (2).  C'est  alors  que  se  montre  dans  toute 
sa  puissance  redoutable  \i{  peste,  cette  maladie 
dont  la  nature  et  l'origine  échappent  encore 
aux  recherches  de  la  science  médicale,  il  nous 
parait  prouvé  que  la  peste  est  indigène  en 
Egypte,  et  non  pas  apportée  d'autres  con- 
trées p).  1^'ancienne  Egypte  n'était  pas  exempte 
de  ce  fléau;  et  en  général ,  quelques  écrivains 
modernes  ont  mal  à  propos  attribué  aux  an- 
ciens une  opinion  exagérée  de  la  salubrité  de 
l'Egypte.  Des  passages  d'Aretée  de  Gappadoce 
prouvent  qu'une  maladie  très  voisine  de  la 
peste  était  regardée  comme  endémique  en  Sy- 
rie et  en  Egypte. 

»  L'ophthalmie  fait  les  plus  grands  ravages 
pendant  la  saison  du  débordement,  circon- 
stance qui  réfute  l'opinion  de  ceux  qui  attri- 
buent cette  maladie  à  l'effet  d'un  soleil  ardent 
et  des  vents  brûlants.  Comme  elle  attaque 
surtout  ceux  qui  dorment  en  plein  air^  il  est 
naturel  d'en  chercher  la  cause  dans  les  rosées 
très  abondantes  qui  tombent  pendant  la 
nuit(^).  Le  wa^ron^  dont  le  sol  de  l'Égypte 
est  imprégné ,  communique  à  l'air  ses  qualités 
salines  et  mordantes  (5).  La  rosée  ,  qui ,  à  une 
autre  époque  de  l'année,  arrête,  ou  du  moins 
modère  les  effets  de  la  peste,  est  si  corrosive 
qu'elle  ronge  en  peu  d'instants  des  instru- 
ments de  métal  qu'on  y  expose  fl, 

»  C'est  à  une  atmosphère  si  singulièrement 
constituée ,  c'est  aux  inondations  du  Nil ,  que 
l'Egypte  doit  l'avantage  de  réunir  presque 
tous  les  végétaux  cultivés  de  l'ancien  conti^ 
nent.  On  peut  diviser  toutes  les  cultures  d'E- 
gypte en  deux  grandes  classes  ;  les  unes  ont 
lieu  sur  les  terres  arrosées  par  le  débordement 
naturel  du  fleuve  ,  et  les  autres,  sur  les  ter- 

I  (')  Kifaud  :  Tableau  de  l'Egypte ,  de  la  Nubie  et  des 
lieux  circonvoisins. —Paris,  1830.  —  {^)  Larreij,  Re- 
lation hisloriquc  et  chirurgicale  de  l'armée  d'Orient, 
pag.  419. —  (3)  Mémoires  de  Guélaii  Soiira  et  de 
Piignei.  —  (<)  Toit ,  IV,  pag.  4G.  —  (^)  Olivier,  Maga- 
sin encyclopédique  ,  V«=  année,  loni.  I ,  pag.  290. 
(cj  fh-uce,  m  ,  pag.  S?3,  en  a!l. 
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res  où  l'inondation  ne  parvient  pas ,  et  çfix 
Ton  y  supplée  ,  ainsi  que  nous  venons  de  .le 
dire,* par  des  irrigations  artificielles. 

»  Parmi  les  premières  on  remarquera  le 
froment ,  l'orge  ,  l'épeautre ,  les  fèves ,  les 
lentilles,  le  sésame,  la  moutarde,  le  lin, 
l'anis  ,  le  carthame  ou  safran  bâtard  [cartha- 
mus  tinctorius] ,  lagaude,  le  tabac,  le  lupin, 
le  pois  chiche  ,  le  barsim  ou  trèfle  d'Egypte  , 
le  fenugrcc  ,  la  pastèque  ,  le  melon  ,  les  con- 
combres divers  et  la  laitue.  Le  meilleur  fro- 
ment vient  à  Maraga  dans  la  Haute-Egypte  (i). 
Le  canton  d'Achmyn  en  fait  les  récoltes  les 
plus  abondantes.  L'orge  à  six  rangs  de  grains 
{hordeum  hexastichon]  sert  en  grande  partie 
à  la  nourriture  du  bétail  et  des  chevaux  :  c'est 
la  plante  céréale  la  plus  généralement  culti- 
vée ;  les  lentilles  sont  particulières  au  Fayoum  ; 
l'ognon  est  une  plante  de  grande  culture  dans 
presque  toute  l'Egypte.  Les  cucurbitacées  , 
ainsi  que  les  tabacs  et  les  lupins ,  couvrent 
ordinairement  les  bords  du  fleuve  à  mesure 
que  l'eau  baisse ,  et  les  îles  qu'elle  laisse  à 
découvert.  Les  melons  et  les  concombres 
grossissent  pour  ainsi  dire  à  vue  d'œil  :  en 
vingt-quatre  heures  ils  gagnent  vingt-quatre 
pouces  de  volume  p) ,  mais  la  plupart  ont  la 
chair  fade  et  aqueuse  P)  ;  le  tabac  a  peu  de 
force.  La  gaude  est  presque  toujours  cultivée 
dans  les  canaux,  lorsque  l'eau  s'en  retire  ;  le 
lin,  dans  plusieurs  cantons,  se  cultive  aussi 
dans  les  terres  arrosées  artificiellement.  Ces 
cultures  sont  peu  pénibles  ;  après  un  léger 
travail  préparatoire  ou  un  léger  labour  ,  les 
semences  sont  confiées  à  la  terre  encore  hu- 
mide et  vaseuse  ;  elles  s'enfoncent  par  leur 
propre  poids ,  et  n'ont  pas  besoin  d'autre  façon  ; 
mais  si  on  tarde  à  labourer  et  à  ensemencer  la 
terre  ,  elle  se  gerce  et  se  durcit  au  point  de  ne 
pouvoir  être  cultivée  qu'avec  les  plus  grands 
efforts  ('').  Dans  la  Haute-Egypte  on  arrache 
le  grain  quand  il  est  mûr,  et  dans  quelques 
endroits  de  la  Basse-Egypte  on  le  scie  avec  la 
faucille  ;  la  charrue ,  très  simple ,  a  des  avan- 
tages sur  celle  des  Arabes  (^j. 

»  La  seconde  espèce  de  culture  exige  plus 
de  soin  et  de  travail  ;  c'est  celle  des  tei  res  qui , 

(■)  Norden,  Voyage,  pag.  274,  trad.  ail.  — (')  Vol- 
ney,  Voyage.  Forskâl,  Flora  iEgyptiaca.— (^)  Abdal- 
laiif,  Relation  de  l'Egypte,  chap.  ii.  Sonnùii ,  Voyage 
d'Egypte,  ni,  pag.  146  et  251. —  (^)  iVon/en,  Voyage, 
pag.  336.  —  (5]  Nichulir,  Description  de  l'Arabie, 
pag.  151,  en  ail. 


par  leur  élévation  ,  ou  par  les  moyens  qu'of- 
frent les  localités  de  les  garantir  de  l'inonda- 
tion du  fleuve,  sont  destinées  à  des  plantes 
qui  ont  besoin  d'arrosements  réitérés  pendant 
la  végétation.  Ces  cultures  ont  lieu  principa- 
lement sur  les  bords  du  Nil ,  dans  la  Haute- 
Egypte  ,  dans  le  Fayoum  et  dans  la  partie  la 
plus  basse  de  rEgypte,où  les  deux  eaux  déjà 
épuisées  du  Nil  ne  suffisent  plus  à  couvrir 
toutes  les  terres.  Dans  la  Haute-Egypte  ,  ces 
terrains  sont  principalement  plantés  en  hou- 
que  [holcus  spicatus),  plante  de  la  famille  des 
graminées  ,  que  les  habitants  appellent  doura 
ou  douralini,  et  qui  est  la  nourriture  générale 
du  peuple  :  on  en  mange  le  grain  tandis  qu'il 
est  en  lait ,  après  l'avoir  fait  griller  comme  le 
maïs  ;  on  mâche  la  canne  verte  ,  comme  celle 
du  sucre  ;  la  moelle  sèche  sert  d'amadou  ;  la 
feuille  nourrit  le  bétail  ;  la  canne  remplace  le 
bois  pour  chauffer  le  four;  du  grain  on  fait 
de  la  farine ,  et  de  cette  farine  des  galettes  , 
mais  tous  ces  mets  ne  flattent  guère  nos  palais 
européens 

»  La  Haute-Egypte  nourrit  encore,  sur  ces 
sortes  de  terres,  la  canne  à  sucre  dont  la  vé- 
gétation s'accomplit  là  dans  une  saison , 
comme  dans  le  Mazanderan  sur  les  bords  de 
la  mer  Caspienne  :  on  y  cultive  aussi  l'indigo, 
le  coton  ,  et  dans  le  voisinage  des  villes  quel- 
ques plantes  potagères.  Le  Fayoum  se  distin- 
gue par  la  culture  des  rosiers  ,  qui  fournissent 
l'eau  de  rose  recherchée  dans  tout  l'Orient  ; 
on  y  cultive  aussi  des  plantes  potagères  ,  et 
un  peu  de  riz  dans  les  immenses  ravins  qui 
partent  d'Ellahoun,  au  nord  de  cette  province. 

»  La  partie  la  plus  basse  de  l'Egypte  abonde 
en  riz  et  en  plantes  potagères.  C'est  dans  la 
province  de  Damiette  que  vient  le  riz  le  plus 
estimé.  La  culture  de  cette  graine  a  été  intro- 
duite sous  les  califes  ,  probablement  à  l'imi- 
tation des  Indiens  (2).  Le  doura  et  le  maïs  sont 
encore  cultivés  dans  le  Charkieh  ou  l'ancien 
Delta  oriental ,  où  Ton  récolte  un  peu  de  can- 
nes à  sucre ,  d'indigo  et  de  coton. 

»  Toutes  les  terres  de  cette  seconde  espèce 
de  culture  sont  divisées  par  carrés  factices  , 
qui  sont  séparés  par  de  petites  digues  sur 
lesquelles  est  pratiquée  une  rigole.  Toutes  ces 
rigoles  communiquent  entre  elles;  l'eau  es 
élevée  au  moyen  d'un  balancier  muni  d'ui 

(')  Sicard,  Nouv.  Mém. ,  II ,  pag.  143.  —(2)  lias- 
scliinisi,  Voyage  de  l'.ilestinc,  pag.  130,  en  ail. 
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poids  à  l'arriére ,  qui  aide  à  l'ascension  du 
seau  suspendu  à  l'extrémité  la  plus  longue  du 
levier,  et  qu'un  liomme,  par  un  léger  mou- 
vement, fait  descendre;  on  \erse  l'eau,  au 
moment  de  l'ascension,  dans  un  réservoir, 
d'où  elle  s'écoule  par  les  rigoles  vers  le  point 
où  l'ouvrier  cliargé  de  ce  travail  dirige  son 
emploi.  Le  mouvement  de  ce  balancier  ne 
pouvant  pas  élever  l'eau  à  plus  de  six  pieds  , 
les  cultivateurs  sont  obligés  d'établir  autant 
de  bassins  et  de  balanciers  qu'il  y  a  de  fois 
cette  élévation  entre  le  niveau  du  fleuve  et 
celui  du  sol.  On  a  diverses  autres  machines 
pour  élever  l'eau  (M.  Dans  le  Fayoum ,  il  existe 
une  manière  d'arroser  les  terres  qui  ressemble 
à  celle  que  l'on  pratique  dans  certains  cantons 
de  la  Chine  et  du  Japon.  Les  eaux  destinées  à 
arroser  les  terres  situées  sur  le  penchant  des 
collines  et  au  fond  de  la  vallée ,  sont  d'abord 
élevées  au  moyen  de  la  bascule  appelée  delou 
ou  chadoiif;  elles  sont  reçues  dans  des  rigoles 
horizontales,  et  tombent  ensuite,  de  rigole 
en  rigole,  sur  des  plans  inférieurs  disposés 
comme  les  degrés  d'un  amphithéâtre  sur  le 
penchant  des  collines. 

»  Passons  aux  arbres  fruitiers.  Quelques 
espèces  de  l'Europe  ne  viennent  pas  ici  ;  de 
ce  nombre  sont  l'amandier,  le  noyer  et  le 
cerisier  p).  La  poire  ,  la  pomme,  la  pêche  et  la 
prune  ne  sont  ni  abondantes  ni  de  bonne  qua- 
lité i^)  ;  mais  les  citrons ,  les  limons  ,  les  oran- 
ges ,  les  grenades ,  les  abricots  prospèrent  à 
côté  du  bananier ,  dont  une  seule  tige  porte 
quelquefois  500  fruits  {'^) ,  du  sycomore  ou 
figuier  de  Pharaon ,  moins  estimé  pour  ses 
fruits  que  pour  son  vaste  et  épais  ombrage  , 
du  caroubier,  du  jujubier,  du  tamarinier  et 
d'autres  arbres  ,  parmi  lesquels  aucun  n'égale 
en  nombre  ni  en  utilité  le  palmier-dattier  , 
cultivé  aussi  bien  dans  les  terres  inondées 
naturellement  que  dans  celles  qui  sont  arro- 
sées artificiellement:  on  en  voit  des  planta- 
tions de  3  à  400  ,  quelquefois  même  de  plu- 
sieurs milliers  ;  chacun  rapporte  pour  la  valeur 
d'une  piastre  (^].  L'olivier  ne  se  rencontre  que 
dans  les  jardins  ;  il  y  en  a  cependant  quelques 
plantations  dans  le  Fayoum ,  où  les  habitants 

(0  Niebuhr,  taî).  XV,  fig.  1  ,  2  ,  3  ,  4.— (^1  Maillet, 
Description  de  l'Egypte,  Il ,  285.  —(3)  Pour  la  prune, 
voyez  Wansleb ,  Relat.  rlell.  stat.  près. ,  pag.  5î).  — 
(i)  yibdallalif ,  Irad.  de  M.  Silvesire  de  Sacj,  p.  27 
2t  lOC.  —  i=)  llassd'iaki,  128-133  .  etc.  .  elc. 


confisent  les  fruits  à  l'huile  et  les  vendent 
dans  toute  l'Egypte.  La  vigne  formait  Jadis 
une  branche  de  culture  intéressante.  Antoine 
et  Cléopâtre  exaltaient  leur  imagination  vo- 
luptueuse en  buvant  le  jus  de  raisins  maréo- 
tiques  :  du  temps  de  Pline  ,  c'était  Sebenny tus 
qui  garnissait  de  vins  de  liqueur  les  tables  de 
Rome.  Aujourd'hui  la  vigne  n'est  cultîrée  en 
Egypte  que  pour  donner  de  l'ombrage  et  des 
raisins  ;  quelques  chrétiens  récoltent  cepcii- 
dant  encore  un  peu  de  mauvais  vin  dans  le 
Fayoum.  Les  vignes  de  Foua,  dont  parlent 
les  voyageurs  de  l'autre  siècle  n'existent 
plus  (1). 

(')  Comme  les  avis  ont  été  partagés  sur  la  quo?- 
tion  de  savoir  si  l'Egypte  possédait  jadis  de  bon>  vi- 
gnobles, nous  croyons  devoir  donner  ici  l'extrait  d'une 
lettre  adressée  sur  celle  question  par  Malte-Brun  tn 
1825  au  savant  journaliste  Ilolîmann. 

«  Je  commence  par  distinguer  les  époques.  Parlons 
d'abord  de  l'Kgypte  sous  les  Pharaons. 

»  Hérodote  nous  dit  de  la  manière  la  plus  formelle  : 
«  Il  n'y  a  pas  de  vignes  en  Egypte.  "  (  ciiendanl  le 
même  historien  nous  apprend  un  peu  plus  haut  que 
les  prêtres,  nourris  de  la  viande  de  bœuf  et  d'oie 
qu'on  leur  fournissait  chaque  jour,  recevaient  de  plus 
une  portion  de  vin  de  ruidn.  Ils  employaient  aussi  du 
vin  pour  arroser  les  chairs  présentées  en  sacrifice. 
D'où  ces  bons  prêtres  tiraient -ils  le  vin  réservé  si 
sagement  à  leurs  dieux  et  à  eux-mêmes.^* 

»  M.  Champollion  a  conflrmé  la  dernière  assertion 
d'Hérodote,  en  distinguant  sur  les  monuments  le 
mot  égyptien  qui  signifie  vin  ,  écrit  en  hiéroglyphes, 
ainsi  que  la  représentation  d'une  oflïande  où  figu- 
rent des  bouteilles  blanches  remplies  de  vin  rouge. 
Ces  monuments  sont  des  dynasties  très  anciennes. 

«Concluons  de  toul  ceci,  1°  que  le  vin  était  in- 
connu à  la  masse  du  peuple  égyptien  du  lemps  d'Hé- 
rodote ;  2°  que  les  prêtres  (aristocratie  sacerdotale) 
en  faisaient  venir  du  dehors,  ou  bien  qu'ils  avaient 
dans  l'intérieur  de  leurs  vastes  édifices  des  vignobles 
cachés. 

»  Quatre  siècles  après  Hérodote  tout  élait  changé  ; 
l'Egypte,  sous  les  rois  grecs,  s'était  enrichie  de  vi- 
gnobles. En  décrivant  les  environs  d'Alexandrie, 
Strabon  ,  témoin  oculaire  ,  dit  :  «  il  vient  du  bon  vin 
»  dans  ces  lieux;  et  le  maréoiique  ,  lorsqu'il  est  trans- 
»  vasé ,  se  garde  même  très  long-  temps.  »  Témoignage 
d'autant  plus  positif,  que  ce  voyageur  a  très  bien  dis- 
tingué le  bon  vin  du  canton  de  Maréolis  d'avec  le 
mauvais  vin  du  nome  Uhiique  ,  situé  plus  à  l'occident. 
«Le  vin  libyque  est  si  mauvais,  dit- il,  qu'on  met 
»  dans  les  tonneaux  p'us  d'eau  de  mer  que  de  vin  ; 
«c'est,  conjolnlemeni  avec  la  bière,  la  boisson  du 
»  bas  peuple  d'Alexandrie.  »  Strabon  parle  encore  du 
vin  qui  abondait  dans  le  nome  arsinoïle,  et  même 
dans  les  oasis.  Il  est  vrai  que  le  savant  M.  Lelronne 
conjeciure,  à  l'égard  de  ce  dernier,  que  c'éiail  dj 
vin  de  palmier;  mais  vous  verrez  plus  loin  que  cette 
explicatron  ne  s;:urait  se  concilier  avec  d'autres  Vo 
moi?nagos. 

»  Pline  le  naturaliste  indique  des  vins  d'Egypte  re- 
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»•  Un  grand  et  bel  arbre  ft*uitier,  célèbre 
dans  l'antiquité ,  le  persea  des  Grecs  ,  le 
lebakh  des  Arabes ,  paraît  avoir  disparu  de  la 

cherchés  par  les  Romains.  «  Le  sebenmjiique  ,  dit-il, 
»  vient  de  trois  espèces  de  raisin ,  nommées  la  tlia- 
»  sienne ,  Vœilialos  et  la  peuce.  »  De  ces  trois  noms , 
le  premier  rappelle  une  île  de  la  Grèce  dont  les  vins 
rivalisaient  avec  ceux  de  Ghios  ;  les  deux  autres ,  éga- 
lement grecs ,  désignent  la  couleur  de  suie  et  la  cou- 
leur de  poix.  Ges  trois  noms  prouvent  l'origine  grec- 
que des  vignobles  égyptiens. 

»  G'éiaient  donc  les  Plolémées  qui  avaient  rendu 
la  culture  du  \iti  assez  générale  parmi  leurs  sujets. 

»  Athénée  donne  encore  de  plus  amples  détails  sur 
les  vins  égyptiens  ;  «  Il  y  en  a  de  beaucoup  de  sortes , 

distinctes  par  le  goùl  ei  la  couleur...  Gelui  de  Cop- 
ntos,  dans  la  Thébaïde,  est  si  léger  et  si  digestif, 
»  qu'on  le  permet  aux  fiévreux.  Le  maréotique  est  un 
»  vin  blanc  excellent,  d'un  bouquet  suave,  diuréti- 
»que,  et  ne  troublant  point  la  tête.  On  le  nomme 
»  aussi  Vulexandrin.  Mais  celui  qui  croît  sur  la  langue 
»  de  terre  entre  la  mer  et  le  lac,  et  qu'on  nomme  le 
»  tainiotique ,  est  encore  d'une  qualité  supérieure  :  il 
«est d'un  jaune  foncé.  » 

»  Goncluons  de  ces  témoignages,  aussi  nombreux 
que  précis ,  que  le  vin  maréotique  croissait  aux  bords 
du  lac  Maréotis,  près  d'Alexandrie;  et  qu'en  général 
l'Egypte  était  devenue,  sous  les  Ptolémées  et  sous  les 
Romains,  un  pays  riche  en  vignobles.  On  en  expor- 
tait même  sous  le  nom  des  vins  de  la  Grèce. 

»  L'opinion  qui  cherche  l'origine  du  vin  maréoti- 
que dans  la  Grèce  a  eu  des  partisans  ;  je  n'en  connais 
pourtant  qu'un  seul  qui  l'ait  soutenue  avec  force: 
c'est  Barthius ,  dans  son  commentaire  sur  le  poème 
de  Gratius ,  et  c'est  sur  Golumelle  qu'il  s'appuie.  Cet 
auteur  agronome  dit  «  que  les  vignes  grecques,  tha- 
»  siennes,  maréotiques ,  etc.,  etc.,  ne  donnent  que 
»  peu  de  fruits  en  Italie.  »  Mais  le  mot  grœculœ,  d'ail- 
leurs très  équivoque  ,  peut  s'expliquer  par  l'usage  de 
considérer  Alexandrie  et  la  côte  d'Egypte  comme  uq 
pays  grec.  Au  surplus ,  Barthius ,  pressé  par  une  foul^ 
d'objections ,  rétracta  formellement  et  complètement 
son  opinion  dans  son  commentaire  sur  Stace. 

»  Aiais  votre  sagacité,  cher  et  docte  collègue ,  vous 
aura  déjà  fait  apercevoir,  dans  les  passages  des  an- 
ciens que  j'ai  cités ,  une  difficulté  toute  nouvelle ,  dif- 
ficulté qui  m'a  d'abord  jeté  dans  le  plus  grand  em- 
barras, et  que  je  vais  vous  soumettre. 

•  Nous  avons  vu ,  par  Athénée ,  que  le  vin  maréo- 
tique ne  troublait  pas  la  tête.  Athénée  parlait  proba- 
blement comme  témoin  dégustateur.  Horace,  qui 
n'avait  pas  visité  Alexandrie,  dit  au  contraire  que  le 
maréotique  fait  perdre  la  lête.  Gomment  concilierez- 
vous  ces  deux  anciens  ?  Horace  a-t-il  été  trompé  par 
les  petites  anecdotes  qui  circulaient  sans  doute  à  la 
cour  d'Auguste  sur  la  cour  de  Gléopâtre  ?  Je  vous  vois 
frémir  et  repousser  avec  dédain  ce  pauvre  Athénée  i 
mais  il  lui  arrive  un  auxiliaire  redoutable  ;  c'est  Lu 
cain  qui ,  dans  un  passage  de  la  Pharsale  { passage 
auquel  personne  ,  je  crois ,  n'a  fait  attention  ) ,  atta 
que  directement  l'allégation  d'Horace.  En  décrivant 
le  souper  de  Gésar  et  de  Gléopâtre ,  le  poète  pofnpeien 
dit  :  «  On  leur  sert  dans  des  plats  d'or  tous  les  dieux 
»  de  l'Egypte,  tantquadrupèdesque  volatiles  -  on  leur 
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surface  de  l'Egypte  (>)  ;  du  moins  les  natu- 
ralistes n'ont  pu  le  reconnaître  dans  aucune 
des  espèces  aujourd'hui  existantes  dans  ce 
pays.  On  a  supposé  que  c'est  l'avocatier  de 
l'île  Saint-Domingue,  auquel  même  cette 
conjecture  a  fait  donner  le  nom  de  laurus 
liersea  \^).  D'autres  ont  essayé  d'en  prouver 
l'identité  avec  le  sebestier  (3)-  niais  des  dif- 
férences trop  essentielles  s'opposent  à  cette 
hypothèse.  Des  témoignages  positifs  nous  ap- 
prennent seulement  que  ,  devenu  de  plus  en 
plus  rare ,  cet  arbre  a  disparu  avant  l'an  700, 
et  que  venu  de  la  Perse  ,  où  son  fruit  étattamer 
et  indigeste  ,  il  avait  acquis  par  la  culture  les 
excellentes  qualités  qu'on  vantait  en  lui  :  cir- 
constances qui  devaient  engager  les  natura- 
listes à  chercher  cet  arbre  dans  les  Indes  orien- 
tales. 

»  Une  autre  production  d'Egypte,  fameuse 
chez  les  anciens ,  était  le  lotus.  Ce  mot  était 
pris  dans  des  sens  difféi-ents  (^).  La  plante 
proprement  nommée  lotus  est  une  espèce  de 
nymphœa  ou  lis  d'eau  ,  qui ,  lorsque  l'inon- 
dation cesse ,  couvre  tous  les  canaux  et  tous 
les  étangs  de  ses  larges  feuilles  rondes  ,  parmi 
lesquelles  des  fleurs,  en  forme  de  coupes  et 
d'un  blanc  éblouissant  ou  d'un  bleu  de  ciel  , 

»  verse,  dans  des  coupes  ornées  de  pierreries,  non  pas 
»  le  vin  maréotique,  mais  ce  vin  généreux  que  Méroé 
»  voit  vieillir  en  peu  d'années  sous  un  soleil  assez  brû- 
»  lant  pour  faire  tourner  même  le  Falerne.  » 

»  Que  doit-on  penser  de  cette  leçon  donnée  au  cour 
lisan  d'Auguste  par  le  chantre  de  Pompée?  D'où  vient 
cette  importance  donnée  par  Lucain,  qui  n'était  pas 
un  sot ,  à  une  circonstance  semblable  ,  au  vin  du  dé- 
sert que  la  reine  d'Egypte  lit  servir  à  Gésar  deux  gé- 
nérations avant  celle  qui  lisait  la  Y  aurait- 
il  dans  les  paroles  d'Horace  un  sens  ironique  connu 
des  Romains,  inaperçu  des  modernes?  Le  poèt«  d'Au- 
guste voulait-il  dire  ,  par  son  mentern  lymphaiam  ma- 
reolico ,  que  Gléopâtre  était  enivrée  du  mauvais  vin 
que  buvait  la  populace  d'Alexandrie,  au  milieu  de 
laquelle  son  amant  et  elle  affectaient  de  se  prome- 
ner ?  Je  ne  prétends  rien  savoir  là-dessus  ;  je  ne  fais 
que  proposer  une  difficulté. 

»  Vouloir  nier  l'existence  du  vin  méroitique  de  Lu- 
cain ,  parce  que  Méroé  était  située  sous  le  15«  ou  le 
IG""  degré  de  lalilude,  serait  un  mauvais  expédient  j 
car  Alvarez ,  voyageur  portugais ,  nous  apprend  qu'on 
en  faisait  de  son  temps  en  Abyssinie,  pays  qui  a  dû 
faire  partie  des  pays  tributaires  de  Méroé.  »     J.  H, 

(')  Silyesire  de  Sacy  ,  notes  sur  Abdallatif ,  47-72. 

-  (2)  Clusius ,  Ravier,  plant,  histor. ,  lib.  \,  cap.  11. 

-  (3)  Sclireber ,  de  Persea  Gomment.  IIL  — (4)  Des" 
fontaiiies  y  Mémoires  de  l'académie  des  sciences ,  1788. 
Sprengel,  Spécimen  antiq.  botan.  Delille,  Annalei 
du  Muséum ,  tora.  I ,  pag.  372.  Sauvigmj ,  dans  les 
Mémoires  sur  l'Egypte ,  I ,  pag.  105. 
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reposent  sur  la  surface  de  Teau  avec  une 
grâce  inimitable.  On  distingue  deux  espèces 
de  lotus,  le  blanc  et  le  bleu  ,  tous  deux  con- 
nus des  anciens  ,  qui  cependant  ont  plus  sou- 
vent parlé  du  bleu.  Le  lis  rose  du  Nil,  ou 
fève  d'Egypte ,  qui  est  sculpté  fréquemment 
sur  les  monuments  antiques  de  l'Egypte ,  ne 
se  retrouve  plus  aujourd'hui  dans  cette  con- 
trée :  cette  plante  serait  inconnue  aux  natu- 
ralistes s'ils  ne  l'avaient  découverte  dans 
l'Inde ,  c'est  le  nymphœa  nelumbo  de  Linné 
C'était  de  cette  plante  que  les  Ethiopiens  lo- 
tophages  se  nourrissaient.  Mais  les  fruits  de 
lotus  vantés  par  Homère  ,  et  qui  charmaient 
les  compagnons  d'Ulysse  ,  étaient  ceux  de 
l'arbuste  nommé  SLU}om\V\m\  jujubier,  rkam- 
nus  lotus  (2).  Ce  même  ai  buste  a  été  décrit  par 
Thcophraste  sous  le  nom  de  lotus ,  et  c'est 
peut-être  le  diidaïne  des  livres  hébreux.  Enfui 
la  plante  nommée  par  Pline  faba  grœca  ou 
lotus ,  est  le  diospyros  lotus  ^  espèce  de  pia- 
queminier  ou  d'ébénier.  Le  papyrus  ,  égale- 
ment célèbre  dans  l'antiquité ,  et  que  l'on 
avait  cru  disparu  des  bords  du  Nil  ,  a  été 
retrouvé  dans  le  cyperus  papyrus  du  système 
de  Linné.  La  colocase  ,  espèce  d'arwm  si  re- 
nommée anciennement ,  se  cultive  encore  au- 
jourd'hui en  Egypte  pour  ses  grosses  racines 
nourrissantes. 

it  L'égypte,  si  riche  en  végétaux  cultivés, 
manque  de  forêts.  Les  bords  du  fleuve  et  des 
canaux  offrent  quelques  taillis  d'acacias  et 
de  mimosa  du  Nil  ;  ils  sont  ornés  de  bosquets 
de  lauriers  de  rose  ,  de  saules-kalef  (3) ,  de 
cassies  et  d'autres  arbrisseaux.  Le  cactus 
forme  dans  le  Fayoum  des  haies  impénétra- 
bles ;  mais  cette  apparence  illusoire  de  forêts 
ne  dispense  pas  l'Egypte  de  chercher  en  Ca- 
ramanie  tout  son  bois  de  chauffage  (^).  Les 
paysans  brûlent  la  bouse  de  vaches,  et  la  re- 
cherchent avec  un  soin  presque  risible  :  à 
peine  un  de  ces  bestiaux  montre- t-il  l'envie 
de  satisfaire  à  ses  besoins  ,  qu'aussitôt  le 
paysan  accourt  et  tend  la  main  pour  recueil- 

('}  Le  nelumlnum  speciosiim  de  Willdenow.  —  (2)  Le 
zixyphus  lotus  de  Desfontaines,  appelé  aussi  jujubier 
lotos.  — {i)  C'est  le  salix  œgyptiaca  de  Forskàl ,  ar- 
brisseau que  les  botanistes  croicnl  être  un  eleagnus, 
et  dont  les  fleurs  odorantes  donnent  par  la  distilla- 
lion  une  eau  employée  en  médecine  sous  le  nom  de 
maçahalaf.  j 

(i)  Fonhàl ,  Flora  .Egypt.  Arab-  l\  I. 


lir  ce  dont  l'animal  va  se  débarrasser  (1).  » 

Vacacia  nilotica  est  un  des  arbres  utiles 
qui  croissent  en  Egypte:  son  fruit  est  employé 
dans  le  tannage  des  cuirs.  Le  séné  [cassia 
senna  )  se  trouve  aussi  dans  les  déserts  de  la 
haute  et  de  la  moyenne  Egypte.  Aux  envi- 
rons du  Kaire  on  recueille  une  plante  de  la 
famille  des  amarantacées,  Vœrua  tomentosa^ 
dont  les  fleurs  ,  qui  se  conservent  comme  la 
plupart  de  celles  que  l'on  nomme  immortel- 
les ,  servent  de  bourre  pour  remplir  les  cous- 
sins et  pour  garnir  les  selles  des  chevaux. 
L'espèce  du  genre  pistie ,  appelée  par  Linné 
pistta  stratiotes ,  croît  sur  les  bords  du  haut 
Nil  ;  les  Grecs  ,  d'après  l'autorité  des  Egyp- 
tiens ,  leurs  premiers  maîtres  dans  les  scien- 
ces ,  vantaient  cette  plante  comme  un  puissant 
remède  contre  les  blessures  et  les  érysipèles. 

Jusqu'à  présent ,  l'Egypte  moderne  n'a  ja- 
mais été  citée  pour  ses  vins  j  cependant  quel- 
ques essais  tentés  par  Ibrahim-Pacha,  fils  aîné 
du  vice-roi,  pour  introduire  la  culture  de  la 
vigne  ,  n'ont  point  été  infructueux  :  les  vins 
que  l'on  en  obtient  sont  assez  bons.  Le  blanc 
ressemble  au  vin  marsala,  en  Sicile,  quoiqu'il 
lui  soit  inférieur  en  qualité.  Le  rouge  se  rap- 
proche beaucoup  du  vin  ordinaire  d'Espagne. 

«  L'année  économique  de  l'Egypte  présente 
un  cercle  perpétuel  de  travaux  et  de  jouis- 
sances. En  janvier,  lorsqu'on  sème  les  lupins , 
les  dolichos,  le  cumin,  déjà  les  blés  pous- 
sent en  épis  dans  la  Haute-Egypte  ;  et  dans 
la  Basse,  les  fèves  et  le  lin  fleurissent  :  on 
taille  la  vigne  ,  l'abricotier^  le  palmier;  vers 
la  fin  du  mois,  l'oranger,  le  citronnier,  le 
grenadier ,  commencent  à  se  couvrir  de  fleurs. 
On  récoite  la  canne  à  sucre,  les  feuilles  du 
séné ,  diverses  espèces  de  fèves  et  de  trèfle. 
Au  mois  de  février  toutes  les  campagnes  sont 
verdoyantes  ;  on  commence  à  semer  le  riz,  on' 
fait  une  première  récolte  de  l'orge  ;  les  choux,' 
les  concombres,  les  melons  mûrissent.  Le  mois 
de  mars  est  l'époque  de  la  floraison  de  la  plU' 
part  des  plantes  et  arbustes.  On  récolte  le 
froment  semé  aux  mois  d'octobre  et  de  no- 
vembre. De  tous  les  arbres ,  le  mûrier  et  le 
hêtre  ne  se  couvrent  pas  encore  de  feuilles. 
La  première  moitié  d'avril  est  l'époque  de  la 
récolte  des  roses  ;  ou  sème  et  moissonne  en 
même  temps  la  plupart  des  blés  :  l'épeautre 
et  le  froment  sont  mûrs,  ainsi  que  beaucoup 

(•)  jyhbuhr;  Voyage,  pag.  151. 
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de  légumes  ;  le  trèfle  alexandrin  donne  une 
seconde  coupe  ;  la  récolte  des  blés  d'hiver 
continue  dans  le  mois  de  mai  j  \a.  cassia  fistida 
et  le  henné  oriental  {lawsonîa  inermis)  fleu- 
rissent; on  cueille  des  fruits  précoces,  des  rai- 
sins ,  des  figues  de  Pharaon  ,  des  caroubes  et 
des  dattes.  La  Haute-Egypte  récolte  les  can- 
nes à  sucre  dans  le  mois  de  juin;  c'est  l'époque 
où  les  plantes  arénaires  commencent  à  périr. 
Dans  le  mois  de  juillet  on  plante  le  riz,  le 
maïs  ,  la  canne  ;  on  récolte  le  lin  ,  le  coton  ; 
dans  les  environs  du  Kaire  ,  les  raisins  mûrs 
abondent.  C'est  la  troisième  coupe  du  trèfle  ; 
le  nénuphar  et  le  jasmin  fleurissent  au  mois 
d'août ,  tandis  que  les  palmiers  et  les  vignes 
sont  chargés  de  fruits  mûrs  ,  et  que  les  me- 
lons sont  devenus  trop  aqueux.  A  la  fin  de 
septembre  on  cueille  des  oranges ,  des  citrons, 
des  tamarins,  des  olives;  c'est  la  grande  ré- 
colte de  riz.  Vers  cette  époque,  et  plus  encore 
en  octobre  ,  on  sème  toutes  sortes  de  blés  et 
de  légumes  :  l'herbe  s'élève  assez  haut  pour 
cacher  le  bétail  ;  les  acacias  et  autres  arbustes 
épineux  sont  couverts  de  fleurs  odorantes. 
Les  semailles  continuent  en  novembre  ,  plus 
ou  moins  tard  ,  selon  que  les  eaux  du  Nil  se 
sont  retirées  ;  les  blés  commencent  à  pointer 
avant  la  fin  du  mois.  Les  narcisses  les  vio- 
lettes ,  les  colocases  fleurissent  sur  les  terrains 
desséchés  ;  le  nénuphar  disparaît  de  la  sur- 
face des  eaux  :  on  récolte  les  dattes  et  le  fruit 
du  sebestier  [cardia  ofjicinalis] ,  arbuste  dont 
la  feuille  est  employée  en  médecine  par  les 
Egyptiens ,  soit  contre  la  diarrhée ,  soit  comme 
topique  contre  les  tumeurs.  Au  mois  de  dé- 
cembre les  arbres  perdent  successivement 
leur  feuillage  ;  mais  ce  symptôme  de  l'au- 
tomne est  effacé  par  d'autres  images  ;  les 
blés  ,  les  herbes  ,  les  fleurs  étalent  partout  le 
spectacle  d'un  nouveau  printemps  :  c'est  ainsi 
qu'en  Egypte  la  terre  ne  repose  jamais  ,  tous 
les  mois  ont  leurs  fleurs  et  toutes  les  saisons 
ont  leurs  fruits  (i).  » 

En  un  mot,  pour  terminer  cet  aperçu  de  la 
flore  égyptienne,  nous  devons  dire  qu'elle  se 
compose  d'environ  430  genres  de  plantes  qui 
se  divisent  en  plus  de  1030  espèces. 

Le  règne  animal  nous  arrêtera  moins  long- 
temps que  le  règne  végétal.  Le  manque  de 

{')  Nordmeier,  Calendar.  iîigypt.  OEconomic.  Got- 
ling. ,  1792  [Forshâl ,  Hasselquisl,  Pococke  ,  Norden, 
lYiebuhr,  etc.  ,  elc. ,  etc.,  cités  par  Noydmeier). 


prairies  empêche  la  multiplication  des  bes- 
tiaux; on  est  obligé  de  les  nourrir  à  l'étable 
pendant  l'inondation.  Les  Mamelouks  entre- 
tenaient une  belle  race  de  chevaux  de  selle. 
C'est  aux  Arabes  cultivateurs  qui  habitent 
sous  des  tentes  à  l'entrée  du  désert  que  l'édu- 
cation du  cheval  est  réservée  ;  pour  l'Egyp- 
tien  cet  animal  si  utile  n'est  employé  que  pour 
la  guerre  et  pour  satisfaire  le  luxe  des  riches  : 
il  ne  s'en  sert  jamais  pour  le  trait.  Les  ânes , 
les  mulets  et  les  chameaux  se  montrent  ici 
dans  toute  leur  vigueur.  Les  buffles ,  très  nom- 
breux, menacent  souvent  les  Francs  à  cause 
de  leurs  habits  de  couleurs  éclatantes.  Ils  sont 
entretenus  pour  le  lait  qu'ils  fournissent,  ou 
pour  leur  chair  qui  sert  de  nourriture  :  la  cha- 
leur du  climat  s'oppose  à  ce  qu'ils  soient  utilisés 
dans  les  travaux  de  l'agriculture.  L'Egypte 
inférieure  possède  le  mouton  de  Barbarie.  Ce- 
lui qu'on  élève  dans  le  Fayoum  est  le  plus 
estimé  pour  la  laine  qu'il  fournit.  Dans  la 
Haute-Egypte,  c'est  la  chèvre  que  l'on  peut 
regarder  comme  l'un  des  animaux  les  plus 
utiles  :  elle  donne  la  plus  grande  partie  du  lait 
qui  se  consomme  dans  les  villages.  Les  cha- 
meaux sont  plus  grands  dans  la  Basse-Egypte 
que  dans  la  Haute ,  dont  ils  forment  la  prin- 
cipale richesse. 

Les  grands  animaux  féroces  ne  trouvent 
guère  d'aliments  ni  d'asile  en  Egypte  :  aussi 
le  chakal  et  l'hyène  y  sont-ils  communs ,  tan- 
dis que  le  lion  s'y  montre  rarement  à  la  pour- 
suite des  gazelles  qui  parcourent  les  déserts 
de  laThébaïde.  Le  crocodile  et  l'hippopotame, 
ces  habitants  primitifs  du  Nil ,  paraissent  ban- 
nis de  la  Basse-Egypte ,  mais  on  les  voit 
encore  dans  la  Haute.  Les  îles  voisines  des 
cataractes  sont  quelquefois  entièrement  cou- 
vertes de  troupeaux  de  crocodiles  qui  y  dépo- 
sentleurs  œufs.  La  voracité  de  Thippopotame, 
en  anéantissant  ses  moyens  de  subsistance, 
en  fait  diminuer  la  race.  On  le  rencontre  au- 
jourd'hui fort  rarement  dans  la  Haute-Egypte  : 
il  faut  remonter  jusqu'en  Nubie  pour  en  voir. 
Abdallatif  appelle  avec  quelque  raison  cet  ani- 
mal dégoûtant,  un  énorme  cochon  d'eau.  On 
sait  depuis  long-temps  que  l'ichneumon ,  cette 
espèce  de  ci  vette  du  sous-genre  mangouste,  que 
M.  Geoffroy-Saint-Hilaire  appelle  ichneumon 
pharaonis,  n'est  pas  domestique  en  Egypte, 
comme  l'avait  cru  Buffon.  L'ichneumon  est 
l'animal  même  que  les  anciens  désignaient  sous 
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ce  nom ,  et  qu'on  n'a  trouvé  que  dans  cette 
contrée;  bien  que  le  nom  de  tezerdea,  que  lui 
donnent  les  Barbarcsques,  indique  qu'il  doit 
\ivre  aussi  en  Barbarie.  Buffon  ne  paraît  pas 
avoir  connu  cet  animal  ;  il  Ta  confondu  avec 
\emungos^  qui  est  la  mangouste  de  l'Inde; 
celle-ci  a  la  taille  de  notre  fouine.  L'ichneu- 
mon  est  plus  petit  de  moitié  ;  sa  queue  est 
aussi  longue  que  le  corps,  et  se  termine  par 
une  touffe  de  très  longs  poils  noirs  étalés  en 
éventail ,  qui  tranche  fortement  sur  la  teinte 
fauve  de  tout  le  reste  de  l'animal.  Le  carac- 
tère de  celui-ci  est  doux  et  timide;  il  ne  se 
glisse  sur  le  sol  qu'à  l'abri  de  quelque  sillon  ; 
il  est  susceptible  d'être  apprivoisé  :  il  est  ca- 
ressant et  vient  à  la  voix  de  son  maître.  Il  se 
nourrit  de  serpents,  de  rats,  d'oiseaux,  sur- 
tout d'œufs,  et  conséquemment  de  ceux  de 
crocodile;  mais  il  est  faux  qu'il  attaque  ja- 
mais cet  animal.  Son  utilité  pour  la  destruc- 
tion des  œufs  de  crocodile  explique  l'espèce 
de  culte  que  lui  rendaient  les  anciens  Egyp- 
tiens. 

On  a  récemment  enrichi  la  zoologie  de  plu- 
sieurs animaux  rapportés  d'Egypte,  parmi 
lesquels  on  remarque  la  gerboise ,  dipus  me- 
ridianus,  une  nouvelle  espèce  de  lièvre,  une 
de  renard ,  une  de  hérisson ,  une  de  chauve- 
souris,  quatre  de  rats ,  dont  deux  épineux. 
On  a  retrouvé  le  coluber  haje ,  qui  est  figuré 
dans  tous  les  hiéroglyphes  comme  l'emblème 
de  la  Providence,  et  qui  paraît  être  le  véri- 
table aspic  de  l'antiquité;  le  céraste,  dont  la 
morsure  cause  des  accidents  graves ,  ainsi  que 
le  coluber  vipera ,  qui  est  la  vraie  vipère  des 
anciens.  Les  autres  animaux  sont  la  tortue, 
appelée  trionyx  d'Egypte,  le  tupinamhis  du 
Nil->  que  les  anciens  connaissaient,  et  dont 
les  écailles  paraissent  être  marbrées  de  vert 
et  de  noir  ;  le  tupinamhis  des  sables  {tupinam- 
his arenarius) ,  dont  les  écailles  rondes  sont 
d'un  brun  clair,  avec  des  taches  d'un  jaune 
verdâtre;  \3.  grenouille  ponctuée  j  le  caméléon 
trapu  t  \e  gecko  annulaire  et  Véryx  de  la  Tké- 
baïde. 

On  trouve  dans  le  Nil  plusieurs  mollusques 
remarquables  par  la  forme  ou  l'éclat  de  leurs 
coquilles  ,  telles  sont  Viridina nilotica,  Vanon- 
donta  rubens,  la  cyrena  consobrina^  Vunio 
œgyptiacus  et  Vunio  nilotictis ,  Vampullaria 
carinatact  Vampullaria  ovata,  la  paludina 
bulimoides  et  la  paludina  unicolor,  enfin  la 


meîania  fasciolata  (<J.  Quant  aux  mollusques 
terrestres ,  nous  citerons  Vhelix  irregularis 
qui  s'attache  aux  plantes  épineuses  du  désert , 
et  dont  la  coquille ,  lorsqu'il  meurt ,  sert  d'iia 
bitation  à  des  abeilles  qui  y  déposent  leui 
miel  ;  une  autre  espèce  d'hélice  (  agatina  flam- 
mata)^  dont  la  coquille,  longue  de  deux  à  trois 
pouces,  est  ornée  de  belles  flammes  brunes. 
Les  hélices,  suivant  M.  Cailliaud,  sont  très 
abondantes  aux  environs  du  Kaire;  on  les 
porte  au  marché ,  et  les  Grecs  en  font  leur 
principale  nourriture  pendant  le  carême. 

Le  Nil  paraît  nourrir  des  poissons  singu- 
liers, jusqu'ici  inconnus  aux  naturalistes  ;  le 
polyptere  bichir,  décrit  par  M.  Geoffroy-Saint- 
Hiiaire  (^)  ,  en  offre  un  exemple  bien  remar- 
quable :  il  est  couvert  d'écaillés  pierreuses  ; 
ses  mâchoires  sont  garnies  d'un  rang  de  dents 
coniques  derrière  lesquelles  on  remarque  des 
dents  en  velours  ;  ses  nageoires  sont  pectorales 
portées  sur  un  bras  écai lieux  allongé  ;  sa  cou- 
leur générale  est  le  vert  de  mer ,  avec  quelques 
taches  noirâtres  irrégulières.  Sa  longueur  to- 
tale est  de  18  pouces.  Il  est  Carnivore  ,  et  sa 
chair  est  blanche  et  savoureuse.  On  le  trouve 
ordinairement  au  temps  des  basses  eaux  ; 
mais  il  est  si  rare  que,  malgré  le  prix  élevé 
qu'il  mettait  à  ceux  qu'on  lui  apportait  , 
M.  Geoffroy-Saint-Hiiaire  n'a  pu  s'en  procu- 
rer que  trois  ou  quatre  individus.  Ce  sont 
encore  le  cyprinns  niloticus ,  la  petite  espèce 
appelée  clupea  nilotica ,  le  silure  électrique 
(malapterus  electricus) ,  qui ,  malgré  la  pro- 
priété dont  il  jouit ,  est  mangé  par  les  Ara- 
bes, qui  se  servent  aussi  de  sa  graisse  comme 
remède  contre  quelques  maladies  ;  enfin  le 
pimelodus  laticeps  au  dos  violet  et  au  ventre 
d'un  blanc  argentin  ;  et  plusieurs  autres  es- 
pèces qu'il  serait  trop  long  de  citer  P). 

«  L'habile  naturaliste  que  nous  venons  de 
citer  a  observé  qu'en  général  les  oiseaux  en 
Egypte  étaient  peu  difierents  de  ceux  d'Eu- 
rope. Jl  a  vu  l'oie  d'Egypte  représentée,  sur 
tous  les  temples  de  l'Egypte  supérieure,  tant 
par  des  sculptures  que  par  des  peintures  co- 
loriées ;  il  ne  doute  nullement  que  cet  oiseau 

(i)  M.  Frédéric  CaiV/miid;  Voyage  à  Méroé,  a»  fleuve 
Blanc,  etc.  — Paris,  1827.  —  (=■)  Geoffroy ,  Annales 
du  Muséum  ,  I ,  pag.  57.  —  f^)  M.  Geoffroy-Saint- 
Hilaire:  Description  de  l'Egypte.  M.  Ed.  BUppell : 
Beschreibung  und  Abbildung  raehrerer  ncucr  Fiscbe 
im  Nil  entdcckt.  —  1820. 


AFRIQUE.  —  ÊGYPTE. 


417 


ne  soU  le  chenaîopex  d'Hérodote,  oiseau 
auquel  les  anciens  Egyptiens  rendaient  des 
honneurs  divins  et  avaient  même  dédié  une 
ville  de  l'Égypte  supérieure,  nommée  Che- 
noboscion.  Il  n'est  pas  particulier  à  l'Egypte 
seule  ,  et  se  trouve  dans  toute  l'Afrique  et 
dans  presque  toute  l'Europe.  L'ièts,  qui  était 
censé  chasser  les  serpents ,  est ,  selon  ia  re- 
marque de  Cuvier,  une  espèce  de  courlis 
nommé  aujourd'hui  abouhannes.  MM.  Gro- 
bert  et  Geoffroy-Saint-Hilaire  en  ont  rap- 
porté des  momies ,  apprêtées  et  ensevelies 
avec  des  soins  superstitieux  (*).  » 

L'Egypte  nourrit  aussi  l'aigle  <a^wt7a  he- 
liaca),  le  faucon,  le  vautour  {mtltur  cinerem]^ 
le  pélican ,  le  kork,  oiseau  de  la  grosseur  de 
l'oie  ;  Vhirundû  Rioconrii ,  espèce  qui  paraît 
lôtre  particulière  à  l'Egypte;  Vanthus  Cecilu, 


espèce  de  pipi ,  que  l'on  distingue  facilement 
de  tous  ses  congénères  par  la  couleur  brique- 
tée  du  haut  de  la  poitrine,  de  la  gorge,  du 
front ,  et  du  tour  des  yeux. 

«  Les  Egyptiens  élèvent  une  grande  quan- 
tité d'abeilles  ,  et  les  font  voyager  sur  le  Nil 
pour  les  faire  jouir  de  l'avantage  des  diffé- 
rents climats  et  des  différentes  productions  de 
la  Haute  et  de  la  Basse-Egypte.  Les  abeilles 
se  répandent  sur  les  deux  rivages  et  retour- 
nent exactement  le  soir  à  leur  bateau.  » 

On  trouve  en  Egypte  plusieurs  insectes 
dont  les  espèces  différent  de  celles  de  l'Eu- 
rope :  ce  sont  principalement ,  le  bousier  an^ 
ténor,  la  cantharide  éthiopienne  et  la  my labre 
trygrinipenne. 

Telles  sont  les  productions  remarquables 
de  l'Egypte, 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Recherches  sur  l'isthme  de  Suez  et  sur  l'extrémité 

du  golfe  Arabique, 


«  En  jetant  un  coup  d'oeil  général  sur  l'A- 
frique ,  en  traçant  la  géographie  physique  de 
l'Egypte,  un  sujet  intéressant  et  curieux  a  dû 
se  présenter  à  l'esprit  de  nos  lecteurs  instruits. 
Nous  n'en  avons  écarté  jusqu'ici  l'examen  que 
pour  le  rendre  plus  complet, 

>.  L'isthme  de  Suez  a-t-il  toujours  existé? 
L'Afrique  a-t-elle  été  une  îJe,  ou  du  moins  la 
langue  de  terre  qui  la  réunit  à  l'Asie  a-t-elle 
été  considérablement  plus  étroite?  Telles  sont 
les  questions  qui,  depuis  la  publication  des 
travaux  de  l'institut  d'Egypte,  divisent  ceux 
mêmes  qui  ont  visité  les  lieux, 

»  Commençons  par  exposer  les  faits.  L'isth- 
me ,  dans  son  état  actuel ,  est  un  terrain  peu 
élevé,  composé  de  rochers  calcaires  coquil- 
liers ,  entremêlés  de  couches  de  grès ,  de  silex , 
et  recouvert  en  grande  partie  par  des  sables 
ou  par  des  mares  d'eau  saumâtre.  En  beaucoup 
d'endroits,  les  couches  solides  se  dessinent  à 
peine  par  de  légères  ondulations  ;  vers  le  nord 
surtout  une  vaste  plaine  n'est  interrompue 

(i)  Mémoire  sur  l'ibis ,  par  Cuvier, 


que  par  des  dunes  sablonneuses.  Au  milieu, 
les  collines,  de  distance  en  distance,  se  mon- 
trent à  découvert  comme  de  grands  degrés.  A 
l'est  et  au  sud-est  comme  au  sud- ouest,  le 
rideau  des  montagnes  de  l'Arabie  Pétrée  et 
de  l'Egypte  borde  dans  le  lointain  le  plateau 
de  l'isthme  qui  vient  aboutira  la  mer  Rouge('). 
Le  lac  Birket-el'Ballah  qui  Joint  le  lac  Men- 
zaléhx,  celui  de  Ttmsah  ou  du  Cwcodile,  et  le 
bassin  presque  desséché  des  lacs  Amers,  for 
ment  du  nord  au  sud  une  série  de  dépressions 
interrompues  seulement  par  des  lagunes  de 
terre  peu  élevées.  Cette  ligne,  prolongée  d'un 
côté  jusqu'à  la  bouche  de  Tinéh,  de  l'autre 
jusqu'à  la  pointe  du  golfe  de  Suez,  marque, 
selon  nous,  la  limite  naturelle  de  l'Afrique. 
La  largeur  de  l'isthme,  en  ligne  droite,  est 
de  59,250  toises ,  ou  environ  26  lieues. 

»•  La  pente  de  ce  terrain  descend  générale- 
ment des  bords  la  mer  Rouge  vers  ceux  de  la 

(■)  Rozihre  ,  dans  la  Description  de  l'Égypte ,  anti- 
quités, mémoires,  I,  pag.  136,  et  la  carte  hydro- 
graphique de  la  Basse-Egypte,  de  M.  Lepère, 
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Méditerranée;  le  niveau  de  cette  dernière  mer 
est  plus  bas  de  30  pieds  que  celui  du  golfe  de 
Suez  («).  Une  semblable  pente  se  dirige  des 
bords  du  golfe  vers  le  Delta  et  le  lit  du  Nil  ; 
f?  niveau  des  basses  eaux  du  Nil  auKaire,  en 
i798,  1799  et  1800,  a  été  inférieur  de  9  pieds 
au  niveau  des  basses  eaux  du  golfe;  mais  le 
Nil,  en  montant  à  16  coudées  du  nilomètre, 
est  supérieur  en  niveau  à  la  mer  Rouge  de 
9  pieds  lors  de  la  haute  marée,  et  de  14  lors 
de  la  basse.  Outre  ces  pentes  générales  du  ter- 
rain ,  il  en  existe  une  particulière  au  milieu 
de  l'isthme.  Un  bassin  profond,  dit  des  lacs 
Amers,  s'abaisse  de  plus  de  54  pieds  au-des- 
sous du  niveau  de  la  mer  Rouge,  dont  les  eaux 
le  rempliraient  si  elles  n'étaient  pas  retenues 
par  un  petit  isthme  sablonneux,  généralement 
élevé  au-dessus  de  la  mer  d'un  à  trois  pieds. 
D'un  autre  côté,  la  vallée  de  Sabahbyar  et 
celle  de  Ouady-Toumylat  ouvrent  aux  plus 
hautes  eaux  du  Nil  l'entrée  dans  le  bassin  des 
lacs  Amers. 

»  De  cet  exposé  il  résulte  d'abord  que  ja- 
mais la  mer  Rouge  n'a  pu  occuper  d'une  ma- 
nière constante  le  bassin  des  lacs  Amers,  parce 
que  ses  eaux,  élevées  habituellement  à  un 
niveau  assez  haut  pour  que  cela  eût  lieu,  n'au- 
raient trouvé  aucune  barrière  au  nord  de  ce 
bassin  ;  elles  auraient  continué  à  couler  jusque 
dans  le  Nil  par  Ras-el-Ouadi ,  et  jusque  dans 
la  Méditerranée  par  Ras-el-Moyah.  Les  deux 
mers,  mises  en  contact,  auraient  pris  un  ni- 
veau commun,  et  le  détroit  existerait  encore. 
Nous  ne  nions  poiut  la  possibilité  d'une  ir- 
ruption momentanée  et  violente,  nous  nions 
seulement  celle  d'une  communication  con- 
stante. 

»Mais,  dira-t-on,  la  Méditerranée  a  pu 
jadis  être  élevée  de  trente  à  quarante  pieds  ; 
alors  elle  aura  couvert  en  grande  partie  le 
Delta  et  l'isthme;  elle  aura  pénétré  dans  le 
bassin  des  lacs  Amers ,  où  elle  ne  se  trouverait 
encore  aujourd'hui  séparée  du  golfe  de  Suez 
que  par  une  langue  de  terre  très  basse,  et  qui 
veut-être  n'a  pas  toujours  existé.  Telle  est 
çans  doute  la  seule  hypothèse  raisonnable  qui 
puisse  être  formée  en  faveur  de  l'existence 
d'un  ancien  détroit.  Mais  cette  hypothèse  re- 

[')  Description  de  l'Égyple,  état  moderne,  I, 
p.  54-57-1 60-17G.  Mémoires  sur  le  canal  des  deux 
wen,  par  M.  Lepére,  et  le  Tableau  des  jyivdkmenis 
lans  V Allas. 


monte  évidemment  à  une  époque  antérieure 
aux  temps  historiques;  car  aucun  témoignage 
authentique  n'atteste  un  semblable  état  de 
choses.  Les  vagues  traditions  rapportées  par 
Homère  et  Strabon  ,  sur  l'éloignement  de  l'île 
de  Pharos  du  continent,  ne  prouveraient  pas 
même,  dans  le  système  de  ceux  qui  les  ad- 
mettent (•),  un  aussi  grand  changement;  et 
d'ailleurs  ces  traditions ,  bien  appréciées ,  ne 
prouvent  absolument  rien;  car  l'éloignement 
de  sept  journées  de  navigation  de  Pharos  au 
fleuve  d'Egypte  peut  être  retrouvée  le  long  de 
la  côte  actuelle,  en  prenant  la  bouche  cano- 
pique  pour  le  fleuve  où  entra  Ménélasp),  Il 
se  peut  aussi  que  le  Delta,  occupé  par  des  pas- 
teurs sauvages,  ne  fit  pas  encore  partie  du 
royaume  de  Thèbes,  ou  de  V Egypte  propre- 
ment dite.  Dans  aucun  cas ,  on  ne  saurait  pro- 
duire ce  vague  récit  comme  une  preuve  his- 
torique. 

»  Les  coquilles  fossiles,  les  cristaux  de  sel 
marin,  les  eaux  saumâtres  se  trouvent  par- 
tout, jusqu'au  centre  de  l'Afrique.  Ces  restes 
d'anciennes  catastrophes  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  les  événements  des  temps  histo- 
riques. 

M  Une  seule  preuve  géographique  très  spé- 
cieuse a  été  mise  en  avant  pour  démontrer  que 
les  limites  de  la  mer  Rouge  ont  été  rétrécies  ; 
c'est  la  position  à'Héroopolis  p;.  Nous  allons 
discuter  de  nouveau  ce  point  important  ;  et  en 
défendant,  avec  des  modifications  et  au  moyen 
de  quelques  nouveaux  arguments,  l'hypo- 
thèse de  d'Anville  contre  les  opinions  de  Gos- 
sellin  et  de  M.  Rozière,  nous  ferons  voir  que 
cette  hypothèse  ne  nécessite  pas  les  consé- 
quences que  MM.  Lepère  et  Dubois-Aymé 
en  ont  tirées  relativement  au  rétrécissement 
du  golfe. 

»  Un  concours  d'arguments  victorieux  place 
la  ville  d'Héroopolis,  mentionnée  par  Strabon  , 
Kratosthène,  les  Itinéraires  ,  à  Aboukecheyd , 
dans  la  vallée  de  Sabalibyar,  au  nord-ouest 
des  lacs  Amers.  Ce  n'est  pas  que  nous  croyions 
cette  ville  identique  avec  le  Pa/umo*  d'Héro- 

(•)  Dolomieu ,  Journal  de  physique  de  De  Laméihe- 
rie,  lom.XMK—  {^)  Voyez  tom.  I,  pag.  473,  la  note  2 
relative  à  cette  question.  —  (*)  DuboU-Aymé ,  sur 
les  anciennes  limites  de  la  mer  Rouge.  Description 
de  l'Egyfite,  état  moderne,  I,  187  et  suiv.  Lepère, 

[  Mém.  sur  le  canal  des  deux  mers.  Ihid.  appcnd.  II, 

,  p.  147  et  suiv. 
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dote  (»)  et  le  Pithom  de  la  Sainte  Ecriture  P). 
Les  soixante-dix  interprètes  et  le  traducteur 
copte  s'accordent,  il  est  vrai ,  à  considérer  non 
seulement  Pithom  et  Héroopolis  comme  iden- 
tiques, mais  encore  à  les  confondre  avec  Ram- 
ses,  le  chef-lieu  de  la  terre  de  Gessen ,  où 
demeuraient  les  Israélites.  Mais  comme  Hé- 
rodote place  à  Patumos  le  commencement  et 
nullement  la  fin  du  canal  des  deux  mers  p  ,  il 
est  évident  que  cet  endroit  ne  peut  être  très 
éloigné  du  Mil.  Nous  pensons  que  Pithom  ré- 
pond à  l'endroit  fortifié  nommé  Thou  dans  l'I- 
tinéraire d'Antonin ,  et  Tohum  dans  la  notice 
de  l'Empire,  endroit  placé  au  point  même  où 
le  canal  entre  dans  le  désert,  et  où  se  termi- 
nent ordinairement  les  inondations.  Hérodote 
ayant  vu  ces  lieux  pendant  les  hautes  eaux, 


a  pu  croire  que  le  canal  commençait  ici  ;  mais 
Héroopolis  est  certainement  la  même  ville  q\ie 
celle  de  Hero  [^)  dans  l'Itinéraire  d'Antonin 
et  chez  Etienne  de  Byzanee.  Ce  dernier  lexi- 
cographe nous  en  donne  l'assurance  formelle. 
Les  mesures  de  l'Itinéraire ,  dans  les  manu- 
scrits les  plus  dignes  de  foi,  cadrent  bien 
avec  l'emplacement  des  ruines  très  remar- 
quables qu'on  a  retrouvées  à  Aboukecheyd, 
et  parmi  lesquelles  on  a  reconnu  un  caravan- 
sérail ,  indice  du  grand  commerce  qui  a  dû 
s'y  faire. 

»  Pour  faciliter  à  nos  lecteurs  l'aperçu  de 
cette  question,  nous  avons  réduit  en  forme 
de  tableau  les  distances  des  lieux  anciens  et 
modernes. 


NOMS  DE  LIEUX 

ANCIENS  ET  MODERNES. 


Babylonia  ;  

(Vieux  Kaîre.) 

Heti'ou  ,   .   .  • 

(REtinfô  d'Héliopolis.) 

Scetiœ  yeteranorum   • 

(Alenair.) 

P^icus  Judœorum.    .  ,  

(Belbeis.) 

Thou  ou  Tohum.  .'...».. 
(  PUhom.  Abbaçah.  ) 

iHero  ou  Héroopolis  

(Cherosh.  Aboukecheyd.) 

Serapeum   . 

(  Ruines  au  nord  des  lacs  Amers.  ) 

Clr^ma  

(Piuines  de  Colzoum  au  nord  de  Suez.  ) 


DISTANCES 

selon 
L'ITINÉIAIBE. 


mil' «5  romains. 


XVIII. 
XII. 
XII. 
XXIV. 
XVM. 
L. 


CXLVI. 


56,552 
17,€81 
17,681 
35,363 
29,522 
73,673 


DISTANCES 

mesurées 

SUR  LA  CARTE  HYDROGRAPHIQUE 
de 

LA  BASSB-SGTPTK. 


16,200  mètres, 

21,000 

16,500 

20,000 

36,060 

23,000 
,000 

,000  par  l'est. 


(  70,000  par  Vouest  des  lacs. 
)  73,( 


215,123       202  à  205,700  mètres. 


»  Si  l'on  considère  qu'C  nous  ignorons  les 

(')  Hérod.,  II,  158,  Steph.  Byz.  in  voce.  — 
(»)  Exod.  I,  II.  comp.  D'Anville,  Mém.  sur  l'Egypte, 
p.  123-124.  —  (3)  Voici  le  texte:  Hxxac  §\  «tto  toO 
Nft'),ov  To  V(îàp  tîç  auTyjv  (  tyjv  ^tupvj^a).  Hxxat  Se 
xaTVTTtpQt  hViyov  Bov5«(7Tco$  ttoAcoî  Trxpk  naTovf(.ov  tyjv 


détours,  et  que  nous  ne  pouvons  les  évaluer 
qu'imparfaitement ,  la  coïncidence  des  som- 
mes totales  des  mesures  paraîtra  très  frap- 
pante j  ncais  il  est  encore  possible  de  lever  l^s 

(')  On  a  écrit  Hero  comme  Udiû^  en  sous-enten» 
dant  pelis. 
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discordances  que  présentent  quelques  som-  sage,  l'Itinéraire  donne  les  distances  de  Hé- 
mes  partielles;  en  effet,  dans  un  autre  pas-  |  liopolis  à  Thou  de  la  manière  suivante: 


j                  NOMS  DES  LIEUX. 

DISTANCES 

DE  l'itinéraire 

D  ISTANCES 

PK  LA  CARTE. 

XIV.  m.  p. 

20,628  mètres. 

21,000  mètres. 

XXVI. 

38,329 

36,500 

XL.  m.  p. 

69,0^7  mètres. 

57,500  mètres. 

Le  témoignage  de  Strabon  ou  des  auteurs 
qu'il  a  suivis  se  concilie  parfaitement  avec 
celui  d'Etienne  et  de  l'Itinéraire.  Ce  géographe 
adopte  expressément  un  passage  d'Eratosthène 
que  voici;  «  Après  la  ville  d'Héroopolis,  qui 
»  est  sur  le  Nil,  on  trouve  la  pointe  du  golfe 
*  arabique  »  Ainsi ,  Héroopolis  doit  être 
située  dans  un  endroit  où  les  eaux  du  Nil 
puissent  parvenir,  par  conséquent  sur  un  canal 
dérivé  de  ce  fleuve.  Comment  Gossellin  et 
M.  Rozière  ont-ils  pu  méconnaître  une  auto- 
rité si  formelle  et  si  digne  de  foi  ? 

"Les  autres  passages  de  Strabon  et  de  Pline 
ne  se  contredisent  nullement.  Tantôt  on  af- 
firme qu'Héroopolis  est  voisine  d'Arsinoé  ou 
Cléopatris,  laquelle  est  sur  le  golfe  ;  com- 
ment en  conclure  avec  assurance  que  ces  au- 
teurs placent  aussi  Héroopolis  immédiatement 
sur  le  golfe?  Tantôt  on  nous  dit  que  le  golfe 
Héroopolite  tire  son  nom  de  cette  ville  qui  en 
est  voisine  ;  mais  il  ne  faut  pas  presser  le 
sens  de  ces  paroles  ,  pour  les  mettre  en  con- 
tradiction avec  d'autres  expressions  plus  po- 
sitives. 

«  Quelques  traditions  mythologiques  ,  in- 
voquées dans  cette  discussion  ,  peuvent  four- 
nir sujet  à  de  nouvelles  recherches  locales, 
u  Hero  ou  Héros  est  une  ville  d'Egypte  nom- 
»  mée  aussi  Haimos  (le  sang) ,  parce  que  Ty- 
»  phon  y  ayant  été  foudroyé  ,  l'arrosa  de 
»>  son  sang.  »»  Mais  Hérodote  nous  parle  d'un 
endroit  appelé  Erythré-holos ,  c'est-à-diré 
Argile  rouge  (*).  Or,  Typhon  était  appelé  par 

(»)  AtoTi  (XTro  Hpu<i>y  ttoXïwç,  tÔ'tiç  tuxi  "Tpcç  tw  Nttî.w, 
pvxoç  ÀpaSioy  xô^TTov.  Géogr.,  lib.  XVI,  Almelov. 

—  (^)  nXyjâiov  è\  T~;  Apaivo/jç  ,  xat  tcov  Hpwwv  7r»>aç  , 
xat  ri  K^EOTta-rpt;  £v  -ôï  \>vy_t^  tov   ApâSiou  xo)>Troy. 

Géogr.  XVII,  p.  80i.  —     Slephanus,  de  IJrb.  — 
Eulerpe,  cap.  m. 


les  Egyptiens  Rosh ,  le  Roux  ;  et  on  rendait 
les  mots  terre  rouge  ou  terre  de  Typhon , 
par  ceux-ci,  Chérosh  (^j.  Ne  semblerait-il  pas 
qu'Hérodote  et  Etienne  ont  traduit ,  l'un  sim- 
plement ,  l'autre  poétiquement ,  le  nom  égyp- 
tien de  la  cité  de  Typhon  ?  Le  véritable  nom 
de  cette  ville  de  Chérosh,  assez  bien  conservé 
dans  les  Itinéihires,  aura  été  transformé  par 
les  Grecs  en  Héroopolis ,  ville  des  héros.  Pour 
donner  à  ces  rapprochements  la  force  d'un 
argument,  il  suffirait  de  trouver  aux  envi- 
rons de  l'emplacement  que  nous  donnons  à 
Héroopolis ,  un  terrain  composé  d'argile  rouge. 

»  La  position  d'Héroopolis ,  ou  plutôt  de 
Héros  ou  Chérosh ,  étant  fixée ,  d'après  l'Iti- 
néraire ,  au  nord-ouest  des  lacs  Amers,  il 
reste  évident  que  jamais  cette  ville,  du  moins 
jusqu'au  temps  de  Strabon  ,  n'a  pu  se  trouver 
sur  les  bords  de  la  mer  Rouge  ;  car ,  ainsi  que 
les  nivellements  le  démontrent,  si  les  eaux 
de  cette  mer  eussent  rempli  le  bassin  des  lacs 
et  la  vallée  Sabah-byar  ,  elles  se  seraient 
aussi  jointes  à  celles  du  Nil  ;  le  détroit  eût 
existé,  et  l'entreprise  du  canal  eût  été  super- 
flue. Mais  comme  le  bassin ,  du  temps  de 
Strabon ,  communiquait  avec  la  mer  Rouge 
par  un  canal  ,  et  pouvait  être  rempli  à  vo- 
lonté des  eaux  de  cette  mer ,  on  pouvait ,  avec 
quelque  raison,  considérer  ce  bassin  comme 
une  prolongation  du  golfe,  et  surtout  parler 
d'Héroopolis  comme  de  l'endroit  où  commen- 
çait la  navigation  des  petits  bâtiments ,  comme 
le  siège  d'un  grand  commerce  ,  tant  maritime 
que  terrestre ,  comme  la  ville  digne  de  donner 
son  nom  au  golfe. 

»  Nous  avons  à  dessein  gardé  le  silence  sur 
Ptolémée;  nous  allons  expliquer  son  témoi- 

(')  ^^?i?«*cRe,  Géograph.,  Hcrodot..  p.  72. 
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gnage,  tout-à-fait  contradictoire,  en  appa- 
rence ,  à  tous  les  rapprochements  que  nous 
venons  de  faire. 

»  Loi'sque  le  canal  négligé  et  abandonné 
n'animait  plus  le  commerce  d'Héroopolis,  les 
habitants  transférèrent  probablement  leur  do- 
micile dans  un  endroit  rapproché  du  véritable 
golfe  ;  ou  plutôt  ils  furent  transportés  dans 
une  autre  ville,  qui  alors  a  pu  prendre  le 
nom  de  HéroopoHs ,  en  devenant  le  chef-lieu 
du  nôme  ou  de  la  préfecture.  Cette  nouvelle 
HéroopoHs,  seule  connue  de  Ptolémée,  a  pu 
être  avec  raison  placée  par  ce  géographe  à  une 
latitude  un  peu  plus  septentrionale  que  celle 
de  Suez.  Nous  pensons  que  cette  seconde  Hé- 
roopolis ,  indiquée  par  les  tables  de  Ptolé- 
mée  (^),  occupait  l'emplacement  marqué  par 
des  ruines ,  au  nord-est  de  la  pointe  du  golfe; 
ce  qui  est  assez  conforme  à  l'opinion  de  Gos- 
seilin ,  avec  qui  nous  ne  sommes  pas  d'accord 
sur  le  reste  (^).  Ces  ruines  ne  peuvent  aucu- 
nement appartenir  à  Arsinoé  ,  surnommée 
Cléopatris,  comme  les  ingénieurs  de  l'armée 
d'Egypte  l'ont  cru  ;  car  cette  ville  était,  selon 
un  témoin  probablement  oculaire ,  située  à 
l'extrémité  du  canal  des  deux  mers  P) ,  et  ce 
fut  dans  son  port  qu'Elius  Gallus  rassembla 
les  trirèmes  ,  les  bâtiments  de  guerre  desti- 
nés contre  les  Arabes.  Ce  passage,  négligé 
dans  les  discussions  récentes ,  semble  fixer 
la  position  d'Arsinoé-Cléopatris  au  nord  de 
Kolzoûm.  La  petite  anse  qui  forme  le  port 
intérieur  de  Suez  répond  au  golfe  Charanda[*) 
de  Pline ,  où  ce  géographe  romain  semble 
placer  encore  le  petit  endroit  Aennum  [^) , 
probablement  Bir-Suez  ,  et  le  port  Danéon  ou 
le  port  inférieur  (^) ,  qui  peut  représenter  la 
ville  même  de  Suez. 

»  Toute  l'obscurité  qui  environne  l'Héroo^ 
polis  de  Ptolémée  ne  serait  pas  dissipée  si 
nous  ne  déterminions  pas  encore  la  position 
de  Clysma^  qui  d'abord  n'était  qu'un  châ-r 
teau-fort  [^).  L'hypothèse  du  savant  Gossellin 
sur  l'existence  de  deux  endroits  du  nom  de 

(t)  Ptolémée  ,  Géograph.,  lib.  IV,  cap.  Y,  Yii.  — 
(,)  Recherches  sur  la  Géogr.  des  Grecs,  II,  p.  1G6, 

183  ;  278.  — (■^)  Karà  Kho-rtarpttot. ,  tov  irpo;  x~,  TraXaia 
•^-îtwpuv  rTi  àiTo  roZ  Nctiou.  Géogr.,  lib.  XVI,  p.  537, 
ed.  Casaub.  »  Amnem  qui  Arsinoen  prœjluii,  Ploie- 
inœum  appellavit.  »  Plin.  IV,  ch.  xxxui.  —  (")  Ce  mot 
paraît  arabe  n")D  ,  perfodii ,  héb.  —  {^)  De  Aiin ,  fon- 
taine. —  (*^)  pi,  inferius  f  héb.  —  ('/)  KccîTpov , 

ifpovaiov. 
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Clysma  s'écroule  avec  la  fausse  version  dt 
M.  Deguignes  sur  laquelle  elle  était  fondée  ; 
il  est  prouvé  que  jamais  aucun  auteur  arabe 
n'a  dit  ce  que  cet  orientaliste  a  fait  dire  à  Ibn^ 
al-Vardi  (').  Tous  les  écrivains  orientaux 
d'accord  avec  la  tradition  constante  des  habi- 
tants du  pays ,  placent  Kolzoûm  ou  Klism  un 
peu  au  nord  de  Suez,  où  Niebuhr  en  a  vu  les 
ruines.  La  signification  du  nom  grec  indique 
aussi  que  ce  château-fort  devait  être  situé 
près  de  l'écluse  qui  fermait  le  canal.  La  même 
position  est  donnée  par  les  mesures  de  l'Iti- 
néraire ,  pourvu  qu'on  suive  depuis  Serapeum 
les  sinuosités  du  bord  occidental  des  lacs 
Amers.  La  table  de  Peutinger  parait,  il  est 
vrai ,  placer  Clysma  au-delà  du  canal,  et  en- 
core au-delà  du  golfe  ;  mais  comme  la  dis- 
tance donnée  par  les  tables  en  rejetterait  l'em- 
placement dans  l'Arabie  Pétrée  une  fois  plus 
au  sud  que  les  fontaines  de  Moïse  ,  ce  passage 
obscur  ne  doit  servir  ni  pour  ni  contre  les 
opinions  que  nous  discutons  ici. 

»>  Le  nom  du  château-fort  paraît  avoir  passé 
à  la  ville  qu'il  dominait  ;  mais  cette  ville, 
était-ce  encore,  après  la  conquête  arabe,  l'an-, 
cienne  Arsinoé  au  nord ,  ou  la  moderne  cité 
de  Suez  au  sud  de  Clysma  ?  Les  textes  tra^ 
duits  des  auteurs  arabes  ne  fournissent  aucune 
donnée  sur  cette  question.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  nom  de  Clysma  était  déjà ,  dans  le  cin- 
quième siècle  ,  passé  de  la  ville  au  golfe  (3)  ; 
c'est  donc  à  l'imitation  des  Grecs  que  les  Ara- 
bes ont  dit  la  mer  de  Kolzoûm,  remarque 
qui  a  échappé  au  savant  commentateur  d'E- 
drisi.Le  nom  a  donc  très  naturellement  pu 
passer  à  la  chaîne  de  montagnes  qui  borde  à 
l'ouest  le  golfe  de  Suez ,  mais  où  l'on  a  eu 
tort  de  chercher  une  ville  du  même  nom. 

»  Cette  discussion  ne  laissant  aucun  doute 
sur  la  position  de  la  ville  de  Clysma ,  nous 
nous  demandons  pourquoi  Ptolémée  l'a  tant 
éloignée  au  sud  en  la  plaçant  au  moins  à  40 
minutes  de  son  Héroopolis.  —  La  réponse  est 
facile.  Jl  n'aura  connu  la  position  de  Clysma 

(i)  Quai)  emèr e,Mémo\Teh\s{or.  et  géogr.,  I,  p.  179. 
—  (2)KXvCTpa,  irrigation,  inondation,  lavement, 
prend  quelquefois  le  sens  de  xlv(jTYtp ,  rigole,  serin- 
gue. Lucien  {in  Pseudomanti) ,  en  parlant  de  cet  en- 
droit, ajoute  l'article,  tou  xlvap.  oiToç,  comme  qui 
dirait:  le  Perlais,  l'Écluse.  Sirabon  parle  déjà  d'un 
xitt'cjToç  EùptTToç.  —  (1)  Philosiory.,  Histoire  ecclésias- 
tique, III,  ch.  Yl. 
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que  par  son  éloîgnement  de  Va7icîenne  Héroo- 
polis  ,  qui  n'est  pas  beaucoup  au-dessous  de 
40  minutes  ;  il  aura  porté  cette  même  distance 
au  sud  de  la  nouvelle  Héroopolis. 

»  Le  texte  de  Ptolémée  ,  expliqué  de  cette 
manière  ,  ne  fournit  donc  aucun  argument  ni 
pour  ni  contre  le  rétrécissement  de  la  mer;  il 
ne  s'y  oppose  pas ,  puisque  la  position  de  Van- 
eienne  Héroopolis ,  point  d'appui  principal  de 
rhypothèse  du  rétrécissement ,  est  indépen- 
dante de  celle  que  Ptolémée  donne  à  la  nou- 
velle ville  de  ce  nom.  Il  ne  favorise  pas  non 
plus  cette  hypothèse  :  car  la  nouvelle  Héroo- 
polis et  Arsinoé  avec  le  fort  de  Clysma  exis- 
taient contemporainement  ;  l'une  était  le  chef- 
îieu  du  nômej  l'autre  était,  comme  aujour- 
d'hui ,  le  port  de  Suez ,  le  point  de  départ  des 
bâtiments.  Rien  ne  prouve  que  la  nouvelle 
Héroopolis  était  immédiatement  sur  les  bords 
du  golfe ,  et  que ,  par  conséquent ,  celui-ci  se 
serait  retiré  de  la  distance  de  2,800  toises  , 
comme  le  veut  Gossellin  (*). 

«Après  avoir  montré  que  la  topographie  d'Hé- 
jroopolis  ,  conforme  au  système  de  d'Anville , 
ne  nécessite  pas  la  supposition  d'un  chai>ge- 
ment  des  rivages  de  la  mer  Rouge,  il  resterait 
à  discuter  les  mesures  positives  que  les  an- 
ciens nous  ont  laissées  de  la  longueur  de 
l'isthme.  Mais  l'incertitude  où  l'on  est  sur  la 
valeur  des  stades  rend  cette  discussion  infruc- 
tueuse. Si  les  1,000  stades  données  par  Hé- 
rodote étaient  des  stades  égyptiens  de  51 
toises  ,  ils  porteraient  le  sommet  du  golfe  seu- 
lement à  la  pointe  méridionale  des  lacs  Amers  ; 
mais  ces  lacs  ayant  un  niveau  considérable- 
ment plus  bas  que  le  golfe,  les  eaux  n'ont  ja- 
mais pu  s'arrêter  dans  cet  endroit  où  aucune 
barrière  ne  les  retenait.  Les  900  stades  de 
Straben  et  les  817  de  Marin  deXyr^  évalués 
en  stades  égyptiens ,  favorisent  uu  peu  plus 
l'hypothèse  qui  rétrécit  l'isthme,  sans  cepen- 
dant y  satisfaire.  Si  on  les  évalue  comme 
stades  de  700  au  degré,  ces  mesures  appuient 
l'opinion  d'après  laquelle  l'état  de  l'isthme 
n'a  point  changé  fl. 

»  Pour  ne  rien  dissimuler ,  nous  avouerons 
que  la  marche  des  Israélites  en  sortant  de 
l'Egypte  a  fourni  un  argument  en  faveur  du 

(i)  Recherches  sur  la  Géographie,  II,  pag.  184. 
—  Rozi'cre  y  Mémoire  sur  la  géographie  com- 
parée de  rislhjHC  de  Suez.  Description  de  l'Egypte, 
vol.  I. 


rétrécissement  de  la  mer  Cette  marche 
paraîtrait  mieux  motivée  si  on  suppose  que  la 
mer  Rouge  s'étendait  jusqu'à  la  hauteur  de 
Sabahbyar  ;  on  concevrait  alors  que  cette 
tribu  fugitive ,  venue  des  environs  d'Abbaçéh 
et  de  Belbeis ,  en  cherchant  à  gagner  le  dé- 
sert ,  aura  rencontré  la  mer  aux  environs 
d'Héroopolis,etaura,  par  l'effet  d'une  marée 
extraordinaire,  ou  par  celui  d'un  vent  très 
violent ,  trouvé  à  sec  l'isthme  qui  aujourd'hui 
sépare  le  golfe  du  bassin  des  lacs  Amers. 

»  Cette  manière  de  voir  serait  singulière- 
ment favorable  à  la  véritable  interprétation 
d'un  passage  p)  où  les  traducteurs  ont  fait 
dire  à  l'auteur  des  livres  de  Moïse,  «<  que  les 
»  eaux  se  tenaient  à  gauche  et  à  droite  des 
«  Israélites  comme  deux  murailles ,  »  mais 
le  texte  ne  dit  réellement  que  ceci  :  «  Les  eau^ 
»  étaient  comme  une  muraille  ,  ou  comme  un. 
»  rempart  à  leur  gauche  et  à  leur  droite.  »  En 
effet ,  une  armée  qui  passerait  entre  le  golfe 
et  les  lacs  Amers,  aurait  ses  deux  flancs 
couverts. 

»  Un  autre  argument  est  fourai  par  la  pré- 
tendue identité  d'Héroopolis  avec  le  Baal- 
Séphon  du  texte  hébreu  (3).  Séphon  ou  Sa- 
phon  est ,  dit-on  ,  uu  des  noms  de  Typhon  ; 
or,  la  ville  de  Chérosh,  Héros  ou  Héroopolis, 
est  la  cité  de  Tiphon.  Les  Israélites,  avant 
de  passer  la  mer,  campèrent  en  face  de  Baal- 
Sépbon  \  cette  ville  devait  donc  ne  pas  être 
éloignée  des  bords  du  golfe. 

»  Cet  argument ,  fondé  sur  une  étymole- 
gie  ,  n'est  pas  sans  réplique.  Baal-Séphon  {*) 
signifie  littéralement  «  qui  domine  le  nord ,  » 
et  peut  s'appliquer  à  une  ville  quelconque 
située  au  nord  de  la  pointe  actuelle  du  golfe, 
vis  à-vis  d'Ajeroud  ou  Hagiroud  ,  qui  nous 
paraît  identique  avec  le  Hachiroth  de  Moïse. 

»  Le  récit  de  ce  législateur  des  Hébreux  , 
quoique  simple  et  portant  avec  soi  la  convic- 
tion ,  est  trop  peu  circonstancié  pour  qu'on 
puisse  espérer  d'en  donner  une  explication. 
L'hymne  poétique  qui  l'accompagne  ,  et  qui 
en  contient  les  détails  les  plus  importants, 
est  peu  susceptible  d'une  interprétation  pré- 
cise. Tout  ce  que ,  sous  le  rapport  de  la  géo- 

(')  Le  baron  Cosiaz ,  rapport  inédit  sur  le  Mémoire 
de  M.  Dubois-Aymé.  —  (^)  Exod.  XIV,  22-29.— 
(  )  Num.  XXXIII,  7.  Exod.  XIV,  2.  J.-R.  Forsler, 
Episl.  28=29.  hennicke,  Géogr. ,  Hérodot.,  p.  72.  — 


AFRIQUE.  —  EGYPTE. 


423 


graphie  physique,  ces  monuments  nous  ap- 
prennent, c'est  que  les  marées  et  les  vents  , 
autrefois  comme  aujourdluii ,  firent  hausser 
et  baisser  considérablement  le  niveau  du 
golfe. 

»  Si  l'isthme  de  Suez  n'a  subi ,  depuis  les 
temps  historiques  ,  aucun  changement ,  sur- 
tout aucun  rétrécissement  notable;  si  une 
communication  naturelle  des  deux  mers  n'a 
jamais  existé  de  mémoire  d'homme ,  l'indus- 
trie a  cherché  à  ouvrir  artificiellement  le  pas- 
sage qu'avait  fermé  la  nature.  Le  canal  des 
deux  mers  a  été  le  sujet  de  bien  des  projets  et 
de  bien  des  discussions.  Les  ingénieurs  fran- 
çais de  l'armée  d'Orient  en  ont  reconnu  les 
ti  aces  et  les  restes  avec  une  précision  qui  ne 
laisse  rien  à  désirer.  Le  canal  se  dirige  de 
Belbeis  [vicus  Judœorum]  sur  l'ancienne  bran- 
che Pélusiaque ,  aujourd'hui  le  canal  Menedji, 
vers  Abbaçéh  (l'ancien  Tàou)  ;  c'est  là  qu'il 
entre  dans  l'étroite  vallée  des  Arabes-Ton- 
mylat ,  dont  le  niveau  est  inférieur  à  celui  de 
la  mer  Rouge  de  2  à  33  pieds.  Plusieurs  por- 
tions du  lit  du  canal  sont  encore  tellement 
conservées ,  qu'il  suffirait  presque  de  le  net- 
toyer. Il  passe  à  Aboukecheyd,  que  l'on 
considère  comme  répondant  à  l'ancienne  lié- 
roopolis.  Le  bassin  des  lacs  Amers  a  dû  pou- 
voir être  rempli  à  volonté  par  les  eaux  du  Nil  ; 
après  ce  bassin ,  les  vestiges  du  canal  repa- 
raissent dans  l'isthme  qui  sépare  les  lacs  de 
la  mer  Rouge  ;  ils  indiquent  que  le  creuse- 
ment du  canal  a  été  achevé  Mais  à  quel 
siècle ,  à  quel  prince  attribuer  ce  grand  tra- 
vail ?  Ne  parlons  pas  des  temps  fabuleux  de 
Sésostris  et  de  Ménélas.Deux  rois  mieux  con- 
nus de  l'histoire  ,  Nécho  etPsamméticus,  ne 
paraissent  pas  en  avoir  achevé  le  creusement; 
ils  furent ,  ainsi  que  Darius ,  arrêtés  par  la 
crainte  de  voir  l'Egypte  inondée  des  eaux 
amères  de  la  mer  Rouge,  reconnues  pour  être 
plus  élevées  que  celles  du  fleuve;  c'eût  été 
un  sacrilège  que  d'admettre  ainsi  le  malfai- 
sant Typhon  dans  l'heureux  empire  d'Osiris. 
On  ignorait  l'usage  des  écluses,  qui  eût  pu 
garantir  les  champs  égyptiens  de  ce  danger 
imaginaire.  Les  Ptolémées ,  selon  Strabon  (^) , 
qui  avait  voyagé  en  Egypte  ,  achevèrent  le 
canal  ^  selon  Pline ,  ils  ne  le  conduisirent  que 

(')  Description  de  l'Egypte,  I,  Mémoire  de  M.  Le- 
ttre. —  (')  Sirabon  ,  Géog.  XVII. 


jusqu'au  bassin  des  lacs  Amers  (i).  Le  pre- 
mier de  ces  auteurs  place  à  Phacusa  le  point 
où  le  canal  communiquait  avec  le  Nil  ;  ce  qui 
supposerait  ce  canal  différent  de  celui  dont 
on  a  retrouvé  les  vestiges.  Le  second  donne 
les  mesures  précises  en  pas  romains  de  le. 
longueur  du  canal  depuis  Belbeis  jusqu'au^ï 
lacs  Amers ,  ainsi  que  celle  de  la  distance 
totale  du  golfe  de  Suez  au  Nil  :  l'une  et  l'autre 
se  trouvent  justes.  Si  un  écrivain  aussi  bien 
informé  a  cru  que  le  canal  n'allait  pas  jusqu'à 
la  mer  Rouge  ,  comme  les  vestiges  le  démon- 
trent ,  c'est  une  preuve  que  la  navigation  ea 
avait  été  abandonnée ,  soit  parce  que  les  éclu- 
ses n'étaient  pas  bien  construites,  soit  parce 
qu'on  trouvait  plus  commode  et  plus  avanta- 
geux le  transport  des  marchandises  par  les 
ports  de  Myos-Hormos  et  de  Bérénice.  L'em- 
pereur Adrien ,  qui  fit  tracer  à  l'est  du  Nil  un 
canal  appelé  Trajanus  Amnis  ,  et  qui  partait 
de  Babylonia  ,  ne  paraît  l'avoir  destiné  qu'à 
des  irrigations  ,  grâce  auxquelles  la  province 
Augnstamnica  redevint  une  contrée  floris- 
sante. 

»>  Mais  les  Arabes,  et  spécialement  El-Ma- 
krizi  et  El-Makyn  ,  attestent  que  le  canal , 
recreusé  par  ordre  du  calife  Omar,  servit  à  la 
navigation  depuis  l'an  644  jusqu'à  l'an  767. 
A  cette  époque  j  un  autre  calife  le  fit  fermer, 
afin,  dit-on,  de  couper  les  vivres  à  un  chef 
de  rebelles.  Les  empereurs  ottomans  ont  plus 
d'une  fois  pensé  au  rétablissement  de  ce  ca- 
nal. Lors  du  séjour  de  l'armée  française  en 
Egypte,  la  possibilité  et  l'utilité  de  ce  réta- 
blissement ont  été  savamment  discutées.  Un 
gouvernement  stable  et  éclairé  exécuterait  à 
peu  de  frais  ce  projet  ;  la  seule  valeur  des  ter- 
res que  les  eaux  du  canal  rendraient  fertiles 
couvrirait  et  bien  au-delà  les  dépenses.  Mais 
comnti^  la  navigation  dépendrait  d'un  côté  des 
crues  du  Nil ,  et  de  l'autre  des  moussons  qui 
régnent  dans  le  golfe  arabique  ;  et  comme 
ces  deux  conditions  ne  coïncident  pas  de  ma- 
nière à  ne  pas  produire  d'interruption  dans 
la  navigation,  il  est  probable  que  ce  canal, 
quoique  très  utile  et  même  nécessaire  à  la 
prospérité  commerciale  de  l'Egypte,  ne  pro- 
duirait pas  une  révolution  totale  dans  le  com- 
merce des  Indes  orientales.  » 

(•)  Pline ,  VI ,  cap.  xxix. 
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tf  Si  dans  notre  tableau  physique  de  l'É- 
pypte  nous  avons  éprouvé  l'influence  d'un 
pays  monotone,  d'un  ciel  invariable,  que 
sera-ce  lorsque  nous  décrirons  les  villes  de 
C€tte  contrée  tant  de  fois  décrite?  Il  faudra 
toujours  naviguer  sur  des  canaux  ou  sur  le 
fleuve,  toujours  admirer  des  monuments  an- 
tiques sans  pouvoir  les  expliquer,  et  toujours 
pleum'swr  des  villes  modernes^  demi  rui- 
nées ,  au  milieu  des  palmiers  et  des  sycomo- 
res. Partout  l'oppression ,  la  misère  ,  la  dé- 
flance  et  la  discorde  habitent  une  terre  si  propre 
à  devenir  l'asile  du  bonheur  et  de  la  paix. 

»  Pour  donner  quelque  intérêt  à  cette  des- 
cription ,  il  devient  nécessaire  de  nous  rappe- 
ler à  chaque  pas  les  nations  qui^  ayant  suc- 
cessivement dominé  sur  ce  pays ,  y  ont  laissé 
des  monuments.  L'Egypte  a  rempli  de  son 
nom  tous  les  siècles.  Sous  ses  Pharaons  ,  elle 
était  souvent  l'heureuse  rivale  des  plus  gran- 
des monarchies  du  monde ,  tant  la  stabilité 
de  ses  lois  lui  donnait  de  force.  Envahie  et 
dévastée  par  Cambyse,  elle  fut  pendant  193 
ans ,  tantôt  sujette  »  tantôt  vassale  de  la 
Perse,  et  souvent  en  rébellion  ouverte.  Les 
Grecs  la  soutenaient  ;  aussi  Alexandre-le- 
Grand  y  fut-il  reçu  comme  un  libérateur; 
peut-être  avait-il  le  projet  d'y  établir  le  siège 
de  son  empire. 

»  Les  FtoléméeSj  pendant  trois  siècles,  fi- 
rent fleurir  en  Egypte  les  arts  et  le  commerce  ; 
les  villes  devinrent,  sous  eux,  presque  des 
colonies  grecques.  Auguste  réunit  à  l'empire 
romain  ce  fertile  royaume,  qui  fut  pendant 
666  ans  le  grenier  de  Rome  et  de  Constantino- 
ple.  Les  successeurs  de  Mahomet  en  font  une  de 
leurs  premières  conquêtes.  Vers  l'année  887 , 
succède  au  pouvoir  des  kalifes  le  règne  des 
ïurcomans,  leurs  janissaires,  qu'ils  avaient 
appelés  auprès  d'eux.  Les  dynasties  des  To- 
lonides,  des  Fathimes,  des  Ayoubites,  domi- 
nèrent en  Egypte  jusqu'en  1250. 

»  Les  Mamelouks  ^  ou  esclaves  soldats  des 
sCUlans  turcomans  d'Egypte,  massacrèrent 
kuis  maîtres  et  s'emparèrent  de  l'autorité. 


La  dynastie  turque ,  ou  celle  des  Mamelouks 
hassarites ,  régna  jusqu'en  1382;  la  race  cir- 
cassienne,  ou  celle  des  Mamelouks  bordjites  „ 
a  dominé  en  Égypte  jusqu'à  nos  jours;  car 
Sélim  II ,  empereur  des  Ottomans ,  après 
s'être  emparé  del'Egypte,  n'abolit  que  la  mo- 
narchie de  ces  Mamelouks  ;  il  laissa  subsister 
l'aristocratie  de  leurs  24  bcys,  n'exigeant 
d'eux  qu'un  tribut.  Depuis  sa  mort,  les  Ma- 
melouks s'étaient  plus  d'une  fois  affranchis 
de  l'autorité  des  Ottomans. 

«  Les  Français ,  en  1798  ,  abolirent  l'aris- 
tocratie des  Mamelouks  et  s'emparèrent  de 
toute  l'Egypte.  On  crut  voir  naître  dans  ce 
beau  pays  une  grande  colonie  européenne» 
Quelle  espérance  pour  les  progrès  de  la  civili- 
sation! Combien  les  sciences,. et  la  géogra- 
phie surtout,  ne  durent-elles  pas  applaudir  à 
ce  noble  projet!  Mais  des  îles  Britanniques  et 
des  rives  du  Gange  et  du  Bosphore  ,  l'on  vit 
en  même  temps  des  hordes  nombreuses  fon- 
dre sur  cette  poignée  de  Français.  Après  des 
travaux  inouïs,  ils  se  retirèrent  en  1800;  la 
barbarie  ressaisit  sa  proie.  » 

Les  Anglais  espérèrent  être  plus  heureux 
que  leurs  rivaux.  Ils  débarquèrent  de  nou- 
veau en  Égypte  ^  le  17  mars  1807,  dans  l'in- 
tention de  subjuguer  le  pays;  mais  le  14  sep- 
tembre de  la  même  année  ils  furent  forcés  de 
se  rembarquer.  Dès  ce  moment  l'Egypte  de- 
vint le  théâtre  de  la  plus  affreuse  anarchie- 
Les  Mamelouks  ,  qui  essayaient  de  ressaisir 
leur  ancienne  autorité ,  et  les  pachas  envoyés 
par  le  gouvernement  ottoman,  se  livrèrent 
de  terribles  combats,  qui  achevèrent  de  rui- 
ner ce  pays ,  épuisé  par  la  conquête  des  Fran- 
çais et  par  les  tentatives  mfructueuses  des 
Anglais. 

Les  Mamelouks ,  affaiblis  par  les  pertes  que 
les  Français  leur  avaient  fait  éprouver,  mar- 
chaient vers  une  ruine  complète  en  se  divi- 
sant. Les  luttes  de  leurs  deux  principaux 
beys  augmentaient  la  force  de  quelques  mil- 
liers d'Albanais  qui  formaient  le  corps  le  plus 
aguerri  de  l'armée  turque.  A  la  suite  d'une 
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révolte  occasionnée  par  le  défaut  de  solde .  ces 
Albanais,  commandés  par  Méhémet-AU , 
déposèrent  le  \ice-roi  qui  gouvernait  au  nom 
de  la  Porte  ,  et  conférèrent  la  vice-royauté  à 
]Méhémet-Ali ,  qui ,  appuyé  par  les  cheikhs  et 
chéri  des  populations ,  fut  bientôt  confirmé 
dans  cette  dignité  par  le  gouvernement  turc.  Ce 
t'Iioix  tombait  sur  un  de  ces  hommes  doués 
de  cette  fermeté  de  caractère  et  de  ces  gran- 
des vues  qui  les  rendent  capables  de  gouverner 
les  empires.  Méhémet-Ali ,  par  son  adresse 
autant  que  par  son  énergie,  sut  acquérir  un 
pouvoir  que  ses  prédécesseurs  avaient  vaine- 
ment tenté  de  saisir  ;  et,  pour  éviter  qu'à  l'a- 
venir il  ne  lui  fût  ravi  par  les  Mamelouks  ,  si 
justement  redoutés,  il  employa  un  de  ces  ter- 
ribles expédients  dont  l'Orienta  été  si  souvent 
le  théâtre ,  et  qui  d'ailleurs  n'était  que  l'exé- 
cution du  projet  que  la  Porte  avait  depuis 
conçu.  Le  V  mars  1811,  sous  le  prétexte 
d'une  fête  ,  il  fit  rassembler  dans  son  palais 
tous  les  Mamelouks  qui  résidaient  au  Kaire 
et  les  fit  impitoyablement  massacrer.  L'ordre 
fut  donné  en  même  temps  de  détruire  tous 
ceux  qui  étaient  répandus  dans  les  provinces. 
Après  s'être  ainsi  délait  de  cette  milice  tur- 
bulente, l'Égypte  se  trouva  pacifiée.  Le  pa- 
cha porta  ensuite  la  guerre  en  Arabie  contre 
lesWahabis,  dont  il  avait  projeté  d'affaiblir 
la  puissance,  et,  à  la  fin  de  la  guerre  de  1819, 
ce  peuple  fut  presque  entièrement  détruit.  A 
peine  cette  expédition  était-elle  terminée, 
qu'il  envoya  son  fils  Tsmayl  soumettre  les 
peuples  de  la  Nubie  ,  du  Dongolah  ,  du  Sen- 
naar  et  du  Kourdofan.  Dans  la  terrible  lutte 
des  Grecs  contre  leurs  oppresseurs,  le  pacha 
d'Égypte  se  montra  le  fidèle  vassal  de  la 
Porte  en  lui  prêtant  le  secours  de  ses  soldats 
et  de  ses  flottes,  et  en  exerçant  sur  les  mal- 
heureux insurgés  des  cruautés  que  la  diffé- 
rence de  croyance  religieuse  ne  pouvait  auto- 
riser. Mais  par  les  victoires  de  son  fils  Ibra- 
him et  par  ses  conquêtes  sur  la  Porte  en  1833, 
il  a  prouvé  que  l'empire  ottoman  n'était  plus 
qu'un  corps  énervé  et  languissant  que  le 
moindre  choc  peut  renverser. 

Nous  verrons  dans  la  suite  de  cette  descrip- 
tion les  pas  rapides  que  le  pacha  d'Egypte  a 
fait  faire  vers  la  civilisation  au  peuple  dont 
le  gouvernement  lui  a  été  confié.  Donnons  une 
idée  de  l'administration  de  ce  pays  lorsqu'il 
était  soumis  au  pouvoir  des  Mamelouks. 
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«  Les  anciens  avaient  divisé  l'Egypte,  d'a- 
près une  indication  donnée  par  le  cours  du 
fleuve,  en  Haute-Egypte,  nommée  Thébaïde, 
à  cause  de  Thèbes  qui  en  était  la  capitale; 
Egypte  du  milieu,  appelée  aussi  les  sept  Gou- 
vernements ou  V Eptanomie ,  et  enfin  \(xBasse- 
Egypte  ou  Delta ,  qui  s'étendait  jusqu'à  la  mer. 

»  Les  Arabes  et  les  Ottomans  n'ont  fait  que 
changer  ces  noms.  Les  Français  y  trouvèrent 
les  divisions  suivantes  : 

»  V  LeSaïd  ou  la  Haute-Egypte,  renfer- 
mant les  provinces  de  Thèbes,  Girgéh  et 
Syoîith. 

»  2<>  Le  Vostani  ou  l'Fgypte  du  milieu, 
comprenant  les  provinces  de  Fayoum,  Bé- 
nisoueyf  et  Minieh. 

»  3^  Le  Baliari  ou  la  Basse-Egypte,  em- 
brassait les  pi  ovinces  de  Bahhyréh ,  Rosette 
ou  Rachyd,  Gharbych,  Ménouf,  Mansourahj 
Charkyéh,  Gizeh ,  Bamietie,  et  le  district  du 
Kaire,  composé  des  subdivisions  de  Keliouh 
et  Atfieh, 

»  Il  faut  faire  observer  que  la  dénomina-^ 
tion  de  Haute-Egypte,  prise  dans  un  sens  ri- 
goureusement physique,  s'est  quelquefois 
étendue  sur  toutes  les  provinces  au-dessus  du 
Kaire  (').  C'est  d'après  ce  principe  qu'Aboul- 
feda  et  Ebn-Haukal  divisent  l'Egypte  en  deux 
parties  :  le  Rifet  le  Saïd^  c'est-à-dire  la  côte 
et  le  haut  pays  P).  Un  autre  Arabe  appelle 
ces  divisions  Kibli  et  Bahari,  c'est-à-dire  le 
midi  et  le  rivage  p). 

»  L'Egypte,  dont  nous  allons  tracer  l'état 
politique  et  topographique,  était  censée  jus- 
qu'ici faire  partie  de  l'empire  ottoman  ;  et, 
comme  toutes  les  autres  grandes  divisions  de 
cet  empire,  elle  avait  à  la  tête  du  gouverne- 
ment un  pacha.  Cette  place  ne  donnait  pas 
une  grande  autorité ,  mais  procui  ait  beaucoup 
d'argent  :  aussi  était-elle  vivement  sollicitée 
à  Constantinople ,  et  ordinairement  payée  fort 
cher  aux  intrigants  du  sérail.  Le  pacha  ne  res- 
tait en  place  qu'un  an  ou  deux. 

»  Arrivé  en  Egypte,  il  recevait  de  grands 
honneurs  ;  il  présidait  le  divan  à  quelques  cé- 
rémonies publiques;  cependant  il  n'était  que 
le  témoin  oisif  de  tout  ce  que  faisaient  les 

(•)  Comp.  D'Anville,  Mém.  sur  l'Egypte,  pag.  36, 
PTansleh  chez  Paulin  ,  pag.  8.  —  (2)  Aboidfeda,  vers. 
Michael ,  p.  33.  Comp.  les  noVes  de  31.  Sylvestre  de 
Sucy  sur  AbdalLaiif,  p.  397.  —  (3)  Notices  et  extraits 
des  MMS.,  I,  250. 
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beys;  ces  chefs  militaires,  maîtres  de  l'auto- 
rité ,  le  renvoyaient  s'ils  n'en  étaient  pas  con- 
tents. La  Porte  a  plus  d'une  fois  dévoré  cette 
injure.  Le  pacha  avait  une  faible  milice  de  ja- 
nissaires mal  aguerris  et  d'Arnautes  peu  dis- 
ciplinés. 

»  Les  terres  de  TEgyple  étaient  possédées, 
comme  fief  du  grand-seigneur,  par  les  mul- 
técyms ,  espèce  de  noblesse  qu'on  appelle  en 
Turquie  timariots.  Presque  tous  les  fiefs  de 
l'Egypte  étaient  possédés  par  des  Mamelouks , 
milice  commandée  par  des  beys  ,  qui  ne  re- 
connaissaient que  pour  la  forme  la  suzerai- 
neté du  grand-seigneur. 

»  Pour  l'administration  intérieure ,  l'Egypte 
était  partagée  en  24  juridictions, appelées  kir- 
rats.  Les  beys  recevaient  chaque  année  le 
commandement  de  quelque  province.  Ils  al- 
laient y  faire  une  tournée  ,  forcer  le  paiement 
des  impositions ,  soumettre  les  Arabes  et  main- 
tenir la  police.  Le  plus  puissant  des  beys  res- 
tait ordinairement  au  Kaire,  avec  le  titre  de 
cheyhh-el-Beled,  ou  cheykh  du  pays. 

»  Les  revenus  se  composaient  de  ceux  du 
gouvernement  et  de  ceux  qui  appartenaient 
aux  Mamelouks. 

>»  Les  premiers  comprenaient  le  miri  ou 
impôt  territorial ,  perçu  en  argent  ou  en  na- 
ture; les  douanes,  les  droits  sur  le  commerce 
Intérieur,  la  ferme  de  certaines  exploitations, 
le  kharadje,  ou  capitation  des  étrangers.  Ces 
revenus  étaient  affectés  aux  dépenses  du  gou- 
vernement, et  l'excédant  devait  être  envoyé 
à  Constantinople  j  mais  les  agents  ,  depuis  les 
receveurs  jusqu'aux  beys,  s'arrangeaient  si 
bien  que  le  grand-seigneur  ne  touchait  pres- 
que jamais  rien  de  toutes  ces  impositions.  11 
y  a  plus,  on  lui  portait  en  compte  des  dépen- 
îses  pour  des  réparations  de  bâtiments  et  des 
canaux  qui  n'avaient  pas  eu  lieu. 

»  Les  revenus  des  beys  étaient  formés  non 
seulement  de  tout  ce  qu'ils  recevaient  des  vil- 
lages qui  leur  étaient  attribués,  mais  aussi  de 
ce  qu'ils  pouvaient  extorquer  de  mille  ma- 
nières. On  croit  généralement  que  les  Mame- 
louks tiraient  de  l'Egypte ,  en  revenus  publics 
€t  particuliers,  environ  35  à  40,000,000  de 
francs.  Ils  ont  varié  chaque  année  sous  les 
Français,  selon  les  circonstances  de  la  guerre; 
mais  le  général  Reynier  les  évalue,  l'un  por- 
tant l'autre,  à  20  ou  25  millions. 

B  Ces  tyrans  de  l'Egypte,  ces  fameux  il/a- 


meloiiks  étaient,  comme  on  sait,  des  esclaves 
guerriers  que  les  kalifes  fathi mites  avaient 
achetés  pour  s'en  former  une  garde.  Malgré 
l'influence  que  les  Turcs  ont  exercée  sur  l'ad- 
ministration civile,  le  corps  des  Mamelouks 
avait  maintenu  son  organisation  militaire  ,  et 
il  se  recrutait  toujours  de  la  même  manière. 
Des  mai-chands  turcs  amenaient  en  Egypte  des 
esclaves  enlevés  de  différents  pays.  Il  y  en 
avait  d'Allemands,  de  Russes;  les  plus  nom- 
breux venaient  de  différentes  parties  du  Cau- 
case, de  la  Géorgie,  de  la  Circassie;  ils  avaient 
depuis  quinze  ans  jusqu'à  dix-sept.  Les  chefs 
des  Mamelouks  en  achetaient  un  nombre  plus 
ou  moins  grand.  Ces  enfants  étaient  employés 
au  service  personne-1  de  leur  patron,  qui  leur 
l'aisait  donner  une  éducation  toute  militaire; 
ils  lui  donnaient  le  nomde^eVe,  et  étaient 
censés  de  sa  famille. 

»  Lorsque  pour  récompenser  leurs  services 
leur  maître  les  affranchissait,  ils  quittaient 
sa  maison,  recevaient  de  lui  des  propriétés; 
souvent  même  il  les  mariait  à  Tune  de  ses  es- 
claves. Mais  ils  étaient  toujours  prêts  à  lui 
obéir  et  le  suivaient  à  la  guerre.  La  permis- 
sion de  laisser  croître  leur  barbe  était  le  signe 
de  leur  liberté. 

»  L'esprit  de  corps  avait  étouffé  jusqu'au 
sentiment  de  l'amour  paternel  ;  les  fils  ne  suc- 
cédaient qu'aux  biens  personnels  du  père, 
mais  non  pas  à  sa  dignité  ni  à  son  pouvoir.  Ou 
méprisait  l'enfant  élevé  dans  le  sérail  par  des 
femmes  :  peut-être  cette  opinion  avait-elle 
pris  naissance  dans  une  observation  qu'on  dit 
vérifiée  par  une  longue  expérience;  c'est  que 
les  races  étrangères  au  sol  de  l'Egypte  éprou- 
vent le  sort  des  plantes,  et  s'y  détériorent 
dès  la  seconde  ou  troisième  génération. 

»  En  généi  al ,  les  femmes  des  Mamelouks 
vivaient  comme  celles  des  Osmanlis,  parce 
que  leurs  maris  n'en  étaient  pas  moins  jaloux. 
Mais  comme  les  enfants  ne  pouvaient  jamais 
succéder  aux  places  ni  aux  titres  de  leurs  pè- 
res ,  elles  se  livraient  moins  aux  douceurs  de 
la  maternité;  et  toutes  celles  qui  pouvaient  se 
priver  de  l'avantage  de  devenir  mères,  le  fai- 
saient ,  sans  même  y  attacher  l'idée  de  crime.  » 

L'ancienne  division  en  14  provinces  est  en- 
core en  usage  parmi  le  peuple;  cependant  en 
1826  l'Égypte  fut  partagée  en  24  mamour- 
liks  ou  préfectures,   sans  y  comprendit 
Alexandrie  et  le  Kaire,  qui,  avec  leur  terrh 
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toire ,  formaient  deux  juridictions  à  part.  Dans 
cette  division,  l'Egypte  est  partagée  seule- 
ment en  Haute  et  Basse,  ainsi  qu'on  le  verra 
à  la  fin  de  ce  livre. 

Ces  divisions  administratives  ont  été  chan- 
gées depuis  plusieurs  années  par  le  vice-roi, 
f,e  manière  à  assurer  la  centralisation  du  pou- 
voir et  l'unité  de  son  action. 

L'Egypte  est  divisée  aujourd'hui  en  sept 

gouvernements  principaux  nommés  moiidyr- 

liks;  ceux-ci  sont  partagés  en  soixante-quatre 

départements  ou  mamourlihs ,  et  chaque  ma- 

mourlick  en  cantons  ou  nazirliks.  Le  canton 

comprend  dans  sa  circonscription  plusieurs 

villages  qui  ont  pour  premier  magistrat  une 

espèce  de  maire  appelé  cheikh-el-beled. 

La  Basse-Egypte  forme  4  mondyrliks  et  36  mamourliks. 
La  moyenne  ....  I  nioudyrlik  et  7  mamourliks. 
La  basse  2  moudyrliks  et  21  mamourlilis. 

Chaque  moudyriik  est  administré  par  un 
moiidyr  ou  gouverneur,  qui  porte  chez  le  peu- 
ple la  dénomination  de  bey,  bien  que  plusieurs 
aient  le  grade  de  pacba,  et  d'autres  celui  d'aga. 
Ces  moudyrs  visitent  les  départements  com- 
pris dans  le  cercle  de  leur  autorité;  ils  veillent 
à  l'exécution  des  ordres  du  vice-roi  et  des  dé- 
crets du  conseil;  ils  sont  chargés  de  veiller 
aussi  aux  opérations  relatives  au  cadastre, 
ainsi  qu'à  la  division  des  terres,  à  la  surveil- 
lance de  la  culture,  à  la  répartition  des  im- 
pôts, enfin  à  l'entretien  et  à  la  construction  des 
canaux  et  des  digues. 

Le  mamour  ou  préfet  doit  déterminer  les 
travaux  de  l'agriculture;  il  exerce  une  vigi- 
lante surveillance  sur  les  travailleurs  soumis 
à  sa  juridiction.  C'est  lui  qui  punit  les  ad- 
ministrés si  les  ordres  du  gouvernement  ne 
sont  pas  exécutés  par  eux.  De  concert  avec  le 
nazir  ,  il  indique  dans  chaque  village  la 
quantité  de  terres  à  livrer  aux  diverses  sortes 
de  culture.  Il  doit  exiger  des  fellahs  les  con- 
tributions en  nature  ou  en  argent.  Il  fait  les 
levées  d'hommes  pour  le  service  militaire  et 
les  travaux  publics.  Il  doit  surveiller  aussi  les 
fiibriques. 

Le  cheikh-el-beled  exeree  une  action  directe 
sur  les  fellahs  ,  qui  ont  recours  à  ses  décisions 
dans  leurs  démêlés  ;  il  répond  du  paiement  des 
contributions. 

Un  moubasch  ou  inspecteur,  Copte  de  na- 
tion, est  préposé  à  l'administration  des  finances 
de  chaque  mamourlick ,  et  a  sous  ses  ordres 


plusieurs  agents  de  son  choix  :  ainsi,  dans  cha- 
que canton,  il  place  un  receveur  qui  perçoit 
les  impôts  à  l'aide  du  maire  ou  cheykh,  et  de 
l'arpenteur  appelé  kholy,  et  les  envoie  au  cais- 
sier ou  seraff,  qui  les  fait  parvenir  au  rece- 
veur-général du  mamourlik,  qui  lui-même 
verse  ses  fonds  chez  le  receveur  du  moudyr- 
iik. Celui-ci  acquitte  les  bons  sur  le  trésor, 
et  envoie  au  Kaire  les  fonds  qui  lui  restent. 

Chaque  mamourlik  a  une  force  armée  aux 
ordres  du  mamour  et  commandée  par  un  kas- 
chejf,  qui  distribue  ses  troupes  dans  toute  la 
juridiction. 

Il  y  a  dans  chaque  village  un  chahed,  dé- 
légué du  kady,  chargé  de  rendre  la  justice,  et 
faisant  office  de  notaire  pour  passer  les  actes 
publics. 

Ces  employés,  dit  M.  Clot-Bey,  ont  des 
traitements  proportionnés  à  leurs  grades.  Ils 
portent  des  uniformes  et  des  insignes  particu- 
liers :  le  cheikh-el-beled  se  distingue  par  une 
décoration  en  argent;  celle  des  nazirs  est  eu 
or;  les  mamours  l'ont  en  diamant.  Les  places 
de  moudyrs  sont  occupées  par  des  beys ,  co- 
lonels ou  généraux ,  ou  par  des  pachas. 

Dans  la  nouvelle  organisation  administra- 
tive, Alexandrie  étant  la  résidence  du  gou- 
vernement, ne  dépend  d'aucun  département  : 
elle  est  sous  l'administration  directe  du  pa- 
cha et  de  ses  ministres. 

La  haute  administration  de  l'Egypte  est 
confiée  à  des  agents  supérieurs  ou  ministres  qui 
rendent  compte  des  affaires  au  pacha.  Ainsi  , 
tout  ce  qui  est  relatif  à  l'armée  de  terre  rentre 
dans  le  domaine  du  ministère  de  la  guerre;  la 
marine  constitue  un  département  spécial  ;  le 
ministre  des  affaires  étrangères  a  dans  ses  at- 
tributions tout  ce  qui  concerne  les  rapports  de 
l'Egypte  avec  les  autres  Etats;  le  commerce 
forme  aussi  un  département  particulier;  les 
affaires  intérieures  forment  les  attributions 
d'un  ministère;  il  en  est  de  même  de  tout  ce 
qui  se  rapporte  à  l'instruction  ;  les  finances 
sont  confiées  à  un  ministre  appelé  hasnader 
ou  trésorier,  qui  a  sous  ses  ordres  un  grand 
nombre  de  Coptes ,  d'Arabes  et  de  Syriens ,  ou 
Grecs,  auxquels  il  confie  les  différents  em- 
plois de  son  administration  ;  le  ministère  de 
la  justice  comprend  tout  ce  qui  se  rattache  à 
l'ordre  judiciaire  et  à  l'administration  civile: 
il  est  confié  au  kiaja-bey. 

Les  domaines  de  l'Etat  sont  sous  la  surveil- 
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lance  d'un  administrateur  qui  porte  le  titre  de 
yoiisnamasch  ;  mais  depuis  que  le  pacha  s'est 
emparé,  au  profit  du  gouvernement,  des  biens 
qui  appartenaient  aux  mosquées  et  aux  pau- 
vres, et  des  fondations  de  toute  espèce,  les  fonc- 
tions de  cet  administrateur  se  bornent  à  tenir 
un  compte  des  dédommagements  et  des  pen- 
sions à  payer  par  l'Etat,  des  frais  qu'occa- 
sionnent les  caravanes  qui  vont  à  la  Mekke, 
et  de  ceux  qui  concernent  le  cadastre. 

Mehemet-Ali  a  créé  pour  chaque  branche  de 
l'administration  des  conseils  composés  d'hom- 
mes spéciaux  :  tels  sont  le  conseil  de  guerre, 
celui  de  la  marine,  celui  de  l'agriculture,  celui 
de  l'instruclion  publique ,  celui  de  santé,  et 
plusieurs  autres  encore. 

Un  conseil  d'Etat,  institué  en  1826,  domine 
tous  ces  conseils.  Il  est  chargé  d'examiner  et 
de  discuter  les  changements  et  les  améliora- 
tions proposés  par  les  mamours  dans  leurs  ju- 
ridictions respectives  :  ce  conseil  soumet  ses 
propositions  au  pacha ,  qui  les  adopte  ou  les 
rejette.  Enfin ,  dans  la  crainte  de  se  laisser  en- 
traîner trop  facilement  à  l'arbitraire  que  sa 
position  lui  permet  d'exercer,  le  vice-roi  a  at- 
taché à  sa  personne  un  conseil  privé,  au  sein 
duquel  il  traite  toutes  les  affaires. 

Le  gouvernement  a  établi,  en  1829,  des 
assemblées  provinciales,  et  un  divan  général, 
assemblée  centrale,  composée  de  180  députés 
de  toutes  les  provinces,  chargés  de  délibérer 
sur  toutes  les  affaires  intérieures  de  l'Egypte. 
Les  séances  de  cette  réunion,  qui  rappelle  le 
régime  des  Etats  constitutionnels  de  l'Europe , 
sont  publiques.  Chacun  des  membres  y  parle 
en  toute  liberté;  on  y  traite  des  affaires  d'in- 
térêt général ,  et  l'on  y  reçoit  les  réclamations 
des  administrés. 

J 1  y  a  dans  chaque  mamourlik  un  conseil  gé- 
néral chargé  de  s'occuper  des  intérêts  locaux. 

Le  gouvernement  égyptien  ne  s'est  point 
borné  à  ces  grandes  institutions,  tout-à-fait 
nouvelles  en  Orient;  il  a  surtout  cherché  à 
travailler  pour  l'avenir,  en  formant  des  admi- 
nistrateurs éclairés  et  capables  de  comprendre 
ses  vues.  Dans  ce  but  il  a  fondé  au  Kaire  une 
école  d'administration,  d'où  seront  tirés  à  l'a- 
venir les  préfets  et  les  sous-préfets,  et  où  l'on 
enseigne  la  science  administrative,  l'agricul- 
ture-pratique  et  la  statistique  agricole  des 
provinces.  Des  changements  ont  été  apportés 
jusque  dans  la  comptabilité;  le  mode  adopté 


dans  les  bureaux  du  gouvernement  est  celui 
de  la  tenue  des  écritures  en  partie  double;  et 
les  places  de  finances,  occupées  jusqu'à  ce  jour 
par  des  étrangers,  seront  à  l'avenir  confiées  à 
des  indigènes,  quelle  que  soit  la  religion  à  la- 
quelle ils  appartiendront. 

Lesystèmejudiciaire,  qui,  chez  les  mahomé- 
tans,  est  intimement  lié  au  Koran,  d*où  il  tire 
même  son  origine ,  a  subi  peu  de  changements 
en  Egypte  ;  mais  il  y  a  perdu  une  grande  partie 
de  sa  rigueur:  il  en  résulte  que  les  liabitants 
se  décident  avec  moins  de  peine  à  obéir  aux 
lois.  Cependant  en  1826  Mehemet-Ali  a  fait 
traduire  en  turc  et  en  arabe  le  code  Napoléon, 
et  a  ordonné  la  mise  en  vigueur  du  Gode  de 
commerce.  Un  changement  plus  important 
est  l'abolition  de  la  peine  de  mort  pour  les  cri- 
mes d'assassinat  et  de  fabrication  de  fausse 
monnaie.  D'après  une  nouvelle  loi  pénale,  les 
hauts  fonctionnaires  de  l'Etat,  comme  les  der- 
niers agents  de  l'administration ,  accusés  de 
concussion  ou  d'abus  de  pouvoir,  sont  con- 
damnés à  la  prison,  après  avoir  restitué  aux 
particuliers  ce  qu'ils  ont  pris  ou  reçu  ;  si  les 
fonds  détournés  appartiennent  à  l'Etat,  ils 
subissent  une  année  de  galère  ;  les  assassins 
et  les  faux  monnayeurs  sont  condamnés  aux 
galères  à  perpétuité  ou  pour  un  temps  plus  ou 
moins  considérable  ,  selon  la  gravité  de  leurs 
crimes.  Si  l'accusateur  ne  peut,  dans  l'espace 
de  quinze  jours,  prouver  la  culpabilité  du  pré- 
venu ,  celui-ci  est  mis  en  liberté  sous  caution. 
Mais  si  le  prévenu  est  accusé  de  nouveau  du 
même  crime  et  jugé  coupable,  ceux  qui  s'é- 
taient portés  pour  lui  servir  de  caution  subis- 
sent une  année  de  galères.  Les  peines  portées 
contre  les  crimes  que  nous  venons  d'indiquer 
ne  peuvent  être  prononcées  que  par  le  divan 
général ,  devant  lequel  l'accusé  se  présente  et 
se  défend. 

Ce  qui,  dans  la  nouvelle  organisation  de 
l'Egypte,  se  présente  aux  yeux  de  l'Européen 
comme  un  assemblage  hétérogène,  c'est  l'an- 
tique système  administratif  des  Pharaons, 
avec  quelques  institutions  empruntées  à  la  ci- 
vilisation de  l'Europe  moderne.  Le  pacha  a 
renouvelé  l'organisation  attribuée  dans  la  Ge- 
nèse à  la  sagesse  de  Joseph  (^) ,  avec  cette  seule 

(i)  On  lit  dans  la  Genèse,  ch.  XLVII,  y.  17,  18  et 
19,  qu'après  une  grande  famine  le  peuple  proposa  à 
Joseph  de  lui  vendre  pour  le  compte  de  l'Élat  toutes 
les  terres  pour  du  pain  ,  à  la  condition  de  fournir  au 
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différence  qu'il  n'a  pas  plus  ménagé  les  biens 
des  prêtres  que  ceux  des  particuliers.  Il  a  dé- 
claré l'Etat  propriétaire  de  tous  les  biens  fon* 
ciers,  et  en  a  assigné  l'usufruit  aux  possesseurs 
actuels  )  qui  en  touchent  le  revenu  sur  le  trésor 
public.  Les  fonds  provenant  des  biens  des 
mosquées,  des  églises  et  des  couvents,  des 
biens  communaux  et  des  établissements  mi- 
litaires, servent  à  acquitter  ces  charges,  qui 
ne  sont  plus  que  des  rentes  viagères.  D'après 
cette  organisation,  l'Etat  est  le  véritable  pro- 
priétaire, les  nazirs  sont  les  régisseurs,  et  les 
fellahs  ou  cultivateurs ,  les  ouvriers.  Le  gou- 
vernement trouve  son  avantage  à  faire  cultiver 
le  sol  par  ceux  qui  en  tirent  le  meilleur  parti 
et  à  en  éloigner  les  oisifs  ;  d'un  autre  côté ,  les 
fellahs  trouvent  leur  avantage  à  soigner  la  cul- 
ture des  terres  qui  leur  sont  allouées  et  qu'ils 
peuvent  considérer  souvent  comme  des  em- 
phy  téoses  qui  doivent  assurer  l'avenir  de  leurs 
enfants,  et  ils  vivent  dans  une  aisance  d'au- 
tant plus  grande  qu'ils  travaillent  avec  plus 
de  zèle  et  d'assiduité. 

Ceux  qui  jugent  cette  organisation  d'après 
les  idées  européennes,  sont  prêts  à  en  faire  la 
critique.  Mais  lorsque  l'on  considère  combien 
les  différentes  races  qui  constituent  le  peuple 

cultivateur  les  semences  nécessaires  à  la  culture.  — 
20.  «  Ainsi  Joseph  acquit  à  Ptiaraon  toutes  les  terres 
»  d'Egypte;  car  les  Egyptiens  vendirent  chacun  son 
»  champ ,  parce  que  la  famine  s'était  augmentée,  et  la 
»  terre  fut  à  Pharaon.  —  22.  Seulement  il  n'acquit 
»  point  les  terres  des  sacrificateurs ,  parce  qu'il  y  avait 
»  une  portion  assignée  pour  les  sacrificateurs  par  l'or- 
»•  dre  de  Pharaon,  et  ils  mangeaient  la  portion  que 

•  Pharaon  leur  avait  donnée  :  c'est  pourquoi  ils  ne 
»  vendirent  point  leurs  terres.  —  23.  Et  Joseph  dit 
»  au  peuple  :  Voici ,  je  vous  ai  acquis  aujourd  hui  , 
»  vous  et  vos  terres  à  Pharaon  ;  voilà  la  semence  pour 
»  semer  la  terre. — 24.  Et  quand  le  temps  de  la  ré- 
»  coite  viendra ,  vous  en  donnerez  la  cinquième  partie 
»  à  Pharaon ,  et  les  quatre  autres  seront  à  vous,  pour 
■»  semer  les  champs  et  pour  votre  nourriture ,  et  pour 
>  celle  de  ceux  qui  sont  dans  vos  maisons,  et  pour  la 
»  nourriture  de  vos  petits  enfants. —  25.  Et  ils  dirent: 
»  Ta  nous  as  sauvé  la  vie;  que  nous  trouvions  grâce 

*  devant  les  yeux  de  mon  seigneur,  et  nous  serons 
»  esclaves  de  Pharaon.  — 26.  El  Joseph  en  fit  une  loi 
I»  qui  dure  jusqu'à  ce  jour,  à  l'égard  des  terres  de 
»  l'Egypte ,  de  payer  à  Pharaon  un  cinquième  du  re- 
»  venu;  les  terres  seules  des  sacrificateurs  ne  furent 
»  point  à  Pharaon.  » 

Les  saint  -  simoniens ,  dans  leurs  prédications, 
n'ont  fait,  qu'étendre  ce  système  qu'ils  ont  dii  regar- 
der comme  praticable,  puisqu'il  a  été  exécuté  en 
Egypte  il  y  a  37  siècles,  et  qu'il  y  a  été  remis  en 
vigueur  par  le  gouvernement  actuel. 


égyptien  sont  loin  d'avoir  Tactivité  et  l'in- 
stinct du  bien-être  qui  caractérisent  l'Euro- 
péen ;  lorsque  l'expérience  des  siècles  anté- 
rieurs aprouvé  que  les  fellahs,  naturellement 
indolents  et  presque  sans  besoins ,  laisseraient 
tomber  en  décadence  l'agriculture  si  on  les 
laissait  livrés  à  eux-mêmes,  on  reconnaît  que 
le  système  de  propriété  réalisé  par  Méhémet- 
Ali  est  celui  qui  convient  le  mieux  à  l'Egypte. 
C'est  à  ce  système,  dit  M.  Clot-Bey,  qu'il 
faut  attribuer  les  immenses  progrès  que  l'a- 
griculture y  a  faits  dans  ces  derniers  temps, 
l'introduction  de  riches  plantations  inconnues 
jusqu'alors  au  sol  égyptien  et  qui  lui  étaient 
éminemment  propres,  et  l'augmentation  ra- 
pide des  produits.  C'est  ce  système  enfin  qui 
a  donné  au  vice-roi  les  moyens  d'élever  et  de 
soutenir  sa  puissance  ,  et  qui  lui  a  permis  de 
porter  les  revenus  de  l'Égypte  de  35,000,000, 
chiffre  qu'ils  atteignaient  en  1799  ,  à  plus  de 
60,000,000  de  francs. 

Les  mamours  donnent  chaque  année  avis  au 
gouvernement  de  la  quantité  de  terres  à  culti- 
ver, et ,  après  en  avoir  reçu  les  instructions 
nécessaires ,  les  font  ensemencer  avec  les  grai- 
nes et  dans  les  proportions  indiquées.  Ils  sur- 
veillent les  cultures,  et  dès  qu'ils  possèdent 
des  données  certaines  sur  l'abondance  des  ré- 
coltes, ils  en  rendent  compte  au  gouverne- 
ment, qui  fixe  la  quotité  du  mîri ,  ou  im- 
pôt, le  genre  et  le  nombre  des  produits  à 
livrer,  et  les  prix  auxquels  ils  seront  vendus. 
A  près  la  récolte,  les  nazirs  en  font  transpor- 
ter les  produits  dans  les  greniers  publics  ou 
dans  tout  autre  lieu  désigné  par  le  conseil 
d'État ,  et  en  paient  la  valeur  au  taux  fixé  par 
le  pacha,  soit  en  argent  comptant,  soit  en 
bons  sur  le  trésor.  Le  miri  est  proportionné 
à  l'abondance  des  récoltes  et  à  la  vente  des 
produits  ;  et  comme  le  cultivateur  peut  payer 
le  gouvernement  en  papier,  il  n'a  pas  le  droit 
de  demander  de  l'argent.  Il  peut  vendre  ou 
employer  comme  bon  lui  semble  ce  qui  lui 
reste,  après  avoir  fait  sa  livraison  au  gou- 
vernement et  avoir  réservé  ses  semences.  Par- 
tout les  impôts  sont  les  mêmes;  et  quelles 
que  soient  la  race  et  la  religion  des  sujets , 
ceux-ci  ont  droit  d'obtenir  des  terres  à  cul- 
tiver. 

Outre  !e  miri,  le  pacha  perçoit  un  autre 
impôt  sur  les  dattiers  et  sur  les  maisons.  En 
1826,  618,600  maisons  étaient  imposées  et 
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produisaient  39,300,000  francs  ;  les  dattiers, 
au  nombre  de  6,000,000,  supportaient  un 
impôt  de  20  à  65  paras  par  arbre,  et  don- 
naient un  produit  de  400,000  taiaris,  ou  en- 
viron 1,800,000  francs. 

Pour  augmenter  ses  ressources,  le  gouver- 
nement lève  encore  d'autres  impôts  de  diverses 
natures,  et  se  réserve  même  la  culture  d'un 
certain  nombre  de  plantes  et  l'exploitation  de 
certains  genres  d'industrie.  En  1827,  les  droits 
dits  régaliens,  et  les  douanes,  avec  les  au- 
tres taxes ,  produisirent  plus  de  65,000,000 
de  francs. 

La  moyenne  de  l'impôt  territorial  est  éva- 
luée à  environ  10  fr.  par  feddan  [^).  Les  ter- 
res les  plus  fertiles  paient  14  à  16  fr.  ;  celles 
de  qualités  inférieures  6  à  8.  De  temps  en 
temps,  le  vice-roi  donne  des  terres  incultes  à 
des  individus  en  état  de  les  cultiver,  et  il  af- 
franchit ces  terres  du  miri. 

L'impôt  personnel  [firdet-el-rouss  )  est  lixé 
au  douzième  du  revenu  supposé  du  contri- 
buable; tous  les  individus  mâles,  musulmans 
ou  rayas  ,  y  sont  soumis  dès  l'âge  de  douze 
ans;  dans  les  villes,  il  est  levé  par  individus, 
et  dans  les  villages  par  maisons.  Le  firdet-el- 
rouss  forme  à  peu  près  le  sixième  des  revenus 
du  trésor  égyptien. 

Le  bétail  est  soumis  à  l'impôt.  Les  bœufs 
et  les  vaches  sont  taxés  à  20  piastres  (5  fr.) 
lorsqu'ils  sont  vendus  à  des  particuliers,  et 
à  70  piastres  (17  fr.  50  c.)  lorsqu'on  les  vend 
aux  bouchers,  et  la  peau  appartient  au  gou- 
vernement. Les  chameaux  et  les  brebis  sont 
imposés  à  4  piastres,  et  les  barques  du  Nil  à 
200.  Ces  droits  de  douanes  sont  affermés  par 
le  gouvernement  (2). 

Les  progrès  que  le  gouvernement  du  pacha 
a  fait  faire  à  la  civilisation  en  Egypte  seront 
exposés,  soit  dans  la  description  des  éta- 
blissements que  nous  trouverons  à  signaler 
en  parlant  des  principales  villes,  soit  dans  le 
coup  d'oeil  général  que  nous  aurons  occasion 
de  jeter  sur  les  mœurs  et  les  ressources  de  ce 
pays. 

Visitons  d'abord  les  villes  et  les  lieux  les 
plus  remarquables  de  la  Basse-Égypte. 

u  Alexandre,  ainsi  que  l'a  dit  Napoléon, 
»  s'est  plus  illustré  en  fondant  Alexandrie ,  et 

(')  Le  feddan  =  40  ares  ~.  —  (*)  aperçu  général 
fiir  l'Éaypie  par  A.-R.  Clot-Bey.  —  1840,  t.  If. 


>»  en  méditant  d'y  transporter  le  siège  de  son 
»  empire,  que  par  ses  plus  éclatantes  victoires. 
»>  Cette  ville  devait  être  la  capitale  du  monde. 
»»  Elle  est  située  entre  l'Asie  et  l'Afrique,  à 
»»  portée  des  Indes  et  de  l'Europe.  Son  port 
»  est  le  seul  mouillage  des  cinq  cents  lieues  de 
>»  côtes  qui  s'étendent  depuis  Tunis  ou  l'an- 
»  cienne  Carthage  jusqu'à  Alexandrette  ;  il 
»  est  à  l'une  des  anciennes  embouchures  du 
»  Nil.  Toutes  les  escadres  de  l'univers  pour- 
»  raient  y  mouiller,  et  dans  le  vieux  port 
»  elles  sont  à  l'abri  des  vents  et  de  toute  at- 
>'  taque  (•).  » 

Le  port  neuf  n'offre  pas  de  mouillage  sûr 
pendant  les  gros  temps.  C'est  à  l'extrémité 
du  môle  qui  le  protège  que  se  trouve  le  fort 
du  Phare  ,  bâti  sur  l'emplacement  où  s'élevait 
dans  les  temps  anciens  le  phare  si  célèbre  des 
Ptolémées.  Le  port  vieux  offre  aux  navires 
un  bassin  très  profond  et  très  sûr;  mais  les 
passes  par  lesquelles  on  y  pénètre  sont  diffi- 
ciles pour  les  vaisseaux  d'un  fort  tirant  d'eau. 

Un  savant  orientaliste  français  a  démon- 
tré que  long-temps  avant  que  les  Grecs  se 
fussent  établis  en  Égypte,  Alexandrie  exis- 
tait sous  le  nom  de  Racondah,  que  ceux-ci 
ont  métamorphosé  en  Rhacotis;  plusieurs  res- 
tes d'antiquités  égyptiennes  ,  et  surtout  les 
immenses  catacombes  dont  nous  parlerons 
bientôt ,  semblent  déposer  en  faveur  de  cette 
opinion. 

Dinocratès  ,  ingénieur  d'Alexandre-le- 
Grand,  traça  le  plan  des  additions  qu'il  fit 
à  Racondah  d'après  la  forme  du  manteau 
macédonien.  Ce  plan  s'allongeait  en  pointe 
aux  deux  extrémités.  La  ville  était  resserrée 
entre  la  mer  au  nord  et  le  lac  Maréotis  au 
sud  ;  elle  se  divisait  en  deux  quartiers  princi- 
paux :  celui  de  Rhacotis,  qui  renfermait  le 
Sérapion  ,  ou  le  temple  de  Sérapis ,  et  celui 
que  l'on  appelait  le  Bruchion,  comprenant  le 
palais  des  rois  et  l'immense  bibliothèque  dé- 
truite lorsque  César  fit  le  siège  d'Alexandrie; 
ce  quartier  se  terminait  d'un  côté  au  bord  de 
la  mer  et  de  l'autre  à  un  rempart  qui  le  sépa- 
rait du  reste  de  la  ville. 

Quant  à  la  moderne  Alexandrie,  elle  oc- 
cupe une  partie  de  l'enceinte  de  1600  toises 
de  longueur  sur  600  de  largeur,  que  firent 
construire  les  Arabes  vers  l'an  1218  pour  la 

C)  Mémoires  de  Napoléon,  t.  II.  —  (')  J^l.Lanqlès, 
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défendre  contre  les  croisés.  Elle  s'étend  au 
nord  de  l'ancienne  ville,  entre  le  vieux  et  le 
nouveau  port.  Ses  rues  sont  étroites ,  à  l'excep- 
tion de  quelques  unes,  qui  sont  assez  larges 
pour  avoir  des  trottoirs.  Les  seules  maisons 
qui  aient  quelque  apparence  sont  celles  des 
consuls  européens.  On  y  remarque  cependant, 
sur  la  presqu'île  appelée  Ras-el-Tyn  [cap  des 
figuiers)^  le  palais  fortifié  de  Mehemet-Ali, 
que  ce  prince  a  fait  construire  sur  le  plan  du 
sérail  de  Constantinople,  entre  le  grand  port 
et  la  mer.  Il  se  compose  du  harem  ,  du  divan , 
ou  des  appartements  particuliers  de  Mehe- 
met-Ali;  et  du  palais  des  étrangers,  ou  le 
vice-roi  donne  l'hospitalité  la  plus  généreuse 
aux  voyageurs  de  distinction. 

C'est  près  de  ce  palais  que  s'étend  l'arse- 
nal de  la  marine,  vaste  établissement  dû  à 
M.  de  Cerisy,  ingénieur  français.  Créé  sur  une 
plage  sablonneuse  ,  dépourvue  de  toutes  sor- 
tes de  bâtisses,  il  a  fallu  tout  y  construire. 
Les  principaux  travaux  sont  :  quatre  cales  en 
maçonnerie  pour  les  vaisseaux  de  premier 
rang  ;  trois  cales  pour  les  frégates  et  les  bâti- 
ments inférieurs;  le  magasin  général  de  tou- 
tes les  munitions  navales  ;  la  corderie  avec  ses 
machines  ;  enfin  tout  ce  qui  peut  servir  à  l'ar- 
mement d'une  flotte. 

L'isthme  qui  unit  Ras-el-Tyn  à  la  terre- 
ferme  est  occupé  par  la  ville  turque,  bâtie 
d'après  le  type  ordinaire  des  cités  musul- 
manes. 

Entre  la  nouvelle  ville  et  l'enceinte  con- 
struite par  les  Arabes  ,  s'étend  un  vaste  es- 
pace couvert  de  monticules  et  de  ruines. 

M  Parmi  des  monceaux  de  décombres  et 
parmi  de  jolis  jardins  plantés  en  palmiers,  en 
orangers,  en  citronniers,  on  voit  quelques 
églises,  mosquées,  monastères,  et  même 
trois  petits  amas  d'habitations  qui  forment 
comme  trois  bourgades,  dont  l'une,  fermée 
de  murailles,  est  appelée /ejPor/.  On  retrouve 
încore  la  mosquée  dite  des  Mille  et  une  Co- 
lonnes ,  et  celle  de  Saint-Athanase ,  dont  une 
partie  des  débris  fut  employée  en  1814  à  con- 
struire la  grande  douane  du  port  vieux.  Dans 
la  vieille  ville ,  on  aperçoit  la  trace  des  an- 
ciennes rues  tirées  au  cordeau  ;  quelques  dé- 
bris de  colonnades  marquent  l'emplacement 
àes  palais.  Un  des  obélisques  nommés  Ai- 
guilles de  Cléopâtre^  est  encore  debout  ;  il  a  été 
donné  à  la  France  par  le  pacha  ;  l'autre,  qui 


est  renversé,  appartient  aux  Anglais.  Ces 
obélisques,  qui  portent  sur  chaque  face  trois 
colonnes  de  caractères  ,  pai  aissent  avoir  été 
érigés  par  le  roi  Mœris.  Chacun  d'eux  est  long 
de  60  pieds ,  sans  compter  le  socle ,  qui  en  a 
6  à  7  et  même  un  peu  plus.  Tout  ce  mélange 
de  ruines,  de  jardins  et  de  masures  est  en- 
touré d'une  muraille  haute  et  double  dans  la 
plus  grande  partie  de  sa  circonférence.  Il  pa- 
raît que  la  Commission  de  l'Institut  d'Egypte 
regarde  cette  enceinte  comme  l'ouvrage  des 
Arabes;  c'est  aussi  l'opinion  de  INiebuhr,  de 
Wansleb  et  de  la  plupart  des  voyageurs.  Mais 
Pococke  pense  que  les  Arabes  n'ont  construit 
que  la  muraille  intérieure;  le  baron  de  Tott 
croit  même  qu'il  n'y  a  de  moderne  que  les 
réparations  locales.  Il  nous  paraît  que  cette 
enceinte  représente  exactement  l'espace  de  30 
stades  en  longueur  sur  dix  en  lai-geur,  que 
Strabon  donne  à  la  ville  d'Alexandre  et  des 
Ptolémées.  Seulement  la  partie  de  la  muraille 
qui  de  la  porte  de  Rosette  s'étend  vers  la  tour 
des  Romains,  dans  la  direction  est-sud-est 
et  ouest-nord-ouest,  paraît  couper  l'ancien 
quartier  de  Bruchion  ^  ou  Bruchium,  qui, 
rempli  de  palais  et  de  monuments,  s'étendait 
tout  autour  du  port  neuf.  Cette  partie  de  la 
muraille  ne  serait-elle  pas  l'ouvrage  de  Cara- 
calla,  lorsque,  selon  l'expression  de  l'histo- 
rien Dion  (') ,  «  cette  bête  féroce  de  l'Ausonie  » 
vint  dévaster  et  ensanglanter  la  belle  ville 
d'Alexandrie?  Les  forts  même  qui  existent  au 
nord  et  au  sud  de  la  ville  ancienne  paraissent 
être  ceux  que  ce  tyran  fit  élever.  Nous  pen- 
sons aussi  que  beaucoup  de  ruines  datent  de 
l'époque  de  la  prise  de  cette  ville  par  le  cruel 
Aurélien.  » 

Le  quartier  des  Européens  a  complètement 
changé  de  face  depuis  plusieurs  années  :  il 
s'est  étendu  depuis  le  centre  du  port  neuf 
jusqu'à  l'Aiguille  de  Cléopâtre.  On  voit  main- 
tenant dans  le  voisinage  de  ce  monument  une 
très  belle  place  formant  un  rectangle  d'envi- 
ron 800  pas  de  longueur  sur  150  de  largeur. 
Les  maisons  qui  entourent  celte  place  sont  bâ- 
ties avec  élégance  :  on  y  remarque  le  palais 
consulaire  de  France. 

Dans  l'enceinte  des  Arabes  deux  monticules 

(>)  Dion  ,  Hist.  Rom. ,  1.  LXXYII ,  p.  1307.  Hero- 
dian  ,  1.  IV,  p.  158.  Comp.  Plan  d' Alexandrie ^  pat 
M.  Lepere,  dans  l'Atlas  de  la  Description  de  i'É- 
gyplc. 
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d'environ  60  mètres  de  hauteur  sont  couron- 
nés par  deux  forts  qui  ont  été  construits  par 
Tarmée  française,  et  dont  l'un  porte  encore  le 
nom  de  Bonaparte  et  l'autre  celui  du  général 
Caffarelli. 

Alexandrie  possède  une  intendance  de  santé 
et  plusieurs  hôpitaux  :  l'un  d'eux ,  celui  de  la 
marine,  dit  de  Mahmoudieh  ,  peut  contenir 
1,200  à  1,500  malades;  un  autre,  celui  de 
l'armée  de  terre,  dit  de  Ras-el-Tyn ,  en  con- 
tient environ  600.  On  compte  dans  la  ville 
trente  mosquées» 

«  Hors  de  la  porte  méridionale,  une  colonne 
isolée,  haute  de  plus  de  88  pieds  et  d'un  seul 
morceau  de  syénite,  domine  sur  la  ville  et 
les  environs  (0  ;  on  Ta  faussement  nommée  co- 
lonne de  Pompée  et  colonne  de  Sévère;  c'est 
la  grande  colonne  qui  servait  de  principal  or- 
nement au  fameux  Serapeum  ou  Sérapion, 
édifice  très  vaste,  consacré  au  culte  d'une  di- 
vinité égyptienne,  et  qui ,  après  la  dévastation 
du  Muséum  des  Ptoiémées ,  devint  l'asile  de 
la  bibliothèque  alexandrine  et  le  rendez-vous 
des  gens  de  lettres.  Ce  fut  d'ici,  comme  d'un 
lieti  sûr,  que  le  féroce  Caracalla  contempla  le 
massacre  du  peuple  d'Alexandrie,  circon- 
stance qui ,  jointe  à  plusieurs  autres ,  nous  fait 
penser  que  le  Serapeum  ainsi  que  le  Cirque 
étaient  situés  dans  un  faubourg  et  hors  des 
murs  de  l'ancienne  ville  p).  » 

L'une  des  curiositésque  l'on  visite  à  Alexan- 
drie est  le  camp  de  César  :  il  ne  consiste  qu'en 
une  vaste  enceinte  formée  par  un  mur  en  bri- 
ques à  demi  ruiné.  Il  ne  reste  de  l'antique  et 
célèbre  bibliothèque  qu'une  mosaïque  en  mar- 
bre. Les  catacombes  sont  plus  dignes  d'inté- 
rêt. Elles  commencent  à  l'extrémité  de  l'an- 
cienne Alexandrie  et  se  prolongent  à  une 
grande  distance  le  long  de  la  côte  qui  formait 
le  quartier  appelé  Nécropolis  ou  la  ville  des 
morts.  Elles  se  composent  d'une  réunion  de 
galeries  creusées  dans  une  roche  calcaire  ten- 
dre, et  soutenue  de  distance  en  distance  par 
d'énormes  piliers.  Ces  galeries  conduisent  à 
de  grandes  salles  soutenues  de  la  même  ma- 
nière :  on  ne  peut  y  pénétrer  que  jusqu'à  une 

(»)  La  hauteur  seule  du  fût  est  de  88  pieds  6  pouces, 
mais  le  piédestal  est  de  10  pieds  10  pouces,  et  la  plin- 
the de  14  pieds  8  pouces  :  ce  qui  donne  à  la  colonne 
entière  une  élévation  de  114  pieds.  — (>)  Langl'es, 
notes  sur  A'orden,  Voyage  III ,  p.  279.  Sylvestre  de 
S4u:ij  ,  notes  sur  Abdallaiif,  p.  231-239.  Zoéya,  de 
Orig.  obelisoor. ,  p.  'z\  et  eo"» 


petite  distance,  parce  que  les  décombres  entas- 
sés ne  permettent  d'y  avancer  qu'avec  peine 
et  en  rampant.  Ce  qu'on  nomme  proprement 
la  Nécropolis  est  une  suite  de  petites  cavités 
qui  ont  été  faites  pour  recevoir  des  cadavres 
humains  :  on  lésa  toutes  ouvertes  pour  y  dé- 
couvrir des  trésors;  mais  les  catacombes  ne 
l'ont  point  été,  et  pourraient  peut-être  donner 
lieu  à  des  fouilles  fructueuses.  Entre  les  cata- 
combes et  Alexandrie  on  voit  près  du  rivage 
quelques  bains  rongés  par  l'action  des  eaux. 
Ces  bains  ont  été  probablement  à  tort  décorés 
du  nom  de  Bains  de  Cléopdtre. 

L'antique  cité  rebâtie  par  Alexandre  ren- 
fermait sous  Auguste  300,000  personnes  li-- 
bres  et  le  double  d'esclaves.  Lorsque  vers  le 
milieu  du  septième  siècle  les  troupes  du  kalife 
Omar  s'en  emparèrent,  elle  était  encore  telle^ 
ment  peuplée  malgré  la  décadence  qu'el  le  avait 
éprouvée,  qu'on  y  comptait  plus  de  4,000 
bains.  Elle  a  donné  le  jour  à  plusieurs  hom- 
mes célèbres,  tels  qu'Euclide,  Appien ,  Ori- 
gène,  etc.,  etc.  Sa  population ,  qui  s'est  ac- 
crue dans  ces  dernières  années ,  est  d'environ 
60,000  habitants ,  dont  les  équipages  de  flot- 
tes et  les  ouvriers  de  Tarsenal  forment  envi- 
ron le  tiers.  On  compte  dans  les  deux  tiers 
restant  20,000  Arabes ,  6,000  Turcs  ,  10,000 
Juifs  ou  Coptes  et  5,000  Européens.  Nous 
ne  comprenons  point  dans  ces  nombres  une 
population  flottante  composée  de  quelques  mil- 
liers d'étrangers  et  de  voyageurs.  Alexandrie 
fciit  encore  un  commerce  qui  intéresse  l'Eu- 
rope méridionale;  c'est  l'entrepôt  de  tous  les 
échanges  de  l'Egypte  avec  Constantinople , 
Livourne,  Venise  et  Marseille. 

Pour  favoriser  son  commerce,  le  pacha  a 
fait  construire  entre  cette  ville  et  Rosette  une 
chaussée  qui  sert  à  ti  ansporter  les  marchan- 
dises, et  il  a  rétabli  l'ancien  canal  qui  com- 
mence à  la  branche  du  Nil  qui  débouche  à  Ro- 
sette, passe  près  d'Aboukir,  borde  le  lac 
Maréotis  que  les  Arabes  appellent  Baheïreh 
Mariout ,  et  se  jette  dans  la  mer  à  Alexan- 
drie. Ce  canal ,  auquel  travaillaient  25,000 
fellahs  en  1819,  fut  terminé  en  1820. 

A  4  ou  5  lieues  au  nord-est  d'Alexandrie 
on  remarque  sur  un  promontoire  le  village 
à'Abouhir,  qui  paraît  être  bâti ,  selon  quel- 
ques auteurs ,  sur  les  ruines  de  l'antique  Ca- 
nope  ,  selon  d'autres  sur  celles  de  Taposiris, 
et  selon  d'aulrss  encore  .  mais  avec  plus  de 
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vraisemblance  ,  sur  celles  de  Basiris ,  \illo 
qui  fut  célèbre  par  son  temple  consacré  à  Isi§ , 
et  par  la  fête  annuelle  que  les  Egyptiens  y 
célébraient.  Sur  la  pointe  la  plus  avancée  dans 
!a  mer  s'élève  une  citadelle.  La  rade  qui  porte 
le  nom  de  ce  village  est  tristement  célèbre 
dans  nos  fastes  maritimes:  c'est  là  que  se 
livra  le  P""  août  1798  le  terrible  combat  naval 
dans  lequel  la  flotte  française  commandée  par 
l'amiral  Brueix  fut  détruite  par  Nelson.  Il  est 
vrai  que  l'année  suivante  les  Français  se  ven- 
gèrent dans  la  même  rade  sur  les  Turcs  qui 
étaient  débarqués  au  nombre  de  15,000: 
10,000  furent  repoussés  dans  la  mer  et  2,000 
se  rendirent  prisonniers  avec  le  pacha  qui  les 
commandait.  Aboukir  est  un  point  militaire 
de  la  plus  haute  importance  ;  aussi  Méhémet- 
Ali  l'a-t-il  rendu  inexpugnable,  d'après  le 
témoignage  des  hommes  de  Tart. 

«  Près  de  cette  rade ,  la  côte  cesse  d'être 
composée  de  roches  calcaires ,  et  les  terrains 
d'alluvion  commencent.  On  découvre  de  loin 
au  milieu  des  forêts  de  dattiers ,  de  bana- 
niers et  de  sycomores  qui  l'environnent ,  la 
ville  de  Rosette,  que  les  Arabes  appellent  Ra- 
chid.  Elle  est  placée  sur  les  bords  du  Nil  qui , 
sans  les  di^grader ,  baigne  tous  les  ans  les  mu- 
railles des  maisons.  Les  maisons  ,  mieux  bâ- 
ties en  général  que  dans  la  plus  grande  paitie 
de  l'Egypte,  sont  cependant  si  frêles  encore , 
bien  qu'elles  soient  construites  en  briques , 
qu'elles  tomberaient  en  peu  de  mois  en  ruines , 
si  elles  n'étaient  épargnées  par  un  climat  qui 
ne  détruit  rien.  Les  étages  ,  qui  vont  toujours 
en  avançant  l'un  sur  l'autre  ,  rendent  les  rues 
fort  obscures  et  fort  tristes.  Le  plus  beau 
quartier  se  compose  des  maisons  bâties  sur 
le  quai.  Sa  population  est  d'environ  15,000 
âmes.  Elle  possède  quelques  fabriques  de  toi- . 
les  de  coton  et  de  lin  ,  de  soieries  et  d'huile. 
C'est  l'entrepôt  du  commerce  entre  Alexan- 
drie et  le  Kaire.  La  navigation  entre  cette 
ville  et  Alexandrie  offre  quelques  dangers  , 
principalement  au  passage  appelé  Boghas  à 
l'entrée  du  Nil  ^  qui  est  obstruée  par  un  banc 
de  sable  mouvant  qu'un  pilote  est  sans  cesse 
occupé  à  sonder.  Dans  le  fleuve,  une  île ,  d'une 
lieue  d'étendue  ,  a  présenté  à  M.  Denon  l'as- 
pect du  jardin  le  plus  délicieux  (*),  tandis 
que ,  selon  Hasselquist ,  Dn  y  est  désagréa- 

[i)  Denon,  t.  I ,  p.  88. 
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blement  poursuivi  par  les  moustiques  et  les 
buffles  (1).  » 

Dès  qu'on  a  franchi  le  Boghas ,  dit  M.  Glot- 
Bey,  un  spectacle  ravissant  s'offre  à  la  vue; 
c'est  la  riche  plaine  du  Delta,  avec  ses  im- 
menses tapis  de  verdure  ou  ses  moissons  do- 
rées ,  parsemée  de  groupes  de  dattiers ,  de 
villages  ou  de  villes  surmontées  par  les  flè- 
ches aiguës  des  minarets  ,  qui  s'étend  sur  la 
rive  droite  du  Nil,  sans  rencontrer  d'autre 
borne  que  l'horizon. 

Au  sud  de  Rosette  s'élève  un  ermitage  fa- 
meux dans  le  pays  ;  il  a  été  construit  ea 
l'honneur  d'un  saint  arabe  nommé  Abou- 
Mandour ,  c'est-à-dire  Pere  de  l'éclat. 

«  Depuis  Rosette  jusqu'à  Damiette,  la  côte 
basse  et  sablonneuse  était  autrefois  infestée 
par  des  brigands ,  ou  occupée  par  de  grossiers 
pasteurs  et  pécheurs  qui  vivaient  sans  loi.  Le 
lac  Bourlos ,  rempli  d'îlots,  s'étend  sur  une 
partie  de  cette  contrée  ;  le  canal  de  Tabanyéh 
et  d'autres  canaux  y  apportent  les  eaux  du  Nil  ; 
il  communique  à  la  Méditerranée  par  un  pas- 
sage qui  est  le  reste  de  l'ancienne  bouche  5e- 
bennytique.  Il  n'est  guère  navigable  que  dans 
la  partie  septentrionale  ;  celle  du  sud-ouest 
est  occupée  par  d'immenses  marais.  Beltim , 
bourgade  située  sur  ses  bords  ,  paraît  répon- 
dre à  Paralus,  C'est  ici  qu'un  savant ,  très 
versé  dans  les  antiquités  égyptiennes,  place 
VEléarchie  ou  les  Bucolies ,  c'est-à-dire  le 
pays  des  marais  et  des  pasteurs  de  buffles  pj. 
Ce  canton  portait  en  égyptien  le  nom  deBasch- 
mour,  qui  a  été  donné  au  troisième  dialecte 
de  l'ancienne  langue  de  l'Egypte.  Les  sauva- 
ges Baschmouriens  vivaient  tantôt  sur  leurs 
barques  et  tantôt  parmi  les  roseaux  qui  cou- 
vraient leurs  rivages  marécageux:  tel  parait 
être  encore  l'état  des  Egyptiens  qui  habitent 
autour  du  lac  Bourlos  ;  mais  ce  tableau  peut 
aussi  bien  s'appliquer  aux  environs  du  lac 
Menzaléh,  où  d'autres  écrivains  avaient  placé 
VËléarchie, 

»  Tout  autour  de  Damiette  la  campagne 
offre  de  vastes  rizières  ,  auxquelles  on  donne 
un  grand  soin  ;  aussi  le  riz  de  Damiette  est-il 
le  plus  estimé  du  Levant.  Mais  la  ville,  peu- 
plée de  30,000  âmes ,  est  très  sale ,  et  presque 

(0  Hasselquist,  \oya^e  y  p.  G8.  —  (^)  Éiienne  ()wa- 
tremère ,  Recherches  sur  la  littérature  égyptienne, 
p.  147.  Idem,  Ménnoires  historiques  et  géographiques 
t.  I,  p.  220-223. 
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tous  les  habitants  se  plaisent  à  vivre  dans  la 
malpropreté.  Aussi  la  santé  des  hommes  et 
des  femmes  y  est-elle  affaiblie  de  bonne 
heure ,  et  partout  rencontre-t-on  une  infinité 
d'aveugles  et  de  borgnes.  » 

Elle  s*étend  en  forme  de  croissant  sur  l'é- 
troite langue  de  terre  qui  existe  entre  le  Nil 
et  le  lac  Menzaléh ,  sur  la  rive  orientale  de 
la  branche  du  Nil  qui  portait  chez  les  anciens 
la  dénomination  de  Phatni  tique.  Du  haut  des 
terrasses  de  ses  maisons  élevées  la  vue  s'étend 
au  loin  sur  le  lac ,  le  fleuve  et  de  riches  cam- 
pagnes. Ses  trois  mosquées  sont  grandes  et 
belles.  L'une  d'elles ,  soutenue  à  l'intérieur 
par  un  grand  nombre  de  colonnes  en  marbre , 
est  une  ancienne  église  ;  dans  une  autre  on 
nourrit  5  à  600  pauvres  aveugles  et  paralyti- 
ques. On  y  remarque  aussi  de  belles  casernes 
et  une  école  d'infanterie.  Cette  ville  ,  une  des 
clefs  de  l'Egypte ,  fait  un  grand  commerce  en 
riz  et  autres  denrées.  Elle  a  été  bâtie  en  1260, 
à  deux  lieues  au  sud  de  l'emplacement  de 
l'ancienne  Damiette  ou  Thamiatis,  détruite 
pendant  les  croisades  Aussi  est-ce  à  tort 
que  l'on  a  attribué  aux  atterrissements  formés 
par  le  Nil  l'éloignement  de  cette  ville  des 
bords  de  la  Méditerranée  [^). 

La  côte  de  l'ancien  Delta  oriental  est  encore 
plus  basse  et  plus  marécageuse  que  celle  entre 
Rosette  et  Damiette.  Menzaléh  mériterait  peu 
de  nous  arrêter  sans  son  vaste  lac.  Cette  ville 
est  grande,  mais  en  partie  ruinée;  elle  a 
quelques  fabriques  d'étoffes  de  soie  et  de  toiles 
à  voiles.  Elle  est  commerçante,  mais  elle  n'a 
pas  plus  de  2,000  habitants.  Le  lac  auquel 
elle  donne  son  nom  a  environ  17  lieues  de 
longueur  sur  7  dans  sa  moyenne  largeur.  Sa 
profondeur  est  d'à  peu  près  5  brasses  ;  mais 
ces  dimensions  augmentent  pendant  les  inon- 
dations du  Nil.  Il  est  parsemé  de  petites  îles , 
dont  quelques  unes ,  celles  de  Matarieh ,  sont 
habitées  ;  celle  qui  porte  particulièrement  ce 
nom  ,  peuplée  de  3,000  âmes  ,  est  couverte 
d'habitations  ,  les  unes  en  briques  et  les  au- 
tres en  boue  ;  dans  celle  que  l'on  nomma  Mit- 
el-Matarieh ,  les  cahutes  se  trouvent  pêle- 
mêle  avec  les  tombeaux  et  paraissent  plutôt 

(■)  Aboulfeda,  Tab.  égypt.,  p.  24.  Abouirpnarag , 
Chron.  syriac. ,  vers.  lal. ,  p.  529.  Index  geograph. 
ad  Bohud.  vil.  Salad.,  edil.  Schulteiis .  in  voce  Da- 
niiaia.  —  (2)  Voyez  le  Livre  XI.',  lom.  I«%  pag.  473, 
à  la  nulc  3. 


des  tanières  que  des  demeures  ;  les  autres  ne 
renferment  que  des  ruines,  seuls  restes  des 
anciennes  villes  de  Tanis  et  de  Péliise.  L'eaO 
de  ce  lac  n'est  douce  que  pendant  le  temps 
des  inondations  ;  elle  est  saumâtre  pendant  le 
reste  de  l'année.  Ce  qu'elle  a  surtout  de  re- 
marquable c'est  sa  phosphorescence.  Ce  lac 
nourrit  une  grande  quantité  de  poissons  dont 
l'un  des  plus  estimés  est  une  espèce  de  mulet 
appelé  en  Egypte  bouri.  Les  marsouins  fré- 
quentent ses  embouchures;  il  sert  de  retraite 
à  une  multitude  d'oiseaux  aquatiques. 

«  Les  pêcheurs  de  Matarieh  interdisent  la 
pêche  du  lac  à  leurs  voisins.  Toujours  nus  , 
dans  l'eau  ,  et  livrés  à  des  travaux  pénibles  , 
ils  sont  forts  et  vigoureux ,  mais  presque  sau- 
vages. Les  bords  de  ce  lac  sont  garnis  de  ma- 
rais d'où  Ton  extrait  une  grande  quantité  de 
sel  ;  au-delà  de  ces  marais  ,  les  champs  sont 
fertiles  en  riz.  En  remontant  dans  la  province 
de  Charquiëh ,  on  voit  les  emplacements  de 
Mendes  et  de  Thmuis ,  anciennes  villes  rui- 
nées. » 

La  première  ville  que  Ton  traverse  en  re- 
venant vers  l'ouest  du  Delta,  est  Damanhoiir, 
située  à  peu  de  distance  du  canal  de  Mahmou- 
dieh  ;  elle  renferme  8  à  10,000  habitants.  On 
croit  qu'elle  occupe  l'emplacement  d'Hermo- 
polis  parva.  Aux  jours  de  marchés  et  de  foi- 
res ,  la  grosse  joie  des  paysans  rappelle  quel- 
quefois les  bruyantes  orgies  de  l'ancienne 
Egypte.  Ramanieh  se  trouve  près  des  ruines 
de  l'antique  Sais ,  et  non  loin  de  l'emplace- 
ment qu'occupait  Naucratis.  Ses  maisons  bâ- 
ties sur  de  petites  hauteurs  ont  presque  toutes 
la  forme  d'un  colombier.  Entre  Ramanieh  et 
Rosette,  Fouah^  qui  fut  une  ville  importante 
au  seizième  siècle  ,  était  tout-à-fait  déchue 
lorsque  Méhémet-Ali  y  fonda  une  filature  de 
coton  et  une  fabrique  de  tarbouches  ou  calot- 
tes en  laine.  On  croit  qu'elle  est  bâtie  sur 
l'emplacement  de  Metelis. 

Des  minarets  très  élevés  indiquent  de  loin 
Mansourah,  ville  fameuse  par  la  bataille 
donnée  sous  ses  murs  ,  en  1250,  où  Louis  IX 
fut  fait  prisonnier  ;  aussi  son  nom  signifie-t- 
il  le  champ  de  la  victoire.  On  y  montre  encore, 
sur  une  petite  place  faisant  face  au  Nil ,  le 
lieu  où  ce  pieux  roi  passa  sa  captivité ,  et  de 
plus  ,  les  ruines  d'une  voûte  nommée  Basar- 
el-Gadiniy  sous  laquelle  il  signa  la  paix  et  la 
reddition  de  Damiette.  Cette  ville  est  aussi 
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grande  que  Damiette  ;  mais  le  quart  de  ses 
maisons  est  en  ruine.  Elle  renferme  six  belles 
mosquées  et  une  église  copte,  ainsi  qu'une 
filature  de  coton  entretenue  par  le  gouverne- 
ment. Elle  fait  un  grand  commerce  de  coton 
et  de  poulets  qu'on  élève  dans  ses  envil*ons. 

«  Nous  remaixjuerons  encore  Mit-Kamar, 
sur  la  branche  du  Nil  qui  va  à  Damiette; 
KlelUBastuh ,  sur  le  canal  de  Moeys,  village 
près  duquel  on  a  découvert,  pendant  l'expé- 
dition française^  les  ruines  de  la  ville  dei?«- 
baste,  qui  apparaissent  à  une  grande  distance 
sous  l'aspect  d'une  montagne.  Belbeis ,  sur  le 
canal  de  Menédjéh,  est  une  ville  de  5,000 
âmes  dont  Bonaparte  fit  réparer  les  fortifica- 
tions; Salekiék,  ou  Salhiéh,  ville  de  6,000 
âmes  et  poste  militaire  important  dont  la  fon- 
dation est  due  à  Saladin.  » 

El-Kankah  et  Ahouzahel,  sur  les  confins 
du  désert  qui  sépare  1  e  Kai  re  de  la  mer  Rouge , 
sont  deux  villages  de  1 ,500  habitants  et  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre  d'une  demi-lieue.  C'est 
près  de  ces  villages ,  dans  une  immense  plaine 
inculte  faisant  face  au  désert  de  Gessen  ou 
de  l'isthme  de  Suez,  que  les  80,000  hommes 
amenés  par  le  grand-visir  se  trouvaient  cam- 
pés lorsqu'ils  furent  défaits  par  9,000  Fran- 
çais commandés  par  Kléber. 

«  En  passant  par  les  uns  et  les  autres  de 
ces  endroits ,  on  arrive  à  la  pointe  de  l'ancien 
Delta ,  formant  aujourd'hui  le  petit  pays  de 
Kelioûb  ('),  riche  en  grains,  en  pâturages 
et  même  en  bois  de  différentes  espèces.  Les 
villages  y  sont  grands ,  les  tixjupeaux  nom- 
breux ,  et  (es  habitants  assez  paisibles  et  con- 
tents. Son  chef-lieu,  Kelioûb,  est  une  ville 
de  marchés  et  de  foires  ;  on  y  remarque  des 
débris  d'antiquités  qui  ont  appartenu  à  Hé- 
Uopolis,  dont  les  ruines  sont  à  deux  lieues  au 
sud,  principalement  près  du  petit  village  de 
Matarieh,  où  l'on  voit  les  ruines  du  temple 
du  Soleil ,  des  débris  de  sphinx  et  un  obélis- 
que monolithe  de  68  pieds  de  longueur.  Au 
nord  de  Kelioûb ,  le  terrain  est  coupé  par  une 
intinité  de  petits  canaux  d'irrigation.  Les  rou- 
tes ,  quoique  difficiles ,  y  sont  fort  agréables  ; 
plusieurs  sont  bordées  de  riches  jardins, 
d'autres  sont  tracées  à  travers  des  bois  épais 
€t  d'immenses  pépinières, 

«  L'intérieur  du  Delta  moderne  renferme  la 
vaste  ville  de  Mehallet ,  surnommée  el  Kebir, 
(*)  Malus,  Mémoire  sur  l'Egyple,  t.  I ,  p.  212. 


c'est-à-dire  la  grande.  Quelques  voyageurs 
modernes  la  considèrent  comme  la  plus  im- 
portante de  l'Egypte  après  le  Kaire  (*)  ;  mais 
elle  n'est  pas  peuplée  en  proportion  de  son 
étendue;  elle  a  16  à  18,000  habitants.  Elle 
est  bâtie  ea  briques  sur  un  petit  canal  navi- 
gable qui  dérive  de  celui  de  Melig.  Elle  pos- 
sède une  manufacture  de  coton  établie  par  le 
gouvernement,  plusieurs  fabriques  de  sel 
ammoniac,  et  est  environnée  de  champs  fer- 
tiles toujoui-s  chargés  de  récoltes.  On  croit  que 
cette  ville  est  l'antique  Ctjrmpolk ;  d'autres 
pensent  qu'elle  occupe  l'emplacement  de  Xoïs. 
Abousyr,  l'ancienne  Busiris ,  occupait  autre- 
fois le  point  central  du  Delta.  Elle  tst  sur  la 
gauche  de  la  branche  du  Nil  appelée  ancien- 
nement ^^ArïèiïicMs.  Samannoud ,  ou  Djem- 
nouti,  l'ancienne  Sebennytits  gros  bourg 
sur  la  rivière  de  Damiette ,  la  principale  bran- 
che orientale  du  Nil ,  nourrit  des  pigeons  très 
renommés. 

»>  La  ville  de  Tant,  ou  Tantah,est  aujour- 
d'hui une  des  plus  célèbres  de  l'intérieur  du 
Delta.  Il  s'y  rend  des  différentes  parties  de 
la  Turquie,  de  la  Perse,  de  l'Égypte,  de  l'A- 
byssinie ,  de  rHedjaz  et  du  royaume  de  Dar- 
four,  des  pèlerins  dont  le  nombre  est  porté, 
par  le  rapport  des  habitants,  à  150,000;  ces 
réunions  périodiques  ont  pour  objet  de  rendre 
hommage  au  tombeau  du  Saint  personnage 
Sayd-Ahmed-el-Bedaouy  (  Saïd-Ahmed-le- 
Bédouin) ,  auquel  une  belle  mosquée  est  con- 
sacrée, »  L€  commerce  y  trouve  aussi  ses 
avantages  (^),  car  la  fête  du  saint  est  le  signal 
de  la  plus  importante  des  trois  foires  qui  se 
tiennent  dans  cette  ville.  Les  baraques  des 
marchands  forment  une  double  rangée  qui 
occupe  quelquefois  une  longueur  de  quatre 
lieues.  Ceux  qu'un  but  pieux  a  attirés  plan- 
tent leurs  tentes  dans  le  voisinage  de  la  ville. 
Des  baladins ,  des  filles  de  joie  ,  des  danseu- 
ses ,  des  musiciens  ambulants  ,  viennent ,  dit 
M.  Glot-Bey ,  exercer  au  milieu  de  cette  foule 
leurs  talents  et  leur  industrie.  Pendant  la 
foire,  on  envoie  à  Tantah  4,000  hommes 
pour  y  protéger  l'ordre  ;  mais  ils  ne  peuvent 
pas  empêcher  les  filous  de  commettre  de  nom- 

0)  Yoyez  Hartmann,  Egyptien,  p.  789.  —  (>)  D'^n 
ville  ,  Mémoire  sur  l'Egypte,  p.  85.  Ét.  Quairemère . 
Mémoire  historique  et  géographique  ,  I ,  p.  603.  — 
{^)  Savary  ,  Lettres  sur  l'Egypte  ,  t.  I ,  pag.  281-282, 
Girard,  dans  les  Mémoires  sur  l'Egypte,  loni,  lit, 
pag.  356-360. 
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breux  actes  d'escroquerie  (*).  Lorsque  les  foi- 
res ont  cessé,  cette  ville,  qui  présentait  une 
physionomie  si  animée ,  devient  presque  dé- 
serte. 

Menouf,  village  assez  considérable  situé 
près  du  sommet  de  l'angle  du  Delta,  contient 
une  mosquée  où  l'on  remarque  d'élégantes 
cclonnes. 

«Au  nord  du  Delta,  nous  devons  encore 
remarquer  le  monastère  de  Saint-Geminiane , 
lieu  de  pèlerinage.  Les  chrétiens  et  les  ma- 
hométans  s'y  rendent  également.  Les  plaines 
envii  onnantes  sont  couvertes  de  tentes  ;  on  y 
fait  des  courses  de  chevaux  ;  le  vin  et  la  bonne 
chère  animent  les  pèlerins  ;  la  fête  dure  huit 
jours  ;  elle  attire  un  grand  nombre  de  danseu- 
ses. Celles-ci  contribuent  beaucoup  aux  plai- 
sirs, qui  ne  sont  pas  interrompus  par  la  nuit; 
dans  ce  pays,  elle  n'est  qu'un  demi-jour  plus 
frais,  plus  favorable  aux  amusements.  » 

Dans  le  coin  du  Delta  voisin  de  Rosette,  on 
remarque,  au  milieu  d'un  grand  nombre  de 
villages  florissants  et  de  champs  couverts 
d'excellents  fruits,  le  joli  bourg  de  BerêmbdL 
Terranéh,  ville  construite  en  terre  sur  les 
ruines  de  l'ancienne  Terenuthis  et  importante 
par  le  commerce  du  natron,  est  située  sur  les 
rives  occidentales  du  Nil,  de  même  que  Wâr- 
dan,  d'où  l'on  arrive  au  port  du  Kaire  en 
vingt-quatre  heures. 

«  Enfin  la  plaine  cesse  d'étaler  ses  riches- 
ses monotones.  Le  mont  Mo^attam  élance  ses 
cimes  arides  à  l'est  ;  du  côté  opposé ,  se  pré- 
sente Gizéh  avec  ses  éternelles  pyramides. 
C'est  vis-à-vis  de  ces  monuments  que  l'œil 
découvre  successivement,  sur  la  rive  orien- 
tale du  grand  fleuve ,  les  villes  de  Boulak,  du 
Nouveau- Kaire  et  du  Vieux- Kaire.  » 

Gizéh  f  chef-lieu  de  province  ou  de  préfec- 
ture, a  des  murailles  fort  étendues  et  forti- 
fiées de  six  demi-lunes.  Agréablement  om- 
bragée de  dattiers ,  de  sycomores  et  d'oliviers , 
c'est  une  ville  triste  et  mal  bâtie,  dans  la- 
quelle, malgré  plusieurs  mosquées,  on  ne  re- 
marque qu'un  seul  édifice  ;  c'est  un  palais 
entouré  de  vastes  jardins.  Gizéh  renferme  des 
fabriques  de  poteries  et  de  sel  ammoniac 
ainsi  qu'une  fonderie  de  canons.  Ce  sont  prin- 
cipalement ses  environs  qui  fixent  l'attention 
des  voyageurs.  A  peu  de  distance  de  ses  murs , 
û'élèvent  les  plus  grandes  pyramides  de  l'E- 

(')  yfperçu  général  .uir  l' l^gjjptc ,  par  A.-B.  Clot-Bov. 


gypte  ;  on  aperçoit  ces  monuments  de  la  dis- 
tance d'environ  10  lieues,  et,  semblables  à  de 
hautes  montagnes,  on  croit  être  arrivé  à  leur 
base  lorsqu'on  en  est  à  plus  d'une  liene.  Elles 
sont  au  sud-ouest  de  la  ville;  au  sud-est  est 
le  sphinx  célèbre  par  ses  proportions  gigan- 
tesques; enfin,  à  peu  de  distance  au  sud  ,  on 
trouve  les  ruines  de  Memplîis. 

Boulak  est  le  port  du  Kaire  ,  et  sert  à  re- 
cevoir  les  vaisseaux  qui  ont  remonté  le  Nil. 
C'est  une  ville  grande  et  irrégulièrement  bâ- 
tie, qui  renferme  une  belle  douane,  un  vaste 
bazar,  des  bains  magnifiques ,  de  très  beaux 
jardins  et  de  nombreux  okéls,  ou  magasins 
destinés  à  recevoir  les  denrées  provenant  de 
l'impôt  en  nature  prélevé  dans  les  provinces. 
On  y  trouve  une  importante  filature  de  coton 
appartenant  au  gouvernement  et  des  f;i bri- 
ques de  soieries  et  d'indiennes;  ces  établisse- 
ments occupent  plus  de  800  ouvriers.  On  y  a 
établi  une  Ecole  polytechnique.  On  y  entre- 
tient depuis  1820  «ne  imprimerie,  d'où  soi-- 
tent  chaque  année  un  grand  nombre  d'ouvrages 
arabes,  persans  et  turcs;  mais,  à  l'excep- 
tion de  ceux  qui  traitent  des  premiers  élé- 
ments du  langage ,  ces  ouvrages  appartiennent 
presque  tous  aux  arts  et  aux  sciences  de  l'Eu- 
rope moderne,  particulièrement  pour  ce  ((ui 
concerne  l'art  militaire.  Lorsque  ces  prei»ners 
besoins  matériels  seront  satisfaits ,  le  gouver- 
nement égyptien  multipliera  sans  doute  par 
la  voie  de  l'impression  les  anciens  traités  his- 
toriques et  géographiques  des  Arabes  et  des 
Persans  qui  constituent  en  grande  partie  la 
littérature  nationale  (^).  Celte  ville,  qui  fut 
incendiée  en  1799  pendant  le  siège  du  Kaire 
par  les  Français ,  a  été  restaurée  par  les  soins 
de  Méhémet-Ali  ;  peuplée  de  16  à  18,000  ha- 
bitants, elle  est  considérée  comme  un  fau- 
bourg du  Kaire.  Èlle  s'étend  le  long  du  ri- 
vage du  fleuve,  et  présente  tout  le  tumulte  et 
la  confusion  du  commerce. 

C'est  dans  le  port  du  Vieux-Kaire  que  s'ar- 
rêtent les  vaisseaux  venantdè  la  Haute-Egypte. 
Quelques  uns  des  beys  et  des  principaux  ha- 
bitants du  Kaire  y  ont  des  espèces  de  maisons 
de  campagne,  dans  lesquelles  ils  se  retirent 
lors  de  la  plus  haute  crue  du  Nil.  Le  Vieux- 
Kaire,  que  les  Arabes  nommeut  Postât  ou 

(1)  Notice  des  ouvrages  arabes,  persans  cl  turcs  ^ 
imprimés  en  Egypte  :  publiée  par  M.  Reynaud  dans  le 
nouveau  Journal  asiatique. —  Octobre  JH3i, 
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Masr-el-Atih,  paraît  correspondre  à  l'an- 
cienne Baby  lone.  Un  vieux  couvent  copte  dans 
lequel  les  catholiques  européens  vont  remplir 
les  devoirs  de  leur  religion,  occupe,  selon  les 
Coptes,  l'emplacement  d'un  des  endroits  où 
se  reposa  la  Vierge  lors  de  la  fuite  en  Egypte. 
Ce  que  cette  ville  renferme  de  plus  curieux,  ce 
sont  les  greniers  dits  de  Joseph.  Ce  sont,  dit 
un  voyageur  français,  des  cours  carrées  dont 
les  murs  en  briques  ont  15  pieds  de  hauteur. 
Ces  cours  renferment  des  tas  de  blé  d'une 
hauteur  prodigieuse  ;  on  croit  voir  des  monta- 
gnes recouvertes  avec  des  nattes.  Les  greniers 
sont  au  nombre  de  sept,  et  fermés  avec  des 
serrures  en  bois ,  sur  lesquelles  est  un  cachet 
de  limon  du  Nil  empreint  du  sceau  du  divan. 

«  Entre  Boulak  et  le  Vieux-Kaire  s'étend 
le  NouveaU'Kaire,  appelé  avec  emphase  par 
les  Orientaux  le  Grand-Kaire ,  et  dont  le  nom 
êl-Kâhirah  signifie  le  Victorieux,  Cette  ville, 
éloignée  du  Nil  d'environ  un  quart  de  myria- 
raètre,  s'étend  vers  les  montagnes  à  l'est,  à 
peu  près  de  5  kilomètres.  Elle  est  environnée , 
mais  point  complètement ,  d'un  mur  de  pîerre 
surmonté  de  beaux  créneaux,  et  fortifiée,  à 
la  distance  de  chaque  centaine  de  pas ,  de  su- 
perbes tours  rondes  et  carrées.  Il  y  a  trois  ou 
quatre  belles  portes  qui  ont  été  bâties  par  les 
Mamelouks  :  au  milieu  de  la  simplicité  de  leur 
architecture,  on  est  frappé  d'un  certain  air  de 
grandeur  et  de  magnificence.  Le  Kaire  fut 
construit,  selon  Abdêl-Raschyd ,  l'an  360  de 
l'hégyre  (970  de  l'ère  vulgaire),  par  le  kalife 
Almansour  (  êl-Moéz-le-Dym  illah-êbn-êl- 
Manssoùr),  le  premier  des  kalifes  fathimites 
qui  ait  régné  en  Egypte.  Cette  ville  a  depuis 
été  réunie  à  celle  de  Fostat,  bâtie  également 
par  les  Arabes.  Ce  fut  Sâlah-êd-dyn  ou  Sa- 
ladin  qui  fit  construire,  vers  l'an  572  de  l'hé- 
gire (1176  de  l'ère  vulgaire),  les  remparts 
qui  l'entouraient  jadis  et  qui  sont  aujourd'hui 
intérieurs  :  ils  n'existent  plus  qu'en  partie;  la 
ville  en  s'agrandissant  beaucoup  du  côté  du 
nord  et  de  l'ouest,  a  dépassé  cette  barrière, 
elle  l'a  respectée  au  midi  et  à  l'est.  Mais  en 
dedans  comme  en  dehors  de  cette  vaste  en- 
ceinte on  ne  trouve  que  des  rues  étroites  et 
non  pavées  ;  les  maisons  sont  mal  construites , 
en  mauvaises  briques  ou  en  terre,  comme 
toutes  celles  de  l'Egypte  en  général  ;  mais  ce 
qui  est  remarquable,  c'est  qu'elles  ont  deux 
et  jusqu'à  trois  étages,  contre  l'usage  du  pays. 


Comme  elles  sont  éclairées  par  des  fenêtres  qui 
s'ouvrent  généralement  sur  des  cours  inté- 
rieures, ou  qui  sont  étroites  et  grillées  sur  la 
rue,  elles  présentent  l'aspect  de  prisons.  Ce 
qui  égaie  un  peu  le  Kaire,  ce  sont  plusieurs 
places  publiques  spacieuses,  quoique  irrégu- 
lières ,  et  plusieurs  belles  mosquées.  Celle  du 
sultan  Hassan,  bâtie  au  pied  de  la  montagne 
où  est  la  citadelle,  est  très  grande.  Elle  forme 
un  carré  long,  couronné  tout  autour  d'une 
corniche  très  saillante  et  ornée  d'une  sculp- 
ture du  genre  que  nous  nommons  gothique, 
et  qui  nous  est  venu  des  Arabes  de  l'Es- 
pagne. » 

Le  Kaire  est  environné  de  collines  formées 
depuis  des  siècles  par  f  entassement  des  dé- 
combres dont  les  fragiles  constructions  égyp- 
tiennes jonchent  sans  cesse  le  sol.  Les  Fran- 
çais avaient  conçu  le  projet  de  détruire  ces 
collines  assez  élevées  qui  empêchaient  la  cir- 
culation de  l'air  dans  la  ville.  Ibrahim-Pacha 
a  eu  la  hardiesse  de  tenter  et  de  mettre  à  fia 
cette  utile  entreprise  :  il  a  fait  enlever  les  deux 
plus  importantes  buttes  qui,  hautes  d'environ 
200  mètres ,  occupaient  entre  Boulak  et  l'em- 
bouchure du  Kalisch  un  espace  d'environ  un 
kilomètre  carré.  Les  travaux  ont  duré  cinq 
ans;  les  décombres  enlevés  ont  servi  à  com- 
bler les  mares  d'eau  stagnantes  qui  avoisi- 
naient  le  Kaire.  Aujourd'hui  l'emplacement 
nivelé  est  couvert  de  magnifiques  plantations. 
De  son  côté  Mehemet-Ali  a  fait  disparaître 
une  colline  semblable  qui  était  voisine  des 
précédentes.  On  peut  considérer  la  destruction 
de  ces  collines  comme  un  des  plus  considéra- 
bles travaux  exécutés  sous  le  règne  de  Me- 
hemet-Ali. 

Les  rues,  non  moins  irrégulières  que  les 
places  publiques,  sont,  à  l'exception  d'un  très 
petit  nombre ,  une  réunion  d'embranchements 
inégaux  aboutissant  à  des  impasses  ;  plusieurs 
de  ces  embranchements  sont  fermés  le  soir  par 
une  porte  dont  les  habitants  ont  la  clef.  Ces 
rues  sont  extrêmement  étroites  à  cause  de  la 
chaleur  :  leur  largeur  varie  de  15  à  5  et  même 
3  pieds  ;  aussi ,  dans  les  moins  larges ,  les  bal- 
cons des  maisons  opposées  se  touchent-ils 
exactement.  Il  y  a  même  un  assez  grand  nom- 
bre de  rues  qui  sont  couvertes  par  le  haut,  de 
manière  que  le  soleil  n'y  pénètre  pas ,  et 
qu'elles  ne  sont  éclairées  que  par  une  lumière, 
de  refliet.  Le  Kaire  n'est  point  pavé,  ce  qui  fait 
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que  pour  les  longues  courses  on  est  ohW^é  de 
se  servir  d'ânes  ;  mais  ces  animaux  sont  beau- 
coup plus  robustes  e  i  Afrique  qu'en  Europe, 
et  d'une  force  et  d'une  agilité  qui  égalent  celles 
du  mulet. 

Huit  grandes  communications  traversent 
la  ville  :  savoir,  trois  longitudinalement,  dont 
Tune  a  4,600  mètres  de  longueur,  et  cinq 
transversalement,  dont  trois  vont  du  Nil  à  la 
citadelle.  Le  nombre  de  toutes  les  rues  dépasse 
300  j  celui  des  maisons  est  de  30,000;  celui 
des  portes  est  de  71 ,  en  en  comptant  plu- 
sieurs intérieures  que  nous  avons  indiquées 
plus  haut. 

La  ville  est  divisée  en  53  quartiers,  appelés 
karah:  ils  portent  les  noms  des  principaux 
éJifices,  tels  que  la  citadelle  [el-Kalah]  ^  la 
Jîrande  mosquée  [el-Azkar]  \  des  principales 
places  publiques,  comme  Birket-el-fil  et  el- 
Ezbekyeh,  places  qui  sont  inondées  l'été  et 
l'automne  ;  et  enfin  des  populations  spéciales 
qui  les  habitent,  tels  que  les  quartiers  appelés 
el-Afrang  ou  le  quartier  Franc  ;  el-Youd,  celui 
des  Juifs,  el'Roum,  celui  des  Grecs,  el-Nassa- 
rah,  celui  des  Arméniens,  des  Syriens,  etc.  Le 
plus  ancien  est  celui  qu'on  appelle  Tmloun. 

Outre  les  deux  places  que  nous  venons  de 
désigner,  il  en  est  deux  autres  remarquables 
par  leur  étendue  :  celle  de  Karameydan  et 
celle  de  Roumeyieh,  Mais  la  plus  vaste  est  celle 
d'Ezbekyeh  :  sa  superficie  est  de  66  arpents, 
c*est-à-dire  à  peu  près  celle  de  l'intérieur  du 
Ghamp-de-Mars  à  Paris.  Plusieurs  beaux  édi- 
fices en  forment  l'enceinte:  ce  sont  le  quar- 
tier des  Goptes,  l'ancien  palais  d'Elfy-Bey  et 
les  habitations  des  cheykhs  les  plus  opulents. 
On  y  voit  encore  sur  le  côté  oriental  la  mai- 
son qui  pendant  l'expédition  d'Egypte  fut  ha- 
bitée par  Bonaparte. 

A  l'exception  de  cette  place  qui  a  été  nou- 
vellement exhaussée,  nivelée,  plantée  d'ar- 
bres, et  entourée  d'un  canal ,  toutes  les  autres 
au  mois  de  septembre ,  pendant  les  plus  hautes 
eaux  du  Nil,  sont  couvertes  de  plusieurs  pieds 
d'eau  ;  on  les  traverse  alors  au  moyen  de  bar- 
ques qui,  illqmii^ées  dès  la  chute  du  jour, 
produisent  un  effet  très  pittoresque. 

Parmi  les  constructions  de  cette  ville  il  en 
est  plusieurs  de  remarquables  :  au  nombre  de 
celles-ci  nous  plaçons  le  château  où  réside  le 
pacha;  il  est  formé  de  trois  enceintes  appelées 
el-Azab,  d-Enliicharieh  et  el-Kalah,  ou  la  j 


citadelle  proprement  dite;  elles  sont  toutes 
trois  garnies  de  fortes  tours  crénelées.  Cette 
citadelle  fut  construite  par  le  sultan  Saladin 
sur  la  colline  appelée  Mokattam  qui  domine 
la  ville.  On  y  arrive  par  deux  rampes  tnillées 
dans  le  roc,  dont  l'une,  au  nord,  conduit  à 
l'entrée  appelée  la  Porte  des  Arabes,  et  l'autre, 
à  l'est ,  aboutit  à  celle  que  l'on  nomme  la  Porte 
des  Janissaires.  Elle  fut  presque  entièrement 
ruinée  en  1824  par  l'explosion  d'un  magasin 
à  poudre.  Méhémet-Ali  a  fait  reconstruire 
presque  en  entier  les  édifices  qu'elle  renfer 
mait.  On  voit  dans  la  citadelle  de  belles  ruines 
du  palais  de  Saladin ,  et  une  mosquée  que  le 
vice-roi  vient  d'y  faire  construire.  On  y  trouve 
aussi  un  arsenal  de  construction ,  une  fonderie 
de  canons,  une  manufacture  d'armes  porta- 
tives, des  ateliers  où  l'on  fabrique  tous  les 
objets  d'équipement  pour  la  cavalerie  et  l'in- 
fanterie, une  imprimerie  et  '/hôtel  des  mon- 
naies, qui  consomme  annuellement  en  or  en- 
viron la  valeur  de  5,000,000  de  francs.  C'est 
aussi  dans  la  citadelle  que  se  trouve  le  célèbre 
puits  de  Joseph,  ainsi  appelé,  parce  qu'il  a 
été  creusé  par  l'ordre  du  sultan  Saladin  ,  que 
les  Orientaux  nomment  S âlah-êd~dyn-J ous- 
souf.  Ce  puits  est  de  forme  carrée  et  divisé  en 
deux  parties;  sa  profondeur  est  de  280  pieds, 
son  fond  est  au  niveau  du  Nil.  On  y  descend 
par  un  escalier  tournant.  Un  manège  en  roues 
que  deux  bœufs  font  mouvoir  élève  l'eau  jus- 
qu'à la  hauteur  du  sol.  Ce  puits  a  été  con- 
struit pour  parer  au  cas  où  l'aqueduc  qui  porte 
l'eau  du  Nil  à  la  citadelle  viendrait  à  être 
coupé. 

On  voit  dans  l'intérieur  de  la  ville  de  très 
beaux  palais  :  tels  sont  ceux  d'Ihrahim-Pacha , 
d'Abbas-Pacha  et  du  Defterdâr-Bey  qui  en- 
tourent le  quartier  appelé  Ezbekyeh  ;  celui 
d'Ibrahim-Pacha-Koutchouk  ou  le  Jeune,  vers 
le  centre  de  la  ville  ,  et  celui  de  Mahmoud- 
Bey.  Tous  ces  édifices,  dit  M.  Clot-Bey,  sont 
remarquables  par  leur  étendue  et  leur  con- 
struction. 

Les  autres  édifices  sont  des  mosquées  :  leui- 
nombre  est  de  411,  parmi  lesquelles  on  en 
compte  une  cinquantaine  dignes  de  fixer  l'at- 
tention par  la  richesse  de  leur  architectui-e. 
Nous  ne  parlerons  que  des  plus  remarquables 
par  leur  antiquité  ou  leur  construction.  Celle 
(ïAmrou  a  été  bâtie  l'an  20  de  l'hegire  (640 
i  de  J.-C);  quant  à  celle  du  sultan  Hassan, 
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située  îui  pied  de  la  citadelle,  et  dont  nous 
avons  donné  plus  haut  la  description,  nous 
ajouterons  que  son  intérieur  est  décoré  de 
marbres  et  de  porphyres,  d'arabesques  sculp- 
tées ou  en  bronze  ,  et  d'un  pavé  en  mosaïque. 
Celle  de  Loub-el-Ozab  ou  d'el-Azhar,  l'une 
des  plus  célèbres ,  est  un  carré  de  60  pieds  de 
côté,  surmonté  d'une  coupole  magnifique;  les 
panneaux  intérieurs  en  sont  sculptés  et  dorés , 
et  les  frises  sont  couvertes  de  sentences  en 
lettres  d'or  et  en  langues  arabe  et  copte;  elle 
a  dans  ses  dépendances  une  grande  quantité 
d'appartements  destinés  à  loger  les  pèlerins 
qui  vont  à  la  Mekke;  mais  ce  qui  surtout  la 
rend  célèbre,  c'est  le  collège  qui  y  est  annexé , 
et  qui  est  le  plus  important  de  l'Egypte  :  une 
bibliothèque  qui  y  est  établie  facilite  les  études 
des  élèves.  mosquée  d'El-Hdkem-el- 
Obéidy  est  encore  l'une  des  plus  anciennes,  des 
plus  vastes  et  des  mieux  ornées;  elle  date  de 
l'an  1007  de  notre  ère;  mais  la  plus  grande 
de  toutes  est  celle  de  Touloun  ou  Teyloun; 
construite  au  neuvième  siècle  :  on  la  regarde 
comme  le  plus  beau  monument  arabe  que  pos- 
sède l'Egypte,  bien  qu'elle  soit  en  partie  rui- 
née. C'est  bien  dans  ce  monument  que  l'on 
peut  se  convaincre  que  l'ogive  pure  a  passé  de 
l'architecture  arabe  dans  celle  que  l'on  appelle 
improprement  gothique,  a  La  délicatesse  des 
sculptures,  a  dit  Champollion  en  parlant  de 
cet  édifice,  est  incroyable,  et  cette  suite  de 
portiques  en  arcades  est  d'un  effet  charmant.  « 
La  seule  construction  que  l'on  puisse  mettre 
en  parallèle  avec  celle-ci,  c'est  la  superbe 
porte  de  la  Victoire  (Bab-el-Soutoub).  Parmi 
les  mosquées  que  renferme  le  Kaire,  on  en 
compte  158  petites,  que  l'on  peut  regarder 
comme  des  chapelles  :  elles  portent  le  nom  de 
Zâouyeh, 

La  synagogue  des  juifs  d^te  de  l'an  1625 , 
et  passe ,  suivant  ceux-ci ,  pour  avoir  été  bâ- 
tie sur  l'emplacement  même  où  prêcha  le  pro- 
phète Jérémie, 

Les  autres  édifices  publics  sont  les  bains, 
au  nombre  de  70 ,  dont  les  plus  riches  et  les 
plus  vastes  sont  ceux  d' Hammâm-Yezbak y 
de  Margouch,  d'el-Moyed,  d'el-Soultan , 
d'el-Soukharieh ,  d'el-Sounkor  et  d'el-Tanba- 
leh.  Les  citernes,  qui  sont  d'une  si  grande 
utilité  sur  le  sol  de  l'Egypte  ,  méritent  aussi 
d'être  mentionnées  ;  on  en  compte  300  ;  les 
principales  sont  au  nombre  de  34.  L'eau  y  est 
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transportée  du  Nil  à  dos  de  chameau.  Il  en 
est  plusieurs  qui  sont  ornées  de  colonnes  en 
marbre  et  de  grilles  en  bronze  d'un  assez  beau 
travail.  Ordinairement  l'étage  supérieur  de 
ces  constructions  est  occupé  par  une  école 
gratuite,  entretenue  au  moyen  de  la  fonda- 
tion qui  a  servi  à  la  construction  de  la  citerne. 
Les  abreuvoirs  {hod) ,  qui  ne  sont  pas  moins 
utiles,  sont  également  ornés  de  colonnes  et 
construits  avec  luxe.  L'aqueduc  qui  conduit 
les  eaux  du  Nil  à  la  citadelle  est  aussi  d'une 
belle  construction.  Enfin  les  cimetières,  placés 
en  dedans  et  en  dehors  de  la  ville  ,  méritent 
de  fixer  l'attention.  On  y  voit  des  tombeaux 
dont  la  grandeur,  les  sculptures,  la  richesse 
et  la  variété  des  ornements  annoncent  jus- 
qu'où peut  aller  en  ce  genre  le  luxe  des  mu- 
sulmans. On  pourrait  aussi  ajouter  à  cette 
énumération  les  jardins  publics;  l'un  des  plus 
grands  est  celui  de  Gheyt-Kâsim-bey ,  où  se 
réunissaient ,  pendant  l'occupation  des  Fran- 
çais ,  les  membres  de  l'Institut  d'Egypte.  Ces 
jardins  ne  ressemblent  point  à  ceux  de  l'Eu- 
rope. On  n'y  trouve  ni  allées  ni  tapis  de  ver- 
dure; ce  sont  des  bosquets  touffus,  des  ber- 
ceaux de  vigne  et  des  massifs  d'orangei's  et  de 
citronniers;  on  ne  s'y  promène  point,  mais 
on  y  repose  dans  des  kiosques  couverts  en 
treillage  et  l'on  y  fume  du  tabac  aromatisé. 

Le  Kaire  étant  traversé  par  des  canaux  qui 
n'ont  qu'environ  10  à  11  mètres  de  largeur, 
on  y  compte  20  à  22  ponts;  mais  ils  sont 
tous  d'une  seule  arche  et  n'ont  rien  de  remar- 
quable. 

La  capitale  de  l'Egypte  n'est  point  au  bord 
du  Nil ,  mais  à  environ  4D0  toises  de  la  rive 
droite  de  ce  fleuve.  Son  s4f  est  à  39  pieds 
7  pouces  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Elle 
est  bâtie  au  pied  et  sur  les  derniers  mamelons 
des  monts  appelés  Djebd-Mokattam ,  et  va 
toujours  en  s'élevant  jusqu'à  la  citadelle.  Sa 
circonférence  est  de  ^5,000  mètres ,  sans  y 
comprendre  Boulak  et  le  Vieux-Kah-e.  Sa  po- 
pulation, que  le  gouvernement  ignore  ou  ne 
fait  point  connaître,  a  été  estimée  de  diffé- 
rentes manières  suivant  les  auteurs;  M.  Jo- 
mard  la  porte  à  260,000  âmes ,  le  général 
Minutoli  et  M.  Clot-Bey  à  300,000,  et  M.  Ri- 
faut  (*j  à  450,000.  En  prenant  le  terme  moyen 

(')  Tableau  de  l'Egypte,  de  la  Nubie  et  des  lieui 
circonvoisins. —  Paris,  1850. 
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de  ces  évaluations ,  on  a  pour  résultat  330,000 
individus.  Il  est  vrai  que  cette  population  est 
variable,  et  qu'à  l'époque  de  son  passage  la 
caravane  de  la  Mekke  y  fait  aflluer  plus  de. 
30,000  personnes. 

Outre  un  grand  nombre  d'écoles  particuliè- 
res annexées  aux  fondations  pieuses,  telles 
que  les  mosquées,  les  fontaines,  les  citernes, 
le  Kaire  compte  plusieurs  édifices  consacrés 
à  l'enseignement.  L'une  des  plus  importantes 
écoles  est  celle  de  Médecine^  établie  dans  le 
ci-devant  collège  de  Casr-el~Aïn ,  situé  en- 
tre le  Vieux-Kaire  et  Boulak ,  aux  portes  de 
la  capitale.  Les  bâtiments  qu'elle  occupe  s'é- 
lèvent sur  l'emplacement  même  de  la  ferme 
dite  d'Ibrahïm-Bey ,  où  les  Français  ,  à  l'épo- 
que de  la  conquête,  avaient  établi  leur  hôpi- 
tal militaire.  C'est  un  des  beaux  édifices  qui 
bordent  la  rive  orientale  du  Nil  ;  300  élèves  y 
reçoivent  l'instruction.  Amphithéâtres,  labo- 
ratoires de  chimie,  cabinets  de  physique  et 
d'histoire  Jiaturel le ,  rien  ne  manque  à  cet  éta- 
blissement. Une  école  vétérinaire  a  été  fondée 
à  Choubrah ,  non  loin  du  Kaire,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Hamont,  élève  de  l'école  d'Alfort; 
on  y  entretient  120  élèves.  Un  hôpital  de  1 ,000 
à  1,500  malades  réuni  à  cette  école  en  aug- 
mente les  moyens  d'instruction.  Nous  ne  de- 
vons point  oublier  de  mentionner  parmi  les 
autres  établissements  utiles  V Hospice  civil  ^ 
destiné  à  recevoir  les  malades  indigents  des 
deux  sexes;  c'est  un  joli  édifice  qui  se  fait 
remarquer  sur  la  place  de  l'Ezbékiéh.  Une 
Ecole  d'accouchement  pour  les  sages-femmes , 
où  l'on  donne  l'instruction  à  plus  de  100  élè- 
ves ,  est  annexée  à  l'hospice  civil  dans  une 
partie  du  local  destiné  aux  femmes.  Enfin  un 
Hospice  de  la  maternité  a  été  établi  à  Abouza- 
bel,  à  peu  de  distance  de  la  capitale. 

On  comptait  au  Kaire ,  à  l'époque  du  départ 
de  l'armée  française ,  environ  5,000  Grecs , 
10,000  Coptes ,  5,000  Syriens,  2,000  Armé- 
niens et  3,000  juifs.  Il  paraît  que  ceux-ci  sont 
beaucoup  plus  nombreux  aujourd'hui  ;  quel- 
ques voyageurs  portent  leur  nombre  à  20,000. 
Celui  des  cafés  est  de  1,200;  celui  des  em- 
ployés dans  les  administrations  et  dans  les 
maisons  de  commerce  d'environ  10,000  ;  ce- 
lui des  négociants  de  3,500,  celui  des  pro- 
priétaires de  5,000,  celui  des  marchands  au 
détail  de  4  à  5,000,  celui  des  domestiques  de 
21)  a  27,000,  celui  des  artisans  de  22,000, 


celui  des  journaliers  de  13,000,  ce  lui  dos  r?;». 
litaires  en  retraite  de  4  à  5,000,  celui  des 
militaires  en  activité  de  5  à  6,000,  et  celui  des 
filles  publiques  de  3,000.  Aujourd'hui  cette 
classe  de  femmes  n'est  plus  tolérée  par  la  po- 
lice. Il  existe  encore  beaucoup  de  femmes 
publiques;  mais  elles  sont  cachées  et  l'on  n'en 
sait  pas  le  nombre. 

Le  climat  de  cette  ville  subit  peu  de  varia 
tions.  L'hiver  s'y  fait  à  peine  sentir;  les  pluies 
y  sont  rares  ;  la  chaleur  y  est  très  forte  en  été, 
mais  elle  l'est  moins  en  hiver.  La  température 
moyenne  est  de  17", 92;  mais  la  différence 
extrême  entre  la  température  du  jour  et  celle 
de  la  nuit  est  très  grande  :  celte  différence  est 
quelquefois  de  25^  en  12  heures.  Les  méde- 
cins attribuent  principalement  à  cette  varia- 
tion l'une  des  maladies  les  plus  communes  au 
Kaire,  l'ophthalmie. 

L'industrie  des  habitants  est  en  général  fort 
arriérée  de  ce  qui  se  fait  dans  les  mêmes  bran- 
ches en  Europe.  Cependant  ils  fabriquent 
très  bien  les  nattes,  ils  font  des  passemente- 
ries très  variées  ;  ils  tournent  avec  adresse  le 
bois,  l'ivoire  et  l'ambre  ;  ils  font  de  beaux  tis- 
sus de  lin  ,  de  coton,  de  soie  et  de  laine  ;  ils 
excellent  à  préparer  le  cuir  et  le  maroquin  ; 
ils  distillent  l'eau-de-vie  et  l'eau  de  rose  ;  ils 
raffinent  le  sucre  ;  ils  font  de  la  poterie  et  de 
la  verrerie  ,  et  travaillent  assez  bien  en  orfè- 
vrerie. Le  commerce  du  Kaire  est  très  consi- 
dérable; il  trafique  avec  l'Europe,  l'Asie  et 
l'Afrique  intérieure.  On  y  compte  environ  12 
à  1,300  okels,  ou  grandes  cours  entourées  de 
magasins,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  bazars. 
Plusieurs  de  ceux-ci  méritent  d'être  cités. 
Tels  sont  celui  de  Ghourneh,  où  l'on  vend  les 
châles  de  Kachemir,  les  mousselines  et  les 
toileries  étrangères  ;  el-Achrafyeh,  ou  se  tien- 
nent les  marchands  de  papier;  le  Khan-el- 
Khalyly  ^  occupé  par  les  joailliers  ,  les  quin- 
cailliers, les  marchands  de  cuivre  et  de  tapis; 
le  Nâhhassyn  par  les  orfèvres,  le  Boudouka- 
nyeh  par  les  droguistes  et  les  merciers ,  le 
Hamzaomj  par  les  marchands  de  draps,  le 
Seroiigieh  \)iXi'  les  selliei's ,  \^  Souy-el-Sellal 
par  les  armuriers  ,  enfin  le  Gémolysh  par  les 
marchands  de  café  et  de  tabac  de  Syi  ie. 

«  Les  habitants  du  Kaire  ,  avides  de  spec- 
tacles comme  tous  ceux  des  grandes  villes, 
sont  surtout  amusés  par  des  jeux  d'exercice , 
comme  sauts,  danses  de  corde,  luîtes  ;  par  des 
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clianis  et  des  danses  ordinaires,  lis  ont  des  j 
bouffons  dont  les  grossières  plaisanteries  et  1 
les  plats  jeux  de  mots  excitent  la  gaieté  d'un 
peuple  ignorant,  et  pourtant  corrompu.  Les 
aimées ,  ou  improvisatrices,  qui  vont  exercer 
leur  art  chez  les  riches  ,  se  distinguent  pour- 
tant de  celles  qui  amusent  le  bas  peuple.  Elles 
viennent  égayer  la  solitude  du  sérail  ;  elles 
apprennent  aux  femmes  les  airs  nouveaux; 
elles  déclament  des  poëmes  d'autant  plus  in- 
téressants, qu'ils  offrent  le  tableau  vivant 
des  mœurs  de  l'Egypte.  Elles  initient  les  Egyp- 
tiennes dans  les  mystères  de  leur  art;  elles 
les  instruisent  à  former  des  danses  lascives. 
Ces  improvisatrices,  dont  l'esprit  est  cultivé, 
ont  une  conversation  agréable  ;  elles  parlent 
leur  langue  avec  pureté.  L'habitude  où  elles 
sont  de  se  livrer  à  la  poésie  leur  rend  fami- 
lières les  expressions  les  plus  douces  et  les 
plus  sonores;  elles  récitent  avec  beaucoup  de 
grâce.  Les  aimées  font  l'ornement  de  toutes 
les  grandes  fêtes.  Pendant  les  repas ,  on  les 
place  dans  une  tribune,  où  elles  chantent; 
elles  viennent  ensuite  dans  la  salle  du  festin 
former  des  danses,  ou  plutôt  des  ballets-pan- 
tomimes ,  dont  les  mystères  de  l'amour  leur 
fournissent  ordinairement  le  sujet.  Alors  elles 
quittent  leurs  voiles ,  et  en  même  temps  la  pu- 
deur de  leur  sexe;  elles  paraissent  vêtues 
d'unegaze  légère  et  transparente;  les  tambours 
de  basque ,  les  castagnettes ,  les  flûtes  les  ani- 
ment. C'est  ainsi  que ,  dans  tous  les  pays  du 
monde,  la  danse  et  la  musique  ne  sont  que 
les  esclaves  de  la  volupté  et  les  alliées  de  la 
licence.  » 

En  sortant  du  Kaire,  on  3T^evçokChoiibrahy 
maison  de  plaisance  du  pacha ,  et,  dans  la  di- 
rection de  Gizeh  ,  au  milieu  des  palmiers  et 
des  sycomores,  le  village  d'£'m6aie/i,  où  com- 
mença la  bataille  des  Pyramides.  Yis-à-vis  du 
Kaire,  on  voit  l'île  de  Roudah,  célèbre  par 
le  nilomètre  qu'elle  renferme.  Ce  monument 
antique,  appelé  aujourd'hui  metos ,  est  une 
colonne  en  assez  mauvais  état,  établie  pour 
mesurer  journellement  la  hauteur  qu'attei- 
gnent les  eaux  du  INil  à  l'époque  de  l'inon- 
dation. 

«  A  l'ouest  de  Gizeh  s'élèvent  les  trois  py- 
ramides qui,  par  leur  grandeur  et  leur  célé- 
brité, ont  effacé  celles  qui  les  entourent  et 
toutes  celles  dont  l'Egypte  est  parsemée.  La 
plus  grande  ,  selon  des  mesures  authenti- 


ques («) ,  a  474  pieds  ilî  d'élévation  perpen- 
diculaire, et  la  longueur  de  sa  base  actuelle  est 
de  716  pieds  6  pouces;  mais  on  croit  qu'avec 
l'ancien  revêtement  l'élévation  jusqu'au  som- 
met de  l'angle  a  dû  être  de  505  pieds  Hi ,  et 
la  longueur  de  la  base  de  734  pieds  6  pouces. 
Cependant  d'après  les  mesures  prises  par  la 
commission  d'Egypte,  et  qui  doivent  être  les 
plus  exactes ,  elle  n'aurait  que  428  pieds  3  pou- 
ces. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  renouveler  les 
interminables  discussions  sur  la  destination 
de  ces  constructions  imposantes.  On  les  re- 
garde généralement  comme  ayant  été  desti- 
nées à  recevoir  les  cendres  de  quelques  sou- 
verains, dont  elles  étaient  les  magnifiques 
mausolées.  Cependant  le  docteur  Shavs%  quel- 
ques autres  auteurs  depuis  lui ,  et  particuliè- 
rement le  savant  orientaliste  M.  Langlès,  pen- 
sent qu'elles  avaient  été  élevées  en  l'honneur 
du  soleil,  sous  le  nom  à'Osirîs  (^j.  Mais  com- 
ment les  modernes  décideraient-ils  une  ques- 
tion qui  n'a  pas  été  résolue  par  les  anciens, 
à  une  époque  où  ces  monuments  portaient 
probablement  des  inscriptions  analogues  à  leur 
destination?  Hérodote,  il  est  vrai,  est  le  seul 
des  anciens  qui  parle  de  ces  inscriptions  ;  mais 
les  auteurs  ar»nbes  du  plus  grand  poids,  un 
Ebn-Haukal ,  un  Makrizi ,  un  Massoudi ,  en 
affirment  l'existence;  le  savant  Abdallatif  les 
avait  vues  p).  Deux  voyageurs  européens, 
Baldésel  et  Wansleb ,  en  ont  encore  vu  des 
restes.  Le  dernier  dit  qu'elles  étaient  conçues 
en  hiéroglyphes;  les  autres  parlent  d'un  an- 
cien caractère  égyptien.  Yakouti  piétend  que 
c'était  l'alphabet  des  Hamjarites  (^).  Ces  in- 
scriptions étaient  gravées  sur  le  revêtement 
en  granit  rouge  qui  recouvrait  les  assises  de 
pierre  calcaire  dont  la  masse  de  ces  pyrami- 
des se  compose  (^).  Que  l'aspect  de  ces  mon- 
tagnes artificiel  les  devait  être  imposant  lorsque 
le  soleil ,  à  son  lever  ou  à  son  coucher,  colo- 
rait de  ses  rayons  leur  surface  resplendissante! 
Encore  aujourd'hui ,  que  des  mains  sacrilèges 
ont  enlevé  le  revêtement  des  pyramides,  et 
ont  même,  quoique  inutilement,  tenté  dedé- 

(')  Voyez,  pour  plus  de  détails,  l'excellente  Des- 
cription des  Pyramides  de  Gizeh ,  par  le  colonel  Gro- 
bert.  —  Norden  ,  Voyage,  édition  de  Lantjlés  ,  t.  I , 
pag.  1 J  2  et  suiv.  —  (^)  Voyez  ,  pour  plus  de  détails  , 
la  note  de  M.  Sijlvesire  de  Snaj,  dans  son  Abdallatif^ 
pag.  221.  —  (4)  .Notices  et  Extraits,  lom.  51,  p.  457<. 
(•'»)  Gioberi,  Description,  pag.  etc. 
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truire  ces  masses  vénérables,  on  n'y  peut  trop 
admirer  la  précision  du  travail  et  la  grandeur 
de  la  conception;  ce  sont,  dit  un  voyageur 
plein  de  goût,  les  derniers  chaînons  qui  lient 
les  colosses  de  l'art  à  ceux  de  la  nature  (*). 
I>e  fanatisme  mahométan  avait  essayé  de  dé- 
molir la  grande  pyramide  :  quand  on  voit  à 
ses  pieds  la  masse  de  pierres  que  les  dévasta- 
teurs ont  enlevée,  on  la  croirait  rasée  :  porte- 
t-on  ses  regards  sur  la  pyramide,  à  peine 
semble-t-elle  ébréchée.  » 

Les  documents  historiques  les  plus  authen- 
tiques font  remonter  la  construction  de  la 
grande  pyramide  deGizeh  à  neuf  siècles  avant 
l'ère  chrétienne.  Elle  porte  le  nom  de  pyra- 
mide de  Chéops.  On  y  entre  par  une  ouver- 
ture qui  descend  rapidement,  et  qui  est  dans 
la  direction  de  l'étoile  polaii  e;  puis  par  une 
autre  galerie  formant,  à  la  suite  de  la  précé- 
dente, un  angle  obtus,  on  ariivc  à  la  cham- 
bre dite  royale,  qui  est  située  au  tiers  de  sa 
hauteur,  et  dans  laquelle  on  voit  un  sarco- 
phage :  avant  d'arriver  à  cette  cliambre  on 
trouve  un  puits.  On  a  calculé  que  les  pierres 
de  ce  monument  gigantesque  serviraient  à 
construire  un  mur  de  10  pieds  de  hauteur  sur 
1  d'épaisseur  qui  pourrait  entourer  la  France 
entière.  Ce  calcul  suffit  pour  faire  juger  du 
travail  prodigieux  qu'a  dû  exiger  l'érection 
de  cette  pyramide.  Sa  masse  est  évaluée  à 
6  millions  de  tonneaux  ou  de  milliers  de  kilo- 
grammes. La  pyramide  de  Chéphréîies ,  sui- 
vant Hérodote,  ne  contenait  point  de  cham- 
bre ;  cependant  Belzoni ,  qui  de  tous  les 
voyageurs  modernes  y  pénétra  le  premier, 
trouva  au  centre  une  grande  salle  dans  laquelle 
une  inscription  arabe  indiquait  que  les  Arabes 
l'avaient  visitée  dans  le  moyen  âge  ;  au  milieu 
de  cette  salle  était  un  immense  sarcophage 
avec  des  ossements  qui  furent  reconnus  avoir 
appartenu  à  un  bœuf. 

C'est  au  pied  de  cette  pyramide  que  s'élève 
le  célèbre  Sphinx,  dont  M.  Caviglia  dégagea 
du  sable  toute  la  partie  antérieure.  Cette  sta- 
tue colossale  a  environ  140  pieds  de  longueur; 
la  têle  et  le  cou  ont  ensemble  27  pieds  de 
hauteur.  Sur  le  second  doigt  de  la  patte  gau- 
che de  devant  on  lit  une  inscription  en  vers 
grecs,  avec  la  signature  d'Arrien.  L'inscrip- 
tion porte  que  la  tète  de  ce  sphinx  est  le  por- 
trait du  roi  Thoutmosis  XYMl.  Et  ce  roi  vi- 
i')Denoii,  Vo)age  d  Egyplc,  pag.  87. 


vait  1700  ans  avant  Jésus-Christ  î  Lorsque 
M.  Caviglia  fit  mettre  à  découvert  la  partie 
antérieure  de  ce  colosse ,  on  déterra  entre  ses 
pattes  un  grand  monolithe  avec  quatre  lions. 
Qui  croirait  que  ce  voyageur ,  après  avoir 
vendu  un  de  ces  lions  aux  Anglais,  fit  recom- 
bler le  reste  de  telle  manière  qu'aujourd'hui 
le  sphinx  à  tête  royale  est  caché  dans  le  sable 
presqueaussiprofondémentqu'auparavant('j? 

«  En  remontant  le  Nil,  on  voit  Sakkarah, 
village  près  duquel  s'élèvent  18  pyramides, 
dont  quelques  unes  en  briques  ;  la  plus  grande 
a  345  pieds  de  hauteur  et  666  de  largeur. 
Elle  parait  être  plus  ancienne  que  celles  de 
Gizeh  :  d'après  l'opinion  du  savant  Champol- 
lion,  d'accord  sur  ce  point  avec  Manéthon , 
elle  n'aurait  pas  moins  de  7^000  ans  d'exis- 
tence. C'est  une  masse  à  qucitre  étages  ,  for- 
mée d'énormes  pierres  carrées,  près  de  laquelle 
la  pyramide  de  Chéops  ue  serait  alors  qu'un 
monument  moderne.  Ces  pyramides  sont  dis- 
persées sur  une  ligne  de  4  lieues,  et  prennent 
aussi  le  nom  de  Pyramides  d' Ahousir  i^) .  On 
y  visite  aussi  des  grottes  souterraines,  qui 
servaient  de  tombeaux  aux  anciens  Egyptiens, 
et  dont  les  parois  sont  garnies  de  sculptures 
et  d'inscriptions  hiéroglyphiques.  Au  pied  de 
cette  chaîne  de  mausolées  s'étendait  l'antique 
Memphis,  dont  les  immenses  édifices  ont  laissé 
quelques  débris  aux  villages  de  Bedrechein , 
de  Mit-rahineh,  de  Menf ,  qui  rappelle  le  nom 
de  la  cité  égyptienne ,  et  probablement  jusque 
vers  celui  deMohannan  (^).  Les  habitants  d'^l- 
bousir  font  le  commerce  de  momies  ou  de  corps 
embaumés  d'hommes  et  d'animaux  sacrés , 
qu'on  tiredes caveaux  taillésdans  les  rochers.  » 
C'est  près  de  ce  lieu  que  s'étendent  les  fa- 
meuses catacombes  d'oiseaux  composées  de 
vastes  galeries  remplies  de  vases  où  sont  dé- 
posées des  momies  d'ibis  et  d'autres  oiseaux 
sacrés. 

C'est  dans  la  plaine  de  Sakkarah  que  M.  Ca- 
viglia déterra  une  statue  de  Sésostris  du  plus 
beau  travail,  et  qui,  sans  les  jambes,  a  34  à 
35  pieds  de  hauteur.  Un  voyageur  français  (^j 
découvrit,  en  1817,  un  colosse  semblable  en 
brèche  siliceuse,  qui  est  devenu  un  des  or- 

(')  Yoyez  la  lellre  de  M.  Ch.  Le  Normant,  insérée 
dans  le  Globe  du  20  décembre  1828.  —  (')  Abdalla- 
tif,  pag.  204.  — (3)  Comp.  PococAe,  Description,  I, 
pag.  39-293.  jyAtiville,  Mém. ,  p.  ISS.Larclier,  Hé- 
rodote, II ,  3C2-366.  —  0)  M.  ja/aud ,  de  Marseille. 
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nements  du  musée  de  Turin,  et  un  autre  qui 
est  dans  le  musée  égyptien  au  Louvre  à  Paris. 
Chacune  de  ces  statues  pesait  environ  36  mil- 
liers. 

A  une  lieue  à  l'ouest  du  village  d'Elgou- 
tourif  s'élève  une  pyramide  connue  sous  le 
nom  de  El-Kaddab;  elle  se  distingue  de  tou- 
tes les  autres  par  sa  construction  :  elle  est 
formée  d'un  tronc  de  pyramide  qui  sert  de 
base  à  une  pyramide  conçue  dans  de  plus  pe- 
tites  proportions. 

«  Sur  la  rive  orientale  du  Nil  se  montre  la 
fameuse  mosquée  Atsar-en-Néby,  mosquée 
très  fréquentée  par  les  musulmans  du  Kaire, 
qui  y  viennent  en  pèlerinage  honorer  une  pierre 
où  ils  voient  les  pieds  du  prophète  parfaite- 
ment empreints  ;  elle  est  couverte  d'un  voile 
très  riche,  que  les  prêtres  de  la  mosquée  ne 
lèvent  qu'en  faveur  des  fidèles  croyants  qui 
témoignent  leur  piété  par  des  présents.  Atfièh, 
chef-lieu  du  nazirlick  du  même  nom,  est  si- 
tuée sur  la  rive  orientale,  comme  Savary  l'a- 
vait observé,  en  contredisant  plusieurs  géo- 
graphes. On  présume  que  c'est  l'ancienne 
Aphroditopolis .  » 

Plus  loin,  à  l'ouest  sur  la  même  ligne  ,  le 
riche  bassin  de  Fayoum  se  montre  comme 
une  île  au  milieu  des  déserts.  Le  Fayoum  est 
un  pays  très  peuplé,  et  tous  les  villages,  à 
l'exception  de  quatre  ,  paient  un  mm  fixe,  in- 
dépendamment de  celui  qui  est  dû  par  la  crue 
du  Nil ,  disposition  qui  doit  êti  e  très  ancienne , 
et  paraît  se  fonder  sur  ce  que  les  rois  d'Egyte 
n'avaient  rendu  cette  contrée  habitable  qu'à 
grands  frais.  Cette  vallée  formait  le  nome 
Arsinoite  des  anciens  Egyptiens.  Son  nom 
moderne  est  formé  de  Piom  ou  Phaiom ,  qui 
signifiait,  dans  la  langue  égyptienne,  lieu 
marécageux, 

«  Cette  ancienne  province,  dont  on  estime 
la  population  à  environ  60,000  âmes ,  et  la 
superficie  à  65  lieues ,  rivalisait  jadis  avec  le 
Delta  pour  sa  richesse  et  sa  fertilité.  Elle  était 
alors,  comme  le  Delta,  inondée  périodique- 
ment par  les  eaux  limoneuses  et  fécondantes 
du  Nil.  Les  sables  en  ont  envahi  la  partie  oc- 
cidentale, autrefois  fertile  et  bien  cultivée. 
Les  canaux  d'irrigation  tirés  du  canal  Joseph 
ont  été  destinés  à  suppléer  les  eaux  du  fleuve  ; 
mais  ces  canaux  étant  mal  entretenus,  le  sol 
n'a  plus  la  même  fertilité.  Dans  les  parties  les 
mieux  arrosées  ou  cultive  le  riz  ,  le  seigle , 


l'orge  et  le  cotonnier.  Dans  les  terrains  secs 
on  récolte  la  canne  à  sucre  destinée ,  non  point 
aux  sucreries  comme  celles  des  environs  de 
Rosette,  mais  à  être  mâchée  ou  sucée  par  le 
peuple.  Les  mêmes  terrains  produisent  surtout 
l'indigo  en  abondance.  Le  Fayoum  est  rietie 
en  rosiers ,  en  vignes ,  en  oliviers ,  en  dattiers , 
en  figuiers,  en  grenadiers,  en  citronniers ,  en 
poiriers  et  en  pommiers.  Il  fournit  aussi  abon- 
damment toutes  les  espèces  de  légumes  que 
l'on  cultive  en  Europe,  et  beaucoup  de  melons 
d'eau  et  de  pastèques  ,  mais  moins  gros  et 
moins  succulents  que  dans  les  autres  parties 
de  l'Egypte.  L'industrie  des  habitants  de  cette 
préfecture  consiste  à  fabriquer  de  l'eau  de 
rose,  du  vinaigre  rosat,  à  tisser  le  lin  et  le 
coton ,  et  avec  la  laine  fine  de  leurs  trou- 
peaux ,  des  châles  estimés  des  Egyptiens.  » 

Medinet~el-  Fayoum  en  est  le  chef-lieu. 
Elle  est  située  sur  le  canal  Joseph ,  qui  s'y 
divise  en  un  grand  nombre  de  branches ,  et 
qu'on  traverse  sur  cinq  ponts.  Cette  ville, 
qui  était  autrefois  le  lieu  de  retraite  des  Ma- 
melouks ,  a  trois  quarts  de  lieue  de  circuit. 
Elle  a  été  construite  avec  les  matériaux  et  en 
partie  sur  l'emplacement  de  l'antique  Croco- 
dilopolis ,  dont  Ptolémée-Philadelphe changea 
le  nom  en  celui  à'Arsinoé^  en  l'honneur  de  sa 
sœur.  Ses  maisons  ,  mal  bâties ,  sont  en  pier- 
res ou  en  briques  cuites  et  crues  ;  ses  rues  sont 
étroites  et  tortueuses.  Elle  renferme  5  églises 
coptes,  plusieurs  mosquées,  des  écoles  ou 
médressehs  ,  des  fabriques  de  tapis  ,  d'étoffes 
de  laine ,  de  tissus  de  coton  ,  de  toiles  de  lin  , 
et  est  surtout  renommée  par  son  eau  de  rose. 
Les  vins  y  sont  moins  bons  que  ceux  qu'on 
recueillait  jadis  dans  ce  nome  arsinoite  ,  dis- 
tingué par  d'autres  avantages.  Sa  population 
est  évaluée  à  10  ou  12,000  âmes. 

Beni-soueyf^  presque  aussi  peuplée  et  chef- 
lieu  de  préfecture,  fabrique  aussi  des  tissus 
de  laine  et  de  coton ,  et  passe  pour  une  des 
villes  les  plus  commerçantes  de  l'Egypte 
moyenne.  Cette  cité  ,  d'environ  6,000  âmes , 
est  l'antique  Ptolémdidon.  Elle  doit  son  nom 
moderne  qui  signifie  les  Enfants  des  sabres  à 
un  combat  à  l'arme  blanche  dont  elle  aurait 
été  le  théâtre  à  une  époque  déjà  reculée.  Une 
partie  de  son  importance  est  due  à  sa  situa- 
tion à  l'une  des  embouchures  du  canal  de 
Joseph, 

Miniéh,  dont  le  sol  est  très  élevé,  est 
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grande  et  belle  ,  comparativement  aux  villes 
qne  nous  venons  de  eiter.  Quelques  unes  de 
ses  rues  sont  régulières  ;  plusieurs  de  ses 
mosquées  sont  remarquables.  On  y  fabrique 
des  toiles  de  coton  et  des  vases  de  terre  ap- 
:  pelés  bardak ,  qui ,  l)ar  leur  porosité  ,  servent 
à  rafraîchir  Teau. 

N  Ansana  ou  Ensinéh  ,  où  les  statues  trou- 
vées parmi  les  vn'miis  à' Antinoopolis  ont  fait 
dire  aux  Arabes  que  les  hommes  avaient  été 
pétrifiés  (*)  ;  Mellavi  ou  Melâouî  el-Arich , 
ville  riante ,  et  qui  exporte  annuellement 
400,000  sacs  de  blé;  Manfalout ,  connue  par 
ses  manufactures  de  draps  ,  appartiennent 
encore  au  Vostani  ou  à  l'Egypte  du  milieu. 

»  Au  bourg  de  Sahoiidi  commencent  les 
grottes  de  la  Thébaïde.  Ce  sont  des  carrières 
où  se  retirèrent  les  anachorètes  dans  les  pre- 
miers siècles  de  l'ère  vulgaire.  Elles  s'éten- 
dent à  vingt  lieues ,  et  les  hiéroglyphes  que 
l'on  y  remarque  prouvent  qu'elles  étaient 
creusées  par  les  Egyptiens,  qui  en  ont  tiré 
leur  marbre  à  une  époque  très  reculée. 

«  Près  la  ville  de  Syouth  ou  d*Aciout,  dans 
des  grottes  antiques ,  on  trouve  des  peintures 
très  curieuses  et  ti'ès  bien  conservées  ,  ainsi 
que  des  tombeaux.  La  ville  ,  une  des  plus 
grandes  du  Saïd,  ou  de  l'ancienne  Thébaïde  , 
est  le  rendez-vous  des  caravanes  du  Darfour. 
Elle  est  considérée  comme  la  capitale  de  la 
Haute-Egypte.  Elle  a  5  églises  et  un  couvent 
coptes,  piusieui"S  mosquées,  dont  deux  sont 
fort  belles  ;  un  palais  qu'lbrahini-Pacha  fit 
construire  pendant  qu'il  gouvernait  la  Haute- 
Egypte,  et  un  magnifique  bain  public.  On  lui 
donne  une  population  de  25,000  âmes.  C'était 
dans  son  enceinte  que  venaient  se  réfugier  les 
Mamelouks  expulsés  de  la  Haute-Egypte  ; 
aussi  a-t-elle  conservé  quelque  chose  d'aris- 
tocratique dans  son  aspect.  Syouth  occupe 
l'emplacement  de  l'antique  Z,t/co/9o/^s.  Ses  en- 
virons et  ceux  du  bourg  d'Aboutig ,  bâti  sur 
les  ruines  de  l'antique  Abotis,  produisent  le 
meilleur  opium  p).  Tous  les  champs  sont  cou- 
verts de  pavois  noirs  dont  on  extrait  cette 
substance. 

»»  Parmi  d'autres  villages  on  distingue,  sur 
la  rivière  orientale,  Gau-Chenkiéh ,  ou  plutôt 
Kâoû-el-Kebir ,  qui  a  succédé  à  Antéopolis. 
Il  y  avait  un  temple  superbe  en  l'honneur 

(,)  Vakonii ,  Notes  cl  Extraits,  H,  pag.  2i5.  — 
(  )  Noies  et  Exlrails,  toin.  II ,  pag.  4î4. 


d'Antée;  il  en  reste  le  portique,  soutenu, 
ditNorden,  par  des  colonnes,  et  qui  paraît 
d'une  seule  pierre  de  60  pas  en  longueur  et 
40  eîi  largeur.  Ce  magnifique  ouvrage  forme 
maintenant  l'entrée  d'une  étableoù  les  Turcs 
renferment  leurs  troupeaux.  Tahtah ,  sur  Tau- 
tre  rive  ,  n'offre  rien  de  remarquable. 

»  Akhmym  ou  Ahhmyn  a  succédé  à  l'an- 
cienne Chemnis  ou  Panopolis.  Elle  est  bâtie 
sur  la  rive  droite  du  Nil  ,  au-dessus  d'une 
petite  éminence  couverte  ou  peut-être  formée 
de  ruines.  L'église  et  les  mosquées  ont  évi- 
demment été  bâties  avec  des  débris  antiques. 
On  trouve  les  restes  de  ses  anciens  édifices 
hors  de  l'enceinte  actuelle.  Aboulféda  cite  un 
temple  construit  de  pierres  d'une  grandeur 
surprenante  ,  et  qu'il  place  au  rang  des  plus 
célèbres  monuments  ;  il  n'en  reste  plus  que 
des  fragments.  On  y  remarque  aussi  un  por- 
tique couvert  et  très  bien  conservé,  qu'on 
regarde  comme  un  des  plus  beaux  restes  de 
l'architecture  des  anciens  Egyptiens.  La  ville 
moderne ,  peuplée  de  10,000  âmes  ,  est  assez 
jolie  et  très  commerçante  ;  elle  a  des  manu- 
factures de  toiles  de  coton  et  de  poterie;  la 
police  y  est  régulière  et  sévère,  et  son  terri- 
toire est  fertile  en  tout.  Mais  le  canal  qui  tra- 
verse la  ville  ,  et  qui  n'est  jamais  nettoyé  ,  y 
répand  des  miasmes  pestilentiels. 

»  Vis-à-vis  d'Akhmyn  ,  sur  le  bord  occi- 
dental du  fleuve ,  on  trouve  le  gros  bourg  de 
Menchiéh  que  l'on  croit  bâti  sur  les  ruines  de 
Plolémaïs;  c'est  là  que  s'arrêtent  toutes  les 
barques  qui  vont  du  Kaire  à  la  Cataracte,  ou 
de  la  Cataracte  au  Kaire ,  pour  prendre  des 
provisions  qu'on  y  trouve  en  abondance  et  à 
bas  prix.  Les  rives  du  W il  y  sont  couvertes 
de  palmiers  et  de  melons. 

»A  6  lieues  au  sud -est  de  Menchiéh  on  trouve 
Girgéh  que  l'on  prononce  Djirjeh ,  capitale  de 
la  Haute-Egypte.  Cette  ville  est  moderne;  elle 
doit  son  nom  et  son  origine  à  un  couvent  dédié 
à  saint  Georgef/). Elle  a  une  lieue  de  circonfé- 
rence, des  édifices  et  des  places  publiques, 
mais  on  n'y  voit  aucun  monument.  En  revan- 
che, elle  possède  huit  belles  mosquées,  un 
riche  couvent  de  missionnaires  franciscains , 
une  population  de  10,000  âmes ,  un  commerce 
actif,  de  l'industrie  et  un  territoire  fertile,  d 

Girgéh  et  Syouth  sont  les  deux  villes  de 

(•)  Denou ,  Voyage,  I,  pag.  30i.  Sonnini^  II, 
pag.  375. 


AFIUQTJE.  —  ÉGYPTE. 


445 


l'Egypte  où  s'accomplit  l'opération  de  la  cas- 
tration. Croiralt-on ,  dit  avec  raison  M.  Clot- 
Bey,  que  les  exécuteurs  de  cette  œuvre  igno- 
ble et  honteuse  sont  des  chrétiens,  des  prêtres 
mêmes,  des  Coptes? 

Après  avoir  passé  au  bourg  de  Samhoûd, 
bâti  sur  le  canal  de  Bahgourâh ,  et  laissé  sur 
aotre  gauche  celui  de  Farchoût ,  qui  produit 
les  meilleurs  melons  de  toute  l'Egypte,  nous 
arrivons  à  celui  de  Hou  que  l'on  croit  bâti  sur 
l'emplacement  de  Diospolis-Parva  dont  il  ne 
reste  plus  que  quelques  ruines.  De  cet  endroit 
la  route  conduit  à  Denderah ,  autre  bourg  de 
peu  d'importance ,  mais  que  les  voyageurs 
visitent  avec  intérêt,  parce  qu'à  une  demi- 
lieue  plus  loin  on  voit  les  magnifiques  restes 
de  l'antique  Tentyra  ou  Tentyris ,  l'une  des 
plus  importantes  villes  de  l'Egypte.  Ces  ruines 
montrent  encore  l'ancienne  architecture  égyp- 
tienne dans  toute  sa  splendeur.  On  y  admire 
surtout  le  Grand  Temple ,  long  de  250  pieds 
sur  108  de  largeur.  Son  entrée  se  compose  de 
deux  portiques  :  le  premier  est  formé  de  24 
colonnes  de  43  pieds  de  hauteur  et  de  23  de 
circonférence  ,  couvertes  d'hiéroglyphes  et  de 
peintures  jusque  sur  leurs  chapiteaux;  le  se- 
cond portique  est  soutenu  par  6  colonnes.  Les 
murailles  et  les  plafonds  de  l'intérieur  sont 
ornés  de  sculptures  et  de  bas-reliefs  dont  les 
sujets  sont  très  variés  et  d'une  belle  exécu- 
tion. C'est  au  plafond  d'une  des  salles  supé- 
rieures construites  sur  la  terrasse  de  ce  temple 
qu'était  placé  le  fameux  planisphère  que  le 
général  Desaix  ,  poursuivant  à  travers  les  so- 
litudes de  laThébaïde  les  débris  du  corps  de 
Mourad-Bey  ,  signala  le  premier  à  l'attention 
des  savants  ,  et  qui ,  dessiné  par  Denon  ,  de- 
vint en  France  le  sujet  de  controverses  qui  ne 
menèrent  à  aucune  solution  satisfaisante  sur 
la  date  et  le  but  de  ce  monument  curieux. 
L'importance  que  le  monde  savant  avait  atta- 
chée à  ces  discussions  excita  le  zèle  d'un 
Français  ,  qui  entreprit  de  conquérir  pour 
la  France  ce  célèbre  morceau  d'antiquité  ! 
Malgré  des  fatigues  inouïes ,  malgré  les  en- 
iXSi\es  que  la  jalousie  de  quelques  étrangers 
mirent  à  l'exécution  de  son  projet ,  un  simple 
particulier,  entraîné  par  son  zèle,  en  moins 
d'une  année,  avait  vaincu  tous  les  obstacles, 
et  depuis  1822  le  Zodiaque  de  Denderah  est 

(•)  Le  projet  fut  conçu  par  M.  Saulnier  fils ,  el-exé- 
CUlé  par  M.  Ldorruin. 


l'un  des  plus  beaux  morceaux  d'antiquité  que 
possèdent  nos  Musées  de  Paris.  Ce  plarii- 
sphèi-e  céleste  ,  de  forme  circulaire,  occupe  , 
avec  les  ornements  qui  en  font  partie  ,  un 
carré  de  7  pieds  9  pouces  sur  chaque  côté.  Il 
est  sculpté  sur  deux  morceaux  d'un  grès  rouge 
et  compacte.  Il  existe  encore  un  autre  pla- 
nisphère à  Denderah  ,  mais  il  est  rectangu- 
laire. D'après  l'opinion  de  Champollion,  qui 
a  déchiffré  les  inscriptions  qui  concernent  ces 
monuments  ,  ce  dernier  serait  du  temps  de 
Tibère  et  l'autre  du  temps  de  Néron. 

«  Le  Nil  forme ,  depuis  Girgéh  jusqu'à  Thè- 
bes,  un  grand  détour  à  l'est.  Près  du  coude 
le  plus  rapproché  de  la  mer  Rouge  est  situé 
Kénéh,  l'antique  Cœnopolis.  Cette  ville  fai- 
sait autrefois  un  commerce  actif  avec  le  port 
de  Koseïr  ou  Qoçeyr.  Elle  est  connue  par  ses 
excellentes  poteries,  et  surtout  pour  ses  bar- 
dalts,  en  arabe  goulés ,  qui  servent  à  rafraî- 
chir l'eau.  A  l'époque  du  départ  des  pèlerins 
pour  la  Mekke,  ainsi  qu'à  leur  retour,  il  y 
règne  le  mouvement  d'une  importante  cité. 
Elle  a  environ  10,000  habitants.  On  y  remar- 
que plusieurs  jardins  magnifiques.  Selon  le 
voyageur  anglais  Irwin  ,  cette  ville  conserve 
des  traces  de  plusieurs  anciens  usages.  Dans 
les  processions  funèbres,  les  femmes  dansent 
au  bruit  d'une  musique  lugubre  et  avec  des 
cris  effroyables.  Les  fêtes,  comme  en  général 
dans  le  Saïd ,  se  donnent  de  nuit  et  sur  le 
fleuve;  elles  sont  terminées  par  un  spectacle 
presque  mythologique  ;  les  danseuses  se  plon- 
gent presque  nues  dans  l'eau,  et  y  nagent 
comme  autant  de  nymphes  ou  de  naïades  » 

Keft  ou  Koft  ne  paraît  être  que  le  port  de 
l'ancienne  et  grande  ville  de  Coptos,  d'où , 
selon  quelques  auteurs ,  les  Coptes  auraient 
tiré  leur  nom  P).  C'est  la  résidence  d'un  évêque 
copte,  a  On  trouve  sur  son  sol  très  exhaussé 
»  des  restes  de  pilastres  et  autres  débris  en 
»  granit  rose.  Un  grand  bassin  de  230  pieds 

de  long  sur  150  de  large  est  à  son  côté  oi  ien- 
»  tal ,  et  fut  destiné  sans  doute  à  retenir  l'eau 
»  que  le  Nil  y  portait  lors  de  sa  crue.  Vers  sa 
»  partie  sud-est  il  y  a  quelques  débris  de  sai  - 
»  cophages  et  d'autres  fragments.  Sur  une  hac- 
»  teur  près  du  canal ,  on  croit  reconnaître  les 
D  ruines  d'une  église  et  un  ancien  cimetière. 

(0  Irwin  ,  Voyage  de  la  mer  Rouge.  Comp.  Somnni\ 
Dcnon  ,  etc. — (2)  Michaeles  ,  ad  Abulfedam ,  not,  lôâ, 
p.  73.  Hanmanyï  ,  Edrisi  Africa  ,  p.  519  520. 
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M  Cest  (le  ce  côté  que  les  Arabes  cultivateurs 
«  trouvent  des  médailles,  de  petites  idoles, 
n  des  pierres  gravées,  des  amulettes,  des  sca- 
V»  rabces,  des  fragments  d'émeraudes,  etc. 
Koûs,  à  300  mètres  de  la  rive  droite  du  IN  il , 
est  l'antique  ApoUinopolis-Parva,  dont  il  reste 
encore  une  ancienne  porte  de  temple.  Le  vil- 
lage ô'Erment  ou  d' Arment,  que  l'on  aperçoit 
sur  l'autre  rive,  est  la  célèbre  Hermonthis  : 
il  y  a  dans  ses  environs  un  grand  temple  assez 
bien  conservé  dont  les  peintures  représentent 
différents  animaux ,  entre  autres  la  girafe, 
aujourd'hui  inconnue  eu  Egypte  (^).  Dans  toute 
cette  contrée,  les  habitants  fabriquent,  avec 
une  argile  poreuse  et  légère  ,  des  vases  qui , 
en  laissant  passer  la  vapeur  de  l'eau,  la  pri- 
vent de  son  calorique  et  en  font  une  boisson 
délicieuse. 

M  Le  village  de  Karnak,  celui  de  Louxor  ou 
Louqsor,  et  quelques  autres  qui  se  succèdent 
sur  la  rive  orientale,  n'offrent  que  des  ruines  : 
la  rive  occidentale  en  présente  également.  Sa- 
vary,  Bruce ,  Norden ,  Brov^ne ,  et  depuis  De- 
non,  se  réunissent  pour  parler  avec  admira- 
tion des  restes  antiques  qu'offrent  ces  lieux. 
Des  recherches  nouvelles  ont  prouvé  que  tous 
ces  restes  appartiennent  à  l'ancienne  Thèbes , 
à  cette  ville  aux  cent  portes,  déjà  connue 
d'Homère,  et  dont  l'enceinte  a  bien  pu  aller  à 
400  stades  égyptiens  (^).  Diodore,  qui  parle  de 
Thèbes  comme  d'une  ville  déjà  ruinée ,  cite 
particulièrement  4  temples  principaux.  Il  parle 
des  sphinx,  des  figures  colossales  qui  en  dé- 
coraient les  entrées,  des  portiques,  des  portes 
pyramidales,  des  pierres  d'une  grosseur  éton- 
nante qui  entraient  dans  leur  construction. 
Dans  les  descriptions  des  voyageurs  que  nous 
venons  de  citer,  ainsi  que  dans  celles  des  au- 
tres qui  les  ont  précédés,  on  ne  peut  mécon- 
naître ces  monuments.  Browne  dit  positive- 
ment "  qu'il  reste  quatre  temples  immenses, 
H  et  cependant  moins  magnifiques  et  moins 
M  bien  conservés  que  ceux  de  Denderah.  » 
«  C'est  quelque  chose  de  surprenant,  ditNor- 
»  den  ,  que  de  voir  comment  l'or,  l'outremer, 
>»  et  diverses  autres  couleurs ,  ont  conservé 

(i)  M.  Mifaud ,  Tableau  de  l'Egypte  de  la  Nubie  et 
dos  lieux  circonvoisins.  —  Paris ,  1830.  —  (')  Descrip- 
tion d  Hermonthis ,  par  M.  Jomard,  dans  le  Grand 
Ouvrage  d'Egypte  ,  Monuments,  tom.  I.  —  (3)  Des- 
cription de  Thèbes  dans  la  Description  de  l'Egypte; 
Ifluiiunients  ,  loin.  II. 


>.  leur  éclat  jusqu'à  présent.  *  Il  parle  aussi 
d'une  colonnade  dont  32  colonnes  subsistent, 
de  plafonds,  de  galeries,  et  enfin  d'autres  restes 
d'antiquités  qu'il  a  représentés  dans  ses  plan- 
ches ,  et  qui  sont,  dit-il ,  d'autant  plus  dignes 
d'attention  qu'il  paraît  que  ce  sont  les  monu- 
ments dont  Philostrate  fait  mention  dans  ce 
qu'il  a  écrit  du  temple  de  Memnon»  » 

Karnak,  comme  lieu  moderne,  n'offre  au- 
cune particularité;  mais  Louqsor,  peuplé  d'en- 
viron 800  à  900  âmes  ,  est  renommé  dans  le 
pays  pour  la  prodigieuse  quantité  de  pigeons 
qu'on  y  élève.  En  1831,  les  habitants  de  ce 
village  et  des  lieux  environnants  ont  été  té- 
moins des  prodiges  que  peut  faire  la  science  de 
la  statique  chez  les  Européens.  Le  gouverne- 
ment français  avait  obtenu  du  pacha  d'Egypte 
l'autorisation  d'enlever  l'un  des  deux  obélis- 
ques placés  à  l'entrée  d'une  longue  avenue  de 
sphinx  qui  conduit  à  l'un  des  plus  beaux  tem- 
ples de  l'ancienne  Thèbes.  Un  navire  fut  con- 
struit à  Toulon  pour  servir  au  chargement  et 
au  transport  de  l'un  de  ces  monolithes  :  il  partit 
dans  le  courant  du  mois  de  mars(*).  Les  plus 
grands  obstacles  attendaient  cette  expédition 
sur  le  sol  égyptien  :  lorsqu'il  fallut  remonter 
le  Nil  on  employa,  comme  au  coude  de  Pa- 
nopolis,  50  heures  pour  faire  une  lieue  sous 
une  chaleur  de  38  degrés  de  Réaumur.  «  Tous 
»  les  cordages  d'amarre,  toutes  les  embarca- 
»  tions  pour  la  remorque  furent  détruits  dans 
»  ce  pénible  trajet,  et  au  dernier  coude  du 
»  fleuve,  à  6  lieues  de  Thèbes,  il  ne  restait 
)»  plus  qu'un  seul  canot  qui  tînt  l'eau  et  que 
»  des  cordages  appelés  aussières  presque  ré- 
>»  duits  en  étoupes.  » 

Arrivés  à  Louqsor,  la  première  opération 
dont  s'occupèrent  les  deux  chefs  de  l'expédi- 
tion fut  de  déblayer  les  deux  obélisques,  dont 
la  base  était  enfoncée  à  une  grande  profon- 
deur. Ces  monolithes  sont  d'un  travail  admi- 
rable et  de  la  plus  parfaite  conservation ,  mais 
ils  ne  sont  pas  d'une  égale  hauteur;  l'un  a  25 
mètres  et  l'autre  24.  Trois  rangées  verticales 
d'hiéroglyphes  couvrent  chacune  de  leurs  fa- 
ces ;  la  rangée  du  milieu  est  creusée  à  la  pro- 

(')  Le  commandement  du  bâtiment  de  transport 
construit  exprés  à  Toulon ,  et  appelé  le  Louqsor,  fut 
confié  à  M.  f^eminac ,  lieutenant  de  vaisseau,  et 
M.  Lebos,  ingénieur  de  la  marine,  fut  chargé  dî» 
opérations  relatives  à  l'abattage  et  au  transpo/l  do 
l'obélisque. 


AFRIQUE.  - 

fondeur  de  15  centimètres;  les  deux  autres 
sont  à  peine  taillées,  et  cette  différence  de 
profondeur  varie  le  reflet  et  le  jeu  des  ombres. 
Les  cartouches  multipliés  sur  les  quatre  faces 
présentent  tous  les  noms ,  les  surnoms  et  les 
louanges  de  Rhamsès,  ou  Sésostris,  et  le  ré- 
cit de  ses  ti*avaux.  On  sait  que  ce  prince  éten- 
dit ses  conquêtes  sur  la  Syrie,  l'Ethiopie  et 
môme  la  Grèce ,  et  qu'il  est  le  premier  roi  de 
la  19"  dynastie  de  Manéthon.  Les  deux  mo- 
numents ont  été  tirés  chacun  d'un  seul  bloc 
dt  syénite  rose,  ou  d'une  espèce  de  granit 
dans  lequel  la  substance  appelée  amphibole 
remplace  le  mica.  La  différence  que  l'on  re- 
marque dans  la  dimension  de  ces  obélisques 
vient  de  la  difficulté  de  trouver  deux  masses 
de  roches  absolument  de  la  même  longueur. 

L'ingénieur  français  s'est  occupé  d'abord  de 
la  translation  du  plus  petit  de  ces  obélisques, 
comme  étant  d'une  conservation  plus  parfaite 
et  d'un  transport  plus  facile  ;  cependant  il  es- 
time qu'il  pèse 250  milliers  de  kilogrammes. 
L'opération  présentait  de  grandes  difticultés. 
Il  fallut,  pour  pratiquer  un  chemin  ,  ou  plan 
incliné,  depuis  l'obélisque  jusqu'au  navire, 
trancher  deux  monticules  d'anciens  décom- 
bres de  20  mètres  de  hauteur,  démolir  la  moi- 
tié du  village  de  Louqsor,  c'est-à-dire  plus 
de  45  maisons ,  et  déblayer  plus  de  500  mè- 
tres de  terrain  ;  travaux  qui  ont  occupé  800 
hommes  pendant  trois  mois.  Pour  renverser 
l'obélisque ,  l'ingénieur  français  eut  recours  à 
un  moyen  aussi  simple  qu'ingénieux ,  et  qui 
prouve  toute  la  supériorité  des  modernes  sur 
les  anciens  dans  les  conceptions  mécaniques. 
L'opération  se  fit  à  l'aide  d'un  simple  câble 
d'abattage  attaché  au  haut  de  l'armature  de 
l'obélisque  et  lixé  à  une  ancre  très  forte  à 
150  mètres  du  monument  ;  le  câble  était  re- 
tenu en  sens  opposé  par  une  poutre  assujettie 
à  un  fort  point  de  soutènement  d'où  partait  le 
mouvement.  Huit  hommes  placés  sur  les 
apparaux  de  retenue  accéléraient  ou  retar- 
daient à  volonté  la  chute  du  monument ,  qui 
est  resté  suspendu  pendant  deux  minutes  sous 
un  angle  de  30  degrés ,  et  s'est  abaissé  dou- 
cement sur  la  cale  de  halage  aux  acclamations 
des  habitants  et  des  voyageurs  accourus  de 
tous  les  environs.  L'opération  de  l'embarque- 
ment ne  fut  pas  moins  intéressante.  L'obélis- 
que arrivé  à  un  mètre  de  distance  de  l'étrave 
du  bâtiment,  on  avait  séparé  par  un  trait  de 
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scie  une  partie  de  l'avant  du  navire.  L'ingé- 
nieur fit  suspendre  cette  tranchée  sur  deux 
poutres  matées  en  croix  de  Saint-André^  et 
le  monolithe  fut  embarqué  après  une  heure  et 
demie  de  halage  en  passant  par  dessous*  L'a- 
vant du  bâtiment  fut  alors  remis  en  place,  et 
toutes  les  parties  se  sont  si  bien  rapprochées, 
que  le  trait  de  scie  était  moins  prononcé  qu'a- 
avant  l'extraction  de  la  ti'anchée 

Parcourons  les  ruines  imposantes  de  l'an- 
tique Thèbes ,  appelée  Diospolis-Magna  par 
les  Grecs  ;  de  cette  ville  qui  s'étendait  sur  les 
deux  rives  du  Nil  et  florissait  1300  à  1800  ans 
avant  Jésus-Christ;  qui  avait  12  lieues  de 
circonférence ,  et  dont  les  dépouilles  ,  enlevées 
par  Cambyse ,  servirent  à  décorer  les  palais 
de  Persépolis  et  de  Suse  ;  de  cette  ville  qui , 
du  temps  de  Strabon  ,  n'offrait  plus  que  les 
débris  de  sa  splendeur  passée;  de  cette  ville 
enfin  que  dévasta  Ptolémée-Philométor,  et 
que  détruisit  Cornélius  Gallus,  premier  pré- 
fet de  l'Egypte ,  28  ans  avant  notre  ère.  Parmi 
ces  antiques  débris,  se  présente,  sur  le  côté 
droit  ou  oriental  du  fleuve,  le  vaste  monu- 
ment appelé  Palais  de  Louqsor.  C'est  un  grand 
temple  d'Ammon  qui  fut  construit  par  plu- 
sieurs Pharaons  de  la  18«  dynastie,  tels  que 
Rhamsès-le-Grand ,  Menephtah  I",  Horuset 
Aménothph  III,  appelé  aussi  Aménophis-- 
Memnon.  Cet  édifice  fut  orné  en  dernier  lieu 
par  Rhamsès  III ,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Sésostris  ,  qui  y  ajouta  un  immense  pylône, 
haut  de  50  pieds  ,  avec  un  péristyle  soutenu 
par  200  colonnes,  la  plupart  encore  debout, 
et  dont  les  plus  grandes  ont  10  pieds  de  dia- 
mètre; les  quatre  colosses  en  syénite,  dont 
deux  ont  44  pieds  de  hauteur  et  les  deux  au- 
tres 30,  mais  qui  sont  enfouis  jusqu'à  la 
poitrine;  enfin  les  deux  obélisques  en  syénile 
rose  de  24  et  25  mètres  de  hauteur ,  dont  le 
premier  a  été  transporté  à  Paris  et  le  second 
à  Londres. 

Sur  le  m.ême  côté  du  Nil ,  s'élève  le  palais 
dit  de  Karnak,  qui,  à  en  juger  par  ses  im- 
menses ruines,  est  le  plus  grand  monument 
de  l'Egypte  et  peut-être  du  monde.  Plusieurs 
dynasties  ont  successivement  contribué  à  l'a- 
grandir. Fondé  par  les  premiers  rois  de  la  18«^, 

(')  Précis  des  opérations  relatives  au  transport  de 
l'un  des  obélisques  de  Louqsor,  etc.,  lu  par  M.  de 
Laborde  à  la  séance  publique  de  l'Instilul  le  3  aoiU 
1832. 
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il  reçut  (le  consicl(îrabIes  augmentations  de  la 
reine  Aniensé,  qui  y  éleva  dans  une  des  eours 
deux  obélisques  hauts  de  60  pieds,  mais  dont 
.in  seul  est  debout,  et,  dans  une  autre  cour, 
'e  plus  grand  de  tous  ceux  qui  aient  jamais 
^,té  exécutés  ,  puisqu'il  a  91  pieds  de  hauteur. 
Après  cette  reine  ,  l'édifice  fut  encore  agrandi 
par  son  fils  ïouthmosis  IV,  connu  sous  le 
nom  de  Mœris  ;  par  Rhamsès  II  et  Rham- 
sès  III,  auxquels  est  dû  l'achèvement  de  la 
grande  salle  hypostyle  de  318  pieds  de  lon- 
gueur sur  159  de  largeur,  et  soutenue  par  134 
colonnes ,  dont  les  plus  grandes  ont  70  pieds 
de  hauteur  et  11  de  diamètre,  et  sont  couron- 
nées par  des  chapiteaux  qui  présentent  une 
circonférence  de  64  pieds.  Le  voyageur  ne 
peut  contenir  son  admiration  à  la  vue  de  cette 
longue  avenue  d'obélisques  hauts  de  70  pieds , 
aujourd'hui  renversés,  mais  qui  jadis  étaient 
debout;  et  quand  il  réfléchit  au  temps  et  aux 
soins  qu'il  a  fallu,  avec  nos  procédés  mécani- 
ques si  supérieurs,  pour  élever  sur  son  pié- 
destal à  Paris  l'obélisque  de  Louqsor,  il  se 
demande  quels  moyens  possédaient  les  Egyp- 
tiens pour  avoir  pu  multiplier  ces  monolithes 
qui  décorent  leurs  grands  édifices.  La  pre- 
mière grande  cour  appartient  aux  temps  de  la 
26«  dynastie  des  Saïtes  et  probablemuit  à  des 
époques  postérieures.  A  gauche  de  cette  cour, 
s'élève  un  petit  temple  bâti  par  Menephtah  III , 
avant-dernier  roi  de  la  IS*"  dynastie;  à  droite, 
on  a  renfermé  la  partie  antérieure  d'un  mo- 
nument de  Rhamsès  VI ,  surnommé  Meïa- 
moun  et  chef  de  la  19<^  dynastie.  Sur  les  côtés 
extérieurs  du  mur  qui  correspond  à  la  salle 
hypostyle ,  on  remarque  les  beaux  bas-reliefs 
historiques  représentant  les  conquêtes  en  Asie 
de  Menephtah  I*',  et  son  retour  triomphal 
dans  sa  patrie;  plus  loin  les  campagnes  de 
son  fils  Rhamsès  III,  ou  Sésostris-Ie-Grand  ; 
ailleurs  Sesonchis  traînant  aux  pieds  de  la 
trinité  égyptienne  :  Ammon ,  Mouth  et  Khous , 
les  chefs  de  plus  de  trente  nations  vaincues, 
parmi  lesquelles  Champollion  a  retrouvé  écrit 
le  royaume  des  Juifs,  ou  de  Judée  [Jouda- 
Hamalek)^  découverte  du  plus  haut  intérêt 
your  l'histoire. 

Quatre  grands  propylées,  partant  du  côté 
oéridional  du  palais  de  Karuak,  vont  se  di- 
jger  vers  un  grand  espace  encombré  de  dé- 
bris d'un  ancien  monument  qu'on  nomme  les 
Ruines  du  sud. 


Tout  près  du  village  de  Karnak  ,  et  au  sud- 
ouest  du  palais ,  se  trouve  le  beau  temple  dédié 
par  les  rois  grecs  au  dieu  Chous,  fils  d'Am- 
mon-Ra  et  de  Muth.  Un  grand  propylée  ouvre 
la  célèbre  allée  de  sphinx  à  têtes  de  bélier  qui 
joignait  autrefois  ce  temple  au  palais  de  Louq- 
so!-.  Cette  double  rangée  de  sphinx  d'une  gran- 
deur colossale,  dans  laquelle  on  en  a  compté 
plus  de  600,  occupe  une  longueur  de  2,000 
mètres. 

Sur  la  rive  gauche  ou  occidentale  du  Nil, 
on  retrouve  les  traces  d'un  immense  Hipjm' 
c/rome  transformé  en  un  vaste  champ  cultivé. 
Parmi  les  ruines  qui  entourent  le  village  de 
Medinet-Abou ,  s'élève  au  sud-est  legigantes- 
tesque  palais  de  Rhamsès-Méiamoun ,  c'est- 
à-dire  de  Rhamsès  IV.  Un  grand  nombre  de 
sculptures ,  représentant  des  sujets  religieux 
et  historiques,  ornent  les  murs  qui  entourent 
la  cour.  Elles  retracent  les  conquêtes  de  ce 
prince  en  Asie  et  ses  actes  solennels  relatifs 
au  culte.  Dans  la  même  enceinte,  est  ren- 
fermé un  monument  deTouthmosis  IV. 

Trois  petits  temples  dédiés  à  Athys ,  à 
Toth,  à  Isis ,  subsistent  encore  sur  cette 
partie  du  sol  de  l'antique  métropole. 

On  y  reconnaît  l'emplacement  de  l'énorme 
édifice  connu  des  Grecs  sous  le  nom  de  Mem- 
noniumy  et  que  Champollion  a  reconnu  pour 
VAménophion  des  Egyptiens.  Cet  édifice  ap- 
partenaitau  roi  Aménophis III,  appelé Mem- 
non  par  les  Grecs.  Ces  ruines  occupent  un 
espace  de  1 ,800  pieds  de  longueur,  et  renfer- 
ment les  restes  de  plus  de  18  colosses,  dont 
deux,  représentant  des  figures  assises,  n'ont 
pas  moins  de  60  pieds  de  hauteur.  L'un  de  ces 
deux  colosses ,  célèbre  sous  le  nom  de  Memnon, 
passait  pour  faire  entendre  des  sons  harmo- 
nieux dès  qu'il  recevait  les  premiers  rayons 
du  soleil  levant.  Plusieurs  anciens  attestent 
ce  fait,  dontaucun  voyageur  moderne  n'a  pu 
être  témoin;  mais  le  voyageur  anglais  Wil- 
kinson,  qui  parcourait  naguère  l'Egypte,  a 
constaté  que  la  merveilleuse  harmonie  qui  a 
rendu  célèbre  cette  statue  était  pi'oduite  par 
une  pierre  sonore  cachée  dans  ses  vastes  flancs , 
et  qu'un  homme  placé  dans  une  niche  inté- 
rieure frappait  avec  une  baguette  de  fei-.  Ce 
colosse  représente  le  roi  Aménophis  III,  de  la 
18*^  dynastie,  qui  régnait  vers  l'an  1680 
avant  l'ère  chrétienne.  La  tête  d'un  autre  co- 
losse, désigné  sous  le  nom  du  jeune  Memnon , 
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à'uire  grande  beauté  et  du  poids  de  12,00,0 
\llogrammes,  se  fait  remarquer  au  musée  de 
Londres. 

C'est  encore  sur  le  soî  deTiièbes,  à  i'occi- 
âentdu  Nil ,  que  se  trouve  le  tombeau  d'Osy- 
mandias,  dont  Strabon  nous  peint  la  magni- 
ticence  en  disant ,  probablement  d'après  un 
bruit  populaire,  qu'on  y  voyait  un  cercle  as- 
tronomique en  or  de  200  pieds  environ  de  dia- 
mètre sur  un  pied  d'épaisseur,  ce  qui  forme- 
rait un  solide  de  28  mètres  cubes  dont  la  valeur 
serait  aujourd'hui  de  1 ,850,000,000  de  francs. 
Ce  monument ,  qui  est  placé  au  nord  et  près 
de  la  montagne,  est  très  beau  ,  mais  le  plus 
dégradé  de  tous  ceux  que  renfermait  Thèbes. 

Les  voyageurs  modernes  lui  ont  donné  le 
nom  de  Memnoniiim;  mais  Champollion  are- 
connu  que  son  véritable  nom  est  Rhamsesseum, 
parce  qu'il  fut  construit  par  Rhamsès-le- 
Grand,  c'est-à-dire  Sésostris,  dont  la  statue 
colossale  assise  avait,  à  en  juger  par  les  dé- 
bris, 63  pieds  de  hauteur,  non  compris  la  base, 
haute  de  6  pieds  et  large  de  33.  Parmi  les 
parties  les  moins  ruinées  de  ce  monument,  se 
trouve  une  salle  hy p os ty le  àonl  il  reste  encore 
30  colonnes. 

En  s'avançant  vers  le  nord,  le  village  de 
Gournah,  ou  Kourneh,  s'élève  aussi  sur  les 
ruines  de  la  ville  aux  cent  portes;  on  y  voit 
\es  restes  imposants  du  Menephteum ,  ou  du 
monument  érigé  à  la  mémoire  de  Menephr- 
♦ah  I"  par  ses  enfants ,  Rhamsès  II  et  Rham- 
sès  III. 

A  l'ouest  de  Medinet-Abou ,  dans  l'aride 
vallée  qui  porte  le  nom  de  Biban-el-MoIouk  , 
s'étendent  les  tombeaux  des  rois  des  18*^,  19*^ 
et  20«  dynasties  ;  ils  sont  taillés  dans  la  roche 
calcaire ,  et  ressemblent  plutôt  à  des  palais 
qu'à  des  sépultures  souterraines.  L'entrée  en 
est  simple  ;  mais  après  avoir  passé  le  seuil  de 
Ja  porte,  on  parcourt  de  grandes  galeries  or- 
nées de  sculptures  d'un  beau  style  qui  ont 
conservé  l'éclat  et  la  fraîcheur  des  peintures 
qui  les  recouvrent.  Ces  galeries  conduisciit  à 
la  salle  principale,  appelée  la  salle  dorée,  au 
milieu  de  laquelle  reposait,  comme  dans  tou- 
tes les  autres,  une  momi€  royale  dans  un 
énorme  sarcophage  en  syénite.  Le  plus  grand 
€t  le  plus  magnifique  de  ces  tombeaux  est  ce- 
lui du  successeur  de  Rhamerri ,  Rhamsès- 
Mfcïamoun.  Une  des  petites  salles  qui  en  dé- 
pendent est  décorée  de  sculptures  repj  ésenlant 
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les  travaux  de  la  cuisine;  une  autre ,  les  mon» 
bles  les  plus  somptueux  ;  une  troisième,  des 
armes  de  toute  espèce  et  tous  les  insignes  mi- 
litaires des  légions  égyptiennes. 

La  nécropolis  de  Thèbe«s  ,  ou  les  tombeaux 
des  riches  personnages  de  cette  antique  capi- 
tale, dépend  en  partie  de  Kourneh.  Depuis 
long-temps,  la  plupart  des  Arabes  qui  habi- 
tent ce  village  n'ont  d'autres  demeures  que 
ces  galeries  souterraines  ,  dont  ils  exploitent 
les  antiquités  pour  les  vendre  aux  voyageurs. 
Toute  cette  population  ignorante,  abrutie,  et 
n^ême  féroce,  ne  se  compose  que  de  4  à 500 
individus.  La  nécropolis  occupe  une  immense 
étendue;  les  galeries  qui  la  composent  sont  si 
considérables  que,  suivant  M.  Passalacqua  , 
il  y  en  a  plusieurs  dans  lesquelles  2  ou  3,000 
hommes  pourraient  circuler  avec  facilité.  C'est 
dans  ce  cimetière  souterrain  que  l'on  a  trouvé 
les  plus  belles  momies  et  les  plus  anciens  pa- 
pyrus qui  enrichissent  les  musées  de  l'Eu^ 
rope  ,  et  que  le  voyageur  que  nous  venons  de 
citer  a  découvert  le  tombeau  qui  a  été  expose 
pendant  long-temps  à  Paris  et  qui  forme  au 
jourd'hui  l'une  des  principales  richesses  du 
musée  de  Berlin. 

«  Une  discussion  savante  a ,  dans  ces  der- 
niers temps  ,  confirmé  la  conjecture  de  d'An- 
ville,  d'après  laquelle  l'ancienne  Latopolis 
répond  à  la  ville  moderne  d'Esnéh  ou  propre- 
ment Sné  (*) ,  où  l'on  trouve  un  temple  d'une 
haute  antiquité.  Cette  ville,  située  sur  un 
terrain  élevé  qu'on  est  obligé  d'arroser  artifi- 
ciellement, a  été  enrichie  par  quelques  beys 
mamelouks  qui  y  dépensaient  l'ai-gent  arraché 
aux  cultivateurs  des  environs.  Esnéh  offre  plus 
de  luxe  et  une  industrie  plus  recherchée  que 
les  autres  villes  de  la  Haute-Egypte,  il  s'y 
fabrique  entre  autres  une  grande  quantité 
d'etotïes  de  coton  bleu  très  fines  ,  et  des  châ- 
les (\^pe\és  malâeyh ,  dont  on  fait  un  grand 
usage  en  Egypte.  Enlin  les  caravanes  de  Sen~ 
nâr  et  du  Darfour  y  apportent  tous  les  objets 
de  leur  commej-ce,  qui  consiste  particulière- 
ment en  gomme  arabique,  en  plumes  d'r.u™ 
truche  et  en  dents  d'éléphant.  Le  bois  y  est 
d'une  rareté  extrême.  » 

Ajoutons  que  cette  ville  renferme  4  à  5,000 
habitants;  que,  généralement  mal  bâties,  ses 

(•)  Jollois  et  Der/Z/Zer* ,  dans  la  Doscriplion  de  HE- 
gypte.  Eiienne  Quanemère  ,  ucm.  sur  l'Egyple, 
lom.  I,  p.  n?. 
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plus  belles  maisons  sont  au  centre ,  autour 
d'une  grande  place  ornée  de  bâtiments  en  bri- 
ques ;  qu'elle  est  la  résidence  d'un  cheikh 
arabe  ,  et  qu'il  s'y  tient  le  plus  important 
marché  aux  chameaux  de  toute  l'Egypte.  On 
y  compte  300  familles  coptes  ,  qui  ont  aux 
environs  une  église  faisant  partie  d'un  ancien 
couvent  encore  très  considérable  ,  qui  passe 
pour  avoir  été  ,  sous  le  règne  de  Dioclétien  , 
le  théâtre  d'un  épouvantable  massacre  de 
chrétiens. 

Parmi  les  ruines  qui  appartiennent  à  Lato- 
poUs,  on  admire  le  portique  d'un  temple  qui 
a  été  changé  en  un  magasin  de  coton.  Ce  por- 
tique est  soutenu  par  24  colonnes.  Le  plafond 
est  orné  d'un  zodiaque  que  l'on  a  cru  être  de 
2,000  ans  plus  ancien  que  celui  de  Dende- 
rah  ,  alors  que  ce  dernier  passait  pour  un  des 
plus  anciens  monuments  de  l'Egypte  ;  mais 
Champollion  a  pensé ,  au  contraire,  qu'il  était 
un  des  plus  modernes  de  tous  ceux  que  pos- 
sède cette  terre  classique  de  l'antiquité.  Près 
du  couvent  copte  dont  nous  venons  de  parler, 
il  existe  un  autre  temple  dont  le  portique , 
supporté  par  8  colonnes,  présente  aussi  un 
zodiaque ,  mais  moins  bien  conservé  que  le 
précédent. 

«  Esnéh  est  la  dernière  place  considérable 
en  Egypte  ;  mais  on  remarque  encore  plus 
loin  des  ruines  intéressantes.  A  El-Kah , 
petit  village  situé  sur  les  ruines  de  l'antique 
Eileithya,  deux  grottes  renferment  un  grand 
nombre  de  peintures  relatives  aux  usages  et 
aux  occupations  des  anciens  Egyptiens  ;  on  y 
découvre  les  diverses  formes  de  leurs  instru- 
ments aratoires  (^)  ;  on  y  voit  représentées  di- 
verses scènes  relatives  aux  travaux  de  l'agri- 
culture et  de  la  vie  domestique  ;  la  moisson 
et  les  vendanges  ,  des  danses  champêtres  et 
des  funérailles.  On  reconnaît  encore  les  restes 
d'un  temple  et  les  murailles  de  l'ancienne  cité. 
On  n'y  voit  plus  que  les  traces  de  l'ancien 
temple  consacré  à  la  déesse  Souan  (Eileithia 
ou  Junon-Lucine). 

A  Edfoii,  petite  ville  de  2,000  âmes  ,  où 
l'on  fabrique  des  vases  de  terre  dont  la  forme 
et  la  belle  couleur  rouge  sont  encore  celles  des 
vases  que  l'on  voit  représentés  dans  les  anti- 
ques sculptures  des  hypogées  ,  on  reconnaît 
les  ruines  de  la  ville  égyptienne  (}iAîho,  VA- 

(')  Le  baron  Cosiaz ,  Mémoire  sur  les  grolles  d'E- 
Iclhja,  daus  la  DescripUoii  de  l'Kgyi  lc. 


pollinopolis-Magna  des  Grecs.  On  peut  même 
dire  que  cette  petite  cité  ne  consiste  qu'en  un 
vaste  temple  ,  autour  duquel  se  groupent  de 
misérables  cabanes.  Ce  monument ,  qui  fut 
consacré  par  Ptolémée-Epiphanes ,  Evergète  II 
et  Alexandre ,  au  dieu  Har-hat ,  le  grand 
Horus,  l'Apollon  égyptien,  offre,  malgré  les 
dégradations  qu'il  a  éprouvées ,  un  des  plus 
beaux  modèles  de  l'architecture  égyptienne  , 
bien  que  les  bas-reliefs  dont  il  est  orné  soient 
d'un  mauvais  style.  11  a  424  pieds  de  lon- 
gueur sur  212  de  largeur.  Plusieurs  porti- 
ques, soutenus  par  d'énormes  colonnes,  con- 
duisent à  diverses  salles  et  à  des  couloirs 
mystérieux  que  l'on  traverse  pour  arriver  au 
sanctuaire.  A  peu  de  distance  de  ce  temple  il 
en  existe  un  autre  moins  grand  ,  consacré  à 
Typhon  ,  le  génie  du  mal. 

A  8  lieues  au-dessus  d'Edfou  on  remarque 
les  vastes  carrières  de  Djebel-Selseleh,  ou  de 
la  montagne  de  Silsilis  des  anciens ,  d'où  l'on 
a  tiré  les  blocs  immenses  qui  ont  servi  aux 
constructions  deThèbes  et  d'Atbo.  Elles  for- 
ment ,  suivant  Champollion  ,  un  immense 
musée  d'inscriptions,  un  véritable  musée  histo- 
rique: plusieurs  chapelles  y  ont  été  creusées  par 
les  rois  Amenophis-Memnon ,  Horus ,  Rham- 
sès-le-Grand  ou  Sésostris  ,  Rhamsès  son  fils  , 
Rhamsès-Meïamoun,  et  Menephtah  II.  Sur  la 
rive  droite  du  Nil  on  voit  encore ,  dans  des 
carrières  semblables,  un  sphinx  qui  n'a  point 
été  achevé ,  et  des  pierres  sur  lesquelles  on 
reconnaît  un  travail  à  peine  ébauché. 

«  Près  d'un  coude  du  Nil  qui  forme  un 
port ,  on  voit  les  ruines  d'Ombos  sur  une  col 
line  appelée  Koum  -  Ombos.  Dans  le  grand 
temple  ,  qui  fut  commencé  par  Ptolémée-Epi- 
phane  et  continué  par  ses  successeurs  ,  quel- 
ques peintures ,  qui  n'ont  pas  été  achevées  , 
prouvent  que  les  Egyptiens  employaient  pour 
le  dessin  les  mêmes  procédés  géométriques 
que  les  modernes;  savoir,  de  diviser  le  ta- 
bleau par  carreaux  ,  procédés  qui  sans  doute 
leur  servaient  aussi  pour  la  géographie  (*).  Le 
Nil  a  lait  écrouler  une  partie  du  petit  temple. 
Dans  ces  deux  édifices  ,  Osiris  était  représenté 
avec  une  tête  de  crocodile. 

Assouan  ou  Asouan  est  la  dernière  ville  de 
l'Egypte ,  du  côté  de  la  Nubie.  Sa  position  a 
I  dûïui  donner  dans  tous  les  temps  une  grande 
!     (■)  Chabrol  cl  Jomaid,  dans  la  I>cscrii)tion  de  l'E- 
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rffiportance.  Dans  l'antiquité  elle  fut,  sous 
îe  nom  de  Syène  ,  une  place  forte.  Les  Ara- 
bes soignèrent  aussi  ses  fortifications;  mais 
après  la  chute  des  Kalifes  fathimîtes ,  elle  fut 
entièrement  ruinée  par  les  tribus  nubiennes. 
En  s'emparant  de  l'Egypte ,  Sélim  la  fit  re- 
bâtir sur  la  rive  orientale  du  Nil ,  auprès  de 
la  première  cataracte.  Elle  est  échelonnée  sur 
le  penchant  d'un  coteau  planté  de  dattiers. 
Ses  maisons  ,  entourées  de  bouquets  de  ver- 
dure ,  présentent  un  aspect  riant  et  pittores- 
que. Ses  4,000  habitants  se  composent  d'A- 
rabes ,  de  Coptes  ,  de  Barabras  et  de  quelques 
Turcs  employés 

«  Près  d'Assouan,  on  trouve  sur  un  roc 
granitique  des  restes  de  l'antique  St/èwe,  con- 
sistant en  quelques  colonnes  de  granit,  et  un 
ancien  édifice  carré  ,  avec  des  ouvertures  au 
sommet.  Les  recherches  n'ont  point  confirmé 
la  conjecture  de  Savary ,  qui  y  voyait  l'an- 
cien observatoire  des  Egyptiens  ,  où ,  avec 
quelques  fouilles,  on  pourrait  retrouver  le 
puits  au  fond  duquel ,  au  Jour  du  solstice , 
l'image  du  soleil  se  peignait  tout  entière.  Les 
observations  des  astronomes  français  placent 
Assouan  à  24  degrés  5  minutes  23  secondes  de 
latitude  sud.  Si  cette  place  a  été  située  autre- 
fois sous  le  tropique ,  la  terre  a  dû  changer 
sa  position  de  manière  à  faire  diminuer  l'obli- 
quité de  l'écliptique.  Mais  il  est  bon  de  re- 
marquer le  caractère  vague  de  l'observation 
des  anciens  qui  a  donné  tant  de  célébrité  à 
ces  lieux.  Le  phénomène  de  l'absorption  de 
l'ombre,  soit  dans  un  puits  ,  soit  autour  d'un 
gnomon  ,  n'est  pas  borné  à  une  ligne  mathé- 
matique ,  mais  à  toute  une  zone  terrestre  cor- 
respondant au  diamètre  du  soleil ,  c'est-à-dire 
de  plus  d'un  demi-degré  de  largeur.  Il  suffi- 
sait donc  que  le  bord  septentrional  du  disque 
du  soleil  atteignît  le  zénith  de  Syène  le  jour 
du  solstice  d'été,  pour  que  l'ombre  y  fût  nulle. 
Or,  au  onzième  siècle  de  l'ère  vulgaire,  l'o- 
bliquité de  l'écliptique ,  en  partant  de  l'ob- 
servation d'Hipparque,  était  de  23  degrés 
49  minutes  25  secondes.  Si  l'on  y  ajoute  le 
demi-diamètre  du  soleil,  qui  est  de  15  minutes 
-57  secondes,  on  trouve  pour  le  bord  septentrio- 
nal 24  degrés  5  minutes  22  secondes  ;  ce  qui , 
aune  seconde  près  ,  est  la  latitude  actuelle  de 
Syène.  Aujourd'hui  que  l'obliquité  de  l'éclip- 

(')  Aperçu  général  sur  T^'^z/p/e ,par  A.-B,  Glol-Bey. 
Tom.  I ,  p.  21  G. 
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tique  est  de  23  degrés  28  minutes ,  le  limbe 
septentrional  du  soleil  n'arrive  qu'à  21  minu- 
tes 3  secondes  du  zénith  de  Syène ,  et  pour- 
tant l'ombre  y  est  à  peine  sensible.  Il  n'y  a 
'  donc  aucune  raison  péremptoire  pour  admettre 
une  plus  grande  diminution  de  l'obliquité  de 
l'écliptique  que  celle  qui  est  prouvée  par  de 
véritables  observations  astronomiques ,  pré- 
cises et  authentiques.  Celle  du  puits  de  Syène 
n'est  pas  de  ce  nombre,  et  ne  peut  pas  nous 
aider  à  remonter  à  la  connaissance  de  la  po- 
sition du  tropique,  il  y  a  trente  siècles,  comme 
des  savants  estimables  ont  paru  le  croire  (*). 

»  Syène ,  qui  sous  tant  de  maîtres  divers 
fut  le  poste  avancé  de  l'Egypte,  présente  plus 
qu'aucun  autre  point  du  globe  ce  mélange 
confus  de  monuments  qui ,  jusque  dans  les 
destinées  des  nations  les  plus  puissantes ,  rap- 
pelle la  fragilité  humaine.  Ici  les  Pharaons  et 
les  Ptolémées  ont  élevé  ces  temples  et  ces 
palais  à  moitié  cachés  sous  le  sable  mobile  ; 
ici  les  Romains  et  les  Arabes  ont  bâti  ces  forts , 
ces  murailles  ;  et  au-dessus  des  débris  de 
toutes  ces  constructions ,  des  inscriptions  fran- 
çaises attestent  que  les  guerriers  et  les  savants 
de  l'Europe  moderne  sont  venus  placer  ici 
leurs  tentes  et  leurs  observatoires.  Mais  la 
puissance  éternelle  de  la  nature  présente  un 
spectacle  encoreplus  grand.  Voilà  ces  terrasses 
de  syénite  de  couleur  rose  grisâtre ,  coupées 
à  pic  et  à  travers  lesquelles  le  Nil  roule  en 
écumant  ses  flots  impétueux  ;  voilà  ces  car- 
rières d'où  l'on  a  tii'é  les  obélisques  et  les  sta- 
tues colossales  des  temples  égyptiens  ;  un  obé- 
lisque ébauché  en  partie,  attenant  à  son 
rocher  natal  ,  atteste  encore  les  efforts  de 
l'art  et  de  la  patience.  Sur  la  surface  lisse  de 
ces  rochers  ,  des  sculptures  hiéroglyphiques 
représentent  les  divinités  égyptiennes  ,  les 
sacrifices  et  les  offrandes  de  cette  nation  qui, 
plus  qu'aucune  autre ,  a  su  s'identifier  avec 
son  pays  ,  et  qui ,  dans  le  sens  le  plus  litté- 
ral ,  a  gravé  sur  le  globe  les  souvenirs  de  sa 
gloire. 

»  Au  milieu  de  cette  vallée ,  généralement 
bordée  de  rochers  arides  ,  une  suite  d  îles 
riantes,  fertiles,  couvertes  de  palmiers,  de 
dattiers ,  de  mûriers,  d'acacias  et  de  napecas , 
ont  mérité  le  nom  de  Jardins  du  Tropique. 
Celle  nommée  Djeziret  el-Sag ,  c'cst-a-dire 

(0  Comp.  Jomard,  Description  de  Syène  el  des  Ca- 
taractes, dans  la  Description  de  l'Egyple. 
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ïih  fleurk,  vis-à-vis  de  Sycne ,  est  VElé- 
phantine  des  anciens  ;  on  retrouve  celle  de 
Philœ  dans  l'ile  à' El  -  ffeil  ou  à' El  -  Birbé 
des  modernes.  L'une  et  l'autre,  remplies  de 
beaux  restes  de  temples ,  de  quais  et  d'autres 
monuments  (^) ,  attestent  l'ancienne  civilisa- 
tion dont  elles  ont  dû  être  le  siège.  » 

L'île  d'EIéphantine  est  formée  d'un  rocher 
granitique  ,  que  le  limon  du  Nil  a  recouvert 
jusqu'à  une  assez  grande  élévation.  Son  sol 
est  parfaitement  cultivé;  elle  est  habitée  par 
des  Berbers.  Les  anciens  Egyptiens  y  avaient 
bâti  une  ville  dont  on  voit  encore  les  ruines 
sur  le  plateau  qui  la  domine  ;  on  y  voit  aussi 
les  restes  du  nilomètre  dont  parle  Strabon  5 
mais  les  deux  temples  que  les  savants  fran- 
çais de  la  commission  d'Egypte  ont  si  bien 
décrits,  et  dont  la  construction  remontait  au 
temps  d'Aménophis  III ,  ont  été  récemment 
détruits  pour  bâtir  une  caserne  et  des  maga- 
sins à  Syène.  L'île  de  Philse ,  longue  de  384 
mètres  et  large  de  135  ,  est  entourée  de  pal- 
miers qui  s'élèvent  çà  et  là  au  milieu  des 
blocs  de  roches  granitiques.  C'est  un  des 
points  les  plus  intéressants  de  l'Egypte  par  le 
nombre  de  ses  monuments  et  par  l'importance 
religieuse  dont  il  jouissait  sous  les  Pharaons. 
On  y  remarque  d'abord  un  temple  qui  n'a  pas 
été  achevé,  et  qui ,  par  son  élégance  et  ses  co- 
lonnes moins  massives  que  celles  des  ancien- 
nes constructions  égyptiennes ,  ne  parait  pas 
remonter  à  une  aussi  grande  antiquité  ;  il  est 
d'ailleurs  construit  avec  des  pierres  retour- 
nées et  chargées  d'hiéroglyphes  qui  ont  évi- 
demment appartenu  à  d'autres  édifices.  Plus 
loin  s'élève  un  grand  temple  d'Isis  dont  le 
propylée  de  la  façade  méridionale  présente 
deux  portiques  soutenus  par  une  colonnade  ; 
c'est  vis-à-vis  de  ce  portique  qu'était  l'obé- 
lisque en  granit  aujourd'hui  renversé ,  et  dont 
l'inscription  en  grec  joue  un  si  grand  rôle  dans 
l'interprétation  des  hiéroglyphes  (^).  Un  autre 

(')  Jomard,  Description  d'EIéphantine.  Lancrei, 
Description  de  Philœ.  Girard^  Mémoire  sur  le  nilo- 
inèlre  d'EIéphantine,  dans  la  Description  de  l'Egypte. 

0)  Voici  la  traduction,  faite  par  M.  Leiroime  ,  de 
c-eUe  inscription,  telle  que  la  rapporte  M.  Cailliaud. 

«  Au  roi  PtolérnéP  ,  à  la  reine  C  éopàtre,  sa  sœur, 
»  à  la  reine  Cléopàlre ,  sa  fomnle  ,  dieux  Evergètes  , 
B  salut  : 

»?»i0us,  les  prêtres  d'Isis,  adorée  à  Labaton  et  à 
»  Phi  œ,  déesse  très  grande; 

»  (Considérant  (jue  les  stratèges ,  les  épistates  ,  les 
«ihébarqucs,  les  grcfUcrs  royaux,  les  cpiblalcâ  €l( 


est  également  couché  sur  la  terre  ainsi  que 
son  piédestal  ;  mais  celui  que  l'on  voit  debout 
à  l'extrémité  méridionale  de  l'île,  est  en  grès 
et  sans  aucune  sculpture.  Deux  lions  en  gra 
nit  sont  placés  auprès  du  temple.  Après  avoir 
traversé  le  second  portique  de  cet  édifice  on 
est  frappé  d'étonnement  à  la  vue  des  hiéro- 
glyphes d'un  lini  parfait  qui  en  tapissent  les 
murs ,  des  peintures  dont  ils  sont  ornés  ,  ainsi 
que  les  chapiteaux  des  colonnes.  Près  du  pre- 
mier portique  on  remarque  un  joli  temple  mo- 
nolithe qui  parait  avoir  servi  d'église  aux 
chrétiens ,  à  en  juger  par  les  murs  dont  les 
hiéroglyphes  ont  été  soigneusement  recouverts 
d'un  mortier  qui  en  rend  la  surface  unie.  Un 
quatrième  temple,  un  arc-de-triomphe  romain, 
un  grand  nombre  de  restes  d'édifices  qui  ont 
été  construits  avec  des  débris  de  monuments 
égyptiens;  des  murs,  des  quais  et  des  colon- 
nes donnent  à  l'ile  de  Philai  un  grand  intérêt 
sous  le  rapport  archéologique.  Les  îles  qui  en- 
tourent celle-ci  sont  nues  ,  à  l'exception  d'une 
seule  sur  laquelle  s'élève  un  petit  temple. 

«  Il  est  très  probable  que  les  deux  noms  de 
Philœ  et  d'EIéphantine  n'en  sont  qu'un;  car 
Fil  dans  les  langues  orientales  signifie  élé- 
phant ;  or,  ces  îles ,  que  le  Nil  féconde  du  dé- 
pôt de  ses  eaux ,  ont  dû  anciennement,  par 
leur  riche  végétation,  attirer  les  éléphants. 
Cette  ingénieuse  conjecture  nous  explique  (') 

»  corps  chargés  de  garder  le  pays ,  tous  les  officiers 
»  publics  qui  viennent  à  Philœ,  les  troupes  qui  Ic^s 
»  accompagnent  et  le  reste  de  leur  suite  ,  nous  con- 
»  traignenl  de  leur  fournir  de  l'argent,  et  qu'il  résuite 
»  de  tels  abus  que  le  ternpie  est  appauvri ,  et  que  nous 
»  courons  le  risque  de  n'avoir  plus  de  quoi  suffire  aux 
»  dépenses  réglées  par  la  loi ,  des  sacrifices  et  iiba- 
»  tiôns  qui  se  font  pour  la  conservation  de  vous  et  de 
»  vos  enfants  ; 

»  Nous  vous  supplions ,  dieux  très  grands,  de  char- 
»  ger,  s'il  vous  plaît ,  Numenius,  votre  parent  et  épi- 
»  stolographe,  d'écrire  à  Lochus,  votre  parent  et  stra- 
>»  tége  de  la  Thébaide,  de  ne  point  exercer  à  notre 
»  égard  de  ces  vexations  ,  ni  de  permettre  à  nul  autre 
»  de  le  faire;  de  nous  donner  à  cet  eiïet  les  arrêtés 
»  et  autorisations  d'usage,  dans  lesquels  nous  vous 
»  prions  de  consigner  la  permii^sion  d'élever  une  siélé 
»  (colonne),  où  nous  inscrirons  la  bienfaisance  que 
»  vous  aurez  montrée  à  notre  égard  en  cette  occ.i- 
»sion,  afin  que  cette  siclé  conserve  éternellement  la 
»  mémoire  de  la  grâce  que  vous  nous  aurez  accordée. 

»  Cela  étant  fait ,  nous  serons,  nous  et  le  temple  , 
»  en  ceci ,  comme  nous  le  sommes  en  d'autres  choses, 
»  vos  très  obligés.  Soyez  heureux.  » 

(')  Jomard,  \.  C. ,  comp.  Forsicr,  epist.  ad  Michael., 
p.  3G.  Zocga  ,  de  orig.  obelisc,  p.  2SG  ,  net.  28.  Ç>«a- 
irméiQ,  Mém.  histor.  géogr.,  l,  p.  ;j87. 
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pourquoi  Hérodote  n'a  point  nommé  Philœ 
en  décrivant  Eléphantine ,  de  manière  à  faire 
croire  qu'il  la  plaçait  aWSwrf  de  la  première 
cataracte;  elle  explique  comment  il  a  pu  exis- 
ter un  royaume  d* Eléphantine,  qui  ne  pouvait 
être  circonscrit  à  une  seule  île  longue  de  1,400 
mètres  sur  800  de  large.  Jules  l'Africain  en 
atteste  Texistence  et  la  durée.  Le  rapproche- 
ment de  ces  faits  prouve  que  l'étroite  vallée 
de  la  Haute-Egypte ,  dans  tous  les  siècles ,  a 
été,  comme  à  présent,  l'asile  de  petits  Etats 
presque  indépendants.  » 

Cependant  plusieurs  savants  ont  pensé  que 
ce  qui  a  fait  croire  que  l'ile  d'Éléphantine 
avait  formé  à  une  époque  très  reculée  un 
royaume ,  c'est  qu'elle  fut  primitivement  peu- 
plée d'une  race  d'hommes  qui ,  selon  Mané- 
thon ,  donna  neuf  rois  à  l'Egypte.  Cette  expli- 
cation ,  il  faut  l'avouer,  n'est  pas  sans  quelque 
vraisemblance. 

C'est  au-dessous  de  l'île  de  Philae  que  se 
trouve  la  première  cataracte  en  remontant  le 
Nil  j  elle  est  exactement  située  sous  le  tropi- 
que du  Cancer.  Sa  hauteur  est  de  5 pieds; 
elle  est  formée  de  rochers  de  syénite ,  de 
brèche  siliceuse,  et  d'autres  roches  de  cris- 
tallisation. Ces  rochers ,  disséminés  sur  le  pas- 
sage du  fleuve ,  s'étendent  à  la  distance  de 
3  lieues  jusqu'au  port  de  Philsa ,  appelé  Mo- 
radahen  arabe.  Lors  de  l'expédition  d'Ismayl- 
Pacha  en  Nubie,  en  1821 ,  on  débarrassa  le 
passage  de  cette  cataracte  des  rochers  qui 
l'obstruaient ,  afm  que  les  barques  chargées 
des  munitions  de  l'armée  pussent  la  franchir  ; 
aussi ,  depuis  cette  opération  ,  les  voyageurs 
ont-ils  la  faculté  de  pouvoir  naviguer  sur  cette 
partie  du  fleuve  aussitôt  qu'il  s'y  trouve  assez 
d'eau. 

«  Tels  sont  les  endroits  mémorables  de  la 
vallée  du  Nil.  Après  avoir  traversé  le  mont 
Baram ,  des  gorges  étroites ,  des  plaines  sté- 
riles couvertes  de  sables ,  bordées  de  rochers 
nus  où  même  le  serpent  et  le  lézard  ne  trou- 
vent pas  de  quoi  subsister,  où  l'oiseau  n'ose 
étendre  son  vol  ,  nous  mènent  sur  les  bords 
non  moins  arides  de  la  mer  Rouge.  Les  côtes 
de  cette  mer  sont  riches  en  coraux,  en  ma- 
drépores ,  en  éponges  de  mer  et  en  polypiers 
de  toute  espèce.  » 

Après  une  route  pénible  à  travers  des  plai- 
nes et  des  vallées  couvertes  de  sable  et  de 
cailloux,  on  ari  ive  sur  le  bord  de  la  mer,  aux 


ruines  de  l'antique  ville  de  Rérénice,  centre 
du  commerce  des  anciens  avec  l'Inde.  On  y 
reconnaît  encore  la  direction  des  rues,  et  l'on 
y  voit  un  temple  égyptien  presque  entière- 
ment couvert  de  sable.  Une  marche  d'environ 
60  lieues  au  milieu  de  plaines  et  de  collines 
arides  que  parcourent  seulement  des  hordes 
d'Arabes  Ababdéhs,  conduit  à  la  ville  de  Ko- 
séir,  la  seule  que  l'Egypte  possède  si'*'  ^'.s  cô- 
tes du  golfe  arabique.  C'est  vers  la  moK.é  de 
ce  trajet  que  se  présentent  les  monts  Zabarah , 
le  Smaragdus  mons  de  l'antiquité,  dont  les 
roches  granitiques  recèlent  des  émeraudes.  Le 
gisement  de  ces  pierres  précieuses  n'était 
connu  que  par  quelques  passages  des  anciens 
et  par  les  récits  merveilleux  des  auteurs  ara  - 
bes ;  mais  un  voyageur  français  (0  a  retrouvé 
ces  célèbres  mines  presque  dans  l'état  où  les 
ingénieurs  des  Ptolémées  les  avaient  laissées.  Il 
a  signalé  le  premier  une  petite  ville  abandon- 
née ,  dont  les  bâtiments  sont  encore  debout  et 
servaient  d'habitation  aux  ouvriers  chargés 
d'exploiter  ces  mines;  elle  porte  le  nom  de 
Sekket-Bendar-el-Kebyr.  Depuis  cette  ville, 
on  ne  rencontre  plus  que  quelques  puits  ap- 
pelés Bir-Aharatret ,  Bir-Ouell  et  Btr-el-^ 
Moïlah. 

«  C'est  entre  des  récifs  de  madrépores  que 
s'est  formé  le  port  de  Koséir,  ou  Qosséyr.  La 
ville  du  même  nom  n'est  proprement  qu'un 
assemblage  de  quelques  maisons  en  terre  et  de 
beaucoup  de  magasins  occupés  de  temps  en 
temps  par  les  caravanes.  Elle  est  défendue  par 
un  fort  en  mauvais  état.  Son  port  est  franc; 
il  ne  reçoit  que  de  petits  navires  ;  on  y  fait  un 
grand  commerce  en  café  et  en  épiceries.  »  C'est 
une  des  stations  des  paquebots  anglais  qui 
vont  dans  l'Inde  ou  qui  en  reviennent.  Deux 
agents  consulaires,  l'un  anglais  et  l'autre 
français,  y  résident;  sa  population  est  d'en- 
viron 1,200  habitants  ;  elle  fait  partie  du  dé- 
partement de  Kénéh.  Elle  manque  d'eau 
douce,  et  les  environs  ne  produisent  que  des 
coloquintes  P).  A  quatre  ou  cinq  lieues  au 
nord-ouest,  on  trouve  les  ruines  du  Vieux- 
Koséir. 

»  Cependant  le  vaste  désert  d&  la  Thébaïde^ 

(i)  M.  F.  Cailliaud:  Voyage  à  l'oasis  de  Thèbes  et 
dans  les  déserts  situés  à  rorient  et  à  l'occident  de  la 
Thébaide  pendant  les  années  1815  à  1818.  — (î)  Bu- 
bois- Atjmé,  dans  la  Descriftllon  de  l'Egypte,  ï 
p.  193-lUi. 
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qui  sépare  ici  la  mer  Roiî<^e  de  la  vallée  du 
Nil,  n'offre  pas  sur  tous  les  points  le  specta- 
cle uniforme  de  la  stérilité.  M.  Irwin,  qui  se 
rendit  de  Kénéh  au  Kaire  par  une  route  qui 
traverse  obliquement  la  partie  septentrionale 
de  ce  désert,  y  rencontra,  à  côté  de  ravins 
effroyables  et  de  crevasses  noirâtres,  quel- 
ques vallées  où  les  buissons  d'acacia,  cou- 
verts de  fleurs  blanches  et  odorantes ,  prêtaient 
Jeur  ombrage  charmant  à  la  timide  gazelle. 
Quelques  touffes  de  blé  sauvage,  un  dattier, 
une  fontaine,  une  grotte,  semblaient  rappeler 
les  souvenirs  des  anciens  anachorètes  qui , 
dans  ces  solitudes,  aimaient  à  oublier  un 
monde  impie.  Deux  semblables  îles  de  ver- 
dure ,  rapprochées  des  bords  de  la  mer  Rouge 
et  plus  voisines  de  Suez  que  de  Koséyr,  ren- 
ferment les  monastères  de  Saint- Antoine  et 
de  Saint-Paul,  entourés  de  jolis  vergers  de 
dattiers,  d'oliviers,  d'abricotiers;  le  premier 
de  ces  couvents  possède  un  vignoble  qui  pro- 
duit un  bon  vin  blanc  (*). 

»  Une  route  un  peu  moins  triste  conduit  du 
Kaire  à  Suez,,  ou  Sbuèys ,  ville  située  sur 
l'isthme  de  ce  nom ,  dans  une  plaine  aride  et 
sablonneuse  à  une  lieue  de  la  rade.  Elle  est  pe- 
tite ,  mal  bâtie  presque  entièrement  en  briques 
cuites  au  soleil ,  et  entourée  d'un  mauvais 
mur  et  de  quelques  tranchées  de  campagne 
élevées  par  les  Français.  Ses  rues  sont  assez 
droites ,  mais  mal  pavées  ;  on  y  trouve  12  pe- 
tites mosquées,  une  église  grecque  et  une 
douane  ;  sa  population  n'est  tout  au  plus  que 
de  1 ,600  individus.  Le  port  de  Suez  n'a  qu'un 
mauvais  quai  où  de  faibles  bateaux  abordent 
à  peine  dans  la  haute  marée;  les  vaisseaux 
restent  en  rade;  mais  à  une  lieue  plus  loin  se 
ti'ouve  un  bon  mouillage  pour  des  frégates. 
Une  seule  source  d'eau  saumâtre  fournit  aux 
besoins  des  habitants;  mais  de  l'autre  côté  du 
golfe  ,  sur  le  territoire  arabique,  se  trouvent 
à  3  lieues  de  là  les  puits  de  Moïse,  c'est-à- 
dire  5  petites  sources  qui  s'échappent  en  bouil- 
lonnant du  sommet  de  petits  monticules  de 
sable,  et  qui  fournissent  une  eau  douce, 
quoiqu'un  peu  saumâtre ,  que  les  Arabes  ven- 
dent  fort  cher  à  Suez.  La  mer  estpoissonneuse , 
mais  les  habitants  négligent  la  pèche.  « 

Le  commerce  de  Suez  est  alimenté  par  son 
voisinage  de  l'Arabie;  une  partie  des  pèlerins 

(•)  Sicarrf,  Carie  des  déserts  de  la  basse Thébaide, 
aui  environs  des  nionaslrrcs,  olc,  clc 


qui  se  rendent  annuellement  à  la  Mekke  vien- 
nent s'y  embarquer.  Cette  ville  est  très  fré- 
quentée par  les  Anglais.  Un  consul  de  cette 
nation  y  réside,  et  des  diligences  y  transpor- 
tent du  Kaire  les  voyageurs.  Une  compagnie 
anglaise  y  a  établi  récemment  une  communi- 
cation régulière  avec  l'Inde,  au  moyen  de 
bateaux  à  vapeur  qui  font  le  trajet  de  Bombay 
à  Suez  en  21  jours  ;  ce  qui  pourra  donner  quel- 
que activité  à  cette  ville  et  améliorer  le  sort 
de  ses  habitants.  Par  cette  voie,  des  lettres  de 
l'Inde  peuvent  parvenir  de  Bombay  à  Londres 
en  40  jours,  tandis  que  par  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  il  faut  6  à  6  mois. 

Suez  fut  sous  le  nom  diArsinoé,  puis  sous 
celui  de  Cléopatride,  l'une  des  villes  les  plus 
florissantes  de  l'Egypte  sous  le  règne  des  Pto- 
lémées.  C'était  à  son  port  qu'aboutissait  le  cé- 
lèbre canal  commencé  par  Necos  et  terminé 
par  Ptolémée-Philadelphe,  auquel  on  donnait 
75.^000  toises  de  longueur,  environ  28  de  lar- 
geur et  8  de  profondeur.  I.e  golfe  de  Suez  n'a 
devant  cette  ville  qu'une  demi-lieue  de  large 
pendant  les  hautes  marées,  et  qu'un  peu  plus 
de  400  toises  à  la  marée  basse  ;  et  comme  alors 
il  devient  guéable ,  on  prétend  que  c'est  en  cet 
endroit  qu'eut  lieu  le  passage  de  la  mer  Rouge 
par  les  Israélites  qui  fuyaient  la  poursuite  du 
Pharaon  d'Egypte. 

«  Les  déserts  de  l'Egypte  orientale  sont  par 
courus  par  quelques  tribus  d'Arabes  qui  s'en 
prétendent  les  souverains.  Ceux  qui  occupent 
les  contrées  depuis  l'isthmejusqu'à  la  vallée  de 
Qosséyr  reçoivent  le  nom  général  d'Atounis 
ou  Antounis,  nom  qui  nous  paraît  n'être  qu'une 
corruption  de  celui  de  saint  Antoine,  donné  à 
une  partie  de  ces  déserts.  Les  tribus  dont  on 
sait  les  vrais  noms  sont  les  Houavat,  qui  oc- 
cupent l'isthme  et  les  environs  de  Suez  ^  les 
Mahazéy  qui  se  tiennent  à  la  hauteur  de  Be- 
nisoueyf  et  du  monastère  de  Saint-Antoine  ; 
enfin  les  Beni-oiiassel,  qui  demeurent  à  la  la- 
titude de  Monfalouth  et  de  Miniéh.  Tous  ces 
Arabes  sont  ennemis  des  Ababdéhs  qui  domi- 
nent sur  tous  les  déserts  depuis  Qosséyr  jusque 
dans  la  Nubie.  Ils  sont  moins  nombreux,  mais 
mieux  armés  et  plus  aguerris.  » 

Les  Arabes  Ababdéhs  se  divisent  en  plu- 
sieurs tribus  dont  les  principales  se  désignent 
sous  les  noms  suivants  :  El-Ashabat ,  El- 
Focara  et  El-Moleykeb.  Ces  tribus  sont  sou- 
vent en  guerre  les  unes  contre  les  autres  j  mais 
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elles  sont  peu  nombreuses,  puisqu'elles  ne 
comptent  que  2,000  hommes  en  état  de  porter 
es  armes.  Elles  paraissent  être  de  la  même 
race  que  les  Atounis ,  et  descendre  des  anciens 
aborigènes  de  la  Nubie.  Le  voyageur  allemand 
Ruppel  prétend  qu'ils  appartiennent  à  une 
branche  de  l'ancienne  race  éthiopienne  établie 
à  Méroé.  Leur  teint  est  en  général  très  foncé , 
c'est-à-dire  presque  noir  j  cependant  les  ca- 
ractères de  leur  visage  les  rapprochent  plutôt 
des  Européens  que  des  Nègres.  Suivant  le 
voyageur  Belzoni ,  ils  ont  les  yeux  ti'ès  vifs , 
les  cheveux  noirs,  bouclés,  mais  non  pas  lai- 
neux; ils  sont  petits  et  lourds,  ont  la  cheve- 
lure et  le  corps  enduits  de  graisse ,  et  sont  nus 
jusqu'à  la  ceinture.  Leur  langue  diffère  de 
celle  des  Bédouins.  Toujours  armés,  ils  ont 
l'humeur  belliqueuse,  des  chants  guerriers  et 
une  danse  dans  laquelle  ils  simulent  des  com- 
bats. Leurs  tribus  se  font  souvent  la  guerre  ; 
mais  leurs  plus  grands  ennemis  sont  les  Atou- 
nis qui  les  empêchent  de  conduire  les  cara- 
vanes le  long  du  Nil ,  et  de  Kenéh  à  Koséir. 
Ils  servent  de  guides  et  d'escorte  à  celles  de 
Sennâr,  ainsi  qu'à  celles  qui  vont  d'Edfou  aux 
mines  d'émeraudes  de  Djebel-Zabarah  et  à 
l'ancien  port  de  Bérénice.  Ces  Arabes  sont  plus 
riches  en  chameaux  et  en  moutons  qu'en  che- 
vaux; ils  recueillent  le  séné  dans  les  déserts, 
et  font  le  commerce  de  gomme  et  de  natron; 
ils  vendent  aussi  à  Gizeh  des  esclaves  de  la 
Nubie.  Leur  principal  entrepôt  de  commerce 
est  un  petit  endroit  nommé  Reden,  qui  est  la 
résidence  habituelle  de  leur  cheik. 

H  Nous  devons  encore  comprendre  dans  la 
topographie  de  l'Egypte  les  oasis ,  qui  de  tout 
temps  ont  fait  partie  de  ce  royaume.  Strabon 
adonné  une  excellente  définition  du  mot  oasis, 
«  On  appelle  ainsi,  dans  la  langue  des  Egyp- 
»  tiens ,  des  cantons  habités,  mais  environnés 
»  entièrement  de  grands  déserts,  et  sembla - 
»  bles  à  des  îles  de  la  mer.  »  Les  Arabes  les 
nomment  ouâh,  et  un  dictionnaire  copte  de 
la  Bibliothèque  royale  de  Paris  nous  apprend 
que  ce  mot  en  copte  signifie  lieu  habité. 

»  Cinq  oasis  à  l'occident  de  TEgypte  méri- 
tent particulièrement  ce  nom. 

»  La  grande  oasis  ^  ou  l'oasis  de  Thehes,  qui 
est  la  plus  méridionale  ^  porte  chez  les  Arabes 
le  noms  de  El-Oaâh  et  de  El-Kliardjeh.  Elle 
parait  être  formée  d'un  certain  nombre  de 
terrains  fertiles  et  isolés  qui  s'étendent  dans 
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une  ligne  parallèle  au  Nil  et  aux  montagives 
qui  bordent  à  l'ouest  la  vallée  de  l'Egypte.  Ces 
îles  de  terre-ferme  sont  séparées  les  unes  des 
autres  par  des  déserts  de  12  à  14  heures  de 
chemin ,  de  manière  que  toute  l'étendue  de 
cette  oasis  paraît  bien  être  d'à  peu  près 
34  lieues,  dont  la  plus  grande  partie  est  un 
désert.  Poncet  la  visita  en  1698  ,  BrowMie  et 
M.  Cailliaud  la  parcoururent  deux  fois.  On  y 
voit,  dit  le  premier  de  ces  voyageurs ,  beau- 
coup de  jardins  arrosés  par  des  ruisseaux;  des 
forêts  de  palmiers  y  conservent  une  verdure 
perpétuelle.  D'après  des  relations  récentes,  il 
s'y  trouve  des  ruines  égyptiennes  chargées 
d'inscriptions  hiéroglyphiques.  » 

Le  sol  de  cette  oasis  est  criblé,  si  l'on  peut 
s'exprimer  ainsi,  d'antiques  puits  forés,  qui 
attestent  le  degré  de  civilisation  auquel  étaient 
parvenus  ses  anciens  habitants.  Il  paraît  d'a- 
près les  renseignements  fournis  à  ce  sujet  par 
M.  Ayme,  Français,  chimiste  et  manufactu- 
rier, que  le  vice-roi  d'Egypte  a  nommé  récem- 
ment gouverneur  civil  et  militaire  de  toutes 
les  oasis,  que  les  anciens  pratiquaient  des 
puits  carrés  dont  les  dimensions  qu'il  a  me- 
surées varient  de  2  à  3  mètres  ou  à  3°*, 33  de 
côté.  Ils  les  creusaient  jusqu'à  la  profondeur 
de  20  à  25  mètres  en  traversant  la  terre  vé- 
gétale, l'argile,  la  marne  et  l'argile  marneuse 
qui  se  succèdent ,  jusqu'à  une  masse  de  roche 
calcaire  sous  laquelle  se  trouve  la  nappe  d'eau 
qui  alimente  tous  ces  puits.  Lorsque  le  puits 
carré  était  creusé  jusqu'au  calcaire,  ils  en  gar- 
nissaient les  parois  d'un  triple  boisage  en  bois 
de  palmier  pour  prévenir  les  éboulements.  Ce 
travail  terminé,  ils  foraient  la  masse  calcaire, 
qui  a  100  à  133  mètres  d'épaisseur  avant  d'at- 
teindre le  cours  d'eau  s-outerrain  qui  traverse 
des  sables  identiques  à  ceux  du  Nil ,  si  l'on  eu 
juge  du  moins  par  ceux  que  rapporte  la  ta- 
rière. Ces  puits  ont  été  abandonnés,  parce 
qu'une  partie  des  bois  qui  en  garnissaient  la 
partie  large  se  sont  détachés  et  ont  obstrué 
l'orifice  d'écoulement.  L'un  d'eux,  après  avoir 
été  déblayé  et  nettoyé  au  moyen  d'une  sonde , 
a  présenté  un  fait  analogue  à  ce  qui  s'est  passé 
dans  plusieurs  puits  forés  en  France  :à  108  mè- 
tres 33  centimètres  de  profondeur,  l'eau  a 
ramené  du  poisson  dont  M.  Ayme  a  pu  dès 
lors  et  depuis  alimenter  sa  table.  Plusieurs 
de  ces  puits  ont  été  réparés  ;  mais  la  dépense 
que  ces  réparations  entraînent  a  déterminé 
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M.  A  y  me  à  en  forer  de  nouycaux  au  moyen 
des  procédés  aujourd'hui  en  usage. 

Le  principal  bourg  de  cette  oasis  se  nomme 
El-Khargch  ou  El-Khardjch-^  on  y  compte 
2,000  âmes.  C'est  la  résidence  d'un  cheikh 
chai  gé  de  tout  ce  qui  concerne  les  caravanes. 
Le  climat  y  est  si  brûlant  que  Browne  y  trouva 
que  le  thermomètre  y  marquait  à  l'ombre  37 
degrés  ;  aussi  les  rues  sont-elles  recouvertes  en 
planches,  ce  qui  fait  qu'on  y  est  presque  dans 
l'obscurité. Toute  cette  oasis atoujours  dépendu 
de  l'Egypte,  et  en  dépend  encore  aujourd'hui. 
Elle  sert  de  lieu  de  rafraîchissement  pour  les 
cara\  anes ,  et  se  trouve  sur  la  route  d'Egypte 
à  l'Abyssinle  et  au  Dar-four.  On  en  estime  la 
la  distance  à  cinq  journées  de  l'Egypte. 

Près  d'El-Khardjeh  on  voit  plusieurs  ruines, 
entre  autres  un  petit  temple  de  forme  qua- 
drangulaire,  dont  les  murs  sont  couverts  d'hié- 
roglyphes; et  sur  un  terrain  élevé,  un  autre 
temple  d'une  grande  dimension  et  beaucoup 
mieux  conservé  :  il  a  191  pieds  de  longueur. 
On  voit  près  de  là  une  nécropolis  où  Ton  l'e- 
marque  des  figures  de  saints  peintes  sur  les 
murs,  qui  indiquent  qu'elle  a  servi  de  demeure 
à  des  chrétiens.  A  quelques  lieues  au  sud  on 
trouve  les  restes  d'un  château  romain  appelé 
Kasr-Byr-el-hadjar,  et  un  peu  plus  loin  deux 
autres  châteaux  semblables,  dont  le  plus  petit, 
situé  sur  un  rocher,  porte  le  nom  de  Kasr- 
Djebel-el-Sont.  Il  y  a  aussi  des  ruines  à  Gaï- 
7iah ,  Kasr-el-Zaijan ,  Abou-Saïd  et  Kasr-el- 
Adjar.  La  vallée  occupée  par  l'oasis  de  Thèbes 
est  formée  de  deux  petites  chaînes  de  collines 
ealcaires  posées  sur  une  base  en  grès  qui  con- 
stitue le  fond  même  de  la  vallée.  La  plus  haute 
sommité  qui  la  domine  est  de  226  mètres  au- 
dessus  de  sa  base(').  Les  petits  ruisseaux  qui 
l'arrosent  entretiennent  de  nombreuses  riziè- 
res ,  dont  les  produits  sont  exportés  en  Nubie  ; 
des  palmiers,  des  citronniers  et  des  acacias 
sont  les  principaux  arbres  qui  y  répandent 
leur  ombrage;  quelques  mines  d'alun  et  des 
sources  chaudes  sont  les  seules  richesses  mi- 
nérales qu'elle  renferme.  La  population  de 
toute  l'oasis  est  d'environ  5,000  Arabes  qui 
paient  un  faible  tribut  au  pacha  d'Egypte. 

L'oasis  de  Dakhel,  appelée  aussi  oasis  in- 
térieure ou  occidentale ,  est  à  l'ouest  de  la  pré- 
cédente ,  dont  elle  est  éloignée  de  35  heures  de 

(0  M.  l'\  Cailliaud  ;  Voyage  à  iMcroé  et  au  fleuve 
l^laiic,  Ole. ,  t.  1. 


marche.  On  y  remarque  comme  dans  la  pré^ 
cédente  un  grand  nombre  d'anciens  puits  forés. 
Son  principal  village  est  Kasr  ou  Medynet- 
el-Kasr,  parce  que  les  habitants  lui  donnent 
le  nom  de  ville,  ce  que  signifie  le  mot  medy- 
net.  Il  est  assez  bien  bâti  ;  on  y  trouve  des 
maisons  à  deux  étages,  dés  rues,  des  portes 
qui  se  ferment  la  nuit,  et  une  population  de 
2,000  âmes.  Au  milieu  de  ce  village  jaillit  une 
source  minérale  sulfureuse  dont  l'eau  est  à  la 
température  de  plus  de  38  degrés,  et  que  les 
habitants  ont  utilisée  en  construisant  deux 
bains ,  l'un  pour  les  hommes  et  l'autre  pour 
les  femmes.  Ils  l'emploient  aussi  à  tous  les 
besoins  de  la  vie,  après  l'avoir  laissée  refroi- 
dir. Aux  environs  on  trouve  des  tombeaux 
creusés  dans  un  rocher  de  forme  conique,  un 
château  romain,  plusieurs  autres  construc- 
tions antiques ,  et  principalement  un  temple 
égyptien  qui  paraît  appartenir  au  siècle  des 
Ptolémées,  ainsi  qu'une  petite  pyramide  en 
briques.  On  compte  dans  cette  oasis  environ 
5,000  habitants  et  11  villages,  dont  les  prin- 
cipaux sont  Balât,  Cheykh-Besendy ,  Teney- 
deh,  Mouth,  Schmend  et  EJrKalamoun, 

Le  climat  de  cette  oasis  est  très  variable  en 
hiver  ,•  la  pluie  y  tombe  quelquefois  par  tor- 
rents ,  et  le  vent  appelé  khamsim  y  souffle  avec 
violence  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin, 
La  peste  y  est  inconnue,  mais  les  habitants  y 
sont  pendant  l'été  tourmentés  de  la  fièvre.  Les 
principales  productions  sont  l'orge  et  le  riz; 
les  arbres  que  l'on  y  cultive  sont  le  dattier, 
le  citronnier,  le  limonier,  l'abricotier,  le  gre- 
nadier et  le  figuier. 

Au  nord-ouest  et  à  quatre  journées  de  mar- 
che de  celle  de  Dakhel ,  sur  la  limite  de  l'É- 
gypte  et  du  désert  de  Libye  ,  s'étend  la  petite 
oasis  de  Farâfreh;  elle  renferme  plusieurs  pe- 
tits villages,  dont  le  principal  porte  le  nom 
de  Farâfreh.  Ce  village,  peuplé  d'environ  200 
habitants ,  se  compose  de  petites  maisons  eu 
terre.  Ce  qu'il  offre  de  plus  remarquable, 
c'est  un  château  que  les  habitants  appellent 
Kasr,  quia  300  pieds  de  circonférence ,  et 
dont  les  murs,  en  pierres  sèches  et  en  briques 
crues  ,  sont  crénelés  et  ont  35  pieds  de  hau- 
teui'.  Ce  château  ,  qui  se  compose  de  plusieurs 
enceintes  et  d'un  grand  nombre  de  cours  et  de 
petites  chambres,  est  destiné  à  servir  de  re- 
fuge à  tous  les  habitants  contre  les  Arabes. 
Au  sud  du  village,  il  existe  des  hypogées  et 
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Quelques  tfaces  de  constructioiis  grecques  et 
romaines.  Il  paraît,  suivant  une  tradition, 
que  cette  oasis  fut  la  première  que  les  musul- 
mans conquirent  sur  les  chrétiens  qui  habi- 
taient les  déserts  de  l'Egypte.  Un  voyageur 
qui  l'a  visitée  en  dernier  lieu  (*)  pense  que 
c'est  l'ancienne  Trynitheos.  Les  habitants  de 
cette  oasis  parlent  arabe  et  sont  laborieux  ;  les 
hommes  s'adonnent  à  la  culture  des  terres, 
filent  le  coton,  fabriquent  des  tissus  de  laine, 
et  les  femmes  s'occupent  des  soins  du  mé- 
nage et  font  des  vases  grossiers  en  terre  et  de 
l'huile  d'olive.  Le  sol  nourrit  des  arbres  frui- 
tiers de  diverses  espèces.  En  général,  l'oasis 
de  Farâfreh  présente  l'aspect  le  plus  agréable  ; 
partout  ce  sont  des  vergers  entourés  de  murs 
fermés  de  petites  portes  et  arrosés  de  sources 
limpides. 

En  se  dirigeant  vers  le  nord  pour  sortir  de 
l'oasis  de  Farâfreh ,  on  a  au  levant  une  partie 
du  désert  appelée  Macroum,  çt ,  à  l'occident , 
celle  qui  porte  le  nom  d'El-GouzrAbouzeid. 
Bientôt  on  arrive  à  El-Hayz,  vallon  tapissé 
de  verdure  ,  petite  oasis  de  deux  lieues  de 
circonférence  où  l'on  trouve  une  source  fer- 
rugineuse, des  ruines  d'anciennes  habitations, 
des  restes  de  voûtes  englouties  par  les  sables, 
et  les  débris  d'un  ancien  bain  ,  ainsi  qu'un 
tombeau  renfermant  les  cendres  du  cheyk 
Aly  et  qui  est  devenu  un  lieu  de  pèlerinage. 
Ce  vallon  est  une  dépendance  de  \^  petite  oa- 
sis  appelée  par  les  Arabes  El-Ouâh-el-Bah- 
ryeh  y  parce  qu'elle  est  la  plus  septentrionale 
des  quatre  oasis  du  désert  libyque  ,  les  moins 
éloignées  de  la  vallée  du  Nil.  Mais  avant  d'y 
entrer,  on  remarque  des  ruines  appelées  Ouk- 
sor;  ce  sont  des  restes  de  bâtiments  chrétiens 
élevés  en  briques  croies ,  et  qui  consistent 
principalement  en  une  église  où  l'on  voit  en- 
core des  peintures  à  fresque.  Plus  loin  on 
trouve  une  enceinte  de  murailles  qui  doit  avoir 
appartenu  à  un  château  romain. 

La  petite  oasis  est  une  vallée  de  10  lieues 
de  longueur  de  l'est  à  l'ouest,  et  d'environ 
3  lieues  de  largeur.  Une  montagne  dirigée  du 
nord  au  sud  la  divise  en  deux  parties  :  l'oc- 
cidentale, qui  est  la  plus  fertile,  renferme  deux 
villages  xiommés El- Kasr  et  El-Bâoueyt ,  ou 
El-Bâoueyty;  dans  l'autre  on  trouve  ceux  de 
Zahou,  ou  El'Zahou,  El-Mendych ,  ou  El- 

{')  M.  Pacho  ;  Voyage  dans  la  Marmarique,  la  Cy- 
iénaique,  elc— Paris,  1827. 


Mendicheh,  et  le  hameau  de  El-A'gouz ,  ou 
El-A'gouzeh.  Le  Kasr  est  peuplé  d'environ 
800  habitants  ;  il  est  en  partie  entouré  de  mu- 
railles de  6  pieds  de  hauteur,  construites  en 
pierres  de  grès  provenant  d'anciens  monu- 
ments. E!-Bâoueyt,  à  un  demi-quart  de  lieue 
du  précédent ,  n'a  que  600  habitants.  Le  vil- 
lage de  Zabou  n'en  renferme  que  400  ;  on  y 
entre  par  trois  portes  ;  au  milieu  se  trouve  une 
place  réservée  pour  la  station  des  caravanes. 
Les  maisons  en  sont  basses  et  construites  en 
terre,  comme  toutes  celles  des  villages  d'E- 
gypte. Sous  les  murs  du  village,  il  existe  une 
source  nommée    A*yn  Tâouyleh,  c'est-à-dire 
la  Fontaine  longue,  M.  Cailliaud  pense  que 
ce  nom  indique  qu'elle  y  est  portée  par  quel- 
que ancien  aqueduc  souterrain.  Cette  source 
a  20  mètres  de  circonférence;  elle  nourrit  un 
grand  nombre  d'ampullaires  qui  appartiennent 
à  la  même  espèce  de  mollusques  qui  vit  dans 
le  lac  Maréotis.  «  C'est  à  cette  source,  dit 
»  M.  Cailliaud,  que  les  habitants  de  Zabou  se 
»  désaltèrent.  Les  femmes  qui  y  viennent  con- 
»  tinuellement  puiser  de  l'eau  la  portent  dans 
»  de  grandes  bardaques,  ou  bouteilles  en 
»  terre  cuite  qu'elles  suspendent  à  leurs  épau- 
»  les  à  l'aide  de  cordes  ;  elles  en  portent  quel- 
»  quefois  jusqu'à  cinq  sur  le  dos  ,  et  en  outre 
»  un  grand  vase  plein  sur  la  tête.  Ces  réser- 
»  voirs  sont  pour  les  habitants  de  l'oasis  ce 
»  qu'est  le  Nil  pour  les  Arabes  qui  sont  voi- 
»  sins  du  fleuve  ;  et  comme  ces  derniers  se  la- 
»  vent  et  se  baignent  sans  cesse  dans  le  fleuve , 
»  ceux  des  oasis  en  font  autant  dans  leurs 
»  sources.  »  Le  village  d'El-Mendich  est  à  un 
demi-quart  de  lieue  au  sud  de  celui  de  Zabou  ; 
on  peut  évaluer  à  600  le  nombre  de  ses  habi- 
tants. 11  est  bâti  sur  un  rocher  de  grès ,  et  en- 
touré de  murs  comme  le  précédent.  Ses  envi- 
rons sont  riches  en  palmiers  et  en  sources 
ferrugineuses.  A  un  quart  de  lieue  vers  l'ouest, 
se  trouve  le  hameau  de  Beled-el-A'gouzeh, 
ou  le  vieux  village  ,  habité  par  quelques  gens 
de  Syouah.  «A  notre  vue ,  dit  encore  M.  Cail- 
»  liaud,  les  femmes  coururent  se  cacher  dans 
»  l'intérieur  de  leurs  maisons  ;  les  maris  eux- 
»  mêmes  rentrèrent  chez  eux.  Les  Arabes  sont 
»  toujours  dans  l'appréhension  de  recevoir  ce 
»  qu'ils  appellent  un  mauvais  coup  d'œil  ,  ou 
»  le  regard  du  malin  esprit;  ils  sont  persuadés 
»  que  les  regards  d'un  chrétien  peuvent  atti« 
»  rer  sur  eux  toutes  sortes  de  malheurs.  Il 
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»  n'y  a  que  dix  à  douze  familles  qui  habitent 
»  ce  petit  hameau.  Sa  position  paraît  effecti- 
).  vement  celle  d'un  ancien  villa<j;e  :  sur  un  ro- 
»>  cher  de  grès ,  ou  voit  des  décombres  en 
»  terre,  des  ruines  d'iiabitations  anciennes. 
>»11  n'existe  plus  aujourd'hui  que  quelques 
«  mauvaises  cahutes  en  terre  ;  auprès  du  ro- 
»  clier  est  une  source  d'eau  ferrugineuse.  Le 
»  site  du  village  est  très  agréable,  surtout  par 
»  le  bois  épais  de  dattiers  qui  l'entoure  ,  par 
»  les  abricotiers  et  les  grenadiers  qui  l'embel- 
»  lissent,  et  par  l'eau  qui  ruisselle  de  toute 
»  part  sur  des  gazons  de  verdure.  » 

Près  d'EI-Kasr  on  voit  un  arc  de  triomphe 
d'architecture  romaine  ;  il  a  10  mètres  de  hau- 
teur et  39  à  40  de  longueur.  A  El-Mendych 
on  trouve  des  ruines  appelées  Kasr  Nosrany, 
ou  château  des  Chrétiens  ;  ce  sont  en  effet  les 
restes  d'une  église  et  d'anciemies  habitations 
qui  paraissent  avoir  fait  partie  d'un  village 
copte  et  qui  occupent  une  circonférence  de 
520  mètres.  On  voit  aussi  dans  les  environs 
de  ce  village  une  dizaine  d'anciens  aqueducs 
souterrains  éclairés  par  des  soupiraux,  et  qui 
prouvent  quels  efforts  les  habitants  de  l'oasis 
ont  faits  jadis  pour  se  procurer  l'eau  néces- 
saire aux  besoins  de  l'agriculture  et  aux  usa- 
ges domestiques.  Des  conduits  semblables , 
au  nombre  de  plus  de  trente,  s'étendent  aux 
environs  de  Kasr.  Au  sud-est  de  Zabou ,  il 
existe  des  hypogées ,  petites  excavalions  pra- 
tiquées dans  des  monticules  de  grès  et  presque 
entièrement  comblées  par  les  sables.  On  trouve 
dans  ces  catacombes  des  sarcophages  en  terre 
cuite. 

Le  sol  de  la  petite  oasis  est  une  argile  sa- 
blonneuse ;  le  sel  marin  et  l'oxide  de  fer  y 
abondent;  la  plupart  des  sources  sont  ferru- 
gineuses. Les  habitants ,  au  nombre  d'environ 
2,400,  diffèrent,  par  le  caractère  et  les  mœurs, 
des  Arabes  des  l3ords  du  Nil.  Ils  sont  mé- 
chants, ignorants,  superstitieux  et  fc\natiques 
à  l'excès.  «  Ils  se  vêtent  de  zabout ,  ou  étof- 
»  fes  de  laine  ,  ou  d'une  chemise  bleue  et  d'un 
>»  milâyeh(^).  Les  femmes  portent  aussi  des 
»  chemises  de  toile  bleue  et  se  couvrent  égale- 
M  ment  avec  des  milâyehs.  Lors([u'elles  sont 
«mariées,  elles  portent  dans  leurs  cheveux 
*  de  longues  pièces  de  cuir  rouge  ou  de  soie  , 
ù  avec  des  touffes  qui  leur  descendent  sur  le 

(•)  Espèce  (lechàlc  qui  sert  de  voile,  et  quelque- 
fois de,  ceinture. 


»  bas  du  dos  (*)  »  Toute  l'industrie  des  habi- 
tants consiste  dans  l'entretien  de  leuis  terres 
et  de  leurs  dattiers.  Les  vergers  sont  plantés 
de  grenadiers,  de  pruniers,  de  pommiers, 
de  pêchers,  d'orangers,  de  citronniers,  de 
bananiers  et  de  quelques  vignes.  Leurs  prin- 
cipaux meubles  de  ménage  sont  des  vases 
grossiers  en  terre.  L'opération  à  laquelle  ils 
se  livrent  pour  nettoyer  le  riz  est  longue  et 
pénible.  Il  y  a  dans  les  villages  des  trous  creu- 
sés dans  le  roc  de  grès  ;  les  femmes,  assises 
à  terre ,  écrasent  et  détachent  la  pellicule  du 
riz  avec  un  pilon,  puis  d'autres  le  vannent 
avec  des  plateaux.  Le  premier  travail  détache 
les  grappes;  on  en  forme  de  gros  tas  sur  les- 
quels on  fait  marcher  des  bœufs  et  des  buf- 
fles; on  en  fait  autant  du  froment.  Les  dattes 
et  le  riz  sont  les  principaux  produits  du  sol. 
On  fait  avec  les  dattes  fraîches  une  sorte  de 
miel  ,  ou  plutôt  un  sirop  visqueux  ayant  la 
consistance  du  miel ,  et  l'on  extrait  une  liqueur 
de  la  sève  du  palmier.  Le  froment  et  l'orge  se 
récoltent  en  petite  quantité.  La  luzerne  sert 
à  nourrir  les  animaux,  d'ailleurs  peu  nom- 
breux; ceux-ci  sont  la  vache,  le  buffle,  la 
chèvre  et  surtout  l'âne;  les  chameaux  et  les 
chevaux  y  sont  rares.  Dans  les  environs,  les 
gazelles  ,  les  haharah,  ou  bœufs  et  vaches 
sauvages  ,  les  loups,  les  renards  et  les  cou- 
leuvres sont  en  très  grand  nombre. 

Les  habitants  de  la  partie  occidentale  de 
l'oasis ,  c'est-à-dire  du  Kasr  et  d'El-Bâoueyt, 
sont  constamment  en  mésintelligence  avec 
ceux  de  Zabou  et  d'EI-Mendych ,  dans  la 
partie  orientale  ;  ils  se  volent  réciproquement 
les  bestiaux  qui  s'écartent;  ils  se  pillent,  et 
souvent  ils  en  viennent  aux  mains.  Chaque 
village  a  son  chef,  mais  il  a  beaucoup  de  peine 
à  se  faire  obéir.  «  C'étaient  autrefois  les  Ara- 
»  bes  du  désert  qui  levaient  des  contributions 
»  sur  les  habitants;  depuis  1813,  le  pacha 
»  ayant  soumis  le  pays,  en  retire  des  impôts 
»  assez  forts.  Cette  oasis,  y  compris  la  dépen- 
»  dance  d'El-Hayz  et  le  Farâfreh  ,  paie  tous 
»  les  ans  au  pacha  une  somme  égale  à  2,000 
»  piastres  d'Espagne.  Pendant  les  premières 
»  années,  le  pacha  se  contentait  de  recevoir 
»  un  tribut  en  dattes  ;  mais  aujourd'hui  il 
»  l'exige  en  argent.  » 

A  70  lieues  nord-ouest  d'El-Ouâh-cl-Bah- 

F.Cailliaiui  :  Voyage  à  Mcrué.  etc.,  l.  I, 
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rveîi,  s'étend,  sur  une  longueur  de  55  lieues  , 
et  sur  une  largeur  de  1,100  à  1,700  toises,  ] 
l'une  des  plus  importantes  oasis  de  l'Egypte,  | 
celle  de  Syouah,  ou  à'Ammon.  La  vallée  dont  ^ 
elle  est  formée  se  dirige  du  sud-est  au  nord-  , 
ouest.  Le  sol  est  en  général  une  argile  sablon- 
neuse niêlée  de  gypse  cristallisé,  tantôt  fi- 
breux et  tantôt  lamellaire ,  disposé  par  lits  ou 
en  morceaux  disséminés  avec  des  masses  sa- 
lines; tous  les  environs  sont  couverts  de  na- 
tron  et  de  sel  quelquefois  d'un  blanc  parfait; 
l'eau  des  lacs  est  salée,  et  cependant  celle 
des  sources  qui  coulent  quelquefois  même 
auprès  de  l'eau  salée  est  parfaitement  douce. 
Comme  celui  des  autres  oasis  que  nous  ve- 
nons de  parcourir,  le  sol  de  celle-ci  appartient 
au  terrain  de  sédiment  moyen  ou  de  l'époque 
secondaire  par  ses  roches  calcaires  ,  son  gypse 
et  son  sel  gemme ,  dont  les  lits  sont  assez  so- 
lides pour  être  exploités  comme  pierre  de 
construction.  Quelques  collines  calcaires  s'é- 
lèvent autour  de  l'oasis;  on  remarque  dans 
leurs  couches  horizontales  de  beaux  cristaux 
de  carbonate  de  chaux  ,  du  sel  gemme,  et  des 
coquilles  fossiles  parmi  lesquelles  se  trouvent 
des  vis ,  des  peignes ,  des  huitres ,  des  cames , 
des  nautiles  ,  etc.  Suivant  le  témoignage  des 
habitants,  il  existe  dans  cette  oasis  un  dépôt 
de  soufre  qui  a  été  comblé,  parce  que  l'exploi- 
tation en  était  devenue  un  sujet  de  contesta- 
lions  sanglantes.  La  vallée  peu  profonde  dans 
laquelle  elle  se  trouve  est  formée  par  dévas- 
tes plateaux  sablonneux  qui  la  bornent  au 
nord,  au  nord-estet  au  sud.  Dans  sa  longueur 
totale  ,  depuis  Aray-abou-el-Bahreyn  jusqu'à 
Tarffayah  ,  on  compte  neuf  ou  dix  lacs  salés. 
L'espace  compris  entre  le  lac  situé  à  une  lieue 
des  ruines  du  temple  de  Jupiter  Ammon  et  le 
lac  Arachyeh  ,  est  le  seul  aujourd'hui  qui  mé- 
rite dans  cette  vallée  le  nom  d'oasis.  Il  a  en- 
viron 25  lieues  de  longueur.  C'est  là  que  l'œil , 
fatigué  de  l'aridité  du  désert,  se  repose  sur 
des  champs  remplis  déplantes  potagères,  de 
pastèques  et  de  blé;  c'est  là  que  s'élèvent  le 
palmier  qui  fournit  les  dattes  dites  sultanes, 
les  plus  renommées  de  l'Egypte,  le  bananier, 
l'olivier,  le  grenadier,  le  figuier,  la  vigne, 
ainsi  que  le  pommier,  le  prunier  et  l'abrico- 
tier. Les  animaux  domestiques  sont  les  mê- 
mes dans  cette  oasis  que  dans  celles  que  nous 
venons  de  décrire.  Les  ânes  y  son!:  robustes  , 
ies  vaches  maigres  et  rousses ,  et  les  moulons 


très  forts;  ils  ont  îa  qneue  large  et  plate.  Les 
chameaux  sont  peu  nombreux. 

Syouah ,  chef-lieu  de  l'oasis,  est  une  petite 
ville  de  2,000  âmes,  située  à  94  lieues  au 
sud-ouest  d'Alexandrie ,  et  à  112  à  l'ouest  du 
Kaire(^).  Sa  construction  est  une  des  plus  sin- 
gulières et  des  plus  bizarres  qu'il  y  ait  au 
monde.  Elle  est  bâtie  sur  un  rocher  de  forme 
conique  et  fermée  par  des  murs  d'environ  50 
à  60  pieds  de  hauteur ,  auxquels  sont  adossées 
des  habitations  :  ils  s'élèvent  en  talus ,  et  sont 
comme  flanqués  de  hautes  tours  rondes  et 
carrées,  saillantes  les  unes  sur  les  autres;  le 
tout  ne  semble  former  qu'une  seule  et  même 
construction.  Les  maisons  ont  trois  ,  quatre  et 
cinq  étages.  «  Dans  son  ensemble ,  la  forme 
»  de  la  ville  est  à  peu  près  carrée;  sa  cir- 
»  conférence  a  380  mètres  :  douze  ou  ({uinze 
»  portes  y  sont  pratiquées.  Les  murs  extérieurs 
»  sont  percés  d'un  grand  nombre  de  trous  de 
»  14  pouces  en  carré  environ  ,  faisant  fonc- 
»  tion  de  fenêtres  et  donnant  du  jour  dans  les 
»  appartements  voisins.  On  a  employé  dans 
»  ces  fortifications  ,  comme  matériaux ,  beau- 
»  coup  de  gros  fragments  de  sel.  L'intérieur 
>»  présente  des  rues  montueuses  et  rapides  , 
»  la  plupart  semblables  à  des  escaliers  ;  elles 
»  sont  tortueuses  ,  couvertes  et  obscures  :  on 
»  y  est  tellement  dans  les  ténèbres  ,  que  sou- 
»  vent  pour  s'y  conduire  en  plein  jour  on 
»  doit  s'aider  des  mains  ,  et  tenir  les  murail- 
»  les  ,  ou  bien  porter  une  lanterne  j  aussi  ar- 
»  rive-t-il  que,  même  à  midi,  les  habitants 
>»  circulent  et  vaquent  à  leurs  affaires  avec 
»  une  lampe  à  la  main.  »  C'est  ce  qui  a  fait 
dire  au  voyageur  que  nous  citons ,  que  la 
forme  de  la  ville,  et  l'agglomération  des  indi- 
vidus que  renferme  cet  obscur  séjour  ,  pour- 
raient la  faire  comparer  à  une  ruche  fl.  Les^ 
rues  ont  généralement  5  pieds  de  lai  geur  sur 
10  à  11  de  hauteur;  plusieurs  même  sont  si 
basses  qu'il  faut  se  courber  pour  y  passer.  On 
s'élève  des  maisons  inférieures  aux  supérieu— 
res  par  ces  chemins  qui  sont  couverts  de  cham- 
bres. Lorsqu'un  père  marie  ses  enfants  ,  il 
construit  pour  eux  des  appartements  au-dessus 
du  sien  ,  de  sorte  que  la  ville  s'eiè\e  tous  Icb 
jours  davantage.  La  pointe  du  rocher  qui  do- 

(i)  Elle  est,  suivant  31.  Cailliaud,  par  le  SO*"  degré 
12  29" de  latituaenord,etversie23^  degré  î 8  de  lon- 
gitude à  l'est  du  méridien  de  Paris. —  (^)  M.  Cailliaud  : 
Voyage  à  Méroé  et  au  ficuve  Blanc,  etc.,  t.  I,  p.  103, 
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TYiine  au  centre  de  celle-ci ,  rappelle  le  som- 
met de  la  spirale  d'un  limaçon.  Il  y  a  trois 
puits  dans  l'intérieur  de  la  ville:  un  d'eau 
douce  et  deux  d'eau  saumâlre  ,  tous  trois 
creusés  dans  le  roc.  Dans  la  partie  septentrio- 
nale s'élève  la  mosquée  :  elle  est  bâtie  en 
pierres  informes  et  soutenue  par  des  pièces 
de  bois  de  dattier.  La  seule  place  publique  de 
la  ville  est  le  marché  aux  dattes  :  il  est  long 
de  300  pas  et  lai  ge  de  200. 

Les  habitants  de  Syouah  sont  tellement 
jaloux  de  leurs  femmes,  que  la  loi  oblige 
les  jeunes  gens  qui  ont  atteint  l'âge  de  pu- 
berté ,  et  les  hommes  veufs, de  quitter  la  ville 
et  d'aller  demeurer  dans  une  sorte  de  fau- 
l)ourg  appelé  Beled-El-Kouffar,  et  bâti  au  bas 
de  celle-ci  au  pied  d'un  rocher  conique  nommé 
Djebel-El-Kouffar. 

A  une  demi-lieue  de  la  ville  on  voit  un  lac 
d'eau  saumâtre  d'une  lieue  d'étendue.  C'est 
entre  ce  lac  et  Syouah  que  se  trouvent  les 
restes  du  célèbre  temple  de  Jupiter  Ammon  , 
appelé  par  les  habitants  Omm-Beydah.  Ses 
débris  sont  trop  peu  considérables  pour  que 
l'on  puisse  reconnaître  son  étendue  et  sa  dis- 
tribution :  cependant  les  vestiges  de  trois  en- 
ceintes ,  les  pierres  énormes  éparses  sur  le 
sol ,  et  toutes  les  masses  qui  sont  encore  de- 
bout, sont  des  indices  qui  s'accordent  assez 
bien  avec  l'idée  qu'on  doit  se  faire  de  ce  mo- 
nument. L'enceinte  extérieure,  qui  reiifermait 
toutes  les  constructions  ,  pouvait  avoir  envi- 
ron 120  mètres  de  longueur  sur  100  de  lar- 
geui'.  i.es  ornements  du  plafond  représentant 
deux  rangs  de  vautours  les  ailes  déployées  ; 
les  murailles  couvertes  de  peintures  où  des 
prêtres  forment  de  longues  processions  dispo- 
sées sur  trois  rangs  ;  partout  la  figure  à  téte 
de  bélier  recevant  des  offrandes  :  tout  annonce 
évidemment  que  le  dieu  auquel  était  dédié  ce 
temple  égyptien  est  celui  dont  les  Grecs  ont 
fait  leur  Jupiler-Ammon.  «  Ainsi ,  comme  le 
dit  M.  Cailliaud,  sous  ce  rapport  comme  sous 
to\is  les  autres,  on  ne  peut  douter  que  ces 
restes  antiques  n'appartiennent  au  temple 
d' Ammon  et  que  l'oasis  de  Syouah  ne  soit  le 
pays  des  Ammonites.  »  Près  de  ce  temple 
est  une  source  célèbre;  M.  Cailliaud  fit  de 
vains  efforts  pour  obtenir  la  permission  de 
la  visiter:  les  habitants  ne  voulurent  jamais 
y  consentir:  l'cipproehe  en  est  interdite  aux 
étrangers. 


Au  nord  de  Syouah  s'élève  DjeheUMouta , 
montagne  cui  ieuse  par  les  hypogées  qui  y  sont 
creusées  ;  à  l'est  se  trouve  une  autre  monta- 
gne appelée  Drâr-Abou-Berylt ,  où  l'on  re- 
marque aussi  de  semblables  souterrains.  L'un 
d'eux  passe  pour  avoir  une  communication 
avec  le  temple.  Dans  la  plaine  de  Zeytoun  ,  a 
3  ou  4  lieues  au  nord-est  de  Syouah  ,  on  re- 
marque plusieurs  temples  en  ruines  j  l'un  est 
romain  ,  mais  les  autres  se  rapprochent  par 
leurs  sculptures  du  style  égyptien  et  du  style 
grec.  A  un  quart  de  lieue  à  l'est  de  la  ville, 
le  village  de  Gharmy  ou  Agharmy  est  remar- 
quable par  sa  construction  et  par  sa  position 
pittoresque  sur  un  rocher  élevé  et  entouré  de 
palmiers.  Sa  proximité  du  temple  d'Ammon  , 
qu'il  domine  ,  a  fait  supposer  à  M.  Drovetti 
qu'il  a  pu  être  l'emplacement  d'une  citadelle 
qui  servait  chez  les  anciens  à  protéger  le  tem- 
ple et  ses  environs.  «  Le  village  à'El-Men^ 
»  chyeh ,  formé  d'habitations  éparses,  est  à 
»  environ  un  demi-quart  de  lieue  au  sud  du 
»  premier  et  plus  petit.  Les  jardins  ,  les  dat- 
»  tiers,  sont  la  plupart  enclos  de  petites  mu- 
»>  railles  formées  de  fragments  de  sel  unis 
»  au  sable  et  posés  sans  ordre.  Ces  murailles 
»  très  minces,  et  souvent  à  jour,  paraissent 
»  au  premier  coup  d'œil  hors  d'état  de  se  sou- 
n  tenir  ;  mais  en  approchant  on  reconnaît  son 
»  erreur,  et  l'on  est  étonné  de  voir  la  solidité 
»  qu'elles  acquièrent  lorsque  la  pluie  ou  l'hu- 
»  midi  té  a  soudé  tous  ces  fragments  de  sel 

Au  nord-ouest  de  Syouah  on  traverse  une 
grande  plaine  couverte  aussi  de  sel  ;  bientôt 
on  aperçoit  les  ruines  d'un  temple  nommé 
Amoudeyn  ou  les  deux  colonnes  :  il  a  90  pieds 
de  longueur  et  environ  25  à  26  de  largeur. 
Bien  qu'il  ressemble  à  un  pylône  égyptien ,  il 
ne  porte  aucune  trace  de  sculptures  ni  d'hié- 
roglyphes ;  sa  façade  offre  sur  le  revers  quel- 
ques caractères  grecs.  Au  hameau  de  Kamy- 
seh  on  trouve  encore  un  édifice  semblable  et 
à  peu  près  de  la  même  longueur. 

A  deux  journées  et  demie  de  Syouah ,  dans 
une  vallée  encaissée  par  deux  montagnes  qui 
se  dirigent  de  l'est  à  l'ouest,  s'ctend  le  lac 
d'Arachyeh  qui  renferme  une  île  sur  laquelle 
l'imagination  poétique  des  Arabes  se  plaît  à 
raconter  des  merveilles  :  suivant  eux ,  elle 
possède  un  temple  où  se  trouve  le  cachet  et  le 

(•)  M.  C<;///i«w(i  ;  Voyage  à  Méroé ,  de.  Tom.  l, 
i  VdH.  108. 
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sabre  de  Mahomet ,  auxquels  leur  indépen- 
dance est  attachée.  Plusieurs  fois,  ajoutent- 
ils  ,  nous  avons  essayé  d'y  aborder,  et  tou- 
jours au  moment  de  toucher  le  rivage  nous 
étions  repoussés  sur  la  rive  opposée.  Brown , 
en  effet ,  tenta  sans  succès  de  pénétrer  dans 
cette  île  mystérieuse  ;  Hornemann  ne  put  ob- 
tenir des  habitants  de  l'oasis  la  permission  de 
la  visiter  ;  les  instances  de  M.  Caiiliaud  n'eu- 
rent pas  plus  de  succès;  il  fallut  l'occasion 
d'une  expédition  du  pacha  contre  Syouah  , 
pour  que  M.  Drovetti  pût  arriver  au  lac  ,  en 
faire  le  tour  et  s'assurer  qu'il  n'y  existe  aucun 
monument  ni  rien  qui  puisse  justifier  les  idées 
superstitieuses  que  les  habitants  ont  conçues 
relativement  à  ce  lac  mystérieux. 

Nous  n'étendrons  pas  notre  excursion  dans 
les  dépendances  de  Syouah  jusqu'au  hameau 
de  Tarffaya  ;  nous  ne  trouverions  au-delà  du 
lac  d'Arachyeh  que  quelques  grottes  sépul- 
crales et  quelques  débris  de  tombeaux  égyp- 
tiens. 

Jamais  on  ne  fait  de  dénombrement  dans 
l'oasis  de  Syouah;  mais  on  ne  peut  évaluer 
la  population  qu'à  tout  au  plus  6,000  habi- 
tants divisés  en  6  tribus.  Les  Syouans  sont 
d'une  taille  médiocre  ;  leur  teint  est  noirâtre 
et  n'annonce  pas  la  santé  ;  leur  physionomie 
tient  le  milieu  entre  celle  des  nègres  et  celles 
des  Égyptiens.  Ils  suivent  la  religion  musul- 
mane. 11  se  trouve  parmi  eux  beaucoup  de 
nègres  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Ce  mélange 
a  probablement  produit  quelque  influence  sur 
leurs  mœurs  et  surtout  sur  leur  langue  ,  qui 
diffère  de  l'arabe;  cependant  ils  comprennent 
celle-ci  et  la  parlent  quelquefois. 

L'administration  de  Syouah  est  confiée  à 
12  cheykhs,  dont  6  principaux  sont  inamovi- 
bles et  6  sont  renouvelés  tous  les  ans.  On  en 
compte  22  pour  tous  les  villages  de  Toasis. 
Ces  magistrats  sont  nommés  à  la  pluralité  des 
voix  ;  toutes  les  affaires  se  traitent  en  public , 
et  tout  assistant  peut  prendre  la  parole  et 
donner  son  avis.  La  loi  punit  par  des  amen- 
des ,  qui  consistent  en  un  certain  nombre  de 
mesures  de  dattes  ,  le  vol  et  tout  autre  délit 
du  même  genre.  Celui  qui  n'a  pas  le  moyen 
de  payer  est  soumis  à  la  peine  de  la  baston- 
nade ou  du  fouet.  Les  Syouans  sont  méfiants, 
intéressés,  opiniâtres,  farouches  et  jaloux  à 
l'excès  de  leurs  femmes.  Néanmoins  la  plus 
grande  probité  règne  entre  eux  ,  et  ils  s'ocquit- 


-  ÉGYPTE.  401 

teiit  volontiers  des  devoirs  de  rhospifealité. 

Il  règne  entre  les  habitants  de  Syouah  et 
ceux  des  villages  environnants  ,  parce  que 
ceux-ci  passent  pour  ne  poiîit  observer  assez 
rigoureusement  les  pratiques  de  la  religion  , 
une  sorte  d'animosité  qui  fait  naître  des  rixes 
sanglantes.  Une  insulte  faite  à  un  habitant  est 
une  insulte  pour  tout  le  village  ;  des  deux  côtés 
les  habitants  se  préparent  à  la  soutenir  ou  à 
la  venger.  Mais  le  combat  a  lieu  selon  des  rè- 
gles prescrites.  Un  cheykh  frappe  sur  un  tam- 
bour :  c'est  le  signal  des  hostilités  ;  les  deux 
parties  se  portent  sur  une  plaine  déserte  ;  de 
part  et  d'autre  ou  s'enivre  de  vin  de  dattes  et 
d'eau-de-vie  ;  les  femmes  excitent  l'ardeur  des 
hommes  et  se  tiennent  derrière  ceux-ci ,  char- 
gées de  sacs  de  pierres  pour  en  lancer  aux  enne- 
mis ou  aux  fuyards  de  leur  parti.  Au  signal  du 
tambour  les  combattants  avancent  par  petits 
pelotons  en  courant  les  uns  sur  les  autres  et 
armés  de  fusils  qu'ils  n'ajustent  pas ,  mais 
qu'ils  tirent  à  bras  tendus  et  à  bout  portant. 
Chacun  d'eux  ,  après  avoir  tiré  un  seul  coup, 
se  retire  à  l'écart  ;  après  quoi,  quel  que  soit 
le  nombre  des  morts  ou  des  blessés,  le  cheykh 
frappe  de  nouveau  son  tambour  :  c'est  le  signal 
du  rapprochement  ;  les  deux  partis  se  réunis- 
sent ,  s'embrassent  et  se  séparent  satisfaits. 
Cette  coutume  a  été  établie  pour  maintenir  et 
développer  l'humeur  guerrière  des  hommes  j 
et  pour  leur  apprendre  à  braver  les  Bédouins 
et  à  défendre  leur  indépendance. 

Ce  qui  confirme  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
jalousie  du  peuple  de  Syouah ,  c'est  qu'il  n'est 
pas  permis  aux  femmes  de  se  livrer  au  plaisir 
de  la  danse  ;  les  hommes  dansent  entre  eux  et 
exécutent  des  gestes  et  des  postures  lascives  en 
s'accompagnant  du  tambour  de  basque,  de  la 
flûte  de  roseau  et  du  violon  à  trois  cordes.  11 
estpermis  à  quelques  femmes  âgées  de  sortirde 
la  ville;  mais  les  jeunes  ne  le  peuvent  point 
et  encore  moins  les  filles.  Il  existe  dans  l'oasis 
des  filles  publiques  ;  et  comme  la  décence 
s'oppose  à  ce  qu'elles  résident  dans  la  ville  ou 
dans  les  villages  ,  elles  habitent  de  petits  ré- 
duits couverts  sous  les  palmiers  et  loin  des 
habitations.  Elles  voyagent  dans  toute  l'oasis 
et  souvent  même  d'une  oasis  à  l'autre.  Ces 
femmes  sont  mariées  ;  elles  exécutent  les  mê- 
mes danses  lascives  que  les  hommes ,  au  son 
du  tambour  de  basque  et  de  petites  cymbales 
dont  elles  jouent  avec  adresse.  Leur  extérieur 
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seiait  assez  agréable  si  elles  ne  portaient 
point  sur  le  visage  un  grand  anneau  d'or  qui 
passe  dans  le  cartilage  du  nez. 

Le  costume  des  femmes  consiste  en  une 
longue  et  large  chemise  de  toile  bleue ,  avec 
un  mildyeh  dont  elles  se  couvrent  la  tête  en 
enveloppant  à  la  façon  des  Egyptiennes.  Leur 
rhevelure  est  tressée  avec  beaucoup  d'art: 
elles  y  mêlent  des  verroteries,  des  bandelet- 
tes de  peau  unies  à  leurs  tresses  et  d'où  pen- 
dent des  pièces  d'argent ,  qui  leur  descendent 
sur  le  dos.  Elles  portent  pour  collier  un  grand 
anneau  de  gros  fil  du  même  mêlai  j  quelques 
unes  suspendent  de  grands  anneaux  d'argent 
à  leurs  oreilles  ;  le  bas  de  leurs  jambes  est 
également  orné  d'anneaux  d'argent  ou  de 
cuivre ,  selon  leurs  moyens.  Les  hommes  sont 
vêtus  d'une  chemise  de  toile  blanche  et  d'un 
milâyeh  qu'ils  portent  en  écbarpe  ;  point  de 
turban  ou  rarement;  ils  ont  sur  la  tête  un 
tarbouch,  espèce  de  calotte  rouge  ,  et  aux 
pieds  des  souliers  de  peau  jaune.  Presque  tous 
sont  armés  de  fusils  à  longs  canons  comme 
ceux  des  Bédouins  ,  et  quelquefois  aussi  d'un 
long  sabre  droit.  Ils  se  livrent  exclusivement 
aux  travaux  de  l'agriculture.  Les  femmes 
s'occupent  des  soins  du  ménage  ;  ce  sont  elles 
aussi  qui  fabriquent  des  paniers  ,  des  nattes 
let  des  vases  de  terre. 

Le  commerce  de  l'oasis  de  Syouah  se  fciit 
avec  les  caravanes  qui  vienneiit  de  l'orient  et 
de  l'occident,  c'est-à-dire  de  l'Egypte,  de  la 
Barbarie  et  même  du  Fezzan.  Contre  leurs 
dattes,  leurs  olives,  et  leurs  jolies  corbeilles 
en  feuilles  de  palmiers ,  ils  obtiennent  du  fro- 
ment ,  du  café  ,  du  tabac  ,  de  la  toile  et  d'au- 
tres objets  qui  suffisent  à  leurs  besoins  en 
général  très  bornés. 

«  Les  oasis  paraissent  avoir  contenu  des 
établissements  militaires  et  commerciaux  par 
lesquels  l'Egypte,  sous  les  Ptolémées  et  sous 
les  Romains ,  communiquait  avec  les  tribus 
errantes  de  la  Libye  et  de  l'Ethiopie ,  qui 
probablement  leur  étaient  très  connues  ,  jus- 
qu'aux lieux  où  nous  plaçons  ordinairement 
les  royaumes  et  les  villes  de  Bouinou  et  de 
Dar-four. Lesmêmes  circonstances  naturelles 
qui  font  aujourd'hui  du  Bournou  et  du  Dar- 
four  les  deux  grands  marchés  de  la  Nigiitie 
orientale  ,  y  ont  dû  ancienjiement  concenti'er 
dans  des  villes  aulronieut  nommées  les  cara- 
vanes africaines  qui  apportaient  en  Egypte 
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des  esclaves  ,  de  l'or,  de  l'ivoire  et  des  plu- 
mes d'autruches.  » 

Jetons  maintenant  un  coupd'œil  sur  les  peu- 
ples qui  habitent  l'Egypte,  sur  leur  langue, 
leurs  mœurs  et  leur  civilisation. 

«  r.es  Coptes  ou  Gobthes  peuvent  être  re- 
gardés comme  les  véritables  propriétaires  de 
l'Egypte.  Ils  sont,  par  rapport  aux  Arabes, 
ce  que  les  Gaulois  étaient  aux  Francs  sous  la 
première  race  de  nos  rois.  Mais  les  vainqueurs 
et  les  vaincus  n'ont  pas  été  fondus  dans  un 
corps  de  nation.  Les  Ai-abes  accablèrent  par 
leur  féroce  intolérance  les  malheureux  Grecs 
et  Egyptiens.  I  ls  les  forcèrent  ainsi  à  demeurer 
séparés  d'eux  et  a  former  une  nation  particu- 
lière, mais  écrasée  et  presque  anéantie.  Les 
connaissances  qu'ils  avaient  cultivées,  l'écri- 
ture, l'arithmétique,  les  préservèrent  d'une 
destruction  totale.  L'Arabe ,  qui  ne  savait  que 
combattre,  sentit  qu'il  avait  intérêt  à  les  con- 
server. On  estime  le  nombre  actuel  des  Coptes 
à  30,000  familles,  ou,  selon  d'autres  doiuiées, 
à  160,000  individus.  Les  Coptes  répandus  dans 
le  Delta  habitent  surtout  la  Haute-Egypte. 
Dans  le  Said  ils  occupent  presque  seuls  des 
villages  entiers.  Ils  sont  les  descendants  des 
anciens  Egyptiens  mêlés  avec  les  Perses  de- 
puis Cambyse,  et  avec  les  Grecs  depuis  Alexan- 
dre et  les  Ptolémées. 

»  Selon  les  témoignages  unanimes  des  voya- 
geurs, les  Coptes  ont  le  teint  basané,  le  front 
plat,  surmonté  de  cheveux  demi-laineux;  les 
yeux  peu  couverts  et  relevés  aux  angles  ;  des 
joues  hautes,  le  nez  plus  court  qu'épaté;  la 
bouche  grande  et  plate,  éloignée  du  nez  et  bor- 
dée de  larges  lèvres  ;  une  barbe  rare  et  pau- 
vre ;  peu  de  grâce  dans  le  corps  ;  les  jambes 
arquées  et  sans  mouvement  dans  le  contour, 
et  les  doigts  des  pieds  allongés  et  plats (*). 

»  Les  Coptes  pai-laient,  i.l  n'y  a  que  huit  à 
dix  siècles ,  une  langue  particulière  qui  est  en- 
core employée  dans  leur  service  divin;  c'est 
un  reste  de  l'ancienne  langue  égyptienne,  mêlée 
de  beaucoup  de  mots  grecs  et  arabes.  Deux 
dialectes  de  cet  idiome,  le  memphitique  ou  ba- 
hiriqiie,  et  \csaïdiqae,  nous  sont  connus  par 
quelques  livres  de  religion  ;  un  troisième,  le 
haschmourique ,  a  causé  de  grandes  discussions 
!  parmi  les  philologues ,  et  on  n'est  pas  encore 

(•)  Voyage  de  Dcuon ,  t.  I,  p-  taC,  plauche.  108, 
n°  2i.  fp'uHdcU,  l  'olncy. 
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d'accord  sur  sa  nature  et  son  origine  (^).  Le 
caractère  général  de  la  langue  copte  consiste 
dans  la  brièveté  des  mots ,  souvent  monosyl- 
labiques, dans  la  simplicité  de  leurs  modifi- 
cations grammaticales,  et  dans  l'habitude 
d'indiquer  les  genres  et  même  les  cas  par  des 
syllabes  préfixes  ['^).  Comparée  avec  toutes  les 
autres  langues  connues,  elle  n'a  offert  que  de 
faibles  indices  d'une  ancienne  liaison  avec 
l'hébreu  et  l'éthiopien.  Sans  origine,  sans  af- 
finité connue,  elle  semble  être  d'une  formation 
particulière  :  la  théocratie  de  l'ancienne  Egypte 
a  pu  créer  une  langue  nouvelle  et  arbitraire 
pour  cette  nation  qu'elle  voulait  isoler.  L'al- 
phabet copte,  quoique  évidemment  modelé 
sur  le  grec,  renferme  quelques  traits  qui  ap- 
partiennent à  l'ancien,  ou,  pour  mieux  dire, 
aux  anciens  alphabets  égyptiens  p;. 

»  Les  Coptes,  d'abord  attachés  au  rite  de  la 
grande  Eglise  grecque  orientale,  ont  été  en- 
traînés dans  la  secte  d'Eutychès  ou  des  Jaco- 
bites,  qui  confondent  plus  ou  moins  les  deux 
natures  de  Jésus-Christ.  La  circoncision  est 
conservée  comme  mesure  de  propreté  et  sans 
motif  de  religion.  Le  patriarche  d'Alexandrie 
se  vante  d'occuper  le  siège  de  saint  Marc  l'é- 
vangéliste,  dont  les  Vénitiens  prétendent  avoir 
soustrait  le  corps  ou  du  moins  la  tête.  Rigides 
observateurs  des  règles  de  leur  Eglise,  les 
Coptes  lui  obéissent  sans  contrainte.  Ce  chef 
est  élu  par  les  évêques  et  les  principaux  de  la 
nation  ;  il  nomme  au  siège  archiépiscopal  de 
Goudar  dans  l'Abyssiuie ,  et  a  sous  ses  ordres 
et  à  sa  nomination  tous  les  directeurs  des  cou- 
vents au  nombre  de  20,  et  les  prêtres  des  128 
églises  coptes  répandues  en  Egypte.  » 

Fins,  sobres ,  avares ,  rampants ,  les  Coptes 
des  villes  réussissent  dans  les  affaires  de  com- 
merce; ils  se  rendaient  utiles  à  l'ignare  admi- 
nistration mamelouke  ou  turque.  Ils  ne  s'al- 
lient qu'entre  eux  et  marient  leurs  filles  très 
jeunes.  Trois  jours  avant  le  mariage  on  con- 
duit l'épouse  au  bain  ;  la  cérémonie  se  fait  or- 
dinairement après  minuit  :  à  cette  occasion  on 
célèbre  la  messe.  L'époux  est  obligé  d'attendre 

(ï)  Quairemère ,  Recherches  sur  la  littérature  égyp- 
tienne ,  piig.  173-174.  Idem,  Mém.  géogr.  et  histori- 
ques sur  l'Egypte,  I,  p.  235.  IiJimier,  DG  indole 
versionis  sahidicœ.  —  (2)  atei-,  dans  le  Miihridaies 
ù'Adelumj  ,  L  III ,  p.  387.  —  (3)  Zocga  ,  De  orig.  et 
usu  obellscor. ,  sect.  IV,  cli.  11,  p.  424-463,  p.  497. 
'Jychsen,  Bibliolh.  de  l'ancienne  litlcrature,  ch.  W. 
Silvfsxii  e  de  Sucy ,  Champoition  ^/£crW«d,  etc. ,  elc 


jusqu'au  lendemain ,  pour  consommer  le  ma- 
riage ,  que  le  prêtre  qui  l'a  béni  vienne  lui  ôter 
une  espèce  de  lien  nommé  zennar,  fait  en  forme 
de  croix ,  et  qu'il  lui  a  passé  au  cou  pendant 
la  cérémonie.  Ils  ne  font  baptiser  leurs  enfants 
que  trois  jours  après  leur  naissance.  On  loue 
l'union  qui  règne  dans  les  familles. 

Les  Coptes  sont  peut-être  les  plus  supersti- 
tieux des  chrétiens  ;  chaque  saint  chez  eux  est 
invoqué  pour  un  objet  particulier  :  lorsqu'on 
veut  en  obtenir  une  faveur,  on  entretient  de- 
vant son  image  un  cierge  allumé.  Ainsi  saint 
Antoine  est  regardé  comme  le  patron  de  la  fé- 
condité :  c'est  à  lui  que  s'adresse  le  Copte  qui 
désire  un  enfant  ou  qui  souhaite  que  son  ânesse 
ait  un  ânon;  l'archange  Gabriel  est  imploré 
comme  le  distributeur  des  eaux  du  Nil.  Le 
Copte  est  tellement  attaché  à  la  pratique  du 
jeûne,  que  dans  les  maladies  les  plus  graves 
il  préférerait  mourir  plutôt  que  de  vivre  en 
suivant  les  prescriptions  du  médecin  si  elles 
sont  contraires  aux  préceptes  du  jeûne.  Lors- 
qu'un Copte  tombe  malade,  le  médecin  n'est 
appelé  qu'après  le  prêtre.  La  pharmacopée  de 
celui-ci  est  très  simple:  il  place  dans  un  des 
bassins  d'une  balance  un  Evangile  manuscrit 
et  dans  l'autre  un  vase  plein  d'eau  :  le  malade 
doit  boire,  pour  guérir,  la  quantité  d'eau  pro- 
portionnée au  poids  de  l'Evangile. 

Dans  les  églises,  le  service  divin  consiste  à 
chanter  quelques  psaumes  coptes  et  à  lire  des 
portions  de  l'Evangile  en  arabe.  La  prédication 
n'est  point  en  usage  chez  les  Coptes,  parce  que 
leurs  prêtres  sont  incapables  de  la  faire  :  ce 
qu'il  faut  attribuer  à  leur  ignorance  et  à  la 
manière  dont  ils  sont  élus.  Lorsque  les  Coptes 
ont  besoin  d'un  prêtre ,  ils  choisissent  un 
homme  qui  sache  lire,  et  comme  l'état  ecclé- 
siastique est  un  état  misérable,  il  est  rare  que 
l'on  trouve  un  homme  de  bonne  volonté  :  alors 
ils  le  prennent  de  force  et  l'entrainent  devant 
le  patriarche.  Dès  que  celui-ci  a  imposé  ses 
mains  sur  la  tête  de  l'élu ,  ce  dernier  est  pro- 
clamé prêtre,  bon  gré,  mal  gré.  Ce  choix  se 
fait  parmi  des  hommes  mariés  ;  mais  le  pa- 
triarche est  pris  parmi  des  moines  qui  n'ont 
jamais  quitté  le  célibat.  Ce  chef  ecclésiastique 
est  choisi  à  peu  près  de  la  même  manière  que 
le  prêtre  ;  c'est-à-dire  que  si  celui  sur  lequel  le 
choix  est  tombé  refuse,  on  va  se  plaindre  au 
pacha  qui  expédie  des  soldats  pour  s'emparer 
du  récalcitrant  ^  et  qui  le  fait  mettre  en  prison 
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jusqu'à  ce  qu'il  donne  son  consentement; 
après  quoi  on  l'amène  en  pompe  à  la  maison 
patriarcale,  et  on  l'investit  de  la  dignité  qu'il 
est  destiné  à  occuper. 

«  Tous  ces  traits  font  assez  sentir  que  cette 
nation  est  un  reste  des  anciens  habitants  de 
l'Egypte  qui,  sous  les  Ptolémées  et  sous  les 
Césars,  durent  se  mêler  avec  les  Grecs,  les 
Syriens ,  les  Romains.  Mais  d'où  leur  vient  ce 
nom  de  Coptes?  Les  uns  disent  de  Coptos  ; 
mais  cette  ville  de  la  Haute-Egypte  n'est  pas 
seulement  le  siège  d'un  de  leurs  neuf  évêques  j 
d'autres  pensent  que  c*cst  un  mot  grec  signi- 
fiant les  circoncis  (^).  Mais  les  Coptes  adopte- 
raient-ils eux-mêmes  un  semblable  sobriquet? 
L'opinion  la  plus  vraisemblable  regarde  ce 
nom  comme  identique  avec  œgyptius ,  qu'on 
écrivait  aussi  œgoiHius  i^)  ^  et  dans  lequel  la 
première  syllabe  est  un  article.  C'est  le  même 
nom  que  celui  de  kypt,  hibht  et  kcht,  usité 
par  les  Copies  pour  désigner  leur  pays  Ho- 
mère paraît  avoir  donné  le  nom  à'Mgyptos  au 
Nil  lui-même  ;  et  selon  Hérodote,  l'ancienne 
capitale,  Thèbes,  a  porté  le  nom  à'Mgyp- 
lus  (5),  ce  qui  peut  au  moins  servir  à  prouver 
que  cette  dénomination  était  aussi  bien  indi- 
gène que  celle  de  chymi  ou  chemi,  sous  la- 
quelle les  Egyptiens  désignaient  habituelle- 
ment leur  pays  fl. 

»  Après  les  Coptes  viennent  les  Arabes ,  les 
plus  nombreux  habitants  de  l'Egypte  mo- 
derne. Leur  nombre  paraît  être  de  140,000  à 
200,000.  Une  physionomie  vive  et  expressive, 
les  yeux  enfoncés,  couverts,  étincelants,  toutes 
les  formes  anguleuses,  la  barbe  courte  et  à 
mèches  pointues ,  les  lèvres  minces ,  ouvertes , 
et  découvrant  de  belles  dents;  les  bras  mus- 
clés ,  tout  le  corps  plus  agile  que  beau ,  et  plus 
nerveux  que  bien  conformé  :  tel  est  l'Arabe 
pasteur  et  civilisé  (7)  ;  mais  l'Arabe  bédouin  ou 
indépendant  a  une  physionomie  plus  sauvage; 
enfin  l'Arabe  cultivateur,  ou  tous  ceux  qui  ré- 
sident dans  le  pays ,  tels  que  les  cheykhs  ou 
chefs  de  village,  les  fellahs  ou  paysans,  les 
àoîtfakirs  ou  mendiants,  les  manœuvres,  plus 

(')  Du  Burnal,  Nouv.  Mém.  des  Missionn. ,  II, 
p.  13.— (')  Mas/tw,  inSyror.  peculio,cité  par  i^re- 
rewood ,  Recherches  sur  les  langues,  ch.  xxiii.  Des 
Cophliies.  —  (')  D'Rerbcloi,  Biblioth.  orient.  Voyez 
Kebi  el  voyez  Kibi.—  k)  Schlichihorsi ,  Gcogr.  IIo- 
meri  CXLI.  —  (s) //erod  ,  Kuteri;eiri  priiic. ,  p.  69, 
edil.  H.  Slcph.  — (6;  Kirclieri,  ProJroinus  Coplus  , 
p.  293.  —  ['>)  Deuou,  PI.  lO'J,  dM. 


mêlés,  et  de  professions  dirférentcs,  offrent 
aussi  un  caractère  de  tête  moins  prononcé  ('). 

M  Les  Turcs  ont  des  beautés  plus  graves  avec 
des  formes  plus  molles  :  des  paupières  épaisses 
et  qui  laissent  peu  d'expression  à  leurs  yeux, 
le  nez  gros,  de  belles  bouches  bien  bordées  , 
et  de  longues  barbes  touffues,  un  teint  moins 
basané,  un  cou  nourri,  toute  l'habitude  grav 
et  lourde  ,  en  tout  une  pesanteur  qu'ils  croie/< 
être  de  noblesse ,  et  qui  leur  conserve  un  ai/ 
de  protection.  Leur  nombre  est  à  peu  près  dci 
12  à  15,000.  Mais  ce  qui  leur  donne  de  l'im- 
portance, c'est  l'autorité  dont  ils  jouissent  eî 
les  richesses  qu'ils  possèdent  :  les  principaux 
emplois  civils,  les  premiers  grades  de  l'armée 
leur  sont  réservés,  bien  que  beaucoup  d'entre 
eux  s'enrichissent  par  le  commerce. 

»  Les  Grecs ,  qu'il  faut  déjà  classer  au  nom- 
bre des  étrangers,  rappellent  les  traits  régu- 
liers, la  délicatesse  et  la  souplesse  de  leurs 
ancêtres  ;  ils  passent  pour  astucieux  et  fripons. 
Ceux  qui  suivent  la  religion  catholique  vien- 
nent de  la  Syrie  :  c'est  ce  qui  fait  qu'on  les 
appelle  Syriens;  ils  habitent  Alexandrie,  le 
Kaire,  Damiette  et  Rosette;  ils  sont  au  nom- 
bre de  4  à  5,000.  Les  Grecs  schismatiqucs 
sont  un  peu  plus  nombreux  :  on  en  compte  5 
à  6,000. 

»  Les  juifs,  qui  ont  la  même  physionomie 
qu'en  Europe,  mais  dont  les  beaux  individus, 
surtout  les  jeunes,  rappellent  le  caractère  de 
tête  que  la  peinture  a  consacré  à  Jésus-Christ, 
s'adonnent  au  commerce,  comme  partout  ;  mé- 
prisés, et  sans  cesse  repoussés,  sans  jamais 
être  chassés,  ils  disputent  aux  Coptes,  dans 
les  grandes  villes  de  l'Egypte,  les  places  daijs 
les  douanes  et  les  intendances  des  riches. 

»  Rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir  à  côté 
des  Arabes,  très  attachés  à  la  distinction  des 
rangs  transmise  par  leurs  ancêtres,  une  classe 
nombreuse  qui  n'estime  que  l'esclave  acheté, 
dont  les  parents  sont  inconnus,  et  qui  s'est 
élevée ,  par  sa  bravoure  ou  ses  qualités  per- 
sonnelles, aux  premières  dignités.  J'ai  en- 
tendu, dit  M.  Reynier,  des  officiers  turcs, 
ainsi  que  des  mamelouks ,  me  dire,  en  parlant 
de  personnages  qui  occupaient  de  grands  em- 
plois :  «  C'est  un  homme  de  bonne  race;  il  a 
été  acheté  (2).  »  Au  contraire ,  aussitôt  que  des  ' 
cheyks  de  villages  sont  assez  riches  pour  eu- 

(.)  De7io}i,p].  9,  Hg.  1  ;  pl.  lOG,  nM  ;  pl.  107,flg.5. 
—     Reynier,  l'Egypte,  p.  G8. 
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tretemr  une  maison  et  nn  certain  nombi  e  de  i 
cavaliers ,  ils  se  procurent  une  généalogie  qui 
les  fait  descendre  de  quelque  personnage  il- 
lustre. 

«Outre  les  alliances  entre  les  tribus,  il 
existe  encore  chez  les  Arabes  de  grands  partis 
que  l'on  peut  regarder  comme  autant  de  li^ 
gues  dont  les  cheyks  puissants  sont  les  chefs. 
Elles  se  trouvent  même  dans  l'intérieur  du 
Delta.  «  Les  habitants  des  villages ,  dit  M .  Gi- 
rard (»),  forment  entre  eux  deux  partis  enne- 
mis qui  se  nuisent  réciproquement  par  toutes 
sortes  de  moyens.  Ils  sont  distingués  par  les 
noms  de  Sa'd  et  de  Hharam.  Pendant  les 
guerres  civiles  qui  désolèrent  l'Arabie  sous  le 
kalife  Yczyd  éhn-Maoïiyeh ,  vers  l'an  de  l'hé- 
gire 65 ,  les  deux  armées  prirent  pour  mot 
de  ralliement,  dans  un  combat  de  nuit,  les 
noms  de^aWet  de  Hharam,  sous  lesquels  on 
connaissait  les  familles  de  leurs  chefs  respec- 
tifs. Les  combattants  et  leur  postérité  se  les 
appliquèrent  dans  la  suite,  et  ces  noms  per- 
pétuèrent leurs  discordes.  Les  Arabes  ,  venus 
à  différentes  époques  s'établir  en  Egypte,  y 
ont  adopté,  avec  un  de  ces  noms,  une  haine 
aveugle  contre  la  faction  regardée  comme  en- 
nemie. » 

Les  Bédouins  se  font  quelquefois  la  guerre 
entre  eux;  mais  leurs  rencontres  ont  presque 
toujours  lieu  au-delà  de  la  chaîne  libyque. 
Ce  sont  eux  qui  servent  de  guides  aux  voya- 
geui's  qui  doivent  traverser  les  déserts.  La 
tribu  des  Ouladaly,  qui  campe  dans  l'espace 
qui  sépare  Alexandrie  de  Syouth  ,  est  prin- 
cipalement celle  qufe  l'on  choisit  lorsqu'on  se 
dirige  vers  les  oasis.  Celle  des  Bysars  fournit 
des  guides  pour  les  déserts  de  l'est  jusqu'au 
mont  Sinaï.  Pour  se  diriger  vei-s  la  Nubie ,  on 
se  sert  des  Abadi,  bien  qu'ils  aient  la  répu- 
tation d'être  pillards;  la  tribu  des  Avouazem, 
connue  par  sa  bravoure  et  son  hospitalité, 
conduit  les  voyageui's  sur  les  bords  de  la  mer 
Rouge,  qu'ils  connaissent  parfaitement. 

«  Quelques  traits  particuliers  distinguent 
les  mœurs  des  Egyptiens  de  celles  des  autres 
Orientaux.  Un  pays  souvent  inondé  rend  pré- 
cieux l'art  de  la  natation  ;  les  enfants  l'appren- 
nent en  jouant,  les  jeunes  filles  même  s'y 
livrent  ;  on  les  voit  nager  en  troupes  d'un  vil- 
lage à  l'autre  avec  toute  la  légèi  eté  des  nym- 

i«)  Mém.  sur  l'Egypte  ,  III ,  p.  358  ! 
V. 


i  phes  de  la  fable  (*).  A  la  fête  de  l'ouverture 
des  canaux,  plusieurs  nageurs  de  profession 
font  assaut  en  public  devant  le  pacl.a  ;  ils 
exécutent  des  tours  de  force  surprenants.  Cou« 
chés  sur  le  dos,  une  tasse  de  café  dans  une 
main ,  une  pipe  dans  l'autre  ,  les  pieds  liés  par 
une  chaîne  de  fer,  ils  descendent  la  rivière  (2). 
Les  Egyptiens  savent  très  bien  dresser  les 
animaux;  on  yoitdes  chèvres  sellées  q^ii  por- 
tent sur  le  dos  des  singes,  et  des  ânes  aussi 
bien  dressés  et  aussi  dociles  qu'un  cheval 
anglais.  La  poste  aux  pigeons  était  plus  com- 
mune ici  que  dans  aucun  autre  pays  de  l'O- 
rient. Encore  dans  le  dix-septième  siècle,  le 
gouverneur  de  Damiette  correspondait  avec  le 
pacha  du  Kaire  par  le  moyen  de  ces  messa- 
gers ailés  (3);  Mallet  en  parle  encore,  mais 
comme  d'un  usage  qui  se  perdait  [^).  Le  phé- 
nomène le  plus  étonnant  dans  ce  genre  ,  c'est 
la  faculté  que  possèdent  certains  hommes  de 
manier  et  de  gouverner  les  serpents  les  plus 
venimeux.  Ces  Psylles  modernes  ne  le  cèdent 
en  rien  aux  anciens.  Us  laissent  les  vipères 
s'entortiller  autour  de  leur  corps:  ils  les  gar- 
dent dans  les  plis  de  leur  chemise;  ils  les 
font  entrer  dans  des  bouteilles  et  en  sortir; 
quelquefois  ils  les  déchirent  avec  les  dents  et 
en  avalent  la  chair  {^].  On  ignore  les  secrets 
de  ces  pratiques ,  fondées  sur  l'adresse  et  l'ob- 
servation ,  mais  que  les  Orientaux  attribuent 
à  la  magie  (®).  » 

La  civilisation ,  grâce  aux  vues  éclairées  de 
Méhémet-Ali ,  a  fait  des  progrès  rapides  en 
Egypte.  Dire  que  le  costume  oi  iental  a  dimi- 
nué d'ampleur;  que  le  tarbouch,  ou  le  simple 
bonnet  en  forme  de  calotte,  a  remplacé  chez 
un  grand  nombre  d'habitants  le  large  et  lourd 
turban,  et  que  beaucoup  d'individus  se  font 
laser  le  menton,  c'est  fournir  déjà  des  preu- 
ves d'un  commencement  de  révolution  dans 
les  mœurs  des  Egyptiens;  mais  lorsque  l'on 
considère  l'influence  que  devra  exercer  et 
qu'exerce  déjà  sur  les  esprits  l'introduction  de 
nos  arts  et  de  nos  sciences  à  l'aide  des  élèves 
que  le  gouvernement  d'Egypte  a  entretenus 
en  Angleterre,  en  Allemagne  et  surtout  en 

(»)  Toit,  Mémoires,  t.  IV,  p.  BO.Saiary,  Lettres, 
t.  I.  Sicard,  Nouv.  Mém. ,  II,  p.  190.  — (=)  fVansleb, 
deux  Voyages  ,  p.  279.— (3)  De  la  Italie,  p.  128.  Mon- 
conys,  p.  295. —  (4)  Mallet,  Descript.  de  l'Egypte, 
II ,  p  2G7.  —  (^)  Mnlltt ,  I ,  p.  132.  Savanj ,  lliéve- 
î  not.     {^)  Hdsselquisi ,  Voyage,  p.  76-80  (en  ail.) 
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France,  on  sera  porté  ù  pressentir  la  rapidité 
des  changcnfients  qui  se  préparent  en  Egypte. 
Malgré  des  préjugés  qui  paraissaient  invin- 
cibles ,  on  a  vu  s'ouvrir  à  l'école  de  médecine 
fondée  d'abord  à  Abou-Zabel  et  transférée  en- 
suile  au  Kaii-e,  un  amphithéâtre  d'anatomie 
où  l'on  dissèque  des  cadavres  humains.  Elle 
est  dirigée  par  un  habile  médecin  français,  le 
docteur  Clot ,  que  les  Egyptiens  nomment 
Clot-Bey  ;  et  déjà  quelques  uns  des  élèves  qui 
s'y  sont  formés  pourraient ,  même  en  Europe, 
passer  pour  d'excellents  praticiens.  On  a  or- 
ganisé une  Ecole  centrale,  dans  laquelle  les 
jeunes  Egyptiens  instruits  en  France  remplis- 
sent les  places  de  professeurs,  et  qui,  plus 
étendue  encore  que  notre  École  polytechni- 
que, devra  fournir  à  l'Egypte  des  hommes 
habiles  dans  les  arts  chimiques,  économiques 
et  mécaniques  ;  dans  la  marine ,  les  construc- 
tions civiles  et  militaires,  l'agriculture  et  le 
commerce. 

On  a  établi  depuis  plusieurs  années  une  li- 
gne télégraphique  d'Alexandrie  au  Kaire  ;  la 
distance  de  40  lieues  qui  sépare  ces  deux  vil- 
les est  depuis  peu  parcourue  par  une  diligence 
qui  rend  aussi  prompte  que  facile  la  commu- 
nication entre  ces  deux  points.  Il  en  est  de 
même  entre  Bamiette  et  Rosette.  La  fatigue 
du  voyage  par  terre  d'Alexandrie  à  cette  dcr- 
nièi-e  \ille,  ce  qui  exige  douze  heures  de  mar- 
che dans  le  désert,  est  devenue  moins  péni- 
ble par  la  construction  d'un  caravansérail  à 
moitié  chemin.  Dans  toute  l'Egypte,  les  rou- 
tes, par  les  soins  du  gouvernement,  ne  sont 
plus  exposées  aux  brigandages  des  Arabes  no- 
mades; on  peut  y  voyager  avec  sécurité,  et 
les  communications  au  moyen  de  voitures  pu- 
bliques deviendront  probablement  très  faciles 
et  très  nombreuses  en  peu  d'années. 

Le  gouvernement  met  tous  ses  soins  à  en- 
tretenir et  à  réparer  les  canaux.  Dans  le  Delta, 
Méhémet-Ali  a  fait  relever  des  bei  ges  tout  le 
long  du  Nil,  et  construire,  partout  où  cela 
était  nécessaire,  des  digues  de  2  mètres  de 
hauteur  sur  6  d'épaisseur  pour  retenir  les  eaux 
de  l'inondalion  ,  de  manière  que  le  fleuve  est 
maintenant  encaissé  cissez  régulièrement.  La 
longueur  de  ces  traNaux  n'est  pas  moins  de 
2,320  kilomètres. 

Dans  dix-huit  provinces  ,  il  a  fait  con- 
struiic  29  canaux,  présentant  une  longuciir 
de  2,137  kilomètres.  Plus  de  3Ô5  000  fellahs 


sont  employés  chaque  année  à  ces  travaux. 

Les  constructions  en  maçonnerie  qu'il  a 
fait  exécuter  consistent  en  26  ponts -barrages, 
dont  un  grand  à  trois  faces;  en  16  ponts-dé- 
vei  soirs,  en  1  pont-aqueduc  ,  2  réservoirs , 
et  d'autres  ouvrages  analogues. 

Eu  un  mot,  on  peut  dire  que  Méhémet-Ali 
est  parvenu  à  obtenir  l'inondation  de  l'Egypte 
dans  les  faibles  crues  comme  dans  les  crues 
abondantes 5  cependant  ces  travaux  ne  sont 
pas  encore  suffisants  ,  surtout  pour  la  Haute- 
Egypte. 

Pour  faciliter  et  rendre  plus  expéditif  le 
chargement  des  blés  que  l'on  transporte  par 
le  canal  de  ^lahmoudieh  du  Kaire  à  Alexan- 
drie, d'où  ils  sont  exportés,  on  a  construit 
dans  cette  dernière  ville  un  chemin  de  fer 
à  deux  voies  long  de  300  mètres ,  sur  lequel 
20  wagons  trans])ortent  les  blés  du  canal  a 
l'embarcadère.  Méhémet-Ali  aordonné  la  con- 
struction d'un  chemin  de  fer  qui  doit  traver- 
ser une  partie  du  Delta  ;  mais  ce  moyen  de 
communication  n'est  pas  destiné  à  se  multi- 
plier en  Egypte,  pays  dénué  de  combustible 
et  d'ailleurs  essentiellement  propre  à  la  navi- 
gation. 

Chacun  sait,  dit  M.  Clot-Bey,  que  toute  !a 
plage  de  l'Egypte  est  extrêmement  basse,  et 
qu'on  peut  à  peine  l'apercevoir  à  trois  lieues 
de  distance;  aussi  l'impossibilité  où  se  trou- 
vent souveiU  les  navires  de  s'éloigner  à  temps 
des  côtes  amène  de  fréquents  naufrages.  L'é- 
tablissement d'un  feu  de  premier  ordre  était 
donc  réclamé  à  Alexandrie  dans  l'intérêt  du 
commerce  et  de  l'humanité.  Le  vice-roi  a  or- 
donné la  construction  d'un  phare  sur  la  pointe 
deBas-e!-Tyn  ;  il  aura  65  mètres  de  hauteur 
au-dessus  du  niveau  delà  mer  ,  et  le  feu  qu'il 
doit  renfermer  sera  vu  à  8  lieues  au  large.  La 
navigation  au  moyen  de  la  vapeur  a  été  in- 
troduite en  Egypte,  ainsi  que  le  mode  d'é- 
clairage par  le  gaz  hydrogène. 

Des  améliorations  non  moins  notables  ont 
été  apportées  dans  l'agriculture.  1,500  jardi- 
niers venus  de  la  Grèce  et  d'autres  contrées 
sont  employés  au  Kaire  et  dans  les  provinces 
pour  y  propager  les  bonnes  méthodes  de  cul- 
ture. On  a  multiplié  les  plantations  de  mûriers 
et  d'oliviers;  celle  des  pavots,  connue  ancien- 
nement dans  la  Haute-Egypte,  d'où  l'on  ti- 
rait l'opium  renommé  sous  le  nom  d'opium 
du  Said ,  prend  une  grande  extension.  Près  de 


AFRIQUE.  - 

30,000  hectares  étaient  employés  à  cette  cul- 
ture en  1831 ,  et  le  gouvernement,  si  ses  plans 
ont  reçu  leur  complète  exécution  ,  doit  y  avoir 
consacré  près  de  60,000  hectares.  Afin  de 
donner  plus  d'extension  à  la  culture,  le  pacha 
d'Egypte  a  depuis  long-temps  invité  les  tri- 
bus de  Bédouins  de  l'Arabie  déserte  à  venir 
s'établir  dans  les  fertiles  contrées  de  l'Egypte 
voisines  de  la  frontière ,  et  cette  démarche  a 
été  couronnée  du  plus  grand  succès  ;  ces  hor- 
des vagabondes  ont  formé  une  population 
agricole  et  laborieuse,  et  fournissent  à  l'État 
des  guerriers  courageux. 

L'administration  a  favorisé  de  tout  son  pou- 
voir la  culture  du  coton.  Six  ans  après  les  pre- 
mières plantations  du  cotonnier,  la  récolte 
s'élevait  à  7,000,000  de  kilogrammes  de  co- 
ton; en  1813,  elle  était  déjà  quadruplée,  et 
aujourd'hui  elle  est  de  plus  de  50,000,000  de 
kilogrammes.  Il  en  est  de  même  de  celle  du 
mûrier.  On  compte  maintenant  plusieurs  cen- 
taines de  milliers  de  pieds  de  cet  arbre  dans  la 
Haute  et  Basse-Egypte;  et  cette  culture  est 
d'autant  plus  importante,  que  le  ver  à  soie 
peut  être  considéré  comme  naturalisé  sur  le  sol 
égyptien  ;  on  y  récolte  annuellement  600,000 
kilogrammes  de  soie. 

Les  richesses  minérales  n'ont  pas  moins 
excité  l'attention  du  gouvernement.  Des  re- 
cherches ont  été  faites  pour  trouver  de  la 
houille  dans  les  environs  du  mont  Sinaï  ;  on  a 
découvert  de  riches  gisements  de  manganèse 
qui  doit  être  employé  à  la  fabrication  de  l'a- 
cide hydrochlorique  ,  ce  qui  affranchira  l'E- 
gypte d'un  tribu  considérable  qu'elle  paie 
annuellement  à  l'étranger.  Dans  les  environs 
du  Kaire ,  on  exploite  une  excellente  argile  à 
poterie. 

Des  ordres  ont  été  donnés  pour  empêcher  la 
destruction  des  monuments  antiques  qui  mé- 
ritent d'être  conservés.  Enfin,  depuis  1828, 
on  imprime  à  Boulak  en  turc  et  en  arabe  une 
gazette  intitulée  :  Vekay  Misryet ,  c'est-à-dire 
Evénements  de  1  Egypte;  et  en  1833  on  a 
commencé  à  publier  un  autre  journal  intitulé  : 
le  Moniteur  égyptien ,  et  ce  qu'il  y  a  de  re- 
marquable, c'est  que  cette  nouvelle  feuille  est 
imprimée  en  arabe  et  en  français. 

«  Pour  compléter  ce  tableau  de  l'Egypte 
moderne,  il  ne  nous  reste  qu'à  donner  une  idée 
succincte  du  commerce  et  des  manufactures 
4'Egypte,  ainsi  que  de  ses  forces  militaires. 


-  EGYPTE.  4('7 

'•C'est  à  Ballas,  dans  la  Haute-Egypte, 
que  se  fabriquent  surtout  les  jarres  de  terre 
qui  en  ont  reçu  le  nom  ;  ces  manufactures 
fournissent  non  seulement  toute  l'Egypte, 
mais  la  Syrie  et  les  îles  de  l'Archipel.  Elles  ' 
ont  la  qualité  de  laisser  transsuder  l'eau  ,  et 
par  là  de  la  clarifier  et  de  la  rafraîchir  ;  fa- 
briquées à  peu  de  frais  ,  elles  peuvent  être 
vendues  à  si  bon  marché,  qu'on  s'en  sert 
souvent  pour  construire  les  murailles  des 
maisons  ,  et  l'habitant  le  plus  pauvre  peut  se 
les  procurer  en  abondance.  La  nature  en  donne 
la  matière  toute  préparée  dans  le  désert  voi- 
sin; c'est  une  marne  grasse,  fine,  savonneuse 
et  compacte ,  qui  n'a  besoin  que  d'être  hu- 
mectée et  maniée  pour  être  malléable  et  te- 
nace, et  les  vases  qu'on  en  fait  tourner,  sé- 
cher et  cuire  à  moitié  au  soleil ,  sont  achevés 
en  peu  d'heures  par  l'action  d'un  feu  de  paille; 
on  en  forme  des  radeaux  que  tous  les  voya- 
geurs en  Egypte  ont  décrits.  Telle  est  la  sta- 
bilité des  habitudes ,  des  coutumes  et  des  arts 
dans  cette  singulière  contrée,  que  M.  Denon 
a  observé  les  mêmes  jarres  ,  dans  les  merncâ 
formes  ,  employées  aux  mêmes  usages  ,  mon- 
tées sur  les  mêmes  trépieds ,  dans  des  tableaux 
hiéroglyphiques  et  dans  des  peintures  sur 
manuscrit.  » 

Toutes  les  villes  de  l'Egypte  ont  des  fa- 
briques plus  ou  moins  considérables  de  ces  po- 
teries grossières,  dont  le  limon  du  Nil  est  la 
base.  On  recherche  aussi  les  bardaques  de 
Keneh,  dont  les  propriétés  réfrigérantes  sont 
aussi  très  connues.  Nous  avons  parlé  des  va- 
ses que  l'on  fait  dans  les  environs  de  l'île 
d'Éléphantine  ,  en  une  espèce  de  stéatite  que 
l'on  tire  de  la  montagne  de  Baram.  Partout 
on  fait  aussi  des  briques  cuites  pour  les  habi- 
tations des  villes  et  des  briques  sèches  pour 
les  maisons  de  la  campagne. 

«  On  fabrique  à  Syouth  et  dans  les  environs 
une  quantité  considérable  de  toile  de  lin  ;  de- 
puis cette  ville  jusqu'à  Alexandrie ,  on  peut 
dire  que  c'est  l'industrie  dominante.  A  Gir- 
geh,  à  Farchout,  à  Kélioub  et  à  Keneh,  on 
fait  des  toiles  de  coton  et  des  châles  d'un  tissu 
beaucoup  plus  serré.  Le  coton  fabriqué  dans 
ces  trois  villes  vient  de  la  Syrie  et  du  Delta; 
celui  que  l'on  recueille  dans  le  pays  n'est  em- 
ployé qu'à  Esneh,  où  l'on  fait  les  plus  belles 
cotonnades  de  la  Haute-Egypte.  On  tirs  do 
cette  dernière  contrée  une  quantité  considéra- 
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ble  de  grains,  des  toiles  de  lin  et  de  coton, 
des  huiles  de  différentes  espèces;  elle  reçoit 
en  échange  du  riz  et  du  sel  du  Delta ,  du  sa- 
von ,  des  étoffes  de  soie  et  de  coton  de  Syrie; 
différentes  marchandises  d'Europe,  telles  que 
du  fer,  du  plomb,  du  cuivre,  des  draps,  du 
goudron.  » 

La  fabrication  des  soieries  est  très  active 
au  Kaire,  à  Mehallet-el-Kebyr,  à  Damiette 
et  dans  plusieurs  autres  villes.  On  compte 
dans  toute  l'Egypte  environ  200  métiers  em- 
ployés au  tissage  de  la  soie  et  du  fil  d'or. 
Quant  aux  étoffes  de  laine  dont  se  couvrent 
les  fellahs,  on  en  tisse  dans  tous  les  villages. 
Il  y  a  à  Boulak  une  importante  fabrique  de 
draps.  Fouah  est,  comme  nous  l'avons  dit, 
connue  par  sa  manufacture  de  bonnets,  ou 
tarbouchs  ,  qui  en  fournit  soixante  douzaines 
par  jour.  Les  joncs  que  l'on  récolte  sur  les 
bords  du  lac  appelé  Birket-el-Keroun  et  des 
lacs  de  natron  sont  employés  à  faire  des 
nattes,  tissus  d'autant  plus  importants  en 
Egypte  qu'ils  remplacent  les  lits ,  les  cous- 
sins, les  nappes,  et  qu'ils  sont  d'un  usage 
général. 

««  On  ne  prépare  Teau  de  rose  que  dans  le 
Fayoum.  Quand  les  roses  sont  abondantes,  on 
établit  à  Medinet-el-Fayoum  trente  appareils 
pour  les  distiller  ;  ces  appareils  sont  fort  sim- 
ples. Il  se  fabrique  encore  dans  cette  ville  des 
étoffes  de  laine,  des  toiles  de  coton  et  de  lin, 
et  des  châles  dont  l'exportation  a  quelquefois 
été  jusqu'à  huit  mille  par  mois.  » 

La  seule  province  où  l'on  fabrique  du  vin 
est  aussi  le  Fayoum.  Le  sucre  est  produit  en 
assez  grande  quantité  dans  la  Haute-Egypte; 
mais  les  procédés  au  moyen  desquels  on  en 
fait  l'extraction  sont  encore  arriérés.  C'est  à 
Rcyremoun ,  à  Sakiet-Moucé  et  à  El-Roudah, 
dans  la  province  de  Minieb,  que  sont  établies 
les  principales  sucreries;  elles  livrent  à  la 
consommation  environ  22,000  quintaux  mé- 
triques de  sucre  brut.  Des  fabriques  d'indigo 
ont  été  fondées  dans  une  vingtaine  de  locali- 
tés différentes. 

Le  sel  ammoniac  pourrait  être  fabriqué 
dans  toute  l'Egypte  ;  mais  ce  n'est  qu'au  Kaire 
et  dans  plusieurs  lieux  du  Delta  que  l'on  pré- 
pare ce  produit.  Le  salpêtre  est  également  un 
objet  important  de  fabrication.  Les  six  ou  huit 
manufactures  de  ce  sel  en  produisent  environ 
16^000 ({uinlaux.  Il  y  a  à  Boulak  une  magni- 


fique fonderie  de  fer  où  travaillent  une  ctn~ 
quantaine  d'ouvriers  arabes,  et  dans  laquelle 
on  coule  chaque  jour  en^iron  50  quintaux  de 
fer  destinés  à  la  marine  et  aux  machines  né- 
cessaires aux  fabriques.  Les  trois  manufactu- 
res d'armes  portatives  donnent ,  au  jugement 
des  hommes  de  l'art,  des  produits  qui  ne  le 
cèdent  pas  à  ceux  de  nos  meilleurs  établisse- 
ments. C'est  le  modèle  français  qui  est  suivi 
dans  ces  manufactures  d'armes ,  et  ce  sont 
des  Français  qui  les  dirigent.  Les  Egyptiens 
emploient  encore,  comme  leurs  ancêtres ,  des 
étuves  pour  y  faire  éclore  des  poulets.  En  gé- 
néral ,  l'industrie  égyptienne  est  peu  avancée  ; 
elle  ne  pourra  atteindre  tout  le  développement 
dont  elle  est  susceptible  tant  que  l'Egyple 
sera  dans  la  nécessité  d'avoir  recours  aux  fa- 
briques françaises  et  anglaises.  De  toutes  les 
branches  que  nous  avons  passées  en  revue , 
c'est  la  fabrication  de  la  poudre  à  canon  qui 
est  dans  l'état  le  plus  prospère. 

Au  surplus,  l'industrie  en  Egypte  ne  peut 
pas  avoir  les  mêmes  chances  de  perfectionne- 
ment que  dans  les  autres  États  policés  :  ici 
l'intérêt  particulier  n'en  accélère  pas  les  pro- 
grès ;  tout  est  monopole.  De  même  que  le  pa- 
cha est  le  seul  agriculteur,  il  est  aussi  le  seul 
fabricant  et  le  seul  commerçant.  Il  achète  tou- 
tes les  matières  premières  et  les  fait  travailler. 
Les  marchandises  qui  sortent  des  fabriques  et 
des  manufactures  pour  être  répandues  dans 
toutes  lespartiesdes  pays,  sont  timbrées  ;  tou- 
tes celles  qui  ne  sortent  pas  des  magasins  du 
gouvernement  sont  prohibées.  Ajoutons  que , 
comme  le  fait  remarquer  M.  Clot-Bey ,  I  "  Egypte 
nepourrajamais  se  servir  de  moulins  à  vapeur, 
attendu  qu'elle  est  tributaire  de  l'étranger 
pour  le  combustible  ;  que,  privée  de  chutes 
d'eau,  ou  de  fleuves  au  courant  rapide,  elle 
ne  peut  employer  de  puissants  moyens  hy- 
drauliques, et  que  la  force  des  animaux  est 
insuffisante  de  notre  temps  pour  les  grands 
travaux  et  ne  peut  convenir  qu'à  une  indus- 
trie tout-à-fait  élémentaire.  Enfin  la  fécondité 
de  son  sol  et  de  son  climat ,  le  caractère  de  ses 
habitants,  tout,  en  un  mot,  convie  l'Egypte 
à  ne  pas  sortir  de  sa  sphère  agricole. 

««  Les  caravanes  d'Abyssinie  suivent  jusqu'à 
Esneh  l'intérieur  du  désert  à  l'orient  du  Nil. 
Elles  apportent  de  l'ivoire  et  des  plumes  d'au- 
truche; mais  leur  principal  commerce  con- 
siste en  gomme  et  en  jeunes  esclaves  des  deux 
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sexes.  Le  Kaire  est  le  terme  de  leur  voyage 
et  le  lieu  où  leur  \ente  se  consomme  ;  elles 
emportent  en  retour  des  verroteries  de  Venise , 
des  robes  de  drap  ,  des  toiles  de  coton  et  de 
lin  ,  des  châles  bleus  et  quelques  autres  étof- 
fes qu'elles  achètent  à  Syouth  et  à  Keneh.  Les 
nomades  Ababdèhs  et  Bicharièhs  viennent 
aussi  chercher  à  Esneh  des  métaux,  des  us- 
tensiles, et  les  grains  dont  ils  ont  besoin  ;  ils 
y  vendent  des  esclaves  et  des  chameaux ,  des 
gommes  d'acacia  qu'ils  récoltent  dans  leurs 
déserts ,  et  le  charbon  qu'ils  font  avec  le  bois 
de  cet  arbre.  Mais  la  denrée  la  plus  précieuse 
qu'ils  apportent  est  le  séné  ;  ils  récoltent  cette 
plante  dans  les  montagnes  entre  le  Nil  et  la 
mer  Rouge,  à  la  hauteur  et  au  midi  de  Syène, 
où  elle  croît  spontanément.  Les  habitants  de 
Goubaniéh,  village  à  quatre  heures  de  che- 
min au-dessous  de  Syène  ,  sur  la  rive  gauche 
du  Nil ,  réunis  avec  quelques  Ababdèhs,  for- 
ment tous  les  ans  une  caravane  qui  se  rend 
dans  l'intérieur  des  déserts  ,  au  sud-ouest  de 
la  première  cataracte,  pour  y  chercher  l'alun , 
qui  formait  autrefois  une  partie  considérable 
des  exportations  d'Egypte. 

»  Il  arrivait  jadis  tous  les  deux  ans  une  ca- 
ravane du  Dar-four,  composée  de  4  à  5,000 
chameaux ,  conduits  par  2  à  300  personnes  , 
qui  apportait  à  Syouth  et  au  Kaire  des  dents 
d'éléphant,  des  cornes  de  rhinocéros,  des  plu- 
mes d'autruche,  de  la  gomme  arabique,  du 
tamarin ,  du  natron ,  et  des  esclaves  dont  le 
nombre  montait,  année  commune,  à  5  ou 
6,000 ,  la  plupart  jeunes  filles  ou  femmes.  Un 
autre  auteur  porte  à  12,000  !e  nombre  des  es- 
claves qui  arrivaient  quelquefois  du  Dar-four, 
et  celui  des  chameaux  à  15,000.  » 

Les  caravanes  du  Dar-four,  comme  celles 
de  Bournou,  ont  entièrement  discontinué  dans 
ces  derniers  temps ,  malgré  les  invitations,  les 
menaces  même  que  le  gouvernement  égyptien 
a  adressées  à  ces  provinces. 

C'est  de  l'Abyssinie  que  viennent  les  es- 
claves les  plus  estimés  ;  les  femmes  qu'on  en 
amène  se  distinguent  surtout  par  la  régularité 
de  leurs  traits  et  la  beauté  de  leur  taille.  C'est 
du  Sennâr  que  l'on  tire  des  civettes,  des  cra- 
vaches en  cuir  d'hippopotame ,  et  des  dents 
du  même  animal.  Les  caravanes  de  Syrie  vont 
et  viennent  à  des  époques  indéterminées  :  il  en 
arrive  toutes  les  semaines  au  Kaire.  Ellles  ap- 
portent de  la  soie,  du  tabac  à  fumer,  du  savon 
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de  Ramlé  et  d'Hébron ,  des  étoffes  de  l'Inde  , 
de  Perse ,  de  Damas  et  d'Alep ,  enfin  des  re- 
liques, des  rosaires  et  d'autres  objets  de  ce 
genre  fabriqués  par  les  chrétiens  de  Jérusalem 
et  de  Bethléem  ;  elles  remportent  en  échange 
du  riz,  du  café,  divers  articles  d'industrie  et 
de  l'argent  comptant.  On  comprend  aussi  sous 
le  nom  de  caravanes  de  Syrie  celles  des  Bé- 
douins du  montSinaï  et  des  environs;  elles  se 
composent  ordinairement  de  400  à  600  cha- 
meaux et  d'autant  d'hommes.  Elles  apportent 
de  la  gomme ,  du  charbon ,  des  amandes ,  etc., 
et  remportent  du  riz  ,  du  doura  et  de  l'argent. 

Les  caravanes  qui  arrivent  tous  les  ans  de 
la  Barbarie  ne  sont  plus  aussi  considérables 
depuis  que  les  pèlerins  qui  se  rendent  à  la 
Mekke  font  le  voyage  par  mer,  quand  l'occa- 
sion se  présente.  Celles  qui  viennent  de  Maroc 
passent  par  Alger,  Tunis  et  Tripoli ,  et  se  com- 
posent généralement  de  pèlerins  qui  se  diri- 
gent aussi  sur  la  Mekke,  et  qui  utilisent  leur 
voyage  par  des  spéculations  commerciales. 
Elles  apportent  des  couvertures  et  des  man- 
teaux de  laine  blancbe ,  des  calottes  fabriquées 
à  Tunis;  des  mulets,  des  plumes  d'autruche, 
du  safran,  de  l'essence  de  rose  et  d'autres  ob- 
jets de  valeur  et  peu  volumineux,  faciles  à 
transporter  pendant  un  voyage  aussi  long. 

Il  part  aussi ,  à  des  époques  indéterminées , 
des  caravanes  des  ports  de  Suez  et  de  Koséir  ; 
elles  portent  au  Kaire  du  café  des  environs  de 
Moka,  différentes  espèces  de  gommes,  de  l'en- 
cens, des  épices  et  des  drogues  précieuses, 
des  perles,  des  pierreries,  des  cotonnades ,  des 
mousselines  des  Indes,  des  soieries,  des  ca- 
chemires et  des  étoffes  appelées  bafftas. 

Le  commerce  que  font  ces  caravanes  a  di- 
minué d'importance  depuis  l'impulsion  qu'a 
reçue  le  commerce  maritime.  On  ne  connaît 
qu'approximativement  la  valeur  des  importa- 
tions, parce  que  la  plupart  des  marchandises 
sont  remises  au  gouvernement  qui  croit  devoi» 
garder  le  secret  sur  ce  point.  On  sait  d'une 
manière  plus  précise  que  les  exportations  des 
productions  égyptiennes  peuvent  être  évaluées' 
à  environ  150,000,000  de  francs. 

Quelques  détails ,  incomplets  cependant , 
suffiront  pour  prouver  l'importance  du  com- 
merce maritime  de  l'Egypte.  Elle  reçoit  de  la 
Karamanie,  de  l'Anatolie,  de  Constantinople 
et  des  lies  de  l'Archipel  une  grande  quantité 
de  bois  de  construction  et  de  chauffage.  L'Ai  - 
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ehipel  lui  expédie  plusieurs  milliers  de  quin- 
taux de  raisin  sec,  que  Ton  y  convertit  en  ex- 
cellente eau-de-vie;  des  milliers  de  ballots  de 
fruits  secs,  du  tabac  turc,  de  la  gomme,  de 
l'huile ,  du  savon ,  du  goudron ,  des  tapis  de 
pied,  des  tissus  précieux,  des  fourrures,  etc. 
Elle  expédie  pour  la  Turquie  environ  1 ,000,000 
de  livres  de  café  Moka ,  3  à  4,000,000  de  li- 
vres de  riz ,  un  grand  nombre  d'esclaves  des 
deux  sexes  ;  enfin  une  grande  quantité  de  blé 
et  de  différentes  graines.  Son  commerce  avec 
l'Europe  est  peut-être  le  plus  important  :  sur 
900  à  1,000  bateaux  marchands  sortis  du  port 
d'Alexandrie,  plus  de  600  sont  destinés  pour 
les  différents  ports  de  l'Europe. 

Tout  ce  mouvement  commercial ,  toutes  ces 
améliorations  sont  dues  au  génie  d'un  seul 
homme.  Cette  vieille  E<iypte,  qui,  à  l'époque  de 
sa  plus  grande  prospérité ,  nourrissait  environ 
14,000,000  d'habitants ,  dévastée  d'abord  par 
les  Romains,  plus  tard  par  les  Arabes,  puis 
par  les  Turkomans,  et  enfin  par  les  Mame- 
louks, ne  semblait  pas  susceptible  d'être  ré- 
générée. Mehemet-Ali  tenta  cette  grande  et 
difficile  entreprise  ;  il  chercha  vainement  les 
éléments  de  cette  régénération  dans  la  popu- 
lation turque,  elle  ne  paraît  pas  susceptible  de 
comprendre  le  mouvement  progressif  de  Té- 
poque  ;  il  s'adressa  à  la  population  arabe ,  et 
dt'jà  le  succès  a  dépassé  ses  espérances. 

En  1800,  M.  Jomard  évaluait  le  nombre 
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des  habitants  de  l'Egypte  à  2,488,950  :  en 
1829,  le  gouvernement  du  pacha  portait  la 
population  à  780,000  familles,  ce  qui ,  à  4  ou 
5  individus  par  famille,  présente  un  total  de 
3,500,000  individus.  Si  ces  résultats,  qui  ne 
sont  qu'approximatifs,  peuvent  ôh-e  considérés 
comme  n'étant  point  inférieurs  à  la  réalité,  ils 
sont  d'un  heureux  augure  pour  l'avenir,  et  prou- 
veraient que  cette  terre  si  féconde  pourrait 
encore  nourrir  une  population  presque  aussi 
considérable  que  celle  qu'elle  comptait  sous 
les  Pharaons  :  car  il  faut  faire  observer  que 
sur  les  31,000  lieues  carrées  que  présente  l'E- 
gypte, il  n'y  en  a  pas  même  un  dixième  sus- 
ceptible d'être  cultivé  et  habité,  puisque  l'é- 
troite vallée  du  Nil  et  le  Delta  n'ont  que  1,700 
lieues  de  superficie. 

Chef  d'un  Etat  qui,  sous  le  rapport  de  sa  po- 
pulation ,  ne  pourrait  être  comparé  qu'à  l'une 
des  plus  petites  monarchies  de  l'Europe,  le 
pacha  d'Egypte  a  su  se  faire  un  revenu  net  de 
plus  de  60,000,000  de  francs ,  fonder  des  éta- 
blissements utiles,  entretenir  une  armée  qu'il 
a  successivement  portée  à  25,000,  40,000  et 
130,000  hommes  disciplinés  à  l'européenne; 
organiser  une  garde  nationale  de  près  de  48,000 
hommes  ;  fonderetapprovisionnerà  Alexandrie 
un  arsenal  où  l'on  compte  4,000  ouvriers;  enfin 
créer  une  marine  qui  se  compose  de  11  vais- 
seaux de  ligne,  de  6  frégates,  de  5  corvettes  et 
d'une  douzaine  de  bâ^.imeuts  inférieurs. 


TABLEAUX. 

TABLEAUX  STATISTIQUES  DE  L'ÉGYPTE. 
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Ensemble  des  trois  régions. 


SUPERFICIE  EN  LIEUES. 

POPULATION 
EN  1839  (I). 

POPULATION 

Par  lieue  carr  ée. 

A,  RÉGION  DU 

3,560,400. 

u 

3,550,400. 

NIL. 

455. 
n 

114. 

SUPERFICIE 

EM  LIEUES, 
1,700. 


30  villes. 


POPULATION 
EN  1839, 
3,500,000. 

3,475  villages.  — 


POPULATION 

Car  lieue  carrée. 

2,058. 


A.  BAHARI  OU  BASSE-EGYPTE  (0- 
2  Gouvememenls  et  13  Départements.  ) 


Gouvernements 
et  Départements. 

Gouvernement  d'A- 

LEXANDRIE  .     .  . 


Id.  du  Kaire. 


Id,  de  Beldeïs  .  . 
Id.  de  Ghibeh.    .  . 

Id.  de  Damanhour. 
Id.  de  Damiette.  . 

Id.  de  FouAn.   .  . 

ïd.  de  Mansourah. 

Id.  de  Melyg.    .  . 

Id.  de  Menouf  .  . 

Id.  de  Mehallet-el- 
Kebyr  


Id.  de  Mit-Kamar.. 
Id,  de  Negyleh  .  . 
Id.  de  Tantah  .  . 

{')  Nous  donnons  icMa  division  administrative  que  Méhémet-Ali  a 
d'abord  donnée  à  i'Égyptc,  et  qui  a  duré  plusieurs  années;  nous  préseu- 
teruns  plu.<i  loin  Id  nouvelle  division. 


Villes  et  Villages. 

Popula- 
tion. 

lexandrie.     .    .  . 
Aboukir,  viil.  .   .  . 

36,000 
900 

El-Kaïra  ou  le  Caire 

336,000 
18,000 

Matarieh,  vill.    .  . 

1,500 
600 

6,000 

Chibeh ,  b  

1,000 

Damanhour.    .    .  . 
Rahmânieh ,  b.    .  . 

6,000? 
2,000 

30,000 
2,000 

Deirout ,  b.  ... 

7,000? 
14,000  j 

Mansourah.     .    .  . 

6,000? 

Melyg,  b.  .  . 

1,100 

Menouf  

4,000  i 

Mehallel-el-Kebyr.  . 
Abousyr,  b.    .   .  . 

8,000 

900  ; 

Mit-Kamar,  b.    .  . 

800  ' 

IVegyleh ,  b.  ... 

800 
1,500 

1 

,000  maisons.  ) 

B.  SAÏD  ou  HAUTE -EGYPTE 

IGomprenant  la  Moyenne-Egypte.) 

(  1 1  Départements,  ) 

Départements. 


Départem.  (TAtfieh 
Id.  de  Beni-Soueyf. 
Id.  de  BoucH.    .  . 

Id.  d'ESNEH  .     .  . 

Id.  de  Fayoum.  .  . 
Id.  de  Gizeh.    .  . 


Villes  et  Villages. 

Atfieh.    .    .  . 

Beni-Soueyf.  . 

Bouch,\\\\. 

Esneh.   .    .  . 

Edfou.    .    .  . 

Assouan  .    .  . 


Id.  de  GiRGEH. 


Medinet-el-Fayoïm. 

Gizeh  ou  Djizch,  . 

r  Girgeh  ou  Djirgeh. 
}  Akhmin  .... 
(  Denderah,  vill.  . 

)  Kénéh  

)  Coptes,  b.  .  .  . 
)  Louxor,  vill.    .  . 


Minieh  

Achmouneïn ,  viU.  . 


Id.  de  Syouth. 


Syouih.  .  . 
AboUlig,  b. 


Popula- 
tion. 

4,000 

11,000 

1,200 

4,500 
2,000 
1,600 

12,000 

3,000 

10,000 
4,000 
4,500 

5,000 
1,200 
1,000 

5,000 
1,200 

2,500 
3,000 

25,000  1 
1,600 


Ccmme  il  n'y  a  pas  d'état  civil  en  Egypte,  on  ne  peut  connaître 
le  nombre  d'habitants  ((u'iipproximativcment.  En  18^9  on  a  fait  le  re- 
censement dos  maisons  ,  et  l'on  a  supposé  que  ,  termi  moyen  ,  celles 
du  Ralre  contenaient  huit  personnes  et  celles  du  reste  de  l'Egypte 
quiitie  ;  mais  le  nombre  des  maisons  n'a  été  évalué  que  d'une  manieVe 
approximative.  Ce  recensement  ne  parait  pas  avoir  été  renouvelé  de- 
puis r8?.9,  puisque  M.  Clot-Bey,  d.ms  son  /ipcrçu  général  de  l'Egypte  , 
publié  en  i84o  ,  n'iiuliquc  pas  un  nombre  très  différent  de  celui  que 
nous  donnons  ici  ;  en  effet .  pour  l'Kgypte  seule,  c'est-à-dire  ce  <|ur 
i.ous  npj)eloiis  la  réi^iou  du  ^il ,  il  se  boi  ne  à  dire  qu'elle  a  plus  de 
3,000,000  d'habitants. 


LIVRE  CENT  CINQUAIN TE-llUlTIEME. 


DIVISIONS  ADMINISTRATIVES  ACTUELLES  («). 


A.  MOYENNE  EGYPTlî, 
FORMANT  UN  SEUL  MOUDYRLltt. 


DEPARTEMENTS 


MAUOURLIKS. 


Atfyhych  (' 


CANTONS 
ou 


El-Tabyn. 
El-Half. 


Kemen-el-A  rous. 


!•».  Département 
Fayoum.    .  . 


du, 


2".  Département 
Faijoam.     .  . 


du 


Béiiij-Soueyf. 


Abou-Girg 
ou 

Abou-Girt 


irg  s 
irge  ) 


El-Zâouyeh  et  El-Mey- 

moun. 
El-Chenâouyeh. 
Aboucyr-el-Malak. 

Medynet-el  Fayoum. 

El-Lâhoun. 

Ma'ssarat-Daraoueh. 

Chylleh. 

Sennourès. 

Sanhour. 

EI-Adjâmin. 
Atsa. 

Bélefyéh. 
El-A'ouâounéh. 

El-Fechn. 
El-A'douab. 


Defâghah. 
Sacifé-ei-Fâr. 


B.  IIA.UTE  EGYPTE, 
DIVISÉE  EN  DEUX  MOUDÏRLIKS. 


1"^  Moudyrlik. 


Beny-Mazar 


Beny-3Iazar  ou  Mzâr. 
Kalossanéh  ou  Kalousnéb. 
Beny  Sâmet. 


/  EI-Minyeb. 

Minyeh  )  Zaraoueb. 

Mechat-el-Hâg. 


S âky  et- Moussé. 
Deyrotit.    .  . 
Mellaony  .  . 

El'Kousyéh,  . 


Sâkyel-Myoussé. 
Deyrout. 
Mellaouy. 
Mararah 

Oum-cl-Kessour. 


(')  Ce  deportemeni  qui  comprend  la  prorince  d'Atfybyeh  ,  est 
«dmlnisirt  par  le  mcnie  uioudyr  que  celui  qui  gouvcroe  la  proviare 
4eClieiKjeli. 


DEPA  RTEMEN TS 


UAMO'JELIKS. 


r ANTOHS 


Manfalout. 


El-A'fàder. 
El-Banoub. 


Manfalout.  .  . 
El-Doueyr.    ,  . 

El'Cherouk,  .  , 

Syouth  

Souhâg.    .   ,  , 
Tahià  I  Tabtâ, 


El-Nekbeyll6b. 
Mecblâ. 


Syoulb  ou  Asyoul. 

Soubâg. 
El-Gesyreb. 
^El-Marâgbah. 


Sâkyel-Kollah. 


Bardui:  !  El-Bclyaneh 

'^^^^'^y^  (  El-Hamâm. 


Girgeb. 

Girgeh  \  El-Mécbâb. 

^  El-Esseyrâl. 

(  Farcbout. 

Farchout  \  Samboud. 

\  El-Hararân. 
I 

Hou. 


FAoM 


Kénéh. 


Kous. 


DabchanA. 


2°  Moudyrlick. 

/Oulad-A'mr. 
)  Ejssour. 
•   •  )  Keft. 
(El-Bailâs. 
I 

(  Kous. 
.    .<  Gbâmoulleb, 
Nakâdeh. 


Esnéh, 


Edfou 


Esnéb. 
Erment. 
El-Meltaneh. 
Essulamyeb. 

.  Koum-Myrou  Koum-Mcyr . 
Edfou. 

El-Allamyeb. 
Byban. 


Dans  le  tnblcau  suivant ,  le  point  de  départ  est  le  Kaire  «  on 
procède  de  cette  ville  vers  le  Sud,  et  ensuite  du  mcoM  liM  W» 
io  Nord. 
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C3,  BASSE-KGYPTE. 
l«r  Moudyrlik. 

PROVINCE   DE  GIZEH. 

|e» déparlem.  El-Gizeh.  ...  1 
2'   idem.  .  .  El-Bedricheyn..    .  \ 

PROVINCE   DE  KÉLYOUBYEM. 


I""départcm.  El-Kéhjoub. 
2«    idem.  .  .  El-Marg.  . 
3*    idem.  .  .  Bentia-el-A'sal. 
4«    idem.  .  .  Tahâ..    .  . 


Chôubra  Ghahâb. 


PROVINCE  d'eL-BAHYREH  ('). 


dépar'.em. 
idem.  .  . 
idem.  .  . 


h*    idem.  . 


El-Hamâmjeh. 
El-IYeguyléli. 
Chebrekhyi.  . 

Damaiihonr.  . 


E!-Beteyrah. 
Birkhet  Gheylas, 
Beyrouth. 


2e  Moudyrlik. 

PROVINCE   DE  MENOUfYÉlI. 


l^déparlem.  Achmoun-Gireys. 
1"    idem.  .  .  El-Beydjonr.  . 
3*    idem.  .  .  Cfiybyn-el-Koum. 
A'    idem.  .  .  Melyg.    .    .  . 

S*    idem.  .  .  Ebyâr.    ,    .  . 


Gizey. 
Menouf. 

Mehalliet-Menouf. 
Fichéh-Selym. 
Kafr-el-Zayât. 
Tanoub. 


PROVINCE   DE  GHARUYEIl. 


["dépailem.  Fouah  Kafr-el-Cheykh. 


idem, 
idem. 

idem. 


idem, 
idem. 

idem» 
idem. 

idem. 


.  Zefieh  Meytbr 

Tanlâ   » 

Myt-el-Meymoun, 
Ghoubra-el-Yeinen 
Kafr  Madjar. 
Sân-Hadjar. 


El-Djafaryeh.  .  .: 

El-Chabâsât.  .  . 
El-Mehallet-el-Ke- 


byreh. 
Nabaro. 
Gherbyn. 
Damyat. 


3e  Moudyrlik. 

PROVINCE  DE  MANSOURAH. 

l'^^départem.  Mil-Kamar  .  . 
2«  idem.  .  .  El -Seiibellâoueyn.  Ghanfâ. 
3*  idem.  .  .  El-Mansouiah. . 
4«  idem.  .  .  El-Ouâdy.  .  . 
idem.  .  .  Mehallel  el-Damé 
nch.  .  .  . 
G«    idem.  .  .  EI-Menzaléh.  . 

4f  Moudyrlik. 

PROVINCE   DE  CUARKYEII. 


1«  dépailem.  Chebeyt  el-Nakâ 

ryeh.  .  .  . 
2e  idem.  ,  .  El  A'zyzyeh.  . 
3*  idem.  .  .  Belbcys.  .  .  . 
4"  idem.  .  .  liehyâ.  .  .  . 
5^    idem.  .  .  Abou-Kc'oyr.  . 

6«   idem.  .  .  Kofour  Nedjem. 


Machlou!  Essouk, 

Menâ-el-Kamih. 

Abou-Haniàd. 

Chyhà. 

El  Dakhalyeh. 


JY.  B.  Rosette,  Damiette  et  le  Kaire,  forment  des  gouvernements  particuliers. 

B.  RÉGION  ORIENTALE. 


SUPERFICIE  EN   LIEUES  , 

POPULATION  NOMADE  ET  SKDJIUTA£RE  , 

POPULATION   PAR  LIEUE  CARREE, 

6,600. 

30,000. 

5. 

VILLES. 

.    .    .  1,000  habitants.            Koséir  ? 

iV.  B.  Ces  deux  villes  appartiennent,  la  première  au  gouvernement  du  Kaire  ,  et  la  seconde  au 

département  de  Kénéh. 

C.  RÉGION  OCCIDENTALE. 

SUPERFICIE  DES  OASIS  EN  LIEUES. 

POPULATION  DES  OASIS.      POPULATION  PAR  LIEUK  CARREE. 

6,000 

28 

2,400 

80 

....  100 

5,000 

50 

2,000 

i  7 

....  41 

G,000 

1  144 

Total. 

.....  606 

20,400 

;  33 

B 

(')  C'est  k  l'extrOmité  de  cette  province  que  se  trouve  Alexandrie. 
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I.lYllE  CENT  CINQUANTE-HUITIÈME. 


PoPtlLA^TiON  approxinuilive  de  l'Egypte 
par  nations. 


Egyptiens  musulmans   3,150,000 

Idem  chrétiens  (Coptes)   180,000 

Osmanlis  ou  Turcs   15,000 

Arabes  bédouins   78,000 

Nègres   22,000 

Barbnrins   6,500 

Abyssiniens   5,500 

Esclaves ,  Circdssicns,  Mingréliens,  etc.  G,000 

Juifs   8,000 

Syriens   6,000 

Grecs  Rayas   3,500 

Arméniens   2,500 

Grecs  Francs   2,500 

Ilaliens   2,500 

Mallais   1,?00 

Français   900 

Anglais,  Autrichiens,  Russes,  Espa- 
gnols, Suisses,  Allemands,  Hollan- 
dais ,  Suédois ,  Danois ,  etc.    .    .    .  900 


Total   3,400,000 


Revenus  et  dépenses  de  l'Egypte  en  1838. 
REVENUS. 

Miri  ou  impôt  foncier   28,125,000 

Droit  de  capiiation  dit  firikt-el-rouss.  8,750,000 
Karatch  et  droit  sur  les  successions 

(beis-el-mol)   530,000 

Droit  sur  les  Okels  et  les  Bazars.  .  .  48,000 
[dem  sur  les  danseuses,  les  musiciens 

et  les  escamoteurs   60,000 

Idem  sur  les  dattiers   500,000 

Idem  sur  les  céréales   4,500,000 

Idem  (le  douane  et  d'octroi  ....  3,393,000 
Idem  sur  la  fonte  de  l'argent  et  des  ga- 
lons  6G,250 

Idem  sur  la  pêche  el  le  sel    ...    .  688,000 

Idem  sur  les  liquides  el  le  séné  .    .    .  378,500 
Bénéfices  sur  le  monopole  du  coton,  de 
l'indigo,  de  l'opium,  du  sucre,  du 
vin  ,  du  riz ,  du  miel ,  de  la  cire  ,  du 
henneh  ,  de  l'eau  de  rose,  de  la  soie, 

du  nilrc ,  du  natron,  de  la  soude,  etc.  12, 100,000 

Idem  sur  les  toiles   1,500,000 

Idem  sur  les  étoffes  de  soie   1 ,200,000 

Idem  sur  les  cuirs   875,000 

Idem  sur  l'hùtel  des  monnaies    .    .    .  375,000 


DEl'ENSES. 

Envoi  d'argent  à  Constan-  \ 

tinople   1,500,000^ 

Budget  de  l'armée  .    .  .10,402,000 

Matériel  de  la  guerre  .    .  1,750,000 

Trailement  des  grands  of- 
ficiers chefs  d'adminis- 
tration   5,000,000 

Entretien  des  employés 

d'administration  .    .    .  2,500,000 

Moulant  des  rations  de 
fourrages,  mules,  cha- 
meaux   312,000i 

Ecole  militaire  .    .    .    .  200,OOo| 

Budget  du  personnel  de  la 

marine   7,500,000| 

Conslrucliondes  bâtiments 

de  guerre   1,876,000\ 

Chantiers  de  construction 

des  barques  à  Boul  ik.  .  412,500/ 

Entretien  des  fabriques  et 

salaire  des  ouvriers.    .  2,750,00( 

Rations  accordées  aux  em- 
ployés   625,0001 

Pensions   1,190,0001 

Travaux  publics.    .    .    .  2,250,0001 

Objets  tirés  d'Europe  pour 

les  fabriques  ....  1,875,000 

Entretien  des  palais  du 

vice-roi   1,250,000 

Dépenses  de  bouche  du 

vice-roi   500,000 

Pour  l'administration  des 
achats  de  kachemires, 

étofles  de  soie,  bijoux.  1,750,000 

Dépenses  des  caravanes  de 

pèlerins   250,000 


4  9,951,. 50:) 


Excédant  des  receltes  sur  les  dépenses.  12,827,250 


Total. 


62,778,750 


ARMEE  DE  TERRE. 

Artillerie  f  ^  «'^gin^ents  à  pied  .  .  \ 
Artillerie.  (2     idem     achevai  .> 

Train  .    .     1  régiment  

Génie.    .     2  bataillons  

Infanterie.  36  régiments  

Cavalerie.  15  régiments  

Total  des  troupes  régulières.  . 
Troupes  irrégulières  

Total  de  l'armée  soldée  .   .  . 

/Alexandrie.  2  régim.  6,800 

IBourlos  et 
Rosette.  .   1    —  3,400 
Damiette  .  1     -  3,400 
Kaire.  .    .  8    -  27,400 
Vieux  Kairc.  1    —  3,400 
VBoulak  ,    .  1     —  3,400 
Ouvriers  des  fabriques  manœuvrant. 
Hommes  prêts  des  écoles  

Total  des  forces  de  terre .   .  . 


1 1 


1,200 
1,600 
108,000 
12,000 

134,400 
26,000 

160,400 


•47,800 


15,000 
1,200 

224,400 


TABLEAUX. 


ARMÉE  DE  MER 


Vaisseaux. 


Mehallet-el-Kebir 
Mansourah 
Scanderieh 
Aboukir  . 
ftlasser  . 
Acert  .  . 
Homs  .  . 
Beylan  . 
Alep  .  . 
Fayoum  . 
.Benisouef 

MenouGeh 
Bahireh  . 
Damialhyeh 
Sirigihad 
Rechid. 
Vapor-el-Nil 


ÎGihad-Veiker  . 
Tantah.  .  .  . 
Djennah-Dahary 
Pelenk-DjMhad  . 
Damanhour .  . 


le  bâtiments. 


Frégates. 


Goélettes 
Bricks  . 
Cutters 


Total  

Ouvriers  de  l'arsenal  d'Alexandrie  enré- 
gimentés  


Total  des  hommes  attachés  à  la  marine. 


1,119 


2,710 


922 


19.619 


Distances  réciproques  des  différents  'points  de 
VEgypte 


Du  Kaire  à  Alexandrie  . 

.    .  41,61 

ieues. 

à  Rosette.  .  , 

.    .  38,3 

» 

à  Damiette.  . 

.    .  36,0 

à  Salahyeh .  . 

.    .  24,0 

» 

à  Belbeys   .  . 

.    .  10,8 

» 

à  Suez   .   .  . 

.    .    .  28,0 

à  Beni-Soueyf. 

.    .  22,2 

h 

à  Minieh   .    .  . 

.    .  49,2 

àSyoulh.  .  . 

.    .  73,0 

à  Girgeh    .   .  . 

.    .  100,0 

» 

à  Keneh.    .  , 

.    .  119,5 

» 

à  Tbèbes    .  . 

.    .  130,9 

» 

âEsnéh     .    .  . 

.    .  141,3 

» 

àEdfou.    .  . 

.    .  152,2 

à  Assouan  .  . 

.    .  174,0 

D'Alexandrie  à  Rosetle  . 

.    .  12,8 

De  Rosette  à  Damiette  . 

.    .  28,9 

u 

(•)  Les  tlistanrcs  du  K.iirc  aux  villes 

de  la  Haute-Egypte 

sont  les 

résultats  des  mesures  prises  entre 
suivant  le  cours  du  Nil. 


Tableau  des  positions  géographiques  observées 
astronomiquemenl  par  M.  Nouet  ,  et  qui 
ont  servi  de  hase  à  la  Carte  d Egypte ,  en 
52  feuilles. 


ffércnts  iioiiits  inlerméUiaiics  en 


LOISGIT.  E. 

DE  PAEIS. 

LATIT.  N. 

deg. 

min 

sec. 

deg. 

min. 

sec. 

Aboul-eKCheykh  (canton 

sur  le  canal  de  Soueys). 

29 

32 

1 

30 

31 

10 

Alexandrie  (au  Phaie\  . 

27 

35 

30 

31 

13 

5 

Antinoé  (ruines  d').    .  . 

28 

35 

14 

27 

48 

15 

Belbeys  (au  camp).    .  . 

29 

12 

53 

30 

24 

49 

28 

52 

45 

29 

8 

28 

» 

24 

3 

25 

29 

29 

45 

31 

25 

0 

Denderah  (temple).    .  . 

30 

20 

42 

26 

8 

36 

Dybeh  (bouche  du  lac 

29 

47 

45 

31 

21 

24 

Ancienne  bouche  canopi- 

» 

31 

18 

0 

Edfou  (ville  et  temple).  . 

20 

33 

44 

24 

58 

43 

Ile  d'Éiéphanline  (temple 

» 

24 

5 

23 

Extrémité  de  l'île  prise  à 

la  digue  ancienne.  .  . 

» 

24 

6 

10 

Esnéh  (ville  et  temple).  . 

30 

14 

41 

25 

17 

38 

29 

35 

27 

26 

20 

3 

» 

25 

37 

20 

Héliopolis  (temple).    .  . 

30 

8 

0 

Hou  

30 

0 

57 

26 

11 

20 

Ile  de  Philœ  (temple  au- 

dessus  des  cataractes).  . 

30 

34 

16 

24 

1 

34 

Kaire  (le) ,  maison  de  l'In- 

28 

58 

30 

30 

2 

21 

Karnak  (ruines  deThèbes) 

30 

19 

34 

25 

42 

57 

Koum-Ombos  (temple).  . 

30 

39 

9 

24 

27 

17 

29 

32 

20 

31 

29 

8 

Louksor  (  ruines  de  Thè- 

30 

19 

38 

25 

41 

57 

Médinet-Abou  (ruines  de 

30 

17 

32 

25 

42 

58 

28 

29 

22 

28 

5 

28 

Omsarèdj  (bouche  du  lac 

30 

îl 

?9 

31 

8 

16 

Palais  de  Memnon  (ruines 

30 

18 

6 

25 

43 

27 

Pyramide  nord  de  Mem- 

28 

52 

2 

29 

59 

5 

Qâou  el-Koubra  (ville  et 

29 

11 

64 

26 

53 

33 

30 

25 

0 

26 

9 

36 

Rosette  (minaret  nord).  . 

28 

8 

35 

31 

2i 

34 

30 

15 

35 

29 

58 

37 

29 

40 

0 

30 

47 

30 

30 

34 

49 

24 

5 

23 

28 

53 

20 

" 

10 

14 

Tannis  (île  du  lac  Men- 

29 

52 

15 

81 

12 

0 

Tour  d'Abou  Gyr.     .  . 

27 

47 

1 

a. 

19 

Tour  des  Janissaires  (au 

Kair«.,  ,  

28 

59 

43 

50 

2 

8 

Tour  de  Boghâfeh.    .  . 

29 

33 

21 

3! 

21 

41 

Tour  de  Boghâz.    .    .  . 

29 

32 

7  31 

30 

7 

Tour  du  iVlarabou. .    .  . 

37 

29 

41 

3, 

9 

9 

LIVRE  CENT  CINQUANTE-NEUVIÈME. 


Suite  (le  la  Desciiplion  de  l'Afrique.  —  Description  de  la  Nubie. 


n  Nous  avons  décrit  la  région  du  Nil  infé- 
rieur avec  les  soins  minutieux  que  mérite  une 
contrée  célèbre;  nous  devons  parcourir  plus 
rapidement  les  régions  qui  s'étendent  le  long 
du  haut  Nil,  ou  plutôt  du  Bahr-el-Azrak  ou 
fleuve  Bleu,  le  Nil  d'Abyssinie.  Circonscrite 
dans  ses  bornes,  cette  région  répond  à  VM- 
thiopia  supra  j£gyptum  (l'Ethiopie  au-dessus 
de  l'Egypte)  des  anciens,  pays  sur  lequel  se 
répandent  quelques  rayons  épars  de  l'histoire 
ancienne,  et  qui  est  déjà  en  partie  connu  à  nos 
lecteurs  par  les  récits  d'Hérodote  (M  ,  par  les 
recherches  de  Strabon  (^),  par  les  voyages 
d'Artemidore  et  d'Agatarchide  ^  ,  par  les  in- 
scriptions d'Adulis,  monuments  des  expédi- 
tions d'un  Ptolémée  ou  plutôt  d'un  roi  d'A- 
byssinie  (^) ,  et  par  l'érudition  de  Pline  le 
naturaliste  (^J. 

»  Le  premier  pays  qui  se  présente  à  celui 
qui ,  en  venant  des  cataractes  d'Egypte ,  re- 
monte vers  les  sources  du  Nil ,  c'est  la  Nubie, 
pays  vaste  et  qui  n'a  guère  de  frontières  fixes. 
Bakoui  lui  donne  une  longueur  de  trente  jour- 
nées de  route  le  long  des  rives  orientales  du 
Nil  (®)  ;  Edrisi ,  en  y  comprenant  sans  doute  le 
Sennaar,  dit  qu'il  faut  deux  mois  pour  le  tra- 
verser (')  ;  ce  qui  coïncide  assez  bien  avec  les 
itinéraires  de  Poincet  et  de  Bruce.  » 

Après  avoir  franchi  la  première  cataracte 
du  Nil ,  on  entre  dans  la  Nubie.  Les  bords  du 
fleuve  présentent,  comme  en  Egypte,  des 
terres  en  culture  et  des  villes  ;  tout  ce  qui  s'é- 
tend à  droite  et  à  gauche  n'offre  que  des  dé- 
serts, sans  en  excepter  même  la  région  im- 
proprement appelée  île  de  Méroé ,  qui  fut  le 
berceau  d'une  antique  civilisation.  C'est  sur 
la  rive  gauche  du  fleuve  Bleu  ou  du  Bahr-el- 
Azrak  que  s'étendent  le  Sennâar  et  le  Fazokl , 

(■)  Voyez  ce  Précis ,  vol.  I ,  p.  40,  4 1 .  —  {-)  Ibid. , 
p.  43  sqq.  —  (3)  loid.^  83.  —  (4)  Ibid.,  p.  92, 
93.  Comp.  M.  Sait  et  M.  Silveslre  de  Sacy,  Mém. 
sur  l'Inscription  d'Adulis.  —  (S)  Jbid.,  p.  84,  91. 
~(6)  N.  et  Ext.  de  MSS.  de  la  Biblioth.  du  roi ,  II , 
396.  — (:)  Edriii,  clim.  I,  i.  riarmann  ,  comm.  de 
Géog.  Edris. ,  p.  60. 


situés  vers  la  limite  méridionale  des  posses-* 
sions  égyptiennes  en  Afrique. 

La  Nubie,  bornée  au  nord  par  l'Rgypte,  à 
l'est  par  la  mer  Bouge  ou  le  golfe  Arabique , 
au  sud-est  par  l'Abyssinïe,  au  sud-ouest  par 
la  Nigritie,  et  à  l'ouest  par  la  même  contrée 
et  l'immense  désert  de  Sahara,  occupe  du 
noi'd  au  sud  une  étendue  de  330  à  350  lieues, 
et  de  l'est  à  l'ouest  une  lai  geur  d'environ  250 
lieues.  Sa  superficie  est  d'à  peu  près  70,000 
lieues  carrées. 

Les  montagnes  qwi  bordent  le  Nil  jusqu'à  sa 
jonction  avec  le  Nil-Bleu  ou  le  Bahr-el-Azrak 
sont  d'une  médioci-e  élévation ,  et  générale- 
ment calcaires;  cependant,  entre  la  seconde 
et  la  troisième  cataracte,  le  fleuve  est  encaissé, 
sur  un  espace  de  22  lieues ,  entre  des  rochers 
de  granit  et  de  syénite.  Entre  Semneh  et  Ouk- 
meh  les  roches  forment  une  chaîne  que  l'on 
peut  évaluer  à  800  pieds  au-dessus  du  niveau 
du  Nil.  Aux  chaînes  de  roche  syénitique  de  In 
rive  occidentale  s'appuie  une  mer  immense  de 
sable  mobile:  c'est  le  désert  de  Nubie,  qui 
n'est  séparé  de  celui  de  Sahara  que  par  quel- 
ques plateaux  et  des  collines.  Près  d'Oukmeh 
on  trouve  une  source  thermale  et  des  rochers 
de  grès  isolés ,  de  forme  conique  et  disposés 
par  assises  horizontales.  Près  de  la  troisième 
cataracte,  le  Nil  forme  de  grandes  sinuosités 
autour  de  grosses  masses  de  roches  granitiques 
séparées  de  leurs  chaînes ,  et  son  lit  est  rempli 
d'îles  formées  par  ces  rochers  renversés.  Au- 
delà  de  l'île  de  Tombos  les  granits  et  les  syé- 
nites  cessent  de  se  montrer;  plus  au  sud  les 
collines  sont  toutes  de  grès,  parmi  lesquels  on 
trouve  des  brèches  siliceuses,  et  le  sol  est  jon- 
ché de  belles  agates  roulées  ;  cependant,  en  se 
dirigeant  vers  l'île  de  Méroé,  on  voit,  dans 
certaines  localités,  les  roches  syénitiques  sor- 
tir de  dessous  les  grès.  C'est  entre  l'île  de 
Tombos  et  la  chaîne  appelée  Djebel-Deka  que 
s'étend,  le  long  d'un  vaste  coude  du  Nil,  le 
district  appelé  Dar-Dongola ,  formé  d'une  lon- 
gue et  \aste  plaine  fertile.  Les  grandes  îles  de 


AFRIQUE. 


ce  district,  Argo,  Birmi,  Mayancli,  Tangasi 
et  Gianetti ,  paraissent  avoir  été  formées  jadis 
à  l'aide  de  canaux  dérivés  du  Nil  ;  elles  sont 
couvertes  de  la  plus  riche  végét;(tion  Au- 
delà  de  la  jonction  du  Nil-Blanc  et  du  Nil- 
Bleu  ,  le  sol  est  formé  d'un  calcaire  renfermant 
une  grande  quantité  de  détritus  de  plantes  ma- 
rines, formant  une  roche  poreuse  et  friable, 
percée  de  coquilles  lithophages.  La  superficie 
de  ces  roches  calcaires  est  en  partie  colorée 
par  l'oxide  de  fer.  Les  roches  granitiques  se 
montrent  de  nouveau  sur  les  bords  du  Nil- 
Bleu  dans  les  montagnes  du  Fazokl.  Près  des 
limites  méridionales  de  la  Nubie,  le  Tonmut, 
affluent  du  Nil,  coule  au  milieu  d'alluvions 
aurifères  (2). 

Trois  saisons  régnent  successivement  en 
Nubie  :  la  première  ^  celle  de  la  sécheresse  et 
de  la  stérilité,  qui  commence  après  le  solstice 
d'hiver;  la  seconde,  celle  des  pluies  et  de 
l'inondation,  qui  dure  depuis  le  solstice  d'été 
jusque  vers  l'équinoxe  d'automne,  et  qu'on 
peut  regarder  comme  l'hiver  de  la  zone  tor- 
ride;  la  troisième  enfin ,  celle  de  la  fertilité, 
qui  commence  avec  l'automne  des  climats  tem- 
pérés de  l'Europe  P). 

Des  chaleurs  insupportables  régnent  en  Nu- 
bie depuis  janvier  jusqu'en  avril  ;  le  thermo- 
mètre centigrade  monte  quelquefois  à  48  de- 
grés, ou  38  de  celui  de  Réaumur(*),  et  les  sables, 
devenus  brûlants ,  ne  permettent  au  voyageur 
de  marcher  que  pendant  la  nuitfl,  qui  est 
ordinairement  très  fraîche.  Depuis  la  partie 
septentrionale  de  la  Nubie  jusqu'au  confluent 
du  Tacazzé  et  du  Nil,  il  ne  pleut  presque  ja- 
mais; ce  n'est  qu'au  sud  du  Tacazzé  que  les 
pluies  commencent  chaque  année  en  juillet; 
elles  durent  jusqu'en  septembre,  mais  avec  de 
fréquentes  irrégularités.  Vers  la  fin  d'avril,  le 
vent  appelé  khamsyn  commence  à  faire  sentir 
son  souffle  pernicieux,  et  règne  jusque  vers 
l'équinoxe  d'été.  Il  est  souvent  accompagné 
d'éclairs  et  de  tonnerre.  La  région  la  plus  saine 
est  celle  qui  commence  au-dessus  de  la  se- 
conde cataracte  :  la  peste  ne  s'y  fait  jamais 
sentir. 

(»)  Ed.  Rappel  :  Reisen  in  Nubien  Kordofan ,  etc. 
Francfort- sur-le-Mein  ,  1829.  —  («)  F.  Cailliaud  : 
Voyage  à  Méroé  ,  au  fleuve  Blanc,  etc.  —  (3)  Descrip- 
tion de  la  Nubie  par  M.  Cherubini,  compagnon  de 
voyage  de  Champolllon  le  jeune.  —  (*)  F.  Cailnaud  : 
Voyage  à  Méroé,  au  fleuve  Blanc,  etc.  — (5)  Idem. 


Depuis  la  frontière  de  l'Egypte  ^'usqu'à  la 
seconde  cataracte,  au  contraire,  les  exhalai- 
sons des  eaux  stagnantes  que  le  Nil  dépose  sur 
ses  bords  rendent  l'air  insaluhre  dans  cette 
partie  de  la  Nubie ,  surtout  pour  les  étrangers. 

«  Dans  le  désert  de  Nubie ,  ou  le  Grand  Dé- 
sert, qui  s'érend  à  l'est  du  Nil ,  on  ne  marche 
que  sur  des  sables  profonds  ou  sur  des  pierres 
pointues;  en  plusieurs  endroits  la  terre  es 
couverte  d'une  couche  de  sel  gemme,  ou  Jon- 
chée de  fragments  de  granit,  de  jaspe  ou  de 
marbre  ;  de  temps  à  autre  on  y  voit  Un  bos- 
quet d'acacias  rabougris,  ou  quelques  touffes 
de  coloquinte  et  de  séné.  Souvent  le  voyageur 
ne  trouve  pour  se  désaltéi  er  que  des  mares  in- 
fectes ;  car  l'Arabe  assassin ,  le  Bichanjyn  ou 
Bicharieh  sanguinaire,  le  Bedjah  pillard,  et 
le  farouche  Hallangas,  setiemient  en  embus- 
cade auprès  des  sources,  qui  sont  en  petit 
nombre  Le  désert  occidental,  moins  aride 
et  moins  vaste ,  porte  le  surnom  de  Bahiouda; 
il  est  fréquenté  par  la  tribu  de  Koubhahych. 
Entre  ces  solitudes,  que  la  nature  elle-même 
a  condamnées  à  une  éternelle  stérilité,  l'étroite 
vallée  du  Nil ,  quoique  privée  des  bienfciits 
des  inondations  régulières,  offre  quelques  can- 
tons, et  surtout  des  îles ,  où  une  extrême  fer- 
tilité récompense  les  soins  industrieux  de 
l'homme,  qui,  au  moyen  de  grandes  roues,  y 
fait  monter  les  eaux  fécondantes  du  fleuve  p)  : 
on  compte  environ  700  de  ces  roues  entre  la 
première  et  la  seconde  cataracte.  Les  parties 
méridionales  de  la  Nubie,  baignées  par  le  Ta- 
cazzé, le  Bahr-el-Azrak  et  le  Bahr-el-Abiad , 
présentent  un  tableau  très  différent  ;  à  l'ombre 
de  forêts  épaisses  ou  sur  le  tapis  verdoyant 
de  vastes  prairies  ,  on  voit  errer  tantôt  le  lourd 
buffle,  tantôt  la  légère  gazelle,  le  lièvre  ti- 
mide, l'élégante  girafe,  l'épais  rhinocéros,  le 
majestueux  éléphant,  le  rusé  renard,  enfin  le 
sanglier,  le  chat  sauvage ,  et  diverses  espèces 
de  singes.  Ces  animaux,  la  plupart  paisibles, 
ont  pour  ennemis  l'hyène,  la  panthèi-e,  le  ti- 
gre ,  et  même  quelques  gros  serpents.  » 

Parmi  les  espèces  volatiles,  nous  pouvons 
citer  l'autruche,  la  perdrix,  l'oie  sauvage ,  le 
vanneau,  la  cigogne,  la  corneille ,  et  parmi 
les  amphibies  ,  l'hippopotame  et  le  crocodile. 

M.  Cailliaud  a  recueilli  en  Nubie  un  grand 
nombre  d'insectes  qui  ont  été  dénommés  par 

(i)  Bruce,  1.  YIII,  ch.  ii  et  xii.  — (")  Poncel,  Let- 
tres édif. ,  t.  IV. 
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notre  savant  Latirille  :  les  plus  remarquables 
sont  le  tromhidion  colorant,  que  nous  retrou- 
\cronscn  Guinée,  où  on  l'utilise  dans  la  tein- 
ture ;  le  taupin  notodonte  ;  Vateiichus  des 
Egyptiens,  au  corps  d'un  vert  brillant,  et  qui 
parait  eti'e  le  véritable  scai'abée  saci  é  de  l'an- 
tique Egypte;  et  la  scolie  à  bandes  rousses, 
grande  espèce  de  mante  qui  sert  d'amulette 
aux  Nègres  des  bords  du  fleuve  Bleu  et  du 
fleuve  Blanc,  sur  la  frontière  méridionale  de 
la  Nubie.  Dans  cette  contrée,  les  moustiques 
sont  très  incommodes,  et  dans  la  saison  des 
pluies  on  voit  paraître  une  mouche  appelée  par 
les  habitants  tsoltsalya,  semblable  à  la  guêpe 
et  armée  de  trois  aiguillons ,  qui  répand  sou- 
vent la  désolation  et  la  misère  dans  la  contrée 
appelée  le  royaume  de  Sennaar  :  elle  s'attache 
aux  chameaux,  qu'elle  fait  mourir,  dit-on, 
par  sa  piqûre. 

«  Le  douraet  le  bammia  (ce  dernier  décrit  par 
Prosper  Alpin  )  sont  les  principales  espèces  de 
grains  de  la  Nubie  :  on  cultive  aussi  le  froment 
et  le  millet.  On  exporte  deux  espèces  de  séné; 
mais  on  ne  tire  aucun  avantage  de  la  canne  à 
sucre,  qui  abonde  le  long  du  Nil.  L'ébène  do- 
mine dans  les  forêts  ,  où  l'on  trouve  égale- 
ment plusieurs  espèces  de  palmiers. 

»  Le  mimosa,  ou  V  acacia  nilotica  d'Egypte, 
dont  on  tire  la  gomme,  est  répandu  jusque 
dans  le  Dar-four.  Le  suc  que  l'on  extrait  de 
ses  fruits  se  trouvait  autrefois  dans  les  phar- 
macies ;  à  la  gomme  qu'il  produit  on  préfère 
aujourd'hui  celle  du  Sénégal.  Pline  semble  in- 
diquer le  grand  cotonnier  sauvage  parmi  les 
arbres  de  la  Nubie  (^).  Près  de  l'ancienne  Mé- 
roé  les  pommiers  ne  réussissaient  plus,  selon 
Strabon,  et  les  brebis  portaient  des  poils  au 
lieu  de  laine  (^j.  » 

Le  cacia  absus,  ou  le  chychim  des  droguistes 
d'Egypte,  est  une  petite  plante  herbacée  dont 
les  grains,  que  les  caravanes  du  Dar-four  ap- 
portent de  ce  pays  ainsi  que  de  la  Nubie,  four- 
nissent un  puissant  spécifique  contre  les  oph- 
thalmies.  Le  séné  à  feuilles  aiguës,  celui  qui 
est  le  plus  recherché  dans  le  commerce,  le  cas- 
sia  acutifoUa  des  botanistes  ,  abonde  dans  les 
lieux  humides.  Le  tamarinier  est  conmiun  au 
contraire  dans  les  terrains  secs.  On  voit  flotter 
sur  le  Nil ,  à  Sennaar,  le  justia  slratiotes,  que 
les  anciens  regardaient  comme  un  remède  con- 

(')  P//»J.,I.VI,  ch.  XXX.  —  (^)  Idem,  1.  xin, 
^ap.  xn.  —  (•]  Sircd'. ,  1:1).  XVir,  p.  ôGo  Cu.^anb 


tre  les  blessures  et  les  crysipèles.  Le  balanites 
œgypliaca,  arbre  commun  dans  le  pays  de  Fa- 
zokl ,  produit  un  fruit  en  forme  de  datte  dont 
on  obtient  par  la  distillation  une  liqueur  spiri- 
tueuse.  Le  symka  est  une  plante  très  commune 
qui  porte  une  gousse  semblable  à  celle  du  pois , 
et  dont  la  graine  donne  de  l'huile,  tandis  que 
la  feuille  sert  de  nourriture  aux  chameaux. 

«  Deux  tribus  nomades  vivent  presque  in- 
dépendantes dans  les  hautes  terres  de  la  par- 
tie septentrionale  de  la  Nubie ,  c'est-à-dire 
depuis  le  tropique  jusqu'au  22»  parallèle.  La 
première,  celle  qui  habite  à  l'occident  du  Nil , 
porte  le  nom  de  Barabras  ou  celui  de  Kenous. 
Ils  sont  maigres  et  n'ont  que  des  nerfs,  des 
muscles  et  des  tendons  plus  élastiques  que 
forts;  leur  peau  luisante  est  d'une  teinte 
bronzée;  leurs  yeux  profonds  étincellent  sous 
un  sourcil  fortement  surbaissé  ;  ils  ont  les  na- 
rines larges,  le  nez  pointu,  la  bouche  évasée, 
sans  que  les  lèvres  soient  grosses,  les  che- 
veux et  la  barbe  rares  et  par  petits  flocons  ; 
ridés  de  bonne  heure,  mais  toujours  vifs, 
toujours  agiles,  ils  ne  trahissent  leur  âge  que 
par  la  blancheur  de  leur  barbe.  Tout  le  reste 
du  corps  est  grêle  et  nerveux  ;  leur  physio- 
nomie est  gaie  ;  ils  sont  vifs  et  bons.  En 
Egypte  ,  on  les  emploie  le  plus  ordinairement 
à  garder  les  magasins  et  les  chantiers  de  bois. 
Ils  gagnent  peu ,  se  nourrissent  de  presque 
rien ,  et  restent  attachés  et  fidèles  à  leurs 
maîtres  (').  » 

Ils  se  vêtent  d'une  pièce  de  laine  bleue  ou 
blanche  attachée  sur  les  reins  et  passant  entre 
les  jambes^  et  quelquefois  d'une  chemise  de 
toile.  Quelques  uns  ont  les  cheveux  courts  et 
bouclés  ;  mais  la  plupart  les  portent  tressés 
comme  sont  représentés  leurs  ancêtres  dans 
les  monuments  antiques  ;  ces  tresses  forment 
plusieurs  petits  chignons  ,  et  leurs  extrémités , 
rassemblées  sur  le  sommet  de  la  tête,  y  sont 
retenues  par  une  longue  broche  en  bois.  Une 
sorte  de  bracelet,  attaché  près  de  l'épaule  au 
bras  gauche,  leur  sert  à  retenir  un  petit  cou- 
teau courbe.  Leurs  femmes  sont  laides;  elles 
portent  des  pantalons  de  toile  blanche  ou 
bleue,  par  dessus  lesquels  flotte  une  chemise 
de  la  même  toile  ,  ouverte  des  deux  côtés  dans 
toute  la  longueur,  mais  fermée  sur  le  devant. 

(')  Cosiaz,  Mémoire  sur  les  Barabras ,  dans  la  J^es- 
criplion  de  l  Egyplc.  Deiion  ,  V\.  107,  fig.  4.  '!  hcve- 
y.i'<i ,  Voyage,  p.  I,  1.  II,  ch.  î.\;,\. 
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Souvent  elles  s'enveloppent  d'un  manteau 
court  dont  elles  se  couvrent  la  tête.  Les  Ba- 
i-abras  élèvent  des  bœufs,  des  moutons,  et 
surtout  des  chèvres,  très  communes  dans  leur 
pays.  Ils  sont  sobres,  laborieux,  d'un  tem- 
pérament sec  et  peu  sujet  aux  maladies.  La 
brûlure  à  l'aide  d'un  fer  rouge  est  un  remède 
souverain  pour  la  plupart  de  leurs  maux.  Ils 
construisent  de  grands  radeaux  sur  lesquels , 
à  l'époque  de  la  crue  du  Nil ,  ils  embarquent 
leurs  récoltes,  qui  consistent  en  doura,  en 
orge ,  en  tabac  ,  en  coton  ,  en  dattes  et  en 
bois  d'acacia  et  de  sycomore,  qu'ils  vont  ven- 
^  dre  quelquefois  jusqu'au  Kaire. 

«  Les  déserts  situés  à  l'orient  du  Nil,  de- 
puis la  vallée  de  Koséir,  en  Egypte,  jusque 
fort  avant  dans  la  Nubie,  sont  occupés  par 
les  Ababdèhs,  dont  nous  avons  déjà  parlé;  ils 
ont  pour  ennemis  tous  les  Arabes  qui  habi- 
tent aussi  à  l'orient  du  Nil ,  mais  au  nord  de 
la  vallée  de  Koséir  jusqu'à  l'isthme  de  Suez. 
Les  Ababdèhs  diffèrent  entièrement  par  leurs 
coutumes,  leur  langage,  leur  costume,  des 
Arabes  que  l'on  trouve  dans  l'Egypte.  Ils  sont 
presque  noirs  ,  mais  leur  caractère  de  tête  est 
celui  des  Européens  (*)  ;  ils  portent  les  cheveux 
longs  et  ne  se  couvrent  pas  la  tête;  leur  vête- 
ment ne  consiste  que  dans  un  morceau  de 
toile  qu'ils  attachent  au-dessus  des  hanches  ; 
ils  s'enduisent  le  corps,  et  surtout  la  tête, 
de  graisse  de  mouton.  Leurs  femmes  ne  por- 
tent qu'une  petite  jupe  attachée  sur  les  han- 
ches, et  qui  ne  descend  que  jusqu'au  milieu 
des  cuisses.  Elles  portent  des  colliers;  mais 
leur  principal  ornement  est  un  tatouage  élé- 
gant qu'elles  ne  dessinent  que  sur  le  haut  des 
bras  et  sur  la  partie  antérieure  du  corps.  Ils 
n'ont  pas  d'armes  à  feu  et  fort  peu  de  che- 
vaux; ils  élèvent  une  espèce  de  chameau 
qu'ils  nomment  aguine,  plus  petite,  plus 
svelte  et  plus  prompte  que  l'espèce  ordinaire. 
Leurs  amusements  guerriers  sont  animés  par 
une  musique  moins  triste  et  moins  monotone 
que  celle  des  Egyptiens.  Le  même  homme  est 
poète  et  musicien  ;  il  chante  en  s'accompa- 
gnant  d'une  espèce  de  mandoline.  Ils  sont 
mahométans,  mais  peu  rigides  ;  ils  enterrent 
leurs  morts  en  les  couvrant  de  pierres. 

En  suivant  les  bords  du  Nil ,  nous  aperce- 
vons ,  à  2  ou  3  lieues  de  la  frontière  de  l'E- 
gypte, un  petit  endroit  appelé  Debout ,  où  l'on 

(0  Mcm.  sur  l'Egypte,  III,  p.  280. 
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voit  les  restes  d'un  temple  antique  qui  n'a  ja- 
mais été  terminé.  D'autres  ruines  semblables 
se  succèdent  jusqu'à  Teffah,  ou  Tejfeh  ^  vil- 
lage qui  occupe  l'emplacement  de  l'antique 
Taphis,  et  près  duquel  on  remarque  plusieurs 
temples.  Plus  loin  ,  le  village  de  Kaldbcheh , 
que  l'on  croit  être  l'ancienne  Talmis,  offre  un 
temple  qui  passe  pour  l'une  des  plus  belles 
ruines  de  la  Nubie:  il  ne  paraît  pas  avoir 
jamais  été  terminé. Des  inscriptions  grecques 
prouvent  qu'il  fut  consacré  au  soleil  ;  on  croit 
qu'il  a  été  commencé  sous  le  règne  d'Auguste 
et  continué  jusque  sous  celui  deTrajan.  Dans 
les  premiers  temps  du  christianisme ,  il  fut 
transformé  en  église;  on  y  a  recouvert  les 
anciennes  sculptures  d'un  enduit  en  plâtre, 
sur  lequel  on  a  peint  des  images  :  on  y  dis- 
tingue même  encore  une  tête  de  saint  Jean- 
Baptiste.  Kâlabcheh  renferme  environ  200  fa- 
milles :  c'est  un  des  plus  grands  villages  de  la 
Basse-Nubie. 

Au  bourg  de  Darmoui,  on  voit  encore  les 
ruines  d'une  petite  ville  dont  on  ignore  le  nom 
antique;  plus  loin  se  trouve  Dandour  sur  la 
rive  droite  du  Nil.  Sur  le  bord  opposé  s'élève 
un  petit  temple  qui  n'a  jamais  été  achevé  et 
qui  date  du  siècle  d'Auguste  :  Champollion  y 
a  signalé  un  écho  qui  répète  fort  distinctement 
onze  syllabes  prononcées  d'une  voix  sonore. 
Bientôt  on  arrive  à  Ghircheh  ou  Kircheh,  dont 
le  vaste  temple  ou  hemi-speos ,  c'est-à-dire  à 
moitié  taillé  dans  le  roc,  est  orné  de  cariati- 
des élégantes  et  de  beaux  bas-reliefs  qui  for- 
ment un  contraste  frappant  avec  les  six  co- 
losses d'une  sculpture  grossière  qui  ornent  la 
grande  salle  de  l'édifice,  et  qui  ont  18  à  20 
pieds  de  hauteur,  y  compris  les  piédestaux. 
Dekkeh  est  l'antique  Pselcis  ;  son  temple  est 
remarquable  par  la  richesse  des  ornements 
et  la  beauté  des  sculptures.  Vis-à-vis  de  ce 
temple  et  sur  la  rive  opposée  et  orientale  du 
Nil,  oi\yo\t  Kobb  an ,  qui  offre  encore  les  res- 
tes d'une  antique  cité  égyptienne. 

Meharrakah,  avec  un  petit  temple  qui  a 
servi  au  culte  chrétien;  Sebou  ou  Seboua , 
avec  un  grand  hemi-speos ,  précédé  d'une  dou- 
ble rangée  de  sphinx  et  de  plusieurs  statues 
colossales;  Amada  et  Tômas,  villages  qui 
ont  aussi  chacun  leurs  temples  antiques  ,  se 
succèdent  sur  la  rive  gauche  du  fleuve  jus- 
qu'à la  capitale  des  Barabras  ou  de  la  Basse- 
Nubie.  Champollion  a  reconnu  que  le  temple 
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d'Amada  a  été  conslruit  par  le  roi  Thouth-  i 
mosis  HT  ou  Mœris  ;  selon  ce  savant  archéo- 
logue ,  les  colonnes  de  cet  édifice  présentent 
le  type  originaire  de  la  colonne  dorique.  Les 
maisons  deTômas  sont  éparses  sur  une  grande 
étendue  et  entourées  chacune  d'un  champ 
cultivé.  Elles  sont  de  forme  pyramidale 
comme  toutes  celles  de  la  Nubie.  Ce  village 
est  fortifié  par  de  grosses  murailles  en  pierres. 

El-Derf  ou  Deyr,  ou  enfm  Derri,  malgré 
son  titre  de  capitale,  n'est  qu'une  réunion  de 
divers  groupes  de  maisons  bâties  en  terre ,  à 
l'exception  de  celles  des  cachefs  ou  des  prin- 
cipaux magistrats  de  cette  ville  de  3,000  âmes. 
On  y  remarque  aussi  plusieurs  temples,  dont 
nn,  taillé  dans  le  roc,  a  été  regardé  par  le 
voyageur  Belzoni  comme  consacré  à  Osiris. 
A  5  lieues  plus  haut  ,  Ibrim  est  l'antique 
Premnis  de  Strabon.  Ce  village,  l'un  des  prin- 
cipaux des  Barabras,  était  encore  une  ville  au 
commencement  de  ce  siècle  ,  lorsqu'il  fut  dé- 
vasté par  les  Mamelouks.  On  y  remarque 
beaucoup  de  ruines  ,  et  surtout  quatre  vastes 
excavations  taillées  dans  un  roc  à  pic  qui  do- 
mine le  Nil ,  et  qui  pourraient  bien  être  des 
temples  ;  quoi  qu'il  en  soit ,  Champollion  les 
fait  remontera  la  plus  haute  antiquité:  l'un 
est  attribué  à  Touthmosis  P%  et  le  moins  an- 
cien à  Sésostris. 

Le  temple  que  Champollion  attribue  à  Sé- 
sostris est  creusé  dans  le  tlanc  d'une  montagne 
derrière  El-Derr.  Leprowaosest  presque  entiè- 
rement détruit;  il  ne  reste  qu'une  portion 
des  murailles  latérales  et  une  rangée  de  co- 
lonnes devant  la  cella.  Dans  l'intérieur ,  on 
voit  de  chaque  côté  une  autre  rangée  de  co- 
lonnes carrées  massives.  Les  portes  ,  ornées 
défrises,  de  corniches,  de  moulures,  sont 
surmontées  du  globe  ailé.  Des  deux  côtés  du 
sanctuaire  se  trouvent  de  petites  niches  qui 
selon  les  uns  ont  servi  à  renfermer  des  cer- 
cueils ,  mais  qui  plus  probablement  conte- 
naient les  vases  sacrés.  Quelques  auteurs  pen- 
sent que  ce  fut  là  que  l'on  plaça  les  dieux  de 
l'Egypte  avant  l'érection  des  magnifiques  tem- 
ples de  Louqsor,deMedinet-Abou  etdeKarnak. 

Près  du  sanctuaire  il  y  a  un  bas-relief  dans 
lequel  M.  ïaylor  a  cru  reconnaître  une  scène 
relative  à  l'apparition  de  Dieu  à  Moïse  dans 
le  buisson  ardent.  11  y  a  un  Osiris  repré- 
senté au  milieu  d'un  vaste  buisson  qui  sem- 
ble être  en  feu.  Mais  ce  bas-relief,  sui- 
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vaut  une  opinion  plus  admissible,  représente 
le  roi  Rhamsès  tenant  dans  ses  mains  le  fouet 
et  le  crochet,  et  placé  au  milieu  de  l'arbre 
de  vie  en  présence  du  dieu  Pahthah  et  de  la 
déesse  Pacht.  De  l'auti-e  côté  de  l'arbre  de  vie 
le  dieu  Thoth  à  la  léte  d'ibis  marque  l'époque 
de  cette  cérémonie  religieuse  sur  le  sceptre  des 
panégyries.  Ce  monument  est  très  curieux  par 
la  tradition  biblique  à  laquelle  il  fait  allusion. 
L'arbre  de  vie  jouait  en  effet  un  giand  rôle 
dans  la  théologie  égyptienne;  ce  fait  est  d'ail- 
leurs prouvé  par  un  autre  monument  égyp- 
tien qui  paraît  rappeler  la  chute  d'Adam  et 
d'Ève  (^). 

Cette  partie  du  Nil,  située  entre  El-Derr 
et  Ibrim  ,  abonde  en  dattiers  :  les  dattes  d'I- 
brim  sont  renommées  dans  toute  l'Egypte. 

Après  avoir  traversé  une  plage  presque 
déserte  et  dépourvue  de  verdure  ,  en  suivant 
la  rive  gauche  du  fleuve ,  on  arrive  à  la  mon- 
tagne d'j?6sam6oM/,  qui  doit  son  nom  à  un 
village  appelé  aussi  Ehsamboul  ou  Jbsam- 
bouL  Cette  montagne  est  un  gros  rocher  de 
grès  qui  domine  le  Nil.  Sa  pente  rapide  et 
couverte  de  sable  jusqu'au  bord  de  celui-ci , 
conduit  à  l'entrée  des  plus  magnifiques  exca- 
vations de  toute  la  Nubie  :  ce  sont  deux  tem- 
ples taillés  dans  le  roc.  Celui  d'Athor^  dédié 
à  l'épouse  de  Sésostris-le-Grand  ,  est  le  plus 
petit  ;  sa  façade  est  décorée  de  six  statues  co- 
lossales de  35  pieds  de  hauteur ,  représen- 
tant le  Pharaon  et  sa  femme,  ayant  à  leurs 
pieds  l'un  ses  fils,  l'autre  ses  filles;  l'intérieur 
est  couvert  de  bas-reliefs  d'un  très  beau  tra- 
vail. Le  grand  temple  ,  dédié  à  Phré,  le  dieu 
du  soleil ,  présente  une  façade  de  117  pieds 
de  largeur  sur  88  de  hauteur  ;  c'est  l'édifice  Ir, 
plus  remarquable  de  la  Nubie  inférieure;  il 
est  du  plus  beau  travail.  Quatre  figuies  co- 
lossales assises  y  sont  représentées  :  elles  sont 
taillées  dans  le  roc  et  ont  61  pieds  de  hauteur  ; 
mais  le  sable  dans  lequel  elles  sont  enfouies 
en  cache  plus  de  la  moitié.  21  statues  desin^ 
ges  éthiopiens  sont  comprises  dans  les  orne- 
ments accessoires  de  cette  façade.  L'entrée  du 
temple ,  continuellement  encombrée  par  les 
sables  du  désert,  exige  de  nouveaux  déblais 
chaque  fois  qu'on  veut  y  pénetrcj-.  On  y 

(')  Consultez  la  Syrie,  VEgypte  ,  la  Palestine  et  la 
Judée  y  considérées  sous  leur  aspect  historique,  archéo- 
logique, descriptif  et  pittoresque.  —  Voyez  aussi  le» 
Annales  de  philosophie  chrétienne ,  1840. 
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trouve  17  salies  de  différentes  grandeurs  :  la 
f»iomière  est  soutenue  par  8  piliers  auxquels 
sont  adossés  autant  de  colosses  de  30  pieds 
de  hauteur  représentant  Rhamsès-le-Grand 
ou  Sésostris  :  les  murs  de  cette  vaste  salle 
\mt  recouverts  de  bas-reiiefs  qui  rappellent 
/es  conquêtes  de  ce  prince  en  Afrique:  ces 
sujets  sont  de  grandeur  naturelle  et  d'une  par- 
faite exécution.  Les  autres  salles  sont  déco- 
rées de  sculptures  relatives  à  des  scènes  reli- 
gieuses. Les  couleurs  qui  ornent  ces  bas-reliefs 
ont  conservé  leur  éclat  primitif.  Le  temple  se 
termine  par  un  sanctuaire  orné  de  quatre 
grandes  statues  d'un  très  beau  travail.  Il  faut 
être  muni  de  flambeaux  pour  examiner  ces 
magnifiques  intérieurs,  parce  que  le  jour  n'y 
pénètre  que  par  la  porte  d'entrée. 

Les  villages  qui  se  succèdent  jusqu'à  Ouadtj- 
Halfah,  ne  nous  offrent,  malgré  quelques  res- 
tes d'antiquités  ,  rien  qui  mérite  de  fixer  l'at- 
tention. Ce  dernier  est  remarquable  par  la 
cataracte  que  le  Nil  forme  un  peu  au-dessus  : 
c'est  la  seconde  depuis  l'île  d'Eléphantine  ;  on 
en  avait  exagéré  la  hauteur  :  elle  n'est  que  de 
quelques  pi^ds.  Les  rochers  dont  elle  est  for- 
mée se  groupent  en  une  grande  quantité  de 
petits  îlots,  dont  quelques  uns  sont  couverts 
d'une  riche  végétation  ,  composée  en  grande 
partie  d'acacias,  «  La  couleur  noire  des  ro- 
M  chers,  dit  M.  Cailliaud ,  offrait  un  contraste 
M  bien  tranché  avec  la  blancheur  de  l'écume 
»  des  eaux ,  les  sables  de  teinte  rouge  et  ces 
»»  îles  de  verdure  qui  paraissent  sortir  du 
»>  fleuve.  La  diversité  des  couleurs  ,  le  bruit 
»  des  ondes  au  milieu  d'un  profond  silence  , 
♦>  le  soleil  éclairant  une  perspective  lointaine, 
B  et  dorant  le  fleuve  de  ses  rayons  ,  formaient 
î»  un  tableau  enchanteur,  une  scène  imposante 
»»  dont  je  ne  pouvais  détacher  mes  regards.  » 
Telles  sont  les  particularités  que  nous  offre  la 
contrée  habitée  par  les  Barabras. 

Sur  les  deux  rives  du  Nil  ,  au  sud  du  pays 
des  Barabras  ,  s'étend  une  petite  contrée  peu 
peuplée  et  presque  stérile ,  appelée  Ouady-ei- 
ffadjar.  Elle  renferme  quelques  misérables 
hameaux,  tels  que  Semneh ,  Tournouki , 
Ohmeh  et  Dal.  La  position  de  Semneh  ,  dit 
]>L  Cailliaud,  est  assez  agréable:  le  Nil  y 
forme  ,  sur  sa  rive  gauche  ,  un  petit  port  où 
l'on  trouve  7  ou  8  cabanes  construites  en  ro- 
seaux et  habitées  par  quelques  Barbariiis  ; 
iiur  la  rive  opposée  s'élèvent  aussi  quelques 
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habitations  iparses.  On  y  voit  un  petit  temple 
construit  en  grès  ,  sur  un  rocher  très  élevé  ; 
il  se  compose  d'une  seule  salle  :  il  est  entouré 
d'une  galerie  couverte,  soutenue  par  des  pi- 
liers et  des  colonnes ,  de  même  que  le  petit 
temple  d'Eléphantine  ,  mais  il  n'est  pas  dans 
un  style  aussi  élégant  que  ce  dernier  :  les  hié- 
roglyphes ,  tous  en  relief,  ne  laissent  cepen- 
dant rien  à  désirer.  Au  fond  du  temple  est 
une  statue  d'Osiris,  renversée  et  la  tête  em- 
portée :  elle  est  en  granit ,  assise  les  bras 
croisés  ,  tenant  en  croix  le  sceptre  et  le  fouet. 
Ce  temple  paraît  avoir  été  construit  par  le  roi 
Thouthmosis  III  de  la  dix-huitième  dynastie  : 
ce  qui  ferait  remonter  son  origine  vers  la  fia 
du  dix-septième  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 
Sur  la  rive  droite ,  on  trouve  également  un 
temple ,  mais  il  est  plus  grand  ,  moins  bien 
conservé,  et  surtout  en  grande  partie  comblé 
de  décombres,  de  terre  et  de  sable.  Pi-ise  de  la 
rive  gauche ,  la  perspective  de  Semneh  est 
très  pittoresque  :  la  vue  s'étend  à  une  grande 
distance  sur  les  montagnes  de  l'est ,  agréable- 
ment diversifiées  de  forme  et  d'aspect.  Près  de 
ce  village ,  le  Nil  forme  une  petite  cataracte 
entourée  d'écueils  sur  lesquels  les  barques 
vont  se  briser  ;  mais  cette  cataracte  n'est  point 
au  nombre  de  celles  que  l'on  énumère  sur  le 
fleuve  :  nous  ne  sommes  point  encore  arrivés 
à  la  troisième. 

A  l'ouest  du  Nil ,  après  30  heures  de  mar- 
che accélérée  ,  on  arrive ,  en  traversant  un 
désert  de  sable  où  l'on  trouve  beaucoup  de 
troncs  de  palmiers  pétrifiés  et  quelques  mon- 
ticules de  grès  ,  à  V oasis  de  Séliméh.  Sa  partie 
fertile  se  compose  de  deux  portions:  la  plus 
orientale  a  750  mètres  de  circonférence  ,  et  est 
coiuverte  de  plantes  herbacées  ,  de  dattiers  et 
de  tamariscs;  un  peu  plus  loin  ,  vers  le  nord- 
ouest  ,  est  la  seconde  qui  a  environ  1,000  mè- 
tres de  circuit ,  et  dont  le  centre  est  occupé 
par  un  marais  rempli  de  roseaux.  Dans  cer- 
tains endroits,  en  creusant  à  un  mètre  de 
profondeur,  on  trouve  de  l'eau  douce  et  bonne. 
Cette  oasis  ne  renferme  aucun  reste  de  monu- 
ments antiques  ,  mais  seulement  les  ruines 
d'une  habitation  appelée  Aïn-Séliméh,  dis- 
tribuée en  huit  petites  pièces  ,  dont  les  murs 
sont  en  moellons  de  grès,  et  chargés  de  quel- 
ques lettres  grecques  ou  coptes.  Suivant  la 
tradition  répandue  chez  les  Arabes ,  cette  de- 
meure fut  celle  d'une  princesse  appelée  Séli- 
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méli ,  qui ,  à  la  tête  d'une  troupe  de  guerriers, 
répandit  la  terreur  en  Nubie.  A  une  époque 
reculée  ,  l'oasis  a  pu  avoir  le  double  de  son 
étendue  aetueiie.  Tout  le  sol  est  composé  de 
grès  ehai-gé  d'oxide  de  fer  et  recouvert  de 
couches  calcaires  ,  au  milieu  desquelles  se 
trouve  du  sel  gemme  en  abondance. 

Au  sud  de  l'Ouady-el-Hadjar  on  trouve 
sur  les  deux  rives  du  Nil  un  petit  pays  appelé 
5o//£oi,  riche  en  dattes  estimées,  et  fertile 
autant  que  pittoresque.  Le  Nil  y  coule  lente- 
ment et  y  est  aussi  large  qu'en  l^gypte  :  l'hip- 
popotame y  est  assez  commun.  Sa  rive  droite 
offre  surtout  une  succession  continuelle  de 
villages;  le  plus  remarquable  est  Amarah , 
où  l'on  voit  les  restes  d'un  beau  temple  égyp- 
tien. Parmi  les  îles  nombreuses  qui  s'élèvent 
au  milieu  du  Nil  ,  la  plus  considérable  est 
celle  de  Says  ou  Say  dont  les  bords  offrent 
une  riche  végétation  ,  et  l'intérieur  quelques 
ruines  peu  intéressantes.  Il  s'était  formé  dans 
cette  île  une  petite  république  aristocratique 
qui ,  sur  son  refus  de  payer  l'impôt  au  pacha 
d'Egypte,  fut  détruite  par  ses  ordres  en  1823. 
Le  château  qui  la  protégeait  a  été  rasé ,  et 
maintenant  elle  n'est  plus  habitée  que  par  des 
gazelles  et  des  loups. 

En  quittant  le  Sokkot,  on  entre  dans  le 
pays  de  Mahas  ^  qui  s'étend  sur  une  longueur 
de  22  lieues  et  se  tei-mine  <iu  Dongoiah.  Le 
premier  village  est  Solib  ou  Soleb  ,  qui  con- 
SJsîje  en  quelques  habitations  éparses  sous  un 
petit  bois  de  dattiers.  A  Gourien-Taoua , 
qui  n'est  qu'une  bourgade  ,  on  voit  les  restes 
d'un  grand  temple  qui  offre  beaucoup  de  rap- 
port avec  le  Memnonium  de  Thèbes  ,  et  qui 
doit  avoir  été  un  édifice  très  important.  Sesceh 
présente  aussi  des  ruines  imposantes.  Les  ha- 
bitants du  Sokkot  et  du  Mahas  n'ont  dans 
leurs  mœurs  rien  qui  les  distingue  de  ceux 
de  la  Basse-Nubie. 

Après  avoir  remonté  au-delà  de  la  troi- 
>5ième  cataracte ,  on  se  trouve  dans  le  pays  de 
Dongolah  ,  qui  formait  dans  le  moyen  âge  un 
des  plus  puissants  royaumes  de  la  Nubie, 
devenu  tributaire  des  Chaykyéhs  ,  il  tomba 
plus  tard  au  pouvoir  des  Mamelouks  échappes 
de  l'Egypte  ;  mais  en  1820  le  pacha  s'en  em- 
para. Le  pi  emier  endroit  que  l'on  traverse  est 
le  village  d'Haffyr,  situé  sur  la  rive  gauche 
du  Nil  ,  vis-à-vis  les  ruines  de  Kîrman  qu'on 
voit  sur  l'autre  rive.  Bientôt  ^''ii'fre  la  belle 


ile  iVArgo ,  longue  de  près  de  cinq  lieues.  On 
y  trouve  vingt  et  un  villages,  et  à  une  lieue 
au  noi-d  de  celui  de  Toura,  deux  statues  co- 
lossales de  iNLemnon  ,  qui  s'élevaient  proba- 
blement vis-à-vis  d'un  temple  dont  il  ne  reste 
plus  de  vestiges.  Ces  colosses  en  granit  ont 
7  mètres  de  hauteur,  y  compris  le  socle  :  l'un 
des  deux  est  brisé  en  deux  parties  ;  à  quelque 
distance  de  là  on  aperçoit  quelques  groupes 
desculptures  ;  mais  en  généi  al  ces  monuments 
antiques  ne  sont  pas  d'un  aussi  beau  style 
que  ceux  de  Thèbes. 

Marakah,ou  le  Nouveau-Dongolah,  est  la, 
ville  la  plus  impoi'tante  ou  plutôt  le  village  la 
plus  considérable  de  cette  partie  de  la  Nubie: 
il  peut  avoir  3  à  4,000  habitants.  Il  occupe 
un  emplacement  de  700  mètres  de  circonfé- 
rence. La  plupart  des  habitations  isolées  l'une 
de  l'autre  sont  grandes  et  assez  commodes  , 
mais  elles  sont  toutes  bâties  en  torchis  ,  c'est- 
à-dire  en  terre  mêlée  de  paille  hachée.  Jlan- 
nak  est  défendu  par  un  château-fort  ;  Basleyn 
n'est  qu'un  misérable  hameau;  mais  Dongo- 
lah-el-Agouz  ^  ou  le  Yieux-Dongolah ,  sur  la 
rive  droite  du  Nil  ,  est  cette  riche  cité  du 
moyen  âge  ,  cette  capitale  du  royaume  de 
Dongolah ,  que  les  anciens  auteurs  arabes 
représentent  comme  riche,  commerçante  et 
peuplée  de  10,000  familles  (»)  :  aujourd'hu/ 
ce  n'est  plus  qu'un  pauvre  village.  Sa  lon- 
gueur est  de  800  pas  et  sa  largeur  de  200  à 
250.  Elle  est  bâtie  sur  un  rocher  taillé  à 
pic  du  côté  du  fleuve.  Pour  leur  sûreté,  ley 
cheykhs  ont  fait  élever  des  murs  de  8  à9  mè  • 
très  ,  llanqués  de  petites  tours  carrées ,  aux- 
quels sont  adossées  les  maisons,  qui  toutes  se 
lient  l'une  à  l'autre  et  ne  sont  séparées  que 
par  de  petites  cours.  Les  habitations  de  la 
classe  indigente  sont  éparses  dans  la  ville. 
Vers  l'extrémité  nord-ouest  de  celle-ci  s'élève 
un  ancien  couvent  copte  qui  a  été  transformé 
en  mosquée.  Un  peu  plus  loin  ,  et  hors  de 
l'enceinte  de  la  ville  ,  s'étendent  des  ruines 
d'anciennes  habitations  qui  paraissent  apparte- 
nir à  des  édifices  construits  par  les  Musuhnans 
avec  les  débris  de  ceux  des  Coptes.  Dongo- 
lah ,  qui  contenait  autrefois  envii-on  600  ha- 
bitants ,  en  renferme  à  peine  aujourd'hui  300 , 
distribués  en  une  quaiantaine  de  familles.  Ils 
sont  apathiques  ,  malingres  et  fainéants  ;  ils 
ne  cultivent  la  terre  ([ue  tout  juste  ce  qu  il 

(')  Léun  l'y/fiirain,  VIÏ,  cap.  SVM.  liai  oui ,  CiC 
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faut  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  La  position 
de  leur  ville  est  des  plus  désagréables  :  elle 
est  exposée  à  tous  les  vents  qui  y  apportent 
les  sables  dont  les  rues  sont  obstruées. 

Vers  le  milieu  du  dernier  siècle,  le  pays  de 
Dongolah  n  été  ruiné  par  les  Ghaykyéhs  ,  ce 
qui  foi'ça  les  habitants  à  s'expatrier;  voilà 
pourquoi  la  population  est  si  faible  et  la  terre 
à  peine  cultivée.  Dès  qu'on  est  entré  dans  le 
Dongolah  ,  on  trouve  en  abondance  des  trou- 
pes de  ces  insectes  appelés  vulgairement 
fourmis  blanches ,  et  qu'on  nomme  gourda 
dans  le  pays  :  c'est  une  espèce  du  genre  ter- 
mes» Ils  détruisent  tout,  graines,  linges, 
papier,  nattes  en  paille,  et  jusqu'au  bois 
qu'ils  piquent  et  rongent  en  peu  de  temps. 
Les  babitants  sont  obligés  d'élever  sur  des 
pieux  des  planchers  sur  lesquels  ils  placent 
leurs  récoites  de  doura  et  leurs  autres  provi- 
sions pour  les  mettre  à  l'abri  des  ravages  de 
ces  insectes -,  en  un  mot,  leurs  nombreuses 
phalanges  ,aux  attaques  desquelles  il  est  dif- 
ficile de  se  soustraire  dès  que  vient  la  nuit, 
époque  où  ils  sortent  de  leurs  retraites  ,  sont 
un  véritable  fléau  pour  ce  pays  déjà  si  pauvre. 

Dans  le  Barabrah  les  hommes  vont  presque 
'  nus  ;  dans  le  Dongolah  ce  sont  les  femmes. 
Elles  se  graissent  la  chevelure  et  le  corps  ; 
îeur  unique  vêtement  consiste  en  un  morceau 
de  toile  ,  dont  un  bout  est  porté  en  trousse  à 
la  ceinture ,  tandis  que  le  reste  se  drape  sur 
les  épaules  et  autour  du  corps.  «  Quelquefois, 
"  surtout  dans  leur  ménage ,  elles  suppriment 
»  cette  dernière  partie  de  leur  ajustement. 
»>  Celles  qui  sont  aisées  ont  des  bracelets  d'ar- 
«  gent  ou  d'ivoire ,  souvent  même  en  cuir 
»  garni  de  quelques  boutons  d'argent  ou  d'é- 
»  tain  :  elles  portent  quelquefois  des  orne- 

ments  de  la  même  forme  au  bas  des  jambes. 
♦)  Leur  cou  et  leur  chevelure  sont  aussi  parés 
«  d'ouvrages  en  verroterie  et  de  petites  pla- 
»  ques  d'argent.  Les  pauvres  femmes  se  con- 
»  tentent  de  bracelets  de  bois  ou  de  verre.  11 
«  est  du  bon  ton  ,  pour  les  premières ,  d'avoir 
»>  les  ongles  longs  et  teints  en  rouge.  Des  san- 
>)  dales  en  cuir,  comme  celles  des  anciens, 
»  sont  la  chaussure  des  habitants  des  deux 
»  sexes  :  leur  nourriture  ne  diffère  pas  de  celle 
»  des  autres  Arabes  »  Les  hommes  se  font 
remarquer  par  leur  chevelure  épaisse  et  touf- 

(')  F,  Caillinnd  :  Voyage  à  Méroé  et  au  fleuve 
Blanc,  etc.,  l.  Il  ,  p  24. 
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fue  ,  et  par  leur  costume ,  qui  consiste  en  une 
longue  chemise  ou  robe  à  manches,  et  un  long 
collier  qui  pend  sur  leur  poitrine.  Us  n'ont 
ordinairement  pour  arme  qu'une  lance.  Sui- 
vant M.  Ruppell  ,  la  démoralisation  est  telle 
dans  le  Dongolah  ,  que  la  plupart  des  femmes 
se  prostituent  pour  de  l'argent  ;  des  femmes 
esclaves  partagent  avec  leur  maître  le  prix  de 
leur  prostitution. 

La  province  de  Chayhjéh  succède  au  Don- 
golah. Elle  présente,  sous  le  rapport  agricole, 
un  aspect  tout  différent  :  les  champs ,  bien 
cultivés ,  y  attestent  l'industrie  et  l'activité 
des  habitants.  Korti  est  la  première  ville 
que  l'on  y  traverse.  Avant  l'incendie  qu'elle 
éprouva  en  1819  par  ordre  d'Ismayl-Paeha , 
pour  punir  les  habitants  de  ce  qu'ils  avaient 
pris  la  fuite  à  son  approche  ,  elle  se  divisait 
en  trois  parties ,  défendues  chacune  par  un 
château-fort.  Plus  loin,  sur  la  rive  opposée, 
c'est-à-dire  à  la  droite  du  Nil  ,  on  voit  Han- 
nek  ^  qui  a  été  ruiné  à  la  même  époque,  et 
qui  comptait  2,000  habitants.  A  cinq  lieues 
au-dessus  et  sur  la  même  rive  on  trouve  le 
boui-g  de  Méraoueh  ou  Méraouy,  près  duquel 
se  font  remarquer,  sur  le  mont  Barkal ,  plu- 
sieurs pyramides  moins  grandes  que  celles 
d'Egypte  ,  les  ruines  d'un  grand  temple  ,  des 
colonnes  ,  des  sphinx  et  d'autres  restes  encore 
qui  paraissent  être  d'une  époque  plus  reculée 
que  les  antiquités  qui  couvrent  le  sol  égyp- 
tien. Ces  monuments  ont  paru  à  M.  Cailliaud 
être  les  restes  de  l'antique Napata^qm  ,  après 
avoir  été  la  capitale  de  la  Nubie  ,  fut  détruite 
par  les  Romains.  Le  mont  Barkal  est  un  ro- 
cher de  grès  ,  escarpé  de  tous  côtés ,  qui  at- 
tire les  orages  et  fait  abonder  les  pluies  dans 
ses  environs.  Sur  la  rive  opposée  on  voit,  près 
du  hameau  de  Nouri  ou  JSoure^  quinze  py- 
ramides ,  dont  la  plus  grande  a  48  mètres  i  à 
sa  base:  elles  sont  plus  effilées  que  celles  d'E- 
gypte. C'est  piès  de  Méraouy  que  se  trouve 
la  quatrième  cataracte. 

Suivant  la  tradition  répandue  dans  ce  pays , 
la  province  de  Chayky  ou  Chaykyéh  était , 
vers  le  milieu  du  treizième  siècle ,  une  répu- 
blique gouvernée  par  trois  chefs  principaux  , 
qui  avaient  sous  leurs  ordres  trois  autres 
chefs  chargés  du  commandement  des  troupes, 
La  population  ,  trop  nombreuse  pour  la  quan- 
tité de  terres  en  culture  ,  conserva  des  habi- 
tudes guerrières ,  aussi  la  p!  upart  des  Chay- 


484 


LIVRE  CENT  CINQUANTE-NEUVIÈME. 


kyéhs  sont-ils  presque  toujours  armés  de  leur 
lance.  Un  long  et  étroit  bouclier  en  peau  de 
crocodile  ou  d'hipp®polame  est  leur  arme  dé- 
fensive ;  leur  costume  consiste  en  une  sorte 
de  jupon  qui  leur  descend  jusqu'aux  genoux  , 
et  en  une  longue  pièce  d'étoffe  jetée  sur  leurs 
épaules;  leurs  cheveux  ,  tressés  comme  ceux 
des  anciens  Nubiens  ,  sont  rabattus  sur  le  cou 
et  le  front  en  une  multitude  de  petites  nattes. 
Ils  sont  de  moyenne  taille,  plus  robustes  que 
les  Barabras  et  pleiMS  de  bravoure  et  de  fierté. 
Leurs  femmes  même  partagent  leur  ardeur  bel- 
liqueuse: en  1812  ,  elles  ne  craignirent  point 
de  provoquer  au  combat  les  mamelouks ,  et 
remportèrent  quelquefois  l'avantage.  Elles 
sont  générnlement  jolies  ;  mais  elles  passent 
pour  être  fort  dépravées.  Leur  principal  vê- 
tement est  une  espèce  de  toile  drapée  autour 
du  corps.  Avant  leur  soumission  au  pacha 
d'Egypte,  les  Ghaykyéhs  exerçaient  leur  bri- 
gandage sur  les  caravanes  qui  passaient  dans 
leur  voisinage.  Ils  peuvent  mettre  sur  pied 
environ  6,000  hommes.  Leur  territoire ,  qui 
n'a  pas  une  lieue  de  largeur,  en  a  environ 
30  de  longueur. 

Dans  la  petite  province  de  Monassyr  il  n'y  a 
que  de  misérables  villages  :  le  plus  considé- 
rable est  Selmi,  qui  n'a  que  300  habitants. 

En  entrant  dans  le  pays  de  Rohâtat ,  àowi  le 
sol  est  en  grande  partie  envahi  par  les  sables, 
le  premier  objet  qui  frappe  nos  regards  est  une 
grande  île  appelée  Mohrat ,  large  d'une  lieue 
et  longue  de  6,  et  renfermant  des  collines  et 
quelques  ruines.  Le  village  d'Abou-Hammed 
est  un  des  principaux  lieux  habités. 

C'est  un  peu  au-dessous  de  la  cinquième  ca- 
taracte que  l'on  entre  dans  le  pays  de  Barhar, 
qu'on  prononce  aussi  Berber.  11  a  environ  20 
lieues  de  longueur;  la  plus  grande  partie  est 
en  plaines ,  dont  les  deux  tiers  environ  sont 
occupés  par  des  champs  cultivés  en  doura,  en 
cotonniers  et  autres  productions.  On  y  voit 
quelques  palmiers,  mais  l'arbre  le  plus  com- 
mun est  l'acacia  d'Egypte.  L'air  en  général  y 
est  pur.  Les  animaux  les  plus  nombreux  sont 
le  chameau  ,  le  bœuf  à  bosse  et  le  cheval.  Les 
beaux  chevaux  du  Dongolah  se  tirent  princi- 
palement du  Ghaykyéh  et  du  Barbar.  Les  ha- 
bitants, hommes  et  femmes,  sont  d'une  taille 
élevée  et  assez  bienfaits,  si  ce  n'estqu'ilsont  les 
jambes  trop  minces.  Les  honuncs  portent  co!)i- 
munément  1rs  cheveux  courts  »  frisés  et  f)r- 


mant  une  huppe  sur  le  devant  de  la  tête  ;  les 
femmes  les  tressent  comme  les  Barabras.  Les 
premiers  sont  armés  et  vêtus  comme  les  Ghay- 
kyéhs ;  chez  les  femmes,  la  nudité  ne  paraît 
point  offenser  la  pudeur  :  celles-ci  n'ont  dans 
leur  maison  qu'une  toile  d'une  seule  laize  tour- 
née autour  de  la  ceinture  et  dont  les  extrémités 
leur  descendent  un  peu  plus  bas  que  le  genou  ; 
lorsqu'elles  sortent  elles  se  drapent  le  corps 
avec  cette  toile.  Les  jeunes  filles  n'ont  pour 
tout  vêtement  qu'une  trousse  en  lanières. 

«  Le  divorce  est  une  institution  en  vigueur 
»  chez  les  Barbars.  Toutefois ,  si  un  homme , 
»  après  avoir  répudié  sa  femme  et  s'être  marié 
»  à  une  autre,  s'en  repent  et  témoigne  le  désir 
»  de  reprendre  sa  première  femme,  il  le  peut, 
»  pourvu  que  celle-ci  y  consente  ;  un  délai  de 
»  quelques  jours  est  réservé  pour  procéder  aux 
»  formalités  du  second  divorce:  mais  durant 
»  cet  intervalle,  la  coutume  autorise  l'épouse 
»  rentrée  en  faveur  à  se  choisir,  par  forme  de 
»  représailles,  un  mari  provisoire,  avec  lequel 
»  elle  habite  jusqu'au  jour  indiqué  pour  sa  réu- 
»  nion  avec  celui  qui  l'avait  délaissée.  Il  n'est 
»  point  rare  de  voir  des  femmes ,  dans  cette. 
»  position,  user,  dans  l'intérêt  de  leur  sexe,  de 
»  la  prérogative  que  la  loi  leur  accorde.  Bien 
>>  plus ,  si  le  mari  par  intérim  paraît  à  une 
»  femme  mériter  la  préférence  sur  l'homme 
H  dont  elle  a  déjà  éprouvé  l'humeur  incon- 
»  stante,  libre  à  elle  d'opter  ;  et  de  deux  com- 
>»  pagnes,  l'époux  volage  se  trouve  n'en  avoir 
»  aucune  (*).  » 

Les  caravanes  qui  fréquentent  souvent  la 
province  de  Bai  bar  y  répandent  le  goût  des 
spéculations  commerciales,  et  contribuent  a 
donner  plus  de  valeur  aux  productions  agri- 
coles et  manufacturières  du  pays.  Aussi  les 
Barbars  font-ils  de  fréquents  voyages  en 
Egypte,  où  ils  portent  toutes  les  marchandi.se.> 
qu'ils  reçoivent  des  caravanes,  en  échange  de 
leurs  toiles  et  de  leurs  autres  produits,  parmi 
lesquels  le  doura  occupe  le  premier  rang.  D;î 
là  vient  aussi  qu'un  air  d'aisance  est  répandu 
dans  le  pays,  et  qu'on  y  compte  même  plu- 
sieurs individus  fort  riches. 

Les  villages  {Vel-Solymaniéh ,  el'Abeyrhjeh 
e t  A«n ra/i  e  t  p  1  u  sie u r s  a u  t re s ,  n e  m e r  i  te n  t 
pas  d'être  décrits;  mais  celui  d'el-Mekheyr 
peut  être  considéré  comme  la  capitale  du  Bar- 

(')  J'.  Cailliaiid  :  Voyage  à  Méroé  et  au  (Icuvo 
lUanc.  elc. ,  l.  1»  ' 


AFTIIQUE. 

bar.  li  est  sur  !a  rive  droite  et  à  300  pj^s  du 
^îl  ;  son  étendue  est  d'un  quart  de  lieue,  a  Les 
»  maisons  y  sont  sur  trois  lignes ,  séparées  par 
n  deux  larges  rues  ;  elles  sont  en  terre  crue ,  et 
»  n'ont  en  général  qu'un  rez-de-chaussée  ; 
H  quelques  unes  seulement,  en  partie  isolées 
ï»  les  unes  des  autres  et  éparses ,  sans  ordre  et 
1)  sans  alignement ,  ont  trois  ou  quatre  pièces, 
»  et  sont  surmontées  le  plus  souvent  de  ter- 
»  rasses  avec  des  conduits  pour  l'écoulement 
»  des  pluies  ;  une  cour,  enceinte  de  murs ,  est 
>♦  destinée  aux  animaux  domestiques,  et  il  y 
»  a  des  espèces  de  petites  étables  où  on  les  met 
♦»  la  nuit  à  couvert.  Une  ou  deux  pièces  obs- 
•>  cures  servent  de  magasins  pour  les  provi- 
»  sions,  les  vases  à  boire  et  autres  ustensiles. 
»  Le  luxe  de  la  chambre  à  coucher  consiste 
»  dans  le  lit  conjugal  :  il  est  très  élevé  et  en- 
»»  touré  de  nattes  de  paille,  quelquefois  très 
»>  fine  et  de  diverses  couleurs.  Une  pièce  est 
>»  consacrée  aux  travaux  du  ménage;  elle  n'est 
>»  souvent  qu'à  moitié  couverte  :  c'est  là  que 
»  sont  les  pierres  pour  triturer  les  grains  ;  le 
»  feu  se  fait  contre  la  muraille  ;  enfin,  c'est  la 
»)  cuisine  proprement  dite.  Un  grand  nombre 
»  de  maisons  ont  des  portes  faites  de  pièces  de 
»  bois  assemblées  avec  des  lanières ,  et  dans 
«  lesquelles  il  n'entre  aucune  espèce  de  fer- 
»  rure  ;  la  serrure  même  est  en  bois  et  fixée  de 
M  la  même  manière  (').  » 

Près  du  confluent  de  VAtbarah  ou  du  Ta- 
cazzé  et  du  Nil ,  on  voit  Damer  ou  Ad-Damer, 
capitale  d'un  petit  Etat  soumis  à  un  gouver- 
nement théocratique.  Cette  ville  de  500  mai- 
sons, habitée  par  des  Arabes  de  la  tribu  de 
Medjaydin  ,  la  plupart  foukkaras  ou  prêtres, 
soumis  à  un  pontife  qui  jouit  d'une  grande  con- 
sidération dans  les  tribus  voisines,  est  formée 
de  rues  droites  bordées  d'arbres  et  aboutissant 
à  une  assez  belle  mosquée.  Depuis  l'expédition 
d'Ismayl-Pacha ,  ce  pays  a  perdu  son  indépen- 
dance ,  mais  Damer  est  toujours  importante 
par  son  commerce  et  par  ses  écoles  où  sont 
élevés  et  instruits  les  jeunes  mahométans  que 
l'on  y  envoie  du  Sennaar,  du  Dar-four  et  de 
plusieurs  autres  pays  éloignés. 

C'est  à  Damer  que  l'on  entre  sur  le  terri- 
toire assigné  par  les  anciens  a  ce  fameux  em- 
pire de  Méroé ,  dont  l'origine  se  perd  dans  la 
nuit  des  siècles,  que  plusieurs  écrivains  au- 

(i)  F.  Cuilliaiid  :  Voyage  à  Méroé  et  au  fleuve 
liUmc,  etc. ,  l.  Il  .  p.  100. 
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clens  et  modernes  ont  considéré  comme  le  ber- 
ceau de  toutes  les  institutions  religieuses  et 
politiques  de  rF:gypte(»),  et  qui  du  moins  a 
dû  être  un  Etat  très  civilisé  et  très  puissant. 
La  prétendue  île  de  IMéroé  comprenait  l'espace 
qui  s'étend  entre  l'Atbarah,  VAstaboras  des 
anciens,  le  Nil ,  le  fleuve  Bleu  ou  le  Bahr-el- 
Azrak  et  le  Bahad.  Entre  les  sources  de  cettj 
dernière  rivière  et  de  l'Atbarah,  le  voyageu^ 
anglais  Bruce  dit  qu'il  existe  un  ruisseau  qui, 
courant  de  l'est  à  l'ouest,  fait,  dans  la  saison 
des  pluies,  la  jonction  parfaite  de  ces  deux 
rivières,  et  forme  du  territoire  de  Méroé  une 
véritable  île  qui  justifie  cette  dénomination  que 
lui  ont  donnée  les  anciens.  Ce  territoire  com- 
prend aujourd'hui,  outre  celui  de  Damer,  deux 
pays  plus  considérables  :  le  Chendy  et  l'Hal- 
fay.  Bruce  crut  reconnaître  les  ruines  de  Mé- 
roé au-dessous  de  Chendy,  vis-à-vis  l'île  de 
Kourgos  ou  Kourkos,  qui  s'élève  au  milieu 
du  Nil  ;  M.  Cailliaud  est  d'accord  avec  lui  sur 
ce  point. 

Le  petit  village  Assour  ou  d'Hachour  pa- 
raît occuper  une  partie  de  l'emplacement  de 
Méroé.  En  effet,  dans  son  voisinage  s'élèvent 
encore  des  pyramides  disposées  en  groupes, 
et  qui  paraissent  être  des  tombeaux,  des  ruines 
de  temples,  une  foule  d'autres  monuments, 
et  enfin  les  restes  d'une  ville  dont  on  reconnaît 
l'antique  enceinte. 

A  environ  10  ou  11  lieues  au-dessus  d'As- 
sour,  et  toujours  sur  la  rive  droite  du  Nil ,  ou 
voit  Chendy,  Cette  ville,  située  à  un  demi- 
quart  de  lieue  du  fleuve,  peut  avoir  8  à  900 
maisons  et  6  à  7,000  habitants.  Toutes  les  ha- 
bitations sont  de  forme  carrée  et  surmontées 
d'une  terrasse  ;  elles  ne  sont  éclairées  que  par 
de  petites  ouvertures  pratiquées  au  haut  des 
murailles.  La  ville  est  percée  de  nues  larges 
et  assez  bien  alignées ,  mais  dans  lesquelles  le 
vent  y  accumule  une  si  grande  quantité  de 
sable ,  que  les  piétons  ont  beaucoup  de  peine  à 
y  circuler.  «  Nulle  part  en  Nubie,  dit  M.  Cail- 
»  liaud,  les  mœurs  ne  sont  aussi  corrompues 
»  qu'à  Chendy.  Les  femmes  y  sont  l'objet  d'un 
»  trafic  public  dont  on  stipule  hautement  les 
»  conditions  dans  les  rues  et  les  marchés.  Les 
«  absences  fréquentes  que  les  hommes  sont 
»  obligés  de  faire  pour  leur  commerce,  la  cha- 
»  leur  du  climat,  la  nudité  des  deux  sexes, 

(•)  Heeren.  Idem,  uberpolilick. ,  elc.,  l,2G2,sqq.^ 
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»  l'excès  des  boissons  fcrmentées,  tout  icutl  à 
»y  entretenir  le  dérèglement  et  l'exaltation 
».  des  sens.  Je  pourrais,  sans  craindre  d'être 

taxé  d'exagération,  évaluer  au-dessous  du 
»  quart  les  femmes  qui  conservent  quelques 
»  sentiments  de  pudeur:  ta  vertu  même  des 
»  dames  d'un  certain  rang  n'est  pas,  à  beau- 
>•  coup  pi  ès,  exempte  de  tout  reproche  (*).  » 
Ees  naturels  du  pays  sont  méchants  et  plus 
perfides  encore  que  les  Barbars,  leurs  voisins, 
avec  lesquels  ils  ont  d'ailleurs  beaucoup  de 
ressemblance  sous  les  rapports  physiques  et 
sociaux.  On  reconnaît  en  eux  des  descendants 
des  Arabes  de  l'Hedjaz,  des  compatriotes  des 
Chaykyéhs,  avec  lesquels  ils  forment  la  race 
des  Arabes  Jahelin  ;  leur  teint  varie  du  basané 
claii-  au  basané  noir,  et  leur  langue  habituelle 
est  l'arabe. 

Tels  étaient  les  habitants  de  Chendy  ;  telle 
était  cette  vitle,  que  l'on  legardait  comme  le 
principal  entrepôt  de  commerce  de  la  Nubie, 
et  son  plus  grand  marché  d'esclaves,  lorsque, 
tribtitaire  du  roi  de  Sennaar,  le  pays  dont  elle 
était  la  capitale,  et  qui  depuis  235  ans  était 
gouverné  par  une  dynastie  de  princes  arabes, 
vit  le  dernier  ceux-ci,  Nimir  ou  Nemir,  dé- 
posséJé  par  Tsmayl-Pacha  en  mai  1821.  Un 
jour  qu'il  s'était  permis  de  faire  au  chef  égyp- 
tien, entré  en  Nubie  en  vainqueur,  quelques 
observations  relatives  à  une  contribution  de 
1,000  esclaves,  exigée  dans  les  quarante-huit 
heures  par  fsmayl,  celui-ci  le  menaça  de  le 
faire  rôtir  s'il  n'obtempérait  à  son  ardre.  Ni- 
mir, poussé  au  désespoir,  Jura  de  se  venger. 
Bien  qu'il  fût  privé  de  ses  Etats ,  il  avait  néan- 
moins conservé  tout  son  crédit  sur  ses  anciens 
sujets.  Ismayl,  à  son  retour  du  Sennaar,  cé- 
lébiait  avec  quelques  uns  des  siens,  dans  un 
banquet  nocturne,  la  joie  de  rentrer  dans  sa 
patrie  ;  déjà  l'ivresse  la  plus  complète  appe- 
santissait ses  paupières  ,  lorsque  Nimir,  après 
avoir  accumulé  des  matières  combustibles  au- 
tour de  la  cabane  où  dormait  son  ennemi ,  le 
fit  périr  au  milieu  des  flammes.  Le  pacha  d'E- 
gypte envoya  un  de  ses  généraux  tirer  ven- 
geance de  la  mort  de  son  fils.  Méhémet-Bey 
exécuta  ses  ordres  de  la  manière  la  plus  atroce  : 
les  habitants  de  Chendy  furent  brûles  dans 
leurs  maisons;  ailleurs,  des  milliers  de  fem- 
mes et  d'enfants  furent  massacrés;  le  fer  et  le 
feu  ravagèrent  tout  le  pays.  Après  ces  terri- 

(•)  F.  Cdilliuud:  A  oyage  à  Méroéct  au  fleuve  blanc. 


btes  exécutions ,  le  pacha  fit  repeupler  Chendy 
par  des  familles  de  Chaykyéhs;  mais  la  ré- 
volte et  rinsun-ection  avaient  succédé  aux 
paisibles  occupations  des  habitants;  les  trou- 
bles s'étendirent  jus(iu'aux  extrémités  de  la 
Nubie,  et  ce  n'est  que  depuis  peu  d'aimées  que 
le  calme  s'est  rétabli  dans  ces  contrées. 

Vis-à-vis  du  Chendy  s'étend  ,  sur  la  gauche 
du  Nil ,  le  pays  de  Matammah ,  sur  une  lon- 
gueur d'environ  30  lieues.  Le  bourg  du  môme 
nom ,  qui  en  est  la  capitale,  n'offre  rien  d'in- 
téressant. 

C'est  près  de  la  sixième  cataracte  que  com- 
mence le  pays  d'Halfay  ou  de  Ouad-Aguid , 
séparé  du  Sennaar  par  le  Nil  ou  fleuve  Bleu, 
le  Bahr-el-Azrak.  Il  s'étend  sui"  une  longueur 
de  60  lieues  jusqu'au  confluent  de  ce  dernier 
cours  d'eau  et  du  Dender.  Deux  villages  re- 
marquables par  leur  antiquité  s'y  présentent 
d'aboi-d  :  Naga,  peu  éloigné  de  la  rive  droite 
du  Nil,  paraît  s'élever  sur  les  ruines  d'une 
ville  antique,  à  en  juger  par  les  restes  de  sept 
temples  ;  el-Meçaourat  est  environné  de  débris 
de  constructions  immenses  et  de  huit  temples, 
M.  Cailliaud  place  dans  ce  lieu  le  collège  cé- 
lèbre où  les  prêtres  de  Méroé  initiaient  leurs 
adeptes  à  la  connaissance  des  dogmes  religieux 
et  des  sciences  dont  ils  étaient  dépositaires. 
ffalfay,  à  un  quart  de  lieue  à  l'est  du  Nil ,  au 
milieu  d'une  vaste  plaine  en  partie  cultivée, 
est  une  ville  de  3  à  4,000  âmes,  qui  a  été 
jadis  deux  à  trois  fois  plus  considérable.  Les 
maisons,  toutes  construites  en  argile,  n'y 
forment  point  de  rues,  mais  sont  disposées  par 
groupes  épars  entourés  de  grands  enclos.  Les 
dernières  ruines  que  l'on  trouve  sur  le  sol  de 
l'ile  de  Méroé  sont  à  Sobah;  elles  couvrent  un 
espace  d'environ  une  lieue  de  circonférence, 
mais  elles  n'offrent  qu'un  amas  de  décom- 
bres, parm.i  lesquels  M,  Cailliaud  ne  décou- 
vrit qu'un  sphinx  mutilé.  Cette  antique  cité 
serait-elle,  comme  le  pense  ce  voyageur,  la 
célèbre  Saba,  résidence  de  cette  reine  d'E- 
thiopie qui  alla  écouter  les  sages  préceptes  et 
les  tendres  discours  de  Salomon? 

Le  pays  d'Jlalfay  s'étend  sur  les  deux  rives 
du  Nil.  Il  était  depuis  200  ans  gouverné  pai 
un  chef  qui  prenait  le  titre  de  melik,  lorsque 
Ismayl-Pacha  le  rendit  tributaire  de  l'Egypte. 
Conjointement  avec  celui  de  Chendy,  il  pou 
vait  mettre  en  campagne  30,000  hommes  df 
cavalerie. 


AFRIQUE. 

Au  coiinuent  du  Bahr-e!-Azrak  et  du  Bahi'- 
f»- Ahiad  commence  la  province  û^el-Ayze,  qui 
^'ontinue  jusqu'au  Sennaar.  Elle  est  liabitée 
par  des  Arabes  musulmans,  dont  les  quatre 
principales  tribus  portent  les  noms  suivants: 
Djemelijes,  Hassanyehs,  Hetsenâts  et  Moha- 
medyehs ,  qui  occupent  la  rive  orientale  :  sur 
la  rive  opposée  se  trouvent  les  Magdyehs,  les 
Ellahouyehs ,  etc.  Ces  Arabes  nomades,  dit 
M.  Cailliaud,  babitent  dans  des  cabanes  de 
paille.  Ils  vivent  en  partie  de  poisson.  Leurs 
mœurs  sont  généralement  douces.  Leur  village 
principal  est  el-Ayze. 

Dans  le  désert  de  Bahioiida,  qui  s'étend  à 
l'ouest  du  Nil ,  vis-^-vis  de  l'île  de  Méroé,  on 
rencontre  des  Rererâts,  des  Kenâouys,  des 
Kemchahes,  et  plus  généralement  des  Kaba- 
hyehs.  Presque  tous  ces  Arabes  se  livrent  à  la 
recberche  et  à  Texploitation  du  sel  gemme. 
Dans  la  partie  orientale  de  l'île  de  Méroé  et 
dans  le  pays  compris  entre  les  deux  rivières 
du  Raliad  et  du  Dender,  les  Choukryehs  et  les 
Kaoïiâhlehs  vivent  dans  une  continuelle  ini- 
mitié avec  les  Djaleyns,  qui  forment  la  tribu 
la  plus  nombreuse.  On  dit  ceux-ci  les  plus  per- 
fides des  Arabes.  Chez  eux  on  achète,  pour 
une  certaine  quantité  de  tamarin,  le  prix  du 
sang;  ce  qui  assoupit  pendant  un  temps  les 
haines  de  familles,  ils  sont  en  général  robustes  I 
et  bien  constitués;  leur  barbe  est  courte  et 
épaisse.  On  les  voit  dans  les  marchés  de  Chen- 
dy,  où  on  les  reconnaît  à  leurs  larges  chapeaux 
faits  de  feuilles  de  palmier,  qu'ils  attachent 
sous  le  menton. 

Entrons  enfin  dans  le  royaume  de  Sennaar 
ou  Sennâr.  Cette  contrée  parait  être  l'antique 
Macrobe  du  temps  de  Cambyse  :  après  ce 
prince,  douze  reines  et  dix  rois  la  gouvernè- 
rent. Vers  l'an  1480,  une  nation  nègre,  jus- 
qu'alors inconnue,  sortie  du  Soudan  ou  des 
rives  occidentales  du  fleuve  Blanc,  le  Bahr- 
el-Abiad  ou  le  vrai  Nil ,  vint -se  jeter  sur  les 
terres  des  Arabes  de  la  Nubie.  Ces  nègres  por- 
taient chez  eux,  dit-on,  le  nom  de  Chillouks , 
et  reçurent  ensuite  celui  de  Fomigis ,  qui  si- 
gnifie vainqueurs.  Arrivés  à  Arbaguy ,  ville 
dont  il  n'existe  plus  que  des  ruines ,  le  gain 
d'une  bataille  les  rendit  maîtres  du  pays.  Ce 
peuple,  alors  idolâtre,  embrassa  en  partie  l'is- 
lamisme. Ils  exigèrent  que  les  naturels  leur 
donnassent  annuellement  la  moitié  de  leurs 
troupeaux.  Ce  fut  en  1484  qu'ils  bâtirent  la 
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ville  de  Sennaar  et  fondèrent  une  monarchie 
dont  le  trône  a  été  occupé  par  vingt-neuf  rois, 
qui  régnèrent  l'espace  de  335  ans  jusqu'en 
1821,  que  le  dernier  fut  dépossédé  parlsmayl- 
Pacha ,  fils  du  pacha  d'Egypte. 

Les  indigènes  du  Sennaar  ont  les  cheveux 
crépus ,  mais  différents  de  ceux  des  nègres  ;  ils 
n'ont  point,  comme  ceux-ci ,  le  nez,  les  lè- 
vres et  les  joues  saillantes;  leur  physionomie 
est  agréable,  et  leurs  traits  ne  sont  pas  sans 
régularité.  On  remarque  en  eux  une  grande 
diversité  de  nuances  dans  le  teint  et  la  cou- 
leur :  le  mélange  du  sang  arabe  avec  celui  des 
nègres  et  des  Ethiopiens  en  est  l'unique  cause. 
Les  Sennaariens  distinguent  six  races  diffé- 
rentes parmi  leurs  compatriotes ,  et  les  dési- 
gnent par  des  noms  particuliers  :  [el-asfar]  les 
moins  colorés,  sont  des  Arabes  originaires  de 
l'Hedjaz;  [el-ahmar)  les  rouges,  sont  origi- 
naires du  Soudan ,  et  les  moins  nombreux  ; 
[el-soudan-azrah]  les  bleus  ,  sont  les  Foungis  : 
leur  teint  est  plutôt  cuivré  que  noir;  {el-ahc- 
dar)  les  verts,  ont  les  cheveux  comme  ceux 
des  Foungis,  mais  leurs  traits  se  rapprochent 
beaucoup  plus  de  ceux  des  nègres.  On  donne 
le  nom  de  el-kat-F atelolem  à  une  race  qui  tient 
de  la  première  et  de  la  quatrième,  c'est-à-dire 
qui  sont  à  demi-jaunes  et  à  demi-verts;  le 
sang  qui  domine  en  eux  est  celui  des  Ethio- 
piens, c'est-à-dire  de  la  race  la  plus  nombreuse 
dans  l'ancienne  Egypte.  Enfin  les  Ahbits , 
Ahbd  ou  Nouba,  sont  des  peuplades  nègres 
venues  de  l'ouest,  et  qui  vivent  isolées  dans 
les  montagnes  du  pays  de  Bertât. 

Des  hommes  grands,  robustes  et  bien  faits; 
des  femmes  belles  et  qui  conservent  long- 
temps leurs  grâces  et  leur  fraîcheur,  tels  sont 
les  avantages  physiques  des  habitants  du  Sen- 
naar en  général.  Quant  aux  moeurs,  les  Sen- 
naariens ne  méritent  pas  les  mêmes  éloges  ;  ils 
sont  fourbes ,  dépravés ,  superstitieux,  quoi- 
que peu.  zélés  observateurs  de  la  loi  mahomé- 
tane.  Les  femmes  ont  plus  que  les  hommes 
l'habitude  de  fumer:  elles  montrent  une  sou- 
mission servile  envers  leurs  maris;  l'un  des 
points  les  plus  importants  de  leur  toilette  con- 
siste à  se  frotter  long-temps  de  la  tête  aux 
pieds  avec  du  beurre  ou  de  la  graisse  de  cha- 
meau, et  à  rester  pendant  une  heure  entière 
exposées  sous  une  grande  pièce  de  toile  ,  à  la 
fumée  de  copeaux  de  bois  odorants  que  i'oa 
fait  brûler  sans  flamme. 
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La  principale  nourriture  des  habitants  est  le 
doura;  la  boisson  la  plus  habituelle,  la  biUbul 
et  la  méryse,  qui  sont  deux  sortes  de  bière  ob  • 
tenues  par  la  fermentation  de  cette  graine. 

Au  Sennaar,  les  hommes  et  les  femmes  ont 
à  peu  près  le  même  costume  ([ue  dans  le  Bar- 
bar  et  le  Chendy.  Les  militaires  n'ont,  comme 
les  Chaykyéhs,  d'autres  armes  que  la  lance,  le 
sabre  à  deux  tranchants  et  le  long  bouclier  en 
peau  de  crocodile  ou  de  rhinocéros.  Quelques 
cavaliers  portent  des  cottes  de  mailles,  et  un 
casque  qui  ne  consiste  qu'en  une  calotte  en  fer. 

Le  Sennaar,  dit  M.  Cailliaud,  ne  justifie 
nullement  par  son  étendue  le  titre  de  royaume, 
depuis  qu'il  a  perdu  plusieurs  de  ses  dépen- 
dances septentrionales.  Il  est  borné  à  l'ouest 
et  au  nord-est  par  le  cours  du  Dender  et  par 
le  pays  d'Halfay  ;  au  sud-est  par  l'Abyssinie; 
au  sud  par  le  Fazokl  et  le  Bouroum,  et  à  l'ouest 
par  les  provinces  de  Dinka  et  d'el-Ayze.  Il 
peut  avoir  environ  80  lieues  de  longueur  sur 
20  à  30  de  largeur,  et  près  de  60,000  âmes  de 
population. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  il  était  naguère 
gouverné  par  un  roi.  Durant  son  règne  l'usage 
voulait  qu'il  cultivât  un  champ  entier  de  sa 
main.  Toutes  les  terres  appartenaient  au  sou- 
verain, qui  laissait  aux  cheykhs  des  villages  le 
soin  de  les  distribuer  à  ses  sujets,  de  veiller 
aux  récoltes,  et  de  faire  rentrer,  suivant  l'a- 
bondance de  celles-ci ,  les  contributions  qui 
se  paient  en  nature.  Chez  les  Sennaariens  l'état 
d'arpenteur  se  réduit  à  peu  de  chose  :  celui  qui 
est  chargé  de  cet  emploi  mesure  un  champ  par 
le  jet  d'une  pierre  lancée  de  toute  sa  force.  Du 
reste,  on  n'a  pas  besoin  d'y  regarder  de  plus 
près  dans  un  pays  où  les  terres  ont  très  peu 
île  valeur  et  restent  en  partie  en  friche.  Au 
temps  de  sa  plus  grande  puissance,  le  roi  de 
Sennaar  pouvait  mettie  20  à  25,000  hommes 
sous  les  armes,  dont  4  à  5,000  de  cavalerie. 

Chez  les  Sennaariens,  le  talent  de  travailler 
le  fer  consiste  à  en  faire  des  clous,  des  cou- 
teaux, des  lances  et  quelques  instruments  très 
siiwples  pour  le  menuisier,  qui  est  aussi  char- 
pentier et  tourneur.  Leurs  maisons  ressem- 
blent à  des  ruches  :  ce  sont  de  petites  encein- 
tes circulaires  faites  eu  pièces  de  bois  et  en 
terre,  quel((uefois  en  terre  seulement,  sur  les- 
quelles on  hisse  la  toiture,  qui  consiste  en  un 
grand  chapeau  formé  de  cercles  de  différentes 
grandeurs.  Les  hommes  se  livrent  à  l'agricul- 


ture et  au  comnierce;  ils  ne  foiit  point  usage 
de  la  chari'ue  :  pour  labourer  leurs  terres  ils 
attendent  Tépoque  où  elles  sont  imprégnées  de 
l'eau  des  pluies,  et  se  servent  d'une  espèce  de 
houe.  C'esfau  mois  d'août  qu'on  sème  le  doura  : 
on  le  récolte  trois  mois  après,  en  ne  coupant 
que  l'épi,  usage  que  l'on  retrouve  figuré  sur 
les  monuments  des  anciens  Egyptiens;  la  tige 
de  la  plante  reste  enterre,  où  on  la  coupe  au 
fur  et  à  mesure  pour  la  nourriture  des  bestiaux. 
Les  épis  de  doura  sont  foulés  aux  pieds  par  les 
bœufs  lorsqu'on  veut  en  extraire  le  grain; 
celui-ci  se  conserve  ensuite  dans  des  fosses  en- 
duites d'argile. 

La  principale  occupation  des  femmes  est  de 
triturer  le  doura  comme  dans  le  Barabrah^  et  de 
préparer  le  pain  et  la  boisson.  Elles  font  aussi 
des  tissus  de  paille  et  des  nattes  très  fines, 
sur  lesquelles  on  couche  ,  et  qui  servent  à  or- 
ner l'intérieur  des  habitations.  Enfin  on  fabri- 
que au  Sennaar  de  larges  toiles  de  coton  appe- 
lées dammour,  des  vases  grossiers  en  terre,  et 
d'autres  en  calebasses,  que  l'on  nomme  garahs. 

Les  Sennaariens  font  un  grand  commerce 
avec  l'Egypte,  et  leur  pays  est  en  outre  l'en- 
trepôt de  toutes  les  marchandises  que  l'on  tire 
de  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  que  les  carava- 
nes y  apportent.  Ils  expédient  en  Egypte  des 
esclaves,  du  tamarin,  de  l'ivoire,  des  cornes 
de  rhinocéros,  des  plumes  d'autruche,  de  la 
civette,  de  la  gomme,  de  l'encens,  du  séné  et 
des  outres  en  peaux  de  bœuf  pour  porter  Teau 
sur  les  chameaux.  Ils  reçoivent  en  échange 
des  toiles,  de  l'étain,  des  lames  de  sabre,  du 
savon ,  du  sucre ,  du  riz  ,  du  poivre  ,  du  giro- 
fle, du  papier,  des  rasoirs,  de  petits  miioirs 
et  d'autres  objets  de  mercerie.  La  monnaie 
d'argent  qui  a  cours  dans  le  pays  est  la  pias- 
tre d'Espagne  ;  mais  les  achats  se  font  géné- 
ralement à  l'aide  du  douia:  tout  s'évalue  en 
mesures  de  cette  espèce  de  céréale.  La  mesure 
de  longueur  est  le  dera,  qui  signifie  iras;  elle 
équivaut  à  l'étendue  comprise  entre  le  coudo 
et  l'extrémité  de  la  main,  à  laquelle  on  ajoute 
les  quatre  travers  de  doigts  de  l'autre  main. 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable ,  c'est  que  cette 
mesure  est  exactement  conforme  à  l'ancienne 
coudée  égyptienne,  dont  la  longueur  est  de 
52  centimètres,  et  qu'elle  porte  le  même 
nom 

(')  F,  Cailliaud  :  Voyage  à  Méroé  cl  au  fleuve 
Elaiic,  etc.,  t.  II,  p.  2y7, 


AFRIQUE. 

Ji  tons  maintenanl  un  coup  d'œil  rapide  sin- 
ges principales  villes  du  Sennaar  :  elles  sont 
peu  intéressantes  et  peu  nombreuses.  Ai'ba- 
guy,  l'ancienne  capitale  ruinée,  est  dans  une 
contrée  boisée  où  la  fleur  jaune  et  bleue  d'une 
espèce  d'acacia  épineux  exhale  ses  parfums  , 
et  où  le  perroquet  et  mille  autres  oiseaux  ani- 
ment le  paysage.  Omd-Modeyn,  au  confluent 
du  Bahr-el-Azraket  du  Kabad ,  est  peuplée  de 
6,000  âmes;  c'est  plutôt  nn  grand  village 
qu'une  ville  ;  les  bords  du  Rahad  y  sont  fer- 
tiles et  boisés.  El  Kah  est  un  peu  au-dessous 
du  confluent  du  Dender  et  du  Bahr-el-Azrak. 
Moiina  offre  les  traces  d'un  canal  qui  semble 
avoir  été  dirigé  vers  l'intérieur.  C'est  à  cinq 
lieues  au-dessus  que  se  trouve  Sennaar, 

Cette  capitale,  à  laquelle  un  voyageur  (i) 
donne  100,000  âmes,  n'en  a  que  9,000  sui- 
vant M.  Cailliaud  ;  cependant  les  ruines  qui 
encombrent  son  enceinte  annoncent  qu'elle  a 
été  beaucoup  plus  considérable  qu'aujourd'hui. 
Elle  est  de  forme  oblongue,  a  1,560  mètres  de 
longueur,  et  plus  de  trois  quarts  de  lieue  de 
circonférence.  Sa  position  sur  un  terrain  élevé 
la  garantit  des  inondations  du  Nil  Bleu  ou  du 
Bahr-el-Azrak.  Ses  maisons,  disposées  sans 
ordre,  ne  sont  que  des  cabanes  rondes  cou- 
vertes en  chaume  ;  quelques  unes  ont  un  étage 
et  une  terrasse  en  mauvais  état.  Au  centre 
domine  l'ancienne  résidence  du  dernier  roi. 
C'est  une  construction  en  briques  cuites  ,  éle- 
vée de  quatre  étages  ,  et  qui  est  abandonnée 
ainsi  que  toutes  ses  dépendances.  Une  mos- 
quée contiguë  à  ce  palais  et  assez  bien  con- 
servée est  le  seul  édifice  consacré  au  culte.  Il 
cojisiste  en  une  pièce  très  simple  ,  de  forme 
carrée  ,  dont  les  fenêtres  sont  garnies  de  grilles 
en  bronze  travaillées  avec  goût  et  avec  délica- 
tesse ,  et  qui  furent  achetées  des  Mamelouks. 
On  trouve  à  Sennaar  des  ouvriers  en  fer  et  en 
métaux  précieux,  des  menuisiers,  des  rnaçons, 
des  tailleurs,  des  tisserands  et  des  corroyeurs. 
(I  s'y  tient  trois  marchés  par  an.  Les  habitants 
sont  tellement  sales  et  débauchés,  que  les  ma- 
ladies vénériennes  y  font  de  grands  ravages  , 
et  sont  même  héréditaires  dans  les  familles. 

(•)  Poncet,  pas.  25  et  '2G. 
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Au  sud  de  cette  ville  ,  les  lieux  appelés 
Eelleî-Cheryf-Mahammed  ,  Ar-Rarabah  , 
Ad-Deleybah ,  Lony  y  el-Reheybeh ,  el-Kc- 
rebyn  et  el-Ouerkat ,  n'offrent  ricîi  d'inté- 
ressant. 

La  plupart  des  villages  situés  au  bord  du 
Bahr-el-Azrak  sont  environnés  vers  le  mois 
d'août  de  la  plus  belle  végétation.  Mais  les 
pluies  qui  l'entretiennent ,  et  qui  commencent 
en  juillet ,  ont  tellement  imbibé  le  sol  lors- 
qu'elles cessent  à  la  fin  de  septembre ,  que 
les  mares  d'eau  stagnantes  qui  se  sont  for- 
mées répandent  des  miasmes  putrides  qui  for- 
cent les  habitants  à  se  réfugier  sur  les  lieux 
élevés,  où  ils  soignent  leurs  récoltes  et  respirent 
un  air  épuré  par  le  vent  du  désert.  Quelques 
mois  plus  lard  le  soleil  a  desséché  le  sol  et 
dévoré  le  lapis  de  verdure  qui  couvrait  la 
terre.  En  avril  rien  n'y  végète  plus  ;  partout 
l'image  de  la  stérilité  attriste  les  regards;  ces 
plaines  sèches  et  dépouillées  ne  sont  plus  que 
des  déserts,  et  les  illusions  même  du  mirage 
s'y  reproduisent.  Mais  alors  cette  saison 
donne  naissance  à  une  autre  maladie,  la  dys- 
senterie,  qui  y  fait  de  nombreuses  victimes.  Ces 
effets  naturels  d'un  climat  brûlant,  première 
cause  de  la  misère  du  peuple  de  Sennaar,  sem- 
bleraient expliquer  le  peu  d'attachement  qu'il 
montre  pour  la  vie ,  et  la  résignation  qu'il 
témoigne  à  l'approche  de  la  mort. 

Au  sud  du  Sennaar  s'étend  un  petit  royaume 
peu  connu,  appelé Z)ar-e/-^owroum  ou  Djebel 
Foungi ,  qui  se  divise  en  neuf  districts  ,  sa- 
voir: Dâr  Silak  ,  Dâr  Oulou ,  Dâr  Ouadâ- 
kah ,  Dâr  Makagah ,  Dâr  Mayak ,  Dâr  Mid- 
mith^  Dâr  Leou,  Dâr  Gomgoum  et  Dâr  At- 
Toumbak.  On  y  trouve  les  villages  de  Silak , 
Oulou  ,  Ouadâkah  ,  Makagah  et  Mayak  , 
presque  tous  situés  sur  des  montagnes.  Le 
pays  est  couvert  de  forêts  remplies  de  bêtes 
fauves ,  et  la  population  est  idolâtre. 

«  Il  nous  resterait  à  parcourir  la  côte  de 
Nubie  sur  le  golfe  Arabique;  mais  plusieurs 
raisons  géographiques  et  historiques  nous  ont 
engagé  à  la  comprendre  à  la  suite  de  celle  de 
l'Abyssinie,  dans  une  descriptiou  %  part  que 
l'on  trouvera  ci-aoi^»-  » 


LIVRE  CENT  SOIXANTIÈME. 


Siiflc  de  la  Dcsrriplion  de  l'Afrique.— Description  des  pays  qui  dépendent  de  bassin  du  r.alir-cl-Abiado — 
Le  Berlàt ,  le  Denka  ,  le  Chelouk  ,  le  Donga  ,  le  Fcrtit ,  le  Ghciboun  ,  le  Touklavl  et  le  Kourdul'an. 


Les  pays  que  nous  allons  parcourir  sont  les 
annexes  de  la  contrée  appelée  Nubie  ;  c'est 
aux  rfiontagnes  de  la  Lune  [Djebel-el-Kamar)^ 
aux  sources  encore  incertaines  du  Balir-el- 
Azrak  ,  aux  limites  du  désert,  et  au  versant 
oriental  des  montagnes  qui  traversent  le  Dar- 
four  que  nous  arrêterons  nos  pas  ,  pour  reve- 
nir ensuite  par  l'Abyssinie  sur  les  côtes  de  la 
mer  Rouge  ou  du  golfe  Arabique. 

Le  Berlât  ou  le  Djebel-O'ouyn ,  par  lequel 
nous  commencerons  ,  est  une  contrée  monta- 
gneuse et  boisée  qui  formait  autrefois  un 
royaume  ,  et  qui  se  divise  en  trois  principau- 
tés différentes  :  le  Fazokl ,  le  Kamamyl  et  le 
Daribk.  Elle  est  bornée  au  nord  par  le  Sennaar, 
à  l'est  par  le  Bahr-el-Azrak  ,  au  sud  par  une 
cliaîne  de  montagnes  qui  paraissent  unir  le 
Djehel-d-Kamar  au  plateau  de  Noria  ,  à 
l'ouest  par  le  pays  de  Denka  et  le  Baln-el- 
Abiad. 

Le  Fazoîd  ou  Fazoglo ,  est  un  pays  mon- 
tagneux ,  sillonné  par  des  torrents  ,  et  couvert 
de  forêts  presque  impraticables  qui  servent 
de  retraite  aux  bêtes  féroces.  Ce  pays  est 
situé  au  sud-est  du  Sennaar,  sur  la  rive  gauche 
du  Babr-el-Azrak.  Ce  grand  cours  d'eau,  qui 
a  usurpé  le  nom  de  Nil ,  y  est  très  encaissé  ; 
aussi  ne  fertilise-t-il  point  les  terres  qui  le 
bordent.  Au  milieu  de  la  longueur  du  pays  il 
forme  la  septième  cataracte,  à  partir  de  la 
frontière  de  l'Egypte. 

A  un  quart  de  lieue  de  ses  bords  s'élève, 
au  pied  d'une  colline  granitique  du  môme 
nom  ,  le  village  de  Fazokl ,  qui ,  malgré  son 
peu  d'importance  ,  donne  son  nom  au  pays  , 
et  est  la  résidence  du  souverain  ou  mélik  ; 
c'est  une  réunion  de  cabanes  circulaires  tout- 
à-fait  semblables  à  celles  du  Sennaar.  Le  palais 
du  mélik  consiste  en  quelques  cabanes  de  la 
mc'me  forme,  renfermées  dans  une  enceinte 
de  murs  grossièrement  construits  en  tei're. 
Adassi  est  le  lieu  le  plus  considérable  du  Fa- 
zokl ,  bien  qu'on  y  compte  à  peine  2,000  ha- 
bitnnlfî. 


Ddr-el-Kcyl ,  c'est-à-dire  la  jyrovhice  des 
chevaux ,  est  un  district  du  Fazokl ,  arrosé  par 
le  Toumat,  rivière  assez  large  et  qui  charrie 
des  sables  aurifères  avant  de  se  jeter  dans  le 
Bahr-el-Azrak.  Il  comprend  huit  villages  , 
dont  les  habitants,  qui  appartiennent  tous  à 
la  race  nègre  ,  sont  les  uns  idolâtres  ,  et  les 
autres  musulmans.  Pour  arriver  à  Akaro  il 
faut  traverser  plusieurs  torrents.  La  montagne 
du  même  nom,  sur  laquelle  est  ce  village, 
est  formée  de  roches  granitiques  et  est  om- 
bragée de  tous  côtés  par  des  arbres  d'une 
végétation  vigoureuse  ;  sa  hauteur  est  de  8  à 
900  pieds.  Elle  occupe  une  largeur  d'un  quart 
de  lieue  de  l'est  à  l'ouest ,  et  forme  à  elle 
seule  le  district  de  Dâr-el-Keyl  :  les  sept  au- 
tres villages  y  sont  situés  à  quelque  distance 
d'Akaro. 

Le  Fazokl  a  été  gouverné  depuis  215  ans 
par  une  suite  de  17  méliks  ,  dont  le  dernier 
fut  déposé  en  1822  par  Ismayl-Pacha. 

Le  Kamamyl ,  au  sud  du  district  précédent, 
est  traversé  aussi  par  le  Toumat  ;  son  éten- 
due n'est  que  de  deux  journées  de  marche  ; 
le  village  Abkoulgui  en  est  à  peu  près  le 
point  central.  «  Les  habitations  éparses  qui 
»  le  composent  sont  situées  sur  un  coteau 
»  élevé  qui  domine  tous  les  environs,  et  d'où 
•>  la  vue  s'étend  sur  plusieurs  autres  coteaux 
«plus  ou  moins  boisés,  et  couverts  aussi 
»  d'habitations  isolées.  Au  sud  on  découvre, 
»  dans  le  lointain ,  la  montagne  Mafis ,  et  à 
»  l'ouest  la  longue  chaîne  des  monts  Obéis  (»;.» 
Ce  district  passe  pour  le  plus  riche  en  sables 
aurifères,  dont  les  nègres  retirent  par  le  la- 
vage les  paillettes  d'or  qu'ils  mettent  dans  des 
tuyaux  de  plume,  et  qu'ils  vendent  aux  Ara- 
bes qui  les  fondent  et  en  font  des  anneaux  qui 
circulent  dans  le  commerce. 

Plus  au  sud  encore,  ie  Toumat  traverse  le 
Ddr-fok  ou  la  province  d'en  haut  ^  pays  cou- 
vert aussi  de  montagnes  et  de  bois,  et  entre- 

(  )  r.  Cailli'iud  :  Voyage  à  Méroé  et  au  fleuvo 
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coupé  de  torreiits.  Fadassy  sur  le  Yaboiiss , 
autre  affluent  de  Bahr-el-Azrak,  en  est  le  lieu 
principal  ;  c'est  l'entrepôt  du  commerce  entre 
le  Bertât ,  la  Nubie  et  l'Abyssinie.  Les  Abys- 
sins y  conduisent  des  chevaux, des  bestiaux, 
et  y  transportent  des  fers  de  lance ,  des  cou- 
teaux ,  des  haches  et  des  casse-tête  en  fer,  du 
blé  ,  du  miel ,  du  café  ,  des  épices  ,  des  in- 
diennes ,  des  peaux  tannées,  etc.  Singné , 
village  de  5  à  600  habitants  disséminés  sur 
un  espace  d'une  lieue  de  circonférence  ,  est 
important  pour  ces  contrées  barbares.  Les 
Arabes  y  tannent  et  préparent  des  peaux  qu'ils 
exportent  jusqu'au  Sennaar. 

Sur  la  rive  orientale  du  Bahr-el-Azrak  il 
existe  deux  provinces  qui  paraissent  dépendre 
du  Fazokl  :  la  plus  méridionale  est  Dâr-el- 
Goumoiisse  ,  dont  le  chef-iieu  est  un  village  du 
même  nom.  On  y  cite  encore  ceux  de  Koiiltou 
et  de  Kadalcan.  Cette  province  confine  à  l'A- 
byssinie ,  et  est  habitée  par  des  nègres  idolâ- 
tres appelés  Noubahs  ,  qui  y  occupent ,  dit-on , 
plus  de  60  montagnes.  Au  nord  ,  et  vis-à-vis 
le  Fazokl  proprement  dit,  se  trouve  la  pro- 
vince appelée  Ddr-abou-Ramleh  ,  qui  est  peu- 
plée d'Arabes  nomades. 

Dans  la  partie  septentrionale  du  Bertât  un 
district  appelé  Dâr-Ouby  est  habité  comme 
les  précédents  par  des  nègres  ;  mais  on  ne 
sait  rien  de  particulier  sur  ce  petit  pays. 
Quant  à  la  partie  centrale  du  Bertât,  on  s'ac- 
corde seulement  sur  deux  points  :  c'est  qu'elle 
est  très  montagneuse ,  et  que  les  nègres  qui 
l'habitent  sont  idolâtres.  En  général  dans  le 
Bertât  la  plupart  des  montagnes  sont  habitées 
à  la  fois  et  par  des  nègres  païens  et  par  des 
Arabes  mahométans.  Ces  provinces  ou  royau- 
mes se  divisent  en  dârs  ou  districts.  On  cite 
Ddr-Fok ,  Ddr-Iiomehah ,  Ddr-Benigorombé , 
Ddi'-Fdiioumkom ,  Ddr-Aboiddougou  ,  Bar- 
Sourkoumj  dont  la  popiilation  se  compose 
{rAral)C^;  Ddr-Kamaimjl  ,  Dâr  Kambal , 
Ddr-Bys ,  Ddr-el-Keyl ,  JJdr-Ouby ,  qui  sont 
liabites  par  des  nègi-es 

Le  pays  de  Denka ,  sur  la  rive  droite  du 
r>ahr-el-Abiad,  a  pour  capitale  un  village  de 
ce  nom.  Les  produits  de  ce  pays  sont  les  mê- 
mes que  ceux  du  Bertât.  Les  nègres  y  sont 
bien  faits  et  vigoureux  ;  ils  vont  nus.  «  Les 
»  femmes  se  ceignent  d'une  peau  en  forme  de 

(')  F.  Cu'Uliaud  :  ^oyage  à  Méroé  et  au  fleuve 
Blanc,  etc. 


»  jupon  court;  les  filles  ne  portent  qu'une 
»  petite  peau  qui  leur  couvi-e  la  chute  des 
»  reins  et  se  noue  par  devant.  La  coiffui"e  dis- 
»  tinctive  du  chef  est  un  turban  blanc  avec 
»  un  panache  en  plumes  d'autruche.  Les  en- 
»  fants  des  familles  riches  portent  une  clochette 
»  suspendue  au  derrière  ;  les  personnes  âgées 
»  en  ont  une  attachée  au  bras  (^).  »  Suivant 
leur  aisance,  les  femmes,  et  surtout  les 
filles  ,  se  parent  d'un  nombre  plus  ou  moins 
considérable  de  colliers  et  de  ceintures  en  ver- 
roterie ,  de  boutons  et  de  bracelets  en  ivoire 
ou  en  fer  ,  et  de  bagues  de  ce  métal.  Lorsque 
les  enfants  sont  parvenus  à  l'âge  de  puberté , 
on  leur  arrache  les  quatre  dents  incisives  in- 
férieures ,  qui ,  suivant  ces  nègres ,  sont  inu- 
tiles et  déparent  la  figure.  Les  hommes  et  les 
femmes  se  rasent  la  tête  ;  les  uns  et  les  autres 
s'épilent  tout  le  reste  du  corps.  Le  no  )ibre  de 
femmes  que  peut  prendre  un  homme  est  pro- 
portionné à  sa  fortune.  Le  jour  des  noces ,  les 
nouveaux  époux  se  couvrent  le  coi-ps  et  la 
figure  d'une  couche  épaisse  de  graisse;  ils  sor- 
tent de  la  cabane  conjugale  pour  faire  fondre 
cet  enduit  à  la  chaleur  du  soleil  et  pour  se 
frotter.  Ces  frictions  ne  sont  pas  seulement 
salutaires,  elles  sont  pour  les  hommes  une 
jouissance  ,  et  pour  les  femmes  une  affaire  de 
coquetterie.  Lorsqu'un  nègre  devenu  vieux  a 
des  femmes  jeunes  encore  ,  il  confère  à  son 
fils  le  soin  de  le  suppléer  auprès  d'elles.  «  Les 
"femmes  sont  d'une  fécondité  étonnante; 
»  elles  mettent  au  monde,  le  plus  souvent, 
»  deux  enfants  à  la  fois.  11  n'est  pas  rare  de 
»  voir  une  mère  allaiter  un  enfant,  être  sui- 
»  vie  d'un  autre  qui  marche  à  peine,  et  en 
»  porter  deux  ou  trois  sur  le  dos  dans  une 
»  espèce  de  havresac  en  cuir.  »  Les  nègres  du 
Denka  se  rendent  redoutables  à  leurs  voisins 
du  Bouroum  et  du  Bertât  par  leur  courage  et 
par  leur  nombre.  Ils  ont  pour  armes  des  lances 
très  lourdes  ,  munies  d'un  fer  long  d'un  pied 
et  demi,  et  large  de  cinq  pouces,  ils  emman- 
chent aussi  sur  des  bâtons  des  cornes  droites 
et  pointues,  et  des  dards  en  fer;  une  autre 
arme  dont  ils  se  servent  avec  beaucoup  d'a- 
dresse est  une  courte  massue  grosse  par  un 
bout ,  pointue  par  l'autre  ,  qu'ils  lancent  à  une 
grande  distance ,  de  manière  qu'une  des  deux 
extrémités  doit  frapper  au  but  ;  enfin  ils  por- 

(')  F.  Caillaud  :  Voyage  à  Méroé  el  au  fleuvè 
Liane ,  etc.  ,1.  III ,  p.  79- 
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tent  de  grands  boucliers  faits  de  peaux  d'élé- 
phant. Les  astres ,  dit-on ,  sont  l'objet  du  culte 
de  ces  nègres. 

En  remontant  le  Bahr-el-Abiad,  on  trouve 
au-delà  du  Dâr-Denka  le  Dâr-Chelouk  ^  ha- 
bité par  les  Chelouks  ou  Chilouks  ,  les  mêmes 
qui  envahirent  leSennaar  au  quinzième  siècle, 
et  qui  y  reçurent  le  nom  de  Foungi.  Ils  oc- 
cupent la  rive  droite  du  fleuve ,  où  ils  forment 
un  Etat  considérable.  On  les  dit  anthropo- 
phages ,  mais  en  même  temps  ils  passent  pour 
hospitaliers.  Peut-être  doit-on  établir  une 
distinction  entre  les  habitants  du  Ghelouk  sur 
la  rive  droite  du  Bahr-el-Abiad  et  les  nègres 
Chelouks  qui  sont  sur  la  rive  opposée.  La 
plupart  sont  idolâtres  ,  d'autres  ne  professent 
aucune  religion.  Leur  chef  ou  sultan  fait  sa 
résidence  dans  une  ville  qu'on  appelle  Tem- 
hèle  ou  Tomboul ,  et  dont  la  position  est  fort 
incertaine.  Ce  qui  prouverait  qu'il  faut  dis- 
tinguer complètement  le  Chelouk  du  jtays  des 
Chelouks,  ce  sont  les  rapports  de  quelques 
esclaves  sortis  de  ce  pays.  Selon  eux  ,  ils  for- 
ment un  Etat  considérable;  leur  sultan  est  un 
(les  princes  nègres  les  plus  puissants.  Leur 
territoire,  très  montueux ,  est  arrosé  par  un 
grand  nombre  de  rivières  ,  le  Bahr-el-lndry, 
le  Bahr-el-Harras ,  le  Bahr-el-Addah ,  et 
plusieurs  autres  moins  importantes,  qui  toutes 
prennent  naissance  dans  leurs  montagnes  et 
vont  se  jeter  dans  le  Bahr-el-Abiad.  Les  Che- 
louks sont  idolâtres  et  vont  entièrement  nus. 
Ils  n'ont  pour  armes  que  la  flèche,  l'arc  et  la 
lance.  Leurs  montagnes  les  plus  hautes  sont 
le  Djebel-el-Djensé  et  le  Djehel-el-Tcmmarou^ 
qui  souvent  sont  couvertes  de  neige. 

Le  Djebel-el-Temmarou  ou  Djebel-el- 
Toummara  ,  parait  devoir  son  nom  aux  forêts 
de  tamariniers  qui  le  garnissent ,  et  que  les 
Arabes  nomment  Tumman- Hindi.  Cette  pe- 
tite contrée  porte  le  nom  de  Toummara  ;  on 
croit  qu'il  y  existe  une  ville  du  même  nom. 

Le  Donga  paraît  occuper  le  bassin  du  cours 
supérieur  du  B:dn-el- Abiad  ,  bassin  que  l'on 
eroit  formé  par  les  monts  el-Kamar  au  sud, 
et  par  une  chaîne  de  collines  au  nord.  Ce  pays 
inconnu  est  habité  aussi  par  des  nègres. 

Au  nord  du  Donga  il  existe  un  pays  appelé 
Feriit,  qui  occupe  une  vallée  formée  par  deux 
chaînes  qui  se  dirigent  de  l'est  à  l'ouest.  Ce 
pays  ,  que  Ton  dit  riche  en  raines  de  Quivre , 
est  peuplé  de  uè<^res  païens  qui  parlent  un 


dialecte  particulier,  et  qui  fournissent  des  es- 
claves au  Chendy. 

Au  nord-est  du  précédent  se  trouve  le  pays 
peu  coimu  de  C/ieî6o?iouC/ieî6oMn,appeléaussl 
Chaboun ,  et  dont  la  capitale  porte  le  même 
nom.  Dans  une  val lée  peu  éloignée  de  cette  vil  le 
se  trouve  une  vallée  dont  le  sol  renferme  beau- 
coup d'or  en  paillettes  et  en  poudre.  Ce  pays 
comprend  la  petite  chaîne  de  montagnes  nom- 
mée Djebel-Noubah ,  montagnes  volcaniques 
qui  renferment  (juelques  cratères  mal  éteints. 
Les  nègres  qui  l'habitent  portent  aussi  le  nom 
de  Noubahs;  ils  sont  généralement  doux, 
mais  enclins  au  vol  ;  ils  se  livrent  à  l'agricul- 
ture et  fabriquent  des  étoffes  de  coton.  Ils  fa- 
çonnent le  fer  qu'ils  tirent  de  leurs  monta- 
gnes,  et  exploitent  les  sables  aurifères  qui 
couvrent  une  partie  de  leurs  vallées.  Cette  po- 
pulation, généralement  idolâtre,  se  divise  en 
plusieurs  peuplades  qui  ont  chacune  leur 
idiome  particulier.  Un  voyageur  anglais  {^)  a 
visité  en  1840  sur  les  monts  Noubah  et  Zekeli 
la  république  de  Darhammar,  et  il  fut  étonné 
d'y  trouver  une  aristocratie. 

Ces  peuplades  nègres  vivent  en  tribus  in- 
dépendantes et  souvent  en  guerre  entre  elles. 
Elles  vont  entièrement  nues,  et  se  couvrent 
seulement  les  parties  sexuelles  avec  des  herbes 
tressées.  Elles  ramassent  de  l'or  dans  des  co- 
quilles d'œufsde  vautour  et  d'autruche.  Les 
mahométans  qui  leur  fout  la  chasse  en  rédui- 
sent beaucoup  en  esclavage.  La  misère  forée 
aussi  très  souvent  les  parents  à  vendre  leurs 
enfants  comme  esclaves. 

D'après  des  renseignements  récents,  il  pa- 
raît qu'il  existe  à  l'est  du  Cheiboun  un  pays 
nommé  Touklavi ,  dont  le  roi  réside  dans  une 
ville  appelée  Taygala  ou  Touggala,  et  qui  est 
peuplé  de  nègres  appartenant  à  la  même  race 
que  les  précédents. 

Au-dessus  de  ïouggala  s'élève  une  terrasse 
d'alpes  appelées  Sagourmé,  et  qui  contient 
des  mines  de  cuivre  et  des  mines  d'or  de 
lavage. 

A  l'ouest-sud-ouest  du  Cheiboun  s'étend  un 
pays  appelé  Louca,  très  riche  en  or,  et  habité 
aussi  par  des  nègres  indépendants. 

En  continuant  à  se  diriger  vers  le  nord,  on 
arrive  dans  le  Kordàfan  ou  Kourdofan ,  pays 
environné  et  divisé  par  des  déserts  :  ce  qui  lui 
donne  l'aspect  d'un  assemblage  de  plusieurs 

(')  M.  Ignace  raihnc. 
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pi'tiles  oasis.  Il  est  borne  vers  le  sud-ouest  par 
des  montagnes  qui  paraissent  être  d'origine 
volcanique,  et  parmi  lesquelles  il  existe  une 
solfatare. Dans  la  partie  méridionale  on  trouve 
des  sables  aurifères.  Bans  le  nord  on  voit  quel- 
ques collines  granitiques,  au  pied  desquelles 
il  existe  quelques  mines  d'or;  dans  d'autres 
parties  du  pays  on  exploite  du  fer.  Aucun  cours 
d'eau  un  peu  considéi^able  n'arrose  le  Kour- 
dofan,  et  dans  plusieurs  localités  les  habitants 
sont  même  réduits  à  boire  l'eau  croupissante 
et  saumâtre  de  quelques  mares.  Vers  le  centre 
du  pays,  une  plaine  de  six  lieues  de  longueur 
et  couverte  de  buissons  sépare  le  village  de 
Fi  lie  de  la  petite  ville  de  Bara.  Près  de  la  ca- 
pitale ,  que  l'on  nomme  Obéid,  un  savant  na- 
turaliste (*)  a  signalé  plusieurs  baobabs,  dont 
le  tronc  conique  avait  40  à  60  pieds  de  cir- 
conférence. Le  pays  est  en  généi-al  mal  cul- 
tivé: ses  principales  productions  sont  le  maïs 
et  le  doura. 

Le  Kourdofan ,  après  avoir  été  jadis  tribu- 
taire des  rois  de  Sennaar,  reconnaissait,  de- 
puis la  moitié  du  dix-huitième  siècle,  la  su- 
zeraineté des  princes  de  Dar-four,  lorsqu'en 
1820  il  devint  tributaire  du  pacha  d'Egypte, 
qui  y  entretient  des  garnisons  et  qui  y  recrute 
ses  armées,  ce  qui  contribue  à  dépeupler  assez 
rapidement  ce  malheureux  pays. 

Fiiie,  que  nous  avons  nommé  plus  haut, 
est  un  village  composé  d'une  centaine  de  ca- 
banes ,  et  qui  est  placé  sur  une  rocher  grani- 
tique ,  au  pied  duquel  on  trouve  un  puits  qui 
iournit  une  excellente  eau  ,  chose  bien  impor- 
tante dans  ce  pays.  La  petite  ville  de  Bara  est 
habitée  par  des  marchands  dongolais ,  qui  em- 
ploient leurs  esclaves  à  la  culture  des  terres. 
Depuis  que  le  pacha  d'Egypte  y  a  fait  con- 
struire un  fort  où  il  tient  garnison,  la  ville, 
exposée  à  toutes  soi'tes  de  vexations ,  a  été  ré- 
duite à  un  millier  d'habitants. 

11  n'y  . a  que  13  lieues  de  Bara  à  Obéid,  que 
i  on  appelle  aussi  Ibéil  et  Ibbéjid.  Cette  capi- 
tale était  florissante  avant  la  conquête  du  Kou  r- 
dofan  par  les  Egyptiens  :  l'armée  du  pacha 
l'en  a  fait  qu'un  amas  de  ruines  ;  cependant 
m  conserve  son  nom  à  trois  établissements 
situés  près  de  remplacement  qu'elle  occupait, 
et  qui  sont  Vadi-Naghele,  habité  par  des  mar- 
chands et  pourvu  d'une  mosquée  ;  Vadi-Safie , 

(')  E.  Fiiippel:  Rcisen  in  Nubien  Rurdofan,  etc. 
~  riaiicfort-sur-le-Mein ,  1829. 


petite  colonie  de  nègres  montagnards;  et  Orta 
ou  le  camp  fortifié  des  Egyptiens ,  avec  des 
casernes  et  des  magasins.  Leur  population  s'é- 
lève encore  à  5,000  âmes,  ce  qui  suffit  pour 
indiquer  quelle  devait  être  l'importance  de 
cette  cité  avant  sa  destruction.  Les  environs 
d'Obéid  forment  une  contrée  délicieuse,  em- 
baumée par  des  milliers  de  végétaux  en  fleurs, 
entrecoupée  d'un  petit  nombre  de  rivières, 
mais  d'une  fertilité  extraordinaire.  Cependant 
le  climat  en  est  malsain  :  les  trois  quarts  des 
Européens  qui  la  visitent  y  meurent;  la  dys- 
senterie  et  les  fièvres  intermittentes  causent 
cette  grande  mortalité.  On  y  récolte  du  blé, 
de  l'orge,  du  maïs,  et  une  espèce  de  millet  que 
les  habitants  nomment  dokhan  et  dont  ils  se 
nourrissent.  Ces  habitants  forgent  le  fer;  leui-s 
principaux  articles  de  commerce  sont  la  gom- 
me, le  tamarin ,  l'ivoire  et  les  cantharides.  Ils 
sont  doux  et  hospitaliers;  leur  religion  est  le 
mahométisme;  mais  il  en  est  peu  qui  com- 
prennent le  Koran,  et  rarement  on  les  voit 
prier.  La  danse  et  la  musique  sont  les  plus 
grands  plaisirs  de  ce  peuple  simple,  chez  qui 
les  femmes  et  les  filles  vont  nues.  A  huit  ou 
dix  ans  celles-ci  sont  nubiles. 

C'est  près  de  la  petite  ville  de  Koldagi  que 
l'on  dit  exister  une  montagne  de  ce  nom  qui 
rejette  continuellement  de  la  fumée  et  des  cen- 
dres chaudes. 

Suivant  M.  Rùppel ,  on  distingue  dans  le 
Kourdofan  trois  races  différentes  d'habitants  : 
les  Noubahs  ou  nègres,  qui  sont  les  indigè- 
nes, et  qui  reconnaissent  un  chef  qui  siège  à 
Obéid  ;  les  Dongolais,  qui  à  diverses  époques 
sont  venus  s'établir  dans  le  pays,  et  enfin  les 
Arabes-Bédouins.  Les  Noubahs  se  livrent 
presque  tous  à  l'agriculture,  élèvent  des  cha- 
meaux, des  bœufs,  des  troupeaux  de  moutons 
et  de  chèvres,  et  savent  très  bien  préparer  le 
cuir.  Chaque  village  a  son  chef,  dont  la  di- 
gnité paraît  être  héréditaire. 

Les  nègres  des  montagnes  sont  divisés  en 
un  nombre  infini  de  peuplades ,  dont  chacune , 
comme  dans  leBertât,  habite  ordinairement 
une  seule  hauteur  ou  un  groupe  de  montagnes. 
Ils  ont  les  cheveux  laineux,  les  lèvres  épaisses 
et  le  nez  court.  Ils  sont  en  général  bien  faits 
et  d'une  taille  moyenne.  La  coutume  adoptée 
par  les  femmes  de  porter  leurs  enfants  sur  les 
reins  les  déforme  et  leur  donne  la  même  pro- 
[lîbrrance  que  l'on  remarque  avec  plus  d'ex- 
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cès  chez  les  Ilottcntotes.  Elles  aiment  à  se 
parer  de  colliers  en  verroterie,  de  bracelets 
d'émail  et  d'ivoire.  Les  hommes  lancent  avec 
beaucoup  d'adresse  des  javelots  dont  la  pointe 
est  empoisonnée  ;  ils  fabriquent  eux-mêmes  des 
sabres  courbés  et  se  couvrent  de  boucliers  en 
cuir.  Dans  le  Kourdofan  méridional ,  quelques 
tribus  professent  l'islamisme;  les  autres  con- 
servent des  coutumes  païennes  et  rendent  un 
cuite  à  la  lune  ;  mais  tous  croient  à  une  autre 
vie.  Ils  mènent  généralement  une  existence 
paisible  et  heureuse;  ce  sont  les  récoltes  in- 
suffisantes qui  font  naître  le  trouble  et  le  dé- 
sordre dans  les  familles  :  c'est  alors  que, 
pressés  par  la  nécessité  de  se  procurer  des 
subsistances,  des  mères  vendent  leurs  enfants, 
des  frères  vendent  leurs  sœurs  pour  quelques 
mesures  de  doura.  Aussi  la  disette  est-elle, 
selon  M.  Riippel,  la  véritable  cause  de  l'es- 
clavage :  «  Tant  que  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion, dit-il,  n'auront  pas  enseigné  aux  Afri- 
cains à  prévenir  la  famine,  il  est  à  craindre 
que  la  traite  des  esclaves  ne  dure.»  Chez  les 
Noubabs  quatre  langues  sont  en  usage:  le  cha- 
boun ,  le  deier,  le  koldagi  et  le  takèle  ;  chacune 
se  divise  en  plusieurs  dialectes. 

Les  Dongolais  s'adonnent  principalement 
au  commerce,  parlent  le  berbère  et  l'arabe, 
et  vont  souvent  chercher  des  épouses  chez  les 
Noubahs. 

Les  Arabes  du  Kourdofan  formaient  autre- 
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fois  12  tribus;  mais  le  despotisme  des  Egyptiens 
les  a  réduits  à  7,  qui  se  distinguent  par  les 
noms  de  Derihamat ,  el-Giomme ,  Habanie , 
Ilemasmé,  Liserra,  flammer  et  Mousirir.  Les 
5  premières  ont  reçu  le  nom  général  (]eBakara, 
c'est  à-dire  bergers,  parce  qu'elles  se  livrent 
presque  exclusivement  aux  soins  du  bétail. 
Elles  habitent  au  sud  d'Obéid.  Tous  ces  Ai  abes 
font  la  chasse  aux  éléphants,  qui  se  montrent 
par  troupes  pendant  la  saison  des  pluies.  En 
temps  de  guerre  ils  portent  des  casques,  des 
cottes  de  maille  et  des  brassards  en  fer.  Quel- 
ques chefs  ont  même  des  housses  en  mailles 
de  fer  pour  leurs  chevaux  :  usage  que  nous  re- 
trouverons dans  plusieurs  autres  contrées  de 
l'Afrique. 

Tes  marchands  du  Kourdofan  portent  en 
Nubie  de  la  gomme  arabique,  de  l'encens,  du 
tamarin ,  du  natron ,  qu'ils  tirent  du  Dar-four, 
des  cordes  en  cuir,  des  sacs  de  peaux ,  des  ou- 
tres ,  des  vases  en  bois,  des  plumes  d'autruche 
et  des  esclaves.  Ils  prennent  en  échange  des 
verroteries,  des  aromates,  des  clous  de  giro- 
fle, du  café,  de  la  toile  d'Egypte,  des  tissus 
de  coton  et  de  soie,  etc.  Pour  le  commerce  in- 
térieur, le  doura  et  les  étoffes  fabriquées  dans 
le  pays  servent  de  moyens  d'échange;  mais 
poui"  les  petits  achats  on  fait  usage  d'une  mon- 
naie en  fer  qui  a  presque  la  forme  d'un  mar- 
teau,  et  que  l'on  appelle  haschasch. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Description  de  l'Abyssinie. 


«  Au  sud  et  au  sud-ouest  de  la  Nubie  s'éten- 
dent les  vastes  provinces  qui  appartiennent  ou 
qui  ont  appartenu  au  royaume  d'Ethiopie, 
plus  généralement  connu  sous  le  nom  d'Abys- 
smie.  Nous  n'avons  que  peu  de  notions  sûres 
et  authentiques  sur  ce  pays.  Ce  qu'en  disent 
les  géographes  arabes ,  Bakoui ,  Edrisi ,  et  sur- 
tout Mao  izi  ,  prouve  que  les  Mahométans 
avaient  peu  de  relations  avec  cet  empire  chré- 
tien. La  géographie  moderne  de  ce  pays  est 

(')  Jirun,^,  Afrika  ,  II,  'i9-o7- 


presque  tout  en  entier  due  aux  voyages  des 
Portugais  Alvarez,  Bermudez,  Payz,  Alméïda, 
Lobo  ,  soigneusement  extraite  par  leur  com- 
patriote ïellez,  et  savamment  commentée  par 
l'Allemand  Liidolf,  le  Strabon  de  ces  régions. 
Il  faut  ajouter  quelques  notions  publiées  par 
Thévenot,  et  la  relation  que  donne  le  médecin 
français  Poncet,  du  séjour  qu'il  fit  en  Abyssi- 
nic  pendant  les  années  1698,  1699  et  1700. 
Une  relation  importante,  celle  de  Petis-la- 
Croix,  sous  la  date  de  1700,  existt"  en  manu- 
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—  DESCRIPTION  DE  L'ABYSSmiE. 
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scrit  à  la  bibliothèque  de  Leyde  (^)  ;  elle  est  en 
partie  composée  d'après  les  renseignements 
donnes  par  des  Abyssins  que  l'auteur  avait 
connus  en  Egypte.  Enfin  le  dix-huitième  siècle 
a  vu  paraître  la  fameuse  relation  de  Jatnes 
Bruce,  la  plus  connue  mais  la  moins  pure  de 
toutes  nos  sources.  Elle  a  été  vérifiée  et  cor- 
rigée par  Sait,  consul  anglais  en  Egypte,  mort 
depuis  peu  d'années.  » 

On  a  encore  le  journal  de  N.  Pearce,  qui 
accompagna  Sait  en  Abyssinie  en  1805,  et 
qui ,  de  simple  domestique  de  ce  dernier,  de- 
vint son  ami,  resta  neuf  mois  dans  ce  pays, 
vint  mourir  à  Alexandrie ,  et  légua  ses  papiers 
à  son  ancien  maître.  M.  ColTin  ,  négociant  qui 
se  trouvait  dans  le  même  pays  avec  Pearce, 
lui  avait  communiqué  son  journal  (^j. 

«  C'est  avec  d'aussi  faibles  moyens  que  la 
géographie  doit  composer  un  tableau  de  l'A- 
byssinie,  tableau  nécessaii-ement  incomplet  et 
vague  dans  toutes  ses  parties.  D'abord  la  si- 
tuation et  l'étendue  du  pays  ne  sauraient  être 
indiquées  avec  une  précision  rigoureuse,  puis- 
que les  limites  qui  séparent  les  Abyssins  de 
la  Nubie  au  nord,  des  Gallas  au  sud-ouest  et 
au  sud  ,  et  de  l'ancien  royaume  d'Adel  au  sud- 
est,  ne  sont  fixées  que  par  le  sort  incertain 
des  armes.  En  y  comprenant  les  côtes  de  la 
mer  Rouge  et  les  provinces  occupées  par  les 
Gallas,  on  peut  donner  à  l'Abyssinie  une  lon- 
gueur de  240  lieues  du  nord  au  sud ,  depuis 
le  7<5  Jusqu'au  16*^  degré  30  minutes  de  lati- 
tude boréale ,  et  une  largeur  de  225  lieues  de- 
puis le  32*=  jusqu'au  4i«  degré  de  longitude  est. 
Dans  ce  sens  géographique  et  historique,  l'A- 
byssinie aurait  une  étendue  de  plus  de  38,000 
lieues  carrées.  Ce  pays  répond  à  la  partie  la 
plus  méridionale  de  VuEtliiopia  supra  Mgyp- 
tum  des  anciens  ;  et  quoique  très  certainement 
la  dénomination  à'JEthiopes  soit  d'origine 
grecque,  et  qu'elle  ait  servi  à  désigner  tous 
les  peuples  d'une  couleur  foncée,  les  Abyssins 
s'appellent  encore  eux-mêmes  Itiopiavan  ou 
Ityopyaoûyan,  et  leur  pays  Itiopia.  Cepen- 
dant ils  préfèrent  le  nom  d'Agazian  pour  eux , 

(')  Biœrnsihal,  Voyage,  V,  p.  391  ,  en  ail.  Bruns, 
Africa,  II,  65.  — (")  Lord  f^aleniia,  comte  de  Mont- 
Uîorris,  a  publié  récemment  ces  relations  sous  le  li- 
tre suivant:  17ie  lij'e  and  aveiilures  of  A'aihaniel 
Pearce:  J'f^riUcn  bij  himsel.f  daring  a  résidence  in 
Aoijssinia  from  ihe  year  1810  1819.  Toyelher  icit/t 
JM.  CoQin's  acconnl  of  his  visil  lo  Gondar,  Edi'ed  by 
J.-F.  Halles.  E.sq.  ,  2  vol.  iiî-8°.  London  ,  18-îi. 


et  celui  à'Agazi  ou  de  Ghez  pour  leur  royau- 
me. Le  nom  de  Haheschyn ,  que  les  Mahomé- 
tans  leur  donnent,  et  d'où  les  Européens  ont  • 
fait  Abassi,  Ahyssini,  etc.,  est  arabe,  et  ^i- 
peuple  mélangé:  aussi  les  Abyssins  le 
repoussent-ils  avec  dédain  (i). 

»  Va\  ne  considérant  que  son  ensemble , 
l'Abyssinie  forme  un  plateau  doucement  in- 
cliné au  nord-ouest ,  et  ayant  à  l'est  et  au  sud 
deux  grands  escarpements,  le  premier  vers  le 
golfe  Arabique,  l'autre  vers  l'intérieur  de  l'A- 
frique. Ces  deux  escarpements  offrent  des 
chaînes  régulières  couronnées  de  montagnes 
isolées.  Les  voyageurs  parlent  de  la  configura- 
tion extraordinaire  des  montagnes.  Elles  sont 
presque  partout  coupées  à  pic.  On  n'y  monte 
qu'au  moyen  de  cordages  et  d'échelles.  Les 
rochers  y  ressemblent  à  des  rempai-ts  et  à  des 
tours  de  villes  détruites.  Le  P.  Tel  lez  prétend 
que  ces  montagnes  surpassent  en  élévation 
les  Alpes  (^);  ce  qui  est  peut-être  un  peu  exa- 
géré. » 

Cependant  les  neiges  qui  persistent  sur  quel- 
ques unes  de  leurs  cimes  annoncent  une  hau- 
teur probable  de  4,500  à  5,000  mètres,  bien 
qu'elles  ne  dominent  que  de  1,000  à  1,200 
mètres  les  vallées  environnantes.  Une  des 
arêtes  principales  se  dirige  vers  le  sud-ouest: 
elle  porte  le  nom  de  Samen ,  c'est-à-dire  celui 
de  la  principale  province  qu'elle  traverse.  Elle 
élève  dans  les  nues  des  cimes  appelées  amha, 
telles  que  Vamha-Hai ,  Vamba-Sel  et  Vam- 
ba-Gschen  qui  ^  ainsi  qu'on  l'a  dit,  domine 
comme  un  autre  Mont-Blanc  ces  Alpes  abys- 
siniennes. L'amba-Hai  et  le  Moîit-Bévéda  qui 
appartient  à  la  même  chaîne,  sont  les  princi- 
pales cimes  couvertes  de  neiges.  La  chaîne  du 
Lamalmorij,  terminée  par  un  plateau  fertile, 
s'étend  sur  une  grande  largeur  à  l'ouest  de  la 
chaîne  du  Samen.  Son  plateau  est  couvert 
d'ombrages  immenses  et  touffus.  Pour  le  des- 
cendre les  chemins  sont  bordés  de  précipices 
effrayants,  i.a  chaîne  de  Gojam,  où  l'on  jouit 
d'une  douce  température,  s'avance  à  l'est  du 
lac  de  Tana  d'où  sort  le  Bahr-el-Azrak  ou  le 
Nil  Bleu  ;  celle  du  Tchakka  se  dirige  vers  le 
golfe  d'Aden.  Une  autre  chaîne,  mais  peu  éle- 
vée ^  borde  la  mer  Rouge.  Enfin  les  monts 
Raraliatau  sud  vont  se  joindre  aux  montagnes 
de  la  Lune.  ; 

I 

{.)  TMdolf,  Hist. ,  1.  I ,  c.  î ,  Comment. ,  p.  50  — 
(S)  Idan,  Hi:l..  [  ,  G. 
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«  Le  nombre  des  rivières  qui  naissent  dans 
ce  pays  concourt  à  prouver  l'élévation  du  soi. 
Kn  commençant  à  l'ouest,  le  Bahr-d-Azrak 
ou  iMl  Bleu  [V Astapus  ([qs,  anciens);  le  lia- 
hady  qui  n'a  pas  moins  de  85  lieues  ;  le  Déri- 
der, que  Bruce  a  supposé  à  tort  se  réunir  au 
Jlahad,  et  qui  a  plus  de  100  lieues  de  lon- 
gueur; le  Tekzé  ou  Tacazzé ,  dont  le  nom  si- 
gnifie fleuve  (') ,  et  qui  reçoit  un  grand  nombre 
d'affluents  pour  former  avec  eux  VAlborah  ou 
V Astahoras  des  anciens,  contribuent  tous  à  for- 
mer ou  à  grossir  le  grand  INil  :  tandis  que  l'on 
ignore  si  le  Mareb  va  grossir  l'Atborah  ou  se 
perdre  dans  les  sables  entre  l'île  de  Meroé  et 
le  golfe  Arabique ,  et  qu'il  est  certain  que  dans 
un  sens  opposé  le  Ilanazo  et  le  Jlaouach 
voient  leurs  eaux  disparaître  dans  les  sables 
avant  d'avoir  atteint  la  mer  d'Arabie.  Le  Zebée 
coule  peut-être  vers  les  côtes  de  Zanguebar; 
selon  Petis-la-Groix  ,  il  se  perd  dans  les  sables 
du  plateau  méridional  [^).  D'autres  pensent, 
au  contraire,  qu'il  forme  le  cours  supérieur  du 
Quiilimanci.  »> 

Le  Babr-el-Azrak  mérite  qu-elques  détails. 
Trois  sources  abondantes,  situées  à  3,000  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  l'Océan ,  lui  don- 
nent naissance.  Après  avoir  traversé  une  val- 
lée circulaire  fermée  par  une  triple  chaîne  de 
montagnes,  il  devient  un  torrent  bruyant, 
forme  deux  belles  cascades,  et  à  35  lieues  de 
sa  source  tombe  dans  le  lac  de  Tzaua  ou  Tana, 
appelé  aussi  lac  de  Dembea,  dont  il  sort  en 
formant  la  chute  d'Alata,  qui  a  40  pieds  de 
hauteur.  A  peu  de  distance  du  point  où  il  naît , 
les  indigènes  l'appellent  Aboûi  ou  Paternel, 
Son  cours  est  tellement  sinueux ,  qu'après 
avoir  parcouru  un  espace  de  29  jours  de  route 
il  n'est  encore  qu'à  quelques  lieues  en  ligne 
directe  de  sa  source.  En  traversant  le  pays  des 
Changallas  pour  arriver  sur  le  sol  de  la  Nu- 
bie, on  le  voit  se  précipiter  en  trois  sauts, 
dont  un  a  280  pieds  de  hauteur  (3 . 

(')  Suivant  MM.  Combes  et  Tamisier,  le  nom  de 
Tacazzé  dérive  du  mol  abyssinien  laka ,  qui  signifie 
terrible;  étymologie  pleinement  justifiée  par  les  ra- 
vages que  causent  ses  débordements ,  et  par  les  cro- 
codiles et  les  hippopotames  que  renferment  ses  eaux. 
Voyez  le  Foyage  en  Abyssinie  ^  par  MM.  Combes  et 
Tamiïier.  j.  H. 

(»)  Hruns,  Afrika  ,  II ,  S7 

(3)  D'après  les  observations  barométriques  faites 
par  un  Français  qui  parcourt  en  ce  moment  l'Abyssi- 
nie,  le  Tacazzé  a  845™  d'élévation  au  gué  inférieur 
situé  par  V)^  30'  de  latitude.  De  ce  point  jusqu'à  la 


Le  Bachilo  est  le  principal  affluent  du  Bahr- 
cl-Azrak;  cependant  son  lit  n'a  pas  plus  de  4 
mètres  de  profondeur  et  60  de  largeur,  à  l'é- 
poque des  plus  fortes  inondations.  «  Au  temps 
»  des  pluies  périodiques,  le  passage  de  cette 
»  rivière  est  dangereux  ,  et  depuis  le  commen- 
»  cernent  de  juillet  jusqu'au  15  septembre,  il 
»  est  impossible  aux  Abyssiniens  de  la  tra- 
»  verser.  En  décembre,  elle  n'a  que  très  peu 
»  d'eau,  et  jusqu'en  juin  les  jeunes  filles  la 
»  passent  sans  se  mouiller  le  mollet,  comme 
»  disent  les  gens  du  pays.  Cette  rivière  sépare 
>»  la  province  d'Amhara  de  celle  de  Beghem- 
»  der,  et  se  jette  dans  le  Nil-Bleu ,  en  face  de 
»  Gojam.  »  Gomme  le  Tacazzé  elle  nourrit  un 
grand  nombre  d'hippopotames  (•). 

Le  lac  de  Dembea,  ainsi  appelé  parce  qu'il 
se  trouve  dans  la  province  de  Dembea,  doit 
son  autre  nom  de  Tzana  ou  de  Bahr-Ssana 
à  l'île  de  Ssana:  c'est  le  plus  grand  lac  de 
l'Abyssinie.  Il  occupe  le  centre  d'un  vaste  en- 
tonnoir naturel  où  descendent  une  multitude 
de  ruisseaux  et  de  petites  rivières.  Sa  lon- 
gueur est  de  20  à  25  lieues ,  sa  largeur  de  10 
à  15,  et  sa  circonférence  de  72 ;  mais  comme 
tous  les  lacs  de  la  zone  torride,  il  change  d'é- 
tendue selon  les  saisons.  Il  est  parsemé  d'une 
multitude  d'îles,  la  plupart  habitées  par  des 
moines  :  la  plus  grande  est  celle  de  Ssana  ;  une 
autre,  assez  étendue,  qui  porte  le  nom  de 

ville  de  Damer ,  dans  le  Dongolah ,  par  17°  30'  de  la- 
titude au-dessus  de  laquelle  il  s'unit  au  Nil ,  le  Ta- 
cazzé, à  cause  de  ses  nombreux  détours,  a  un  cours 
d'environ  200  lieues  de  longueur.  «  Dans  cette  dis- 
»  tance  le  fleuve  a  certainement  encore  une  pente 
»  assez  forte ,  surtout  si  l'on  considère  toute  la  partie 
»  des  montagnes  d'Abyssinie  dans  lesquelles  il  est  en- 
»  fermé  et  comme  enfoui.  »  La  difl'érence  de  niveau 
entre  Damer  et  le  gué  inférieur  du  Tacazzé  peut  être 
estimée  à  IGS"»  au  moins.  Ainsi  la  hauteur  du  Nil  à 
Damer  ne  doit  pas  être  de  plus  de  6S2'"  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Entre  cette  vHle  et  Sennaar  le  fleuve 
a,  au  contraire,  une  pente  presque  insensible;  la 
distance  entre  ces  deux  points  n'est  guère  que  de 
125  lieues.  Dans  tout  cet  intervalle,  la  masse  d'eau 
n'a  que  dans  un  seul  point ,  à  Garri ,  une  chute  un 
peu  forte  indiquée  par  un  cours  rapide.  Il  est  donc 
probable  que  la  dilîérence  de  niveau  entre  Damer  et 
Scnuaar  n'est  pas  de  plus  de  81'".  On  peut  donc  con- 
clure de  là  que  la  hauteur  absolue  de  cette  dernière 
ville  doit  être  au  plus  de  703"'.  Ce  fait  une  fois  éta- 
bli,  on  conçoit  comment  il  arrive  que  l'eau  du  Nil 
s'élève  lentement,  et  que  quand  elle  a  atteint  une 
certaine  hauteur  elle  a  été  si  long-temps  au  même 
point.  J.  H. 

(')  Voyage  en  Abyssinic,  etr,,  par  MM.  Combes  et 
Tamisier.  T.  II,  p.  201. 
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Pa^a,  renferme  une  prison  d'Etat.  Cet  lac 
nourrit  des  hippopotames,  mais  on  n'y  trouve 
pas  de  crocodiles.  Pj'ès  de  ses  bords  croît  une 
espèce  de  balsaniier  qui  donne  la  myrrhe. 

Au  sud  du  mont  Bora  s'étend  le  lac  d'A- 
changi ,  qui  a  8  lieues  de  longueur  et  4  de  lar- 
geur. Il  est  formé  de  la  réunion  des  eaux  du 
Lasta,  du  Bora  et  de  VOuofila.  Non  loin  et 
au  sud-est  de  ce  lac ,  on  en  remarque  un  autre 
qui  porte  le  même  nom  ,  mais  qui  est  environ 
huit  fois  moins  grand.  Entre  le  10*  et  le  11« 
parallèle  et  sous  le  37^  méridien  se  trouve  le 
lac  Stéplianos  ou  S aint-E tienne ,  qui  tire  sou 
nom  d'un  monastère  construit  sur  une  île  qui 
en  occupe  le  centre.  Ce  lac,  moins  grand  que 
l'Achangi ,  donne  naissance  à  la  rivière  d'Oua- 
hetj,  l'un  des  affluents  du  Bahr-el-Azrak. 
«  D'après  le  rapport  des  Abyssiniens,  le  lac  de 
»  Zaouaja  qui  donne  naissance  à  l'Haouach , 

comprend  un  espace  de  8  à  9  lieues  de  long 
»  sur  2  de  large.  Celui  de  Soumma ,  dans  le 
»  pays  de  Guragué,  est  plus  petit  que  ce  der- 
>»  nier  ;  la  rivière  de  Béla,  qui  se  jette  dans  le 
»  Nil ,  s'échappe  du  milieu  de  ce  lac.  Plusieurs 
»  amas  d'eau ,  tels  que  ceux  d'iboba,  de  Maï- 
»  cha  ou  d^Adal  et  des  Assoubho-Gallas , 
>.  formés  par  les  rivières  du  Haouach  et  de 
»  riusso,  sont  plutôt  des  marécages  que  des 
»  lacs,  et  ils  disparaissent  presque  entière- 
»  ment  à  l'époque  de  la  sécheresse  (^).  » 

Le  soi  de  l'Ahyssinie  offre  des  pentes  tel- 
kment  rapides,  que  la  plupart  des  rivières  de 
ce  pays  sont  de  fougueux  torrents,  et  que  les 
cascades  et  les  cataractes  y  sont  en  très  grand 
nombre.  Le  Mmj-îumi,  un  des  affluents  du 
T^icazzé ,  en  offre  une  de  45  mètres  de  hau- 
teur, Qi\QMay-Shini,  qui  n'en  est  pas  éloigné, 
eu  présente  plusieurs  presque  aussi  élevées. 

«t  En  général,  les  rivières,  les  pluies  et  l'é- 
lévation du  sol  rendent  la  température  de  l'A- 
byssinie  beaucoup  moins  chaude  que  celle  de 
l'Egypte  et  de  la  Nubie.  La  chaleur  de  l'atmo- 
sphère, à  en  juger  par  les  sensations  qu'é- 
prouve le  corps  humain,  est  beaucoup  moindre 
que  ne  l'indique  le  thermomètre  (2).  Il  y  a  même 
des  provinces  plus  tempérées  que  le  Portugal 
ou  l'Espagne  ;  mais  dans  les  basses  vallées  on 
éprouve  les  effets  réunis  d'une  chaleur  étouf- 
fante et  des  exhalaisons  de  l'eau  stagnante. 

(0  Voyage  en  Abyssinie,  etc.,  par  MM.  Combes 
et  Tamisier  ,  t.  II.  —   ij)  Bhanenhach ,  notes  sur 
Bruce, V,  274. 
Y. 


fe^'éléphantiasis,  l'ophthalmieet  beaucoup  d'au- 
tres maladies  eu  sont  les  funestes  suites  (^)- 

»  L'hiver,  en  Abyssinie,  commence  en  juin , 
et  dure  jusqu'au  commencement  de  septem- 
bre. La  pluie,  souvent  accompagnée  de  ton- 
nerre et  d'ouragans  affreux  ,  oblige  les  habi- 
tants à  suspendre  tous  les  travaux,  et  fait 
cesser  toute  opération  militaire  {^j.  Les  au- 
tres mois  de  l'année  ne  sont  pas  entièrement 
exempts  de  mauvais  temps,  et  les  plus  beaux 
sont  ceux  de  décembre  et  de  janvier.  Tel  est 
le  climat  en  général ,  et  surtout  celui  de  l'in- 
térieur du  pays;  mais  la  nature  montagneuse 
de  l'Abyssinie  produit  plusieurs  variations: 
ainsi,  à  l'orient,  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge, 
entre  le  rivage  et  les  montagnes ,  la  saison  des 
pluies  commence  lorsqu'elle  est  déjà  terminée 
dans  l'intéiieur.  Cette  particularité  causa  une 
grande  surprise  au  Portugais  Alvarez,  qui ,  à 
Dobba,  se  vit  tout  d'un  coup  transporté  de 
l'hiver  dans  l'été  (s). 

«L'Abyssinie,  remplie  de  montagnes,  ne 
saurait  être  dépourvue  de  minéraux.  Selon  le 
manuscrit  de  Petis-la-Groix ,  il  s'y  trouverait 
beaucoup  de  mines  de  fer,  de  cuivre ,  de  plomb 
et  de  soufre  (^)  ;  mais  les  voyageurs  n'en  par- 
lent point.  Les  lavages  à  Damot  et  les  mines 
peu  profondes  d'Enarya  donnent  de  l'or  extrê- 
mement pur  (5).  Bruce  assure  que  l'or  le  plus 
fin  se  recueille  dans  les  provinces  occiden- 
tales, au  pied  des  montagnes  de  Dyre  et  de 
Tegla.  Les  grandes  plaines ,  couvertes  de  sel 
gemme ,  au  pied  des  montagnes  orientales ,  ont 
excité  l'admiration  des  voyageurs  ;  le  sel  y 
forme  des  cristaux  longs  d'\ine palme.  » 

La  constitution  géognostique  de  l'Abyssinie 
est  très  peu  connue  ;  cependant  on  peut  dire  que 
dans  les  hautes  montagnes  dominent  les  gneiss, 
les  granits,  les  syénites,  les  porphyres ,  et 
généralement  toutes  les  roches  de  la  série 
plutonique.  Ainsi  que  l'a  remarqué  le  voya- 
geur allemand  M.  Bùppel  ,  ce  qui  frappe 
d'abord  dans  l'aspect  général  de  l'Abyssinie, 
c'est  la  nature  volcanique  du  sol.  On  y  ren- 
contre des  montagnes  de  porphyre  et  de  tra- 
chy  tes  en  forme  de  dômes,  et  fréquemment  des 
masses  de  basalte  et  d'autres  roches  d'origine 
ignée.  Des  schistes  et  des  calcaires  saccaroï- 

(')  Mvaraz ,  Hist. ,  c.  41 ,  <;.  67.  Bruce ,  etc.  —  (*) 
Lobo,  Hlst.,  1 ,  101.  Bruce,  etc.  —  (-)  Hist.,  c.  41.-- 
I  (4)  Bruns,  —  il,  117.  — (5)  Alvarez,  C.  39,  C.  V^iâ. 
I  Ludolf,  Hist.,  1 ,  7.  Thévenoi,  H,  69,  p.  700. 
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des ,  entremêlés  de  couches  de  serpentines ,  et 
en  strates  fortement  inclines,  reposent  sur  les 
roches  granitiques  j  enfin  des  grès,  qui  ap- 
partiennent peut-être  à  la  formation  houillère, 
et  des  calcaires,  des  gypses  et  des  marnes, 
qui  dépendent  des  dépôts  salifères ,  paraissent 
s'étendre  sur  tous  les  autres  terrains. 

D'après  les  observations  de  M.  Ruppel ,  le 
sommet  des  montagnes  est  presque  constam- 
ment couvert  de  neige,  car,  même  lorsqu'elle 
vient  à  fondre  durant  le  jour,  aux  rayons  ar- 
dents du  soleil ,  le  froid  de  la  nuit  rassemble 
de  nouveau  autour  des  pitons  élevés  les  va- 
peurs dont  l'atmosphère  est  continuellement 
chargée.  Ces  vapeurs,  qui  sur  les  montagnes 
se  condensent  en  flocons  de  neige ,  descendent 
dans  les  régions  inférieures  en  pluies  abon- 
dantes, durant  toute  l'année,  mais  principa- 
lement depuis  le  mois  de  mai  jusqu'à  la  fin  de 
septembre.  Ces  pluies  continuelles  grossissent 
les  rivières  ;  mais  aucune  n'est  cependant  na- 
vigable, et  cet  inconvénient  est  une  des 
causes  nombreuses  qui  entravent  les  relations 
commerciales  en  Abyssinie. 

u  Dans  un  pays  montagneux,  humide, 
éclairé  d'un  soleil  vertical ,  le  règne  végétal 
étale  naturellement  une  magnificence  que  les 
botanistes  regrettent  de  ne  pouvoir  aller  con- 
templer. Sur  ce  point  comme  sur  bien  d'autres , 
Bruce  a  trompé  nos  espérances.  Il  donne  très 
peu  de  renseignements  vraiment  nouveaux. 
L'arbre  cotisso,  par  exemple,  qu'il  a  nommé 
banksia  abyssinica ,  avait  déjà  été  décrit  par 
Godigny  (»).Blumenbach  et  Gmelin  connais- 
saient depuis  long -temps  la  plante  graminée 
girgir,  que  le  voyageur  anglais  croyait  avoir 
découverte.  Les  arbres  d' Abyssinie  qu'on  a  dé- 
crits jusqu'ici ,  quoique  ce  ne  soient  vrai- 
semblablement pas  les  principaux,  sont  le 
figuier-sycomore,  Verythrina  corallodendron, 
le  tamarinier,  le  dattier,  le  cafier,  un  grand 
arbre  dont  on  se  sert  pour  la  construction  des 
bateaux,  et  que  Bruce  appelle  rak,  deux  es- 
pèces de  mimosa  gommifères.  On  trouve  sur 
quelques  montagnes  arides  l'euphorbe  arbo- 
rescente. Le  câprier,  le  figuier,  et  diverses 
espèces  d'acacia  croissent  dans  les  parties 
moyennes.  Dans  plusieurs  vallées  le  limonier 
et  le  citronnier  forment  des  bois  naturels.  » 

Un  arbuste ,  appelé  dans  la  langue  du  pays 
wouginovs,  et  qui  est  le  Brucea  antidysmte- 
Bnms,  Afrika,  II,  115. 


rica  de  Mu  lier,  et  le  Brucea  ferruginea  de 
l'Héritier,  est  justement  vanté  par  le  voyageur 
anglais  pour  ses  vertus  médicinales.  Il  appar- 
tient à  la  famille  des  térébinthacées.  Les  bo- 
tanistes l'ont  avec  raison  dédié  à  Bruce  :  on 
ne  connaissait  point  avant  lui  les  caractères 
de  cet  arbrisseau.  Son  écorce  est  répandue 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  fausse  an^ 
gusture  :  elle  se  vend  en  plaques  ou  tubes  dont 
la  surface  extérieure  est  rugueuse,  mélangée 
de  gris  et  d'orangé ,  et  l'intérieure  lisse  et  cou- 
leur fauve.  Ses  propriétés  délétères  et  son 
amertume  insupportable  sont  dues  à  une  sub- 
stance particulière  à  laquelle  la  chimie  donne 
le  nom  de  brucine.  L'espèce  de  sébestier  ap- 
pelée loanzey  par  les  Abyssins  {cordia  sebe» 
tena)  est  un  des  arbres  les  plus  communs  en 
Abyssinie  :  il  fait  l'ornement  de  toutes  les 
villes.  Après  la  saison  des  pluies,  une  seule 
nuit  suffit  pour  que  cet  arbre  se  couvre  de 
fleurs  d'une  blancheur  éclatante;  lorsque  sa 
fleur  tombe,  tous  les  environs  semblent  être 
couverts  de  neige.  L'un  des  arbres  les  plus 
beaux  et  les  plus  utiles  est  le  cousso  [Banksia 
abyssinica)  ^  dont  les  fleurs  infusées  donnent 
une  tisane  que  les  Abyssins  regardent  comme 
le  meilleur  spécifique  contre  la  maladie  des 
vers ,  à  laquelle  les  habitants  des  deux  sexes 
sont  sujets.  » 

Il  n'y  a  pas  de  forêts  proprement  dites  en 
Abyssinie,  dit  M.  Riippel  ;  seulement  les  val- 
lées laissent  voir  çà  et  là  quelques  bouquets 
d'arbres  de  haute  futaie  et  surtout  une  espèce 
de  sycomore  dont  le  port  ne  manque  ni  d'é- 
légance ni  de  majesté.  Partout  les  crêtes  des 
collines  sont  dépouillées  d'arbres  ,  parce  que 
les  naturels  y  mettent  le  fed  pour  féconder  le 
terrain  et  confier  ensuite  leurs  récoltes  au  peu 
d'humus  que  l'incendie  a  mis  à  découvert. 

«  Les  principales  plantes  alimentaires  sont 
le  millet,  l'orge  ,  le  froment,  le  maïs  ,  le  teff 
et  plusieurs  autres.  Tous  les  voyageurs  se  sont 
accordés  sur  le  beau  pain  de  froment  d'Abys- 
sinie;  mais  il  n'y  a  que  les  personnes  d'une 
condition  relevée  qui  en  mangent.  » 

Le  tejf  ou  tafo  est  une  graine  plus  petite  que 
la  moutarde,  d'un  très  bon  goût,  et  que  les 
vers  n'attaquent  point  (')  :  c'est  le  poa  abys- 
sinica  des  botanistes.  On  en  fait  un  pain  en 
forme  de  gâteau  rond ,  épais  d'environ  un  de- 

(')  Gmelin ,  ap\}.  au  Voy.  de  Bruce,  p.  69,  trad. 
ail.  de  Pdnteln. 
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mi-travcrs  de  doigt.  Ce  pahi  est  plus  ou  moins 
blanc;  sa  saveur  est  un  peu  aigre;  mais  c'est 
une  nourriture  qui  n'a  rien  de  désagréable. 
Bruce  assure  qu'on  sème  le  teff  en  Abyssinie 
dans  les  mois  de  juillet  et  d'août ,  et  qu'il  croît 
avec  une  telle  rapidité  qu'on  peut  en  faire  an- 
nuellement trois  récoltes.  Les  jardins  d' Abys- 
sinie renferment  plusieurs  espèces  d'arbres 
fruitiers,  de  légumes  et  de  plantes  huileuses 
que  nous  ne  connaissons  point 

>»  Il  se  fait  ordinairement  deux  récoltes  de 
céréales ,  l'une  pendant  la  saison  des  pluies  , 
dans  les  mois  de  juillet,  août  ou  septembre , 
l'autre  au  printemps  :  dans  quelques  localités 
on  faitjusqu'à  trois  récoltes.  Comme  en Égypte, 
on  fait  fouler  les  grains  par  les  bestiaux  ;  on 
cultive  aussi  quelques  vignes,  et  l'on  fait 
même  du  vin,  mais  m  petite  quantité,  car 
cette  liqueur  est  peu  gontée  par  les  naturels  , 
qui  préfèrent  l'usage  d'une  espèce  d'hydromel 
et  de  l'opium.  Les  naturels  cultivent  en  grande 
abondance  une  plante  alimentaire  et  herbacée 
analogue  au  bananier;  elle  supplée  au  pain. 
Lobo  l'appelle  ensete  p).  Dans  les  mares  de 
l'Abyssinie  on  trouve,  comme  en  Egypte,  le 
papyrus.  Bruce  nous  assure  que  l'arbre  qui 
produit  le  baume  de  Judée  et  .la  myrrhe  est 
indigène  dans  l'Abyssinie,  ou,  plus  exacte- 
ment parlant,  sur  la  côte  d'Adel ,  depuis  le 
détroit  de  Bab-el-Mandeb  jusqu'au  cap  Guar- 
dafoui.  II  craint  qu'une  exploitation  trop  forte 
.ne  fasse  bientôt  disparaître  ces  forêts  odorifé- 
rantes déjà  connues  du  vieux  Hérodote  (3;. 
Toute  l'Abyssinie  respire  les  parfums  qu'exha- 
lent les  roses ,  les  jasmins,  les  lis  et  les  œillets 
dont  les  champs  sont  couverts. 

»  Le  règne  animal  n'offre  pas  moins  de  va- 
riété et  d'abondance.  Le  bétail  y  est  très  nom- 
breux et  d'une  petite  taille;  il  a  les  cornes 
d'une  longueur  monstrueuse  :  il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  cornes  de  bœufs  longues  de  4  pieds. 
Les  abondantes  pluies  de  l'été  donnent  tant 
d'activité  à  la  végétation  des  prairies  qu'elles 
offrent,  pendant  les  plus  grandes  chaleurs, 
une  abondante  pâture  aux  troupeaux.  Les 
buffles  sauvages  attaquent  les  voyageurs.;  les 
chameaux  sont  remplacés  par  l'âne  et  le  mu- 
let. On  réserve  pour  la  guerre  les  chevaux,  qui 
sont  petits,  mais  pleins  de  feu,  comme  dans 

(i)  Petis-la- Croix ,  c.  6,  Alvarez,  c.  19,  c.  44  , 
c.  48.—  (-)  Lobo,  Voy.  hiitor.,  I ,  p.  143.—  P)  Philos, 
iransaci.,  LXV,  409, 


tous  les  pays  montagneux.  Dans  les  provinces 
méridionales  on  croit  qu'il  existe  quelques 
zèbres ,  mais  farouches.  On  y  voit  errer  ea 
nombreuses  troupes  le  rhinoeéros  bicorne ,  qui 
diffèi  e  essentiellement  du  rhinocéros  unicorne 
d'Asie.  Lobo  et  Bruce  concourent  à  faire  pen- 
ser que  le  rbinocéros  à  une  corne  se  trouve 
aussi  en  Abyssinie,  contre  l'opinion  générale 
des  naturalistes.  Toutefois,  Lobo,  dans  les 
relations  de  ses  compatriotes  qu'il  cite ,  crul' 
entrevoir  un  animal  très  différent  du  rhino- 
céros ;  c'était ,  selon  lui ,  le  fameux  unicorne  ^ 
semblable  au  cheval  et  muni  d'une  crinière 

»  Il  est  inutile  de  nommer  les  lions ,  les 
panthères  et  tous  ces  autres  animaux  du  genre 
feliSy  dont  l'Afrique  est  comme  la  patrie.  La 
girafe  est  répandue  en  Abyssinie.  Déjà  Marc- 
Paul  ou  Marco-Polo  et  Bakoui ,  auteur  arabe , 
Tout  mentionnée  de  manière  à  ne  laisser  au- 
cun doute  sur  son  existence.  Brow^ne  l'indique 
dans  le  Dar-four.  Les  hyènes  sont  en  Abys- 
sinie en  si  grand  nombre,  si  féroces  et  si  har- 
dies, qu'elles  parcourent  quelquefois  les  rues 
de  la  capitale  pendant  ja  nuit.  Il  est  vrai  que 
les  habitants  ne  leur  font  aucun  mal ,  ce  que 
l'on  attribue  à  une  opinion  superstitieuse  que 
l'on  retrouve  chez  les  Cafres  :  ils  supposent 
que  des  Falasjan,  lK)mmes  soumis  à  un  pou- 
voir magique,  descendent  des  montagnes  pen- 
dant la  nuit  et  vont  dévorer  les  cadavres,  les 
charognes  des  animaux  que  l'on  jetl^  près  des 
habitations ,  et  en  général  toutes  les  substances 
animales.  Il  y  a  aussi  des  sangliers ,  des  ga- 
zelles ou  antilopes,  des  singes  et  des  babouins 
qui  parcourent  les  champs  et  détruisent  les 
moissons  :  parmi  ces  derniers ,  une  petite  es- 
pèce verte  ravage  les  blés.  Lobo  et  Petis-de- 
la-Croix  {^j  décrivent  le  zèbre  de  manière  à  ne 
laisser  aucun  doute  que  cet  animal  se  trouve 
en  Abyssinie.  Vachkoko,  animal  d' Abyssinie 
décrit  par  Bruce,  est  le  cavia  capensis,  sui- 
vant Blumenbach,  et  le  hjnx  botté,  suivant 
Gmelin  (^j.  >» 

Mais  on  sait  aujourd'hui  que  l'achkoko  ou 
le  gihe  des  Abyssins  est  le  daman  (  Vhyrax 
capensis  de  Buffon) ,  animal  qui  est  de  la  taille 
du  lièvre  et  couvert  d'un  poil  long  et  soyeux 
d'un  gris-brun.  Par  ses  caractères  anatonai- 

CO  AoZ»o,  short  relat. ,  p.  23.  —  H  Lobo,  Voy, 
Hist.  1 ,  291-292.  Bram.  Il  ,  9l.  —  Bruce.  Trad. 
ail.  de  Leipslck,  V,  2!i9.  Trad.  de  Ilinlelu,  app. 
p.  2G. 
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ques,  U  foinie  im genre  intermédiaire  entre  les 
rhinocéros  et  les  ftipirs.  Le  lynx  botté,  le  felis 
çaligata  de  Temminck ,  est  très  commun  aussi 
en  Abyssinie.  Le  lapin  paraît  y  être  inconnu  , 
tandis  que  le  lièvre ,  qui  y  est  regardé  comme 
un  animal  immonde,  habite  en  grand  nombre 
les  plaines  et  les  plateaux. 

Il  y  a  aussi  beaucoup  de  serpents  d'espèces 
très  grosses  et  très  remarquables.  Les  lacs  et 
les  rivilères  fourmillent  d'hippopotames  et  de 
crocodiles.  Ni  Bruce  ni  Sait  ne  citent  un  seul 
poisson  remarquable  ;  cependant  il  en  est  un 
dont  parle  le  P.  Alvarez ,  et  qui  paraît  être 
une  espèce  de  torpille  ou  de  gymnote  :  il  fait 
éprouver  à  celui  qui  le  touche  une  violente 
commotion  électrique.  Les  espèces  d'oiseaux 
n'y  sont  pas  moins  nombreuses.  On  distingue 
surtout  l'autruche  et  le  grand  aigle  doré.  Al- 
varez et  Lobo  indiquent  beaucoup  d'oiseaux 
singuliers,  semblables  aux  oiseaux  de  paradis, 
d'autres  espèces  particulières  à  la  zone  torride. 
On  y  trouve  aussi  des  pigeons  ,  des  tourterel- 
les, des  alouettes,  de  nombreuses  espèces  de 
perroquets;  mais  les  oiseaux  aquatiques  y  sont 
rares. 

«  Les  voyageurs  parlent  de  plusieurs  espè- 
ces d'abeilles  sauvages  qui  construisent  leurs 
ruches  sous  terre ,  et  dont  le  miel  est  excel- 
lent (1).  L'insecte  le  plus  remarquable  est  une 
mouche  dont  le  lion  lui-même  redoute  l'aiguil- 
lon ,  et  qui  force  des  tribus  entières  à  émigrer, 
comme  Agatharchide  l'avait  déjà  remarqué 
avant  Bruce  (^j.  Cet  insecte  porte  dans  le  pays 
le  nom  de  zemb  ou  celui  de  tsaltsalya,  et  pa- 
raît être  une  espèce  de  taon.  Les  sauterelles 
font  encore  plus  de  mal  ;  leurs  innombrables 
essaims  ravagent  des  provinces  entières  et  ré- 
duisent le  peuple  à  la  famine  (^). 

»  Ce  tableau  général  d'un  pays  très  étendu 
admet  nécessairement  beaucoup  de  nuances  , 
déterminées  par  la  position  des  parties  dont  il 
se  compose.  Mais  nos  connaissances  topogra- 
plwques  sur  l'Abyssinie,  oussi  bornées  qu'obs- 
cures ,  ne  nous  permettent  pas  seulement  de 
donner  une  liste  complète  des  provinces.  Lu- 
dolf  nomme  9  royaumes  et  5  provinces  ;  Thé- 
veuot,  d'après  un  ambassadeur  éthiopien, 
7  royaumes  et  24  provinces  ;  Bruce  indique 
19  provinces;  enfm  Petis-Ia-Croix  fait  l'énu- 

(i)  Ludolf,  nist.  1,13.  Lobo,  I ,  p.  89.— (0  Agaih., 
in  Geogr.  Min.  Iludson.  I,  43.  —  (■■)  Alvarez,  c.  32-33. 


mération  de  35  royaumes  et  10  provinces  qtil 
ont  appartenu  au  monarque  abyssinien,  et  dont 
il  ne  lui  restait  que  6  royaumes,  la  moitié  du 
septième  et  les  10  provinces  (*).  » 

Les  naturels  divisent  leur  territoire  en  deux 
grandes  régions^  dont  l'une,  appelée  Tigré, 
occupe  l'espace  compris  entre  la  mer  Rouge  et 
le  Tacazzé,  tandis  que  l'autre  qui  s'étend  de- 
puis cette  rivière  jusqu'aux  frontières  du  Sen- 
naar  porte  le  nom  d'Amhara. 

Lorsque  Sait  visita  l'Abyssinie ,  elle  était  di- 
visée en  trois  Etats  distincts  et  indépendants 
les  uns  des  autres ,  savoir  :  le  Tigré ,  VAmha- 
ra,  et  les  deux  provinces  réunies  à'Efat  et  de 
Choa,  Mais  aujourd'hui  elle  est  partagée  en 
six  provinces  ou  ras ,  que  l'on  désigne  sous 
la  dénomination  de  royaumes  et  qui  sont  gou- 
vernées par  six  chefs  indépendants  :  ce  sont 
les  royaumes  d'/fwrMr^Me,  de  Tigré,  de  Lasta, 
d'Amhara,  de  Semen  et  de  Choa.  Ces  princes 
sont  constamment  en  guerre  les  uns  contre  les 
autres  ou  avec  les  peuples  indépendants  qui  les 
environnent.  Comme  les  limites  de  ces  petits 
Etats  varient  selon  les  chances  de  la  guerre, 
il  est  difficile  d'en  assigner  d'une  manière  pré- 
cise l'étendue  et  l'importance.  Aussi  M.  Le- 
febvre,  officier  de  la  marine  française^  qui  a 
récemment  voyagé  en  Abyssinie,  a-t-il  pro- 
posé d'établir  cinq  divisions  naturelles  dans 
tout  l'espace  qui  était  auti  ei'ois  compi'is  sous 
le  nom  de  royaume  d Ethiopie  et  sous  la  do- 
mination des  rois  axoumites. 

La  'première  division  j  connue  sous  le  nom 
deSamhar,  forme  le  littoral  de  la  mer  Rouge  : 
on  la  nomme  aussi  le  Dankali, 

La  seconde  est  comprise  entre  le  j2«  et  le 
16"  degré  de  latitude  septentrionale,  et  entre  la 
chaîne  du  Taracta  et  le  cours  du  Tacazzé. 

La  troisième,  appelée  Amhara,  s'étend  en- 
tre le  Tacazzé  et  le  Nil  Bleu. 

La  quatrième  est  le  pays  des  Gai  las. 

La  cinquième  est  le  pays  appelé  Choa. 

u  Comme  nous  réservons  les  parties  mariti- 
mes de  l'Abyssinie  pour  un  autre  endroit,  il 
faut  commencer  notre  tournée  par  V ancien 
royaume  de  Tigré,  qui  forme  la  partie  la  plus 
au  nord-est  de  toute  l'Abyssinie. 

»  Cette  grande  province,  très  peuplée,  à 
laquelle  on  donne  100  lieues  de  longueur  sur 
90  de  largeur,  est  en  grande  partie  couverte  de 
hautes  montagnes ,  séparées  par  de  riches  vaî- 

v')P«ù-/a-CVoja;,  ch.  21. 
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lées  :  sa  capitale  est  Axum  ou  Ahsoum,  éloi- 
gnée de  43  lieues  de  la  mer  Rouge  (>)  ;  c'est 
rancienne  résidence  des  monarques  abyssi- 
niens :  ils  ont  conservé  l'usage  de  s'y  faire  cou- 
ronner. L'antiquité  de  cette  ville  est  un  sujet 
de  dispute  parmi  les  savants  :  elle  était  incon- 
nue à  Hérodote  et  à  Strabon.  Le  premier  qui 
la  nomme  est  Arrien,  auteur  d'un  périple  de  la 
mei  Erythréenne;  elle  était  de  son  temps, 
c'est-à-dire  dans  le  deuxième  siècle  après  J.-C, 
le  siège  du  commerce  d'ivoire  (^).  Son  état  flo- 
rissant dans  les  quatrième ,  cinquième  et  sixiè- 
mesiècles,  estattestépar  les  descriptions  qu'en 
font  Procope,  Etienne  de  Byzance  ,  Cosmas  et 
Nonnosus  (3).  Les  voyageurs  portugais  y  ont 
trouvé  des  ruines  magnifiques ,  des  restes  de 
temples  et  de  palais ,  des  obélisques  sans  hié- 
roglyphes, parmi  lesquels  un  de  64  pieds  de 
hauteur,  d'un  seul  bloc  de  granit,  terminé  par 
un  croissant,  des  figures  mutilées  de  lions, 
d'ours  et  de  chiens  ;  enfin  des  inscriptions  «  en 
caractères  grecs  et  latins  (■').  »  Selon  Sait,  l'o- 
bélisque qui  reste  encore  debout  a  80  pieds  de 
haut;  mais  sa  forme  aplatie,  ses  ornements, 
qui  ne  rappellent  nullement  les  hiéroglyphes , 
le  rendent  très  différent  des  obélisques  égyp- 
tiens. Il  y  avait  autrefois  54  obélisques,  qui 
formaient  deux  rangées  aux  deux  côtés  de  la 
colline  qui  domine  la  ville ,  et  que  le  zèle  mal 
entendu  d'une  princesse  chrétienne  a  fait  ren- 
verser. Le  siège  sur  lequel  les  rois  venaient 
s'asseoir  lors  de  leur  couronnement ,  devant  la 
grande  église ,  porte  une  inscription  éthio- 
pienne. Une  autre  inscription  grecque,  sur  un 
monument  dont  la  destination  est  inconnue, 
atteste  les  victoires  du  roi  Aeizanas,  300  ans 
après  l'ère  chrétienne.  L'existence  de  cette  in- 
scription met  hors  de  doute  l'authenticité  de 
celle  que  Cosmas  vit  à  Adulis.  Mais  celle  que 
Bruce  prétendait  avoir  découverte  à  Aksoum 
est  une  invention  de  ce  voyageur.  » 

La  moderne  Aksoumest,  suivant  deux  voya- 
geurs récents  (^),  la  plus  jolie  ville  du  Tigré. 
Son  enceinte  sacrée  est  délicieuse  de  fraîcheur 
et  d'ombre  ;  elle  compte  600  habitations ,  mais 
aucun  édifice  remarquable.  Ses  maisons  ont  la 

(')  D'Anville,  Mémoire  sur  l'Egypte,  p.  265.— 
(»)  Hudson  ,  Géogr.  Minor.,  t.  I .  p.  3.  —  (3)  Cités  par 
Ludolf,  Hist.  ^tiop. ,  II ,  cap.  h  ,  Comment. ,  p.  60 
et  251.  —  (*)  Lobo,  Voyage,  255.  Alvarez,  cap  38. 
Histoire  de  ce  qui  s'est  passé  ,  etc. ,  page  137.  - 
C'j  ilxM.  ComDes  clTamisier. 


forme  d'un  cylindre  surmonté  d'un  cône.  Son 
église,  bâtie  au  dix-septième  siècle,  est  la  plus 
belle  de  l'Abyssinie ,  quoiqu'elle  n'ait  rien  de 
remarquable.  C'est  un  monument  carré,  flan- 
qué d'une  tour  de  même  forme  et  couronné  par 
une  rangée  de  pierres  arrondies  qui  lui  don- 
nent l'apparence  d'être  crénelé;  on  y  mont* 
par  deux  rampes  de  180  pieds  de  largeur,  et 
Ton  y  entre  par  trois  portes  carrées.  Son  inté- 
rieur est  presque  dénué  d'ornements  ;  mais  une 
chapelle  dédiée  à  une  sainte  nommée  Sellaté- 
Mouisé  en  est  surchargée  :  ce  qui  indique  la 
vénération  des  Abyssiniens  pour  cette  sainte 
qui  était  issue  de  la  race  de  Salomon  et  qui 
regardait  comme  impurs  les  êtres  de  son  sexe  ; 
aussi  les  femmes  ne  peuvent-elles  entrer  ni 
dans  cette  chapelle  ni  dans  l'église.  A  l'est  de 
l'église ,  on  aperçoit ,  auprès  d'un  arbre  im- 
mense et  bien  vert ,  l'obélisque  dont  Sait  a 
parlé.  Quelques  piliers  qui  n'ont  rien  d'inté- 
j  essant  et  deux  autres  obélisques  pareils  à  ce- 
lui qui  se  tient  encore  debout,  gisent  brisés 
sur  le  sol.  On  fabrique  dans  cette  cité  de  bon 
parchemin  et  de  grosses  étoffes  de  coton. 

Adoîia  ou  Adoueh,  ville  de  3,000  habitaiits, 
et  la  principale  de  la  province,  s'élève  sur  la 
pente  d'une  colline.  Ses  maisons ,  assez  régu- 
lièrement disposées,  sont  entremêlées  d'arbres 
et  de  petits  jardins.  Plusieurs  habitations  ont 
une  forme  cônique  ;  d'autres  ont  une  toiture 
aplatie  et  sont  surmontées  de  terrasses;  quel- 
ques unes  ont  un  premier  étage.  Ses  églises 
sont  dédiées  l'une  à  Marie  (Mariam  ),  l'autre 
à  l'archange  Gabriel ,  et  une  troisième  à  la  Ma- 
deleine (Médinaalera).  «L'église  de  Saint- 
Michel  (GodeusMichael),  aunord-cstd'Adoua, 
ornée  en  dedans  de  fresques  grossières  et  en- 
tourée de  tombeaux  au-dehors ,  est  admirable- 
ment  ombragée  par  de  sombres  sabines  et  de 
grands  oliviers.  Les  blancs  établis  dans  cette 
capitale  cultivent  des  jardins  et  naturalisent 
dans  cette  contrée  des  plantes  d'Egypte  et  de 
Syrie.  La  Aille  est  abreuvée  par  l'abondant 
ruisseau  d'Assa,  qui  coule  à  ses  pieds  et  ne  ta- 
rit dans  aucune  saison.  Du  côté  de  l'église  de 
Saint-Michel  s'élève  un  énorme  pic  qui  do- 
mine majestueusement  la  plaine  (').  »  Cette 
ville  est  le  principal  entrepôt  du  commerce  en- 
tre l'intérieur  de  l'Abyssinie  et  la  mer.  On  y 
fabrique  des  étoffes  de  colon  et  des  toiles  de 

(')  Voyage  en  Abyssinie,  par  MM.  Combes  et  Tami- 
sler,  t.  I ,  p.  203. 
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diverses  qualités;  on  y  travaille  la  sole;  son 
TTiarché  est  un  des  plus  importants  de  TAbys- 
sinie  :  aussi  peut-on  la  regarder  comme  une  des 
cités  abyssiniennes  les  plus  florissantes.  Ses 
habitants  passent  pour  être  plus  doux  et  plus 
civilisés  que  les  autres  Abyssins.  Les  environs 
d'Adoua,  quoique  hérissés  de  montagnes  es- 
carpées, donnent  trois  moissons  dans  l'année. 
Mais  la  fertilité  du  royaume  de  Tigré  n'em- 
pêche pas  les  habitants  d'être  un  peuple  aussi 
féroce  et  sanguinaire  que  perlide  et  corrom- 
pu (»).  Antalo,  ville  importante,  renferme 
1,000  maisons  :  on  la  regarde  aujourd'hui 
comme  la  capitale  du  Tigré.  Cependant  nous 
devons  faire  observer  que  cette  grande  pro- 
vince n'a  pas  de  capitale  fixe  :  la  résidence  du 
souverain  change  selon  son  caprice  ou  selon 
les  exigences  politiques. 

Les  récoltes  du  Tigi-é  sont  souvent  ravagées 
par  des  nuées  de  sauterelles  dont  les  musul- 
mans seuls  font  leur  nourriture.  Les  pays  si- 
tués au-delà  du  Tacazzé  sont  moins  exposés  à 
ce  fléau. 

«  Les  provinces  qui,  à  l'ouest,  avoisinent 
le  Tigré,  portent  les  noms  de  Ouodjerat,  de 
Siré  et  de  Sémen.  La  première  est  un  des  gre- 
niers de  l'Abyssinie;  c'est  aussi  un  pays  très 
boisé  dont  les  forêts  renferment  beaucoup  d'a- 
nimaux sauvages,  et  principalement  des  élé- 
phants et  des  rhinocéros.  Les  vallées  humides 
de  la  seconde  produisent  beaucoup  de  palmiers 
et  divers  arbres  fruitiers;  elle  est  générale- 
ment formée  de  vastes  plateaux  coupés  par  de 
profondes  vallées ,  et  l'on  y  remarque  plusieurs 
montagnes  peu  élevées.  Dans  la  troisième  s'é- 
tendent plusieurs  chaînes  de  montagnes,  dont 
les  deux  plus  célèbres  sont  le  Lamalmon  et 
i'Amba-Gidéon.  Ce  dernier  est  proprement  un 
plateau  escarpé  de  tous  côtés  et  presque  inac- 
cessible, mais  assez  vaste  et  fertile  pour  nour- 
rir une  armée  entière.  C'était  la  forteresse  des 
Falasjan  ou  Juifs  abyssiniens ,  autrefois  maî- 
tres de  la  province  de  Sémen.  » 

Suivant  MM.  Combes  et  Tamisier,  le  Sé- 
men n'a  jamais  été  complètement  soumis  aux 
rois  d'Abyssinie;  bien  avant  l'ère  chrétienne  , 
cette  provinceétait  peuplée dejuifs  qui  avaient 
un  roi ,  et  une  reine  qui  participait  au  gouver- 
nement. Ces  souverains  se  sont  perpétués  jus- 
qu'à la  fin  du  dix-huitième  siècle ,  maigre  les 
guerres  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre  les  em- 

(  )  P^iis-la-CfOix  ,  ch.  10. 


pereurs  d'Abyssinie ,  surtout  à  l'époque  des 
missions  des  jésuites. 

La  province  montagneuse  de  Lasta,  habi- 
tée par  une  peuplade  la  plupart  du  temps  in- 
dépendante ,  renferme  des  mines  de  fer.  Le 
Tacazzé  y  prend  sa  source.  Sa  principale  ville 
est  Sokota ,  sur  une  rivière ,  à  45  lieues  au  sud 
d'Aksoum. 

Au  sud-ouest  du  Tigré ,  dans  les  plaines  fer^ 
tiles  qui  environnent  le  lac  de  Tana,  s'étend 
la  province  ou  le  royaume  d'Amhara  ou  de 
Gondar,  qui  se  divise  en  douze  pai  ties  que  l'on 
pourrait  appeler  arrondissements.  C'est  un 
pays  montagneux ,  où  l'on  remarque  la  haute 
montagne  d'Amba-Gschen ,  sur  laquelle  on  re- 
léguait autrefois  les  princes  du  sang  royal. 
Cette  prison  a  été  remplacée  depuis  par  le 
Ouechné ,  dans  le  Beghemder.  Il  paraît  que  ce 
sont  des  montagnes  escarpées  qui  renferment, 
soit  une  caverne  naturelle ,  soit  une  fosse  arti- 
ficielle, dans  laquelle  on  descendait  les  pri- 
sonniers au  moyen  d'une  corde.  C'est  là  que 
le  monarque  abyssin  faisait  garder  à  vue  tous 
les  princes  de  sa  famille  dont  il  croyait  avoir 
quelque  chose  à  redouter.  Souvent  c'était  dans 
ce  tombeau  que  les  grandsdu  royaume  allaient 
chercher  celui  d'entre  les  princes  que  sa  nais- 
sance ou  leur  volonté  appelait  au  trône 

L'Amhara  est  peuplé  d'une  race  d'hommes 
qui  passent  pour  les  plus  beaux  et  les  plus 
braves  de  l'Abyssinie.  Gondar,  résidence 
royale,  en  est  le  chef-lieu.  Cette  ville  est  bâ- 
tie sur  une  montagne  à  8  ou  10  lieues  au  nord 
du  lac  Tana.  Selon  l'expression  de  MM.  Com- 
bes et  Tamisier,  c'est  une  ville  fracassée, 
mais  elle  offre  encore  des  restes  de  son  an- 
cienne grandeur.  «  Les  constructions  portu- 
»  gaises,  qui  pour  des  Européens  ne  méritent 
»  aucune  description  de  détail ,  se  présentent 
»  dans  une  imposante  majesté  parmi  leschau- 
»  mières  qui  les  environnent  :  on  dirait  des 
»  géants  au  milieu  d'une  troupe  de  nains.  La 
»  ville  proprement  dite  est  sur  le  sommet  d'une 
»  colline;  sur  le  penchant  et  au  pied  se  trou- 
»  vent  les  faubourgs  :  celui  des  musulmans  est 
»  au  sud-oue^t  du  palais  occupé  par  les  rois.  » 
Ce  palais  inhabité  ressemble  à  une  forteresse 
du  moyen-âge  avec  fossés  et  ponts-levis  ;  c'est 
un  édilice  carré  à  trois  étages,  flanqué  de  tours 
et  environné  d'une  muraille.  On  croit  qu'il  est 
l'ouvrage  de  quelques  missionnaires  euro- 
(»}  JJruns,  Afrika  ,11. 
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péens.  A  la  vue  de  ces  habitations  royales  que 
les  Abyssiniens  laissent  dépérir,  des  fontaines 
taries,  des  jardins  abandonnés,  on  éprouve 
un  sentinoent  de  tristesse  comme  à  l'aspect 
d'un  mausolée Les  maisons  construites,  les 
unes  en  torchis ,  les  autres  en  pierres  rouges , 
n'ont  qu'un  toit  de  chaume.  On  compte  à  Gon- 
dar  42  églises: l'une  des  principales,  qui  porte 
le  nom  de  Quosquum,  est  bâtie  de  la  même 
manière  que  les  maisons ,  mais  avec  beaucoup 
d'art  et  est  décorée  avec  un  grand  luxe  ;  une 
autre  ,  dédiée  à  Marie ,  est  bariolée  de  pein- 
tures ;  une  autre,  enfin,  celle  de  la  Nativité, 
renferme  le  tombeau  du  roi  Oustas,  mort 
en  1714.  La  ville  renferme  un  vaste  marché 
découvert  qui  passe  pour  le  plus  important  de 
l'Abyssinie  ;  les  chrétiens  et  les  musulmans  y 
ont  chacun  leur  boucherie.  La  plupart  des  mar- 
chands de  Gondar  envoient  des  caravanes  à 
Gouderou  ,  à  Gaffa ,  à  Narea ,  chez  les  Gallas , 
où  elles  achètent  des  esclaves,  du  café,  du 
musc  et  de  la  poudre  d'or.  Cette  ancienne  ca- 
pitale renferme  aujourd'hui  6,000  habitants  à 
peine  ;  elle  est  arrosée  par  deux  rivières,  la 
Caha  et  l'Angareb  qui  opèrent  leur  jonction 
au-dessous  du  faubourg  musulman.  Leurs 
bords  sont  occupés  par  des  tanneries  ,  et  l'on 
y  blanchit  le  coton  que  l'on  transforme  ensuite 
en  soyeux  tissus. 

Au  milieu  des  montagnes  qui  environnent 
Gondar,  habite  un  petit  peuple  païen  appelé 
Camaountes,  Les  hommes  ne  viennent  que 
très  rarement  à  Gondar  j  les  femmes  y  appor- 
tent du  bois  le  samedi.  Elles  ont  d'immenses 
pendants  d'oreilles  en  fer  ou  en  tout  autre  mé- 
tal :  ce  qui  contribue  sans  doute  à  rendre  leurs 
oreilles  tellement  longues  qu'elles  pendent 
jusque  sur  leurs  épaules.  On  ne  sait  rien  de  la 
religion  de  ce  peuple.  La  langue  qu'il  parle  est 
l'ambarique. 

La  province  appelée  Ouagara  est  l'une  des 
plus  riches  de  l'Abyssinie  :  elle  possède  de 
beaux  pâturages  ;  des  troupeaux  de  gros  bétail 
qui  fournissent  beaucoup  de  beurre  et  de  lait; 
elle  produit  de  l'orge  et  du  blé  ;  en  un  mot,  les 
habitants  y  vivent  dans  l'abondance.  On  y  re- 
marque un  grand  et  beau  village  nommé  i>owa- 
rih,  dont  l'église  dédiée  à  saint  Georges  (  Go- 
deus  -  Gorghis)  est  une  des  plus  belles  de 
l'Abyssinie.  D'après  une  antique  tradition,  les 

(.)  Voyage  en  Abyssinie,  etc.,  par  MM.  Combes  et 
Tamisicr,  1. 111,  p.  341  et  342. 
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Abyssiniens  sont  généralement  persuadés  que 
si  l'on  tentait  de  piller  Douarik,  on  s'expose- 
rait à  l'inévitable  vengeance  de  saint  Georges. 
Cette  croyance  a  fait  de  ce  village  un  asile  in- 
violable ,  où  les  habitants  des  hameaux  voi- 
sins viennent  déposer  leurs  richesses  dans  les 
temps  de  guerre  et  d'anarchie. 

Vers  la  frontière  méridionale  de  l'Ouagara 
on  traverse  une  rivière  appelée  Mariam- 
Ouaha,  c'est-à-dire  la  rivière  de  Marie,  ainsi 
nommée  d'une  superbe  église  qui  s'élève  non 
loin  de  ses  bords.  Le  village  de  Dunkas,  que 
les  Abyssiniens  ont  surnommé  Gheumb  (rui- 
nes), à  cause  des  débris  d'édifices  dont  il  est 
environné,  présente  un  château  ruiné  qui  offre 
l'apparence  d'une  construction  gothique ,  bien 
qu'il  ne  date  que  du  commencement  du  dix- 
septième  siècle. 

Le  royaume d'Amhara ,  fertile  en  froment, 
renferme  dans  l'arrondissement  de  Beghem- 
dery  dont  le  nom  signifie  Pays  des  moutons  , 
Emfras,  ville  de  300  maisons,  dans  une  si- 
tuation très  agréable.  Le  peuple  du  Beghera- 
der  passe  pour  être  très  belliqueux. 

Sur  la  frontière  septentrionale  du  Beghem- 
der,  et  à  5  ou  6  lieues  à  l'est  du  lac  Tana,  se 
trouve  la  petite  ville  de  Derita,  presque  entiè- 
rement peuplée  de  musulmans.  Bâtie  sur  la 
pente  d'une  montagne,  ses  maisons  sont  mieux 
construites  et  plus  spacieuses  que  celles  des 
villes  chrétiennes.  Sa  population,  issue  d'A- 
rabes et  de  Gallas  esclaves ,  se  ressent  de  son 
origine ,  et  présente  un  type  tout  particulier. 
Les  hommes  y  prennent  tous  le  titre  de  hadji 
(pèlerin) ,  parce  que  tous  ont  fait  le  pèlerinage 
de  la  Mckke.  Les  femmes,  généralement  belles, 
ont  la  peau  moins  foncée  que  les  autres  Abys- 
siniennes :  elles  ont  le  teint  cuivré.  Malgré  le 
précepte  du  Prophète,  elles  ne  se  voilent  pas 
le  visage;  mais  elles  sont  plus  réservées  que 
les  chrétiennes.  A  Derita  on  tanne  les  peaux  ; 
on  confectionne  d'une  manière  supérieure  les 
tissus  de  coton,  et  l'on  fait  parfaitement  les 
cordons  de  soie  qui  servent  de  monnaie  dans 
toutes  les  provinces  où  il  y  a  des  chrétiens. 

Devra-Tabour,  résidence  d'un  ras  ou  prince 
chrétien  qui  est  censé  gouverner  le  Beghem- 
der,  le  Gojam ,  le  Damot ,  une  partie  de  l'Oua- 
gara ,  du  Belessa  et  de  l'Ejjou-Galla ,  est  une 
ville  bâtie  sur  un  plateau  inégal  ;  elle  occupe 
un  vaste  espace  de  terrain ,  parce  que  ses  mai- 
sons sont  disséminées.  Sa  population,  disent 
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MM.  Combes  et  Taïuisicr,  csl  si  variable  selon 
les  guerres  et  les  saisons,  qu'il  est  impossible 
d'en  donner  l'évaluation.  Les  maisons  res- 
semblent à  des  moulins  à  vent  écrasés;  les 
égli.^es  sont  élégamment  construites  et  bien 
entretenues  ;  le  palais  du  prince  domine  toutes 
les  autres  babilations  :  il  a  une  cour  spacieuse, 
fermée  j>ar  une  muraille  de  pierres  informes 
et  de  terre  glaise, 

A  six  li-eues  au  sud-sud-ouest  de  la  précé- 
dente, Mahdera-Mariam  est  une  des  villes 
importantes  du  lîeghemder,  si  ,  comme  le  di- 
sent MM.  Combes  et  Tamisiei',  on  peut  ap- 
peler ville  Uiie  grande  réunion  de  cbaumières. 
On  y  voit  une  habitation  royale  dont  Tinté- 
rieur  est  décoré  avec  élégance. 

Dans  la  partie  méridionale  de  l'Amhara ,  le 
Nil  entoure  le  Gojain,  et  en  fait  pour  ainsi 
dire  une  grande  presqu'île  :  c'est  un  des  plus 
beaux  pays  de  TAbyssinie  ;  les  pâturages  y  sont 
cxt'cl lents.  On  prétend  que  la  population  qui 
vit  dans  les  montagnes  d'où  sort  le  Bahr-el- 
Azrak  est  autochthoue,  et  qu'elle  ne  s'est  ja- 
mais mélangée  avec  les  autres  Abyssiniens. 
Abondante  en  toutes  sortes  de  productions, 
cette  province  tire  sa  principale  richesse  de  ses 
troupeaux  de  bœufs  qui  sont  ajuste  titre  les 
plus  renommés  de  TAbyssinie.  Ses  chevaux 
étaient  autrefois  considérés  comme  les  meil- 
leurs de  ce  paysj  mais  ils  sont  aujourd'hui 
peu  nombreux,  et  leur  race  ne  tardera  pas  à 
disparaître  si  les  ras  ne  renoncent  pas  à  leur 
système  de  spoliation  envers  leurs  sujets  [^), 
Les  femmes  du  Gojam  sont  généralement  re- 
marquables par  leur  beauté.  La  ville  de  Dima 
est  une  des  plus  belles  de  la  province.  Ses  mai- 
sons sont  bien  bâties,  et  groupées  autour  d'une 
église  inviolable  qui  est  consacrée  à  saint  Geor- 
ges. Les  prêtres  qui  s'y  sont  réunis  eu  grand 
lîombre  y  ont  établi  un  séminaire  célèbre,  où 
Ton  inslrui  t  les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la 
prêtrise.  Dima  renferme  2,500 habitants  qui, 
grâces  à  l'inviolabilité  de  leur  église,  jouissent 
du  repos  et  de  l'abondance  au  milieu  d'un  pays 
livré  au  désordre  et  à  l'anarchie.  Devra-Ouerk, 
bâtie  sur  un  monticule  que  baigne  la  petite  ri- 
vière de  Ttasa,  est  célèbre  en  Abyssinie  par  son 
séminaire  que  la  renommée  place  fort  au-dessus 
de  celui  de  Dima.  Monta  est  la  plus  jolie  ville 
du  Gojam  j  ses  maisons  bien  bâties  sont  envi- 

(i)  Voyage  en  Abyssinie  ,  etc. ,  par  xMM.  Combes 
el  Tami^ier.  T.  II,  p.  167. 


iXANTKUNTÈME. 

ronnécs d'aibres  verts;  un  ;;rand  nare,  marrnî 
fiquement  ombragé  et  couvert  d'herbes  très 
hautes ,  précède  la  cour  de  son  église.  Le  mar- 
ché de  cette  ville  est  le  plus  considérable  de 
la  pj  ovince. 

Dans  la  partie  centrale  de  TAmbara  se 
trouve  la  petite  province  de  Mdicha  ou  Màit- 
cha,  pays  plat,  marécageux  et  peu  salubre. 
Autrefois  elle  était  habitée  par  des  Agaous; 
elle  Test  aujourd'hui  par  des  Gallas  qui  ont 
embrassé  la  religion  et  les  mœurs  des  Abys- 
siniens. Sa  principale  ville  est  Ibaha,  que  Ton 
peut  comparer,  pour  l'étendue  et  la  richesse, 
à  Gondar,  dont  elle  est  éloignée  de  50  lieues. 

Au  sud  des  hautes  montagnes  de  Gojam  ,  le 
Bahr-el-Azrak  arrose  la  province  de  Damot, 
habitée  par  les  Gafates ,  qui  parlent  une  autre 
langue  que  celle  des  Abyssiniens;  c'est  un 
pays  riche  en  mines  d'or,  et  dont  le  sol  pro- 
duit de  beau  coton.  Son  chef-lieu  est  Gasat. 

Les  provinces  réunies  de  Tégoulet,  de  Mo- 
rety  de  Choa,  et  d'Ifat  ou  à'Efat ,  forment 
un  Etat  indépendant  auquel  on  peut  donner 
le  nom  de  royaume  d'Anhober,  parce  qu'An- 
kober,^ans  TIfat,  en  est  la  capitale.  Cepen- 
dant il  porte  en  Abyssinie  le  nom  de  royaume 
de  Choa.  Il  est  borné  au  nord  par  le  Ouello- 
Gallas;  vers  Test  il  s'étend  jusqu'à  Ta  rivière 
d'Haouach;  au  sud  il  est  limité  par  tes  mon- 
tagnes de  Barakat  qui  vont  se  joindre  à  Touest 
à  celles  de  la  Lune  ,  appelées  aussi  Djebel-el- 
Kamar  ;  à  Touest  il  confine  avec  l'Amhara  ,  et 
au  sud-ouest  avec  des  tribus  deGalias.  Placé 
au  milieu  de  ces  peupFes  aux  dépens  desquels 
il  s'agranSit  tous  les  iours,  il  a  rendu  tribu- 
taires tous  ceux  qui  l'entourent,  et  même  une 
partie  des  Gallas  qui  habitent  au  sud  des  monts 
Barakat.  Le  roi  de  Choa  prend  le  titre  de  Né- 
gous.  Le  Choa  est  une  grande  vallée  d'un  ac- 
cès difficile  (*) ,  qui  nourrit  de  très  beauxche- 
vaux.  L'Ifat  est  un  pays  élevé,  arrosé  par  un 
grand  nombre  de  ruisseaux.  Ce  royaume  oc^ 
cupe  une  étendue  d'environ  85  lieues  de  Test 
à  Touest,  et  de  40  à  50  du  nord  au  sud.  Les 
habitants  sont,  de  toute  TAbyssinie,  ceux  qui 
ont  le  mieux  conservé  l'ancienne  civilisation 
et  la  littérature  éthiopiennes  dans  toute  leur 
pureté.  Ankoher  est  la  résidence  du  prince. 
Cette  ville,  arrosée  pnr  les  sources  de  Chaffa 
et  de  Denn ,  renferme  environ  5,000  habitants. 
Elle  est  bâtie  sur  la  pente  d'une  colline  que 
Sah ,  Vojage  .  I V  l>.  243,  Irad.  franc. 
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(îoinine  le  palais  du  roi,  remarquable  par  sa 
vaste  dimcnsiou.  Plusieurs  églises,  magnifi- 
quement ombragées ,  apparaissent  sur  les  émi- 
nences.  Tégoulet,  aujourd'hui  ruinée,  était 
jadis  la  capitale  de  toute  l'Abyssinie. 

Les  provinces  les  plus  méridionales  se  trou- 
vent pour  la  plupart  sous  le  joug  des  féroces 
G  allas ,  ennemis  des  Abyssiniens.  C'est  ainsi 
que  l'ancien  royaume  d  Angot ,  et  une  partie 
de  celui  de  Narea,  sont  dans  la  dépendance 
de  ces  peuples.  Les  principales  villes  du  pre- 
mier de  ces  royaumes  sont  Agof,  Kobbenou 
et  Kombotche ,  sur  lesquelles  on  n'a  que  des 
renseignements  très  vagues.  Le  Cambat,  fer- 
tile province  du  royaume  d'Angot,  renferme 
une  population  composée  de  chrétiens  ,  de 
mahométans  et  de  païens.  Sangara  est  l'une 
de  ses  principales  villes.  Le  royaume  de  Narea 
ou  de  N aria  y  environné  de  montagnes,  com- 
prend la  partie  la  plus  méridionale  de  l'Abys- 
sinie. C'est  un  des  plateaux  les  plus  élevés  de 
l'Afrique.  Il  abonde  en  grains  et  en  bestiaux, 
et  ses  montagnes  sont  riches  en  or.  Ses  ha- 
bitants, qui  étaient  autrefois  tributaires  des 
Abyssiniens,  diffèrent  de  ceux-ci  par  leur 
teint.  Bruce  dit  que  les  Naréens  sont  d'une 
couleur  moins  foncée  que  les  Siciliens  j  mais, 
d'après  les  deux  voyageurs  français  que  nous 
avons  souvent  cités,  il  y  a  exagération  dans 
l'expression  du  savant  anglais  :  ils  sont  seu- 
lement moins  bruns  que  les  Abyssiniens 

Le  Guragiié,  au  nord  des  montagnes  de  la 
Lune  (  DJebel-el-Kamar  ) ,  ne  paraît  présenter 
aucune  particularité  remarquable.  Le  Bo~ 
cham,  pays  peu  connu,  s'étend  entre  le  Cam- 
bat et  le  Narea.  Le  Caffa,  à  l'ouest  du  Bo- 
cham ,  a  donné  son  nom  à  la  précieuse  graine 
^ue  nous  appelons  café.  On  dit  même  que  dans 
■■on  pays  natal  cette  graine  conserve  un  arôme 
et  une  qualité  supérieurs  à  celle  de  Moka. 
Malheureusement  l'exportation  en  est  impos- 
sible, soit  à  cause  des  pays  qu'il  faut  traver- 
ser, soit  à  cause  des  droits  qu'il  faudrait  payer 
sur  toute  la  route  qui  sépare  ce  pays  du  port 
de  Mas  aouah.  Enfin  le  JDjinjiro,  situé  au  sud 
du  Caffa  et  du  Bocham  ,  s'étend  sur  une  lon- 
gueur d'environ  40  lieues,  mais  n'est  pas  plus 
connu  que  les  précédents.  Tous  ces  petits 
Etats  Indépendants  qui  étaient  autrefois  sou- 

(')  Voyage  en  Abyssînie  ,  etc. ,  par  MM.  Combes  et 
Tanilsier.  T.  IV,  p.  285. 
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mis  aux  rois  d'Abyssinie,  sont  aujourd'Iiuî 
au  pouvoir  des  féroces  Gai  las. 

«  Dans  l'esquisse  topographique  de  l'Abys- 
sinie que  nous  venons  de  tracer,  on  a  déjà  pu 
remarquer  combien  la  population  de  ce  pays 
est  mélangée.  Nous  allons  d'abord  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  Abyssiniens ,  ou ,  comme  ils 
s'appellent  eux-mêmes,  les  Agazians.  Leuv 
taille  élevée  et  bien  prise  ,  leurs  cheveux  longs 
et  les  traits  de  leur  visage  les  rapprochent  des 
Européens;  mais  ils  se  distinguent  de  tous  les 
peuples  connus  par  une  teinte  toute  particu- 
lière, que  le  fameux  Bruce  compare  tantôt  à 
l'encre  pâle  (^) ,  tantôt  au  brun  olivâtre  P) ,  et 
qui ,  d'après  les  Français  de  l'Institut  d'E- 
gypte, parait  tenir  du  bronzé.  Les  portraits 
des  Abyssiniens,  donnés  par  Ludolf  et  Bruce, 
laissent  pourtant  entrevoir  quelques  traits  de 
ressemblance  avec  les  nègres.  » 

Au  surplus  on  remarque  des  nuances  assez 
tranchées  dans  la  couleur  des  habitants  de 
l'Abyssinie.  Suivant  l'Anglais  Pearce,  ceux 
des  plateaux  élevés  ont  la  peau  claire ,  et  ceux 
du  Tigré  sont  presque  blancs  ;  ceux  des  con- 
trées basses  et  surtout  marécageuses  sont 
noirs  ou  presque  noirs.  Cette  couleur  parait 
même  être  regardée  comme  un  trait  de  beauté 
chez  les  Abyssiniens ,  puisque  ceux  qui  ont  la 
peau  claire  la  noircissent  en  la  tatouant.  Les 
Abyssiniens  ont  en  général  de  beaux  yeux, 
des  dents  blanches  et  bien  rangées,  une  longue 
chevelure,  le  nez  bien  formé,  la  barbe  rare  et 
les  membres  vigoureux. 

«  D'un  autre  côté,  la  langue  gheez,  parlée 
dans  le  royaume  de  Tigré,  et  dans  laquelle  les 
livres  des  Abyssiniens  sont  écrits,  est  regardée 
par  tous  les  savants  comme  un  idiome  dérivé 
de  l'arabe  p).  La  langue  amharyque ,  usitée  à 
la  cour  depuis  le  quatorzième  siècle ,  et  parlée 
dans  la  plupart  des  provinces,  offre  aussi  beau- 
coup de  racines  arabiques ,  mais  dans  sa  syn- 
taxe des  traces  d'une  origine  particulière.  La 
langue  gheez,  plus  dure  que  l'arabe,  a  cinq 
consonnes  dont  un  oi'gane  européen  ne  saurait 
rendre  la  rudesse  ;  Vamhary  a  bien  plus  de 
douceur;  mais  il  lui  manque  cette  variété  d€ 
formes  grammaticales  qui  est  un  des  carac- 
tères des  langues  sémitiques  (4).  Il  semblerait 
donc  que  l'Abyssinie,  peuplée  d'abord  d'une 

(0  Bruce  ,  III ,  83  ,  trad.  de  Leipsick.  —  Idem, 
II,  702.  —  (3)  Adelung ,  Milhddates,  I,  404.  — 
(^)  Ludolf  y  Giamm.  Amharica. 


LIVRE  CENT  SOIXANTE-UNIÈME. 


506 

race  indigène  et  primitive,  aurait  reçu,  sur- 
tout dans  ses  parties  septentrionales  et  mari- 
times ,  une  colonie  d'Arabes ,  et  probablement 
de  cette  tribu  de  Kousch ,  dont  le  nom,  dans 
les  livres  prophétiques  des  Hébreux,  se  trouve 
également  appliqué  à  une  partie  de  l'Arabie  et 
à  l'Ethiopie  Cette  origine  arabique  d'une 
partie  des  Abyssiniens  nous  explique  pourquoi 
plusieurs  écrivains  byzantins  ont  placé  le  pays 
des  Abaseni  dans  l'Arabie  Heureuse.  » 

Un  grand  nombre  de  mots  grecs  se  sont  in- 
troduits dans  le  gheez;  le  dialecte  le  moins 
mélangé  est  le  tigréen  ;  mais  Vamhary ,  bien 
qu'il  ait  plus  de  la  moitié  de  ses  racines  qui 
soient  communes  avec  le  précédent,  s'en  éloi- 
gne par  les  formes  grammaticales.  Ludolf  ad- 
met en  Abyssinie  plus  de  huit  idiomes  diffé- 
rents :  tel  est  entre  autres  celui  que  parlent 
les  Tcheret-Agow ,  dans  le  centre  de  la  con- 
trée ,  et  celui  qui  appartient  particulièrement 
aux  Gallas.  Ces  idiomes  ne  peuvent,  sous  au- 
cun rapport,  être  ramenés  à  la  même  souche. 
Depuis  plusieurs  siècles,  le  gheez  a  un  alpha- 
bet particulier  qui  paraît  être  un  mélange  des 
caractères  sémitiques  avec  des  formes  gréco- 
égyptiennes  ,  avec  inversion  de  l'écriture  et 
additions  de  signes  accessoires  pour  les  voyel- 
les, de  manière  à  constituer  une  sorte  d'écri- 
ture syllabique. 

«  Les  relations  intimes  qu'a  eues  l' Abyssi- 
nie avec  les  peuples  asiatiques  confirment 
l'opinion  qui  les  fait  descendre  des  Arabes 
Kouschistes.  Suivant  ceux-ci,  Habesch,  qui  a 
donné  son  nom  aux  Abyssiniens,  est  fils  de 
Kousch,  lequel  est  fils  de  Cham,  fils  de  Noé. 
L'histoire  indigène  des  Abyssiniens,  autant 
du  moins  que  nous  la  connaissons,  ne  remonte 
pas  au-delà  de  cetle  fameuse  reine  de  Saba  qui 
vint  admirer  la  magnificence  de  Salomon  C"^). 

(')  Michœlis ,  Spicileg.  geogr.  Hebr.  exterae  ;  1. 1 , 
p.  143-157.  Eiclihorn,  Programma  de  Kuschœis. 
Arnsiadl,  1774.  Comp.îsn?a,  cap.  18  et  20.  Ézéchiel, 
cap.  29,  Y.  10  ,  cap.  30,  v.  3,  v.  9.  Néhémias,  cap.  3, 
V.  8.  Joseplius ,  Anliq.  judaic,  1,6,  §  2  ,  etc. ,  etc. 
—  (')  Suivant  M.  Riippel ,  le  peuple  abyssinien  con- 
serve une  haute  opinion  de  son  importance  et  de  son 
origine.  Il  fait  remonter  son  établissement  à  la  dis- 
persion dos  peuples  après  la  confusion  des  langues  de 
la  lour  de  Babel  ;  et  comme ,  d'après  ses  propres  tra- 
diiions,  on  parlait  80  langues  à  1  époque  de  la  con- 
struction de  celle  fameuse  tour,  et  qu'il  y  a  en  Abys- 
synie  environ  40  dialectes,  il  en  conclut  qu'il  vaut 
à  lui  seul  autant  que  lous  les  autres  peuples  en- 
seuiblc.  J.  H. 


Le  fils  qu'elle  eut  du  roi  des  Juifs  porta  h 
double  nom  de  David  et  de  Menihelec;  ses  des- 
cendants régnèrent  jusqu'en  l'an  960  après  Jé- 
sus-Christ.Sous  les  deux  frèresA6ra/m  etAzba- 
ha,  en  330,  la  religion  chrétienne  fut  introduite 
en  Abyssinie.  En  522,  le  roi  Caleb,  nommé 
aussi  Elesbaan,  allié  de  l'empereur  Justin ,  fit 
plusieurs  campagnes  en  Arabie  contre  les  Juifs 
et  les  Koreischites.  La  dynastie  Zagaïque  ré- 
gna 340  ans.  Le  plus  célèbre  roi  de  cette  fa- 
mille, Lalibala,  fit  tailler  dans  les  rochers 
plusieurs  édifices,  entre  autres  neuf  églises, 
qu'un  voyageur  du  seizième  siècle  a  dessi- 
nées. » 

Ces  temples  sont  environnés  d'un  cloître; 
leurs  plafonds  sont  soutenus  par  des  piliers,  et 
leurs  murs  sont  ornés  d'arabesques  sculptées 
avec  beaucoup  de  goût  et  d'élégance.  Lalibala, 
qui  figure  dans  la  légende  abyssinienne,  a  son 
tombeau  dans  celle  de  ces  églises  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  Golgotha  (»). 

En  1268  ,  la  noblesse  de  Choa  replaça  sur 
un  trône  une  branche  de  l'ancienne  dynastie 
salomonique;  elle  s'y  maintenait  encore  vers 
la  fin  du  dix-septième  siècle.  Parmi  les  princes 
de  cette  dynastie,  Amda  Sion,  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle,  fut  un  mo- 
narque belliqueux  et  puissant.  Zara  Jacob 
envoya  au  concile  de  Florence  des  ambassa- 
deurs qui  se  déclarèrent  pour  l'Eglise  orien- 
tale. Sous  l'infortuné  Dam'd///  commencèrent 
les  liaisons  de  l' Abyssinie  avec  le  Portugal. 
Son  fils  Claudius  ou  Azenaf  Ségued,  doué  des 
plus  grandes  qualités,  eut  à  combattre  et  les 
féroces  Mahométans  qui  dévastaient  son  em- 
pire, et  les  intrigues  des  missionnaires  qui 
voulaient  le  soumettre  à  l'autorité  du  pape.  H 
maintint  f alliance  avec  les  Portugais,  qui  lui 
envoyèrent,  en  1542,  un  corps  auxiliaire  de 
450  hommes ,  sous  le  commandement  de 
Christophe  de  Gama,  Ce  héros  périt  glorieu- 
sement en  combattant  une  nombreuse  armée 
de  Maures  ;  le  roi  lui-même  perdit  la  vie  dans 
une  autre  bataille.  Sous  les  règnes  de  ses  suc- 
cesseurs ,  les  intrigues  des  catholiques  conti- 
nuèrent sans  succès  ;  et  lorsqu'enfin  ,  dans 
l'année  1620,  le  savant  et  habile  pere  PdiJt 
eut  réussi  à  faire  déclarer  publiquement  le  roi 
j  Socinios  ou  Susneus  pour  la  religion  catholi- 
que, il  n'en  résulta  que  des  guerres  civiles  très 

{')  F.  Alvarez  :  Verdadeira  informacion  das  terra» 
do  preste  Joam  das  Indias.  —  Lisbonne,  I5i0. 
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sanglantes.  En  1632,  le  roi  Basilides  ou  I<a- 
cilidas  y  mit  un  terme  en  chassant  les  ca- 
tholiques, et  en  assurant  à  l'ancienne  reli- 
gion abyssinienne  un  empire  exclusif.  Depuis 
cette  époque,  l'Abyssinie  est  devenue  étran- 
gère à  l'Europe.  Cependant,  en  1691 ,  le  roi 
Yasoiis  /"'■  envoya  une  ambassade  à  Bata- 
via. Ce  monarque ,  distingué  par  ses  vertus , 
se  rendit  au  pied  du  fameux  mont  Ouechné,  y 
fit  appeler  tous  les  princes  renfermés  dans 
cette  prison,  les  consola,  passa  quelques  se- 
maines dans  leur  société,  et  les  quitta  telle- 
ment charmés  de  sa  bonté,  qu'ils  retournèrent 
volontairement  dans  leur  triste  demeure.  Les 
vices  des  enfants  d'Yasous  ouvrirent  pour 
un  moment  la  route  du  trône  à  un  usurpateur 
qui  favorisa  la  religion  catholique.  Les  arts, 
et  principalement  l'architecture  ,  occupèrent 
les  loisirs  d'Yasous  II  ;  il  épousa  une  princesse 
d'une  tribu  des  Gallas.  Son  successeur,  né  de 
ce  mariage,  en  donnant  des  places  aux  Gallas , 
excita  des  guerres  civiles.  Lors  du  voyage  de 
Bruce,  le  roi  régnant,  nommé  Tecla  Hai- 
manont,  parvint  à  calmer  ces  troubles;  mais, 
détrôné  par  un  prince  rebelle,  il  a  laissé  son 
pays  en  proie  à  l'anarchie.  Le  ras  ou  gouver- 
neur du  Tigré,  le  puissant  Welleta  Selassé, 
visité  par  Sait,  prit  alors  sous  sa  protection 
un  roi  titulaire  résidant  à  Aksoum ,  tandis  que 
Guxo  j  chef  des  Gallas,  a  placé  sur  le  trône  de 
Gondar  une  autre  ombre  de  souverain 

«  Séparés  de  l'Europe  par  leur  défiance  au- 
tant que  par  des  obstacles  physiques,  isolés 
au  milieu  de  peuples  mahométans  ou  païens  , 
les  Abyssiniens,  quoique  doués  d'esprit  et  de 
talent,  languissent  dans  un  état  assez  rappro- 
ché de  celui  où  se  trouvait  l'Europe  au  dou- 
zième siècle.  Leur  christianisme ,  mêlé  de 
pratiques  juives ,  admet  la  circoncision  des 
deux  sexes  comme  un  usage  innocent  ;  il  con- 
serve le  sabbat  à  côté  du  dimanche.  Lors  des 
grandes  discussions  sur  les  dogmes  abstraits , 
relatifs  à  la  nature  de  Jésus-Christ,  l'Eglise 
d'Abyssinie,  par  sa  position  géographique, 
fut  entraînée  dans  le  parti  des  monophysites  ; 
elle  en  forme  encore,  avec  les  Coptes  de  l'E- 
gypte, une  des  branches  principales  (2).  Ce- 
pendant ,  par  le  grand  nombre  de  fêtes ,  par 
le  culte  des  saints  et  des  anges ,  et  par  l'ado- 

(')  Sali ,  Voyage  ,  II ,  61  ,  trad.  franç.  —  (^)  Tecla 
./4byss. ,  cité  par  Thomas  à  Jésus ,  de  Gonver.»-  ^ent. 
Vil,  I ,  c.  13. 


ration  presque  divine  de  la  Vierge,  ils  se  rap- 
prochent du  catholicisme  espagnol  et  italien  (»). 
Ils  font  usage  de  l'encens  et  de  l'eau  bénite. 
Les  sacrements  reconnus  sont  le  baptême ,  la 
confession  et  la  cène  sainte."  Ils  communient 
sous  les  deux  espèces,  et  admettent  la  trans- 
substantiation. Leur  Bible  contient  les  mêmes 
livres  que  celle  des  catholiques,  et  en  outre 
un  livre  d'Hénoch,  dont  Bruce  a  rapporté  trois 
exemplaires  (^).  Dans  l'église  métropolitaine 
d' Aksoum  on  conserve  une  arche  sainte  qui 
est  regardée  comme  le  palladium  de  l'empire. 
Suivant  la  tradition,  ce  monument  aurait  été 
transporté  de  Judée  en  Abyssinie  par  Meni- 
helec,  le  plus  ancien  roi  du  pays.  » 

Le  peuple  mêle  à  cette  religion  plusieurs 
pratiques  qui  rappellent  le  fétichisme  :  tel  est, 
suivant  Pearcc ,  le  culte  du  serpent.  Ce  reptile 
est  tellement  sacré  en  Abyssinie,  que  quicon- 
que en  tue  un,  paie  ce  crime  de  la  perte  de  sa 
vie.  Un  autre  genre  de  superstition  consiste  à 
couper  aux  enfants  dont  les  aînés  sont  morts 
le  bout  de  l'oreille  pour  les  sauver  d'une  mort 
prématurée.  A  côté  de  cela  l'Eglise  d'Abyssi- 
nie conserve  plusieurs  cérémonies  du  chris- 
tianisme primitif  :  elle  ne  tolère  dans  les  tem- 
ples ni  statues,  ni  bas-reliefs,  ni  crucifix; 
cependant  les  prêtres  portent  toujours  un  cru- 
cifix sur  eux.  Le  baptême  ne  se  donne  qu'aux 
adultes,  et  dans  ce  but  il  y  a  toujours  de 
grands  bassins  pleins  d'eau  aux  portes  des 
églises.  Le  respect  pour  ces  édifices  sacrés  est 
tel  que  ce  sont ,  ainsi  que  nous  avons  souvent 
eu  occasion  de  le  dire  dans  nos  descriptions , 
les  lieux  de  refuge  les  plus  sûrs  contre  les  at- 
teintes d'un  ennemi  ;  que  personne  ne  peut  y 
entrer  s'il  n'est  baptisé;  que  l'usage  veut  que 
l'on  quitte  sa  chaussure  en  y  entrant  ;  que  dans 
plusieurs  circonstances  ni  les  hommes  ni  les 
femmes  n'en  approchent ,  et  que  les  prêtres 
seuls  pénètrent  dans  le  sanctuaire. 

D'après  le  rapport  des  missionnaires  an- 
glais, trois  partis  religieux  divisent  l'Abys- 
sinie :  l'un  prétend  que  le  Christ  est  à  la  fois 
Dieu  et  homme  par  lui-même;  l'auire ,  qu'il 
n'est  devenu  homme  que  par  la  puissance  du 
Saint-Esprit  ;  le  troisième  soutient  qu'il  ne  fut 
fait  homme  qu'après  que  le  Saint-Esprit  eut 
descendu  sur  lui  lors  de  son  baptême  dans  le 

(')  Ludolf  y  Mxii.  III,  cap.  5.  Lobo  ,  II,  9<)-9}, 
—  {")  Stjlvealre  de  Sacy,  Magasin  Encyclopédique,, 
iÔOO. 
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Jourdain  (').  Ces  disputes,  sans  résultat  utile, 
contribuent  encore  à  augmenter  l'anarchie  qui 
règne  parmi  les  Abyssiniens. 

Le  chef  du  clergé  porte  le  titre  à'abouna , 
c'est-à-dire  le  père  ;  il  est  nommé  par  le  pa- 
triarche copte  d'Alexandrie  :  c'est  toujours  un 
étranger.  Il  a  sous  lui  les  komosât ,  archi- 
prêtres  attachés  aux  églises  collégiales  ,  et  qui 
ont  leurs  dehterât  ou  chanoines.  Les  autres 
fonctionnaires  ecclésiastiques  sont  le  kasis  ou 
cui  é,  le  nefk-kasis  ou  \icaire,  le  diakon  ou 
diacre,  le  nefA-diakon  ou  sous -diacre.  Les 
abbas  sont  les  docteurs  en  théologie.  Les  moi- 
nes sont  nombreux  :  ils  occupent  des  maisons 
bâties  autour  des  églises.  Leur  principale  con- 
grégation est  celle  de  Saint-Antoine,  qui  date 
du  treizième  siècle,  et  fut  fondée  par  saint 
Eustathe  et  saint  Tecla-Haimanout.  La  plu- 
part des  moines  se  rendent  utiles  en  labou- 
rant la  terre  ;  aucun  n'a  la  faculté  de  mendier. 
La  confession  n'est  point  généralement  en 
usage  chez  les  Abyssiniens  ;  les  prêtres  ne 
sont  points  soumis  au  célibat  ;  les  moines  seuls 
font  vœu  de  chasteté. 

«  Que  celte  religion  soit ,  comme  les  Abys- 
siniens le  prétendent ,  une  des  plus  anciennes 
formes  du  christianisme  ;  qu'elle  remonte  au 
temps  de  l'apôtre  saint  Matthieu  et  de  la  reine 
Candace  ,  dont  il  est  parlé  dans  les  Actes  des 
Apôtres  p) ,  ou  qu'elle  ait  été  introduite  en 
Abyssinie  sous  le  règne  de  Constantin  par  un 
nommé  Fruraentius  ,  qui  convertit  les  Abys- 
siniens ,  et  qui  se  fit  ordomier  évêque  par 
Athanase  ,  alors  métropolitain  d'Alexandrie  , 
il  paraît  certain  qu'elle  influe  peu  sur  la  civi- 
lisation du  peuple.  Tout  se  passe  à  peu  près 
comme  en  Turquie.  Les  monarques  abyssi- 
niens ,  despotes  absolus  ,  vendent  les  gouver- 
nements à  d'autres  despotes  subalternes  (^). 
Quelques  uns  de  ces  gouverneurs  ont  su  rendre 
leur  dignité  héréditaire  Le  visir  ou  pre- 
mier ministre  s'appelle  ras.  La  noblesse  se 
compose  de  descendants  de  la  famille  royale, 
dont  le  nombre  s'accroît  par  la  polygamie  que 
l'Eglise  condamne ,  raais  que  l'usage  et  le 
climat  maintiennent.  Les  princes  qui  peuvent 
prétend! e  au  trône  sont  ordinairement  tenus 
eu  [ii  isoii.  Selon  quelques  auteurs ,  le  droit 
de  propriété  serait  presque  nul  ;  cependant 

(')  Asialic.  Jour.  Juillet  1828.—  (')  Chap. 
V.  27.  —      I.obo,  1,  323.  —       Pelis-la-Croix  y 


d'autres  relations  parlent  d'une  espèce  de  ma- 
gistrat chargé  de  taxer  les  récoltes ,  et  de  fixer 
ce  que  le  fermier  doit  payer  au  propriétaire: 
mesure  qui  semble  supposer  beaucoup  d'é- 
gards pour  le  peuple  La  justice  est  admi- 
nistrée avec  une  grande  promptitude  ;  les  pu- 
nitions les  plus  barbares  paraissent  fréquentes. 
Il  y  a  des  tribunaux  composés  de  douze  as  - 
sesseurs  ,  présidés  par  un  juge  ,  et  qui  tien- 
nent séance  en  plein  air,  précisément  comme 
les  tribunaux  gothiques.  Les  revenus  du  roi 
consistent  en  fournitures  de  grains,  de  fruits, 
de  miel ,  avec  quelques  faibles  tributs  en  or. 
Tous  les  trois  ans  on  lève  la  dîme  des  bes- 
tiaux (2).  L'armée ,  payée  par  des  concessions 
de  terres ,  s'élevait  autrefois  à  40,000  hom- 
mes, dont  un  dixième  de  cavalerie.  » 

Depuis  long-temps  l'Abyssinie  n'est  plus  cet 
empire  gouverné  par  un  prince  qui  avait  le 
titre  de  Négous  nagast  za  Ithyopya,  c'est-à- 
dire  roi  des  rois  d'Ethiopie.  Parmi  les  chefs 
qui  prennent  celui  de  roi ,  il  en  est  plusieurs 
qui  reconnaissent  en  apparence  l'autorité  du 
grand  Negous  ,  mais  qui  ,en  réalité ,  déposent 
à  leur  gré  un  monarque  qui  n'a  point  d'armée , 
et  qui  ne  reçoit  que  ce  qu'ils  veulent  bien  lui 
accorder  pour  sa  liste  civile. 

«  Quelques  soldats  ont  de  courts  fusils  qults 
ne  tirent  qu'en  les  appuyant  à  un  pieu  ;  la  plu- 
part sont  armés  de  lances  et  d'épées.  La  bra- 
voure des  Abyssiniens  n'étant  point  dirigée 
par  la  tactique,  ne  sert  ordinairement  qu'à 
les  faire  massacrer  en  grand  nombre.  Vain- 
queurs ,  ils  se  livrent  à  une  extrême  férocité, 
et,  dans  leurs  triomphes  peu  fréquents,  les 
parties  sexuelles  de  leurs  ennemis  morts  sont 
portées  en  trophée  P). 

»  Ce  seul  trait  doit  dégoûter  d'avance  nos 
lecteurs  d'un  tableau  détaillé  des  mœurs  des 
Abyssiniens;  nous  n'y  ajouterons  que  les  no- 
tions les  plus  indispensables. 

»  Les  demeures  de  ces  peuples  sont  des 
cabanes  rondes ,  couvertes  d'un  toit  conique , 
forme  rendue  nécessaire  par  la  violence  des 
pluies.  Les  habitations  des  chefs  se  compo- 
sent de  plusieurs  corps  de  logis.  Quelques 
tapis  de  Perse ,  et  une  jolie  poterie  de  terre 
noire,  un  peu  transparente  ,  forment  les  prin- 
cipaux objets  de  luxe.  On  fabrique  aussi  des 

(')  Bruns,  Afrika,  II,  126.  —  (»)  Pctis-la-Croix , 
ch.  22.  —(3)  Bruca,  III,  346  ;  IV,  181,  Irad.  de 
Leips. 
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tissus  àe  ooton ,  des  cuirs  tannés  et  divers 
ustensiles  en  fer  et  en  cuivre.  Les  arts  et  mé- 
tiers sont  en  grande  partie  abandonnés  aux 
étrangers  ,  et  surtout  aux  juifs  (*).  » 

Toutes  les  denrées  sont  au  plus  bas  prix  en 
Abyssinie  :  un  bœuf  ne  coûte  guère  que  2  ou 
3  talaris(9  fr.  à  13  fr.  50  c),  une  poule  ne  vaut 
que  5  centimes.  Quant  aux  objets  de  moindre 
valeur,  on  se  les  procure  par  voie  d'écliange; 
des  graines  de  poivre  ^  des  morceaux  de  sel 
gemme  d'un  poids  déterminé  servent  généra- 
lement à  opérer  ces  transactions.  Une  tren- 
taine de  morceaux  de  sel  équivaut  à  envi- 
ron 4  fr. 

Les  enfants  vont  nus  jusqu'à  l'âge  de  quinze 
ans  ;  mais  les  adultes  portent  un  costume  uni- 
forme qui  a  quelque  chose  de  l'élégance  et  de  la 
simplicité  antiques.  Il  se  compose  d'un  léger 
caleçon,  d'une  large  tunique  à  manches  et 
d'une  sorte  de  manteau  d'une  toile  de  coton 
blanche  dont  ils  se  drapent  avec  aisance  ,  et 
dont  ils  se  dispensent  même  quelquefois.  Leur 
coiffure  habituelle  est  un  large  turban.  Les 
femmes  portent  des  robes  qui  tantôt  leur  cou- 
vrent le  sein,  et  tantôt  partent  seulement  de 
la  hauteur  des  hanches. 

«<  L'indolence  orgueilleuse  des  Abyssiniens 
se  montre  dans  leur  manière  de  manger.  Les 
grands  seigneurs  se  font  mettre  dans  la  bou- 
che les  aliments  grossièrement  apprêtés  qui 
couvrent  leur  table.  Il  paraît  certain  ,  après 
beaucoup  de  discussions ,  que  les  viandes 
crues  ,  avec  une  sauce  de  sang  frais ,  ne  re- 
poussent point ,  et  excitent  même  l'appétit 
d'un  Abyssinien  P).  Une  boisson  appelée 
matze ,  sorte  d'hydromel  renforcé  d'opium  , 
et  le  soué  ou  boriza  ,  espèce  de  bière  ,  ani- 
ment la  sauvage  gaieté  de  ces  festins.  Les 
deux  sexes  s'y  livrent  publiquement ,  sinon 
à  des  débauches  ,  du  moins  aux  plaisanteries 
les  plus  licencieuses.  » 

Les  rois  et  les  ras ,  ou  chefs  des  armées  , 
ont  auprès  d'eux  des  bouffons  qui  plaisantent 
tout  le  monde ,  et  des  poètes  qui  n'ont  d'au- 
tres moyens  d'existence  que  de  réciter  ou 
d'improviser  des  vers  pendant  les  soirées  ou 
veillées.  Il  y  a  même  des  Corinne  en  Abyssi- 
nie :  Pearce  parle  d'une  femme  qui  ,  bien 
qu'elle  eût  de  la  fortune,  s'était  adonnée  dès 
l'enfance  à  l'étude  de  la  poésie  et  avait  obtenu 

(i)  Ludolf,  1.  IV,  c.  5.  Peiis-la- Croix  ,  ch.  9  ,  etc. 
*-{^)  Bruns,  Afrika,  II ,  137. 


une  grande  célébrité.  Elle  allait  aux  veillées, 
non  pour  aucun  salaire  ,  mais  pour  accroître 
sa  réputation.  Le  principal  amusement  des 
classes  inférieures  ,  dans  les  fêtes  qui  succè- 
dent aux  rigueurs  du  carême  ,  est  le  jeu  du 
hersa,  qui  ressemble  beaucoup  au  mail  :  de 
grandes  troupes  déjeunes  gens  se  réunissent; 
quelquefois  des  villages  entiers  se  défient  réci- 
proquement, et  le  jeu  se  termine  souvent  par 
des  rixes  sanglantes. 

Les  hommes  n'ont  qu'une  seule  épouse  lé- 
gitime; le  mariage  n'est  qu'un  lien  civil  et  se 
rompt  très  aisément  ;  mais  les  personnes  qui 
en  ont  le  moyen  entretiennent  plusieurs  con- 
cubines. Néanmoins  la  religion  n'approuve 
pas  ces  dérèglements;  car  quiconque  manque 
à  la  foi  conjugale  est  repoussé  de  la  commu- 
nion. Toutefois  il  est  bon  de  faire  observer 
qu'en  Abyssinie  le  mariage  ne  reçoit  aucune 
sanction  ni  politique  ni  religieuse. 

Lorsqu'un  individu  meurt,  serait-ce  même 
un  étranger,  tous  les  voisins  témoignent  la 
plus  grande  affliction  ;  tous  s'empressent  d'ap- 
porter chez  le  plus  proche  parent  du  défunt 
des  provisions  de  bouche  de  toute  nature  et 
en  quantité  considérable  ;  on  s'empresse  de  le 
distraire  ;  on  l'oblige  à  boire,  et  l'ivresse  la 
plus  complète  remplace,  chez  les  assistants  , 
la  tristesse  dont  une  heure  auparavant  chacun 
semblait  être  accablé.  L'enterrement  ne  coûte 
rien ,  car  tous  les  voisins ,  munis  des  outils 
nécessaires  ,  aident  à  creuser  la  fosse  et  tra- 
vaillent à  l'envi  ;  mais  les  prêtres  exigent  une 
somme  exorbitante  pour  les  prières  des  morts. 
Pearce  a  vu  deux  ecclésiastiques  se  disputer 
la  robe  d'une  pauvre  femme ,  seul  objet  pas- 
sable que  la  défunte  eût  possédé.  Quelquefois 
des  familles  entières  sont  ruinées  pour  se  con- 
former à  l'usage  qui  veut  que  les  prêtres  soient 
fournis  pendant  six  mois  de  viandes  et  de 
maize  ,  afin  qu'ils  consentent  à  reciter  les 
prières  des  morts. 

M  Si  tels  sont  les  peuples  chrétiens  de  l'A- 
byssinie  ,  rien  ne  doit  nous  étonner  de  la  part 
des  nations  sauvages  qui  demeurent  dans  ce 
pays.  Kn  effet,  la  férocité  et  la  malpropreté 
des  Gallas  surpassent  toute  idée.  Ils  ne  man- 
gent que  de  la  viande  crue  ;  ils  se  barbouillent 
le  visage  du  sang  de  l'animal  tué,  et  suspen- 
dent les  intestins  autour  de  leur  cou  ,  ou  les 
tissent  parmi  leur  chevelure.  Les  mcursions 
de  ce  peuple  noma^'is  et  paste;;r  sont  aussi 


510 


LIYRE  CI':NT  SOIXANTE-UNIEME. 


subites  que  désastreuses.  Tout  périt  sous  leur 
glaive  ;  ils  massacrent  l'enfant  dans  le  ventre 
de  la  mère  ;  les  adolescents  sont  conduits  en 
esclavage  après  avoir  été  privés  de  la  virilité. 
Une  petite  taille,  une  teinte  brune  foncée  et 
des  cheveux  longs  les  distinguent  des  nègres. 
Ces  Tatars  de  l'Afrique ,  qui  se  montrèrent 
d'abord  dans  les  contrées  situées  au  sud-est 
de  l'Abyssinie,  y  occupent  actuellement  cinq 
ou  six  grandes  provinces  ,  qui  sont  Gojam  , 
Daraot ,  Dembea  ,  Amhara ,  Beghemder ,  An- 
got ,  et  les  pays  de  Rali ,  Gaffa,  Cambat, 
Narea  ,  Fategar,  et  deOouderou.  Us  sont  di- 
visés en  un  grand  nombre  de  tribus ,  cofn- 
prises,  selon  quelques  uns,  en  trois  corps  de 
nations.  On  coimait  peu  ceux  du  midi  ;  on 
donne  à  ceux  de  l'occident  le  nom  deBertuma- 
Galla  ;  ils  ont  des  rois  ou  chefs  de  guerre 
nommés  Loubo  ;  ceux  à  l'est  s'appellent  Bo- 
rena-Galla,  et  leurs  chefs  Mooty  (').  Ces  chefs, 
qui ,  selon  le  jésuite  Lobo  ,  n'ont  qu'une  au- 
torité temporaire ,  donnent  leurs  audiences 
dans  de  misérables  cabanes  ;  leurs  gardes  et 
courtisans  assaillent  à  coups  de  bâton  l'é- 
tranger qui  se  présente  ,  puis  l'introduisent 
auprès  du  roi ,  et  le  complimentent  comme  un 
homme  intrépide  qui  ne  s'est  pas  laissé  ren- 
voyer (2).  Les  Gai  las  adorent  des  arbres  ,  des 
pierres ,  la  lune  et  quelques  autres  astres.  Ils 
croient  à  la  magie  et  à  une  vie  future  ;  cepen- 
dant Sait  assure  que  les  plus  civilisés  ont 
embrassé  le  mahométisme.  Le  droit  de  pro- 
priété ,  le  mariage ,  l'entretien  des  parents 
âgés ,  sont  consacrés  par  des  lois.  L'exposition 
des  enfants  est  permise  aux  guerriers.  Dans 
leurs  courses  lointaines  à  travers  des  régions 
désertes,  ils  se  nourrissent  de  café  réduit  en 
poudre. 

«  Les  Abyssiniens  considèrent  les  Gallas 
comme  originaires  de  la  côte  d'Afrique.  Leur 
nom  semble  figurer  parmi  les  nations  subju- 
guées ou  vaincues  par  Ptolémée  Philadelphe , 
selon  l'inscription  d'Adulis.  Quand  on  rap- 
proche de  ces  circonstances  les  traits  physi- 
ques qui  lesdistinguentdes  nègres,  on  ne  peut 
hésiter  de  rejeter  les  hypothèses  de  quelques 
géographes  qui  voudraient  les  représenter 
comme  une  colonie  de  nègres  Galas  sur  la 
côte  de  Poivre.  Ils  tiennent  plus  vraisembla- 

(')  Bruce,  Voyage,  HT,  p.  2IG-22o  (en  angl.).  Comp. 
/L<(rfo//,  Hislcr.  .'Elhiop.,  1 ,  15-lt.  /-^a/e/iaa ,  Voyages 
and  Iraveis,  111  ,  p.26.  — (ï)  Lobo,  I ,  c.  I ,  p.  26. 


blement  aux  tribus  nomades  de  l'Afrique  cen- 
trale méridionale. 

»  Les  autres  peuples  païens  et  sauvages  se 
font  moins  redouter.  Au  nord-ouest  les  Schan- 
gallas  ou  Changallas  habitent  les  hauteurs 
couvertes  de  forets ,  et  nommées  Kolla  par  les 
Abyssiniens.  Le  visage  de  ces  nègres  se  rap- 
proche de  celui  des  singes.  Ils  passent  une 
partie  de  l'année  sous  l'ombrage  des  arbres, 
et  l'autre  dans  des  cavernes  creusées  au  milieu 
de  rochers  de  grès  poreux.  Les  diverses  tribus 
se  nourrissent,  les  unes  d'éléphants,  d'hip- 
popotames et  de  rhinocéros,  les  autres  de  lions 
et  de  sangliers  ;  il  y  en  a  une  qui  mange  des 
sauterelles.  Us  vont  nus,  et  ont  pour  armes 
des  flèches  empoisonnées ,  des  lances ,  des  sa- 
bres et  des  boucliers.  Les  Abyssiniens  les 
chassent  comme  des  bêtes  fauves  et  les  rédui- 
sent en  esclavage,  fis  sont  presque  tous  ido- 
lâtres; quelques  uns  ont  embrassé  le  maho- 
métisme; d'autres,  parmi  ceux  qui  sont  le 
plus  rapprochés  des  Abyssiniens,  se  sont  faits 
chrétiens.  Chacune  de  leurs  tribus  se  divise 
en  familles,  gouvernée  par  le  plus  ancien  des 
membres,  que  l'on  nomme  cheba.  Les  Chan- 
gallas ne  prennent  qu'une  femme;  mais  le 
cheba  a  le  privilège  d'en  posséder  deux.  Chez 
eux  les  mariages  sont  des  espèces  d'échanges  : 
le  frère  donne  sa  sœur  à  celui  dont  il  veut  ob- 
tenir la  sœur,  ou  se  procure  à  la  guerre  une 
femme  qu'il  adopte  pour  sa  sœur,  et  qu'il 
échange  à  ce  titre  contre  la  femme  qui  lui  plaît. 
Les  femmes  sont  généralement  très  précoces  : 
dès  l'âge  de  dix  ans  elles  sont  mères.  Ces  peu- 
ples, dont  la  description  forme  une  des  meil- 
leures parties  de  la  relation  de  Bruce  {») ,  sont 
déjà  désignés  chez  les  anciens  sous  le  nom  de 
mangeurs  de  sauterelles  ,  d'autruches,  d'élé- 
phants (^).  La  nature  du  sol ,  tour  à  tour  cou- 
vert d'eau  ou  gercé  par  la  chaleur,  rend  toute 
espèce  de  culture  impossible. 

»  Deux  nations  portent  le  nom  d'Agaiiws  ou 
d'Agaouys;  l'une  habite  dans  la  province  de 
Lasta ,  autour  des  sources  du  Tacazzé  ;  l'autre 
occupe  les  environs  des  sources  du  Bahr-el- 
Azrak.  Maîtres  de  contrées  fertiles,  mais  inac- 
cessibles ,  braves  et  pourvus  d'une  bonne  ca- 
valerie, que  l'on  porte  à  4,000  hommes,  et 
d'une  infanterie  plus  nombreuse,  ils  main- 

(')  Blumenbach  ,  dans  la  traduct.  de  Bruce,  V,  2fi0. 
—  (*)  Agatharch.  in  Gcog.  miii.  Hudson,  1 ,  37.  Diod. 
Sic, ,  III ,  etc. 
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tiennent  leur  indépendance  contre  les  Gallas 
et  les  Abyssiniens.  Ils  se  livrent  à  un  com- 
merce considérable.  Ce  sont  les  Agaouys  du 
Bahr-el-Azrak  qui  fournissent  Gondar  de 
viande,  de  beurre  et  de  miel.  Quoique  leur 
culte  principal  eût  jadis  pour  objet  d'honorer 
l'esprit  qui,  selon  eux,  présidait  aux  sources 
du  fleuve,  et  qu'ils  n'aient  point  tout-à-fait 
abandonné  ces  pratiques  superstitieuses,  ils 
sont  maintenant  presque  tous  convertis  au 
christianisme,  et  sont  même  plus  zélés  pour 
leur  religion  que  les  Abyssiniens. 

.»,Les  Gafates  sont  un  peuple  nombreux  qui 
parle  une  langue  à  part,  et  demeure  dans  le 
Damot.  Leur  territoire  produit  de  beau  coton. 

»  Les  Guragues,  voleurs  aussi  rusés  qu'in- 
trépides, habitent  dans  le  creux  des  rochers, 
au  sud-est  de  l'Abyssinie.  Bernudas  les  place 
dans  un  royaume  d'Oggy,  compris  dans  la 
liste  des  provinces  donnée  par  Petis-la-Croix(*). 
«t  Ce  pays  produit  du  musc,  de  l'ambre,  du 
>»  bois  de  sandal  et  d'ébène  ;  il  y  vient  des  mar- 
»  chands  blancs.  » 

»  De  tous  les  habitants  de  l'Abyssinie,  les 
juifs  nommés  Falasjan  ou  Felachas,  c'est-à- 
dire  Exilés  j,  présentent  le  phénomène  histori- 
que le  plus  singulier.  Cette  nation  paraît  avoir 
formé,  pendant  des  siècles,  un  Etat  plus  ou 
moins  indépendant  dans  la  province  de  Sé- 
men,  sous  une  dynastie  dans  laquelle  les  rois 
portaient  constamment  le  nom  de  Gidéon,  et 
les  reines  celui  de  Judith  (2).  Aujourd'hui , 
cette  famille  étant  éteinte ,  les  Falasjan  (Fela- 
chas) obéissent  aux  rois  d'Abyssinie  (3).IIs  exer- 
cent les  métiers  de  tisserand,  de  forgeron  et 
de  charpentier.  Selon  Ludolf ,  ils  avaient  des 
synagogues  et  des  bibles  hébraïques  ;  ils  par- 
laient un  hébreu  corrompu  [^)  ;  Bruce  assure 
qu'ils  ne  possèdent  les  livres  sacrés  que  dans 
la  langue  gheez;  qu'après  avoir  oublié  l'hé- 
breu, ils  parlent  un  jargon  particulier,  et  qu'ils 
ignorent  le  Talmud,  le  Targorun  et  la  Kab- 
bala.  Le  plus  grand  nombre  de  Falasjan  de- 
meurent sur  les  bords  du  Barh-el-Abiad.  C'est 
précisément  la  contrée  qu'occupaient  les  exilés 
égyptiens,  les  Asmach,  les  Sebridœ.  » 

Le  nom  de  Falasjan  ou  Falasyan  que  porte 
cette  colonie  juive  signifie  exilé.  Les  causes  de 

(')  Bruns,  Africa ,  II,  230.  —  (»)  Bruce,  Voyage, 
I ,  p.  628  ;  II ,  p.  19  ;  m  ,  p.  340  ,  trad.  ail— (3)  Sait, 
Voyage  en  Abyssinie,  I,  pag.  211,  traduct.  franç. — 
fi)  Ludolf,  Histor.  iElhiop.,  1.  I ,  cap.  H. 


son  établissement  en  Abyssinie  sont  encore  un 
problème  à  résoudre  ;  mais  son  existence  n'en 
est  pas  moins  un  fait  très  important  pour  l'eth- 
nographie. Suivant  l'opinion  d'un  savant  (% 
c'est  entre  les  années  643  et  330  avant  l'ère 
chrétienne  que  des  Juifs  ont  fondé  cette  colo- 
nie. Il  paraît  qu'à  l'époque  de  la  conquête  de 
la  Judée  par  Nabuchodonosor,  vers  l'an  596 
avant  J.-C,  un  grand  nombre  d'habitants  se 
réfugièrent  en  Arabie  et  en  Egypte,  d'où  ils 
purent  passer  en  Abyssinie.  Dès  le  temps  d'A- 
lexandre-le-Grand ,  ces  Juifs  portaient  dais  ce 
pays  le  nom  de  Falasjan.  Ils  y  ont  conservé 
jusque  dans  ces  derniers  temps  leur  langue , 
leur  religion,  leurs  lois,  leurs  mœurs,  et  ce 
qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  leur  indépen- 
dance. Lorsque  Bruce  visita  l'Abyssinie  ,  ils 
étaient  assez  nombreux ,  selon  lui,  pour  pou- 
voir mettre  sur  pied  une  armée  de  50,000 
hommes  :  il  paraît  cependant  que  depuis  l'an- 
née 1800,  la  partie  du  Sémen  qu'ils  occupent 
est  devenue  une  dépendance  du  Tigré. 

M.  Lefebvre,  voyageur  français  dont  nous 
avons  précédemment  parlé ,  a  remarqué  ces 
peuples  dont  l'origine  est  encore  incertaine. 
11  les  nomme  Felachas.  Ils  étaient,  dit-il ,  ré- 
pandus autrefois  dans  presque  toutes  les  pro- 
vinces ;  mais  on  ne  les  trouve  plus  aujourd'hui 
que  dans  les  pays  de  Dember,  de  Sakket ,  d'A- 
lafa  et  de  Tchelga.  Tout  porte  à  croire  qu'ils 
remontent  aux  nombreuses  émigrations  du 
peuple  hébreu.  Issus  d'une  civilisation  plus 
avancée  que  celle  du  pays  où  ils  se  sont  fixés , 
ils  conservent  encore  leur  prééminence  :  eux 
seuls  sont  exempts  de  tout  impôt  et  sont  af- 
franchis du  service  militaire. 

Les  Felachas  ont  le  teint  brun  olivâtre  assez 
foncé,  le  front  saillant  ,  le  nez  courbe,  les  lè- 
vres moins  bordées  que  celles  des  Gallas;  ils 
ont  l'ovale  de  la  tête  rétréci  à  la  partie  infé- 
rieure; l'ensemble  de  leur  physionomie  est 
peu  agréable.  Ils  sont  faibles  de  corps  et  peu 
courageux. 

Ils  pratiquent  le  judaïsme  ;  ils  ont  les  livres 
de  Moïse ,  les  psaumes  de  David  et  les  livres 
des  Apôtres.  Ils  se  construisent  des  temples  et 
se  réunissent  pour  prier  en  commun.  Comme 
tous  les  autres  juifs ,  ils  ont  des  jours  consa- 
crés au  repos  qu'ils  passent  dans  une  retraite 
absolue  :  le  vendredi  et  le  samedi  ils  restent 

(')  M.  L.  Marcus  :  Notice  sur  l'époque  de  l'établis- 
seoient  des  Juifs  dans  l'Abyssinie.  —  Paris ,  1829. 
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chez  eux ,  et  ne  peuvent  apprêter  leurs  ali- 
ments. 

Pour  éviter  tout  contact  étranger,  ils  con- 
fectionnent eux-<mêmes  leurs  vêtements  et 
leurs  instruments  de  travail.  Ils  se  livrent  peu 
à  l'agriculture  ;  ils  en  confient  les  soins  à  des 
domestiques  chrétiens  qui  ont  aussi  la  charge 
de  veiller  à  leurs  troupeaux.  Loin  de  s'adonner 
exclusivement  au  commerce  comme  la  plu- 
part des  autres  juifs  ,  ils  le  négligent  pour  se 
livrer  à  l'industrie  du  travail  du  fer  et  à  celle 
de  la  bâtisse,  industries  qui  leur  valent  la  pro- 
tection des  princes  abyssiniens.  Ce  sont  eux 
qui  fabriquent  les  fers  de  charrue,  les  ha- 
ches, les  couteaux,  les  sabres,  et  les  fers  de 
lance,  etc.  Ils  excellent  dans  la  construction 
des  maisons  et  des  églises.  Ils  fabriquent  aussi 
les  poteries  avec  beaucoup  d'habileté. 

Parmi  leurs  usages  il  en  est  quelques  uns  qui 
les  distinguent.  Lorsqu'un  père  destine  un  fils 
à  la  prêtrise,  il  a  soin  d'atrophier  ses  parties 
sexuelles  en  commençant  cette  opération  dès 
l'âge  le  plus  tendre.  Pendant  l'époque  de  leurs 
menstruations  les  femmes  se  retirent  dans 
leurs  habitations ,  et  ne  communiquent  plus 
avec  personne.  Un  Felachas  doit  trancher  la 
tête  des  animaux  qu'il  veut  manger,  et  les  la- 
ver entièrement  après  les  avoir  écorchés.  En- 
fin ,  comme  le  dit  encore  M.  Lefebvre,  un 
Felachas  ne  pourrait  goûter  la  viande  qui  lui 
serait  présentée  par  un  chrétien  sans  faire  en 
quelque  soi  te  abjuration,  tandis  que  la  même 
répugnance  n'existe  pas  chez  le  chrétien  à  l'é- 
gard du  Felachas. 

On  a  évalué  le  nombre  des  habitants  de 
toute  l'Abyssiiiie  à  environ  3,500,000,  et  à 
près  de  2,000,000  celui  du  royaume  seul  de 
Tigré.  11  est  facile  de  concevoir  l'impossibilité 
d'avoir  des  renseignements  précis  sur  la  po- 
pulation d'un  pays  continuellement  livré  aux 
dissensions  civiles  et  au  pouvoir  chancelant 
de  quelques  chefs  ambitieux.  Mais  si  l'on  con- 
sidère sa  superficie,  il  est  difficile  de  ne  point 
admettre  comme  probable  le  chiffre  que  nous 
venons  de  reproduire  pour  la  population  totale. 

L'anarchie  féodale  qui  divise  et  déchire  l'A- 
byssinie  est  tout-à-fait  contraire  à  la  liberté 
des  relations  commerciales  avec  ce  pays.  Ce- 
pendant le  commerce  étranger  n'y  est  pas  sans 
importance;  Adoua  ou  Adoueh  en  est  le  prin- 
cipal comptoir,  et  Massouah ,  sur  le  golfe  Ara- 
bique, le  principal  port.  Ou  y  apporte  du 


plomb,  de  l'étain,  du  cuivre,  des  iev»lî(cs 
d'or,  de  la  soie  écrue ,  du  coton  ,  des  draps  de 
France,  du  maroquin  d'Egypte  et  de  la  ver- 
roterie de  Venise.  L'Abyrkinie  reçoit  aussi  des 
caravanes  de  l'Egypte.  Elle  fournit  en  retour 
de  l'ivoire,  de  l'or  et  des  esclaves. 

«  Un  sentiment  commun  a  engagé  les  voya^ 
geurs  anciens  et  modernes  à  comprendre  toutes 
les  côtes  africaines,  depuis  l'Egypte  jusqu'au 
détroit  de  Bab-el-Mandeb ,  sous  la  dénomi- 
nation générale  de  Troglodytique ,  de  côte 
d'Abex  ou  à'Eabesch ,  et  de  Nouvelle-Arabie, 
Pourquoi  ne  pas  adopter  cette  division  inté- 
ressante sous  les  rapports  de  l'histoire  et  de 
la  géographie  physique?  Nous  savons  déjà 
que  la  Nubie  et  l'Abyssinie  n'ont  point  de  li- 
mites fixes.  D'ailleurs,  un  géographe  arabe 
d'un  grand  poids  distingue  formellement  la 
Nubie  des  contrées  maritimes  ('). 

»  Les  anciens,  que  nous  prendrons  souvent 
pour  guides ,  considéraient  la  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  longe  le  golfe  Arabique  comme  très 
riehe  en  métaux  et  en  pierres  fines.  Agathar- 
chide  (2)  et  Diodore  parlent  des  mines  d'or 
qu'on  exploitait  dans  une  roche  blanche,  pro- 
bablement granitique.  Pline  rend  ces  richesses 
communes  à  toute  la  région  montagneuse  en- 
tre le  Nil  et  le  golfe  (^).  Les  géographes  arabes 
ont  confirmé  ces  relations ,  ainsi  que  celles 
relatives  à  une  carrière  d'émeraude  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Mais  la  chaleur  et  la  rareté 
de  l'eau  rendent  la  partie  la  plus  basse  de  la 
côte  presque  inhabitable.  Partout  les  citernes 
l  em placent  les  sources  (^).  Dans  la  saison  sè- 
che, les  éléphants,  au  moyen  de  leurs  trompes 
et  de  leurs  dents,  creusent  des  trous  pour 
trouver  de  l'eau.  Les  vents  étésiens  ou  du 
nord-est  amènent  les  pluies  périodiques  i^j. 
Les  petits  lacs  ou  mares  dont  la  côte  eaft  par- 
semée se  remplissent  alors  d'eau  pluviale.  L(  s 
palmiers,  les  lauriers,  les  oliviers,  W?,  styrax 
ou  aliboujiers ,et  d'autres  arbres  aromatiques, 
couvrent  les  îles  et  les  côtes  basses.  Dans  les 
bois  on  voit  errer  l'éléphant,  la  girafe,  l'ours 
fourmilier,  et  plusieurs  espèces  de  singes.  La 
mer,  peu  profonde ,  se  colore  d'un  vei-t  de  pre, 
tant  est  grande  la  quantité  d'algues  et  d'herbes 

(■)  Abulfeda,  Afrika ,  ed.  Eichhorn.  ,  lab.  XXVII. 

—  {'}  u4gaiharcli. ,  de  mar.  Rub.  Geogr.  min.  Uuds. 

—  (3)  Diod.  Sic.  —  t*)  Plin. ,  VI ,  30.  —  (s)  Idem,  — 
C»)  StraboH. 
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marines  qu'elle  aCLrrit.  Il  s'y  trouve  aussi 
beaucoup  de  corail. 

»)  La  nature  du  sol  et  du  climat  a  toujours 
retenu  les  habitants  dans  le  même  état  d'une 
misère  sauvage.  Divisés  en  tribus ,  sous  des 
chefs  héréditaires ,  ils  vivaient  et  ils  vivent 
encore  des  produits  de  leurs  troupeaux  de  chè- 
vres et  de  la  pêche.  Les  creux  des  rochers 
étaient  et  sont  encore  leurs  habitations  ordi- 
tîaires  ;  c'est  de  ces  cavernes,  en  grec  troglé , 
qu'est  venu  le  nom  général  sous  lequel  les  an- 
ciens les  désignaient.  Cette  manière  de  se  loger 
est  très  anciennement  répandue  dans  beaucoup 
de  contrées  du  globe  ;  on  trouve  des  Troglo- 
dytes au  pied  du  Caucase  et  du  mont  Atlas, 
dans  la  Mœsie  (aujourd'hui  la  Servie  et  la  Bul- 
garie), dans  l'Italie  et  en  Sicile.  Cette  dernière 
île  nous  offic  l'exemple  d'une  ville  entière 
taillée  dans  l'intérieur  d'une  montagne  (*). 
Mais  de  tous  les  peuples  habitants  des  caver- 
nes, ceux  du  golfe  Arabique  ont  le  plus  long- 
temps conservé  cet  usage  et  le  nom  de  Tro- 
glodytes. 

>•  Selon  les  anciens,  ces  peuples  sont  Arabes 
d'origine;  Bruce  les  comprend  sous  le  nom  gé- 
néral à'Agazi  ou  Ghéz,  c'est-à-dire  pasteurs; 
ils  parlent  la  langue  ghéz ,  qui ,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu  y  a  beaucoup  d'analogie  avec  l'a- 
rabe. Les  sons  rudes  et  bizarres  de  cette  langue 
ont  fait  dire  aux  anciens  que  les  Troglodytes 
sifflaient  et  hurlaient  au  lieu  de  parler.  On 
Ipuv  attribuait  l'usage  de  la  circoncision  pour 
les  deux  sexes  ;  ils  se  privaient  d'un  testicule , 
coutume  barbare  qui  se  retrouve  aujourd'hui 
chez  les  Kora-Hottentots.  Anciennement  les 
femmes  étaient  en  commun,  à  l'exception  de 
celles  des  chefs  de  tribus  ;  elles  se  blanchis- 
saient tout  le  corps  avec  de  la  céruse,  et  suspen- 
daient à  leur  cou  des  coquillages  qui  devaient 
'es  préserver  d'être  ensorcelées.  Quelques  unes 
de  ces  tribus  ne  tuaient  point  leurs  bestiaux 
et  se  nourrissaient  de  lait,  comme  font  encore 
les  ^aj2or?as,  dont  nous  parlerons  bientôt; 
d'autres  mangeaient  des  serpents  et  des  sau- 
terelles, nourriture  encore  chérie  des  diverses 
tribus  de  Changallas;  enfin  il  y  en  avait  qui 
dévoraient  les  chairs  et  les  os  broyés  ensemble 
et  rôtis  dans  la  peau.  Ils  composaient  avec  les 
fruits  sauvages  une  espèce  de  liqueur  vineuse. 
Les  plus  misérables  d'entre  eux  se  rendaient 

(')  Voyage  en  Sicile,  par  le  prince  Biscari ,  en 
Italien. 

V, 


en  troupes,  comme  les  bestiaux,  auprès  des 
lacs  ou  mares  d'eau  pour  assouvir  leur  soif. 
Ce  portrait  des  ancieiis  Troglodytes  paraît  en 
grande  jj«.'tie  applicable  aux  habitants  actuels 
de  ces  côtes. 

»  Nous  commencerons  la  topographie  de  la 
côte  d'Habesch  par  la  partie  la  plus  septen- 
trionale. 

»  La  côte  forme  un  grand  enfoncement, 
nommé  la  Baie  sale  ou  le  Golfe  immonde  par 
les  navigateurs  anciens  et  modernes.  Au  fond 
de  ce  golfe  est  le  Port  des  Abyssiniens,  Les 
géographes  arabes  donnent  à  la  côte  qui  suit 
ce  port  le  nom  de  Baza,  Beja,  Bedjah  ou 
Bodscha;  c'est,  selon  eux,  un  royaume  sé- 
paré de  la  Nubie  par  une  chaîne  de  montagnes 
riche  en  or,  en  argent  et  en  émeraudes  (*).  Ou 
varie  autant  sur  l'orthographe  du  nom  que 
sur  les  limites  du  pays.  Le  nom  de  Baza  se 
retrouve  dans  celui  du  promontoire  Bazîiim 
des  anciens,  aujourd'hui  Raz-el-Comol ,  ou 
cap  Comol. 

»  Les  habitants  de  cette  contrée,  nommés 
Bugihas  par  Léon  l'Africain ,  Bogaïtes  dans 
l'inscription  d'Aksoum,  et  Bedjahs  chez  la 
plupart  des  Arabes,  mènent  une  vie  nomade 
et  sauvage;  le  lait  et  la  chair  de  leurs  cha- 
meaux ,  bœufs  et  brebis,  leur  fournissent  une 
nourriture  abondante  ;  chaque  père  de  famille 
exerce  chez  lui  l'autorité  patriarcale;  il  n'existe 
pas  d'autre  gouvernement.  Pleins  de  loyauté 
entre  eux,  hospitaliers  envers  les  étrangers, 
ils  pillent  les  nations  agricoles  et  les  caravanes 
marchandes.  Leurs  bœufs  portent  d'énormes 
cornes  ;  leurs  brebis  ont  la  peau  tigrée  ;  tous 
les  hommes  sont  monorchides  ;  il  y  a  des  tri- 
bus qui  se  font  arracher  les  dents  de  devant  ; 
une  société  de  femmes  qui  fabriquent  des  ar- 
mes, vit  à  la  manière  des  Amazones  (^j.  L'u- 
sage d'élever  une  robe  au  bout  d'une  pique, 
en  signe  de  paix  et  pour  commander  le  siience, 
leur  est  commun  avec  les  Hazortas,  tribu  de 
la  côte  d'Abyssinie  (3).  Bruce  affirme  qu'ils 
parlent  un  dialecte  de  la  langue  ghéz  ou  abys- 
sinienne ;  mais  ,  selon  l'historien  arabe  de  la 
Nubie,  ils  seraient  de  la  race  des  Berbers  ou 
Barabras.  Un  savant  orientaliste,  M.  Qua- 

(I)  Aboulfeda,  1.  c.  Edrisi  ^  Afrika,  p.  78-80.  — 
(')  Abdallah  ,  Histoire  ào  la  Nubie,  d'après  Mahrizi, 
trad.  par  M.  E.  Quatremere ,  Mém.  Hist.  Géog.  sur 
r Egypte,  II,  p.  136.  — P)  Comp.  Quatremere  ,  ibid ^ 
p.  1 39  ,  et  Sali ,  Voyage  ,  I ,  p.  GG. 
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tremère,  a  essayé  de  démontrer  l'identité  des 
Bugihas  ou  Bedjahs  avec  les  Blemmyes  des 
anciens  ou  les  Balnemouis  des  écrivains  cop- 
tes. Il  nous  paraît  que  les  indications  des  an- 
ciens s'appliauent  plus  naturellement  aux 
Ababdèhs.  Uin>assage  de  Strabon  est  formel- 
/ement  contraire  à  l'autre  hypothèse  :  ««  Les 
H  Megabari,  dit  ce  géographe,  et  les  Blemmyes 
»>  habitent  au-dessus  de  Méroé ,  sur  la  rive  du 
>»  INil ,  du  côté  de  la  mer  Rouge  ;  ils  sont  voi- 
»  sins  de  l'Egypte;  mais  sur  la  mer  demeurent 
»  les  Troglodytes,  etc.  (*).  »  Il  faut,  d'après 
ce  passage ,  comparer  les  Mégabaris  avec  le 
Makorrah  de  l'historien  Abdallah ,  les  Blem- 
myes avec  les  Ababdèhs  et  les  Troglodytes 
avec  les  Bedjahs. 

»  Le  port  d'Aïdab  ou  de  Djidyd  a  long- 
temps servi  de  point  de  communication  entre 
l'Afrique  et  l'Arable;  les  pèlerins  de  la  Mekke 
s'y  embarquaient  pour  passer  la  mer  Rouge. 
Le  vent  samoum  rend  cet  endroit  peu  habi- 
table. Le  pacha  d'Egypte  y  entretient  une  pe- 
tite garnison.  Les  deux  ports  de  Fedjah  et  de 
Dorho  ou  Deroiira,  sur  le  golfe  Arabique , 
sont  aussi  dans  le  pays  de  Bedjah.  » 

Suakem,  ou,  comme  M.  de  Seetzen  écrit, 
Szawaken  et  mieux  Soiiâkin,  à  25  lieues  au 
sud  de  Fedjah ,  est  actuellement  le  port  le  plus 
fréquenté.  Cette  ville  se  compose  de  deux  par- 
ties appelées  El-Gheyfet  Oszok,  La  première 
est  sur  la  côte  même  et  renferme  3,000  ha- 
bitants; la  seconde,  défendue  par  quelques 
redoutes,  occupe  une  portion  d'une  petite  île 
sablonneuse  et  stérile  ;  on  y  compte  5,000  ha- 
bitants j  c'est  la  résidence  du  gouverneur  et 
des  notables.  Souâkin  est  bâtie  en  blocs  de  co- 
rail. Elle  possède  des  mosquées  et  môme  des 
écoles;  mais  ses  maisons  tombent  la  plupart 
en  ruines.  Le  schérif  de  la  Mekke  y  entretient 
une  garnison. 

«  La  côte  voisine,  sans  rivière,  et  pourvue 
de  peu  d'eau  douce,  renferme  de  la  pierre  cal- 
caire, de  l'argile  à  potier,  de  l'ocre  rouge, 
mais  point  de  métaux.  On  y  cultive  le  doura, 
le  tabac,  les  melons  d'eau,  la  canne  à  sucre. 
Parmi  les  arbres  on  remarque  le  sycomore , 
que  les  anciens  attribuent  à  la  Troglodytique , 
de  même  que  la  persea  (2).  Les  forêts  se  com- 
posent d'ébéniers ,  de  gommiers  ou  d'acacias, 
et  de  plusieurs  variétés  de  palmiers  :  un  gros 
arbre  produit  des  fruits  semblables  au  raisin. 

(0  Géogr. ,  1.  XVII,  in  princ.  —  (^}  Strab.  1.  c. 


On  y  rencontre  la  girafe  et  de  nombreuses 
troupes  d'éléphants.  La  mer  donne  des  perles 
et  du  corail  noir.  Outre  toutes  ces  productions, 
la  ville  de  Souâkin  exporte  encore  des  esclaves 
et  des  anneaux  d'or  tirés  du  Soudan  (>).  Ses 
habitants  ainsi  que  les  Ilallenkahs ,  qui  ha- 
bitent le  pays  de  Taka,  la  tribu  voisine,  celle 
des  Bicharyehs  et  celle  des  Hadindoahs  par- 
lent une  langue  particulière  p). 

»  Le  promontoire  Bas-Ageeg  ou  Ahehas  pa- 
raît terminer  le  pays  de  Bedjah.  Ce  promon- 
toire est  suivi  d'une  côte  déserte,  bordée  d'tlots 
et  de  rochers.  C'était  ici  que  les  Ptolémées 
faisaient  prendre  les  éléphants  dont  ils  avaient 
besoin  pour  leurs  armées.  Lord  Valentia  y  a 
découvert ,  ou  ,  pour  mieux  dire,  reconnu  un 
grand  port  auquel  il  a  donné  le  nom  de  Port 
Mornington,  » 

Toute  la  côte  que  nous  venons  de  parcourir 
est  regardée  comme  faisant  partie  de  la  Nubie. 

«  La  première  île  un  peu  considérable  que 
l'on  remarque  au  sud-est  s'appelle  Dahalac 
ou  Dahlac;  c'est  la  plus  grande  de  toutes  celles 
du  golfe  Arabique  :  elle  a  plus  de  9  lieues  de 
longueur  sur  4  de  largeur.  Plane  du  côté  du 
continent ,  elle  se  termine  par  des  rochers  éle- 
vés du  côté  du  golfe  Arabique  P).  Les  chèvres 
que  l'on  y  trouve  portent  un  poil  long  et 
soyeux.  On  tire  une  sorte  de  laque  de  la  gomme 
d'un  arbuste  qui  y  croît  Les  perles  qu'on 
y  péchait  autrefois  étaient  d'une  eau  jaunâtre 
et  de  peu  de  valeur  p).  Les  vaisseaux  y  cher- 
chent de  l'eau  fraîche  (®) ,  qui  cependant,  selon 
Bruce,  est  très  mauvaise,  étant  conservée 
dans  370  citernes  malpropres.  Elle  a  été  jadis 
très  peuplée;  les  anciens  l'appelaient  Orine,  »> 

M.  le  docteur  Petit,  qui  explorait  l'ile  Da- 
halac en  1839,  a  fait  connaître  de  nouvelles 
particularités  sur  les  animaux  qu'on  y  trouve., 
Bruce  a  dit  qu'elle  ne  nourrissait  que  quatre! 
espèces  de  mammifères  domestiques,  savoir! 
quelques  chameaux,  quelques  ânes  et  mules , 
des  gazelles,  et  surtout  des  chèvres,  dont  le 
nombre  est  très  considérable.  Aujourd'hui, 
comme  de  son  temps,  il  n'y  a  pas  de  chiens; 
mais  en  compensation,  dit  M.  Petit,  le  nom- 

(i)  Seetzen  ,  notice  recueillie  de  la  bouche  d'un  in 
digènc.  Coriesp.  de  Zacli ,  juillet  1809.  —  (*)  Milhri- 
date,  t.  III,  p.  120,  d'après  une  note  manuscrite 
deM.  Seelzen. —  (3)  Alvarez,  c.  19,  C.  20.  D'Au" 
ville  y  Descript.  du  golfe  Arab.,  p.2G6. — (+)  Kinceni 
Leblanc  y  p  * ,  b.  P.  Corcnelli,  Isol. ,  p.  îlO.  — 
(,^)Lobo,  \ ,      —  [^)  Ponoet  Irad  ail  171. 
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bre  des  chats  est  effrayant,  et  leur  voracité 
surtout  a  mis  plus  d'une  fois  en  danger  nos  col- 
lections. Les  mules  sont  d'une  assez  grande 
taille,  d'une  forme  gracieuse  et  d'un  gris  ar- 
doise lustré;  elles  ont  les  oreilles  moins  lon- 
gues et  le  poil  plus  ras  que  dans  les  espèces 
d'Europe.  Les  chèvres  ont  les  formes  sveltes, 
et  les  jambes  presque  aussi  fines  que  les  ga- 
zelles. Les  couleurs  de  leur  robe,  dont  le  poil 
est  ras,  sont  très  variées  et  présentent  de  nom- 
breuses mouchetures.  Les  oiseaux  sont  très 
nombreux;  mais  ils  se  rapportent  à  un  petit 
nombre  d'espèces,  telles  que  les  vautours 
brun  et  fauve ,  l'aigle  de  mer,  le  corbeau  noir, 
la  corneille  à  manteau  blanc ,  le  râle  crabier, 
le  goéland  gris,  le  flammant,  le  pélican,  la 
courtine,  le  héron  à  aigrette,  la  tourterelle,  le 
jobiru ,  une  espèce  d'oie ,  et  une  petite  espèce 
de  bengali  grisâtre.  Les  reptiles  peu  variés  se 
bornent  à  trois  espèces  de  vipères,  et  à  un  lé- 
zard et  un  anobis 

Dans  le  golfe  formé  entre  la  côte  et  Dahalac, 
se  trouve  Massaouah ,  petite  île  ou  plutôt  ro- 
cher stérile  composé  de  coraux  et  d'aulres 
polypiers.  «  La  chaleur  y  est  excessive  ;  son  at- 
mosphère impure  et  des  miasmes  d'une  odeur 
msupportable  qui  s'exhalent  de  la  partie  de 
la  grève  qui  reste  découverte  à  la  marée  basse, 
en  rendent  le  séjour  dangereux  :  on  n'y  ren- 
contre pas  une  seule  source  d'eau  vive ,  pas 
un  seul  arbre  qui  vous  protège  de  son  ombre. 
L'île  a  environ  1,000  mètres  dans  sa  plus 
grande  longueur  et  400  dans  toute  sa  largeur  ; 
elle  est  située  sur  un  banc  de  sable  qui  l'en- 
toure de  tous  côtés  ,  et  qui  s'alongeant  vers  le 
sud  en  forme  de  triangle  comprend  un  espace 
de  1,500  mètres  (2).  »  Le  port  de  Massaouah 
était  connu  des  anciens  sous  le  nom  de  Sebas- 
tricum  Os;  c'est  un  des  meilleurs  mouillages 
de  la  mer  Rouge  ;  il  est  défendu  par  une  mau- 
vaise forteresse.  Il  peut  contenir  une  soixan- 
taine de  petits  navires  qui  sillonnent  les  côtes 
de  la  mer  Rouae,  et  les  bâtiments  de  toute 
grandeur  peuvent  y  mouiller  sans  difficulté. 
C'est  ici  que  débarquent  les  voyageurs  qui  se 
rendent  en  Abyssinie  par  mer.  Un  chantier 
se  trouve  sur  la  plage  de  l'île  :  on  y  construit 
de  petites  chaloupes  pour  la  pêche  du  corail , 
et  des  barques  nommées  daou  qui  portent 

(•)  Leltre  de  M.  Petit  à  M.  de  Blainville  datée  de 
Massaouah,  4  juin  1S39.  —  (^)  Voyage  en  Abyssi- 
•ie,  etc. ,  par  MM.  Coaibes  et  Tainisicr^  t.  f ,  p.  99. 


jusqu'à  60  tonneaux;  elles  n'ont  pas  de  pont 
et  naviguent  à  la  voile  latine.  La  ville  a  quel- 
ques maisons  eu  pierre;  mais  la  plupart  ne 
sont  que  des  huttes  en  roseaux  ;  les  édifices 
puhlics  consistent  en  quatre  mosquées.  L'ha- 
bitation du  gouverneur,  son  harem  et  la  de- 
meure du  chef  des  écrivains,  sont  les  seules 
maisons  qui  aient  deux  étages.  Les  habitants 
de  l'île,  au  nombre  de  2,000,  parlent  un  idiome 
composé  de  mots  arabes  et  abyssiniens.  Ils  se 
composent  de  Bédouins  venus  de  l'Hedjaz  ou 
de  l'Yémen  ,  de  Chohos  ou  Bédouins  de  la 
côte  d'Afrique,  de  musulmans  d' Abyssinie  et 
de  Gallas. 

Depuis  le  golfe  où  l'on  voit  s'élever  l'île 
Massaouah  jusqu'à  la  baie  d'Azab^  non  loin 
du  détroit  de  Bab-el-Mandeb ,  l'espace  com- 
pris entre  la  côte  et  les  premières  montagnes 
de  l'Abyssinie  porte  le  nom  de  Dankali.  Les 
tribus  qui  habitent  cette  contrée  se  nomment 
Danakils,  Elle  formait  jadis  un  royaume  de 
l'empire  abyssinien  (^).  Elle  comprend  un  es- 
pace de  plus  de  100  lieues  de  longueur  sur  15 
à  20  de  largeur.  La  partie  septentrionale  porte 
le  nom  de  Samhar,  et  le  reste  celui  de  Dim- 
hoëta-Choko. 

Des  pluies  périodiques  arrosent  cette  con- 
trée depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'au 
mois  de  mars;  elles  commencent  précisément 
à  l'époque  où  elles  ont  complètement  cessé  en 
Abyssinie.  Les  habitants  nommés  Chohos  sont 
généralement  pasteurs;  ils  ensemencent  quel- 
ques champs  ,  mais  leurs  récoltes  ne  suffisent 
pas  à  leur  consommation.  On  les  peint  comme 
cruels  et  sanguinaires.  Ils  sont  mahométans, 
et  parlent  une  langue  particulière  qui  ren- 
ferme beaucoup  de  mots  arabes.  Non  seule- 
ment ils  exercent  leurs  brigandages  sur  les 
étrangers,  mais  leurs  diverses  tribus  sont 
entre  elles  dans  un  état  permanent  d'hostilité. 
Ils  n'obéissent  même  à  leurs  chefs  que  lorsque 
leur  propre  intérêt  le  commande. 

Au  fond  du  golfe,  Arkiko  domine  une  rade 
ouverte  aux  vents  de  nord-est  ;  il  y  a  400  mai- 
sons, les  unes  construites  en  argile,  les  au- 
tres faites  d'herbes  entrelacées  (2).  C'est  la  ré- 
sidence d'un  gouverneur  turc  qui  s'est  déclaré 
indépendant,  et  s'est  mis  sous  la  protection 
du  roi  de  Tigré.  Zoulla  est  bâtie  sur  l'em- 
placement de  l'antique  port  d'Adiilis  ou  d'^1- 

(')  IViebufir,  dans  sa  Description  de  l'Arabie,  lui 
doimc  ceiu'  de  Denakil.  —  (")  Bruce  y  I.  v.  ch.  î2. 
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donlis,  dont  quelques  débris  portent  encore  le 
nom  d'Azoïily, 

Nous  devons  faire  remarquer  ici  que  plu- 
sieurs auteurs  pensent  qu'il  y  eut  deux  villes 
antiques  du  nom  iVAdoiiliSy  et  que  ces  deux 
villes,  situées  à  deux  lieues  l'une  de  l'autre, 
sont  Arkiko  etZoulla.  C'est  en  effet  à  Arkiko 
que  fut  trouvée  la  célèbre  inscription  connue 
sous  le  nom  de  monument  d'Adulis.  Il  con- 
siste en  deux  morceaux  de  basalte,  ou  pour 
mieux  dire  de  diorite,  qui  paraissent  avoir  fait 
partie  d'un  trône,  et  qui  portent  une  inscrip- 
tion contenant,  outre  la  généalogie  de  Ptolé- 
mée  Evergète,  une  liste  de  noms  de  peuples 
soumis  par  un  autre  prince  dont  le  nom  est 
inconnu,  et  qui  fit  ériger  ce  monument.  Les 
aateurs  qui  ont  admis ,  non  sans  de  fortes  rai- 
sons, son  authenticité,  en  font  remonter  l'exé- 
cution vers  le  milieu  du  premier  siècle  avant 
l'ère  chrétienne,  tandis  que  celui  d'Aksoum 
date  à  peu  près  de  l'an  39  avant  Jésus- 
Christ  (^).  Cette  ville  d'Adoulis  qui  fut  si  flo- 
rissante ,  paraît  avoir  dû  son  nom  et  son  ori- 
gine à  une  colonie  d'esclaves  P). 

«  Sur  cette  côte  bas-se,  sablonneuse  et  brû- 
lante, nommée  le  Samhar  ou  Samhara,  on 
voit  errer  plusieurs  tribus  nomades  ;  les  Chi- 
los ,  très  noirs  de  peau,  et  les  Hazortas,  qui 
sont  petits  et  d'un  teint  cuivré.  Les  premiers 
sont  peu  connus;  les  seconds,  qui  peuvent 
mettre  sur  pied  3,000  guerriers ,  obéissent  à 
six  chefs  dont  le  principal  réside  à  Zoulla. 
Comme  les  anciens  Troglodytes,  ces  peuples 
habitent  les  creux  des  rochers ,  ou  des  ca- 
banes faites  en  joncs  et  en  algues.  Pasteurs , 
ils  changent  de  demeure  selon  que  les  pluies 
font  éclore  un  peu  de  verdure  sur  ce  sol  brûlé  ; 
car  lorsque  la  saison  pluvieuse  cesse  dans  les 
plaines,  elle  commence  dans  les  montagnes; 
lorsqu'ils  descendent  de  celles-ci,  ils  trans- 
portent des  pi  ovisions  de  sel  qu'ils  y  ont  re- 
cueilli et  qu'ils  échangent  contre  des  grains.  » 

Les  Danâkyls ,  au  sud  des  Chilos,  forment 
aussi  plusieurs  tribus  dont  la  plus  puissante 
appelée  Bumhoeta ,  et  qui  peut  mettre  1,000 
hommes  sous  les  armes,  possède  le  village  de 
Douroro  et  celui  d'Ayth,  Tous  les  hommes  en 
état  de  faire  la  guerre  poui  raient  s'élever  au 
nombre  de  6,000  ;  mais  ils  sont  tellement  pau- 

(')  L.  Marcus ,  Histoire  des  colonies  étrangères 
qui  se  sont  fixées  dans  l'Abyssinie ,  etc.  —  (')  Du 
grec  a  ,  privatif,  et  ■îouioç ,  esclave. 


vres,  qu'ils  ne  peuvent  se  piocurer  îcs  arm€§ 
qui  leur  seraient  nécessaires.  Ils  pnrlent  tous 
la  même  langue,  et  professent  l'islamisme, 
bien  qu'ils  n'aient  ni  prêtres  )ii  mosquées.  Leur 
teint  est  noir  et  leurs  cheveux  sont  crépus,  l.a 
forme  pyramidale  qu'ils  donnent  à  leurs  tom- 
beaux ,  fait  présumer  qu'ils  sont  les  restes 
d'un  ancien  peuple  qui  fit  jadis  partie  de  l'em- 
pire de  Méroé. 

«  Les  Turcs,  maîtres  de  cette  côte  depuis 
le  seizième  siècle,  en  donnaient  le  gouverne- 
ment à  un  cheykh  arabe  de  la  tribu  Bellowc; 
il  porte  le  titre  de  naïh;  mais  d'après  des  in- 
formations plus  récentes  ,  il  paraît  que  le  gou- 
verneur d'Abyssinie  et  du  Tigré  a  repris  so!) 
ancienne  influence  sur  cette  partie  de  l'empii  e 
abyssinien  (^).  Sait  a  trouvé  le  naïb  indépen- 
dant des  Turcs  ,  et  respectant  la  puissance  du 
ras  de  Tigré.  Aujourd'hui  cette  côte  est  sou- 
mise au  pacha  d'Egypte. 

»  Le  gouvernement  des  côtes,  nommé  dans 
les  anciennes  relations  le  territoire  du  Bahar- 
Nagach,  c'est-à-dire  roi  de  la  mer,  s'étendait 
autrefois  depuis  Souâkin  jusqu'au-delà  du 
détroit  de  Bab-el-Mandeb.  Déharoaow  Barva, 
son  ancienne  capitale,  était,  du  temps  de 
Bruce,  dans  les  mains  du  naïade Massaouah. 
Cette  ville,  située  sur  le  Mareb,  passe  pour 
être  la  clef  de  l'Abyssinie  du  côté  de  la  mer; 
c'était  du  temps  des  Portugais  une  grande 
place  de  commerce  (2);  mais  Sait  ne  l'a  point 
visitée.  » 

Les  Nébaras,  qui  occupent  le  pays  compris 
entre  Débaroa  et  Massaouah,  sont  le  seul 
peuple  du  Dankali  qui  professe  le  christia- 
nisme. Au  sud  de  ceux-ci  on  trouve  les  Be- 
lessouas,  les  Hadarems ,  les  Kédemts  et  les 
Ouimas. 

Au  sud  et  à  l'ouest  de  la  baie  d'Azab  s'étend 
V-ànclQii  royaume  d'Adal,  que  le  commerce 
avait  rendu  jadis  si  florissant.  La  ville  de 
Houssa,  située  dans  le  désert  où  la  rivière  de 
Haouach  vient  se  perdre  dans  les  sables,  en 
était  la  capitale. 

A  l'est  de  cet  Etat  s'étendaient  l'ancien 
royaume  de  Mara,  \e  pays  d'Angot  et  celui 
de  Gedem.  Depuis  long-temps  ces  pays  sont 
soumis  aux  Gallas  ,  et  les  vainqueurs  ont  pris 
les  mœurs  et  la  religion  des  vaincus.  Les  Gallas 

(■)  Bruns,  Afrika,  II ,  195.  Lett.  di  S.  Ignacio  di 
Loyoia,  etc.,  Uonie  ,  1790,  p.SJ.  —  yîlvarcz,c.  IZ- 
20-23-428. 
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qui  occupent  l'ancien  royaume  d'Adal  portent 
)e  nom  d'Adal-Gallas ;  mais  la  pr-.î'cipale  de 
leurs  tribus  s'appelle  Assouhho-Galla ,  déno 
mination  qu'elle  doit  à  la  nature  du  terrain 
qu'elle  liabite  Elle  occupe  une  vaste  con- 
trée qui  comprend  le  pays  d'Angot  et  celui  des 
Dobas  pasteurs,  et  qui  est  bornée  à  l'est  par 
la  mer,  au  nord  par  le  Dankali  et  les  tribus 
appelées  Taltal  et  Mantilli ,  à  l'ouest  par  les 
Dobas-Changallas  et  la  rivière  de  Sabaletté, 
au  sud  par  la  rivière  d'Anazo. 

Au  sud-ouest  des  Adal-Gallas  se  trouvent 
les  Itou-Gallas  qui  possèdent  les  territoires 
de  Bali,  de  Daouaro  et  de  Fategar;  au  sud- 
est  les  Essa-Somoulii{\\\  s'étendent  jusque  sur 
la  presqu'île  de  Zeyia  ;  et  au  sud  le  royaume 

(■•)  Eîi  îumojiii,  iô  mol  u^^onbho  si^nihe  i^/. 
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de  Hururgué,  Etat  indépendant,  qui  est  gou- 
verné depuis  plusieurs  siècles  par  des  princes 
musulmans  dont  la  cour  est,  dit-on,  très 
brillante. 

Au  sud  de  ce  royaume  s'étendent  trois  tri- 
bus importantes  :  les  Abado-Gallas ,  les  Ba- 
hiUé-Gallas  et  les  Aroussi-Gallas, 

Les  Somoulis  jouissent  des  avantages  d'une 
civilisation  moins  arriérée  que  ceHe  des  Gal- 
las,  qui  n'ont  encore  pu  les  soumettre. 

Les  habitants  du  royaume  de  Hururgué  et 
les  tribus  de  Mara  et  d'Adal  qui  n'ont  point 
été  envahis  par  les  Gallas,  parlent  trois  lan- 
gues différentes  :  le  somouli ,  le  hururgué  el 
l'ancien  adal  ('). 

(')  Voyage  en  Abyssinie..  elc.^  rar  MM.  Cofiiliei  tl 
'ïûniisier.  Tom.  Il,  \\.  141  et 
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Tàbleau  des  différentes  divisions  que  présente  aujourd'hui  VAbyssim'e ,  d'après  la  carte 
dressée  par  MM. Combes  et  Tamisier. 


RiciON  ORIENTALE. 


Dankali. 


Samhar.  .  .  . 
Duinhoêta-choho. 


Possessions  dks  Gallas. 


Ancien  royaume  d'Angot. 
Ancien  royaume  de  Mara. 
Ancien  royautne  d'Adal  . 
Pays  do  Fa'egar.    .    .  . 

Id.  <le  (je'it'tii  

Id.  de  r.ali  

Id.  d  ■  Daoua  o.   .  . 


PEUPLES 

INDÉPEHDAnTS. 


TRIBUS. 


Danakils. 


SNebara. 
Choho. 
Hazorla. 
Belessona. 

(Hadarem. 
Kedemt. 
Ouima. 


Gallas. 


REGIOIN  MKIUDIONAI.E. 


Royaume  d'Hururgué. 
Province  de  Mara-Elié. 


EOYAUME  DE  GUOA. 


îd. 
Id. 
Id. 
M. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


de  Guéché. 
frAnrii  Waiiam 
dlfiam.  .  . 
de  iMorel.  .  . 
de  Té^oulei.  . 
d'Uïi!.  .  .  . 
d'Ankobei-.  . 
de  iMeiiiar.  . 


Province  de  Choa-iueda  Gallas. 


POSSKSSIOPiS   DKS  GaLLAS, 


Pays 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


de  Gouma  

de  Hadia  

de  Guragué  

de  Dar-el-GalIa  

de  Gain  bat  

de  Djinjiro  \Gallas. 

de  Bocham  

de  Gaffa  

de  Naréa  

de  Gouderou  

de  Lizamo  / 


REGION  OCCIDENTALE. 


Possessions  des  Gali  as. 


Pays  de  liassa-GalIa.  . 
1(1.  de  Damol-Agous. 
Id.  de  Kouara..  .  . 
Id.  de  BojeLj-(ia!la. 


Galla.  .  . 
Agous.   .  . 

Lorena-Galla, 


Essa-Somoulis. 


i  Hururgiiés. . 
Somoulis.  . 
Adals.    .  . 


;  Assoubho-Galla. 
i  Ilou-Galla. 
1  Angot-Galla. 
'  Ouokali-Galla. 
Carrayou-Galla. 
Bali-Galia. 
Adal-Galla. 
Mara-Galla. 


liorena-Galla. 
Gumbichou-Galla 
Oubari-Galla. 
Gelan-Galla 
Abichou-Galla 
Abado-Galla. 
Babilié-Galla. 
Aroussi-Galla. 
Garaou-Gaila, 
Djiriou-Galla. 


TABLEAUX. 
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peuples 

INDÉPBHDAVTS. 

Tribus. 

RÉGION  OCCIDENTALE. 

RoTAUMB  d'Amhara  .  .   .  J 

[  District  de 
1      -          Sémen  ^.^^^.^^ 

\    Telemst.  . 

—      de  Beghemder.    .    .  . 

RÉGION  SEPTENTRIONALE. 

Possessions  des  Changallas. 

Changallas. .  . 

» 

RÉGION  CENTRALE. 

Royaume  de  Tigré  < 

—      de  Bahar-Négous..   .  . 

Peuples  indépendants.  .   .  . 

Taltals.  .   .  . 
Changallas. .  . 

Royaume  de  Lasta  

1  Possessions  des  Acous.    .  . 
l 

j  Pays  des  Gualiou-agous  .... 

LIVRE  CENT  SOIXANTE-DEUXIÈME. 


Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Description  générale  du  Maghreb  ou  de  la  régi  >n  comprenant 
le  mont  Atlas  et  le  Grand  Désert  ou  Sahara, 


«  Partis  du  pied  des  pyramides ,  tious  avons 
remonté  le  Nil  aussi  loin  que  nous  guidaient 
es  lumières  de  l'histoire  et  les  relations  des 
voyageurs  européens.  Avant  de  pénétrer  dans 
le  centre  mystérieux  de  l'Afrique  septentrio- 
nale,  achevons  d'en  faire  connaître  l'enceinte 
accessihle,  et  dirigeons  d'abord  nos  pas  vers 
le  mont  Atlas  et  les  colonnes  d'Hercule.  » 

La  région  que  nous  allons  parcourir  est  de- 
puis long-temps  appelée  par  les  Arabes  Ma- 
ghreb ou  occident  :  c'est  en  effet  la  partie  oc- 
cidentale de  l'Afrique  septentrionale.  Elle 
comprend  la  Barbarie  ou  les  Ktats  barbares- 
qucs,  l'Algérie,  l'empire  de  Maroc,  et  l'im- 
mense désert  appelé  Sahara. 

«c  Une  ligne  qui,  des  cataractes  du  Nil  , 
descendrait  obliquement  vers  le  cap  Blanc  ou 
vers  l'embouchure  du  Sénégal,  séparerait  du 
reste  du  continent  africain  la  division  que 
nous  allons  décrire.  Le  plus  grand  désert  du 
monde  connu,  une  des  chaînes  de  montagnes 
les  plus  étendues,  sont  les  deux  grands  phé- 
nomènes que  présente  ici  la  géographie  phy- 
sique. Ces  deux  traits  caractéi-isent  deux  ré- 
«iions  distinctes  ;  nous  retracerons  d'abord 
celle  du  mont  Atlas  ,  à  laquelle  l'usage  com- 
mun des  géographes  arabes  et  européens  a 
Imposé  le  nom  de  Barbarie ,  ou  plus  exacte- 
ment Berbérie,  d'après  celui  que  porte,  du 
moins  en  arabe,  la  race  indigène  la  plus  an- 
cienne. 

»  Le  moiit  Atlas  ne  manque  pas  de  célé- 
brité; nous  avons  vu  Homère  et  Hérodote  en 
parler  comme  d'une  des  colonnes  du  ciel.  Se- 
lon Virgile,  «c'est  un  héros  métamorphosé 
»  en  pierre  ;  ses  membres  robustes  sont  deve- 
>•  nus  autant  de  rochers;  il  porte  l'Olympe 
»  entier  avec  toutes  les  étoiles,  et  ne  succojube 
!>  point  sous  un  tel  fardeau  ;  sa  tête,  couron- 
»  née  d'une  forêt  de  pins,  est  toujours  ceinte 
M  de  nuages  ou  battue  des  vents  et  des  orages; 
M  un  manteau  de  neige  couvre  ses  épaules,  et 
»  de  rapides  torrents  coulent  de  sa  barbe  an- 
*  tique.    Mais  ce  mont  fameux  ,  quoique  à  la 


vue  des  Européens ,  attend  encore  le  voya- 
geur heureux  qui  en  donnera  une  description 
satisfaisante  et  complète.  L'académicien  Des- 
fontaines, qui  a  vu  ,  en  savant  botaniste,  une 
grande  partie  de  ce  système  de  montagnes , 
le  considère  comme  partagé  en  deux  chaînes 
principales  :  Tune,  voisine  du  désert,  est  sur- 
nommée le  grand  Allas;  l'autre,  raj)prochée 
de  la  Méditerranée,  s'appelle  le  petit  Atlas. 
Ces  chaînes  courent  toutes  les  deux  dans  la 
direction  d'est  et  ouest;  mais  plusieurs  mon- 
tagnes intermédiaires  les  lient  l'une  à  l'autre , 
et,  dirigées  du  nord  au  midi,  forment  des 
vallées  ainsi  que  des  plateaux.  Cet  aperçu  , 
quoique  un  peu  vague,  est  le  plus  clair  que 
nous  connaissions  ;  il  se  concilie  facilement 
avec  le  rapport  de  Shav^,  qui  dépeint  l'Atlas 
comme  une  suite  de  plusieurs  rangs  de  col- 
lines s'élevant  l'une  au-dessus  de  l'autre,  et 
se  terminant  par  des  rochers  inaccessibles  ('). 
Cependant  nous  ferons  observer  que  le  grand 
et  le  petit  Atlas  de  Ptolémée  différent  des 
chaînes  indiquées  par  le  voyageur  français  ;  ce 
sont  des  branches  latérales  qui,  détachées  du 
système,  viennent  se  projeter  sur  la  mer  eu 
forme  de  promontoires.  » 

Les  diverses  parties  de  l'Atlas  ont  reçu  des 
noms  différents  :  ainsi ,  bien  que  Ton  donne 
principalement  celui  de  grand  Allas  à  cette 
suite  de  cimes  les  plus  élevées  de  tout  le  sys- 
tème, qui  s'étendent  depuis  le  golfe  de  Cabès 
jusqu'au  cap  Ger,  l'intervaile  compris  entre 
les  villes  de  Fez  et  de  Maioc,  et  qui  offre  les 
points  culminants  de  cette  grande  chaîne,  est 
appelé  le  haut  Atlas.  La  continuation  du  grand 
Atlas  change  souvent  de  nom  à  mesure  que 
l'on  s'avance  vers  l'orient  :  ainsi  ce  sont  les 
monts'Ammer  (Djebel-Ammer)  ^  sur  le  terri- 
toire algérien,  pufs  les  monts  Meg ala  ôàns 
l'Etat  de  Tunis. 

Du  nœud  où  commencent  les  monts  Aminer 
part  une  petite  chaîne  qui  est  la  plus  méridio- 
nale, et  qui  porte  les  noms  de  Djebel- Anda- 
(')  Slutv:  ■  Travels  or  observations ,  eic  ,  p.  ^ 
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mer,  Djebel-Cozal  et  Djebel-Salahban.  Une  j 
chaîne  qui  court  du  sud  au  nord  commence  de  ! 
celle-ci,  et,  sous  le  nom  de  Nefisa,  se  dirige 
vers  les  monts  Megala;  un  de  ses  rameaux , 
appelé  Djebel-Zeah ,  la  réunit  au  Djebel-Fis- 
sato,  petite  chaîne  qui  s'étend  de  l'ouest  à  l'est 
dans  la  régence  de  Tunis ,  d'où ,  en  entrant 
dans  celle  de  Tripoli,  elle  prend  le  nom  de 
monts  GharianSf  puis  celui  de  Ouadam. 

Du  point  où  se  joignent  le  Djebel-Salahban 
et  les  monts  Ncfisa  ,  part  une  chaîne  qui  passe 
au  sud  de  la  ville  de  Ghadamès  ,  et  qui,  après 
avoir  pris  la  direction  de  l'est,  va,  sous  le 
nom  de  Djcbel-Agrouh ,  se  terminer  au  sud 
dans  le  désert  de  Sahara.  Cette  chaîne  envole 
vers  le  sud-est  deux  rameaux  parallèles,  dont 
le  septentrional  porte  le  nom  de  Montagnes- 
Noires  (Haroudjé-el-Açouad) ,  et  le  méridio- 
nal celui  de  Montagnes-Blanches  [Haroudjé- 
el-Abiad).  Le  premier  paraît  se  dii-iger  au 
nord-est ,  vert  le  désert  de  Barkah  j  le  second , 
formant  un  vaste  cercle  au  sud,  va,  sous  le 
nom  de  mont  Tibesty  et  de  Djebel- Tadent,  cir- 
conscrire le  Fezzan  ,  d'où  cette  chaîne  dirige 
un  rameau  vers  le  sud. 

Les  différentes  chaînes  de  l'Atlas  sont  fa- 
ciles à  franchir,  parce  qu'elles  ont  peu  de  lar- 
geur et  qu'elles  offrent  de  nombreux  cols  ou 
passages  appelés  portes  par  les  Arabes.  Le 
plus  occidental  dans  le  grand  Atlas  est  celui 
qui  a  reçu  le  nom  de  Bab-Soudan  ou  Porte- 
du-Soudan.  Pour  se  rendre  d'Alger  à  Con- 
stantine,  on  traverse  le  Jurjura  par  un  défilé 
remarquable  appelé  Biben  ou  Biban,  que  plu- 
sieurs voyageurs  nomment  la  Porte-de-Fer. 

«  La  grande  élévation  de  l'Atlas  est  consta- 
tée par  les  neiges  perpétuelles  qui  couvrent 
les  sommets  dans  l'est  de  Maroc ,  à  32  degrés 
de  latitude (^).  Ces  sommets  doivent,  selon  les 
principes  de  M.  de  Humboldt,  être  à  12,000 
pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Léon 
l'Africain,  qui  y  voyageait  au  mois  d'octobre , 
faillit  être  enseveli  sous  une  avalanche  de 
neige.  Dans  l'Etat  d'Alger,  les  sommets  de 
Jurjura  et  de  Felizia  perdent  leurs  neiges  dans 
ie  mois  de  mai ,  et  en  sont  de  nouveau  cou- 
verts avant  la  fin  de  septembre  (^).  Le  Oua- 
naseris  ou  Ouanascherich ,  situé  à  35  degrés 
55  minutes,  et  qui  forme  une  chaîiie  intei-mé- 

(')  Hœst,  Relation  du  Maroc,  p.  78  (trad.  allem.). 
Chénict' ,  Hist.  de  Maroc.  —  (=)  Relation  du  royaume 
d'Alger  (  Allona  ,  1798  ; ,  t.  I  ,  p.  152. 
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diaire  entre  l'Atlas  maritime  et  celui  de  l'inté- 
rieur, reste  presque  toute  l'année  revêtu  d'une 
calotte  de  neige  (i).  Même  vers  l'est,  où  l'élé- 
vation paraît  s'abaisser,  les  monts  Gharians, 
au  sud  de  Tripoli ,  se  couvrent  de  neige  pen- 
dant trois  mois. 

»  La  nature  des  roches  n'a  pas  été  suffi- 
samment étudiée.  Dans  les  parties  de  Tunis, 
d'Alger  et  de  Maroc,  visitées  par  Desfontai- 
nes, la  chaîne  de  l'Atlas  est  calcaire  (2)  ;  et  ce 
savant  ajoute  qu'il  a  trouvé  dans  les  monta- 
gnes de  grands  am.as  de  coquilles  et  de  corps 
marins  à  une  très  grande  distance  de  la  mer; 
fait  géologique  que  l'on  observe  dans  toutes 
les  contrées  du  globe,  et  qui  a  frappé  tous  les 
voyageurs  modernes  i^),  et  même  l'esprit  peu 
attentif  des  anciens  Les  superbes  marbres 
de  jNumidie  ,  épuisés  par  ie  luxe  des  Romains, 
étaient,  les  uns  jaune  uni,  les  autres  tache- 
tés de  diverses  couleurs  p).  Les  Carthaginois 
les  avaient  employés  avant  les  Romains  à  des 
pavés  en  mosaïciue.  Cependant  les  mines  de 
cuivre,  de  fer,  de  plomb  et  autres  ,  exploitées 
dans  le  Maroc  et  l'Alger,  indiquent  la  pré- 
sence des  roches  schisteuses  ou  granitiques. 
M.  Poiret  assure  qu'aux  environs  de  Boue, 
ville  maritime  de  l'ancienne  j-égence  d'Alger, 
les  roches  sont  de  quartz  mêlé  de  mica  (^J.  Shaw 
nous  apprend  que  dans  le  même  pays  on  em- 
ploie dans  les  constructions  une  sorte  de  grès 
sablonneux  (').  Les  collines  par  lesquelles 
l'Atlas  se  termine  dans  le  désert  de  Barkah 
sont  des  masses  calcaires  blanches:  l'flaroudjé 
blanc  est  de  ce  nombre.  Quant  à  l'Haroudjé 
noir,  peut-être  son  noyau  est-il  calcaire;  mais 
il  n'offre  que  des  mamelons  de  basalte,  ainsi 
que  l'a  observé  Hornemaim.  II  paraît  eti-e  le 
mons  Aier  des  anciens.  Selon  Pline,  les  flancs 
de  l'Atlas  qui  regardent  l'Océan,  c'est-à-diie 
les  flancs  méridionaux,  élèvent  brusquement 
leurs  masses  arides  et  noirâtres  du  sein  d'une 
mer  de  sable,  tandis  que  la  pente  septentrio- 
nale, plus  douce,  s'orne  de  belles  forêts  et  de 
verdoyants  pâturages  (^j.  » 

A  ces  notions  sur  la  constitution  géognos- 
tique  des  différentes  ciiaînes  de  l'Atlas,  nous 

(i)  Relation  du  royaume  d'Alger  (Altona  ,  1798j, 
t.  I,  p.  2^9.  —  (2j  Flora  Allanlica  ,  préface  ,  p.  3.  — 
(■')  Sfinu\  Traveis,  p.  470.  Poiret,  Voyage  en  Bar  • 
baric  ,  II,  p.  279.  —  {*}  S  iraboii ,  iico^^vaph.,  XVJI, 
in  fine.  —  (^)  Pline  et  Isidore  ,  comp.  dans  noies 
de  Juste  I.ipse,  %\xv  Seneca,  epi^t. — {^)Poirci,  \\ , 
p.?77.— {7)i>7<aa',  p.  102-  -  {»)  Pline,  \l  cap.  i. 
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en  ajouterons  d'autres  qui ,  bien  qu'insuffi- 
santés,  en  donneront  une  idée  plus  exacte,  j 
Ce  que  les  voyageurs  les  plus  récents  nous  ont  i 
appris  de  plus  positif  sur  le  grand  Atlas,  c'est 
qu'il  est  formé  d'une  roche  de  quartz  et  de 
mica,  appelée  gneiss,  sur  laquelle  repose  un 
calcaire  de  sédiment  inférieur  qui  a  subi  un 
soulèvement  tel ,  que  ses  couches ,  d'horizon- 
tales qu'elles  étaient  primitivement,  sont  de- 
venues presque  perpendiculaires.  La  conquête 
d'Alger  par  les  Français  a  donné  occasion  d'é- 
tudier la  disposition  géologique  d'une  partie 
du  petit  Atlas:  cette  chaîne,  en  suivant  la 
série  des  formations  depuis  les  plus  anciennes 
jusqu'aux  plus  modernes,  est  composée  de 
schistes  et  de  gneiss  qui  appartiennent  aux 
terrains  de  sédiment  les  plus  inférieurs  ou  de 
transition,  sur  lesquels  se  trouve  le  lias  ou 
calcaire  bleu  du  terrain  de  sédiment  supra- 
inférieur,  de  dépôts  de  sédiment  supérieur, 
de  imrphyres  trachytiques  et  de  terrain  dilu- 
vien ou  de  transport. 

C'est  dans  la  formation  schisteuse  que  se 
trouvent  les  calcaires  qui  ont  fourni  aux  an- 
ciens les  beaux  marbres  de  Numidie.  La  ro- 
che dominante  est  un  schiste  talqueux  luisant, 
dont  les  couleurs  habituelles  sont  le  blanchâ- 
tre ,  le  vert  et  le  bleu  ;  il  ne  se  présente  pas 
en  couches  régulières  ,  mais  en  feuillets  con- 
tournés et  coupés  par  une  infinité  de  fissures 
(|ui  les  traversent  dans  tous  les  sens,  et  qui 
sont  remplies  de  quartz  blanc  et  de  fer  oxidé. 
Le  calcaire,  subordonné  ou  enclavé  dans  ce 
schiste,  est  d'une  texture  saccharoïde,  c'est- 
à-dire  imitant  le  sucre  dans  sa  cassure,  ou 
d'une  texture  sublamellaire;  sa  couleur  est 
tantôt  un  beau  blanc,  ou  bien  le  gris  et  le 
bleu  turquin.  Il  forme  souvent  des  masses 
considérables  parfaitement  stratifiées  :  dans 
la  montagne  de  Boudjirah,  k  l'ouest  d'Alger, 
sa  puissance  est  au  moins  de  150  mètres; 
celle  du  groupe  schisteux  en  a  plus  de  400. 
Le  schiste  contient  du  grenat  et  de  l'anthra- 
cite. Il  passe  par  des  nuances  presque  insen- 
sibles au  micaschiste ,  puis  au  gneiss.  Sous 
cette  forme  il  ne  parait  pas  avoir  plus  de  100 
mètres  d'épaisseur.  Parmi  les  substances  mi- 
nérales qu'il  renferme,  les  tourmalines  noires 
sont  en  quantité  considérable. 

La  formation  du  lias  parait  constituer  la 
masse  principale  du  petit  Atlas.  Elle  atteint 
une  hauteur  de  IGôO  mètres  et  une  puis- 


sance de  plus  de  1200,  et  se  compose  de  cal- 
caire compacte  et  découches  marneuses.  Ce- 
pendant il  serait  à  désirer,  pour  pouvoir  assi- 
miler ce  calcaire  au  lias,  qu'on  y  eût  trouvé 
la  coqiîilie  fossile  appelée  gryphea  arcuata , 
qui  est  caractéristique  ;  car  les  huîtres,  les 
peignes,  et  même  les  bélemnites,  pourraient 
bien  ne  pas  empêcher  que  ce  calcaire  n'appar- 
tînt à  une  formation  moins  ancienne. 

Le  terrain  de  sédiment  supérieur  du  petit 
Atlas  est  formé  de  grès  et  de  calcaire  grossier 
ferrugineux.  Il  constitue  toutes  les  collines 
qui  s'étendent  entre  les  deux  Atlas,  et  paraît 
être  ,  à  en  juger  par  les  corps  organisés  qu'il 
renferme,  tout-à-fait  de  la  même  époque  que 
les  dépôts  qui  se  trouvent  au  bas  des  deux 
versants  des  Apennins.  Composé  de  deux 
étages ,  sa  puissance  moyenne  est  d'envii  on 
400  mètres.  Il  paraît  s'étendre  jusque  dans  le 
grand  désert  de  Sahara  ,  dont  les  sables  ne 
sont  probablement  que  la  partie  supérieure 
de  ce  terrain  ;  et  entre  les  deux  Atlas  il  paraît 
également  occuper  une  longueur  de  plus  de 
100  lieues. 

Les  porphyres  trachytiques,  roches  d'ori- 
gine volcanique,  que  l'on  remarque  sur  la 
côte  le  long  de  la  falaise  qui  s'étend  près  du 
fort  Matifou,où  ils  forment  des  écueils,  sont 
intercalés  au  milieu  du  terrain  tertiaire,  où 
ils  n'ont  pu  arriver  que  poussés  de  bas  en 
haut.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que, 
jusqu'à  l'endroit  où  les  porphyres  commencent 
à  paraître,  les  couches  tertiaires  sont  parfai- 
tement horizontales,  et  qu'elles  s'inclinent 
tout-à-coup  de  15  à  20 -degrés  vers  le  nord- 
est  jusqu'à  leur  point  de  contact  avec  les 
schistes.  A  l'époque  où  le  soulèvement  qui 
a  produit  ces  inclinaisons  a  eu  lieu,  les  schis- 
tes avaient  déjà  été  soulevés  ,  ainsi  que  le 
prouve  leur  inclinaison,  qui  est  en  sens  inverse 
de  celle  du  terrain  de  sédiment  supérieur. 

Enfin  le  terrain  de  transport,  composé  de 
marne  argileuse  grise  et  de  cailloux  roulés  , 
occupe  la  plupart  des  plaines  qui  s'étendent 
entre  les  ramifications  de  l'Atlas. 

Les  environs  d'Oran  présentent  en  généra 
les  mêmes  formations  que  ceux  d'Alger,  mais 
avec  quelques  différences  dans  les  délails  : 
c'est  ainsi  que  les  dolomies  ou  calcaires  ma- 
gnésiens se  montrent  en  beaucoup  d'endroits 
sur  les  schistes  (*). 

(»)  /{ozei  :  Mémoire  f^éologique  >ur  les  provinces 
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«  T.a  chaîne  de  montagnes  que  nous  venons 
de  décrire  était-elle  V Atlas  des  anciens?  Un 
savant  allemand  le  nie,  et  voici  son  raisonne- 
ment : 

«  Dès  le  premier  âge  du  monde,  les  Phéni- 
*  ciens  se  hasardèrent  à  passer  le  détroit  de 
w  Gibraltar.  Ils  fondèrent,  sur  les  côtes  de 
»  l'océan  Atlantique ,  en  Espagne  Gades  et 
»  Tartessus,  et  en  Mauritanie  Lixus  et  plu- 
h  sieurs  autres  villes.  De  ces  établissements 
»  ils  naviguaient  vers  le  nord  jusqu'aux  îles 
»  Cassitérides,  d'où  ils  tiraient  de  l'étain ,  et 
»  jusqu'aux  côtes  de  Prusse,  où  ils  trouvaient 
M  de  l'ambre.  Dans  le  sud  ils  s'avançaient  au- 
»  delà  de  Madère  jusqu'aux  îles  du  cap  Vert. 
»  Ils  fréquentaient  surtout  l'archipel  des  Ca- 
»>  naries.  Là  ils  furent  surpris  à  la  vue  du 
»  pic  deTénériffe,  dont  la  hauteur,  déjà  très 
»  considérable,  parait  encore  plus  grande 
M  parce  qu'il  s'élance  immédiatement  au-des- 
»  sus  de  la  surface  de  l'Océan.  Les  colonies 
»  qu'ils  envoyèrent  en  Grèce,  et  surtout  celle 
»  qui,  conduite  par  Cadmus,  aborda  en  Béotie, 
»  portèrent  dans  ces  contrées  la  connaissance 
»  de  cette  montagne  élevée  au-dessus  de  la 
»  région  des  nuages.  Ils  y  firent  connaître  les 
»  îles  Fortunées  qu'elle  domkie,  et  qu'embel- 
»  lissent  des  fruits  de  toutes  sortes ,  entre 
»  autres  des  pommes  d'or  (oranges).  Cette 
»  tradition  se  propagea  en  Grèce  par  les  chants 
»  des  poètes,  et  arriva  jusqu'au  temps  d'Ho. 
•>  mère.  Son  Atlas  connaît  les  profondeurs  de 
»  la  mer  ;  il  porte  les  grandes  colonnes  qui  sé- 
»  parent  la  terre  du  ciel  (^).  Les  Champs  Ely- 
»  sées  (2)  sont  dépeints  comme  une  terre  en- 
^  chanteresse,  située  dans  l'ouest.  Hésiode 
M  parle  de  l'Atlas  à  peu  près  de  la  même  ma- 
.»  nière,  et  dit  qu'il  est  voisin  des  nymphes 
»  Hespérides  (^).  Il  nomme  Iles  des  Bienheu- 
»  reux  les  Champs  Elysées,  qu'il  place  aux 
»  extrémités  de  la  terre,  à  l'occident  (^).  Des 
»  poètes  moins  anciens  ont  embelli  et  orné 
»  les  fables  d'Atlas,  des  Hespérides,  de  leurs 
»  pommes  d'or,  et  des  îles  des  Bienheureux  , 
»•  qui  sont  le  séjour  des  hommes  justes  après 

d'Alger  et  de  Tilerle. — Idem  sur  les  environs  d'Oran. 
Extraits  des  Nouvelles  Annales  du  Muséum  d'Histoire 
naturelle,  tom.  [I,  pag.  284  et  suivantes. 

{A  Odyssée,  liv.  I ,  v.  62.—  (2)  Iliade  ,  liv.  IV,  661 . 
Le  mot  est  d'origine  phénicienne,  et  signiûe  sé]our 
de  joie  (  Noie  de  M.  Ideler).  —  Théogunii.' ,  liv.  V, 
V.  517. —  (1)  Opéra  ctD=es,  v.  1G7.  .7 
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»  leur  mort,  ils  ont  aussi  réuni  les  expéditions 
»  de  Mélicertes  ,  dieu  du  commerce  chez  les 
»  Tyriens,  et  celles  de  l'Hercule  grec.  Ce  ne 
»  fut  que  très  tard  que  les  Grecs  commen- 
>»  cèrent  à  rivaliser  dans  la  navigation  avec 
»  les  Carthaginois  et  les  Phéniciens.  Ils  visi- 
»  tèrent  à  la  vérité  les  côtes  de  la  mer  Atlan- 
»  tique  ;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'ils  s'y  soient 
w  avancés  bien  loin.  Il  est  douteux  qu'ils  aient 

vu  le  pic  de  Ténériffe  et  les  îles  Canaries, 
»  car  ils  pensaient  qu'il  fallait  chercher  sur 
»  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  l'Atlas  que 
»  leurs  poètes  et  leurs  traditions  leur  avaient 
»  repi  ésenté  comme  une  montagne  très  élevée, 
»  et  située  à  l'extrémité  occidentale  de  la  terre. 
»  C'est  aussi  là  que  le  transposèrent  Strabon, 
»  Ptolémée  et  les  autres  géographes.  Mais 
»  com.me  on  ne  trouve  dans  le  nord-ouest  de 
»  l'Afrique  aucune  montagne  d'une  hauteur 
»  remarquable  [c'est  une  erreur!),  on  fut  très 
»  embarrassé  pour  connaître  la  véritable  po- 
»  sition  de  l'Atlas.  On  le  chercha  tantôt  sur 
>»  la  côte,  tantôt  dans  l'intérieur  du  pays, 
»  tantôt  dans  le  voisinage  de  la  mer  ]Méditer- 
»  ranée,  tantôt  plus  au  sud.  An  premier  siècle 
»  de  notre  ère,  époque  à  laquelle  les  Romains 
»  portèrent  leurs  armes  dans  l'intérieur  de  la 
»  Mauritanie  et  de  la  Numidie,  on  prit  l'habi- 
»  tude  de  donner  le  nom  d'Atlas  à  la  chaîne 
»  de  montagnes  qui,  au  nord  de  l'Afrique,  s'é- 
»  tend  de  l'est  à  l'ouest  dans  une  direction  à 
»  peu  près  parallèle  à  celle  des  côtes  de  la 
»  Méditerranée.  Cependant  Pline  et  Solin  sen- 
»  taient  bien  que  les  descriptions  de  l'Atlas 
»  faites  par  les  poètes  grecs  et  romains  ne  con- 
»  venaient  pas  à  cette  chaîne  de  montagnes. 
»  Ils  pensaient  donc  qu'il  fallait  placer  dans 
>»  la  terre  inconnue  du  milieu  de  l'Afrique,  ce 
»  pic  dont  ils  faisaient  un  tableau  si  agréable 
»  d'après  les  traditions  poétiques.  Mais  l'Atlas 
»  d'Homère  et  d'Hésiode  ne  peut  être  que  le 
»  pic  de  Ténériffe  ;  tandis  que  c'est  dans  le 
»  nord  de  l'Afrique  qu'il  faut  chercher  TAtlas 
»  des  géographes  grecs  ou  romains  (*).«• 

u  Nous  ne  croyons  pas  ce  raisonnement 
bien  fondé.  Les  passages  d'Homère,  d'Hé- 
siode, d'Hérodote  même,  sont  très  vagues. 
L'Atlas  d'Hérodote  pourrait  être  un  promon- 

(,)  Ideler,  dans  les  Tableaux  de  la  Nature,  de  M.  de 
Humboldi,  I,  p.  141  et  suiv-.  trad.  de  M.  Eyriès, 
Comp.  Borij  Suini-rincent ,  Essai  sur  les  î!cs  Fojrlu- 
nées ,  p.  127. 
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toire  de  la  cliaîne  méridionale  qui  s'élance 
du  milieu  des  plaines  du  désert  :  tel  semble 
le  mont  Salahban,  dans  le  Beled-uldjerid 
(pays  des  dattes);  il  répond  aux  distances 
données  par  cet  historien  (/).  11  est  d'ailleurs 
possible  que  toutes  ces  contradictions  doivent 
eur  origine  à  cette  illusion  optique  d'après 
aquelle  une  chaîne  de  montagnes  vue  de  pro- 
Ml  dans  le  sens  de  sa  longueur  paraît  un  pic 
rétréci.  «  Étant  en  mer,  dit  M.  de  Humboidt, 
»  j'ai  souvent  pris  des  chaînes  prolongées  pour 
»  des  montagnes  isolées.»  Cette  explication 
pourrait  encore  être  simplifiée  ,  si  l'on  admet 
que  le  nom  d'Atlas  appartenait  primitivement 
à  un  promontoire  remarquable  par  sa  forme 
1 1  son  isolement,  tels  que  sont  plusieurs  de 
ceux  de  la  côte  de  Maroc.  Un  passage  très  cu- 
rieux de  Maxime  de  Tyr  semble  autoriser 
cette  hypothèse.  «  Les  Éthiopiens  hespériens, 
»  dit-il  (^),  adorent  le  mont  Atlas;  il  leur  sert 
»  à  la  fois  de  temple  et  d'idole.  L'Atlas  est 
»  une  montagne  de  moyenne  élévation,  creuse 
»  et  ouverte  du  côté  de  la  mer  en  forme  d'am- 
»  phi  théâtre  :  à  moitié  chemin  de  la  montagne 
»  s'étend  un  grand  vallon  fertile  et  orné  d'ar- 
»  bres  chargés  de  fruits.  L'œil  plonge  dans  ce 
»  vallon  comme  dans  le  gouffre  d'un  puits  ; 
»  mais  on  n'oserait  y  descendre,  le  précipice 
»  est  trop  abrupte,  et  d'ailleurs  un  respect  reli- 
»  gieux  ne  le  permet  pas.  La  chose  la  plus  mer- 
»  veilleuse,  c'est  de  voir  les  flots  de  l'Océan, 
»  dans  la  haute  marée,  inonder  les  plaines 
>•  voisines,  mais  s'arrêter  devant  l'Atlas,  s'ac- 
»)  cumuler  et  se  tenir  suspendus  comme  une 
»  muraille,  sans  pénétrer  dans  le  creux  du 
w  vallon  et  sans  être  retenus  par  la  terre:  l'air 
»»  et  le  bosquet  séparent  seuls  les  eaux  de  la 
M  montagne.  Voilà  le  temple  et  le  dieu  des  Li- 
»  byens;  voilà  l'objet  de  leur  culte  et  le  té- 
moin  de  leurs  serments.»  Dans  les  circon- 
stances physiques  de  ce  récit,  on  reconnaît 
quelques  traits  de  ressemblance  avec  la  côte 
entre  le  cap  Tefelneh  et  le  cap  Geer,  qui  est 
en  amphithéâtre  et  couronné  de  rochers  iso- 
lés (^j.Daiis  les  circonstances  morales  ,  nous 
ne  pouvons  méconnaître  les  traces  du  féti- 
chisme. Plusieurs  peuplades  de  nègres  ado- 

(')  Voyez  la  Carie  de  la  Barbarie,  ûans  Vy^tlas 
complet.— [^)  Max.  Tyr.  Diïsorl.  XXXVIII,  p.  457-458, 
édit.  Oxon.  è  lliealro  SLcldon.  —  (i)  Dulzel ,  Instruc- 
tion sur  li'.s  côles  d'Ali  iqiJc  ,  irad  nianu.scritc  ,  avec 
noies,  par  M.  Mallard  DuLni  t  —  ' 
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rent  encore  les  rochers  d'une  figure  remar- 
quable.» 

M.  Walckenaer  pense  que  le  prem.ier  som- 
met qui  reçut  le  nom  d'Atlas  dut  être  le  Jur- 
jura,  parce  qu'il  était  le  point  le  plus  appa- 
rent pour  les  explorateurs  de  la  Méditerranée  ; 
que  lorsqu'on  eut  franchi  le  détroit  des  co- 
lonnes d'Hercule,  on  étendit  ce  nom  d'Atlns  à 
toute  la  chaîne,  et  que  l'on  connut  le  grand 
Atlas,  bien  que  Ptolémée  soit  le  seul  des  an- 
ciens qui  ait  fait  cette  distinction  d'un  grand 
et  d'un  petit  Atlas.  Du  temps  d'Hérodote, 
ajoute  le  savant  académicien  que  nous  venons 
de  citer,  on  ne  connaissait  encore  que  le  petit 
Atlas. Cependant  Hannon,  et  après  lui  Polybe, 
avaient,  dans  leur  navigation  ,  reconnu  et  si- 
gnalé l'extrémité  du  grand  Atlas  vis-à-vis  les 
îles  Fortunées  ou  les  Canaries. 

«<  I^aissons  ces  questions  obscures  à  la  sa- 
gacité des  auteurs  qui  en  feront  le  sujet  d'une 
recherche  particulière;  occupons-nous  du  ta- 
bleau physique  général  de  la  région  du  mont 
Atlas. 

»  La  fertilité  de  cette  partie  de  l'Afrique  a 
été  célébrée  par  Strabon  et  Pline.  Ce  dernier 
en  admire  les  figues{'),  'es  oliviers p),  le  fro- 
ment (^)  et  les  bois  précieux  I!  remarque 
que  les  vins  avaient  une  certaine  âcreté  qu'on 
corrigeait  en  y  mettant  du  plâtre  (^);  les  vi- 
gnobles y  doiveiit  être  exposés  au  nord  et  à 
l'ouest(6).  Les  vignes,  dit  Strabon,  ont  quel- 
quefois le  tronc  assez  gros  pour  que  deux 
hommes  puissent  à  peine  l'embrasser;  les 
grappes  sont  longues  d'une  coudée  [^).Une  ad- 
ministration affreuse  et  l'absence  de  toute 
civilisation  n'ont  pu  anéantir  tous  ces  dons 
de  la  nature.  La  Barbarie  et  même  le  Maroc 
exportent  encore  de  grandes  quantités  de  blé; 
l'olivier  y  est  plus  beau  qu'en  Provence (^j, 
et,  malgré  une  religion  ennemie  de  Bacclius, 
les  Maures  cultivent  sept  variétés  de  vignes. 

M  Le  sol  des  plaines  ressemble  cependant, 
en  beaucoup  d'endroits,  à  celui  du  reste  de 
l'Afrique  ;  il  est  encore  léger  et  sablonneux 
entre-semé  de  rochers  ;  mais  les  vallées  du 
mont  Atlas  et  celles  des  petites  rivières  qi.i 
en  descendent  dans  la  Méditerranée  sont  cou- 

(.)  Pline  ,  lib.  XV,  cap.  18.  —  (»)  Ibid.  ,  lib.  XVII , 
cap.  12.  —P)  Il^id. ,  lib.  XVIII ,  cap.  7.  —  0)  lùid. , 
lib.  Xm  ,  cap.  15-10.— (5)  Ibid.,  lib.  XIV,  cap.  9  — 
(6) /oie/.  ,  lib.  XVILcap.  2. —  {■>)  Slrab. ,  Vib.  XVH 
p.  5(.;s    -  [^)  Pi  irct ,  Vovage  ,  II ,  p.  81. 
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vertes  d'un  terreau  assez  fertile  et  bien  ar- 
rosé ;  il  en  résulte  :iue  les  plantes  indigènes 
les  plus  communes  fleurissent  sur  les  rivages 
ou  s'enracinent  profondément  dans  le  sable 
mobile,  tandis  que  les  espèces  les  plus  rares 
viennent  dans  les  marais  et  les  forêts.  Les 
côtes  arides  se  couvrent  de  plusieurs  espèces 
salines  et  grasses  ,  telles  que  la  salsola  et  la 
salicorne,  le  panerais  marilime  et  la  scilla 
maritima,  avec  différentes  espèces  d'herbes 
dures  ,  à  longues  racines  et  de  la  famille  des 
graminées ,  entre  autres  ie  lygeum  sparttim  , 
divers  panics ,  le  saccharum  cylindricum  et 
Vagrostis  pungens,  entremêlées  çà  et  là  d'hé- 
liotropes et  de  soldanelles  {^). 

»  Les  plateaux  secs  et  rocailleux  qui  sé- 
parent les  vallées  de  l'intérieur  ont  une  grande 
ressemblance  avec  les  landes  d'Espagne  ;  elles 
abondent  en  bosquets  épars  d'arbres  à  liège 
et  de  chênes  toujours  verts  ,  à  l'ombre  des- 
quels la  sauge,  la  lavande  et  d'autres  plantes 
aromatiques,  croissent  en  abondance  et  s'é- 
lèvent à  une  hauteur  extraordinaire.  Le  ge- 
nêt à  haute  tige ,  les  différentes  espèces  de 
cisteSy  la  mignonnette,  le  sumac,  la  bruyère, 
l'aloès,  l'agave  et  plusieurs  sortes  d'euphor- 
bes et  de  cactus,  ornent  les  anfractuosités  des 
rochers,  où,  bravant  la  chaleur  et  ia  séche- 
resse, ils  fournissent  aux  chèvres  une  nourri- 
ture et  un  ombrage  salutaires. 

»  Les  forêts  qui ,  vers  le  nord  de  ces  con- 
trées, couvrent  les  flancs  des  montagnes  fer- 
tiles, sont,  selon  Desfontaines,  composées  de 
diverses  espèces  de  chênes,  telles  que  le  quei^- 
cus  ilex ,  le  coccifera  et  le  ballota,  dont  les 
glands  font  partie  de  la  nourriture  des  habi- 
tants. On  y  trouve  fréquemment  l'arbre  à 
mastic,  le  pistachier  atlantique,  le  thuya  ar- 
ticulé, le  rhus pentaphyllum.  Le  grand  cyprès, 
pyramide  verdoyante,  étend  ses  branches  vers 
le  ciel  ;  l'olivier  sauvage  donne  sans  culture 
d'excellents  fruits;  Varbutus  iniec?o  porte  des 
baies  rougeâtres  qui  ressemblent  à  celles  de 
la  fraise  ;  la  bruyère  en  arbre  répand  au  loin 
une  odeur  très  douce  ;  toutes  les  vallées  un 
peu  élevées  ressemblent ,  en  avril  et  en  mai , 
à  autant  d'Elysées.  L'ombre,  la  fraîcheur, 
l'éclat  de  la  verdure,  la  variété  des  fleurs,  le 
mélange  d'odeurs  agréables,  tout  charme  le 
botaniste,  qui  oublierait  ici  sa  patrie  s'il  n'é- 

{■)  Desfoniaines ,  Flora  Atlantica;  PozVe/ ,  Voyage 
'^ii  Barbarie ,  passim. 


13ARMR1E  525 

tait  effrayé  par  le  spectacle  de  la  barbarie  (*). 
Les  côtes  et  les  plaines  voient,  dès  le  mois  de 
janvier,  l'oranger,  le  myrte,  les  lupins,  la 
vigne-vierge  et  le  narcisse,  se  couvrir  de 
fleurs  et  de  feuilles  nouvelles.  Mais  au  mois 
de  juin,  juillet,  août  et  septembre,  le  sol  des- 
séché et  gercé  n'est  recouvert  que  des  débris 
jaunâtres  des  végétaux  morts  ou  expirants. 
Le  chêne  à  liège  attriste  les  forêts  par  le  som- 
bre aspect  de  son  écorce  brûlée.  A  cette  épo- 
que néanmoins  (^j  le  laurier-rose  étale  encore 
ses  fleurs  brillantes  depuis  le  sommet  des 
montagnes  jusque  dans  les  plus  profondes  val- 
lées ,  sur  les  bords  de  tous  les  ruisseaux  et  de 
toutes  les  rivières. 

»  Parmi  les  plantes  cultivées,  nous  distin- 
guerons le  blé  dur,  l'orge,  le  mais,  Vholcus 
sorghum  et  holcus  saccharatus ;  le  riz,  dans 
les  terrains  inondés;  le  tabac,  le  safran  ,  les 
melons,  les  citrouilles,  la  canne  à  sucre  et 
Vindigofera  glauca  ;  le  dattier,  l'olivier,  l'o- 
ranger, le  figuier,  l'amandier,  la  vigne,  l'abri- 
cotier, le  pistachier,  le  jujubier  et  le  mûrier 
blanc.  Dans  les  jardins  on  élève  presque  tous 
les  légumes  d'Europe.  L.es  habitants  de  ces 
contrées  conservent  leurs  grains  pendant  plu- 
sieurs années  en  les  ensevelissant  dans  de 
grandes  fosses  creusées  en  terre  dans  des 
lieux  secs.  Le  blé  est  semé  en  automne  et  se 
récolte  en  avril  ou  en  mai  ;  le  maïs  et  le  sor- 
gho se  sèment  au  printemps  pour  être  récoltés 
en  été  (3).  L'avoine  croît  spontanément 
Quelques  fruits,  entre  autres  la  figue  (5),  sont 
de  qualité  inférieure  à  ceux  d'Europe.  Les 
glands  du  chêne  ont  le  goût  de  nos  marrons  (^].)) 

Telle  est  en  général  la  végéta! ion  de  la  ré- 
gion de  l'Atlas:  nous  entrerons  dans  plus  de 
détails  en  parlant  de  chaque  pays  en  particu- 
lier. 

«»  Le  règne  animal  offre  la  plupart  des  es- 
pèces communes  à  l'Afrique;  il  faut  en  ex- 
cepter le  rhinocéros,  l'hippopotame,  la  girafe, 
le  zèbre  et  divers  singes. 

»  La  nature  a  fourni  aux  habitants  du  dé- 
sert de  Sahara  un  moyen  de  traverser  en  peu 
de  jours  les  immenses  déserts  de  l'Afrique  oc- 
cidentale. Monté  sur  le  heirie  ou  le  chameau 
du  désert,  qui ,  semblable  au  dromadaire, 
s'en  distingue  seulement  par  une  taille  plus 

(■)  Poiret,  II,  p.  71.  —  ('^)  Poirct ,  II,  p.  129.— 
{^) Desfontaines  ,  Flora  Atlantica.  —  (4)  Sûaw,  p.  13S. 
--(:■>)  Poirei,  II,  p.  267.  —  (<;}  tlçcsl ,  p.  'm. 
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élégante,  l'Arabe,  après  s'être  enveloppé  les 
reins,  la  poitrine  et  les  oreilles,  pour  se  ga- 
rantir (les  bouffées  d'un  vent  dangereux,  par- 
court avec  la  rapidité  de  la  flèche  le  désert 
brûlant  dont  l'atmosphère  enflammée  em- 
pêche la  respiration,  et  peut  presque  étouffer 
un  voyageur  imprudent.  Les  mouvements 
très  violents  de  ce  chameau  ne  sauraient  être 
supportés  que  par  des  gens  aussi  patients , 
aussi  abstinents,  aussi  exercés  que  ces  Ara- 
bes. La  plus  mauvaise  espèce  de  ces  animaux 
s'appelle  talaye,  terme  dénotant  que  l'animal 
ne  fait  que  le  chemin  de  trois  journées  ordi- 
naires dans  un  jour.  La  variété  la  plus  répan- 
due est  celle  qui  fait  sept  journées  dans  un 
jour;  on  la  nomme  sebaye.  11  y  en  a  qui  font 
neuf  journées ,  et  qu'on  appelle  tasaye;  mais 
ils  sont  bien  rares  et  hors  de  prix.  L'Arabe, 
dans  son  style  figuré,  dépeint  de  la  manière 
suivante  la  vitesse  du  chameau  du  désert  : 
«  Quand  tu  rencontres  un  heirie,  et  que  tu  dis 
»>  au  cavalier  qui  le  monte,  salemalik{^)^  lui, 
»  avant  d'avoir  pu  te  répondre  aliksalem^  est 
»  déjà  presque  hors  de  ta  vue,  car  il  marche 
»  comme  le  vent.»  Jackson  rapporte  à  ce  su- 
jet des  faits  qui  paraissent  incroyables.  Un 
heiiHe  ai  riva  du  Sénégal  à  Mogador  en  sept 
jours;  il  avait  traveisé  14  degrés  de  latitude, 
et,  avec  lesdétoui's  de  la  route,  il  avait  fran- 
chi un  espace  de  1000 à  1100  millesanglais,  ce 
qui  fait  par  jour  160  milles  ou  75  lieues  ordi- 
naires de  25  au  degré.  Un  Maure  de  Mogador 
monta  un  matin  sur  son  heirie,  alla  à  Maroc, 
qui  en  est  à  100  milles  anglais,  et  revint  le 
même  jour  au  soir,  avec  quelques  oranges 
qu'une  de  ses  femmes  avait  désirées.  Jackson 
convient  que  ces  faits  mettent  la  foi  du  lec- 
teur à  une  rude  épreuve;  mais  trois  voya- 
geurs antérieurs  ont  rapporté  des  traits  sem- 
blables :  on  ajoute,  il  est  vrai,  que  cette  sorte 
de  chameaux  est  très  peu  nombreuse  (2).  Il 
serait  intéressant  pour  la  géographie  que  les 
Européens  bien  armés  et  en  nombre  suffisant 
pussent  se  procurer  ces  montures  légères  pour 
parcourir  les  déserts  de  l'Afrique  septentrio- 
nale. On  se  sert  aussi  d'ânes,  dont  il  y  a  deux 
races,  l'une  très  forte  et  très  grande,  l'autre 
très  petite.  Le  Maroc  nourrit  de  beaux  che- 

(■)  «  Paix  avec  vomi  »  —  (»)  Ilœsi ,  Belalion  de 
Maroc,  trad.  du  danois  en  allemand  ,  p.  289  Shuiv , 
Travels  in  Darbaria,  p.  i67.  /:a»?;)>/è.v,Vo>aî;e  de  Gi- 
braltar, de.  flrad.  allciiî.),  i>. 


vaux  de  race  arabe.  Dans  toute  la  Barbarie  le 
bétail  est  petit  et  maigre,  les  vaches  n'y  don- 
nent que  peu  de  lait  et  de  mauvais  goût;  il  y 
a  des  chèvres  et  des  brebis  en  quantité.  Les 
cochons,  comme  on  peut  bien  le  penser,  abhor- 
rés des  mahométans,  ne  se  trouvent  que  dans 
quelques  maisons  d'Européens.  Les  chats, 
les  chiens  et  toutes  les  volailles  d'Europe  y 
sont  communs.  Les  Arabes  élèvent  beaucoup 
de  mouches  à  miel 

»  La  panthère,  autre  animal  de  ces  contrées, 
a,  de  tout  temps,  été  très  fameuse;  ce  n*est 
cependant  que  depuis  peu  d'années  qu'elle  a 
été  décrite  d'une  manière  claire  et  précise  p). 
L'once  et  le  léopard  de  Buffon  ne  semblent 
être  que  la  panthère  à  des  âges  différents  ;  ce- 
pendant il  serait  prématuré  de  les  effacer  de 
la  liste  des  mammifères.  » 

La  véritable  panthère  {f élis  par  dus)  est  le 
nemr  des  Arabes,  tandis  que  le  guépard  (felis 
jubata),  avec  lequel  on  l'a  confondue,  est  le 
fadh  des  Arabes.  Ces  deux  espèces  se  distin- 
guent en  ce  que  la  première  a  sur  un  fond  de 
couleur  fauve  des  taches  noires  en  forme  de 
roses  ,  tandis  que  la  seconde  a  de  petites  ta- 
ches rondes  et  pleines ,  et  de  plus  une  crinière 
sur  la  nuque. 

«  Le  bubale ,  animal  du  genre  des  antilopes, 
mais  qui  en  diffère  par  la  disposition  de  ses 
cornes ,  appartient  aux  déserts  du  noi  d  de  l'A- 
frique ;  il  vit  en  troupes  et  vient  se  désaltérer 
en  Egypte  dans  les  mares  et  les  canaux  d'arro- 
sement.  Ilestfiguré,  d'une  manière  fort  recon- 
naissable,  parmi  les  hiéroglyphes  des  temples 
de  la  Haute-Égyptc.  Ce  que  ces  figures  offrent 
de  plus  remaïquable ,  c'est  qu'elles  représen- 
tent ces  animaux  attelés  à  des  charrues  :  les 
Egyptiens  avaient  donc  su  apprivoiser  le  bu- 
bale? Parmi  les  autres  espèces  d'antilopes  peu 
communes  dans  ces  contrées ,  on  cite  le  pas.'in 
ou  Voryx,  et  ensuite  la  gazelle  corinne ,  qui  je 
distingue  peu  du  kevelct  de  la  gazelle  propre- 
ment dite  (^).  Dans  les  forêts  et  les  déserts  on 
rencontre  l'éléphant,  le  lion,  le  sanglier  d'A- 
frique, les  deux  espèces  d'hyène,  le  furet, 
habitant  les  buissons,  quelques  singes,  par- 
mi lesquels  on  distingue  le  mône  et  le  niiigot. 
Selon  une  conjecture  de  M.  AA^alckenacr,  les 

(•)  NachrichlenundBemcrkungen  nbcr  Algier,  etc., 
•t.  III.— (=")  Cuvier.  Ménagerie  du  Mu.«6um,  arl.  Pan  • 
tli'Cfe.  —  {')  Cuvier,  Ménagerie  du  Muséum  ,  art.  6b- 
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rats  que  le  voynpçcur  Windhus  aperçut  aux 
environs  de  Mequinez,  «  rats  aussi  gros  que 
>»  des  lapins ,  et  qui  font  comme  eux  leurs 
trous  en  terre,  »  étaient  des  arctomys  gun- 
di,  espèce  de  marmotte  qui  diffère  de  celle 
d'Europe  en  ce  qu'elle  n'a  que  quatre  doigts 
à  la  patte. 

«  On  a  disputé  sur  la  question  de  savoir  s'il 
se  trouve  des  ours  en  Afrique  :  le  savant  Cu- 
vier  révoque  en  doute  leur  existence  dans  des 
contrées  aussi  méridionales;  cependant  Bal- 
déus ,  homme  instruit ,  dit  en  avoir  vu  à  Cey- 
lan  (1).  On  ne  saurait  nier  que  deux  auteurs 
très  graves,  Hérodote  et  Strabon,  n'aient  af- 
firmé l'existence  de  l'ours  en  Afrique,  en  le 
distinguant  du  lion  et  de  la  panthère.  Dion, 
ou  son  abréviateur  Xiphilin ,  en  parle.  On  peut 
encore  citer  Virgile,  Juvénal  et  Martial  (2). 
Aristote  n'exclut  pas  l'ours  nominativement 
de  l'Afrique  (3).  II  semble  donc  juste  de  ne  pas 
encore  rejeter  le  témoignage  des  voyageurs 
modernes ,  tels  que  Dapper,  Poncet  et  Shaw  , 
qui  soutiennent  l'existence  de  l'ours  brun 
d'Europe  (ursus  arclos]  dans  les  hautes  ré- 
gions de  l'Atlas ,  en  avouant  qu'il  ne  doit  pas 
être  fréquent 

»  La  chasse  aux  autruches  offre  un  spec- 
tacle curieux.  Une  vingtaine  d'Arabes  ,  mon- 
tés sur  des  chevaux  du  désert ,  qui  sont  dans 
leur  espèce  ce  que  sont  les  heiries  parmi  les 
chameaux  ,  vont  contre  le  vent,  cherchent 
la  trace  de  l'autruche,  et,  quand  ils  l'ont 
trouvée,  la  suivent  tous  avec  la  plus  grande 
rapidité,  en  se  tenant  l'un  de  l'autre  à  une 
distance  d'un  petit  demi-mille  anglais.  L'au- 
truche ,  fatiguée  de  courir  contre  le  vent  qui 
s'engouffre  dans  ses  ailes,  se  tourne  contre 
les  chasseurs  et  cherche  à  passer  à  travers 
leur  ligne  ;  alors  ils  l'entourent,  et  tirent  tous 
à  la  fois  sur  l'oiseau  jusqu'à  ce  qu'il  tombe 
mort.  Sans  cette  ruse  ils  ne  pourraient  jamais 
prendre  l'autruche,  qui ,  bien  que  dépourvue 
de  la  faculté  de  voler  en  l'air,  dépasse  sur 
terre  les  animaux  les  plus  rapides. 

»  Le  vent  du  sud  apporte  des  nuées  de  sau- 
terelles qui,  en  ravageant  les  moissons,  font 
naître  des  famines,  et  couvrent  la  terre  au 
point  d'empêcher  le  voyageur  de  trouver  son 

{^)  Zimmermann ,  Geographische  Geschlchie  ,  elc. 

—  (^)  Salmasii ,  Exercitaliones  Plinianœ ,  I,  p.  228. 

—  (3)  Hist.  anim.,  VIII,  cap.  28.  —  {')  Poirei ,  II  . 
p.  238.  Shaw ,  p.  1 77.  Hœsl ,  p.  29 1 . 


chemin  (^).  L'abeillesauvagei'emplit  les  troncs 
d'arbres  d'un  miel  aromatique  et  d'une  cire 
qu'on  recueille  en  abondance  p). 

»  A  ce  tableau  physique,  applicable  aux 
Etats  de  Ti-ipoli ,  de  Tunis ,  d'Alger  et  de  Ma- 
roc, nous  devons  joindi  e  un  coup  d'œil  éga- 
lement général  sur  l'espèce  humaine. 

»  Les  habitants  des  villes  et  des  plaines  cul- 
tivées sont  désignés  sous  le  nom  de  Maures. 
Quoiqu'ils  parlent  un  dialecte  arabe  rempli 
d'idiotismes,  leur  ensemble  physique,  la  peau 
plus  blanche  que  celle  des  Arabes,  le  visage 
plus  plein,  le  nez  moins  saillant  et  tous  les 
traits  de  la  physionomie  moins  énergiques  , 
semblent  prouver  qu'ils  descendent  d'un  mé- 
lange d'anciens  Mauritaniens  et  Numides  avec 
les  Phéniciens,  les  Romains  et  les  Ai-abes. 
Comme  Salluste  affirme  que  les  Numides  et 
les  Mauritaniens  descendent  d'une  colonie  asia- 
tique composée  de  Mèdes,  d'Arméniens  et  de 
Persans  (^j,  il  serait  à  désirer  qu'on  examinât 
à  fond  les  idiotismes  de  la  langue  maure 
Le  caractère  de  cette  nation  serait,  selon  les 
voyageurs  européens  ,  un  composé  de  tous  les 
vices  ;  avares  et  débauchés  ,  dit-on ,  sangui- 
naires et  lâches  ,  avides  et  paresseux  ,  vindi- 
catifs et  rampants,  ils  ne  rachètent  tant  de 
défauts  par  aucune  bonne  qualité;  mais  la 
haine  que  les  Maures  ,  chassés  d'Espagne ,  ont 
vouée  à  leurs  persécuteurs  chrétiens,  n'a-t- 
elle  pas  excité  un  sentiment  semblable  chez 
les  voyageurs  ?  Les  Maures  sont  mahométans, 
et  spécialement  de  la  secte  fanatique  appelée 
Maleki.  Ils  ont  des  saints  qui  se  distinguent . 
les  uns  par  un  repos  absolu  ,  les  autres  pa> 
une  manie  turbulente  et  destructive.  On  a  vu 
ceux  de  cette  espèce  assommer  des  ânes  et  en 
dévorer  la  chair  sanglante  (s).  Parmi  les  céré- 
monies du  mariage,  on  distingue  la  procession 
solennelle  destinée  à  faire  voir  les  documents 
qui  attestent  la  sagesse  virginale  de  la  jeune 
épouse.  Nulle  part  les  hommes  ne  se  montrent 
plus  jaloux  avant  et  après  l'iiymen.  Sobres 
dans  leurs  aliments,  les  Maures  s'habillent 
très  simplement  dans  le  Maroc  et  dans  tout 
l'intérieur  ;  mais  à  Tunis ,  à  A  lger,  les  femmes 
font  briller  l'or  et  les  diamants  sur  leurs  élé- 

(i)  Hœst,  p,  300.  Agrell ,  Lettres  sur  le  3Iaroc , 
I  p.  319.  —  (^)  Pohcl,  I,  p.  324.  Hœ.sl ,  p.  303.  — 
I  (3)  SaUusi. ,  in  Ju^urlha.  —  (^)  Norberg ,  Disput. 
I  de  gente  et  linguà  marocanâ.  Lund  ,  en  Scanie,  1787 
;  — 's^^rw^A,  Afriita,  VI,  p.  126. 
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gants  costumes  (*).  Les  pieds  nus  trahissent 
seuls  la  blancheur  de  leur  peau.  Savoir  lire 
l'aicoran  paraît,  à  la  plupart  des  Maures  ,  le 
comble  de  la  science  ;  cci)cndant  ils  ont  des 
;;strolofj;ucs,  et  ils  aiment  l'histoire  et  la  poé- 
sie. Leurs  maisons  carrées  et  à  toits  plats  sont 
(luelqucfois  ornées  dans  l'intérieur  de  riches 
tapis  et  de  fontaines  jaillissantes.  Les  exerci- 
ces à  cheval  et  le  tir  d'armes  à  feu  forment , 
avec  les  tours  d'écjuilibre ,  leurs  passe-temps 
favoris.  A  leurs  funérailles ,  une  longue  série 
de  femmes,  payées  pour  pleurer  et  hurler,  ac- 
compagne le  mort  j  usqu'à  sa  dernière  demeure. 

»  Les  Arabes  nomades ,  venus  d'Asie  de- 
puis le  mahométisme ,  conservent  leur  sang 
pur,  qui  se  reconnaît  à  une  phj'sionomie  plus 
mâle ,  à  des  yeux  plus  vifs  et  à  un  teint  pres- 
que olivâtre.  Leurs  femmes,  dépourvues  de 
charmes  personnels,  jouissent  d'une  grande 
liberté.  Pourquoi  voileraient -elles  un  visage 
dont  le  teint  et  la  maigreur  repoussent  tout  dé- 
sir coupable?  Dans  quelques  tribus  ,  les  fem- 
mes se  peignent  des  lignes  et  des  figures  en 
noir  sur  la  joue  et  la  poitrine  (2).  Les  tentes  des 
Arabes,  couvertes  de  grosse  étoffe  ou  de  feuilles 
de  palmier,  ont  conservé  la  figure  d'un  bateau 
renversé ,  que  Salluste  attribue  au  mapalia  des 
Numides  Ils  nomment  une  cabane  sem- 
blable cAaima^  et  un  groupe  de  quelques  cAai- 
mas  forme  un  douar  ou  hameau ,  souvent  en- 
touré d'une  haie  d'épines  pour  en  défendre 
l'entrée  aux  lions  qui  mugissent  alentour.  Les 
Arabes,  comme  les  Maures,  envoient  à  la 
Mekkedes  caravanes  de  pèlerins.  En  Asie,  on 
les  comprend  les  uns  et  les  autres  sous  le  nom 
('>e  Magrebi  ou  Mograbins ,  c'est-à-dire  les 
Occidentaux. 

»  La  race  des  Berbers,  entièrement  dis- 
tincte des  Arabes  et  des  Maures ,  paraît  indi- 
gène de  l'Afrique  septentrionale.  Elle  com- 
prend probablement  les  restes  des  anciens 
Gétuliens  à  l'occident,  et  des  Libyens  à  l'orient 
du  mont  Allas  (^j.  Aujourd'hui  elle  forme 
quatre  nations  distinctes ,  savoir  :  P  les  Ama- 
zijgh,  nommés  par  les  Maures  Chillah  ou 
Choullah,  dans  les  montagnes  marocaines;  | 
2°  les  Kabyles  ou  KabaUs ,  dans  les  monta- 

(')  Naclirichten.elc,  c'csl-à-dire  Relation  sur  Al- 
ger, en  ail. ,  I .  p.  493  (Allona  ,  1798).  —  (»)  Agvell, 
p.  39,  Irad.  ail.  —  (^j  f^oijez  sur  l'origine  de  ce  nom, 
Bochan,  Canaan  ,  lib.  II,  cap.  9.—  (4)  Milhridates,  | 
par  Addunrj  et  f^aicr,  III ,  p.  46. 


gnes  d'Alger  et  ae  Tunïs  ;  les  Tibbous ,  dans 
le  désert  entre  le  Fezzan  et  l'flgypte;  4°  les 
Touariks,  dans  le  grand  Désert. 

^)  L'identité  de  la  langue  que  parlent  les 
Berbers,  reconnue  par  la  comparaison  des  vo- 
cabulaires (*),  est  une  des  découvertes  les  plus 
importantes  dont  l'histoire  ethnographique  se 
soit  enrichie.  Cette  langue  n'offre  jusqu'ici  au- 
cune ressemblance  avec  celle  des  Barabras  de 
la  Nubie  et  des  Chelouks  de  l'Abyssinie:  mais 
peut-être  des  recherches  ultérieures  feront- 
elles  découvrir  quelques  liaisons.  La  langue 
berbère,  dont  les  principaux  dialectes  sont  le 
chillah  dans  l'Etat  d'Alger,  le  choviahàms,  la 
régence  de  Tunis,  le  tamazeg  dans  l'empire 
de  Maroc  ,  le  touarik  dans  le  royaume  de  Tri- 
poli ,  le  tibbou  dans  la  partie  orientale  du  Sa- 
hara et  dans  le  sud  du  Fezzan  ,  présente,  ce 
nous  semble ,  un  caractère  très  original,  quoi- 
que rapproché  de  celui  de  l'hébreu  et  du  plié 
nicien  ;  l'idiome  de  sijouhah  olTre  beaucoup 
d'analogie  avec  elle.  Cette  langue  n'a  point  de 
termes  pour  exprimer  les  idées  absti'aites  et 
les  objets  relatifs  à  la  religion  et  aux  arts  : 
elle  les  emprunte  de  l'arabe,  en  leur  donnant 
une  terminaison  berbèi-e.  Des  recherches  sa- 
vantes ont  prouvé  son  identité  avec  la  langue 
des  Guanches  ,  liabitants  primitifs  des  Ca- 
naries. 

»  Les  Berbers  ont  le  teint  rouge  et  noirâtre, 
la  taille  haute  et  svelte,  l'habitude  du  corps 
grêle  et  maigre  (^j.  Ils  laissent  croître  leurs 
cheveux ,  et  n'ont  pour  vêtemeiit  qu'une  large 
tunique  en  laine.  Ea  vengeance  est  leur  pas- 
sion dominante.  Le  fanatisme  religieux  sur- 
passe celui  des  Maures;  ils  l'assouvissent, 
lorsque  l'occasion  se  présente,  dans  le  sang  des 
juifs  et  des  chrétiens.  Cependant  les  Chillahs 
mangent  la  chair  de  sanglier  et  boivent  du  vin. 
Les  marabouts,  vénérés  comme  des  saints, 
exercent,  dans  beaucoup  de  villages  des  Ka- 
byles ,  une  auiorité  despotique.  Ces  hypocrites 
font  des  miracles  et  distribuent  des  amulettes. 
Dans  d'autres  endroits,  surtout  parmi  les  Chil- 
lahs, ce  sont  des  cheykhs  héréditaires  qui  rè- 

(ij  Hœst,  Relation  du  Maroc,  p.  128  (en  dan.), 
p.  136  (en  ail.).  Jones ,  Dissertai,  de  Ling.  Shillensi, 
dans  les  Dissert,  ex  occas.  Sylîoges,  etc.  Amsterd. , 
1715.  Slicnv  ,  Travels,  p.  52.  Hornewann,  Voyage,  etc., 
trad.  de  M.  Langles ,  I ,  p.  37-145;  II,  p.  405.  Mars- 
den  ,  Ibid. ,  p.  413.  F^enlure ,  Ibid. ,  p.  430,  sqq. — 
{')Ho:st,  Relat.  du  Maroc,  p.  141.  Leviprière ,  CUé- 
nier,  S/<«u' ,  etc. 
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gnent  sur  îes  petites  tribus  dans  lesquelles 
l'ette  nation  est  partagée.  Celles  qui  demeurent 
ilans  les  hautes  vallées  de  l'Atlas  vivent  dans 
une  indépendance  presque  absolue.  Dans  le 
M^roc ,  quelques  tribus  se  sont  réunies  sous 
le  gouvernement  de  princes  ou  rois  hérédi- 
taires qui  s'appellent  amargar,  et  dont  l'au- 
torité patriarcale  se  borne  à  punir  les  vols  et 
les  assassinais.  Quelques  uns  sont  choisis  par 
'  'empereur  de  Maroc.  Ces  peuples  fabriquent 
)ux-mêmes  la  poudre  à  feu  dont  ils  ont  be- 
soin. Du  pain  bis,  des  olives,  de  l'eau  ,  voilà 
leur  repas.  La  pauvreté  et  la  malpropreté  de 
eurs  vêtements  leur  donnent  un  aspect  sau- 
vage. Les  Berbers  montrent  cependant ,  dans 
la  culture  de  leurs  champs  fei'tiles,  un  carac- 
tère laborieux  et  une  intelligence  susceptible 
d'un  grand  développement.  Ils  fournissent  au 
Maure  paresseux  du  blé,  des  olives  et  toutes 
sortes  de  denrées.  Leurs  villages,  dont  quel- 
ques uns  ont  l'étendue  et  la  population  d'une 
ville ,  sont  munis  de  tours  de  garde ,  d'où  ils 
découvrent  l'approche  de  tout  ennemi.  Au 
moindre  signal ,  tous  les  hommes  courent  aux 
armes.  Ils  manient  supérieurement  le  fusil , 
le  lancent  dans  l'air,  le  rattrapent  et  le  déchar- 
gent avec  une  adresse  et  une  rapidité  éton- 
nantes. 

»  Outre  ces  véritables  nations .  l'Afrique 
septentrionale  renferme  des  colonies  étran- 
gères, parmi  lesquelles  on  distingue  les  Turcs, 
naguère  dominateurs  à  Alger,  à  Tunis,  à  Tri- 
poli, et  les  juifs  répandus  dans  toute  la  Bar- 
barie, même  dans  les  vallées  des  Kabaïis. 

»  Ce  pays ,  un  des  plus  salubres  et  des  plus 
propres  à  la  propagation  de  l'espèce  humaine, 
se  trouve,  par  suite  de  l'absence  d'un  gouver- 
nement régulier,  exposé  à  tous  les  fléaux ,  et 
notamment  aux  ravages  de  la  peste.  M.  Jack- 
son ,  consul  anglais  à  Mogador,  a  tracé  l'ef- 
frayant tableau  d'une  peste  qui  dépeupla 
l'empire  de  Maroc  au  commencement  de  ce 
siècle.  Il  mourut  en  tout,  dans  la  ville  de  Ma- 
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roc ,  50,000  individus»;  â  Fez  ^  65,0(»0  ;  « 
Mogador,  4,500;  à  Saffi,  5,000.  Les  survi- 
vants n'eurent  pas  le  temps  d'enterrer  régu- 
lièrement les  morts  ;  on  jeta  les  cadavres  dans 
de  glandes  fosses  que  l'on  remplissait  de  terre 
quand  elles  étaient  à  peu  près  pleines.  Les 
iridividus  jeunes ,  sains,  forts  et  musculeux, 
furent  les  premiers  attaqués  de  la  maladie; 
ensuite  les  femmes  et  les  enfants  ;  en  dernier 
lieu,  les  gens  maigres  et  épuisés,  les  valétu- 
dinaires et-les  vieillards.  Le  fléau  ayant  cessé, 
on  remarqua  une  révolution  totale  dans  les 
fortunes  des  particuliers  et  dans  la  situation 
des  individus.  Des  hommes  qui,  avant  la  peste, 
n'étaient  que  de  simples  ouvriers ,  possédaient 
alors  de  gros  capitaux  ;  ils  achetaient  des  che- 
vaux, et  ne  savaient  pas  les  monter.  Les  vi- 
vres se  vendaient  en  grande  quantité  et  à  des 
prix  extrêmement  bas  ;  les  troupeaux  et  leurs 
gardiens  erraient  sans  maîtres  dans  les  pâtu- 
rages :  c'était  une  grande  tentation  pour  l'A- 
rabe, le  Berber ,  le  Maure,  tous  également 
enclins  au  vol.  Mais  ils  étaient  retenus  par  la 
crainte  de  la  mort  ;  car  la  peste ,  el  khere  , 
comme  ils  la  nomment,  est  un  jugement  de 
Dieu ,  fine  punition  de  nos  crimes  ;  il  était  donc 
urgent  de  ne  pas  être  pris  en  flagrant  délit  par 
l'ange  vengeur,  mais,  au  contraire,  de  réglei 
sa  conduite  afin  de  se  préparer  à  partir  poui. 
le  paradis.  Le  prix  des  travaux  fut  bientô* 
hors  de  mesure  ;  et  comme  le  nombre  d'hom- 
mes capables  de  travailler  ne  suffisait  pas 
pour  les  besoins  et  les  demandes  des  hommes 
riches  ou  en  état  de  payer,  il  en  résulta  pour 
ceux-ci  la  nécessité  de  faire  eux-mêmes  les 
petits  travaux  domestiques  ;  ou  les  voyait 
moudre  du  blé  et  cuire  le  pain  ;  la  simplicité 
de  l'âge  d'or  semblait  renaître.  Plusieurs  ter- 
rains considérables  restèrent  sans  posses- 
seurs, et  furent  occupés  par  les  Arabes  du 
désert  » 

(i)  Jachson^  acrounl  of  Ihe  Empire  of  Marcccos. 
I.ond,,  18Q9. 
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«uUe  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Description  spéciale  de  la  Barbarie.  --  Première  division.  —  L« 
pays  de  Barkah.  —  L'oasis  d'Audjélah.—  Le  Fczzan.  —  Le  royaume  de  Tripoli  proprement  dit.  —  Celui 
de  Tunis. 


«  Nousavons,  dans  le  iivre  précédent,  tracé 
un  tableau  de  géographie  physique  et  d'eth- 
nographie, applicable  à  toute  la  région  At- 
lantique. 

n  11  nous  reste  à  faire  connaître  les  divers 
royaumes  de  la  Barbarie ,  et  les  villes  que  ces 
divisions  politiques  renferment.  Nous  jette- 
rons d'abord  un  coup  d'œil  sur  les  petits  Etals 
semés  dans  le  désert  qui  borde  l'Egypte  à 
l'ouest,  et  qui  dépendent  du  Tripoli;  passant 
ensuite  les  Syrtes,  nous  suivrons  la  chaîne  de 
l'Atlas  en  parcourant  le  royaume  proprement 
dit  de  Tripoli,  celui  de  Tunis,  le  territoire 
d'Alger  et  l'empire  de  Maroc  ;  nous  termi- 
nerons par  un  aperçu  du  grand  désert  de 
Sahara. 

»  Le  pays  de  Barkah ,  ou ,  comme  quelques 
uns  l'appellent,  le  Ben-gazy ,  se  présente  le 
premier  à  celui  qui  arrive  de  l'Egypte  ;  les  uns 
le  qualifient  de  désert,  et  en  effet  l'intérieur  et 
la  partie  orientale  méritent  ce  nom  ;  les  autres 
lui  donnent  improprement  le  titre  de  royau- 
me, et  cette  façon  de  parler  est  fondée  sur  ce 
que  l'ancienne  Cyrénaïque,  correspondante  à 
ce  pays,  était  un  royaume  indépendant  sous 
une  branche  des  Ptolémées.  » 

Sa  longueur  de  l'est  à  l'ouest  est  de  110 
lieues,  et  sa  largeur  du  sud  au  nord  d'envi- 
ron 90  lieues.  Sa  partie  occidentale  est  assez 
fertile. 

La  côte  de  Barkah ,  jadis  fameuse  par  ses 
triples  récoltes  (*) ,  est  aujourd'hui  très  mal 
cultivée;  les  nomades  du  désert  ne  laissent 
aux  habitants  aucun  repos.  Le  pays  est  admi- 
nistré par  un  gouverneur  ou  bey  nommé  par 
le  souverain  de  Tripoli.  Ce  gouverneur  réside 
dans  une  masure  décorée  du  nom  de  château , 
û  Ben-g'hazy ,  que  les  naturels  nomment  Ber- 
nik ,  ville  de  5  à  6,000  âmes ,  avec  un  port 
médiocre,  sur  une  côte  poissonneuse ,  et  dans 
im  territoire  fertile,  d'où  l'on  exporte  des 
laines.  Les  Etats  européens  y  ont  des  consuls. 

(«)  Voyez  Hérodou,  SiraboUf  dans  notre  vol,  I, 
p.  38,  p.  95. 


Cette  cité  occupe  l'emplacement  de  l'antique 
Bérénice  j  dont  les  ruines  sont  cachées  sous  le 
sable  :  on  y  a  trouvé  des  inscriptions ,  des  sta- 
tues, des  médailles  et  d'autres  objets  d'anti- 
quité. Tokrak  ou  Taoukrah  conserve  encore 
les  anciens  murs  de  Teuchira,  qui  fut  ensuite 
appelé  Arsinoé,  Cette  muraille,  bien  con- 
servée et  flanquée  de  tours  à  ses  angles,  a  été 
construite  avec  des  débris  d'édifices  plus  an- 
ciens ,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  les  in- 
scriptions dont  les  pierres  sont  couvertes.  Cette 
particularité  s'accorde  avec  ce  que  Procope 
nous  apprend  des  travaux  faits  par  Justinieu 
pour  mettre  Bérénice  en  état  de  défense.  To- 
lometa,  nommée  aussi  par  les  Arabes  Toi- 
myathah,  est,  ainsi  que  l'indique  son  nom, 
l'ancienne  Ptolémaïs,  dont  les  débris  sont  en 
partie  couverts  par  la  mer.  On  y  voit  les  restes 
d'un  temple,  des  grottes  sépulcrales,  les  rui- 
nes d'un  amphithéâtre  et  une  caserne  romaine, 
encore  entourée  d''un  large  fossé  et  d'une  dou- 
ble enceinte.  Dans  l'intérieur  de  cet  édifice, 
les  fourneaux  qui  servaient  aux  soldats  sont 
encore  parfaitement  conservés  ;  sur  sa  façade , 
trois  immenses  blocs  de  grès  portent  une  in- 
scription grecque,  trop  fruste  pour  pouvoir 
être  lue  en  entier,  mais  que  M.  Letronne  a 
reconnue  être  les  restes  d'un  rescrit  d'Anas- 
tasel*%  relatif  principalement  au  service  mi- 
litaire. Du  reste,  la  cité  moderne  n'offre  rien 
de  remarquable,  si  ce  n'est  un  beau  réservoir 
d'eau. 

On  trouve  un  grand  nombre  de  ruines  le 
long  de  la  côte  jusqu'à  Marza^Souza ,  }Rd\s 
Sozysa,  puis  Apollonia,  qui  était  le  port  de 
Cyrène,  Cette  dernière  ville,  célèbre  dans  l'an- 
tiquité, présente  encore  des  restes  remarqua- 
bles près  de  la  misérable  bourgade  de  Kren- 
nah  ou  Grennah,  que  l'on  appelle  aussi  Curin, 
du  nom  de  la  cité  antique  qui  donna  le  jour 
au  philosophe  Aristippe,  au  poète  Callimaque 
et  au  géomètre  Eratosthène.  Une  tribu  d'A- 
rabes cultive  le  vaste  emplacement  de  cette 
v;i!e,  et  place  ses  tentes  parmi  des  statues 
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mutilées  et  des  colonnades  à  demi  écroulées. 
On  peut  encore  se  faire  une  idée  de  sa  splen- 
deur par  les  débris  qui  en  restent,  et  surtout 
par  sa  nécropolis.  Les  grottes,  taillées  dans  la 
roche  calcaire  de  la  ntiontagne  appelée  Djebcl- 
Akhdar,  ont  des  entrées  qui  présentent  des  la- 
çades  d'une  architecture  plus  ou  moins  riche 
d'ornements;  quelques  unes  de  ces  entrées 
offrent  des  péristyles  et  dés  frontons  soutenus 
par  d'élégantes  colonnes  ou  de  belles  caria- 
tides ;  d'autres  ne  se  font  remarquer  que  par 
leur  simplicité.  Dans  quelques  grottes  on  a 
l'etrouvé  des  saixîophages  ornés  de  sculptures 
du  plus  beau  fini,  des  peintures  encore  bien 
conservées  représentant  des  sacrifices  et  d'au- 
tres cérémonies  religieuses ,  des  combats ,  des 
luttes,  des  courses  et  des  jeux  funéraires. 
Dans  une  surtout  on  remarque  une  série  de 
petits  tableaux  offrant  les  diverses  occupa- 
tions d'une  esclave  noire:  ces  peintures  sont 
précieuses  par  les  détails  qu'elles  donnent  re- 
lativement aux  mœurs  et  au  costume  des  an- 
ciens sur  la  côte  de  l'Afrique  :  les  longues 
robes  bleues  sans  agrafes  que  portent  les  fem- 
mes représentées  dans  quelques  uns  de  ces 
tableaux,  leurs  coiffures,  formées  de  chales 
rouges  entrelacés  avec  les  cheveux  ou  disposés 
en  turban  autour  de  leur  tete,  offrent  beau- 
coup d'analogie  avec  le  costume  des  modernes 
Africaines,  et  surtout  avec  celles  du  Fezzan. 
Les  flancs  de  la  montagne  où  ces  grottes  sont 
creusées  sont  parsemés  d'arbres  de  différentes 
espèces.  Sur  l'emplacement  même  de  la  ville 
on  distingue,  au  milieu  de  monceaux  de  pier- 
res et  de  débris  de  monuments  détruits  moins 
par  le  temps  que  par  les  Arabes  qui  cultivent 
ce  sol ,  jadis  couvert  d'édifices  somptueux , 
les  restes  d'un  stade,  dont  l'enceinte  est  in- 
diquée par  des  bornes;  un  emplacement  qui 
servait  d'hippodrome;  la  place  qu'occupait  le 
marché  cité  dans  les  chants  de  Pindarej  un 
aqueduc,  avec  un  grand  édifice  qui  servait  de 
réservoir;  cinq  longues  rues,  dont  la  roche 
calcaire  qui  forme  le  sol  est  encore  sillonnée 
par  les  traces  des  chars  antiques  j  les  ruines 
d'un  établissement  de  bains;  deux  petits  tem- 
ples ,  qui  paraissent  avoir  été  construits  par 
les  Romains,  et  qui  sont  décorés  d'emblèmes 
qui  indiquent  l'époque  de  l'établissement  du 
christianisme  dans  cette  contrée  ;  le  torse  d'une 
statue  colossale  en  marbre  blanc  représeiUant 
un  guerrier;  enfin  plusieur^s  restes  de  châ- 


teaux. Au  milieu  de  ces  ruines  coule  encore  ia 
source  limpide  de  Cyré,  qui  donna  son  noiii  a 
la  ville  ('). 

A  10  lieues  au  nord-est  on  trouve  sur  la 
côte  Massakhit  (c'est-à-dire  Les  Statues) ,  petit 
hameau  que  le  voyageur  Pacho  regarde  comme 
l'ancienne  Olhie  :  le  grand  nombre  de  tom- 
beaux, de  débris  antiques  et  de  statues  que 
l'on  y  trouve  donne  lieu  de  croire  que  c'est  la 
fameuse  ville  pétrifiée  dont  parlent  Yakouti, 
Lemaire,  et  quelques  autres  auteurs.  Dernak 
ou  Derne,  l'antique  Barnis,  est  à  une  dou- 
zaine de  lieues  plus  loin.  Ce  n'est  plus  une 
ville,  mais  un  groupe  de  cinq  villages,  sépa- 
rés par  de  petites  distances  et  placés ,  les  uns 
sur  la  pente  du  Djebel-Akhdar,  les  autres  sur 
le  rivage.  Le  plus  considérable  est  appelé  pour 
cette  raison  el-Medineh  (  la  capitale),  ou  bien 
Beled-el-Sour  (Và  ville  fortifiée);  les  quatre 
autres  sont  el-Magkarah  (  le  village  de  la 
grotte),  el-Djebeli,  Mansour~el-Fokkdni ,  et 
Mansour-el-Tahatdni.  Leur  population  ne 
s'élève  qu'à  quelques  milliers  d'individus,  bien 
que  les  habitants  se  livrent  au  commerce  et 
possèdent  un  petit  port,  ou  plutôt  une  rade 
remplie  de  récifs.  Les  rues  sont  assez  régu- 
lières et  les  maisons  basses  et  petites  ;  elles 
sont  construites  en  pierre,  et  se  ressentent 
même  du  goût  qui  distinguait  les  habitants  de 
laPentapole  :  leurs  entrées  sont  presque  toutes 
formées  de  deux  pilastres  à  chapiteaux  imitant 
grossièrement  le  style  dorique.  Beled-el-Sour 
peut  être  considéré  comme  la  ville  de  Derne, 
et  les  quatre  autres  villages  comme  les  fau- 
bourgs. Il  est  la  résidence  des  autorités  et  des 
gens  riches  du  canton.  C'est  là  que  sont  les  ba- 
zars et  que  s'arrêtent  les  caravanes  :  on  y  voit 
deux  châteaux ,  dont  l'un ,  espèce  de  masure , 
est  le  séjour  du  bey  Jorsqu'il  vient  visiter  cette 
partie  du  Barkah.  La  bourgade  de  Merdjeh, 
jadis  Barcé ,  sur  la  pente  même  du  plateau  sur 
lequel  s'élevait  Cyrène,  mais  à  10  lieues  à 
l'ouest  de  celle-ci,  n'offre  rien  d'intéressant. 
Thereth  présente  plusieurs  ruines  qui  sem- 
blent indiquer  la  ville  de  Thintis, 

La  côte  que  nous  venons  de  parcourir  sem- 
ble inviter  les  Européens  :  il  est  vrai  que  les 
Américains  tentèrent  de  s'y  établir  et  con- 
struisirent un  fort  au-dessus  de  Derne  ;  mais 
conçue  sur  un  plan  plus  vaste,  une  tentative 

(')  J .-H.  Pacho  :  Voyage  dans  la  Marmarigue  ^t 
la  CjTénaiq,ue.  —  Paris ,  182^. 
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de  ce  cenre  aurait  pu  réussir  ;  une  colonie  y 
t\t^t\\etf({i  ericore  los  beaux  endroits  et  le  soi 
fertile  que  les  anciens  avaient  siu-nommés  col- 
lines des  Grâces  c\  jardin  des  Hespérides. 

Bérénice,  ïeiicliira,  Ptoléniaïs,  Apoilonia 
et  Barcé  étaient  les  cinq  principales  villes  qui 
tirent  donner,  par  les  anciens ,  à  la  contrée 
({ue  nous  venons  de  parcourir  le  nom  de  Peu- 
(apole. 

Après  avoir  traversé  la  petite  rivière  appe- 
lée Ouadi-el-Tcmaneh,  l'aiicien  Paliurus,  qui 
(îoule  au  pied  du  plateau  ou  de  la  montagne 
que  l'on  nomme  Bjebel-Akhdar,  dont  les 
couches  calcaires  sont  remplies  de  coquilles 
fossiles,  et  dont  la  végétation  paraît  d'autant 
plus  belle  que  ses  environs  n'offrent  que  la 
plus  fatigante  aridité,  on  entre  dans  le  désert 
de  Barkah  ,  plaine  aride  et  sablonneuse  que 
traverse,  de  l'est  à  l'ouest,  une  chaîne  decol- 
lines  appelée  mont  Gherdobah,  qui  va  se  rat- 
tacher à  celle  d'Haroudjé-el-Açouad.  Au-delà 
de  cette  cbaîne  transversale,  la  plaine  est 
formée  de  sables  rougeâtres  qui  reposent  sur 
des  couches  épaisses  de  schistes,  et  l'on  aper- 
çoit l'oasis  d  Aîidjélahj  située  entre  le  désert 
de  Barkah  et  celui  de  Libye.  Cette  oasis  se  di- 
vise en  quatre  parties,  dont  la  plus  méridio- 
nale est  Audjclah  proprement  dite,  et  les  au- 
tres Djdlo  ou  DjalloUj  El-Edjehharah  ou 
Lechkerreh,  et,  la  plus  fertile  de  toutes,  Ma- 
radèh. 

L'oasis  d'Audjelah  répond  à  VAugila  d'Hé- 
rodote, et  dépend  du  pacha  de  Tripoli;  elle 
est  administrée  par  un  bey  qui  réside  à  Amé?- 
jélak,  petite  ville  qui  n'a  qu'un  mille  de  cir- 
conférence, et  ne  renferme  quedes  rues  étroites 
et  malpropres,  bordées  de  vilaines  maisons 
bâties  en  blocs  noirâtres  de  schistes  tirés  des 
montagnes  voisines,  ou  des  couches  schisteu- 
ses qui  supportent  le  sable.  Les  édifices  pu- 
blics présentent  l'aspect  le  plus  misérable. 
Une  particularité  qu'il  n'est  pas  inutile  de 
noter  ici,  c'est  que  le  bey  d'Audjélah  est  un 
Français  né  à  Toulon,  qui  servit  en  qualité 
de  tambour  dans  l'armée  d'Egypte.  Fait  pri- 
sonnier par  les  Turcs ,  il  fut  vendu  au  pacha 
de  Tripoli ,  embrassa  l'islamisme ,  se  fit  re- 
marquer par  son  courage  et  sa  bravoure  pen- 
dant la  campagne  qui  soumit  le  Fozzan  au 
pacha,  et  parvint  a  la  dignité  dont  il  jouit  en-  ' 
core  aujourd'hui.  | 

L'oas-s     Djallov  et  celle  de  Lechkerreh 
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r.e  renfertrent  que  des  cabanes  en  palmier  , 
d'anciens  villages  abandonnés  et  des  ruines  de 
fortilicatious  ai-abes.  Dans  celle  de  7!/«rai/èA , 
à  50  lieues  au  nord-ouest  d'Audjélah,  on  voit 
une  montaizne  à  cinq  cimes  aiguës,  qui  poi'te 
le  nom  de  Montagne  des  Enfers.  Cette  oasis  a 
6  lieues  de  longueur  sur  presque  autant  de 
largeur;  une  belle  forêt  de  palmiers  en  cou- 
vre la  surface;  elle  est  arrosée  par  sept  som- 
ces,  dont  une  très  chaude.  Uaghoul  [hedysa- 
rum  alhagi  de  Linné),  espèce  de  sainfoin  |,ar- 
ticulière  au  désert,  y  croît  en  abondance, 
tandis  qu'elle  ne  se  trouve  ni  dans  les  tro  s 
autres  oasis,  ni  sur  la  côte  de  Barcah.  La  po- 
pulation du  petit  gouvernement  d'Audjélah, 
c'est-à-dire  des  quatre  oasis,  peut  être  éva- 
luée à  9  ou  10,000  âmes,  si,  comme  ils  l'as- 
surent eux-mêmes ,  ils  peuvent  mettre  sur 
pied  un  corps  de  3,000  hommes  {^]. 

Il  n'existe  dans  cette  quadruple  oasis 
qu'une  source,  celle  de  Sibilleh,  près  d'Aud- 
jélah ;  dans  les  autres  parties,  on  est  réduit  à 
creuser,  à  une  vingtaine  de  pieds  de  profon- 
deur, des  puits  qui  ne  fournissent  qu'une 
eau  plus  ou  moins  saumâtre.  C'est  avec  ces 
seules  ressources  que  les  habitants  entretien- 
nent les  irrigations,  si  nécessaires  à  la  culture 
au  milieu  de  ces  sables  brûlés  par  le  soleil, 
et  qu'ils  récoltent,  après  de  pénibles  travaux, 
le  É?0Mra,  espèce  de  millet  qui  forme  leur  prin- 
cipale nourriture,  et  à  laquelle  ils  joignent  le 
piment,  l'ail  et  l'oignon. 

M  Isolés  au  milieu  des  déserts,  dit  Pacho, 
»  n'ayant ,  dans  leur  triste  patrie  brûlée  par 
»  le  soleil,  aucune  des  compensations  que  les 
»  autres  oasis  offrent  à  leurs  habitants,  ceux 
»  d'Aujilas  (Audjélah)  ont  dû  être  essentiel- 
»  lement  voyageurs.  Ils  se  destinent  dès  l'en- 
»  fance  à  cette  carrière,  et  ils  y  deviennent 
>•  fort  habiles.  Je  dis  habiles,  puisque,  par  la 
»  situation  du  sol  impur  qu'ils  habitent,  et 
»  par  l'indispensable  besoin  d'en  sortir  quel- 

quefois  ,  l'art  de  parcourir  les  déserts  doit 
)»  être  à  ces  hommes  ce  que  l'art  de  naviguer 
»  serait  à  des  insulaires  relégués  sur  de  sté- 
»  ri  les  rochers.  La  connaissance  des  astres 
w  est,  comme  on  s'en  doute,  le  point  fonda- 
»»  mental  de  cet  art;  ils  en  conservent  avec 
..  soin  les  principales  notions,  qu'ils  se  trans- 
»  mettent  de  père  en  fils.  Quant  aux  procèdes 
(,)  Pacho  .  Voyage  dans  la  Marmahque  et  la  Cy- 
rénaique. 
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»»  d'enseignement,  ils  sont  peu  compliqués  : 
»»  le  seuil  de  leurs  cabanes  est  leur  observa- 
»  toirej  leurs  télescopes  sont  leurs  regards 
»>  perçants,  qu'ils  peuvent  promener  à  Taise 

sur  l'immense  pavillon  qui  se  déroule  sans 
>'  tache  au-dessus  de  leurs  têtes.  » 

«  Près  de  l'oasis  d'Audjélah  se  termine 
crtte  longue  chaîne  de  montagnes  qui  bor- 
nent les  Etats  de  Tripoli,  du  côté  du  désert 
de  Libye,  et  se  dirige  au  sud,  vers  la  limite 
du  Fezzan;  on  rencontre  d'abord  une  autre 
ciiaîne  appelée  Morale  dont  l'étendue  et  la 
direction  nous  sont  peu  connues.  On  trouve 
ensuite  le  singulier  désert  montueux  nommé 
llaroudjé ,  probablement  le  Mons  Ater  de 
Pline.  Il  commence  à  deux  ou  trois  jour- 
nées d'Audjélah,  et  s'étend  jusqu'aux  monla- 
gnes  qui  bornent  le  Fezzan.  » 

Le  Fezzan  est  considéré  par  le  major  Ren- 
nel  et  le  savant  Larcber  comme  l'ancienne 
Phaza7iia ,  contrée  qu'habitaient  les  Gara- 
mantes.  Il  est  borné  au  nord  par  le  Tripoli 
proprement  dit,  et  de  tous  les  autres  côtés 
par  le  Sahara,  dont  il  n'est  séparé  que  par 
des  chaînes  de  montagnes  et  de  collines  dont 
nous  avons  déjà  parlé.  A  l'ouest  il  a  les  monts 
Agrouh  ,  et  au  nord  les  monts  Ouadans  et 
j'Haroudjé-el-Açouad.  Sa  longueur  est  de 
175  lieues  du  sud  au  nord,  et  sa  largeur  de 
près  de  100  lieues  ;  sa  superficie  est  d'envi- 
ron 14,300  lieues,  mais  tout  cet  espace  n'est 
pas  cultivé.  Suivant  Hornemann,  on  ne  trouve 
quelques  cultures  que  sur  une  étendue  de 
100  lieues  du  sud  au  nord,  et  de  70  de  l'est 
à  l'ouest.  Sa  surface  présente  des  déserts  sa- 
blonneux entrecoupés  de  vallées  ou  d'oasis 
cultivées  et  de  quelques  petits  espaces  de 
terre  couverts  d'herbes. 

Le  voyageur  que  nous  venons  de  citer  nous 
apprend  que  le  Fezzan  renferme  100  villes  et 
villages,  dont  Moursouk  est  la  capitale.  C'est 
ici  que  réside  le  sultan  du  Fezzan,  tributaire 
do  celui  de  Tripoli.  Cette  cité  est  ciitouiéede 
murs  bien  construits,  de  8  pieds  d'épaisseur 
et  de  20  de  hauleur;  ses  portes  sont  (ont 
juste  assez  larges  pour  ([u'un  chameau  chargé 
puisse  y  entrer  aisément.  Ses  rues  sont  étroi- 
tes, à  l'exception  de  celle  du  Fsog,  ou  mai'ché 
des  esclaves ,  qui  a  900  pieds  de  longueur  : 
elle  conduit  à  une  place  au  centre  de  laquelle 
s'élève  le  château  du  pacha,  environné  d'une 
muraille,  et  qui  se  compose  de  plusieurs  ha- 


bitations,  dont  quelques  unes  ont  été  bàt\es 
par  les  Mamelouks  (').  Les  maisons  sont  con- 
struites en  terre;  mais,  comme  il  pleut  rare- 
ment dans  ce  pays,  elles  durent  assez  long- 
temps. Un  ruisseau  et  plusieurs  sources 
arrosent  les  rues.  Mourzouk  est  un  des  plus 
grands  marchés  de  l'Afrique  septentrionale , 
elle  est  le  rendez- vous  des  caravanes  du 
Kaire,  de  Tripoli,  de  Tunis  et  de  Tembouc- 
tou;  à  l'arrivée  d'une  caravane,  le  sultan, 
placé  sur  un  siège  d'honneur,  la  reçoit  hors 
de  la  ville,  et  donne  sa  main  à  baiser  à  tous 
ceux  qui  en  font  partie. 

Dans  la  partie  septentrionale  du  Fezzan, 
la  petite  ville  de  Bonjem  renferme  les  restes 
bien  conservés  d'une  forteresse  romaine  du 
temps  de  Septime  Sévère.  Ouadan  a  reçu  son 
nom  des  montagnes  qui  l'avoisinent;  Soukna 
ou  Sokna,  ville  de  3  à  4,000  âmes,  récolte 
dans  ses  environs  des  dattes  excellentes. 
Fugga  ne  nous  offre  rien  d'intéressant  ;  Ze- 
ghen  ou  Zedjhan^  entourée  d'une  forêt  de 
palmiers,  donne  son  nom  à  un  prolongement 
des  monts  Haroudjé-el-Abiad  ;  Temissa  an- 
nonce par  les  ruines  qui  l'environnent  qu'elle 
a  été  jadis  plus  considérable  qu'aujourd'hui  ; 
Germa  est  l'antique  Garama,  la  capitale  des 
Garamantes.  El-Fô  est  un  village  situé  dans 
la  vallée  de  ce  nom;  Zoiiela,  à  28  lieues  au 
nord-est  de  Mourzouk,  a  été  la  capitale  du 
Fezzan;  Hornemann  n*a  pas  vu  les  ruines 
pompeuses  vantées  par  d'anciens  voyageurs 
Nous  n'avons  rien  à  en  dire,  non  plus  que  de 
Zaïtoiin,  située  entre  cette  ville  et  la  précé- 
dente. Gatrone,ovi  l'on  voit  un  château  habité 
par  des  marabouts,  est  située  à  l'extrémity 
d'une  plaine  déserte;  les  arbustes  et  les  bos- 
quets de  dattiers  qui  l'entourent  forment  une 
espèce  d'oasis.  Tegherhy,  entourée  d'une  dou- 
ble muraille,  e^t  dans  une  situation  agréable 
par  les  nombreux  dattiers  qui  s'élèvent  aux 
environs,  et  par  ses  étangs  salés  que  peuplent 
une  foule  d'oiseaux  aquatiques;  DJanet  ou 
Djennet  mérite  à  peine  d'être  citée. 

Ce  qui  peut  donner  une  idée  du  peu  d'im- 
poi  tance  de  ces  villes,  c'est  que  Oubari^  qui 

(')  Voyages  et  découvertes  dans  le  nord  et  les  par- 
ties centrales  de  rAftique  ,  par  le  major  Dcnhum ,  le 
capitaine  Clappertoti  et  le  docteur  (Judueij  :  Intro- 
duction ,  p.  19.  Traduction  de  MM.  Eyriès  et  de  Lare- 
naiidière.  —  Paris,  182G.  —  (»j  Piucedings  of  l!ic 
Afii<  an  Society,  vol.  I. 
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est  une  des  pUis  considérables,  n'a  pas  1200 
habitants. 

^  Dans  le  Fezzan,  quand  le  vent  souffle  du 
snd  ,  la  chaleur  esta  peine  supportable,  même 
poîu*  les  habitants;  on  humecte  les  apparte- 
ïTients  avec  de  l'eau  afin  de  pouvoir  y  respirer. 
J/hiver  serait  doux  s'il  ne  régnait,  durant 
crctte  saison  ,  un  vent  du  nord  froid  et  péné- 
trant, qui  glaçait  les  naturels  et  les  obligeait, 
dit  Hornemann ,  «  aussi  bien  que  moi-même , 
»  né  dans  un  climat  septentrional ,  à  chercher 
>•  un  refuge  au  coin  du  feu.>»  Les  pluies  sont 
rares  et  peu  abondantes;  les  ouragans  fré- 
quents viennent  du  nord  au  sud,  et,  en  en- 
levant par  tourbillons  la  poussière  et  le  sable, 
ils  répandent  une  teinte  jaune  sur  l'atmo- 
sphère. Dans  toute  la  contrée  il  ne  coule  au- 
cune rivière,  aucun  ruisseau  digne  de  remar- 
que. Le  sol  est  un  sable  profond  qui  couvre 
des  roches  ou  des  couches  calcaires ,  et  quel- 
quefois argileuses.  Des  sources  en  assez 
grand  nombre  fournissent  de  l'eau  pour  les 
besoins  de  la  culture  (»).  Il  suffit  de  creuser  le 
sol  à  la  profondeur  de  quelques  pieds  pour 
avoir  de  l'eau  en  abondance. 

»  Les  dattes  sont  la  production  naturelle  et 
la  principale  marchandise  du  Fezzan.  Le  fi- 
guier, le  grenadier,  le  limonier,  y  prospèrent. 
On  cultive  beaucoup  de  mais  et  d'orge  ;  mais 
l'indolence  des  habitants  les  empêche  de  re- 
eueillir  assez  de  blé  pour  leur  consommation  ; 
liî  surplus  est  apporté  par  les  Arabes.  Les  lé- 
gumes et  les  plantes  culinaires  abondent.  L'a- 
nimal domestique  ordinaire  est  la  chèvre  ;  on 
noun  it  des  moutons  dans  les  parties  méridio- 
]KiIes,  et  leur  chair  est  presque  la  seule  que 
l'on  mange  ;  l'âne  sert  généralement  pour  le 
fardeau ,  le  trait  et  le  transport.  Les  chameaux 
Y  sont  d'une  cherté  excessive  et  très  rares  :  on 
nourrit  tous  ces  animaux  de  dattes  ou  de  noyaux 
de  dattes.  Dans  la  province  de  Mendrah  ,  le 
nalron  flotte  en  grandes  masses  à  la  surface 
de  plusieurs  lacs  couverts  d'une  fumée  ou  va- 
peur épaisse.  » 

Les  Fezzanis  ont  très  peu  d'industrie  :  ils 
fabriquent  d'assez  bons  tapis,  et  des  tissus 
grossiers  en  laine  et  en  coton ,  mais  ces  étoffes 
ne  sont  employées  que  par  le  peuple;  les  ri- 
ches font  venir  les  leurs  de  Tripoli.  Les  cara- 
vanes qu'ils  ejtpcdient  dans  l'intérieur  de 

(»}  Pior  diJ'.g5  of  ll;c  Afs'.oan  Society,  vu!,  l. 


l'Afrique  exportent  diverses  marchandises  âe 
l'Europe.  Ils  connaissent  la  coquille  appelée 
porcelaine  cauris  [cyprœa  moneta),  circon- 
stance qui  semble  prouver  que  leurs  relations 
s'étendent  jusqu'à  la  côlc  de  Gninée ,  où  cette 
coquille  tient  lieu  de  monnaie. 

Le  suRan  paie,  depuis  le  seizième  siècle ,^ 
un  tribut  en  or,  en  séné  et  en  esclaves  au  pa- 
cha de  Tripoli.  Du  reste,  il  est  indépendant , 
son  pouvoir  est  absolu,  et  son  trône  est  hé- 
réditaire. Ses  revenus  ,  selon  Hornemann  ^ 
proviennent  de  ses  domaines  ;  mais  d'autres 
relations  parlent  de  trois  à  quatre  impôts  lé- 
gers, et  surtout  d'un  droit  d'entrée  sur  les 

j  marchandises  que  transportent  les  caravanes^ 
Des  terres  sont  affectées  à  l'entretien  des  mi- 
nistres du  culte  et  des  principaux  fonction- 

!  naires  de  l'Etat.  La  place  de  cadi  ou  de  juge 
suprême,  et  de  chef  du  clergé,  est  héréditaire. 
Ee  sultan  n'a  pas  d'armée  régulière;  mais  en 
temps  de  guerre  il  fiiit  un  appel  aux  hommes 
en  état  de  porter  les  armes,  et  peut  mettre 
sur  pied  15  à  20,000  soldats. 

«  La  population  du  Fezzan  a  été  évaluée 
par  Hornemann  à  environ  70  ou  75,000  in- 
dividus; cependant  leur  force  armée  indique 
environ  150,000  habitants ,  composée  en  par- 
tie de  Touariks,  de  Tibbous  et  d'autres  peu- 
ples africains.  Leur  couleur  variée  annonce 
bien  une  population  mélangée;  mais  la  race 
native  ou  indigène  conserve  des  traits  qui  lui 
sont  propres  :  elle  est  d'une  stature  ordinaire  , 
dénuée  de  vigueur,  ayant  la  peau  très  brune , 
les  cheveux  noirs  et  courts ,  la  forme  du  visage 
telle  qu'elle  passerait  pour  régulière  en  Eu- 
rope, et  le  nez  moins  aplati  que  les  nègres  ; 
les  femmes  sont  passionnées  pour  la  danse 
comme  dans  toute  l'Afrique.  Elles  sont  plus 
libres  que  dans  les  autres  pays  mahométans , 
ce  qui  occasionne  une  plus  grande  déprava- 
tion dans  les  mœurs.  Selon  Hornemann,  tous 
les  habitants  sont  mahométans  ;  selon  d'au- 
tres, il  y  a  aussi  des  païens  qui  vivent  en 
bonne  intelligence  avec  les  musulmans  (»  . 
Les  Fezzanis  s'enivrent  avec  du  jus  de  dat- 
tier j  ils  sont  du  reste  fort  sobres,  en  partie 
par  nécessité.  A  Mourzouk,  suivant  Hor- 
nemann, pour  désigner  un  homme  riche,  on 
dit  ordinairement  :  «  Il  mange  du  pain  et 
»»  de  la  viande  tous  les  jours.  »  Les  maisons 

('}  Nouv.  Mus.  \\\. .  p.  m. 
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du  Fezzan .  bâties  en  briques  calcaires  et  en 
plaise  scchée  au  soleil ,  sont  extrêmement  bas- 
ses et  reçoivent  le  jour  par  la  porte. 

»  Les  Fezzanis  exercent  l'infâme  métier  de 
transformer  les  garçons  en  eunuques.  »» 

Le  ROYAUME  DE  Tripoli  proprement  dit  s'é- 
tend au  nord  du  Fezzan ,  entre  la  grande  et  la 
petite  Syrte  ou  le  golfe  de  Sidra  ,  et  celui  de 
Cabès.  Il  est  borné  aussi  au  sud  par  le  désert 
de  Sahara,  au  &ud-est  par  celui  de  Libye,  et 
au  nord  par  la  Méditerranée.  Sa  longueur  de 
l'est  à  l'ouest  est  d'environ  300  lieues,  et  sa 
plus  grande  largeur,  du  sud  au  nord,  est  de 
lôO  lieues  ;  enfin  sa  superficie  ,  qu'on  a  fort 
exagérée  en  la  portant  à  45,000 ,  est  de  25,700 
lieues. 

«  Le  climat,  bien  que  salubre ,  est  des  plus 
désagréables  ;  la  chaleur  des  jours  et  le  froid 
des  nuits  sont  également  insupportables.  En 
automne,  le  redoutable  sirocco  souffle  fré- 
([uemment  :  on  ne  l'évite  qu'en  se  renfermant 
dans  les  habitations.  Il  ne  pleut  point  depuis 
le  mois  de  mai  jusqu'à  la  fin  d'octobre.  La  vé- 
gétation est  plus  belle  dans  l'hiver  que  dans 
rétc.  C'est  en  avril  qu'elle  est  dans  toute  sa 
vigueur.  Le  sol ,  médiocrement  fertile,  et  sem- 
blable pour  la  nature  géologique  à  celui  du 
Barkah,  produit  des  dattiers,  des  orangers, 
des  citronniers,  des  figuiers,  des  amandiers,  et 
une  foule  d'autres  arbres  fruitiers,  ainsi  que 
des  légumes  de  toute  espèce  :  les  choux ,  les  na- 
vets, les  ognons  abondent  en  hiver  ;  les  con- 
combres et  les  melons  en  été.  A  deux  journées 
au  midi  de  Tripoli  il  y  a ,  sur  le  mont  Gharian, 
une  grande  plantation  de  safran.  Les  lions  et 
les  panthères  s'y  montrent  très  rarement;  il  y 
a  beaucoup  dechakals  et  de  hérissons.  Les  ser- 
pents et  les  scorpions  sont  très  incommodes  (i). 

«  La  géographie  comparée  des  villes  est  en- 
vironnée d'une  obscurité  que  nous  ne  saurions 
dissiper.  Trois  villes  se  distinguaient  dans  la 
région  syrtique  ;  elle  en  prit,  dans  le  cinquième 
siècle,  le  nom  de  l'ripolis  ou  région  des  trois 
villes.  Il  paraît  certain  que  lors  des  premières 
invasions  des  Arabes,  la  ville  de  Sabrata, 
apparemment  comme  chef-lieu  de  la  pro- 
vince (2),  avaitpris  dans  le  langage  usuel  le  nom 

(')  Rothmann,  Lettres  sur  Tripoli,  dans  Schlœtzer 
Correspondance  politique ,  vol.  IX  ,  cah.  6  (  en  ;illc- 
mami). —  (2)  Au  lieu  àe  Subuemène ,  ncni  de  pro- 
-vitice  fl.'cz  Orosius,  il  faudrait  lire  Subraùuc, 


de  Tripolis  ;  elle  porte  encore  ceux  de  Sabart 
et  de  Vieux  -  Tripoli;  ses  habitants  se  réfu- 
gièrent dans  l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  le 
nouveau  Tripoli.  Mais  quelles  étaient  ces  trois 
villes,  si  ce  ne  sont  Sabrata,  Ocea  et  Leptis 
magna?  Le  vieux  Tripoli ,  sur  la  côte,  n'est 
plus  qu'un  amas  de  ruines  et  de  masures; 
quant  au  nouveau  Tripoli ,  il  a  pu  porter  chez 
les  Byzantins  le  nom  de  Neapolis  ;  mais  cette 
ville  était  certainement  différente  de  celle  que 
Pline  et  d'autres  anciens  indiquent  sous  ce 
nom.  Etait-elle  identique  avec  Sabrata  ?  C'est 
ce  qu'on  a  nié  sans  des  raisons  décisives.  Elle 
est  au  moins  une  ville  ancienne,  puisqu'elle 
possède  un  arc  de  triomphe  dédié,  comme  il 
parait  par  les  restes  de  l'inscription  ,  à  Marc- 
Aurèle  Antonin,  surnommé  le  philosophe,  et 
à  son  collègue  dans  l'empire ,  Lucius  Verus  (>). 
Reprise  sur  les  Arabes  par  Roger  de  Sicile, 
occupée  par  les  troupes  de  Charles- Quint  et 
par  les  chevaliers  de  Malte,  elle  est  toujours 
retombée  dans  les  mains  des  musulmans  ; 
mais  l'industrie  et  le  commerce  ont  souffert 
par  ces  révolutions.  On  y  fabrique  des  étoffe;^. 
De  vieilles  fortifications,  consistant  en  mu- 
railles bastionnées,  protègent  faiblement  le 
port,  qui  s'ouvre  en  demi-cercle. 

A  l'est  de  Tripoli  s'élève  le  château  du  pa- 
cha, vaste  édifice  dont  quelques  parties  sont 
d'un  assez  beau  style.  Au  nord,  sur  une  lan- 
gue de  terre  qui  s'avance  à  l'ouest  du  port, 
s'étendent  des  bastions ,  parmi  lesquels  on  re- 
marque le  fort  Espagnol  ;  à  l'occident  de  cette 
langue  de  terre  on  voit  de  nombreux  îlots,  dont 
l'un  porte  le  fort  Français.  Les  rues  sont  droi- 
tes et  bordées  de  maisons  assez  régulières  ; 
mais  les  décombres  de  la  ville  antique,  sur 
lesquels  la  moderne  est  bâtie ,  ont  rendu  le 
sol  tellement  inégal  que  l'entrée  de  certaines 
maisons  est  au  niveau  des  terrasses  des  mai- 
sons voisines.  L'arc  de  triomphe  est  un  des 
plus  beaux  et  des  plus  grands  qui  nous  restent 
des  anciens  ;  mais  il  est  à  moitié  caché  par  des 
décombres  :  il  présente  une  arcade  sur  chaque 
face,  mais  les  deux  latérales  sont  murées. 
Parmi  les  six  mosquées  que  possède  Tripoli  il 
en  est  une,  la  grande,  qui  est  magnifique  j 
elle  est  composée  de  plusieurs  petites  coupo- 
les soutenues  par  des  colonnes  d'ordre  dorique 
d'un  très  beau  marbre  gris.  C'est  là  que  les 

(')  Voyage  pittoresque  de  la  Caramanic,  etc.,  lirô 
du  cab'nel  de  sir  Robert  Ainslie ,  Londres ,  1809* 
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membres  de  îa  famille  royale  ont  leur  sépul- 
ture. 1!  y  a  deux  bazars  bien  construits;  l'un 
renferme  des  boutiques ,  l'autre  est  destiné  à 
la  vente  des  esclaves.  Hors  de  l'unique  porte 
de  la  ville  ,  du  côté  de  la  terre ,  il  se  tient  tous 
les  mardis  une  foire  très  fréquentée  :  il  s'y  ras- 
semble 8  à  10,000  personnes.  Les  maisons  de 
Tripoli  sont,  pour  la  plupart,  revêtues  d'une 
sorte  de  stuc  qui  prend  l'éclat  et  le  poli  du 
marbre;  les  toits  sont  des  terrasses  où  les  ha- 
bitants ^ont  respirer  Tair  pendant  les  brises 
de  mer.  La  populalion  de  cette  ville  s'élève  à 
•20  ou  25,000  âmes,  pnrmi  lesquelles  on 
compte  2  à  3,000  juifs.  Elle  est  souvent  rava- 
gée par  la  prste. 

A  l'est  de  cette  capitale  est  Lebida  ou  Leb- 
dah ,  l'ancienne  Leytis  magna,  avec  des  restes 
d'un  temple,  d'un  arc  de  triomphe,  d'un  am- 
phithéatie  et  d'un  aqueduc;  puis  le  bouig  de 
Zilitenou  Zliloun ,  habité  par  des  juifs  et  des 
marabouts  :  ceux-ci  vivent  des  aumônes  des 
dévots  mahométans  qui  viennent  y  visiter  une 
belle  mosquée  et  le  tombeau  d'un  saint  per- 
soimage  appelé  Sidi-Abd-el-Salam  ;  enfin  Me- 
surala  ou  Mezraiheh ,  siège  d'un  aga  ou  gou- 
verneur, qui  peut  mettre  sur  pied  800  hommes 
d'infanterie  et  autant  de  cavalerie.  Cette  ville 
possède  quelques  manufactures  de  tapis  pour 
le  pays,  de  colliers  en  verroterie  et  de  tissus 
légers  pour  les  femmes  de  l'Afrique  centrale. 
Située  sur  la  route  ordinaire  des  caravanes  du 
Tripoli  et  de  l'Egypte,  elle  fait  un  commerce 
considérable,  mais  elle  est  mal  bâtie:  ses 
maisons  ,  presque  toutes  construites  en  cail- 
loux et  en  terie,  sont  à  peine  élevées  de 
iO  pieds.  A  l'ouest  se  trouve  le  bourg  de 
Zoara,  à  25  lieues  de  Tripoli. 

Les  petites  villes  qui  bordent  la  grande 
Syrte,  obscures  dans  la  géographie  moderne 
comme  dans  l'ancienne,  semblent  disparaître 
aussi  rapidement  que  les  collines  de  sable 
mobile  qui  les  enviroiment.  Ainsi  Minesla, 
Segamengioura  ^  Ziraffé,  et  plusieurs  autres 
endroits ,  ne  sont  que  des  bourgades  dont  les 
misérables  habitants  sont  exposés  à  une  cha- 
leur étouffante  ;  la  petite  ville  de  Soltan  mérite 
à  peine  l'honneur  d'être  nommée.  Les  villages 
populeux  du  mont  Gharian  sont  en  partie  com- 
posés de  grottes  taillées  dans  les  rochers; 
les  tombeaux  se  trouvent  quelquefois  placés 
au-dessus  des  demeures  des  vivants  (i). 
lÎDifnnain  ,  l,cltF(S  sur  Tripoli. 
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Rogehan  n'est  qu^m  petit  hameau ,  Bil-Te- 
mad  qu'une  petite  station;  Mezdah  est  une 
ville  sans  importance.  Dans  la  vallée  de 
Ghirza,  à  50  lieues  au  sud-est  de  Tripoli,  il 
existe  des  ruines  et  des  tombeaux  qui  indi- 
quent l'emplacement  de  quelque  cité  grecque 
ou  romaine.  La  petite  ville  d'Ouadan ,  au  pied 
des  montagnes  de  ce  nom  ,  est  habitée  par  des 
Arabes  de  la  tribu  de  Moudjer.  Zdla ,  à  50  ou 
60  lieues  plus  loin  ,  dans  la  direction  du  sud- 
est,  n'est  qu'une  petite  bourgade.  La  partie 
orientale  du  Tripoli  au-delàde  cette  bon rgado 
est  un  désert  aride  ;  on  y  trouve  la  petite  oa- 
sis de  Menhousa ,  que  l'on  traverse  pour  allef 
à  Zaghonth,  la  dernière  petite  ville  sur  la  li- 
mite du  Tripoli  proprement  dit  et  du  désert 
de  Barkah. 

Près  des  frontières  du  royaume  de  Tunis, 
et  au  sud  de  celui  de  Tripoli,  s'étend  V oasis 
de  Ghadamès ,  qui  appartient  à  celui-ci.  Son 
sol  est  aride;  il  produit  peu  de  grains,  mais 
des  dattes  en  abondance.  Elle  est  considéra- 
ble, s'il  est  vrai  qu'elle  renferme  92  villages 
et  qu'elle  paie  au  pacha  de  Tripoli  un  tribut 
de  3,000  piastres  de  Tunis,  ou  de  plus  de 
4,000  francs,  ordinairement  en  poudre  d'or. 
C'est  unepetite  république  gouvernée  partrois 
cheykhs  que  nomme  le  pacha.  On  y  voit  un 
grand  nombre  de  monuments  antiques.  Son 
chef-lieu  est  Ghadamès,  que  l'on  prononce 
K'dcmse;  c'est  l'ancienne  Cydamus,  capitale 
des  Garamantes  ,  que  Cornélius  Balbus  sub- 
jugua l'an  19  avant  notre  ère.  Les  Romains 
l'embeirirent  ;  on  y  voit  quelques  anciens  mo- 
numents, mais  ils  sont  hors  de  l'enceinte  de 
la  ville  moderne.  Celle-ci  est  environnée  d'ui  e 
muraille  et  formée  de  rues  couvertes  et  obscu- 
res comme  celles  de  Syouah.  Les  habitants 
parlent  le  n^ême  dialecte  que  les  Syouans, 
langue  qui  paraît  fortancienne,  et  qui  est  ap- 
pelée par  eux  adàms,  et  par  les  Arabes  ertana. 
Jls  sont  de  race  blanche,  mais  partagés  en 
deux  populations  ennemies,  dont  chacune  ha* 
bite  un  quartier  situé  à  droite  et  à  gauche 
d'une  place  qui  en  occupe  presque  le  centre. 
Ces  deux  pai  ties  de  la  ville  communiquent  par 
une  porte  que  l'on  ferme  dans  les  moments 
de  troubles.  Celle  de  ces  deux  populations  qui 
parait  la  plus  intraitable  est  celle  des  Arabes 
Novagli,  redoutés  des  caravanes,  qu'ils  atta- 
quent et  qu'ils  pillent.  Ghadamès  fait  un  com- 
merce assez  actif  avec  le  centre  de  l'Afrique, 
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par  !c  nîoyen  des  caravanes  qui  de  Tripoli 
Noiità  Tembouetoii.  Quatre  routes  commer- 
l'iales  partent  de  cette  ville  ;  la  première ,  que 
l'on  peut  nommer  l'orientale ,  passe  par  Mez- 
dah  dans  le  Tripoli ,  Sokra  et  Mounzouk  dans 
leFezzan,  où  elle  se  réunit  à  la  seconde, 
qui,  traversant  le  territoire  des  Touaricks 
septentrionaux  et  par  Ghraat,  l'une  de  leurs 
villes,  côtoie  le  désert  du  Soudan.  La  troi- 
sième, que  l'on  peut  appeler  méridionale,  va 
parle  pays  de  Haoussa  jusque  dans  le  centre 
de  l'Afrique;  la  quatrième  enfin ,  ou  l'occi- 
dentale, traverse  le  Sahara  par  Aïn-el-Salah 
v\  Agably  ,  et  conduit  presque  en  ligne  directe 
a  Tembouctou. 

I.e  royaume  de  Tripoli,  très  étendu  ,  mais 
d(>pcuplé,  rempli  de  parties  stériles,  est  le 
plus  faible  des  Ètaês  qu'on  nomme  Barbares- 
ques.  Sa  population,  en  y  comprenant  celle 
des  pays  qui  lui  sont  soumis,  ne  s'élève  pas 
a  900,000  âmes ,  bien  que  quelques  géogra- 
phes la  portent  à  plus  du  double.  Le  prince 
héréditaire,  le/?ac/iaqui  y  règne,  n'ajoute  à 
son  titre  que  le  nom  de  hetjy  et  non  pas  celui 
de  deyi^)A\  entretient  peu  de  troupes  réglées  ; 
on  les  évalue  à  3  ou  4,000  hommes,  presque 
tous  de  la  race  nègre,  et  sa  marine  consiste  en 
une  vingtaine  de  bâtiments  armés  de  136  ca- 
nons et  servis  par  1,400  marins. 

De  tous  les  États  barbaresques ,  le  royaume 
de  Tripoli  est  le  plus  avancé  dans  l'échelle  de 
la  civilisation  ;  la  population  y  est  plus  éclai- 
rée, le  gouvernement  mieux  établi.  Il  est 
même  à  remarquer  que  ces  progrès  datent  prin- 
cipalement de  l'époque  de  1817,  où  l'escla- 
vage des  prisonniers  chrétiens  fut  aboli. 

Ce  pays ,  qui  fit  jadis  partie  des  possessions 
carthaginoises,  fut  ensuite  occupé  par  les 
Bomains,  puis  par  les  Sarrasins.  Sous  le  rè- 
gne de  Charles-Quint,  il  appartint  pendant 
que  que  temps  aux  chevaliers  de  Malte  ;  mais 
Sinan-Pacha  ,  visir  de  Soliman  II,  s'en  em- 
para en  1551 ,  et  les  Turcs  le  considérèrent 
comme  une  de  leurs  provinces  jusqu'en  1713, 
que  le  bey  Hamet-Pacha ,  originaire  de  Cara- 
manie  et  chef  de  la  dynastie  des  Caramanlis 
qui  y  régnent  encore,  secoua  le  joug  de  la 
Porte  îit  fit  du  Tj  ipoli  un  Etat  indépendant. 

Le  coSuinerce  de  Tripoli ,  malgré  son  impor- 
tance, serait  bien  plus  considérable  sans  les 

Cj  AJ.^uu^  .  r.r  •iie  l  d  sTrailos,  H,  p.  535). 
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différonts  monopoles  qui  y  sont  établis.  Le 
pacha  se  réserve  la  vente  de  certaines  denrées , 
telles  que  l'eau-de-vie  de  dattes  ,  la  potasse 
et  le  sel  ;  celle  de  quelques  autres,  telles  que 
les  vins,  les  savons  et  les  peaux ,  est  affermée 
aux  juifs;  le  reste  se  vend  librement.  La 
principale  branche  du  commerce  est  celui  qui 
se  fait  avec  le  centre  de  l'Afrique  par  les  ca- 
ravanes de  Ghadamès  et  du  Fezzan.  Par  ces 
caravanes,  le  Tripoli  reçoit  annuellement 
2,500  esclaves  noirs  ('),  1,500  onces  de  pou- 
dre d'or,  1,500  quintaux  métriques  de  séné  , 
pour  environ  90,000  francs  de  plumes  d'au- 
truche, 2,000  quintaux  d'alun  ,  10,000  quin- 
taux d'ivoire,  et  3  à  4,000  de  carbonate  de 
soude,  que  les  Arabes  appellent  trôna ,  d\i 
nom  d'une  vallée  du  Fezzan  ,  d'où  on  le  tire. 

Toutes  ces  marchandises  arrivent  à  Tripoli 
à  dos  de  chameaux  ;  ceux-ci  portent  ordinai- 
rement 200  à  250  quintaux.  Les  caravanes 
dont  ils  font  partie  sont  composées  de  musul- 
mans qui  se  rendent  en  pèlerinage  à  la  Mekke; 
mais  elles  sont  devenues  plus  rares  et  moins 
nombreuses  depuis  qu'un  préjugé  religieux  ne 
s'oppose  plus  à  ce  que  les  mahométans  s'em- 
barquent pour  Alexandrie  sur  des  bâtiments 
chrétiens.  Cependant  on  en  a  vu  encore  arri- 
ver d'assez  considérables  dans  ces  dernières 
annéesdeMarocàTripoli;  elles  se  composaient 
de  2  à  3,000  hommes,  de  quelques  centaines 
de  femmes  et  d'enfants,  et  d'environ  2,000 
chameaux.  A  leur  retour  de  la  INIckke ,  qui  a 
lieu  un  an  après,  les  caravanes  apportent  à  Tri- 
poli des  étoffes  de  l'Inde,  des  perles  fines,  des 
parfums,  de  l'opium,  dunaphte,  du  café,  des 
pierres  précieuses  et  des  châles  de  Kachemire. 

Les  exportations  annuelles  du  royaume  de 
Tripoli  consistent  en  divers  objets ,  dont  nous 
citerons  les  principaux,  savoir  :  2,000  quin- 
taux de  laine  brute ,  plus  de  2,000  tapis  de 

Piastres  fortes  d'Espagne. 

(•)  Un  eunuque  noir  vaut.    .   .   .  GoO  à  700 

Un  noir  adulte   90  à  100 

Un  garçon  de  10  à  18  ans.    ...  70  à  80 

Un  enfant  au-dessous  de  10  ans  .  40  à  50 

Une  femme  noire,  selon  sa  beauté.  120  à  160 

Une  fille  à  peine  nubile  ....  90  à  100 

Une  fille  au-dessous  de  10  ans.    .  60  à  60 

Consultez  ,  pour  tout  ce  qui  concerne  le  commerce 
Iripolitain  ,  un  travail  intitulé  :  Notice  .sur  le  com~ 
merce  de  Tripoli  en  Afrique  par  M.Griiùerg  de  iJemsOf 
consul  général  de  Suède  a  Trip  li,  inséré  dans  VAu- 
tholuijic.  —  (Septembre  1827.  —  ;Voùl  1S?8  —  Mars 
1  1830.) 
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différentes  mesures  et  qualité,  1,000  à  1,500 
quintaux  de  cuir  de  bœuf,  près  de  3,000  ba- 
rils d'huile,  3  à  ^,000  quintaux  de  beurre 
salé,  environ  2,000  de  dattes,  plus  de  4,000 
bœufs;  une  grande  quantité  de  moutons,  de 
chèvres ,  de  poules  et  de  perdrix  rouges  ;  4,000 
quintaux  de  garance  et  7  à  800  de  potasse.  Le 
commerce  maritime  le  plus  important  se  fait 
avec  la  Turquie  ,  l'Egypte  et  Tunis. 

Les  droits  de  douane,  qui  rapportaient  il  y 
a  peu  d'années  au  pacha  plus  de  600,000 
francs,  ne  lui  en  produisent  plus  aujourd'hui 
que  200,000. 

«  A  l'ouest  du  Tripoli,  est  le  koyaume  de 
Tunis;  c'était  autrefois  l'Afrique  propre  et  le 
siège  principal  de  la  puissance  carthaginoise. 
Dans  le  moyen  âge,  l'Etat  de  Tripoli  était 
soumis  à  celui  de  Tunis,  dont  Barberousse 
s'empara  en  1533.  Les  Maures,  agriculteurs 
et  commerçants,  sont  moins  nombreux  dans 
ce  royaume  que  les  Arabes  nomades.  Le  nom 
de  /mnc^  comprend  la  milice  turque  etmame- 
louke ,  aujourd'hui  privée  de  toute  influence. 
Les  princes,  devenus  héréditaires,  descen- 
dent d'un  l'énégat  grec  et  d'une  esclave  gé- 
noise,  mais  ils  s'entourent  de  Maures.  L'ar- 
mée régulière  ne  s'élève  pas  à  8,000  liommes  , 
et  la  marine  consiste  en  quelques  bâtiments 
armés  pour  la  course.  Les  Tunisiens ,  cultiva- 
teurs et  industrieux,  étaient  naguère  moins 
adonnés  à  .  la  piraterie  que  les  autres  Barba- 
resques.  Les  revenus  de  l'Etat,  qu'un  écri- 
vain célèbre  a  portés  à  vingt-quatre  millions 
de  francs ,  ne  s'élèvent  pas  au  tiers  de  cette 
somme  » 

Le  climat  de  ce  pays  est  très  beau ,  princi- 
palement le  long  de  la  côte  ;  il  y  gèle  rare- 
ment. Vers  la  fui  d'octobre ,  les  vents  du  nord 
venant  d'Europe  et  traversant  la  Méditerra- 
née amènent  des  vapeurs  humides,  et  déter- 
minent les  pluies  qui  commencent  à  cette  épo- 
que et  qui  continuent  par  intervalles  jusqu'en 
mai ,  tandis  que  les  vents  du  sud  et  de  l'est, 
qui  commencent  en  juin ,  venant  des  déserts 
africains  ,  amènent  les  beaux  jours  et  la  cha- 
leur. Celle-ci  devient  insupportable  en  juillet 
et  en  août ,  lorsque  le  vent  du  sud  apporte 
l'air  enflammé  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Le 
thermomètre  se soutientalors  à  l'ombre  et  vers 

(»)  Mémoire  sur  Tunis,  dans  l'Ilinéraire  à  Jéru- 
salem ,  par  M.  de  Chaleuubriavd.  —  Mac-Gill ,  Reiat. 
dft  Tunis,  Lon(ire5,  1811,  p.  24-.J9,cic. 


le  mi  lieu  du  jour  entre  2G  et  32  degrés  du  ther- 
momètre de  Réaumur.  Cette  température con- 
tiiiue  ordinairement  jusqu'à  la  fin  d'octobre- 
On  a  estimé  qu'il  tombe  annuellement  30  à 
36  pouces  d'eau. 

Ce  royaume  s'étend  du  nord  au  sud  sur  une 
longueurde  160 lieues;  saplusgrande  largeur 
est  de  70  lieues ,  et  sa  partie  la  moins  large  en 
a  environ  25.  On  a  calculé  que  sa  superficie  est 
de  9,700  lieues  géographiques  carrées. 

Il  se  termine  au  nord  par  le  cap  Bon  et  le 
cap  Blanc.  Ses  côtes  sont  découpées  en  un 
grand  nombre  de  golfes,  dont  le  plus  cons» 
dérable  est  celui  de Cabès ,  la  Petite-Syrte  des 
anciens.  Le  grand  Atlas  le  borne  en  partie  vers 
l'ouest,  et  plusieurs  rameaux  du  système  at- 
lantique le  traversent  dans  sa  largeur.  Le  plus 
important  des  cours  d'eau  qui  l'arrosent  est  le 
Medjerdah,  leZ^agrarfesde l'antiquité,  auquel 
on  donne  80  lieues  de  longueur,  et  qui  se  jette 
dans  le  golfe  de  Tunis,  où  son  embouchure 
est  obstruée  par  la  vase.  La  plupart  des  riviè- 
res de  l'intérieur  se  perdent  dans  des  sables. 

La  partie  du  midi  est  sablonneuse,  peumon- 
tueuse,  stérile  et  comme  desséchée  par  un  so- 
leil ardent.  On  y  voit  un  grand  lac  appelé 
Laoîidéah  ;  peu  profond ,  il  est  traversé  par  îes 
caravanes  dans  l'espace  de  cinq  lieues  (')  ; 
c'est  le  Palus  Tritonis  des  anciens.  Sa  lon- 
gueur est  d'environ  30lieuesetsalargeurdelO. 
Il  renferme  plusieurs  îles  couvertes  de  dat- 
tiers ;  son  eau  est  salée;  dans  la  partie  du 
nord-est  appelée  Faraoun,  il  est  presque  en- 
tièrement desséché;  mais  le  sable  qui  consti- 
tue son  fond  est  tellement  mouvant  et  fin, 
que  les  hommes  et  les  animaux  qui  se  ris- 
quent à  le  traverser  dans  cet  endroit  sont 
souvent  complètement  engloutis. 

«  La  contrée  voisine  de  la  mer  est  riche  eu 
oliviers,  et  présente  un  gi-and  nombre  de 
villes  et  de  villages  bien  peuplés.  Mais  la  par- 
tie qui  est  à  l'ouest  est  remplie  de  montagnes 
et  de  collines  arrosées  par  de  nombreux  ruis- 
seaux ,  dont  les  environs  sont  extrêmement 
fertiles,  et  produisent  les  plus  belles  et  les 
plus  abondantes  moissons.  Les  branches  de 
l'Atlas  y  forment  des  régions  élevées  et  fraî- 
ches. En  général ,  le  sol  est  imprégné  de  sel 
marin  et  dé  nitre ,  et  les  sources  d'eau  douce 
y  sont  plus  rares  que  les  sources  salées,  n 

Pai  tni  les  substances  minérales  on  cite  l'ar- 

(•)  Bruns,  Anik  i ,  VI,  p.  329. 
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cent,  le  cuivre,  le  pîop.ib,  le  mercure,  le  fer, 
le  graphite  ou  la  plombagine,  Talbâtre,  le 
cristal  de  roche  et  l'argile.  11  y  a  des  lions , 
des  panthères,  des  hyènes,  des  chacals  et 
d'autres  animaux  féroces.  Le  bétail  y  est  petit 
et  d  une  espèce  délicate  ;  les  chevaux  y  ont 
dégénéré.  Des  nuées  de  sauterelles  dévorent 
souvent  les  récoltes. 

La  partie  septentrionale ,  moins  sablon- 
neuse que  la  partie  méridionale,  produit  d'a- 
bondantes moissons  :  cette  dernière  n'est  guère 
cultivée  que  près  des  bords  de  la  mer.  L'orge 
et  le  froment  sont  les  principaux  grains  que 
Tony  récolte;  on  conserve  le  blé  dans  des  es- 
pèces de  silos  :  ce  sont  de  grandes  fosses  voû- 
tées creusées  dans  des  lieux  secs  et  élevés ,  et 
dont  l'entrée  étroite  est  fermée  par  une  large 
pierre  que  l'on  recouvre  de  terre.  Les  princi- 
paux arbres  fruitiers  sont  le  dattier,  le  figuier, 
l'olivier,  le  mûrier  blanc,  le  grenadier,  l'o- 
ranger, le  citronnier,  le  pommier,  le  poirier 
et  la  vigne.  On  y  cultive  aussi  le  coton,  l'in- 
digo, le  safran,  le  pavot,  le  tabac,  la  canne 
à  sucre  et  toutes  sortes  de  légumes. 

Parmi  les  villes  africaines,  celle  de  Tunis  ou 
Tounis  tient  une  des  premières  places.  Bâtie 
en  amphithéâtre  sur  un  coteau,  au  fond  d'une 
Kigune  nommée  Bogaz,  elle  est  environnée 
d'une  muraille,  et  occupe  un  vaste  emplace- 
ment. Elle  a  un  port  et  de  bonnes  fortifica- 
tions :  on  n'y  a  d'autre  eau  douce  que  celle  de 
pluie.  Les  portes  ne  sont  ouvertes  que  depuis 
le  lever  jusqu'au  coucher  du  soleil,  excepté 
tous  les  vendredis,  qu'elles  sont  fermées  de 
dix  heures  du  matin  à  midi ,  parce  qu'un  pro- 
phète musulman  a  prédit  qu'au  même  jour  et 
aux  mêmes  heures  les  chrétiens  s'empare- 
raient de  la  ville.  Tunis  renferme  quelques 
beaux  édifices,  dont  les  principaux  sont  des 
mosquées  décorées  d'élégants  et  légers  mina- 
rets, un  nouveau  palais  où  réside  le  bey,  et 
qui ,  sur  un  vaste  plan ,  est  construit  dans  le 
goût  mauresque  ;  on  y  remarque  aussi  la 
Bourse ,  l'aqueduc  qui  fournit  de  l'eau  à  toute 
la  ville,  quelques  bains  publics  et  plusieurs 
établissements  destinés  a  l'instruction  de  la 
jeunesse.  Les  maisons ,  bâties  en  amphithéâ- 
tre, offrent  un  coup  d'œil  pittoresque;  elles 
sont  de  forme  carrée  et  construites  en  pierre 
et  en  briques.  Mais  le  désagrément  qu'offre 
celle  ville,  c'est  que  ses  rues,  sales,  étroites  et 
tortueuses,  ue  sont  pas  pavées.  On  estime  sa 
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population  à  150,000  habitants,  dont  30,000 
juifs.  Tunis  est  une  ville  antique  qui  n'a  pas 
changé  de  nom  :  Strabon  la  cite  dans  sa  des- 
cription de  l'Afi-ique;  elle  existait  du  temps 
de  Carthage.  Polybe  compte  120  stades  entre 
ces  deux  villes,  mais  il  n'existe  aucun  monu- 
ment de  l'ancienne  Tunis. 

«  Cette  ville  a  des  manufactures  de  velours, 
de  soieries ,  de  toiles  et  de  bonnets  rouges  à 
l'usage  du  peuple.  Ses  principales  exporta- 
tions consistent  en  étoffes  de  laine ,  bonnets 
rouges,  poudre  d'or,  plomb,  huile,  maro- 
quin. La  Fi'ance  prend  la  part  la  plus  active 
à  ce  commerce.  Nulle  part ,  dans  la  Barbarie , 
les  Maures  ne  montrent  autant  de  tolérance, 
autant  de  politesse.  L'esprit  commercial  de 
l'ancienne  Carthage  semble  planer  sur  ces 
lieux,  si  long-temps  le  centre  de  la  civilisation 
et  de  la  puissance  africaines. 

»  Les  ruines  de  cette  ancienne  ville  sont  au 
nord-ouest  de  Tunis.  Ses  ports,  jadis  l'asile 
de  tant  de  flottes  redoutables,  semblent  en 
partie  comblés  par  des  atterrissements  :  on 
voit  au  sud-est  quelques  restes  des  môles  qui 
les  enfermaient!*).  Un  superbe  aqueduc  atteste 
la  puissance  romaine  à  l'ombre  de  laquelle  la 
seconde  Carthage  florissait.  L'empereur  Char- 
les-Quint le  fit  dessiner,  et  le  fameux  Titien 
arrangea  ce  dessin  pour  servir  de  modèle  à 
une  tapisserie  que  la  cour  d'Autriche  a  dû 
faire  exécuter  (2).  » 

Carthage ,  fondée  ainsi  que  Leptis  et  U tique 
par  les  Phéniciens ,  était  bâtie  sur  une  pres- 
qu'île et  se  divisait  en  trois  quartiers  princi- 
paux ;  la  nouvelle  ville,  appelée  Mégara,  est 
remplacée  par  le  petit  village  que  l'on  nomme 
Malka,  et  par  le  vaste  terrain  appelé  aujour- 
d'hui El  Mersa.  Elle  était  entourée  sur  plu- 
sieurs points  par  une  triple  enceinte,  dont 
l'intérieure  était  une  muraille  haute  de  30  cou- 
dées, et  flanquée  de  nombreuses  tours.  En 
dedans  était  adossé  à  cette  muraille  un  bâti- 
ment à  deux  étages,  dont  le  rez-de-chaussée 
était  destiné  à  loger  300  éléphants  et  4,000 
chevaux ,  et  la  partie  supérieure  à  recevoir  les 
fourrages  de  ces  animaux  et  leurs  équipages. 
Dans  cette  enceinte  se  ti  ouvaient  des  casernes 
pour  20,000  hommes  d'infanterie  et  4,000  de 

(')  Chateaubriand ,  Itinéraire,  III,  p.  18G  et  suiv. 
Jackson,  Mém.  sur  les  ruines  de  Carthage  (en  angl.j. 
— (')  Fischer  t/'£'r/ac/?,  Archileclure  historiijuc,  liv.  IJ, 
piauclie  //,  Vienne,  1721* 
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caviiierie.  La  citadelle  que  l'on  voit  encore, 
et  qu'on  nommait  Byrsa,  s'élevait  au  milieu 
de  la  ville  sur  une  colline  entourée  de  maisons 
et  couronnée  par  un  temple  d'Esculape,  dans 
lequel  la  femme  d'Asdrubal  se  brûla  elle- 
même,  après  y  avoir  mis  le  feu,  lors  de  la 
prise  de  Carthage.  Auprès  de  la  citadelle  s'é- 
tcMidait  le  port  militaire,  au  milieu  duquel 
s'élevait  la  petite  île  circulaire  appelée  Co- 
thon,  occupée  en  partie  par  le  palais  de  l'a- 
miral ;  ce  port  était  garni  tout  autour  de  loges 
pour  mettre  les  vaisseaux  à  l'abri  :  au  sud- 
ouest  de  celui-ci  se  trouvait  le  port  marchand, 
qui  communiquait  avec  le  précédent  par  un 
petit  canal.  Le  sol  de  Carthage  renferme  des 
débris  antiques,  mais  peu  de  monuments.  On 
y  voit  les  ruines  d'un  aqueduc  de  70  pieds  de 
hauteur;  des  restes  de  citernes  publiques  qui 
forment  un  coup  d'œil  imposant  :  elles  consis- 
tent en  seize  caveaux  qui  communiquent 
entre  eux  par  des  conduits,  et  qui  contien- 
nent encore  l'eau  que  leur  apporte  l'aqueduc. 
Quinze  de  ces  citernes  forment  une  étendue 
de  430  pieds  en  largeur.  On  peut  juger  par  là 
de  leur  importance.  L'un  de  ces  souterrains 
possède  un  écho  remarquable  :  un  coup  de 
fusil  y  fait  autant  de  fracas  qu'un  coup  de 
tonnerre.  On  a  cru  que  toutes  ces  constructions 
portaient  le  caractère  romain;  mais  M.  Du- 
leau  de  la  Malle  pense  que  les  citernes,  les 
môles ,  et  tous  les  travaux  qui  bordent  la  côte, 
sont  de  construction  carthaginoise.  En  1817, 
on  a  découvert  quatre  cippes  funéraires  et 
deux  pierres  fracturées  offrant  des  inscrip- 
tions puniques,  et  présentant  parmi  les  sym- 
boles dont  ils  sont  ornés  la  figure  d'un  cheval 
et  un  bras ,  avec  les  doigts  de  la  main  gauche 
écartés.  Ces  antiquités  carthaginoises  ont  été 
(It'poséesau  musée  de  Leyde.  Depuis  cette  épo- 
(;ue  M.  Falbe,  consul  de  Danemark  à  Tunis, 
iit  la  découverte  de  plusieurs  pierres  sépul- 
crales, portant  aussi  parmi  divers  symboles, 
tels  que  le  soleil  et  la  lune,  cette  même  main 
aux  doigts  écartés.  En  quelques  endroits  la 
terre  est  parsemée  de  petits  cailloux  de  diffé- 
rentes couleurs  :  ce  sont  les  débris  des  mo- 
î^aKiues  qui  formaient  le  pavé  des  apparte- 
ments. De  temps  à  autre  on  découvre  des 
colonnes  brisées,  de  jolis  vases  en  porphyre 
ft  des  médailles  (*). 

(')  Une  sociclé  s'est  formée  à  Paris  pour  l'exploi- 
Uiiion  des  ruiner  de  Carthage  :  elle  compte  dans  son 


«  Parmi  les  endroits  modernes,  Barda  oi3 
Berda ,  palais  où  réside  le  bey,  mérite  d'être 
nommé  :  c'est  le  Versailles  tunisien.  La  Go' 
letla,  en  français  la  Goiilette,  fort  bien  en- 
tretenue, domine  la  rade  de  Tunis  et  l'entrée 
d'un  grand  étang  à  peine  navigable  pour  des 
bateaux;  c'est  un  lieu  remarquable  par  ses 
deux  forts,  par  sa  rade,  par  ses  chantiers  de 
construction ,  que  dirigent  des  ingénieurs 
français  et  hollandais,  et  par  le  phare  qu'on 
y  a  construit  en  1820.  Biserta,  l'antique 
Eippo  Zarytus,  ville  fortifiée  et  défendue  par 
plusieurs  châteaux,  est  située  sur  une  lagune 
extrêmement  poissonneuse  :  on  pourrait  y  for- 
mer un  port  magnifique.  » 

Porto-Farina,  situé  à  f ouest,  près  de 
l'embouchure  du  Medjerdah,  a  un  port  excel- 
lent, mais  qui  se  comble.  L'ancienne  Utique, 
où  Caton  le  jeune  se  donna  la  mort,  n'en 
était  pas  éloignée.  Sur  le  sol  de  cette  ville  an- 
tique on  a  découvert,  dans  ces  dernières  an- 
nées, plusieurs  belles  statues,  dont  deux,  dans 
des  proportions  colossales,  représentent  Au- 
guste et  Tibère.  Kallibia  ou  Aklybia,  sur  la 
côte,  à  5  lieues  au  sud  du  cap  Bon,  ne  mérite 
aucune  attention  ;  la  petite  ville  de  Solyman 
n'est  qu'à  2  lieues  dans  les  terres.  Hamma- 
met,  qui  donne  son  nom  à  un  golfe  sur  lequel 
elle  est  située  ,  paraît  le  devoir  à  la  grande 
quantité  de  pigeons  sauvages,  appelés  /mm- 
mam,  qui  abondent  sur  cette  partie  de  la 
côte.  Cette  ville,  de  8  à  9,000  âmes,  possède 
un  port  très  fréquenté ,  et  fait  un  commerce 
considérable.  On  croit  qu'elle  est  sur  l'era- 

sein  plusieurs  savants  étrangers.  Au  moyen  d'une 
souscription  ,  elle  a  fait  exécuter  des  fouilles  en  1838, 
et  ces  fouilles  ont  p/oduit  plus  de  40  mètres  de  mo- 
saïques romaines-,  des  cippes  avec  inscriptions  puni- 
ques, des  pierres  couvertes  d'inscriptions  latines,  des 
médailles,  des  vases,  des  fragments  de  sculptures,  etc. 
Tout  annonce  qu'en  arrivant  à  la  couche  phénicienne, 
on  trouverait  de  précieux  vestiges  d'antiquités.  Les 
sujets  représentés  dans  les  mosaïques  retracent  des 
jeux  et  des  scènes  intéressantes,  et  surtout  une  grande 
quantité  d'animaux  et  de  productions  végétales.  Ce 
n'est  pas  sans  étonncment  qu'on  y  découvre  le  tigre 
de  l'Inde ,  bien  distinct  du  léopard  et  de  la  panthère 
d'Afrique.  Outre  une  multitude  de  quadrupèdes, 
d  oiseaux  aquatiques  et  d'oiseaux  de  rivage,  tous  tra- 
vaillés avec  un  art  parfait,  on  y  distingue  plusieurs 
espèces  de  mollusques,  peints  avec  une  grande  fidé- 
lité ;  une  figure  du  II ATHP  QKEANOS ,  dont  on  n'a 
que  la  tèle,  occupait  le  centre  de  l'une  de  ces  mosaï- 
ques ;  sa  dimension  est  de  8  pieds  6  pouces.  Tous  ce» 

I  objets  sont  réunis  n  Paris  depuis  1840.  [Noie  com- 

'  muniquée  par  }J.  Jo^nard.) 
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placement  de  l'ancienne  Civitas  Siagitana. 
Son  golfe  est  très  poissonneux,  et  offre  un 
bon  ancrage.  Herkla  ou  Herklia,  simple  bour- 
gade sur  le  même  golfe,  est,  suivant  Shaw, 
l'ancienne  Hadrumetum,  qui  prit  au  moyen 
âge  le  nom  de  Justiniana,  puis  celui  à'Hera- 
clea,  Suze  ou  Sousah,  l'une  des  plus  grandes 
villes  du  royaume,  renferme  quelques  belles 
iriosquées  et  une  population  de  10,000  âmes. 
Monastir,  aussi  dans  le  golfe  d'Hammamet, 
est  importante  par  son  commerce  et  par  ses 
12,000  habitants.  Africa  ou  Mahdia^  fondée 
au  neuvième  siècle  par  les  califes  fatimides, 
fut,  pendant €t  jusqu'à  la  fin  du  moyen-âge, 
le  port  le  plus  fréquenté  par  les  flottes  chré- 
tiennes. El-Jemme,  l'antique  Tysdra,  pos- 
sède encore  les  restes  d'un  magnifique  am- 
phithéâtre. Sfakus,  appelée  aussi  S  faites  ou 
S  fax,  passe  pour  la  pl  us  jol  ie  vil  le  du  royaume. 
Elle  en  est  aussi  l'une  des  plus  industrieuses , 
bien  qu'elle  ne  compte  que  6,000  habitants. 
Mais  Cabès  ou  Kabbs,  Vnnt'ique  l'acapa,  dont 
on  voit  encore  quelques  ruines,  est  au  nombre 
des  plus  peuplées  :  elle  a  environ  20,000  ha- 
bitants. Elle  est  défendue  par  un  château  ; 
elle  exporte  une  grande  quantité  de  dattes, 
l'un  des  produits  de  ses  fertiles  environs. 

Cette  ville  donne  aujourd'hui  son  nom  au 
golfe  que  les  anciens  appelaient  la  Petite- 
Syrie,  où  l'on  voit  le  groupe  des  quatre  îles 
Kerkeni,  dont  les  misérables  habitants  n'ont 
pour  se  nourrir  que  les  fruits  de  quelques 
dattiers  qui  croissent  sur  leur  sol  aride  et 
pierreux,  et  que  les  poissons  qu'ils  pèchent 
dans  le  golfe.  Au  sud  se  trouve  la  florissante 
île  de  Gerbi  ou  Zerbi,  appelée  par  les  anciens 
Gerba  et  Meninx,  ou  Vile  des  Lotophages.  Les 
lotus,  qui  s'y  trouvaient  jadis  en  abondance, 
n'y  croissent  plus,  mais  elle  est  couverte  de 
palmiers,  de  caroubiers  et  de  dattiers.  Vers 
le  centre  de  l'île,  on  voit  un  arc  de  triomphe 
qui  fut  érigé  en  l'honneur  d'Antonin  et  de 
Verus.  On  y  remarque  un  monument  digne 
de  la  barbarie  des  Turcs  :  c'est  une  espèce  de 
pyramide,  haute  de  25  à  30  pieds,  formée 
des  têtes  des  Espagnols  qui  périrent  dans  un 
combat  qu'ils  soutinrent  en  J558,  sous  le 
commandement  du  duc  de  Medina  Celi  et 
d'André  Doria  contre  l'armée  ottomane,  com- 
mandée par  Kara-Moustapha.  A  la  peinte 
orientale  de  l'ile  s'élève  le  vieux  château  de 
Menâks.  dont  le  nom  rappelle  celui  que  por- 
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lait  jadis  cette  île.  l  a  population  de  Gerbi, 
dispersée  dans  un  grand  nombre  de  villages, 
est,  dit-on,  considérable.  Les  habitants  pai- 
lent  l'arabe  et  le  chillouh  ;  ils  sont  industrieux 
et  fabriquent  des  tissus  de  laine  et  de  soit?, 
mais  ils  passent  pour  avares  aux  yeux  des 
Tunisiens;  ce  qui  tient  peut-être  à  quelques 
préjugés  de  secte,  par  la  raison  qu'étant  de 
celle  d'Ali,  ce  sont  de  vrais  schismatiques 
pour  les  bons  mahométans. 

Dans  l'intérieur  du  royaume  on  remarque, 
à  partir  des  bords  du  lac  Laoudeah,  la  petite 
ville  de  Ne ft  ou  Nepte^  puis  Tozer,  bâtie  en 
terre,  mais  où  se  tient  un  grand  marché  pour 
les  laines  ;  Gafsa  ou  Cafsa^  dont  les  maisons 
et  la  citadelle  ont  été  construites  avec  les  dé- 
bris de  l'antique  Capsa;  Gilma,  l'ancienne 
Ciîma,  où  l'on  voit  encoie  les  restes  d'un 
temple  de  construction  romaine.  Kdirouan^ 
que  l'on  croit  être  le  Vicus  Augusti  de  l'Iti- 
néraire d'Antonin,  a  été  pendant  plusieurs 
siècles  la  métropole  de  l'Afrique.  Elle  est, 
après  la  capitale ,  la  plus  importante  ville  du 
royaume  :  on  y  compte  40  à  50,000  habi- 
tants ;  sa  principale  mosquée  est  vaste  et  or- 
née, dit-on,  de  500  belles  colonnes  en  gra- 
nit. C'est  l'entrepôt  du  commerce  intérieur  de 
tout  le  Tripoli.  A  30  lieues  à  l'ouest,  El-Keff, 
sur  une  montagne,  est  défendue  par  une  bonne 
citadelle.  Quelques  statues  antiques  qu'on  y  a 
trouvées  en  creusant  le  sol  font  croire  que 
c'est  l'ancienne  Sicca  Venerea. 

Telles  sont  les  principales  villes  du  royaume 
de  Tunis.  La  population  de  cet  Etat  est, 
d'après  les  calculs  les  plus  probables,  de 
1,800,000  individus,  parmi  lesquels  on 
compte  environ  140,000  juifs.  Les  Maures  et 
les  Arabes  sont  les  plus  nombreux  ;  les  Turcs 
sont  en  plus  grand  nombre  que  les  Israélites. 
Le  sang  des  Maures  y  est  très  mélangé  par 
les  alliances  que  les  Turcs  et  les  renégats 
chrétiens,  de  différentes  nations,  y  contrac- 
tent avec  les  femmes  du  pays;  mais,  en  gé- 
néral ,  les  hommes  sont  d'une  constitution  sè- 
che et  robuste,  et  d'une  taille  qui  dépasse 
rarement  5  pieds  3  à  4  pouces.  Les  femmes 
sont  belles  :  leurs  longs  cheveux  d'ébène  coi> 
trastent  avec  la  fraîckeur  de  leur  teint. 

Le  royaume  de  Tunis  ne  comprend  aucunft 
division  en  provinces  ou  gouvei  nements.  Lei 
vexations  que  les  beys  envoyés  par  le  grand- 
ieigneur  exerçaient  sur  les  populations,  ont 
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depuis  long-temps  déterminé  la  milice  à  se 
choisir  elle-même  un  chef.  Les  fils  du  bey 
n'ont,  par  leur  naissance,  aucun  droit  de  lui 
Miccédcr.  Au  moment  où  cette  élection  doit 
se  faire,  les  partis  sont  souvent  divisés  :  c'est 
le  plus  fort  qui  fait  son  choix,  que  le  divan 
sanctionne  par  son  approbation.  Il  n'est  pas 
nécessaire  que  ce  choix  tombe  sur  un  individu 
né  de  parents  turcs  :  un  koulouglis  ,  c'est-à- 
dire  le  fils  d'un  Turc  et  d'une  Mauresque  ou 
d'une  chrétienne ,  est  éligible.  A  l'avènement 
du  nouveau  bey,  celui-ci  reçoit  du  grand-sei- 
gneur le  caftan  d'honneur  avec  le  titre  de  pa- 
cha à  trois  queues  :  c'est  là  tout  ce  qui  reste 


du  droit  que  la  Porte  avait  sur  ce  pays  Ce- 
pendant il  y  a  aussi  à  Tunis  un  pacha  envoyé 
de  Constantinople,  mais  il  est  considéré  par 
le  bey  comme  ministre  résident  de  la  Porte 
ottomane.  Le  prince  jouit  d'un  pouvoir  des- 
potique; il  consulte,  il  est  vrai,  le  divan,  nuiis 
il  est  toujours  libre  de  suivre  sa  volonté.  Ce 
conseil  est  composé  des  agas,  des  bahouxis- 
hachis  et  des  odobackis^  sous  la  présidence  du 
dey  ^  le  principal  officier  du  royaume,  ou 
sous  celle  du  Idayah,  qui  est  le  chef  de  la  jus- 
tice. La  milice  se  compose  de  12  à  1,500  rené- 
gats, dont  plusieurs  font  partie  de  la  garde  du 
bey  ;  de  5  à  600  Turcs,  et  de  5  à  6,000  Maures. 


TABLEAUX  STATISTIQUES. 


A.  ROYAUME  DE  TRIPOLI, 


SUPERFICIE 
en  lieues  carrées, 
60,700. 


POPULATIOiN 
générale, 
900,000? 

r  TRIPOLI  PROPREMENT  DIT. 


POPULATION 
par  lieue  carrée, 
17. 


SUPERFICIE 

POPULATION 

POPULATION 

REVENUS 

ARMÉE 

MARINE. 

en  lieues  carrées, 

700,000  habilanls. 

par  lieue  carrée, 

en  francs , 

de  terre, 

Bâtiments,  j  Canons. 

Marin*. 

25,700.» 

27. 

2,200,000. 

3,500. 

20.     1  136. 

i 

i,ioo.  1 

2.  PAYS  DE  BARKAH,  Y  COMPRIS  LE  DESERT  ET  LES  OASIS. 


SUPERFICIE 

POPULATION , 

POPULATION 

en  lieues  carrées, 

36,000  habilanls? 

par  lieue  carrée, 

9,800. 

3  h. 

3.  FEZZAN. 


SUPERFICIE 
en  lieues  carrées 
14,300. 


POPULATION, 
150,000  iiabilirits. 

4.  OASIS  DE  GlIADAMES. 


POPULATION 
par  lieue  carrét* 
10  h. 


SUPERFICIE 
CO  lieues  cariées , 
900. 


I 

I  POPULATION 
!  15,000  habitants? 


POPULATION 
par  lieue  carrée 
60  h. 


AFRIQUE  —  ALGÉRIE.  543 
B.  ROYAUME  DE  TUNIS. 


SUPERFICIE 

POPULATION 

POPULATION 

REVENUS 

ARMÉE. 

MARINE. 

en  lîeues  carrées, 

1,800,000  habitants. 

par  lieue  carrée , 

en  francs , 

7,500  hom?n. 

Frifgati's. 

Bricks. 

j  9,700. 

185  h. 

8,000,000. 

2. 

16. 

LIVRE  CENT  SOIXANTE-QUATRIÈME. 

Su5te  de  la  Dcscriplion  de  l'Afrique.  —  Description  spéciale  de  la  Barbarie.  —  Deuxième  division.  — 
L'ancien  ne  régence  d'Alger  ou  l'Algérie. 


Alger  ,  cette  capitale  du  plus  important 
des  États  barbaresques,  dont  Charles-Quint 
envahit  le  territoire  ,  mais  qu'il  ne  put  con- 
quérir; Alger,  que  Louis  XTV  fit  bombarder  en 
1683  et  1684,  et  dont  les  brigandages  furent 
châtiés  en  1816  par  un  bombardement  que 
l'Angleterre  confia  au  célèbre  lord  Exmouth  ; 
Alger, ce  repaire  de  pirates,  qui  depuis  des 
siècles  mettait  à  contribution  toutes  les  na- 
tions cbrétiennes,  s'était  relevé  plus  mena- 
çant que  jamais,  lorsque,  le  14  juin  1830, 
une  armée  française ,  destinée  à  venger  les  in- 
sultes faites  par  ces  pirates  au  pavillon  fran- 
çais, accomplit  en  vingt  jours  son  honorable 
mission  en  s'emparant  de  cette  ville  et  de  son 
territoire ,  et  affranchit  ainsi  pour  toujours  la 
chrétienté  d'un  fléau  redoutable  et  du  tribut 
qu'elle  payait  à  un  chef  de  barbares. 

Quelle  plus  noble  conquête  que  celle  de 
FAlgérie  honora  jamais  une  nation  1  Sans  les 
jalouses  rivalités  dont  la  France  est  l'objet 
depuis  qu'elle  est  devenue  le  foyer  d'où  se 
répand  dans  l'univers  le  mouvement  intellec- 
tuel ,  tous  les  peuples  de  l'Europe  applaudi- 
raient à  la  résolution  qu'elle  a  prise  de  con- 
vertir en  colonies  ouvertes  à  toutes  les  nations 
une  contrée  qu'elle  a  arrachée  par  d'immenses 
sacrifices  à  la  barbarie  et  au  fanatisme. 

L'Algérie,  bornée  à  l'est  par  la  régence  de 
Tunis  et  à  l'ouest  par  l'empire  de  Maroc,  a 
227  lieues  géographiques  de  longueur,  sur 
une  largeur  encore  mal  déterminée,  mais  qui 
ne  dépasse  guère  20  à  25  lieues. 

Du  côté  du  midi,  l'Algérie  ne  s'étend  que 
jusqu'à  la  chaîne  du  mont  Andamer,  sur  la  li- 
mite du  Sahara.  Sous  le  gouvernement  du  der- 


nier dey,  elle  était  partagée  en  six  provinces: 
celle  à'Alger  au  centre,  celle  de  Mascara  à 
l'ouest,  celle  de  Titteri  au  sud  d'Alger,  et 
celle  de  Constantine  à  l'est,  qui  confine  au 
beyiik  de  Tunis.  Au  sud  du  grand  Atlas,  si- 
tué dans  le  pays  du  Zab ,  ou  de  Zaub  ^  est  le 
Beled-el-Djerid  ^  ou  \cpays  des  dattes.  Mais 
ces  deux  pays  ,  habités  par  des  Arabes  ou  des 
Berbers  nomades,  et  dont  les  limites ,  incer- 
taines au  midi ,  se  perdent  dans  le  désert,  re- 
connaissaient faiblement  la  domination  algé- 
rienne. 

Le  Chélif  est  la  principale  des  rivières  de 
l'Algérie  qui  se  jettent  dans  la  Méditerranée  ; 
il  a  80  à  100  lieues  de  cours.  Plus  à  l'est,  1'/^- 
ser  en  a  40  ;  le  Seybous  a  la  même  étendue  ;  le 
JRoummel,  appelé  aussi  Ouad-el-Kebir^  par- 
court une  longueur  de  30  lieues.  L'Arrach  , 
VAfroiin  ou  VOuad-jer^  le  Boii-Farik,  la 
Chiffa^  VHamise ,  le  Mazafran,  et  plusieurs 
autres  encore ,  sont  des  ruisseaux  plutôt  que 
des  rivières.  Cependant  VAfroun  a  été  repré- 
senté comme  un  fleuve  par  quelques  voya- 
geurs ,  parce  que  son  lit,  très  profond  ,  a  dans 
plusieurs  endroits  et  dans  certaines  saisons 
plus  de  100  mètres  de  largeur. 

Au-delà  du  Bjebel-Ammer,  au  milieu  d'un 
vaste  bassin  fermé  de  tous  côtés  par  des  chaî- 
nes de  montagnes ,  coule  la  grande  rivière  ap- 
pelée Ouad-Djidi.  Elle  descend  du  versant 
méridional  de  la  chaîne,  reçoit  VAbeadh,  et, 
après  un  cours  de  70  lieues ,  elle  se  jette  dans 
le  lac  Melgigg,  lac  marécageux  et  salé,  sans 
écoulement,  et  de  10  licucs  de  longueur  sur 
7  à  8  de  largeur. 

Nous  avons  décrit  précédemment  les  mou- 
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tMÇiues  de  ccrte  coiilrcc  ;  essayons  d'en  donner 
In  description  géologique,  que  nous  n'avons 
lait  qu'esquisser. 

Si  nous  nous  en  rapportons  aux  observa- 
tions fiiites  par  M .  Rozet ,  le  terrain  schisteux, 
ou  pour  mieux  dire \ii  formation  suowdonienne, 
ou  le  système  cambrien  de  ce  terrain  ,  consti- 
tue une  partie  de  la  côte  de  Barbarie ,  et  pres- 
que tout  le  massif  du  mont  Bou-Zaria,  qui 
s'élève  à  410  mètres  au-dessus  de  la  mer, 
dans  le  port  d'Alger,  situé  au  pied  de  cette 
montagne. 

u  La  partie  supérieure  du  terrain,  dit  M.  Ro- 
»  zet,  est  occupée  par  une  masse  calcaire  de 
»  150  mètres  de  puissance,  qui  offre  des  calcai- 
»  res  gris,  bleu  turquin,  bleu  turquin  carburé, 
»  blanc  saccharoïde  ou  sublamellaire ,  etc. , 
M  que  l'on  voit  souvent  passer  au  schiste  par 
"degrés  insensibles.  Au-dessous  du  cal- 
»  caire  vient  une  masse  schisteuse  de  400 
»  mètres  de  puissance,  composée  d'un  phyl- 
»)  lade  talqueux,  passant  au  talcschiste  ,  dont 
»)  les  couleurs  les  plus  habituelles  sontleblan- 
»  châtre  argentin,  le  vert,  le  bleu  clair,  le 
w  violacé,  et  rarement  le  noir.  Les  roches  aré- 
»  nacées  manquent  ou  sont  fort  rares.  On  y 
»  rencontre  des  filons  de  phtanite ,  de  talcite 
»  quartzifère  ou  calcarifère  ;  de  quartz  blanc, 
»  laiteux  et  enfumé ,  et  de  fer  oxidé  ;  des  vei- 
»  nés  de  cuivre  carbonaté ,  de  galène  et  d'an- 
»  thracite.  Je  n'y  ai  pas  trouvé  la  moindre  trace 
«de  restes  organiques.  Ce  terrain  s'étend  le' 
»>  long  de  la  côte  jusqu'à  5  lieues  à  l'ouest  d'Al- 
»  ger.  Après  avoir  disparu  près  de  cette  ville 
»)  sous  le  terrain  subatlantique,  il  se  montre 
>»  à  4  lieues  à  l'est  au  cap  iMatifou ,  d'où  il  s'é- 
»  tend  ensuite  fort  loin  le  long  de  la  côte ,  et 
»)  constitue  probablement  le  fond  de  la  grande 
«plaine  qui  lui  est  contiguë.  » 

Dans  le  petit  Atlas,  le  terrain  jurassique 
n'est  représenté  que  par  la  formation  liasi- 
2ue,  ou  du  moins  M.  Rozet  n'a  reconnu  que 
cette  formation  sur  une  longueur  de  plus  de 
30,000  mètres,  depuis  la  vallée  du  Ouad-Jer 
jusqu'à  la  tribu  de  Béni-Missara,  à  l'est  de  Bli- 
dah,  et  une  largeur  de  20,000  à  25,000  mè- 
tres sur  la  route  de  Medéah. 

La  formation  liasique  du  petit  Atlas  se 
comix)se  de  marnes  schisteuses  ,  alternant 
avec  des  strates  de  calcaire  marneux. 

Ces  marnes ,  dit  M.  Rozet,  olïrenl  nue 
large  cassure  conchoïdale,  eoninu"  celle  t!u  h-is 


d'Europe;  elles  sont  souvent  traversées  pa? 
des  veines  de  calcaire  spathique  et  de  fer  hy- 
draté ,  veines  qui  pénètrent  également  dans  le 
calcaire.  Elles  sont  généralement  fort  irrégu- 
lièrement stratifiées,  et,  sans  les  couches 
calcaires  qu'elles  renferment,  on  serait  sou- 
vent embarrassé  pour  déterminer  le  sens  de 
leur  inclinaison.  Sur  tous  les  points  où  le  cal- 
caire domine,  on  voit  les  strates  plonger  au 
sud,  comme  les  couches  du  mont  Bou-Zaria, 
sous  un  angle  très  variable  et  qui  augmente 
généralement  à  mesure  qu'on  approche  de  la 
crête.  Sur  certains  points ,  les  couches  sont 
horizontales;  ailleurs  elles  font  un  angle  de 
70  degrés  avec  l'horizon  ;  sur  quelques  au- 
tres, on  les  voit  plonger  au  nord  et  au  sud, 
mais  l'inclinaison  générale  est  toujours  diri- 
gée vers  le  sud. 

A  mesure  que  l'on  s'élève  dans  le  petit  At- 
las ,  on  voit  les  marnes  s'endurcir  et  passer 
par  degrés  insensibles  à  une  sorte  de  schiste 
argileux  ou  de  phyllade.  Sur  les  versants  de 
Beni-Sala  et  sur  le  versant  méridional  de  cette 
montagne,  le  phyllade  passe  au  schiste  ardoi- 
sier;  mais  cette  roche  contient  toujours  assez 
de  parties  calcaires  pour  faire  effervescence 
dans  les  acides.  Dans  la  même  montagne,  les 
marnes  renferment  des  couches  de  silex  calca- 
rifère blanchâtre;  ces  marnes  sont  de  plus 
coupées  dans  tous  les  sens  par  un  grand  nom- 
bre de  veines  de  quartz  blanc  ,  comme  on  le 
remarque  dans  certaii.s  schistes  ardoisiers. 

Le  calcaire  marneux ,  qui  alterne  avec  les 
marnes  schisteuses,  ou  qui  y  forme  des  cou- 
ches subordonnées ,  présente  une  cassure  con- 
choïdale ;  sa  structure  est  souvent  fissile  ;  ses 
strates  sont  généralement  peu  épais;  ils  ne 
dépassent  pas  un  mètre;  sa  couleur  varie  du 
gris  au  noif.  C'est  dans  la  partie  inférieure 
que  ce  calcaire  est  le  plus  abondant;  il  ren- 
ferme des  couches  d'un  macigno  grisâtre; 
quelquefois  il  devient  bréchiforme,  et  passe 
même  à  une  véritable  brèche  a  fragments  très 
petits. 

Outre  les  substances  minérales  que  nous 
avons  citées,  la  formation  liasique  du  petit 
Atlas  renferme  des  filons  de  cmvre  gris ,  ûa 
carbonate  vert  ou  bleu  de  ce  métal ,  ainsi  que 
du  carbonate  de  fer.  Ces  minerais,  dit  M.  Ro- 
zet, forment  des  filons  dans  une  gangue  de 
baryte  sulfatée  lamellaire,  dont  les  têtes  s'é- 
lèvent de  plusieurs  mètres  au-dessus  de  la 


AFRIQUE.  —  ALGERIE. 


ssurface  des  marnes  qui  les  renferment.  La 
puissance  de  ces  filons  varie  de  0'",30  à  1  mè- 
tre ;  ils  seraient  susceptibles  d'être  exploités. 

Quant  aux  fossiles  que  M.  Rozet  a  obser- 
vés dans  les  roches  que  nous  venons  de 
décrire ,  ils  sont  peu  nombreux;  ce  sont  quel- 
ques fragments  d'huîtres,  des  peignes  indéter- 
minables, de  petites  posidonies,  quelques 
bélemnites^  et  une  petite  ammonite  qu'il  n'a 
pu  déterminer.  Il  n'y  a  trouvé  aucune  gry- 
pJiée  ni  aucune  empreinte  végétale. 

M.  Ro^et  a  observé  dans  les  environs  d'O- 
ran  une  formation  schisteuse  qu'il  rapporte 
aux  couches  du  lias.  Elle  est  composée  de 
schistes  ardoisiers  de  différentes  couleurs, 
coupés  par  des  veines  de  quartz  blanc,  et  ren- 
fermant des  couches  d'un  grès  très  dur,  tra- 
versé çà  et  là  par  des  masses  de  dolomie  brune 
et  jaunâtre;  les  couches  de  cette  formation 
sont  très  relevées.  C'est  à  la  présence  des  do- 
lomies  etdes  veines  de  quartz  blanc  que  M.  Ro- 
zet attribue  la  transformation  des  argiles 
schisteuses  en  phyllades. 

M.  Rozet  a  appelé  terrain  tertiaire  snbat- 
lantique  un  ensemble  de  marnes  et  de  calcai- 
res qu'il  a  observé  aux  environs  d'Alger  et 
d'Oran,  où  il  forme  plusieurs  des  derniers 
contre-forts  de  l'Atlas.  Il  paraît  être  identique 
avec  celui  qui  se  trouve  en  Italie,  de  chaque 
côté  de  l'Apennin,  en  Provence,  etc. 

Dans  les  deux  localités  ci-dessus,  cet  en- 
semble, qui  forme  deux  assises,  présente 
quelques  différences. 

L'assise  supérieure,  aux  environs  d'Alger, 
est  formée  de  strates  de  grès  calcarifère ,  ou 
de  calcaires  à  coraux  qui  alternent  avec  des 
sables  tantôt  jaunes  et  tantôt  rouges  ;  les  grès 
y  sont  de  cette  dernière  couleur,  qu'ils  doi- 
vent à  l'oxide  de  fer.  La  puissance  de  cette 
assise  varie  de  20  à  50  mètres.  Les  couches 
qui  la  composent  mclinent  ordinairement  au 
nord ,  sous  un  angle  de  15  à  20  degrés  ;  quel- 
quefois aussi  elles  sont  horizontales . 

M.  Rozet  n'a  trouvé  dans  les  strates  de  cette 
assise  aucune  roche  étrangère  en  filons  ou  en 
couches  subordonnées  ;  mais  le  fer  hydraté  en 
veines  et  en  rognons  y  est  commun ,  surtout 
dans  les  sables. 

L'assise  inférieure  se  compose  de  marnes 
bleues  qui  présentent  des  couches  subordon- 
nées d'un  calcaire  marneux  grisâtre  ;  on  y  voit 
communément  des  veines  de  gypse  laminaire. 

V. 


Les  débris  organiques  qu'elle  renferme  con- 
sistent en  quelques  peignes ,  bucardes  ,  etc. , 
mais  en  général  fort  mal  conservés. 

La  puissance  de  cette  assise  est  de  200  à 
300  mètres.  Ces  marnes  ne  sont  jamais  stra- 
tifiées ni  schisteuses  ;  en  se  desséchant,  elles 
se  divisent  en  une  infinité  de  fragments  irré- 
guliers ;  elles  font  parfaitement  pâteavec  l'eau. 

Les  marnes  de  l'assise  inférieure  reposent 
sur  le  schiste  et  la  marne  du  lias,  avec  laquelle 
on  est  exposé  à  les  confondre. 

La  hauteur  moyenne  des  collines  subatlan- 
tiques ,  dans  les  environs  d'Alger ,  est  de 
1,100  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
quelques  unes,  comme  Ahouara ,  s'élèvent  à 
1,273  mètres,  tandis  que  d'autres,  comme 
celles  qui  partent  de  la  ville  de  Médéah ,  n'ont 
que  800  mètres. 

Dans  les  environs  d'Oran ,  la  formation  sub- 
atlantique n'atteint  pas  une  puissance  aussi 
considérable;  quelquefois  elle  est  à  135  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  même , 
sur  quelques  points  de  la  côte,  son  élévation 
n'est  que  de  20  à  30  mètres. 

L'assise  supérieure  diffère  un  peu  de  celle 
qu'on  voit  aux  environs  d'Alger  ;  elle  est  com- 
posée de  couches  marneuses  ,  blanches  ou  gri- 
ses ,  plus  ou  moins  solides ,  alternant  avec  des 
couches  calcaires  sur  une  épaisseur  de  30  ou 
40  mètres. 

L'assise  inférieure  des  environs  d'Oran  se 
compose  de  la  même  marne  bleue  qu'aux  en- 
virons d'Alger  ;  toutefois  elle  n'est  pas  strati-j 
fiée,  mais  elle  est  divisée  en  fragments  fort^ 
irréguliers  par  une  infinité  de  fissures.  M.  Ro- 
zet n'y  a  point  trouvé  de  fossiles. 

Les  calcaires  et  les  sables  qui  lui  sont  su- 
périeurs renfermant  quelques  petites  veines 
de  fer  hydroxidé,  du  silex  corné  et  du  silex 
résinite,  en  petits  lits,  et  quelquefois  en  vei- 
nes qui  coupent  verticalement  toutes  les  cou- 
ches ;  enfin  ,  des  rognons  d'un  calcaire  jaunâ- 
tre très  compacte. 

Dans  les  plaines  des  environs  d'Oran ,  les 
couches  de  la  formation  subatlantique  sont 
sensiblement  horizontales  ;  elles  reposent  en 
stratification  transgressive  sur  les  schistes; 
mais  ,  dans  les  montagnes  ,  elles  inclinent  au 
nord  ,  comme  ceux-ci ,  sous  un  angle  qui  dé- 
passe quelquefois  30  degrés. 

Dans  les  environs  d'Oran ,  le  calcaire  blaivc 
de  l'étage  supérieur  est  exploité,  soit  pourca 
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faille  de  la  chaux  grasse  ,  soit  pour  en  tirer  de 
très  belles  pierres  de  taille. 

Aux  environs  d'Alger  et  d'Oran,  la  marne 
bleue  est  employée ,  à  cause  de  ses  propriétés 
plastiques,  à  faire  des  tuiles,  des  briques, 
des  tuyaux  pour  la  conduite  des  eaux,  de  la 
poterie  et  des  vases  de  différentes  formes. 

Les  collines  du  littoral ,  qui,  suivant  M.  Bo- 
blaye,  s'étendent  en  bande  régulière  depuis 
Koléah  jusqu'au  mont  Chénouan ,  appartien- 
nent à  l'étage  supérieur  du  terrain  supercré- 
tacé, c'est-à-dire  à  l'étage  subapennin.  Elles 
s'élèvent  jusqu'à  250  mètres;  les  couches  en 
sont  fort  accidentées  du  côté  de  la  mer  ;  elles 
se  relèvent  vers  le  nord ,  se  dirigeant  d'abord 
\ers  l'ouest-sud-ouest,  et  ensuite  à  l'ouest, 
comme  sur  le  rivage. 

Près  d'Alger,  s'étendent  les  couches  d'un 
calcaire  rempli  de  coquilles  passées  à  l'état 
spathique,  avec  du  grès  et  des  lits  d'argile 
rouge  qui  forment  un  dépôt  supérieur  à  celui 
qui  compose  les  collines  du  littoral. 

En  approchant  de  Cherchell ,  on  remarque 
une  grande  série  de  marnes  bigarrées,  de 
grès  siliceux ,  de  calcairejaune ,  violet  et  vert , 
de  gypses  et  de  conglomérats  qui  paraissent 
appartenir  à  la  formation  keuprique. 

Les  collines  qui  bornent  la  Metidja  parais- 
sent être,  au  sud  ,  entièrement  porphyriques. 

Lorsqu'on  a  franchi  le  col  de  la  Metidja  , 
vers  Miliana,  ou  voit  s'étendre  le  second 
étage  du  terrain  supercrétacé.  Il  se  compose 
d'une  grande  épaisseur  de  marnes  bleues,  for- 
mant le  fond  des  vallées  ,  et  de  calcaire  jaune 
sablonneux  qui  les  recouvre.  Ce  dépôt  con- 
stitue de  hauts  plateaux  entièrement  nus ,  sé- 
parés par  de  larges  vallées  dont  les  flancs, 
d'abord  à  pentes  douces,  se  terminent  ensuite 
d'une  manière  abrupte. 

Sur  la  route  de  Miliana,  avant  d'atteindre 
Borg-Boua-Louan  ,  le  calcaire  de  cet  étage  est 
compacte ,  pisolithique  et  rempli  de  nodules 
à  orbicuies  siliceux.  Plus  loin  ,  dans  la  chaîne 
du  Gontas,  le  calcaire  devient  un  grès  ferru- 
gineux qui  se  divise  en  dalles ,  et  que  quel- 
ques voyageurs  ont  pris  pour  une  chaussée 
romaine.  Enfin  ,  à  Médéah,  c'est  tantôt  une 
roche  à  grains  fins  et  jaunâtres ,  tantôt  une 
roche  qui  se  désagrège  de  manière  à  donner 
naissance  à  des  collines  de  sable.  Entre  les 
calcaires  et  les  marnes,  on  voit  un  banc  d'huî- 
tres à  un  niveau  constant. 
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Ce  second  étage  couvre  tout  Tespace  com- 
pris entre  les  montagnes  des  Beni-Sallah,  du 
Mouzaya  et  du  Soumata,  ainsi  que  la  vallée 
du  Chélif.  Il  paraît  s'étendre  fort  loin  dans  le 
sud  et  l'est  de  Médéah.  Il  existe  aussi  dans  la 
province  de  Constantine,  entre  cette  ville, 
Djimilah  et  Milah. 

Les  monts  Righa  etZachar,  élevés  de  1,500 
à  1 ,600  mètres ,  ne  sont  que  le  prolongement , 
avec  interruption,  de  la  chaîne  des  Beni-Sal- 
lah et  du  Mouzaya;  ils  appartiennent  à  la  for- 
mation liasique.  On  trouveà  la  base  des  marnes 
bleues  très  foncées,  et,  vers  le  sommet,  des 
calcaires  compactes  violets  et  gris.  Un  filon  de 
fer  assez  riche  traverse  la  montagne  à  l'est  de  la 
ville;  on  y  remarque  aussi  un  filon  de  cuivre. 

Miliana  est  à  800  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Sur  le  revers  opposé  de  la 
montagne ,  il  y  a  des  sources  à  une  très  haute 
température ,  et  qui  déposent  du  calcaire  ana- 
logue au  travertin. 

Alger,  que  les  Arabes  appellent  Al-Djézaïr 
(les  Iles),  ville  dont  on  a  considérablement 
exagéré  la  population  en  la  portant,  d'après 
Shaw,  à  100,000,  et  d'après  plusieurs  auteurs 
plus  récents  à  200,000  âmes,  n'a ,  suivant  les 
recensements  faits  par  l'administration  fran- 
çaise, qu'un  peu  plus  de  30,000  habitants.  Il 
est  probable  que  cette  population  n'a  jamais 
été  plus  considérable.  Elle  s'élève  en  amphi- 
théâtre au  fond  d'une  rade  fortifiée,  mais  peu 
sûre  lorsque  le  vent  souffle  du  nord.  Les  nom- 
breuses et  jolies  maisons  de  campagne  se- 
mées sur  un  amphitliéâtre  de  collines  parmi 
des  bosquets  d'oliviers ,  de  citronniers  et  de 
bananiers,  présentent  un  aspect  champêtre, 
pittoresque  et  peu  analogue  au  caractère 
d'une  nation  de  pirates. 

Le  sommet  de  la  colline  à  laquelle  cette  ca- 
pitale est  adossée,  atteint  la  hauteur  de  124 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  ville 
se  présente  sous  la  forme  d'un  triangle,  dont 
la  base  est  sur  la  côte ,  et  le  sommet  sur  celui 
de  la  colline:  c'est  là  que  s'élève  la  citadelle 
appelée  Kasbah,  qui  servait  de  résidence  au 
dey.  Les  maisons  d'Alger,  comme  celles  de  la 
plupart  des  villes  de  l'Afrique,  n'ont  point  de 
toits  :  elles  sont  terminées  par  des  terrasses. 
Les  habitations  sont  blanchies  à  la  chaux,  ainsi 
que  les  forts,  les  batteries  et  les  murailles  qui 
régnent  autour  de  la  ville,  en  sorte  qu'à  une 
certaine  distance  Alger  ressemble  à  une  vast** 
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carrière  de  craie,  ouverte  sur  le  penchant 
d'une  montagne.  Du  côté  de  la  mer  elle  est  dé- 
fendue par  des  forts  élevés  sur  un  rocher , 
dont  la  réunion  forme  un  fer  à  cheval ,  et 
qui,  lorsque  les  Français  s'en  emparèrent, 
«taient  armés  de  237  pièces  de  canon ,  for- 
mant jusqu'à  cinq  rangs  placés  les  uns  au- 
dessus  des  autres ,  et  dont  le  premier  était 
composé  de  pièces  en  bronze  du  calibre  de  36 
à  96.  Celui-ci  était  placé  dans  des  casemates 
voûtées,  don>t  les  murs,  à  l^épreuvedelabombe, 
avaient  trois  mètres  d'épaisseur.  Au  milieu  de 
ces  forts  s'élève  un  phare.  Ils  sont  réunis  à  la 
terre  par  un  magnifique  môle  en  maçonnerie. 
Le  port  est  petit:  50  bricks  de  commerce  suffi- 
sent pour  le  remplir  ;  l'entrée  en  est  étroite,  et 
ie  soir  on  le  fermait  autrefois  avec  des  pièces 
de  bois  réunies  par  des  anneaux  de  fer.  Il  peut 
recevoir  une  frégate  armée,  mais  les  vaisseaux 
de  ligne  sont  obligés  de  mouiller  dans  la  rade. 

Après  avoir  traversé  le  port,  on  entre  dans 
Alger  par  la  porte  de  la  Marine  qui  touche  au 
môle ,  et  qui  conduit  dans  une  des  plus  belles 
rues  de  la  ville,  bien  qu'elle  n'ait  pas  trois 
mètres  de  largeur,  et  que  les  corps  avancés  des 
maisons,  soutenus  par  des  rondins  de  bois 
plantés  obliquement  dans  le  mur,  en  couvrent 
plus  de  la  moitié.  Une  rue  parallèle  au  port, 
et  communiquant  de  la  porte  Bab-Azoun  à  la 
porte  Bah-el-Ouad ,  est  la  plus  marchande 
d'Alger.  Elle  est  encombrée  par  des  échoppes 
ouvertes  devant  chaque  maison,  et  si  peu 
large,  que  les  portefaix  (pis^em)  y  circulent 
difficilement.  Toutes  les  rues  sont  étroites , 
tortueuses  et  irrégulières,  mais  toutes  sont 
arrosées  par  des  fontaines  qu'alimentent  des 
aqueducs.  Les  maisons  sont  carrées ,  et  ordi- 
nairement sans  fenêtres  sur  la  rue.  C'est  dans 
un  vestibule  appelé  skifa ,  au  rez-de-chaussée, 
que  le  maître  de  la  maison  reçoit  les  visites. 
Cette  pièce  est  garnie  de  banquettes  en  ma- 
çonnerie sur  lesquelles  on  place  des  tapis.  Le 
premier  étage  est  formé  d'une  cour,  autour  de 
laquelle  règne  une  colonnade  qui  supporte  le 
second  étage  :  elle  sert  à  donner  de  l'air  et  de 
la  lumière  aux  appartements  ;  chacun  de  ceux- 
ci  n'est  qu'une  longue  chambre  aux  extrémités 
de  laquelle  se  trouve  une  estrade  sur  laquelle 
on  place  un  lit  tellement  élevé  qu'il  faut  une 
échelle  pour  y  monter.  En  face  de  la  porte 
d'entrée  il  existe  un  enfoncement  dans  lequel 
on  place  un  divan ,  sur  lequel  les  femmes  s'as- 
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seyent  pendant  la  journée.  Du  côté  de  l'esca- 
lier il  n'y  a  pas  de  chambre,  mais  c'est  '.à 
que  se  trouvent  à  chaque  étage  une  cuisine  et 
une  garde-robe  très  propres.  La  cuisine  est 
la  seule  pièce  de  la  maison  où  il  y  ait  une  che- 
minée. 

La  Kashah  ou  Al-Kassahah  est  le  plus  vaste 
des  édifices  d'Alger.  C'est  une  forteresse  ir- 
régulière ;  c'est  une  prison  plutôt  qu'un  palais. 
Son  enceinte  est  fermée  par  des  murailles 
d'une  hauteur  prodigieuse,  sans  issues,  sans 
ouvertures,  crénelées  à  la  mauresque,  et  d'où 
s'échappent  par  de  profondes  embrasures, 
sans  ordre  ni  alignement,  de  longs  canons 
dont  l'embouchure  était,  du  temps  du  dey, 
soigneusement  peinte  en  rouge.  On  n'y  péné- 
trait, en  venant  du  Château  de  l'Empereur, 
que  par  la  porte  neuve  de  la  ville ,  et  après 
avoir  suivi  une  longue  et  tortueuse  ruelle  dont 
la  largeur  suffit  à  peine ,  dans  quelques  par- 
ties, pour  le  passage  d'une  bête  de  somme; 
mais  les  Français  y  ont  ouvert  une  poterne  sur 
la  campagne.  «Cette  ruelle  conduit,  après 
»  quelques  minutes  de  marche,  sous  un  porche 
»  sombre ,  au  centre  duquel  s'élève  une  coupe 
»  en  marbre  blanc,  d'où  coule  un  eau  lim- 
»  pide.  Ce  porche ,  grossièrement  décoré  de 
rt  larges  lignes  rouges  et  blanches,  et  de  quel- 
»  ques  petits  miroirs ,  est  le  lieu  où  se  tenaient 
»  les  nègres  qui  formaient  la  garde  fidèle  du 
»  dey.  Ce  porche  franchi ,  une  seconde  ruelle 
»  conduit  d'un  côté  au  magasin  à  poudre,  et 
»  de  l'autre  à  l'entrée  de  la  cour  intérieure  où 
»  le  dey  faisait  sa  demeure.  Cette  cour,  dallée 
»  en  marbre,  est  carrée;  elle  offre,  sur  trois 
»  de  ses  côtés ,  des  galeries  soutenues  par  des 
»  colonnes  torses  (^).  >>  Sous  l'une  de  ces  ga- 
leries était  une  espèce  de  retraite  indiquée  par 
une  longue  banquette,  couverte  en  drap  écar- 
late,  où  le  dey  se  tenait  quelquefois  lorsqu'il 
présidait  le  divan ,  dont  les  membres  occu- 
paient d'autres  banquettes  placées  le  long  des 
murailles.  Tout  le  mur  de  cette  galerie  était 
revêtu  de  carreaux  en  faïence  ornés  de  jolis 
dessins.  Sous  cette  galerie  et  de  plain-pied  se 
trouvaient  les  salles  renfermant  le  trésor. 
C'est  dans  la  cour  dont  nous  venons  de  parler 
que  les  négociants  étaient  tenus  de  déposer  la 
cargaison  de  leurs  navires ,  afin  que  le  dey 
pût  choisir  lui-même  les  5,  6  ou  10  pour  100 

(,)  Rapport  du  18  juillet  1830  ,  au  ministre  de  iâ 
guerre. 
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qui  lui  convenaient,  et  qu'il  prélevait  en  na- 
ture. Le  premier  étage  se  compose  de  quatre 
galeries ,  dont  l'une  communiquait  à  une  lon- 
gue batterie  qui  commandait  la  ville,  et  par 
un  petit  escalier  à  une  galerie  supérieure  où 
venaient  aboutir  les  quatre  longues  chambres 
formant  l'appartement  du  dey,  et  dont  deux 
extrêmement  grandes  étaient  décorées  dans 
le  goût  oriental.  Dans  la  galerie  en  face  se 
trouvaient  les  chambres  destinées  aux  fem- 
mes. Ces  chambres  n'avaient  de  jour  que  par 
une  cour  intérieure.  Le  seul  lieu  dont  l'accès 
leur  fût  permis  est  un  espace  décoré  du  nom 
de  jardin ,  encaissé  dans  de  hautes  murailles  , 
et  n'ayant  pour  tout  ombrage  qu'un  berceau 
de  jasmin.  On  n'y  parvient,  après  cent  dé- 
tours ,  qu'en  descendant  60  à  80  degrés.  Au- 
dessus  du  second  étage  on  ne  trouve  que  des 
terrasses  et  quelques  autres  petites  chambres  : 
on  découvre  de  là  toute  la  mer  à  une  grande 
distance ,  et  l'on  plane  sur  la  ville  et  les  en- 
virons. L'enceinte  du  palais  renferme  aussi 
une  mosquée ,  grande  salle  carrée  ornée  d'un 
rang  de  colonnes  en  marbre  qui  supportent 
un  dôme  octogone  :  un  petit  escalier  servait 
à  monter  à  un  minaret ,  d'où  le  mouzzen  ap- 
pelait cinq  fois  par  jour  les  fidèles  à  la  prière. 
Telle  est  cette  Kasbah  qui,  lorsque  les  Fran- 
çais y  entrèrent ,  était  armée  de  50  pièces  de 
canon  en  bronze,  et  dans  laquelle  ils  trouvè- 
rent des  munitions  et  des  marchandises  éva- 
luées à  7  millions ,  et  un  trésor  en  or  et  en 
argent  s' élevant  à  la  somme  de  48,684,000  fr. 

Les  plus  importantes  constructions  après  la 
Kasbah  sont  celles  que  forme  la  réunion  du 
môle  et  des  forts  de  la  marine.  Le  môle  qui 
unit  les  forts  à  la  ville  a  400  mètres  de  lon- 
gueur :  il  est  construit  en  briques  et  couvert 
par  une  terrasse  supportée  par  des  voûtes,  sous 
lesquelles  se  trouvent  de  superbes  magasins. 
Mais  les  plus  beaux  édifices  sont  certainement 
les  mosquées.  A  l'arrivée  des  Français  on  en 
comptait  10  grandes  et  50  petites,  ou  cha- 
pelles appelées  marabouts.  La  plus  grande 
mosquée  se  trouve  à  l'entrée  de  la  rue  de  la 
Marine,  du  côté  de  la  place  du  Gouvernement. 
«  C'est  un  long  bâtiment  rectangulaire,  voûté, 
»  divisé  longitudinalement  en  trois  nefs  par 
H  deux  rangs  de  colonnes,  et  sous  le  dôme,  à 
»  peu  près  aux  deux  tiers  de  la  longueur,  il  y 
»  a  encore  deux  autres  rangs  qui  foiuiient  la 
9  croix  avec  les  premières.  De  chaque  côté  de 


»  la  grande  nef,  les  colonnes  supportent  des 
>»  tribunes ,  dont  les  plus  près  de  la  porte  sont 
»  publiques;  mais  celles  qui  se  trouvent  au- 
»  delà  du  dôme  et  de  chaque  côté  de  la  niche 
»  sont  réservées  pour  la  noblesse.  Cinq  ou  six 
»  lustres  en  verre  et  plusieurs  lampes  sont  sus- 
»  pendus  avec  des  chaînes  dans  toute  la  lon- 
»  gueur  de  la  grande  nef,  et  contre  les  deux 
»  rangs  de  colonnesqui  viennent  lacouper  sous 
»  le  dôme.  Les  lampes  sont  allumées  pour  la 
»  prière  du  soir,  mais  les  lustres  ne  le  sont  que 
"dans  les  grandes  cérémonies,  à  la  fêle  du 
»  Bayram  ,  par  exemple  »  Avant  l'occupa- 
tion d'Alger  par  les  Français ,  tout  chrétien 
qui  franchissait  le  seuil  d'une  mosquée  était 
puni  de  mort,  et  le  temple  était  lavé  à  grande 
eau  et  blanchi  à  la  chaux  pour  effacer  la  souil- 
lure causée  par  la  présence  d'un  infidèle.  Le 
culte  catholique  avait  aussi  ses  temples  à  Al- 
ger ;  quant  aux  synagogues,  elles  sont,  dans  la 
partie  basse  de  la  ville,  le  seul  quartier  que 
les  juifs  pouvaient  habiter. 

Il  y  a  à  Alger  environ  60  cafés,  mais  5  ou 
6  seulement  méritent  de  fixer  l'attention.  C'est 
là  que  les  Maures  et  les  Turcs  viennent  s'ac- 
croupir gravement  sur  des  banquettes,  fumer 
et  prendre  du  café.  Ils  y  restent  quelquefois 
toute  la  journée  sans  proférer  une  parole.  Les 
boutiques  de  barbiers  sont  aussi  les  lieux  de 
réunion  les  plus  fréquentés. 

Au  moisd'août  1832,  l'administration  fran- 
çaise, jugeant  qu'il  était  nécessaire  d'ouvrir 
une  grande  place  à  Alger,  ne  trouva  pas  d'au- 
tre moyen  que  de  détruire  l'une  des  deux  gran- 
des mosquées.  Pour  ménager  la  susceptibilité 
d'un  peuple  fanatique ,  on  eut  recours  à  un 
stratagème  :  des  ingénieurs  travaillèrent  se- 
crètement pendant  plusieurs  nuits  à  miner  l'é- 
difice; on  mit  le  feu  à  la  mine,  et  au  grand 
étonnement  de  la  population  la  mosquée  s'é- 
croula comme  d'elle-même  :  ce  qui  fit  dire  aux 
Arabes  que  c'était  une  punition  de  Dieu  ,  de 
ce  qu'ils  avaient  laissé  prendre  leur  ville,  et 
que  le  prophète  les  abandonnait.  La  nouvelle 
place  a  155  mètres  de  longueur  sur  65  de  lar- 
geur. 

En  1836,  un  hôpital  civil  fut  provisoire- 
ment installé  dans  une  ancienne  mosquée  de 
la  rue  des  Consuls;  mais  depuis  le  mois  d'oc- 

(')  Rozei  :  Voyage  dans  la  régence  d'Alger,  lom.  ÎH. 
Paris,  1833. 
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tobre  1838,  cet  utile  établissement  occupe  les 
bâtiments  de  Caratine,  ancienne  caserne  des 
janissaires.  Il  peut  contenir  400  à  500  mala- 
des. Parmi  les  édifices  qui  ont  été  construits 
par  le  gouvernement  français,  on  doit  citer  la 
cathédrale  dédiée  à  saint  Philippe,  le  palais 
du  gouverneur  et  l'évêché. 

Les  besoins  de  l'armée  et  des  services  pu- 
blics exigèrent  que  d'importantes  et  faciles 
communications  fussent  ouvertes  à  travers  le 
massif  de  maisons  qui  composaient  la  basse 
ville  :  de  là  le  percement  des  rues  de  la  Ma- 
rine,  Bab-Azoun  et  Bab-el-Ouad,  que  l'on 
a  nommées  les  grandes  artères  d'Alger  ;  de 
là  Pouverture  de  la  place  du  Gouvernement, 
de  celle  de  Chartres  et  de  celle  du  Soudan. 

On  a  exigé  des  particuliers  qui  ont  bâti  des 
maisons  dans  les  trois  principales  rues  que 
nous  venons  de  désigner  et  sur  les  deux  places 
du  Gouvernement  et  de  Chartres,  l'obligation 
de  construire  des  arcades.  Cette  mesure  com- 
pense avec  avantage  les  inconvénients  qui , 
sous  un  climat  tel  que  celui  de  l'Algérie,  au- 
raient pu  résulter  de  la  grande  largeur  de  ces 
nouvelles  voies  de  communication.  Le  nom- 
bre des  arcades  construites  à  la  fin  de  1839 
était  de  319,  formant  un  développement  de 
800  mètres. 

L'érection  d'un  évéché  catholique  à  Alger 
n'a  point  empêché  le  gouvernement  de  témoi- 
gnertoute  sa  sollicitude  pour  les  autres  cultes. 
Ainsi,  le  29  mars  1840^  un  pasteur  protes- 
tant a  été  installé  dans  une  église  consisto- 
riale,  tandis  que  l'état  des  Israélites  a  été 
considérablement  amélioré. 

L'instruction  publique  a  reçu  aussi  une 
louable  impulsion  :  à  la  fm  de  1839  on  comp- 
tait à  Alger  un  collège,  sept  écoles  primaires 
de  garçons,  six  écoles  de  filles  et  une  salle  d'a- 
sile. Le  nombre  total  des  écoliers  était  d'en- 
viron 1,500. 

Jusqu'à  l'arrivée  des  Français,  les  filles 
publiques  d'Alger  étaient  sous  la  dépendance 
d'un  mezouar,  espèce  de  commissaire  de  po- 
lice qui  prélevait  une  taxe  sur  chacune  d'elles, 
et  qui  payait  au  dey  2,000  piastres  par  an. 
Leur  nombre  peut  être  évalué  à  plusieurs  mil- 
liers. Elles  étaient  enfermées  dans  des  maisons 
particulières ,  et  ne  pouvaient  en  sortir  sans  la 
permission  du  mezouar.  Il  était  défendu  aux 
juifs  etaux  chrétiens  d'avoir  des  relations  avec 
elles  :  en  cas  de  contravention ,  la  femme  était 


liée  dans  un  sac  et  jetée  à  la  mer,  et  l'homme 
avait  la  tête  tranchée ,  à  moins  qu'il  ne  pût 
payer  une  grosse  somme  d'argent.  Le  mezouar 
avait  le  pouvoir  d'enfermer  dans  les  maisons 
de  filles  toutes  les  femmes  dont  les  intrigues 
amoureuses  n'étaient  point  tenues  assez  secrè- 
tes pour  qu'à  l'aide  de  ses  agents  il  ne  pût  les 
surprendre  en  tête  à  tête  avec  leurs  amants.  Il 
faisait  cerner  les  maisons  où  il  espérait  prendre 
en  flagrant  délit  une  femme  adultère ,  et  lors- 
que le  galant  était  un  juif  ou  un  chrétien,  la 
femme  était  jetée  à  la  mer,  et  l'homme  déca- 
pité. Mais  à  l'arrivée  des  Français,  et  surtout 
après  qu'ils  eurent  décrété  la  liberté  detoute*^ 
les  classes ,  les  fonctions  de  ce  singulier  protec- 
teur de  la  morale  publique  ont  cessé,  les  filles 
publiques  ont  brisé  leurs  verrous,  les  juives  se 
sont  arrogé  le  droit  qui  leur  avait  été  refusé 
d'en  faire  partie,  et  aujourd'hui  on  compte  plus 
de  filles  publiques  juives  qu'il  n'y  en  avait 
avant  de  mauresques,  d'arabes  et  de  négresses. 

Si  l'administration  française  a  détruit  le 
pouvoir  un  peu  trop  étendu  que  l'usage  accor- 
dait au  mezouar,  elle  a  dû  détruire  le  singu- 
lier privilège  dont  jouissaient  les  mendiants 
d'Alger.  Sous  le  règne  du  dey,  il  fallait  bien 
se  garder  de  faire  trop  régulièrement  Taumône 
au  même  pauvre,  sans  quoi  l'on  était  con- 
damné par  le  cadi ,  non  seulementàcontinuer, 
mais  encore  à  payer  au  mendiant  tout  l'arriéré 
de  l'aumône  que  l'on  avait  cessé  de  faire. 
M.  Rozet  cite  ,  à  l'appui  de  cette  assertion  , 
l'exemple  d'un  négociant  européen  qui  avait 
l'habitude  de  donner  tous  les  jours  à  un  pau- 
vre qui  allait  se  placer  à  sa  porte,  et  qui,  de 
retour  à  Alger  après  une  absence  de  plus 
d'une  année,  fut  condamné  à  lui  payer  tout 
ce  qu'il  lui  aurait  donné  pendant  ce  temps ^  et 
cela  parce  que  le  mendiant  n'avait  cessé  de  se 
présenter  chaque  jour  à  sa  porte. 

A  peu  de  distance  de  la  ville  s'étendent  le 
jardin  d'essai  et  la  pépinière  du  gouverne- 
ment :  le  premier  de  la  contenance  de  5  hec- 
tares et  la  seconde  de  24  hectares  environ. 
Dans  le  jardin  d'essai  s'élèvent  aujourd'hui 
10,000  pieds  d'arbres  appartenant  à  des  es- 
pèces dont  la  plupart  n'existent  point  en  Afri 
que  ou  s'y  sont  perdues,  et  qui  pamissent  de 
voir  s'y  acclimater  facilement. 

La  pépinière  renfermait  au  1"  janvier  1840 
plus  de  69,000  pieds  d'arbres,  et  elle  avait 
fourni  aux  colons  dans  les  trois  années  précé- 
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don  tes  près  de  20,000  arbres  et  plus  de 
60,000  boutures  de  mûriers  et  de  peupliers. 
La  pépinière  est  en  état  de  suivre  tous  les  dé- 
veloppements que  pourra  prendre  en  Algérie 
l'industrie  des  \ers  à  soie,  industrie  qui  pa- 
rait devoir  y  acquérir  une  grande  importance. 

En  parcourant  les  environs  d'Alger,  on  re- 
marque plusieurs  objets  dignes  d'être  men- 
tionnés ici  :  ce  sont  d'abord  les  tombeaux , 
qui  occupent  la  partie  supérieure  de  la  colline 
à  laquelle  la  ville  est  adossée.  Ils  s'étendent 
jusqu'à  500  mètres  de  ses  murs.  Au  milieu  des 
pierres  sépulcrales  s'élève  çà  et  là  le  tombeau 
d'un  marabout  ;  le  plus  remarquable  est  celui 
de  Sydy'Abderahman  :  il  ressemble  à  une  pe- 
tite mosquée  \  des  caroubiers ,  des  figuiers  , 
des  agaves,  et  un  palmier  magnifique ,  crois- 
sent aux  environs  ;  on  y  entre  en  passant  par 
un  vestibule  voûté ,  au  milieu  duquel  un  bas- 
sin et  un  jet  d'eau  invitent  les  fidèles  musul- 
mans aux  ablutions  que  leur  prescrivent  leur 
culte  et  la  chaleur  du  climat  ;  une  petite  gale- 
rie conduit  à  une  salle  où  se  tient  le  succes- 
seur du  défunt  personnage;  plus  loin  est  celle 
où  s'élève  la  châsse  du  saint  vénéré,  recouverte 
d'un  drap  de  soie  rouge  brodé  en  or,  et  sur  la- 
quelle flottent  d'énormes  drapeaux  en  soie 
verts  et  rouges.  Ce  tombeau  est  en  grande  ré- 
putation ;  il  est  surtout  visité  par  les  femmes  : 
celles-ci  ne  font  aucune  difficulté  d'admettre 
dans  leur  compagnie  le  successeur  du  saint , 
et  se  dévoilent  sans  scrupule  devant  lui.  C'est 
dans  la  demeure  de  Termite  musulman  que  se 
réfugient  les  esclaves  qui  s'échappent  de  chez 
leur  maître;  c'est  lui  qui  parvient,  par  son 
crédit,  à  engager  le  maître  à  céder  son  es- 
clave à  un  autre,  et  souvent  à  lui  accorder  sa 
liberté. 

En  se  dirigeant  vers  le  nord,  on  trouve  le 
foit  Tihlits,  construction  magnifique,  mais 
irrégulière  comme  tous  les  forts  d'Alger,  et 
([ue  les  Français  ont  nommé  le  Fort  des  vingt- 
quatre  heures;  plus  loin  la  maison  de  plaisance 
du  dernier  dey,  dont  les  jardins  sont  remar- 
,quables.  Sur  un  rocher  de  schiste  s'élève  le 
dôme  d'un  marabout  appelé  Sydij^Yahoub , 
qui  est  en  vénération  principalement  chez  les 
juifs. 

Dans  les  vallons  ombragés  que  l'on  traverse 
en  sortant  d'Alger  par  la  porte  Bab-el-Ouad , 
on  rencontre ,  comme  sur  toutes  les  routes  des 
^'.ivirons  de  la  ville,  des  cafés  où  les  musuU 


mans  viennent  avec  des  filles  publiques  on  - 
blier  les  moments  ennuyeux  qu'ils  passent 
dans  leur  intérieur,  au  milieu  de  leurs  nom- 
breuses épouses. 

Du  côté  du  Château  de  VEmpereur,  les  en* 
virons  d'Alger  sont  moins  agréables  que  ceux 
dont  nous  venons  de  décrire  les  objets  les  plus 
curieux.  Ce  fort,  construit  en  briques,  doit 
son  nom  à  quelques  travaux  de  fortifications 
que  Charles-Quint  fit  élever  en  1541,  lors- 
qu'il vint  assiéger  Alger.  Les  Français  l'ont 
augmenté.  Lorsqu'ils  s'en  emparèrent,  il  était 
armé  de  50  pièces  de  canon  et  de  6  mortiers. 

Sur  la  route  que  suivit  l'armée  française, 
on  aperçoit  encore  !e  marabout  de  Sydy^ 
Efroudj,  construit  à  l'extrémité  du  cap  de  ce 
nom,  sur  un  roc  de  gneiss  élevé  de  28  mètres 
au-dessus  de  la  mer.  Les  Algériens  avaient 
une  grande  confiance  dans  la  puissance  des 
reliques  qu'il  renferme;  ils  y  faisaient  des 
pèlerinages  pour  obtenir  la  réussite  d'un 
voyage,  d'une  entreprise  ou  la  guérison  de 
quelque  maladie.  A  la  vue  de  nos  voiles,  ils 
allèrent  en  procession  porter  des  offrandes  au 
Sydy,  et  lui  demander  l'extermination  des  in- 
fidèles qui  venaient  les  attaquer;  mais  lorsque 
leur  ville  fut  au  pouvoir  des  Français,  ils  ac- 
cusèrent le  saint  de  trahison,  et  depuis  ce 
temps  ils  n'ont  plus  en  lui  aucune  confiance. 

Sur  un  plateau  qui  domine  la  mer,  on  ob- 
serve des  monuments  que  Ton  est  étonné  de 
trouver  en  Afrique  :  ce  sont  deux  groupes  de 
pierres  parfaitement  semblables  à  ceux  que 
l'on  appelle  dolmen,  et  que  l'on  attribue  au 
culte  druidique.  A-t-on  bien  examiné  la  ques- 
tion relative  à  l'origine  de  ces  sortes  de  mo- 
numents, que  l'on  s'est  empressé  d'appeler 
celtiques  dans  l'Europe  occidentale,  et  que 
l'on  retrouve  aussi,  non  seulement  sur  la  cô-te 
d'Afrique ,  mais  en  Islande ,  mais  sur  le  con- 
tinent américain,  au  nord  comme  au  midi? 
M.  Rozet  pense  que  ceux  qu'il  a  signa- 
lés aux  portes  d'Alger  pourraient  bien  avoir 
été  érigés  par  des  Gaulois  qui  faisaient  partie 
des  armées  vandales  qui  s'établirent  sur  les 
côtes  de  la  Barbarie.  Mais  qui  pourrait  prou- 
ver que  les  Gaulois  ont  jamais  élevé  de  pareils 
monuments,  quand  le  plus  ancien  de  leurs 
vainqueurs.  César,  qui  fait  un  tableau  si  dé- 
taillé de  leurs  mœurs,  quand  Tacite,  après 
lui,  ne  parlent  ni  l'un  ni  l'autre  de  travaux 
semblables  qu'ils  auraient  dû,  pour  ainsi  dire, 
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voir  élever  sous  leurs  yeux  ?  Ces  monuments 
et  tous  ceux  du  même  genre  appartiennent 
très  probablement  à  un  peuple  primitif  dont 
l'histoire  n'a  conservé  aucun  souvenir. 

Près  du  cap  Matifou,  des  antiquités  d'un 
autre  intérêt  se  présentent  :  ce  sont  les  débris 
de  Rustonium,  cité  romaine  qui,  à  en  juger 
par  les  tronçons  de  colonnes  en  marbre  dont 
le  sol  est  jonché,  par  les  habitations  dont  on 
reconnaît  les  restes,  dut  être  une  ville  impor- 
tante, bien  qu'il  n'y  existe  aucune  trace  de 
l'enceinte  d'un  port. 

A  8  lieues  (32  kilom.)  au  sud-est  d'Alger, 
KoUah  est  située  sur  le  revers  méridional 
des  collines  du  Sahel,  à  la  hauteur  de  120  à 
150  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Le  sol  sur  lequel  elle  est  bâtie  est  presque  en- 
tièrement composé  de  calcaire  concrétionné 
qui  paraît  avoir  été  déposé  par  des  sources 
thermales,  et  dont  les  couches  inclinent  vers 
la  plaine  de  la  Metidja.  Quelques  bancs  de  ce 
calcaire  sont  fort  durs  et  fournissent  une  très 
belle  pierre  de  taille.  Au-dessous  de  ce  calcaire 
on  voit  affleurer  dans  le  vallon  et  sur  les  bords 
du  défilé  du  Mazagran  des  couches  épaisses 
de  marne  bleue,  qui  retiennent  les  eaux  et 
donnent  naissance  aux  sources  pures  et  abon- 
dantes qui  sourdent  de  toutes  parts  dans  le 
vallon  de  Koléah.  On  a  découvert  dans  ce  val- 
lon quelques  couches  de  lignite  à  la  vérité  peu 
épaisses,  mais  qui  pourraient  devenir  utiles  à 
exploiter  si  elles  acquéraient  pl  us  de  puissance. 
Koléah  n'a  jamais  pu  avoir  les  2  ou  3,000  ha- 
bitants qu'on  lui  a  attribués  :  c'est,  comme  le 
disent  les  rapports  du  gouverneur,  une  fonda- 
tion en  partie  religieuse  et  en  partie  agricole. 
On  a  établi  près  de  la  ville  un  camp  et  une 
caserne. 

Au  sud  d'Alger  s'étend,  dans  une  position 
délicieuse,  la  ville  de  fiZerfa^,  au  pied  de  l'Atlas, 
d'où  coulent  les  abondantes  sources  qui  alimen- 
tent ses  nombreuses  fontaines  et  arrosent  ses 
magnifiques  vergers  d'orangers.  Un  terrible 
tremblement  de  terre  la  détruisit  en  1825. 
Son  sol  était  naguère  encore  couvert  de  ruines. 
A  peine  ses  habitations  étaient-elles  relevées, 
que  la  perfidie  de  ses  habitants  envers  les 
Français  l'exposa  deux  ou  trois  fois  au  pillage 
et  aux  horreurs  de  la  guerre.  A  l'époque  de 
l'occupation  française  elle  renfermait  8  à 
10,000  habitants  ;  aujourd'hui  elle  n'en  a  plus 
que  3,000,  composés  d'Arabes,  de  Maures, 


de  Juifs,  de  quelques  Turcs  et  d'environ 
200  Européens.  Ses  rues  sont  droites  et  cou- 
pées à  angles  droits;  elles  sont  bordées  de 
maisons  bâties  en  pisé,  basses  et  ouvertes  sur 
le  devant  au  moyen  de  grands  volets  qui  se 
baissent  comme  des  trappes.  Tout  le  monde 
travaille  dans  ces  espèces  de  boutiques,  le 
long  desquelles  circulent  des  ruisseaux  lim- 
pides. Des  treillages,  garnis  de  plantes  grim- 
pantes, s'étendent  d'une  maison  à  l'autre  et 
recouvrent  ainsi  toutes  les  rues.  Le  commerce 
de  coutellerie  y  est  très  florissant.  Par  les 
soins  du  génie  militaire,  Blidah  est  aujour- 
d'hui dans  un  excellent  état  de  défense.  En 
1840,  cette  ville  a  été  soumise  à  une  organi- 
sation nouvelle.  Les  indigènes  ont  été  relégués 
dans  un  quartier  séparé ,  exposé  au  feu  de  la 
citadelle,  et  dans  lequel  se  trouvent  deux 
mosquées.  Dans  le  quartier  réservé  aux  Fran- 
çais, la  maison  qu'occupait  autrefois  l'aga  est 
devenue  l'hôtel-de-ville,  et  une  belle  mosquée, 
appelée  Djernak-el-Kebir,  vient  d'être  conver- 
tie en  église  catholique  sous  l'invocation  de 
saint  Charles;  elle  se  compose  de  cinq  nefs 
séparées  par  des  piliers  carrés  en  pierre  ;  son 
minaret  a  été  surmonté  de  la  croix  qui  do- 
mine les  minarets  des  autres  mosquées.  Près 
de  cet  édifice  se  trouvent  le  presbytère  et  une 
école  chrétienne. 

Les  environs  de  Blidah  sont  délicieux.  Le 
gouvernement  vient  d'y  prescrire  la  formation 
d'une  colonie  de  300  familles,  qui  doivent 
élever  deux  villages  dans  la  campagne.  Pour 
leur  procurer  la  sécurité  nécessaire ,  on  a  exé- 
cuté des  travaux  consistant  en  un  fossé  large 
et  profond  qui  s'étend  jusqu'à  environ  2  lieues 
sur  la  route  de  Bouffarick,  avec  des  blockhaus 
placés  de  distance  en  distance  et  destinés  à 
arrêter  les  incursions  des  Arabes. 

II  est  à  remarquer  qu'en  général  les  habi- 
tants de  Koléah ,  comme  ceux  de  Blidah ,  ne 
considèrent  pas  comme  des  moyens  d'oppres- 
sion les  travaux  que  les  Français  exécutent 
pour  leur  défense  ou  pour  favoriser  leurs  com- 
munications ;  les  naturels  commencent  au  con- 
traire à  y  voir  des  garanties  de  protection  pour 
leurs  propres  intérêts.  Cette  croyance,  entre- 
tenue par  la  plus  sévère  discipline  des  troupes,, 
ne  peut  manquer  d'amener  d'heureux  résultats 
en  faveur  de  la  colonisation. 

Entre  Alger  et  Blidah  plusieurs  camps  ont 
été  construits  :  l'un  d'eux  est  près  de  Doueira^ 
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petite  ville  où  Ton  a  organisé  un  hôpital  mi- 
litaire propre  à  recevoir  500  malades;  l'autre 
est  à  Bouffarick,  poste  important  comme  po- 
sition de  réserve  et  d'approvisionnement  pour 
nos  troupes.  Sur  un  plateau  qui  domine  la 
plaine  de  la  Metidja,  les  vallées  de  TOuad- 
Djer  et  de  l'Ouad-Adelia,  se  trouvent  quel- 
ques ruines  qui  indiquent  l'emplacement  d'une 
ville  romaine  appelée  Aquœ  Calidœ, 

DeDoueira  à  Blidah  on  traverse  l'extrémité 
occidentale  de  la  plaine  de  la  Metidja.  Cette 
fertile  plaine,  qui,  dans  quelques  unes  de  ses 
parties,  est  couverte  de  marais  et  de  maré- 
cages dont  l'influence  pernicieuse  se  fait  sen- 
tir dans  la  saison  des  chaleurs ,  non  seulement 
sur  les  habitants  européens,  mais  encore  parmi 
les  indigènes,  a  environ  18  lieues  de  longueur, 
de  l'ouest  à  l'est,  sur  6  à  7  de  largeur.  Elle 
est  arrosée  par  les  cours  d'eau  qui  descendent 
du  petit  Atlas  et  des  collines  du  Sahel  ;  les 
principaux  sont ,  à  l'est  le  Khamis  ,  au  cen- 
tre, TArrach  et  à  l'ouest  la  Ghiffa ,  qui  prend 
fe  nom  de  Mazafran  après  avoir  reçu  les  eaux 
(le  l'Ouad-Djer  et  avant  de  traverser  les  col- 
lines du  Sahel.  Ces  trois  rivières  se  jettent 
dans  la  Méditerranée. 

D'importants  travaux  de  dessèchement  ont 
été  eiïtrepris  dans  le  but  d'assainir  la  Metidja  ; 
de  nombreux  canaux,  des  fossés,  des  rigoles 
ont  été  creusés  dans  la  partie  orientale  de  la 
plaine,  pour  faire  écouler  les  eaux  des  marais 
dans  le  lit  du  Khamis  et  de  l'Arrach  ;  des 
routes-chaussées,  qui  traversent  les  marais, 
réunissent  dans  leurs  fossés  latéraux  toutes 
les  eaux  marécageuses  des  environs  ;  enfin  il 
y  a  lieu  d'espérer  que  dans  quelques  années 
cette  plaine  sera  complètement  assainie. 

Médéah^  où  résidait  le  bey  de  Titteri,  est 
bâtie  sur  un  plateau  situé  au-delà  de  la  pre- 
mière chaîne  de  l'Atlas  que  l'on  traverse  par 
un  chemin  très  difficile.  Un  aqueduc  en  assez 
mauvais  état,  très  élevé,  et  composé  de  deux 
rangs  d'arcades  à  plein  cintre,  y  apporte  les 
eaux  des  collines  situées  au  nord  ,  et  donne  à 
la  ville  un  aspect  très  pittoresque.  La  couleur 
brune  de  ses  maisons  et  les  tuiles  bombées 
dont  elles  sont  couvertes,  lui  donnent  de  la 
ressemblance  avec  un  des  bourgs  de  la  côte 
châlonnaise  en  Bourgogne.  Ce  qui  ajoute  en- 
core à  cette  ressemblance,  c'est  la  végétation 
de  ses  environs  :  aux  agaves ,  aux  cactus ,  aux 
grenadiers  et  aux  orangers,  ont  succédé  des 
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pièces  de  vigne,  des  champs  entourés  de  baîes^ 
d'épines,  et  les  mêmes  arbres  qu'en  France. 
Une  mauvaise  muraille  entoure  la  ville  :  on  y 
entre  par  trois  portes  percées  de  meurtrières 
et  défendues  par  quelques  faibles  ouvrages. 
Le  palais  qu'occupait  le  bey  n'est  qu'une  mai- 
son plus  grande  que  les  autres.  La  population 
de  Médéah  est  de  6  à  7,000  âmes.  Cette  ville , 
qui  est  peut-être  l'ancienne  Lamida,  renferme 
quelques  constructions  qui  paraissent  être  ro- 
maines, mais  l'aqueduc  ne  semble  pas  être 
antique. 

Dans  la  direction  du  nord-ouest,  à  27  lieue 
environ  d'Alger  et  à  15de  Blidah  ,  on  voit  su 
le  mont  Miliana,  plateau  fort  élevé,  la  ville 
qui  a  donné  son  nom  à  cette  montagne.  Mi- 
liana, qui  paraît  être  l'antique  Malliana  ôe 
l 'itinéraire  d'Antonin ,  a  un  mauvais  mur  d'en- 
ceinte et  trois  portes  j  du  reste  elle  n'offre  rien 
de  remarquable.  On  y  voit  quelques  ruines  ; 
mais  cette  ville  n'est  en  réputation  chez  les 
Arabes  que  par  le  pèlerinage  qu'on  y  fait  au 
tombeau  du  saint  mahométan  Sydy-  Toucet. 
Le  climat  de  Miliana  est  assez  rigoureux  en 
hiver.  Le  chemin  qui  y  conduit  d'Alger  est 
fort  difficile  dans  la  partie  qui  traverse  les 
montagnes  ;  celui  qui  communique  avec  Mé- 
déah offre  moins  de  difficultés. 

En  parcourant  la  côle  à  l'est  d'Alger,  nous 
trouvons  le  bourg  de  DelUjs ,  qui  paraît  être 
bâti  sur  les  ruines  d'une  ville  antique.  Il  est 
situé  à  une  vingtaine  de  lieues  d'Alger,  à  moi- 
tié chemin  de  cette  ville  à  Bougie.  Bien  qu'il 
soit  peu  peuplé,  il  est  important  par  sa  position. 

Bugia ,  en  fi-ançais  Bougie^  est  aussi  sur 
l'emplacement  d'une  antique  cité  appelée  Cho- 
ha,  dont  il  ne  reste  plus  de  traces;  d'autres 
pensent  qu'elle  est  bâiie  dans  l'enceinte  même- 
de  l'antique  Saldœ,  don»  elle  n'occupe  que  le 
tiers.  Elle  s'élève  sur  une  montagne  qui  s'a- 
vance dans  la  mer.  Elle  a  un  bon  port  où  les 
montagnards  vendent  des  bois  de  construc- 
tion,  des  figues  et  de  l'huile;  c'était  une  des 
villes  fortifiées  de  l'État  d'Alger;  un  château 
appelé  Kasbah  la  domine.  Des  fragments  de 
murs  que  l'on  voit  à  quelque  distance  des  der- 
nières maisons,  annoncent  qu'elle  a  été  plus 
grande  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui.  Une  par- 
tie de  ses  murailles  a  été  bâtie  par  les  Ro- 
mains; le  reste  est  de  l'époque  sarrasine  et 
date  sans  doute  de  l'an  987.  Ses  rues  sont  très 
étroites,  mais  moins  qu'à  Alger.  Elle  a  donné 
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son  nom  aux  chaixielles  en  cire ,  parce  qu'elles 
y  ont  été  inventées.  Les  montagnes  des  envi- 
rons recèlent  des  mines  de  fer  dont  on  fabri- 
que différents  ustensiles ,  et  servent  d'asile  à 
une  population  de  Kabaïles ,  qui  passe  pour  la 
plus  dangereuse  et  la  plus  sauvage  du  terri- 
toire algérien.  On  y  a  construit  un  hôpital , 
des  casernes  et  des  magasins,  qui  en  font  un 
des  ponits  les  plus  importants  de  la  côte. 

Nous  sommes  dans  la  province  de  Constan- 
tine,  vaste  province  qui  par  suite  des  injustes 
agressions  de  son  bey  a  été  conquise  en  1837  par 
l'armée  française.  Elle  est  partagée  en  trois 
khalifats,  deux  kaïds  et  quatre  cercles^  dont 
le  commandement  a  été  confié  à  de  hauts 
feudataires  indigènes,  soumis  à  un  officier-gé- 
nérai  investi  du  titre  de  commandant  supé- 
rieur qui  rend  compte  de  ses  actes  au  gouver- 
neur-général. 

En  suivant  le  littoral  on  arrive  au  petit  port 
de  Bjidjel  ou  Djidjeli,  qui  paraît  être  évi- 
demment l'antique  Igillis  que  Pline  indique 
comme  le  centre  d'une  colonie  romaine  {*■).  La 
décadence  de  cette  ville  date  de  la  conquête 
de  Roger,  roi  de  Sicile. 

Cette  province  compte  parmi  ses  princi- 
pales rivières  la  Sey bouse  et  le  Roummel  ; 
c'est  un  pays  très  fertile  et  le  plus  peuplé  de 
toute  l'Algérie. 

Collo ,  appelée  par  lés  Arabes  Calla  ou 
Coullou,  est  une  ville  de  2,000  âmes,  située 
au  bord  de  la  mer  à  7  myriam êtres  de  Didjeli , 
près  d'un  mouillage  où  les  navires  sont  à  l'a- 
bri des  vents  du  nord -ouest  extrêmement 
dangereux  sur  cette  côte.  Elle  est  défendue  par 
un  mauvais  château  dans  lequel  les  Turcs  en- 
tretenaient une  petite  gai-nison  commandée 
par  un  aga.  Ce  château  est  situé  sur  un  rocher 
fort  élevé,  mais  dominé  par  d'autres  hauteurs. 
Avant  d'appartenir  aux  Turcs,  l'ancienne 
\ille  maure  de  Collo  était  assez  puissante  et 
assez  peuplée  pour  maintenir  sa  liberté  contre 
les  souverains  de  Tunis  et  de  Constantine. 
Elle  avait  une  banlieue  assez  étendue  et  pou- 
vait mettre  sur  pied  jusqu'à  10,000  hommes. 
Collo  est  un  des  lieux  où  le  commerce  eu- 
ropéen a  le  plus  anciennement  trouvé  accès 
sur  les  côtes  de  l'Algérie.  Les  Vénitiens  et  les 
Génois  y  furent  les  premiers  accueillis.  Les 
Italiens^  les  Flamands,  les  Français,  ne  tar- 
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'  dèrent  pas  à  les  suivre;  mais  nous  y  avons 
I  obtenu  bientôt  la  préférence,  et  nos  négociants 
;  provençaux  y  ont  été  regrettés  toutes  les  fois 
;  qu'une  rupture  quelconque  les  a  forcés  de  s'é- 
loigner. 

Les  montagnes  qui  dominent  Collo  font 
partie  d'une  chaîne  qui  s'étend  presque  paral- 
lèlement au  rivage  sur  une  longueur  de  plus 
de  40  lieues  dans  la  direction  du  nord-ouest. 
Elles  recèlent,  dit-on,  des  filons  de  cuivre 
qui  n'ont  jamais  été  exploités.  Les  environs 
du  Collo  offrent  le  tableau  le  plus  pittoresque. 
Au  sud  s'étend  une  plaine  couverte  d'une 
riche  végétation,  au  milieu  de  laquelle  s'élève 
une  montagne  toute  boisée,  que  les  habitants 
appellent  Roumadyah  (la  Charbonnière),  et 
qui,  vue  de  la  mer,  paraît  être  une  île  située 
au  fond  du  golfe.  Une  rivière  vient  se  jeter  à 
la  mer  dans  la  partie  orientale  de  la  baie  ;  à 
droite  et  à  gauche,  de  grandes  masses  s'élè- 
vent graduellement;  toutes  les  collines  sont 
couronnées  de  bois;  les  points  les  plus  éfevés 
sont  couverts  de  terre  en  culture  ;  toute  la  con- 
trée abonde  en  fruits ,  en  blé,  en  pâturage,  en 
troupeaux.  A  l'ouest  de  Collo ,  on  remarque 
quelques  sommets  de  montagnes  stériles  ,  un 
entre  autres,  de  forme  pyramidale,  isolé, 
qu^on  peut  reconnaître  dans  toutes  les  posi- 
tions ,  est  appelé  Coudia  et  a  590  mètres  de 
hauteur.  Tout  près  de  Collo  on  remarque  les 
restes  d'une  voie  romaine  qui  conduisait  à 
Constantine.  Suivant  Léon  l'Africain,  Collo 
fut  une  cité  florissante  qui  dut  son  origine  aux 
Romains. 

Stora,  au  fond  d'un  golfe  auquel  elle  donne 
son  nom,  a  passé  jusqu'à  présent  pour  être 
l'antique  Rusicada,  parce  qu'on  y  remarque 
des  restes  de  citernes  et  d'autres  constructions  ; 
on  a  même  prétendu  que  son  second  nom  de 
Sgigata  dérivait  de  celui  de  la  cité  romaine  ; 
mais  il  n'est  pas  probable  que  Rusicada  se 
soit  étendue  jusque  là. 

Les  ruines  de  celle-ci  se  font  remarquer  à 
3  kilomètres  plus  à  l'est,  à  l'endroit  même  où 
l'on  a  construit  en  1838  la  nouvelle  cité  de 
Philijrpeville.  Ces  ruines  occupent  une  lon- 
gueur de  plus  de  1,000  mètres,  sur  une  lar- 
geur de  6  à  800  mètres.  On  y  remarque  des 
citernes  ,  un  théâtre  assez  bien  conservé ,  des 
arènes  et  les  restes  d'un  temple.  C'est  au  mi- 
lieu de  ces  ruines  que  s'élève  la  nouvelle  ville 
française,  dont  la  population  est  d'un  millier 
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à1n(li\iàus,  parmi  lesquels  on  comptait  déjà 
au  commencement  de  1839,  200  hommes  de 
garde  nationale.  Ce  qui  jusqu'à  présent  donne 
une  grande  importance  à  Philippeviile,  ce  sont 
les  travaux  de  défense  qu'on  y  a  exécutés  :  ils 
consistent  en  une  citadelle  qui  a  reçu  le  nom 
de  fort'  de  France  et  qui  occupe  l'emplacement 
de  la  citadelle  romaine.  Le  fort  Royal ,  le  fort 
d'Orléans ,  le  fort  Skikda  et  le  fort  Valée,  pla- 
cés sur  différents  mamelons  ,  ne  sont  en  par- 
tie que  des  constructions  antiques  rétablies  ; 
l'ancien  chemin  de  ronde  romain  n'a  même  eu 
besoin  que  d'être  déblayé. 

Philippeviile,  située  près  de  la  mer,  pos- 
sède un  débarcadère  ;  les  bâtiments  peuvent 
par  un  beau  temps  mouiller  vis-à-vis  du  fort 
de  France  ;  mais  la  rade  étant  ouverte  au  vent 
du  nord,  lorsque  ce  vent  souffle  avec  force, 
ils  doivent  se  réfugier  à  Stora  où  ils  peuvent 
jeter  l'ancre.  Plusieurs  blockhaus  ont  été  con- 
struits pour  défendre  ce  mouillage. 

Située  à  environ  17  lieues  à  l'est  de  Philip- 
peviile, Bona  ou  Bone ,  en  arabe  Beled-el- 
Aneb,  est  sale  et  mal  bâtie ,  mais  son  port  est 
vaste  et  commode.  Construite  au  pied  d'un 
mamelon  dont  la  pente  se  termine  près  du  ri- 
vage en  falaises  escarpées,  elle  est  entourée 
d'une  muraille  de  10  mètres  de  hauteur.  La 
citadelle  ou  Kasbah ,  à  350  mètres  de  cette 
enceinte,  couronne  une  colline.  En  1817,  la  po- 
pulation de  la  ville,  qui  était  de  12,000  âmes, 
a  été  réduite  à  4,000  par  la  peste.  A  l'arrivée 
des  troupes  françaises  elle  n'était  plus  que  de 
1,600  habitants.  Placée  à  l'extrémité  infé- 
rieure d'un  des  contre -forts  de  la  chaîne  de 
montagnes  qui  borde  la  mer  depuis  le  cap  de 
Fer  jusqu'au  cap  de  Garde ,  Boue  voit  s'éten- 
dre à  l'est  et  au  sud-est  de  vastes  terrains  ma- 
récageux dans  lesquels  se  perdent  plusieurs 
ruisseaux.  Près  de  ses  murs  les  eaux  de  la 
Boudjimah,  dont  l'embouchure  est  constam- 
ment fermée  par  les  sables  que  les  vagues  de 
la  mer  repoussent  sur  la  plage ,  forment  plu- 
sieurs marais;  la  Seybouse  en  forme  aussi 
plusieurs,  et  borde  même  un  grand  marais  ap- 
pelé la  Cruche  Erbeya. 

Les  miasmes  pestilentiels  qui  s'exbaleut  de 
ces  marais  exercent  une  funeste  influence  sur 
les  habitants  et  sur  la  garnison  de  Bone  ;  ils 
produisent  des  fièvres  dont  la  malignité  cau- 
serait bientôt  la  mort,  si  ceux  qui  en  sont 
atteints  ne  pouvaient  s'éloigner  dans  les  pre- 


miers jours  de  la  maladie.  Pour  faire  cesser 
ou  diminuer  un  état  de  choses  aussi  désas- 
treux, le  gouvernement  a  fait  exécuter  en 
1839  et  1840  plusieurs  travaux  de  dessèche- 
ment, tels  que  des  canaux,  des  digues  et  des 
chaussées. 

Ces  travaux  semblent  avoir  déjà  porté  leurs 
fruits,  car  au  commencement  de  1840  la 
population  de  Bone  était  de  5,700  habi- 
tants composés  d'environ  2,500  indigènes  et 
3,200  Européens. 

A  un  kilomètre  à  l'est  de  cette  ville,  on  re- 
marque les  ruines  Hippo-regius  ou  d'Hip- 
pom,  siège  épiscopal  qu'occupa  saint  Au- 
gustin. Sur  la  côte  on  trouve  à  15  ou  18  lieues 
plus  loin  vers  l'est,  La  Calle,  petite  ville  en- 
tourée de  trois  côtés  par  la  mer,  et  par  une 
muraille  du  côté  de  la  terre.  Elle  est  bâtie  sur 
des  rochers  inabordables.  Sa  longueur  est  de 
350  mètres  et  sa  largeur  de  60.  C'était,  avec 
le  cap  Bon,  l'un  des  principaux  comptoirs  fran- 
çais sur  les  côtes  d'Afrique,  principalement 
pour  la  pêche  du  corail.  Elle  n'avait  que  400 
habitants,  lorsqu'en  1827  elle  fut  détruite 
par  le  dey  d'Alger.  En  1838  ne  renfermait 
que  110  maisons;  mais  depuis  cette  époque 
il  s'y  est  établi  un  certain  nombre  de  colons  qui 
y  ont  construit  des  habitations.  Ses  rues  sont 
tirées  au  cordeau,  bien  pavées  et  d'un  facile 
entretien.  Elle  est  dominée  par  un  ancien  mou- 
lin dont  on  a  fait  un  fort  qui  peut  contenir 
50  hommes.  L'église  a  été  réparée  par  les 
soins  de  l'administration.  Une  caserne  pour 
300  hommes  d'infanterie  et  un  petit  quartier 
de  cavalerie  y  ont  été  construits.  Sur  la  plage 
de  sable  fin  qui  ferme  la  partie  orientale  de 
son  port,  viennent  s'amarrer  les  corailleurs 
italiens ,  sardes  et  corses ,  qui  depuis  quelques 
années  recommencent  à  affluer  dans  ses  pa- 
rages. Des  forêts  dont  la  superficie  est  évaluée 
à  plus  de  20,000  hectares  avoisinent  La  Calle. 
Trois  grands  lacs  s'étendent  dans  ses  envi 
rons  :  le  plus  petit,  situé  à  l'ouest  de  la  ville 
derrière  le  bastion  de  France  et  communiquant 
avec  la  mer  par  un  chenal,  est  appelé  Gucrah- 
el-Malha  {étang  salé]  ;  le  second ,  situé  au  sud 
de  la  ville ,  porte  le  nom  d'El-Garah;  le  troi- 
sième, qui  est  à  l'ouest,  est  le  Guerah-el^ 
Hout  {étang  des  poissons].  La  petite  rivière 
qui  conduit  les  eaux  de  ce  lac  à  la  mer  porte 
le  nom  de  Ouad  el-Hout  [rivière  des  poissons). 
Ces  lacs  sont  très  peu  maré.-ageux  en  sorte 
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que,  malgré  leur  voisinage,  le  pays  est  généra- 
lement sain.  Leurs  bords  sont  garnis  d'arbres 
de  diverses  espèces.  Les  environs  de  La  Galle 
offrent  un  sol  fertile ,  arrosé  par  de  nombreux 
ruisseaux ,  et  peuvent  présenter  des  chances 
de  succès  aux  spéculations  d'un  grand  nombre 
de  colons  européens. 

La  petite  île  de  Tabarque,  cédée  en  1830  à 
la  France  par  le  gouvernement  de  Tunis,  est 
importante  par  son  port  où  se  rassemblent  les 
pêcheurs  de  corail.  Elle  est  située  à  28  kilo- 
mètres à  l'est  de  La  Galle.  Gomme  elle  n'est 
éloignée  de  la  terre  ferme  que  d'une  portée  de 
carabine,  Ali-Pacha,  bey  de  Tunis,  après 
s'en  être  emparé  en  1741,  la  réunit  au  conti- 
nent par  une  chaussée. 

C'est  au  centre  delà  province  que  se  trouve 
Ja  ville  de  Constantine.  Assise  sur  un  plateau 
élevé  à  600  mètres  de  la  mer,  elle  est  envi- 
ronnée d'une  muraille  en  briques.  «<  Figurez- 
»  vous ,  dit  un  de  nos  savants  officiers  d'état- 
»  major  (») ,  un  quadrilatère  incliné  vers  le 
»»  sud ,  recouvert  d'une  masse  de  maisons  à 
»  toits  rouges ,  dont  on  distingue  à  peine  la  so- 
rt lution  de  continuité ,  surmontées  d'une  dou- 
>»  zaine  des  plus  grêles  minarets.  Le  pavé  est 
n  la  surface  d'une  roche  calcaire  dure  et 
V  sombre  dont  la  masse  s'est  détachée  de  la 
}»  montagne  voisine,  laissant  dans  la  cassure 
»  un  fossé  naturel  à  parois  verticales ,  dont  la 
»  profondeur  varie  de  100  à  250  mètres ,  avec 
>»  une  largeur  beaucoup  moindre.  Des  nuées 
»  de  corneilles,  de  vautours,  d'aigles  et  sur- 
»  tout  des  grues  planent  sur  Tabîme  et  sur 
»  la  ville  ;  quelques  cactus  végètent  entre  les 
>»  brisures  des  rochers  voisins  ;  puis  se  déroule 
»)  un  tapis  de  verdure  aussi  loin  que  la  vue 
»  peut  s'étendre,  mais  on  n'y  distingue  pas  une 
»  seul  arbre.  Dans  l'intérieur  c'est  un  dédale 
»  de  petites  rues  de  4  à  5  pieds  de  largeur, 
>»  souvent  recouvertes  de  voûtes  ;  les  maisons 
»  sont  bâties  généralement  en  boue  sur  des 
»  fondations  romaines.  La  moitié  en  est  écrou- 
)  »  lée  o  j  prête  à  s'écrouler.  Alger,  Bone,  Oran, 
H  Bougie  même  nous  rappellent  quelquefois 
»  l'Europe ,  mais  Gonstantine  est  la  Numidie 
»  dans  toute  son  étrangeté.  » 

Constantine  possède  13  mosquées  et  un 
grand  nombre  de  petites  chapelles.  Les  fossés 

{')  M.  Puillon-Boblaye ,  capitaine  d'élat-major  : 
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naturels  qui  entourent  lavilie  sont  arrosés  par 
deux  ruisseaux  torrentueux  :  le  Roummel  et  le 
Bou-Merzoug.  Sur  le  Roummel  on  voit  un  beau 
pont  en  pierre  construit  par  les  Romains.  Les 
principaux  édifices  sont  l'ancien  palais  du  bey, 
les  mosquées  et  la  forteresse,  appelée  aussi 
Kasbah.  En  sortant  de  la  ville ,  les  deux  rives 
du  Roummel  sont  bordées  de  beaux  jardins  et 
de  maisons  de  campagne ,  dont  la  plus  remar- 
quable est  celle  qu'occupait  le  bey.  Depuis 
que  les  Français  se  sont  emparés  de  cette  ville, 
la  Kasbah  a  été  transformée  en  un  fort  à  l'eu- 
ropéenne; la  principale  rue  a  été  élargie:  les 
places  publiques  ont  été  nivelées  et  plantées 
d'arbres.  Constantine  est  l'antique  Cirta,  qui 
fut  la  patrie  de  Jugurtha  et  de  Massinissa,  et 
qui  soutint  de  longues  guerres  contre  Rome 
et  contre  Carthage.  Le  Roummel  est  VAmp- 
saga  des  anciens.  La  population  de  cette  ville 
a  été  fort  exagérée  lorsqu'on  l'a  portée  à 
60,000  âmes  :  elle  n'est  que  d'environ  15,000. 
Dans  ses  environs  on  exploite  une  carrière  de 
très  bel  albâtre  ;  les  sources  calcarifères,  nom- 
mées les  Bains  enchantés,  font  naître  de  pe- 
tites pyramides  naturelles  par  le  dépôt  de 
matières  calcaires  dont  leui  s  eaux  sont  char- 
gées. Dans  la  partie  la  plus  élevée  du  sol  de 
Constantine,  le  Roummel  sort  d'un  canal  sou- 
terrain en  formant  une  belle  cascade.  Ce  point, 
élevé  de  6  ou  600  pieds  au-dessus  de  la  plaine, 
était  encore  en  1837,  comme  dans  l'antiquité , 
le  lieu  d'où  l'on  précipitait  les  criminels  et  les 
femmes  infidèles. 

A  environ  70  kilomètres  de  Constantine, 
Guelma,  ou  Ghelma,  chef-lieu  de  cercle, 
est  une  petite  ville  qui  occupe  évidemment 
l'emplacement  de  l'antique  Calama ,  dont  les 
débris  ont  servi  aux  Français  à  y  établir  un. 
poste  important.  A  30  kilomètres  au  sud-est,, 
on  trouve  la  petite  ville  de  Tifch,  ou  Tiffech  ^ 
et  au  sud-est  Tipsa,  petite  forteresse.  Tajilt, 
l'antique  Tagaste  ,  patrie  de  saint  Augustin,, 
s'élève  sur  la  rive  droite  de  l'Hamise ,  affluent 
du  Medjerdah.  Les  autres  lieux  que  Ton  aper- 
çoit jusqu'au  premier  chaînon  de  l'Atlas  ne 
méritent  pas  d'être  cités. 

Pour  aller  de  Constantine  à  Alger,  les  cara- 
vanes emploient  douze  jours  et  les  piétons 
sept.  La  première  station  que  l'on  trouve  est 
Milhah,  ville  autrefois  célèbre  et  florissante , 
mais  aujourd'hui  peu  peuplée  et  peu  com- 
merçante. Le  troisième  jour,  on  arrive  à  Ka- 
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reb,  station  où  l'on  voit  une  fontaine  bâtie  par 
les  Romains.  Le  quatrième  jour,  on  traverse 
Stif,  ou  Setif,  l'antique  Sitifis,  petite  ville 
qui  renferme  encore  quelques  restes  romains , 
entre  autres  une  fontaine  assez  belle  et  fort 
bien  conservée.  Le  sixième  jour,  on  passe  à 
Medjana,  petite  ville  près  de  laquelle  on  re- 
marque une  fontaine  romaine,  un  are  de 
triomphe  et  les  débris  d'un  temple  ;  ces  con- 
structions paraissent  avoir  appartenu  à  l'anti- 
que ville  de  Cellœ.  C'est  après  cette  ville  que 
l'on  arrive  au  fameux  passage  appelé  le  Biben, 
ou  la  Porte  de  fer^  vallée  étroite  dominée  par 
des  montagnes  élevées  et  dont  les  flancs  sont 
impraticables.  ««  Dans  le  fond  de  la  vallée 
>»  coule  un  ruisseau  d'eau  salée  qui  fait  tant 
î>  de  circuits,  qu'on  estobligé  de  le  traverser 
»  au  moins  quarante  fois  pendant  les  sept  heu- 
»  res  que  l'on  met  à  passer  ce  défilé.  Au  pas- 
>»  sage  du  Biben  ,  les  caravanes,  quelque 
»  nombreuses  et  bien  armées  qu'elles  soient , 
»  sont  presque  toujours  attaquées  par  les  Ber- 
>»  bers.  Il  faut  absolument  composer  avec  eux  ; 
»  sans  cela  on  serait  massacré (•)  »  Cependant, 
depuis  que  les  Français  ont  franchi  ce  défilé 
dangereux ,  et  surtout  depuis  qu'un  fort  de 
construction  romaine  armé  de  canons  y  tient 
en  respect  les  tribus  nomades ,  le  passage  en 
est  devenu  très  praticable.  Le  huitième  jour, 
on  continue  a  franchir  les  montagnes  dans  la 
direction  de  Kafridjala ;  a^i'ès  avoir  ti  aversé 
un  torrent,  on  va  coucher  au  pied  du  Jur- 
jura ,  dont  la  hauteur  est  de  1,900  mètres. 
On  aperçoit  plusieurs  villages  dans  ces  mon- 
tagnes ,  ainsi  que  de  nombreuses  plantations 
d'arbres  fruitiers.  Le  neuvième  jour,  on  tra- 
verse un  mamelon  aride ,  appelé  le  mamelon 
de  la  Soif,  et  l'on  arrive  à  Hamza,  pour  être 
deux  jours  après  dans  la  plaine  de  la  Metidja. 

Ce  qu'on  appelle  Hamza,  et  que  les  Ara- 
bes nomment  Bordj-Hamza ,  est  un  château 
qui  occupe  l'antique  station  romaine  &'Anzia; 
ou  y  remarque  un  grand  nombre  d'inscrip- 
tions. C'est  une  espèce  de  maison  carrée  si- 
tuée au  milieu  de  la  plaine  du  même  nom ,  sur 
la  rive  gauche  d'un  des  cours  d'eau  dont  la 
réunion  forme  le  Soummam ,  appelé  aussi 
Oued-bou  Meçaoud ,  qui  se  jette  dans  la  mer 
près  de  Bougie.  Ce  fort  n'a  qu'une  porte;  les 
logements  des  troupes,  disposés  en  carré, 
en  forment  eux-mêmes  l'enceinte,  en  faisant 

(i)  Rozci  :  V()^  ngc  dans  ia  régence  d'Alger,  tom.  III. 


^  corps  avec  le  rempart ,  dont  les  plates-formes 
j  sont  les  terrasses  de  ces  mêmes  logements,  tous 
voûtés.  La  plaine  de  Hamza  est  habitée  par  la 
,  tribu  des  Aribs ,  forte  d'environ  1,500  hom- 
mes, qui  campent  sur  les  bords  de  VOued-el- 
Akhaly  rivière  qui  sépare  la  province  d'Alger 
de  celle  de  Constantine. 

Parcourons  maintenant  la  partie  occiden- 
tale de  l'Algérie;  on  la  comprend  sous  la 
dénomination  de  province  d'Oran.  Les  princi- 
paux cours  d'eau  qui  l'arrosent  sont  ïOued- 
el-Malah  et  VHabrah,  qui  ont  10  à  12  lieues 
de  longueur.  Cette  province  est  en  général  dé- 
pourvue de  bois  ;  il  ne  se  trouve  qu'un  petit 
nombrede  localités  où  la  végétation  s'est  mieux 
conservée.  Il  existe  des  eaux  thermales  dans 
le  pays  ;  près  de  quelques  unes ,  on  trouve  des 
restes  d'établissements  romains. 

D'Alger  à  Oran ,  il  ftiut  dix  jours  de  mar- 
che, bien  qu'on  ne  compte  que  80  lieues  de 
l'une  à  l'autre  de  ces  deux  villes.  Sur  le  bord 
de  la  mer,  se  trouve  la  petite  ville  de  Cher^ 
chell,  qui  n'a  point  de  port,  mais  seulement 
un  mouillage  défendu  par  deux  batteries.  Elle 
est  dans  un  pays  fertile.  C'est  une  des  cités 
les  plus  industrieuses  de  l'ancienne  régence 
d'Alger;  ses  poteries  en  terre  et  ses  objets  en 
fer  et  en  acier  sont  renommés  en  Barbarie. 
Cette  ville ,  qui  passe  pour  une  des  plus  an- 
ciennes cités  mauresques  de  la  côte,  n'a  point 
été  fondée  par  les  Maures  ;  ils  s'y  sont  peut- 
être  fixés  à  l'époque  de  leur  émigration  d'Es- 
pagne, vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  mais 
alors  ils  se  sont  établis  sur  les  ruines  d'une 
cité  romaine,  puisque  Cherchell  est  remplie 
de  monuments  antiques  d'un  très  beau  style 
et  assez  bien  conservés,  et  que  cette  cité  n'est 
autre  que  l'ancienne  loi,  que  le  roi  Juba 
nomma  Césarée  {Julia  Cœsarea)^  en  l'hon- 
neur d'Auguste,  qui  lui  avait  rendu  une  partie 
de  ses  États;  elle  devint  ensuite  la  capitale  de 
la  Mauritanie.  Les  Français  s'en  sont  empa- 
rés dans  le  courant  du  mois  de  mars  1840, 
Parmi  les  antiquités  qu'on  y  remarque,  se 
trouvent  des  citernes,  une  muraille  de  11  à 
13  mètres  de  hauteur,  et  de  plus  d'une  lieue 
de  circuit  ;  des  portes  et  un  bel  aqueduc  ,  dont 
on  voit  les  restes  entre  les  collines  du  sud- 
est  de  la  ville. 

Le  moderne  Cherchell,  que  l'on  regarde 
comme  l'ouvrage  des  Maures,  n'est  point  en- 
touré de  murailles;  ses  maisons  sont  couver- 
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tes  en  tuiles.  Des  conduits  à  fleur  de  terre  y 
amènent  l'eau  de  deux  bonnes  sources,  ve- 
nant des  collines  situées  au  sud-ouest;  celle 
des  puits  est  un  peu  saumâtre.  Le  port ,  jadis 
spacieux,  circulaire  et  commode,  a  été  ra- 
vagé par  un  tremblement  de  terre  ;  on  aperçoit 
sous  l'eau  les  ruines  des  édifices  qui  y  ont  été 
précipités.  André  Doria  s'en  empara  en  1531 
par  surprise,  bien  que  Cherchell  fût  protégé 
par  un  château  actuellement  en  ruines.  Des 
rochers  en  abritent  l'entrée  contre  les  vents  du 
nord  et  du  nord-ouest.  Les  Romains  avaient 
creusé  près  du  port  un  bassin  qui  y  commu- 
niquait et  dans  lequel  les  bâtiments  étaient 
parfaitement  en  sûreté  ;  ce  bassin  est  actuel- 
lement ensablé  ,  mais  il  ne  serait  peut-être  pas 
impossible  de  le  dégager.  A  la  place  qu'occu- 
pait le  fort,  on  pourrait  en  construire  un  au- 
tre ou  établir  une  simple  batterie.  Les  envi- 
rons de  Cherchell  sont  agréables  et  fertiles  j  le 
bois  de  chauffage  paraît  y  être  abondant. 

La  petite  ville  de  Tenès,  ou  Tenez ^  qui 
donne  son  nom  à  un  cap,  paraît  être  l'ancienne 
colonie  romaine  appelée  Cartennacolonia.  Au 
rapport  des  Arabes  qui  y  font  le  commerce , 
il  reste  des  mines  assez  considérables  au  sud 
de  la  ville  actuelle.  Bâtie  sur  un  plateau  à  dix 
minutes  de  la  mer,  elle  se  compose  d'environ 
250  maisons ,  dont  tous  les  habitants  sont  Ka- 
baïles;  elle  n'a  ni  mur  d'enceinte,  ni  forte- 
resse ;  on  y  remarque  quatre  petites  mosquées , 
dont  une  seule  a  un  minaret;  son  port  est  une 
rade  très  large,  dans  laquelle  il  est  dange- 
reux de  passer  la  nuit  à  l'ancre.  Tenès  a  été 
la  capitale  d'un  petit  royaume  qui  fut  détruit 
en  1509  ou  1510  par  Barberousse. 

A  3  lieues  au  nord  du  Chélif ,  sur  le  versant 
méridional  d'une  montagne  qui  suit  parallèle- 
ment la  rive  droite  de  ce  cours  d'eau  depuis 
son  embouchure  dans  la  Méditerranée  jusqu'à 
Médéah ,  s'élève  Mazouna,  petite  ville  de 
200  à  300  maisons,  dont  on  attribue  la  fon- 
dation aux  Romains  et  qui  fut  ruinée  par  les 
rois  de  Tlemsen;  on  y  fabrique  des  étoffes 
communes  de  laine  et  de  coton. 

Mostaganem  possède  un  port  défendu  par 
plusieurs  forts.  Cette  petite  ville ,  après  avoir 
été  jusqu'à  la  fin  de  1838  occupée  par  les 
troupes  françaises,  a  été  abandonnée  aux  in- 
digènes. On  y  a  seulement  construit,  près  de 
la  porte  Bab-el-Djerad  ,  un  poste  destiné  à 
empêcher  les  habitants  de  se  constituer  en  ré- 


beli.'on;  mais  Matmoiira,  qui  en  est  éloigné 
d'un  quart  de  lieue  tout  au  plus ,  est  devenu  un 
point  militaire  important,  comprenant  des  ca- 
sernes, un  hôpital  et  une  manutention. 

A  2  lieues  plus  loin,  se  trouve  Masagran, 
où,  sans  fortifications  et  enveloppée  de  mai- 
sons crénelées  occupées  par  l'ennemi  ,  la 
10^  compagnie  du  1"  bataillon  d'Afrique, 
commandée  par  le  capitaine  Leiièvre,  soutirit, 
pendant  les  journées  des  3,  4 ,  5  et  6  février 
1840,  l'assaut  donné  à  ces  braves  par  un 
coipsde  12,000  Arabes  ,  qui  fut  repoussé. 

Arzeu,  ou  Arzew,  n'offre  rien  d'intéressant 
que  quelques  ruines,  qui  attestent  que  cette 
ville,  ou  plutôt  ce  viliage,  est  l'ancien  Poriiis, 
Magnus.  On  s'est  occupé,  en  1838,  de  con- 
struire une  enceinte  en  maçonnerie  autour  du 
nouvel  Arzew ,  et  des  logements  pour  300  à 
400  hommes  d'infanterie. 

Oran,  que  les  Arabes  nomment  Ouahran^ 
occupe  au  fond  d'une  baie  deux  petits  plateaux 
allongés  que  sépare  une  vallée  escai  pée ,  dans 
laquelle  coule  une  rivière  assez  forte  pour 
faire  tourner  plusieurs  moulins  et  fournir  de 
l'eau  à  toute  la  ville.  Construite  par  les  Mau- 
res chassés  de  l'Espagne  ,  prise  par  les  Espa- 
gnols en  1509,  reprise  par  les  Maures  en  1708, 
elle  retomba  en  1732  au  pouvoir  de  l'Espa- 
gne, qui  la  céda  au  dey  d'Alger  en  1791,  après 
qu'elle  eut  été  ruinée  par  le  tremblement  de 
terre  de  l'année  précédente.  Mais  les  fortifi- 
cations que  les  Espagnols  avaient  construites 
sont  si  solides,  qu'elles  sont  restées  debout  et 
qu'elles  peuvent  facilement  servir  à  sa  dé- 
fense ,  quoiqu'elles  n'aient  pas  été  entretenues 
par  le  gouvernement  algérien.  Ces  immenses 
remparts ,  ces  chemins  couverts ,  ces  galeries 
de  mines,  tout  ce  luxe  de  travaux  qu'on  ad- 
mire encore,  ont  dû  exiger  des  dépenses 
énormes.  Il  serait  facile  d'en  faire  un  second 
Gibraltar.  Les  fortifications  d'Oran  ont  été 
remises  en  bon  état.  On  a  restauré  également 
l'hôpital  militaire,  l'un  des  plus  beaux  éta- 
blissements dus  aux  Espagnols,  et  le  Châ- 
teau-Neuf, destiné  à  jouer  le  rôle  de  cita- 
delle. On  a  construit  dans  celui-ci  une  ca- 
serne pour  600  hommes,  un  hôpital  pour 
200  malades,  un  pavillon  pour  les  officiers, 
et  un  bâtiment  pour  la  manutention  des  vi- 
vres. La  vieille  Kasbah  a  été  transformée  en 
une  prison  militaire.  Enlin  ,  près  du  quai, 
on  a  bâti  un  beau  magasin  à  fourrage.  La 
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ville  est  bien  percée  ;  les  Français  y  font  de 
grands  embellissements.  La  rue  Saint-Phi- 
lippe, bordée  de  beaux  trembles ,  joint  les 
deux  principaux  quartiers  ;  de  la  petite  place 
Kléber,où  se  trouve  un  pont  en  pierres  sur  un 
ruisseau,  elle  conduit  à  la  place  du  marché. 
II  y  a  aussi  plus  haut  un  pont  qui  lie  par  un 
chemin  le  Château-Vieux  au  fort  Saint-André. 
La  baie  d'Oran  est  peu  profonde  ;  les  bâtiments 
de  guerre  ne  peuvent  pas  y  mouiller,  et ,  pen- 
dant les  vents  du  nord  et  de  l'est  ceux  du 
commerce  n'y  sont  point  en  sûreté.  C'est  dans 
le  fort  appelé  la  Nouvel le-Kasbah  que  le  bey 
avait  établi  sa  demeure;  sa  construction  n'of- 
fre rien  de  remarquable ,  mais  la  porte  de 
cette  forteresse  est  un  beau  morceau  d'archi- 
tecture. En  général,  Oran,  à  l'époque  de  l'oc- 
cupation française,  n'était  rempli  que  de 
maisons,  de  palais,  d'églises  en  ruines;  on 
y  voit  les  restes  d'un  beau  palais  mauresque. 
A  côté  de  ces  édifices ,  qui  furent  à  moitié  dé- 
truits par  le  tremblement  de  terre  dont  nous 
avons  parlé,  s'élèvent  de  misérables  habita- 
tions qui  renferment  11,000  habitants,  parmi 
lesquels  on  compte  4,500  Européens ,  900  Mu- 
sulmans et  5,600  Juifs.  Cette  ville  fait  avec 
l'Espagne,  la  France  et  l'Italie,  un  commerce 
assez  considérable  de  grains ,  de  bestiaux , 
de  laine  et  de  maroquins. 

Les  environs  d'Oran  présentent  peu  d'objets 
remarquables,  si  ce  n'est  un  ou  deux  grands 
lacs  salés  qui  restent  à  sec  pendant  tout  l'été , 
et  qui ,  pendant  l'hiver,  ont  2,000  mètres  de 
largeur  j  une  source  d'eau  thermale  située 
dans  une  caverne,  sur  le  bord  de  la  mer,  et 
dont  Teau  passe  pour  être  très  salutaire.  A 
6  kilomètres  au  nord-ouest  sur  la  côte ,  s'élève 
sur  une  petite  presqu'île  Mers-el-Kbir,  for- 
teresse où  nos  troupes  se  sont  établies  dans 
des  bâtiments  espagnols.  A  environ  20  lieues 
vers  le  sud-est,  s'élève  à  2,000  mètres  de 
la  côte  la  petite  île  de  Rachgoun  dans  la- 
quelle on  a  construit  un  posle  militaire.  Elle 
a  environ  800  mètres  de  longueur  sur  200  de 
largeur. 

Si  nous  nous  éloignons  de  la  côte,  nous 
trouvons  à  quelques  lieues  des  frontières  de 
l'empire  de  Maroc,  au  bas  d'un  plateau  bai- 
gné à  l'ouest  par  la  Tafna  et  à  l'est  par  Tisser, 
à  laquelle  la  Tafua  va  se  réunir,  la  ville  de 
Tlemsen.  Elle  est  abritée  au  sud  par  deux 
montagnes,  le  Djebel-Tierné  et  le  Haniff,  éle- 


vées de  plus  de  600  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Ses  rues  étroites  sont  ombra- 
gées par  des  treilles  et  rafraîchies  par  de 
nombreuses  fontaines.  Les  maisons ,  presque 
toutes  couvertes  en  terrasses,  n'ont  qu'un 
étage,  et  sont  bâties  en  moellons,  en  briques 
ou  en  pisé.  On  y  compte  un  grand  nombre  de 
mosquées,  la  plupart  très  petites;  la  princi- 
pale est  au  centre  de  la  ville  :  le  minaret  en 
est  assez  remarquable.  La  Caseria,  en  face 
de  cette  mosquée ,  est  un  bazar  percé  de  plu- 
sieurs doubles  rangées  de  boutiques.  Les  lar- 
ges créneaux  qui  couronnent  la  haute  muraille 
qui  l'environne  semblent  indiquer  que  ce 
bâtiment  a  été  construit  à  une  époque  où  les 
marchands  avaient  souvent  besoin  de  se  met- 
tre à  l'abri  des  attaques  de  certaines  tribus 
ennemies.  Les  restes  d'une  ancienne  enceinte 
prouvent  que  cette  ville  a  été  beaucoup  plus 
considérable.  La  muraille  nouvelle  embrasse 
à  peine  le  tiers  de  Tespacc  enfermé  par  l'an- 
cienne. Elle  est  bâtie  en  pisé,  flanquée  de  tours 
et  sans  fossés.  La  citadelle  appelée  Méchouar 
est  située  au  sud  de  la  ville  qu'elle  touche  • 
elle  est  de  forme  rectangulaire;  ses  murs  sont 
en  pisé  et  découpés  par  de  larges  créneaux , 
mais  sans  fossés.  Elle  est  percée  de  deux 
portes,  et  dans  son  intérieur  il  existe  une  cen- 
taine de  maisons  et  une  mosquée.  A  1,600 
mètres  à  l'ouest  de  la  ville  s'élève  une  vaste 
enceinte  carrée,  nommée  Mansourah,  et  qui 
d'après  une  tradition  fut  construite  en  1185 
par  le  sultan  Noir,  qui,  parti  de  Fez  avee  une 
nombreuse  armée,  assiégea  vainement  la  ville 
pendant  plus  de  sept  ans.  Cette  enceinte  cré- 
nelée,  flanquée  de  tours,  et  bâtie  en  pisé, 
forme  un  rectangle  de  900  mètres  sur  700.  Un 
minaret  dont  la  base  est  sculptée  d'arabesques 
s'élève  intérieurement.  La  population  de  Tlem- 
sen est  d'environ  4  à  5,000  individus,  parmi 
lesquels  on  compte  800  juifs.  Cette  ville  fai- 
sait jadis  partie  de  la  Mauritanie  Césarienne. 
Les  Romains  s'y  établirent,  et  la  nommèrent 
Tremis  ou  Tremici  Colonia.  On  y  trouve  en- 
core quelques  traces  de  leur  séjour  :  telles  sont 
les  pierres  qui  ont  servi  à  construire  l'une  des 
portes  de  la  ville,  ainsi  que  le  minaret  qui  s'e- 
lève  auprès.  Les  Maures  firent  de  Tlemsen  la 
capitale  d'un  royaume  qui  au  commencement 
du  seizième  siècle  reconnut  un  moment  la  do- 
mination espagnole.  Les  Turcs  s'en  empa- 
rèrent ensuite ,  et  le  dey  Hassan  la  détruisit 
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en  partie  en  1670.  Depuis  cette  époque  elle  a 
toujours  été  en  déclinant 

Les  environs  de  TIemsen  consistent  en  jar- 
dins et  en  vergers  plantés  de  beaux  arbres 
fruitiers,  arrosés  par  une  multitude  de  sources 
qui  descendent  des  montagnes  voisines.  Dans 
tout  le  pays  de  TIemsen,  les  habitants  comp- 
tent environ  2,000  fontaines  sur  un  espace  de 
30  lieues  de  longueur.  Le  paysage  est  partout 
très  beau  et  très  varié  ;  les  montagnards  sont 
bien  faits  et  robustes. 

Derrière  la  ville  de  TIemsen,  on  voit  de 
grandes  montagnes  composées  de  trois  cou- 
ches posées  les  unes  sur  les  autres.  La  pre- 
mière est  en  plateau,  et  présente  des  rochers 
nus  coupés  à  pic  d'où  tombent  en  cascades 
plusieurs  ruisseaux  qui  coulent  au-dessous 
sur  des  prairies  émaillées  de  mille  fleurs.  La 
base  de  la  montagne  et  les  bords  de  la  plaine 
sont  couverts  de  vieux  oliviers  qui  pour  la 
plupart  tombent  de  vétusté.  Au  sud  de  la  ville 
s'étend  un  des  plus  beaux  vallons  que  Ton 
puisse  voir.  Les  eaux  qui  descendent  de  la 
première  couche  des  montagnes  y  forment  une 
rivière  qui  baigne  une  île  charmante  plantée 
de  beaux  arbres.  Les  deux  côtés  du  vallon  sont 
formés  par  des  rochers  coupés  à  pic  qui  se 
perdent  dans  les  nues  et  d'où  tombent  plu- 
sieurs ruisseaux.  Ces  rochers  offrent  différents 
aspects.  A  leur  base  on  aperçoit  des  cavernes 
profondes  qui  servent  de  retraite  à  des  Mau- 
res. Tout  le  fond  du  vallon  est  rempli  de 
micocouliers ,  de  frênes ,  de  noyers ,  de  ceri- 
siers et  de  saules ,  qui  s'élèvent  à  une  grande 
hauteur,  et  qui  offrent  un  ombrage  impéné- 
trable aux  rayons  du  soleil. 

A  23  lieues  au  sud-est  d'Oran,  sur  le  ver- 
sant méridional  des  montagnes  appelées  Cha- 
reb-el-Rihh  qui  font  partie  des  premières  chaî- 
nes de  l'Atlas ,  et  à  l'entrée  de  la  plaine  de 
Ghéris,  s'élève  Maskarah^  ville  qui  passait 
pour  avoir  été  bâtie  par  les  Berbers  sur  les 
ruines  d'une  cité  romaine.  Son  nom,  qui  pa- 
rait dériver  de  l'arabe  omm'  asker  (la  mère 
des  soldats)  ou  plus  simplement  de  m'  asker 
(lieu  où  se  rassemblent  les  soldats),  indique 
la  réputation  guerrière  dont  elle  a  Joui  autre- 
fois. Elle  se  divise  en  quatre  parties  bien  dis- 
tinctes :  Maskarah  et  les  trois  faubourgs  qui 
l'environnent,  appelés Rekoub-Ismaïl,  Baba- 

(»)  Tableau  de  la  situation  des  établissements 
français  eu  Algérie  en  1839,  page  288 
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Ali  et  Aïn-Beîdha,  La  ville  proprement  dite 
est  entourée  d'une  muraille  qui  représente 
assez  exactement  un  carré  ;  à  chacun  des  an- 
gles de  ce  carré  s'élèvent  des  tours  surmon. 
tées  d'une  plate-forme  propre  à  recevoir  une 
ou  deux  pièces  d'artillerie;  l'angle  qui  regarde 
le  nord  est  plus  obtus  que  les  autres,  et  se 
trouve  renforcé  par  un  fort  qui  est  compris 
dans  l'enceinte  de  la  ville  et  peut  recevoir  une 
douzaine  de  pièces  d'artillerie.  Ces  construc- 
tions sont  solidement  bâties  en  moellons.  Mas- 
karah a  deux  portes  ;  elle  est  percée  de  trois 
rues  principales  auxquelles  aboutissent  quel- 
ques petites  rues  de  communication  et  des  im- 
passes. Il  y  a  deux  places  publiques  :  celle  du 
marché  aux  grains,  au  nord,  où  s'élèvent  la 
mosquée  et  le  fort,  et  celle  du  Beylik,  ainsi 
nommée  à  cause  du  palais  que  le  dernier  bey 
y  avait  fait  construire  et  qui  est  aujourd'hui 
dans  un  état  complet  de  dégradation.  Au  mi- 
lieu de  cette  place  est  un  bassin  en  marbre 
blanc,  d'où  sort  un  jet  d'eau  qui  alimente 
presque  toute  la  ville.  Les  maisons  de  Mas- 
karah, comme  celles  des  autres  villes  de  l'Al- 
gérie ,  s'élèvent  rarement  au-dessus  du  rez- 
de-chaussée  et  sont  en  général  fort  dégradées. 

Le  faubourg  de  Rekoub-Ismail ,  situé  sur 
la  rive  droite  d'un  ravin  qui  à  l'ouest  le  sépare 
de  la  ville,  est  entouré  d'une  muraille  en  pisé 
haute  de  6  mètres  sur  autant  d'épaisseur.  Cette 
muraille  est  flanquée  de  trois  petits  forts  en 
pierre  pouvant  contenir  une  trentaine  d'hom- 
mes et  surmontés  d'une  plate-forme  avec  des 
embrasures  pour  recevoir  de  l'artillerie.  Le 
faubourg  appelé  Baba-Ali  ( le  père  Ali)  est  le 
plus  grand  et  le  plus  peuplé.  Celui  d'Aïn- 
Beidha  (la  source  blanche),  ainsi  nommé 
d'une  fontaine  qu'on  y  trouve,  est  situé  au 
sud  de  la  ville  dont  il  n'est  séparé  que  par 
un  boulevard  extérieur.  Les  rues  en  sont  assez 
propres  et  régulières.  On  y  remarque  une  pe- 
tite mosquée  dont  l'élégant  minaret  s'élève 
au-dessus  de  toutes  les  maisons.  On  doit 
comprendre  dans  ce  faubourg  ceux  de  Sidi- 
Ali-Mohammed  et  de  Bab-el-Cherky ,  qui  n'en 
sont  à  proprement  parler  que  des  dépendances, 
La  population  de  Maskarah  et  de  ses  faubourgs 
est  de  2,840  habitants,  dont  700  Arahes, 
1.800  hadars  ou  citadins,  100  beni-mzabs 
et  240  juifs. 

La  petite  rivière  qui  arrose  Maskarah  se 
nomme  Oued-Sydy-Toudman ;  elle  prend  sa 
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source  daiis  nn  marais  à  trois  quarts  de  lieue 
au  nord  de  Baba-Ali ,  et  reçoit  près  de  la  ville 
les  eaux  Aïn-Bent-el-Solthan.  Elîe  descend 
entre  la  ville  et  Rekoub-Ismaïl  en  formant 
des  chutes  d'eau  qu'on  pourrait  utiliser  pour 
faire  mouvoir  des  moulins.  Quatre  ponts  tra- 
versent cette  rivière  :  un  dans  le  faubourg 
Baba-Ali,  un  autre  entre  la  ville  et  le  fau- 
bour<^,  le  troisième  entre  Aïn-Beidha  et  Re- 
koub-Ismaïl, le  quatrième  enfui  au-dessous 
d' Aïn-Beidha ,  sur  le  chemin  qui  descend 
dans  la  plaine  de  Gheris. 

Maskarah,  du  temps  du  gouvernement  turc, 
fut  la  résidence  des  beys  de  la  province,  jus- 
qu'au moment  où  les  Espagnols  furent  con- 
traints d'évacuer  Oran,  Aujourd'hui  elle  est 
sous  l'autorité  immédiate  d'un  kaïd  qui  ne 
doit  compte  de  ses  actes  qu'au  khalifah  et  à 
l'émir  Abd-el-Kader.  Depuis  le  traité  de  la 
Tafna,  elle  est  la  résidence  d'un  commissaire 
français. 

Le  climat  de  Maskarah  est  très  sain  ;  l'ho- 
rizon y  est  presque  toujours  pur  et  sans  nua- 
ges. En  hiver,  le  froid  y  est  beaucoup  plus  vif 
qu'à  Oran,  et  les  montagnes  voisines  se  cou- 
vrent ordinairement  de  neige.  En  été,  la  tem- 
pérature est  très  élevée;  la  brise  de  mer  ne 
vient  jamais  lafraîchir  l'air,  parce  que  de 
grandes  montagnes  au  nord  l'empêchent  d'ar- 
river ;  mais  en  automne  et  au  printemps  l'air 
est  pur  et  propre  à  hâter  le  retour  de  la  santé 
chez  les  convalescents.  Les  environs,  à  une 
lieue  à  la  ronde,  sont  cultivés  en  jardins  po- 
tagers, en  vignes,  en  llguiers  de  Barbarie  et 
d'Europe,  en  oliviers,  en  amandiers,  en  co- 
gnassiers, etc.  Les  récoltes  y  sont  générale- 
ment belles,  et  la  végétation  y  est  fort  active  (^;. 

El-Kallah,  à  5  lieues  au  nord-est  de  Mas- 
karah, est  sale  ei  mal  bâtie,  mais  très  indus- 
trieuse :  c'est  la  principale  fabrique  de  tapis 
et  d'étoffes  de  laine  de  l'ancienne  régence 
d'Alger.  Quelques  ruines  indiquent  qu'on  est 
ici  dans  une  ville  antique. 

Dans  les  environs  de  Maskarah,  trois  vil- 
/ages  méritent  d'être  cités.  El-Bordj ,  à  4  ou 
5  lieues  de  cette  ville,  renferme  7  à  800  ha- 
bitants :  il  s'y  tient  un  marché  assez  considé- 
rable le  mardi  et  le  mercredi  de  chaque  se- 
maine. Kalaah,  à  2  ou  3  lieues  d'EI-Bordj,  ' 
se  compose  d'environ  250  maisons  ;  les  bour- 

{>)  Voyez  le  Tableau  de  la  situation  des  établi  sc- 
mrn's  français  dans  l'Algérie  en  18:39. 


gades  de  Dehba  et  de  Msourata,  composée! 
chacune  d'une  vingtaine  de  cabanes,  dépen- 
dent de  ce  village  ;  enfin  Tlioucnth,  à  2  lieues 
au  sud-est  de  Kalaah ,  est  un  village  dont  les 
habitants  comptent  50  fusils  et  fabriquent  des 
étoffes  de  laine. 

A  une  vingtaine  de  lieues  au  sud-est  de 
Maskarah,  au  milieu  des  montagnes,  Tag- 
demi  ou  Teqdemt  est  une  ville  ruinée  d'ori- 
gine romaine  et  dont  le  nom  signifie  ancienne, 
Jean  de  Léon,  surnommé  l'Africain,  qui  la 
visita  au  seizième  siècle ,  parle  de  deux  grands 
temples  antiques  dont  il  vit  les  ruines  (^).  On 
croit  que  cette  ville  est  le  Caaaum  Castra  ou 
le  Gadaum  Castra  des  Romains.  On  voit  en- 
core des  vestiges  de  son  antique  enceinte, 
dans  laquelle  se  trouvent  quelques  ruines, 
dont  les  plus  importantes  sont  des  citernes  et 
les  restes  d'une  citadelle.  Bâtie  sur  deux  ma- 
melons entourés  de  montagnes,  une  petite 
rivière  appelée  Oucd-Mynah  coule  au  pied 
de  ses  murs.  Elle  paraît  avoir  été  ruinée  par 
les  guerres  vers  l'an  365  de  l'hégire  ou  Tan  975 
de  nôtre  ère.  Depuis  le  mois  de  septembre  de 
l'année  1836,  l'émir  Abd-el-Kader  s'est  oc- 
cupé de  la  restaurer  pour  en  faire  le  siège  de 
son  gouvernement  et  y  réunir  ses  établisse- 
ments militaires.  Bien  que  sa  position  soit 
fort  élevée ,  elle  offre  l'inconvénient  d'être  do- 
minée par  les  collines  environnantes.  L'hiver 
y  est  rigoureux.  D'après  les  meilleurs  rensei- 
gnements, l'émir  a  fait  construire  un  grand 
fort,  vaste  caserne  défensive,  avec  quelques 
embrasures  et  de  mauvais  canons  ;  dans  cet 
édifice  se  trouvent  ses  ateliers  pour  la  fabri- 
cation de  la  monnaie.  Un  second  fort  plus  petit 
servant  de  caserne  et  de  magasin,  une  redoute 
revêtue  en  maçonnerie  et  défendue  par  deux 
petites  pièces  d'artillerie,  sont  ses  autres  tra- 
vaux de  défense.  La  plupart  de  ses  canons 
sont  de  vieilles  pièces  espagnoles  qui  ont  été 
enclouées.  L'émir  a  fait  construire  des  mou- 
lins sur  rOued-Mynah;  il  a  tenté  d'établir 
une  manufacture  de  fusils  et  une  fonderie  de 
canons,  mais  ses  fusils  sont  fort  imparfaits 
et  ses  canons  sont  tout-à-fait  défectueux.  La 
ville  se  com^wse  de  300  cabanes  recouvertes 
en  chaume,  au  milieu  desquelles  s'élèvent  8  ou 
10  maisons  couvertes  de  terrasses  et  une  di- 

(■)  Voyez  le  Mémoire  de  iM.  d'Avezac  intitulé  Abd- 
cl-Qader  et  sa  nouvelle  capitale. — iNouvelles  Annales 
des  voyages,  juin  l'?40. 
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zaîne  d'autres  recouvertes  en  tuiles.  Les  ha- 
bitants se  composent  de  Koulouglis  que  l'émir 
y  a  fait  venir  de  Mazagran,  de  Mostaganem , 
de  Miliana  et  de  Mëdéiih. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'œil  sur  les 
principaux  lieux  habites  que  l'on  remarque 
au  sud  de  la  seconde  chaîne  de  l'Atlas,  ou  du 
Djehel-Ouanseris ,  appelé  aussi  Ouanaseris 
ou  Ouanascfierich ,  et  qui  à  l'est  du  Chélif 
prend  les  noms  de  Djebel-Dira  et  de  Djebel- 
Ouennougah.  Près  des  montagnes  nommées 
Djebel-Ammer,  sur  la  lisière  d'une  plaine  dé- 
serte qui  porte  le  nom  de  Désert  d'Angad,  et 
non  loin  des  soixante-dix  sources,  en  arabe 
Sebaioun  Aioune,  qui  donnent  naissance  à 
l'une  des  rivières  qui  forment  le  Chélif,  Go- 
nda  ou  mieux  Goudjita  n'est  qu'une  simple 
bourgade,  située  à  45  lieues  au  sud  de  Tenez. 
Dans  une  vallée  marécageuse  on  voit  à  l'est 
du  vaste  marais  appelé  ci-C^ow  (marais  salé) 
la  petite  ville  de  Toubnah ,  qui  n'offre  d'ail- 
leurs rien  de  remarquable. 

Dans  la  partie  que  nous  parcourons ,  Abd- 
cl-Kader,  pour  se  mettre  plus  facilement  à 
l'abri  des  poursuites  des  Français,  a  fondé 
plusieurs  établissements  qui,  bien  que  peu  im- 
portants ,  ne  doivent  pas  être  passés  sous  si- 
lence. A  environ  15  lieues  au  sud  de  Médéah , 
il  a  bâti,  dans  le  mois  de  juillet  1839,  une 
petite  place  forte  appelée  Boghar,  qui  con- 
siste principalement  en  un  fort  de  la  forme 
d'un  carré  long.  Sur  la  montagne  de  Matmata, 
située  à  12  lieues  au  sud-sud-est  de  Miliana, 
et  l'une  des  plus  élevées  de  la  chaîne  du  grand 
Atlas ,  Thaza ,  qui  date  d  e  1 838 ,  se  compose 
d'un  fort  d'environ  40  mètres  de  longueur  sur 
15  de  largeur  dont  les  murailles  ont  à  peu 
près  un  mètre  d'épaisseur;  d'un  four,  d'un 
moulin  à  eau  et  d'une  trentaine  de  cabanes. 
Suida,  à  une  journée  au  sud  de  Maskarah, 
est  une  ancienne  petite  ville  dont  le  mur  d'en- 
ceinte a  été  relevé  à  la  fin  de  1839  :  elle  ren- 
ferme encore  très  peu  d'habitants.  Enfin ,  à 
une  journée  au  sud  de  Tlemsen,  Tafraoua, 
défendu  par  un  fort  si  mal  construit  que  deux 
fois  la  pluie  en  a  fait  écrouler  les  murailles  , 
renferme  quelques  Koulouglis  qui  ont  été  for- 
cés par  Abd-el-Kader  de  s'y  installer.Chacun  de 
ces  forts  est  gardé  par  une  garnison  de  100 hom- 
mes de  troupes  régulières.  Ils  servent  à  la  fois 
de  magasins  d'approvisionnements  et  d'atelies. 
de  menuisiers,  de  charpentiers  et  de  forgerorns 

V 


Au  sud  du  territoire  de  Maskarah  on  rsi  - 
marque,  dans  l'aghalik  des  Hachem-Gha» 
raba's,  le  village  de  ^eri  sur  la  montagne  du 
même  nom ,  qui  renferme  des  ruines  impor- 
tantes dont  on  ne  connaît  pas  l'origine;  celui 
de  Tahelmamat  où  l'on  voit  les  restes  d'une 
cité  romaine ,  et  près  de  là  une  tour  ruinée  ap- 
pelée Ksav-bent  el-SoUhan  (palais  de  la  fille  du 
sultan);  à  3  lieues  et  demie  de  Maskarah  le* 
souterrains  d'Aïat,  excavations  taillées  dans 
le  roc  qui  ont  plus  de  300  mètres  de  longueur 
et  plus  de  70  de  largeur,  ditns  lesquels  les 
Arabes  exploitent  du  salpêtre;  enfin  les  ruines 
de  Dénian  (la  construction),  à  8  lieues  de 
Maskarah ,  où ,  suivant  le  récit  des  Arabes ,  se 
trouvent  les  débris  d'un  monument  considé- 
rable couvert  d'inscriptions. 

En  se  dirigeant  vers  le  sud-est,  après  avoir 
traversé  le  Djebei-Ammer,  on  entre  dans  le 
vaste  bassin  du  Djeddi ,  qui  forme  la  -province 
de  Zab,  que  l'on  peut  considérer  com  me  faisant 
partie  de  la  contrée  appelée  Beled-eUDjerid.  La 
première  et  la  plus  importante  ville  que  nous 
trouverons  est  Biskarah  ou  Biskerah,  qui  ne 
paraît  cependant  pas  renfermer  plus  de  2  à 
3,000  âmes.  C'est  le  chef-lieu  de  la  province; 
elle  est  sur  une  colline,  et  entourée  d'un  mur 
en  briques  crues  ;  un  petit  château-fort  la  do- 
mine. Neardy  paraît  être  une  bourgade  ha- 
bitée par  des  Bédouins ,  que  Ton  dit  descendre 
des  Vandales.  Le  village  de  Sydy-Okbah  ou 
de  Sydy-Occbah ,  comme  le  prononcent  les 
Arabes ,  est  célèbre  non  seulement  parce  qu'ii 
renferme  le  tombeau  d'un  chef  arabe  du  même 
nom,  mais  encore  celui  d'un  saint  persosmage 
nommé  Sydy  Lascar.  C'est  tout  au  plus  si  nous 
devons  nommer  Douzan,  Zerybt,  Cassir  et 
plusieurs  autres  villages  dont  on  charge  nos 
meilleures  cartes. 

Après  avoir  traversé  le  Djeddi,  on  entre, 
en  se  dirigeant  vers  le  sud,  dans  un  autre  dis- 
trict appelé  Ouadi  Ouadreah,  dont  Touggouri 
ou  Toggort  est  le  chef-lieu.  Cette  petite  ville 
est  bâtie  sur  une  montagne,  au  pied  de  la- 
quelle coule  une  rivière  appelée  Oued-Tog- 
gort ;  elle  est  entourée  de  hautes  et  épaisses 
murailles.  El-Fytha  ou  El-Feth,  Magehir 
ou  Madjyr,  situées  à  peu  de  distance  du  lac 
Melghigh,  qui  a  plus  de  10  lieues  de  longueur 
sur  7  à  8  de  largeur,  en  sont  les  villages  les 
plus  importants. 

Dans  la  t>artie  occidentale  du  Beied-€i- 
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Bjeiid,  au  sud  d'une  chaîne  do  l'Atlas  qui 
forme  un  long  bassin  avec  celle  qui ,  à  l'ouest , 
se  nomme  Djebel-Andamer,  et  à  l'est  Djebel- 
Salouban ,  se  trouvent  plusieurs  villages  ou 
bourgades  qui  sont  comme  autant  d'oasis 
au  milieu  de  vastes  plaines  de  sable  :  tels 
sont,  dans  un  district  méridional  appelé  Ouadi 
Mozab ,  un  lieu  nommé  Ghardeyah  et  qui 
passe  pour  une  ville,  et  en  allant  vers  le  noid 
un  autre  lieu  peu  connu  qui  porte  le  nom 
d'El-Lefahat,  Vers  les  sources  du  Djeddi  on 
trouve  un  village  appelé  El-Aghouath,  et  à 
environ  12  lieues  de  là  vers  le  sud-ouest  une 
ville  sur  laquelle  nous  allons  entrer  dans  quel- 
ques détails. 

Bâtie  sur  un  rocher,  au  milieu  d'une  plaine 
aride ,  Aïn-Madhy  est  à  67  lieues  de  Mas- 
karah;  elle  est  environnée  de  jardins  plantés 
de  grands  arbres  qui  cachent  tellement  la 
ville,  qu'en  dehors  de  ces  jardins  on  n'aper- 
çoit que  les  terrasses  les  plus  élevées  et  le 
haut  des  forts.  Avec  sa  ceinture  de  jardins, 
Aïn-Madhy,  enfoncée  à  6  journées  de  marche 
dans  le  désert,  y  forme  une  véritable  oasis. 
4iU  nord-ouest  de  la  ville,  coule  un  petit  ru  is- 
cau  appelé  Ouad- Aïn-Madhy,  qui  prend  sa 
source  dans  les  montagnes  que  les  Arabes 
nomment  Djebel-Amour,  ou  Djebcl-Ammer, 
et  qui  se  perd  à  quelques  lieues  de  là  dans 
les  sables.  Lorsque  la  ville  soutient  un  siège 
contre  quelques  tribus,  les  assiégeants  ne 
manquent  pas  de  détourner  ce  ruisseau;  les 
habitants  sont  alors  réduits  à  la  seule  eau  de 
quelques  puits  qui  sont  dans  son  enceinte. 
Aïn-Madhy  est  petite;  elle  renferme  environ 
300  maisons  et  2,000  habitants.  Ses  fortifica- 
tions ont  une  chemise  très  forte  en  pierres  de 
taille  et  enduite  d'un  recouvrement  en  béton. 
La  hauteur  moyenne  de  cette  muraille  est  de 
7  à  8  mètres,  et  son  épaisseur  est  assez 
grande  pour  que  quatre  chevaux  puissent, 
dit-on,  y  galoper  facilement  de  front;  elle  est 
flanquée  de  12  forts  faisant  saillie  de  4  mè- 
tres. Eu  dehors  de  l'enceinte  principale,  s'é- 
tendent cinq  ou  six  autres  murailles  qui  se 
font  face  et  qui  séparent  les  jardins  de  la  ville. 
Ces  murailles,  hautes  de  5  à  6  mètres  et 
épaisses  seulement  d'un  demi-mètre,  sont 
bâties  en  moellons  à  mortier  de  chaux. 

Ain-Madhy  a  trois  portes  :  une  à  l'ouest, 
une  au  sud  et  une  à  l'est;  les  deux  pre- 
mières sont  mas(iuéos  pnr  des  travaux  avan- 


cés et  flanquées  de  tours  qui  en  défendent 
l'approche;  la  troisième  communique  seule- 
ment avec  les  jardins.  F.a  ville  est  percée  de 
deux  rues  principales  :  l'une,  qui  communique 
de  la  porte  de  l'ouest  à  celle  du  sud,  traverse 
une  petite  place  qui  forme  à  peu  près  le  cen- 
tre de  la  ville  ;  l'autre  fait  le  tour  de  la  mu- 
raille et  la  sépare  des  habitations:  à  celle-ci 
aboutissent  un  grand  nombie  de  ruelles.  La 
Kasbah,  résidence  habituelle  du  marabout 
qui  gouverne  Aïn-Madhy ,  est  située  près  de 
la  porte  du  sud  ;  elle  est  entourée  de  murail- 
les crénelées,  et  renferme  un  puits  et  tous  les 
magasins  du  marabout. 

Suivant  les  Arabes,  la  forme  générale  d' Aïn- 
Madhy  est  celle  d'un  œuf  d'autruche,  dont  la 
porte  est  dirigée  vers  la  porte  du  sud. 

Ce  qui  donne  de  l'importance  à  Aïn-Madhy, 
c'est  sa  situation  dans  le  désert,  à  quinze 
journées  de  marche  de  toute  ville  ;  c'est  l'in- 
fluence qu'elle  exerce  au  loin  sur  les  tribus 
qui  l'entourent  ;  c'est  enfin  qu'elle  est  le  pas- 
sage obligé  des  caravanes  qui  vont  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique.  Les  habitants,  composés 
d'Arabes,  de  quelques  familles  juives  et  d'es- 
claves nègres ,  ne  vivent  que  de  commerce; 
chaque  maison  est  un  entrepôt  où  les  Arabes 
du  dehors  mettent  en  sûreté  leurs  récoltes. 

Suivant  Léon  l'Africain,  les  habitants  de 
ce  district  du  Be!ed-el-Djerid  n'ont  ni  sources 
ni  fontaines  ;  aussi  se  procurent-ils  de  l'eau 
par  le  moyen  de  puits  forés.  Ils  jettent  la  sonde 
à  100  et  quelquefois  200  toises  de  profondeur. 
D'abord  ils  traversent  plusieurs  couches  de 
sable  et  de  gravier,  puis  ils  rencontrent  une 
espèce  de  schiste  qui  se  trouve  au-dessus  de 
ce  qu'ils  appellent  bahartaht-el-erd  {lo.  mer 
au-dessous  de  la  terre)  ;  lorsqu'ils  ont  traversé 
ce  schiste,  l'eau  sort  si  subitement  et  en  si 
grande  abondance  de  l'excavation  ,  que  ceux 
qui  sont  chargés  de  l'opération  en  sont  quel- 
quefois suffoqués. 

Nous  venons  de  parcourir  toute  l'ancienne 
régence  d'Alger;  jetons  maintenant  un  coup 
d'oeil  sur  les  différents  peuples  qui  l'habitent. 
Ces  peuples  sont  les  Maures,  les  Juifs,  les 
Turcs  ,  les  Berbers  ,  les  Arabes  et  les  Kou- 
louglis. 

Les  Maures  forment  la  plus  grande  partie 
de  la  population  des  États  algériens,  ils  pa- 
raissent descendre  des  anciens  Mauritaniens 
et  des  anciens  iNumides,  habitants  aborige- 
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nés  tle  l'Afrique ,  mélangés  successivement 
avec  les  Phéniciens,  les  Romains  ,  les  Ber- 
bers  et  les  Arabes ,  et  même  avec  les  Vanda- 
les et  les  Européens  qui ,  depuis  l'invasion  de 
ceux-ci ,  se  sont  établis  en  Barbarie.  Ces  mé- 
langes ont  formé  une  foule  de  variétés  parmi 
les  Maures  ;  cependant  il  existe  un  grand  nom- 
bre de  familles  qui  n'ont  point  contracté  d'al- 
liance avec  les  étrangers ,  et  chez  lesquelles 
on  retrouve  les  caractères  de  la  race  primi- 
tive. Ils  ont  la  peau  un  peu  basanée ,  mais  ce- 
pendant plus  blanche  que  celle  des  Arabes; 
ils  ont  les  cheveux  noirs,  le  nez  arrondi,  la 
bouche  moyenne,  les  yeux  très  ouverts ,  mais 
peu  vifs,  les  muscles  bien  prononcés,  et  le 
corps  plutôt  gras  que  maigre  ;  leur  taille  est 
au-dessus  de  la  moyenne  et  leur  démarche  est 
grave  et  fière.  Les  femmes  mauresques  ^ont 
assez  jolies  de  figure;  mais  comme  l'embon- 
point est  une  beauté  aux  yeux  des  Maures, 
elles  font  tout  ce  qu'elles  peuvent  pour  l'aug- 
menter ;  et  comme  aussi  les  mères  ont  l'habi- 
tude de  tirer  la  gorge  des  jeunes  filles  pour 
l'allonger:  avant  l'âge  de  trente  ans,  leur 
taille,  par  ces  deux  motifs,  est  tout-à-fait 
déformée» 

Les  Maures  habit-ent  principalement  les 
villes  et  quelques  villages  plus  ou  moins  rap*- 
prochés  de  celles-ci;  en  général,  il  y  en  a 
très  peu  dans  la  campagne.  Le  costume  des 
hommes  diffère  à  peine  de  celui  des  Turcs, 
mais  celui  des  femmes  s'en  éloigne  beaucoup; 
il  n'est  d'ailleurs  pas  le  même  pour  l'intérieur 
des  maisons  que  pour  la  rue.  Dans  sa  maison , 
une  Mauresque  en  négligé  est  à  peine  vêtue  ; 
sa  tête  est  nue  ;  une  petite  chemise  à  manches 
courtes,  et  un  caleçon  fixé  sur  les  reins  lui 
cachent  le  ventre  et  une  partie  des  cuisses  ; 
un  fichu  de  couleur  et  ordinairement  en  soie , 
noué  par  devant  de  manière  à  former  un  petit 
jupon  ouvert,  complète  l'ajustement;  car, 
dans  ce  négligé,  avec  lequel  les  Mauresques 
ne  se  font  aucun  scrupule  de  se  montrer  sur 
les  balcons  de  leurs  terrasses  ,  elles  n'ont  ni 
bas  ni  soïfîiers.  Le  costume  paré  de  l'intérieur 
est  très  riche ,  et  même  élégant.  Elles  ont  les 
cheveux  tressés,  et  sur  le  sommet  de  la  tête 
un  grand  bonnet,  pointu  comme  celui  de  nos 
Cauchoises ,  orné  de  lames  de  métal  et  de  ru- 
bans, s'élève  en  s'iiiclinant  en  ai-rière.  ])u 
bas  de  ce  bonnet  tombe  jusqu'à  terre  une 
large  bande  de  drap  d'or  terminée  par  des 
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franges.  De  leurs  oreilles  pendent  des  bou- 
cles en  or  avec  des  diamants  ou  d'autres  pier- 
reries ,  ou  en  argent  ou  en  cuivre ,  selon  leur 
fortune  ;  leur  cou  est  chargé  de  colliers,  dont 
la  richesse  varie  aussi  suivant  les  rangs.  Sur 
une  chemise  bien  blanche,  fixée  au  poignet 
par  des  bracelets,  elles  ont  une  veste  à  man-> 
ches  courtes  richement  ornée  de  broderies  en 
or;  un  pantalon,  qui  descend  jusqu'à  mi- 
jambe  et  qui  est  brodé  comme  la  veste ^  passe 
par-dessous  eelle-ci,  tandis  qu'une  riche 
ceinture  les  arrête  tous  les  deux  sur  les  han- 
ches ;  enfin  un  grand  châle  de  soie ,  passé  par 
derrière  et  noué  élégamment  par  devant,  en- 
toure le  bas  du  corps,  cache  une  des  jambes 
et  vient  traîner  à  terre.  A  ce  costume  vrai- 
ment éblouissant,  et  dont  la  valeur  dépasse 
souvent  3  à  4,000  francs,  se  joint  le  contraste 
d'une  jambe  nue  ornée  sur  le  cou-de-pied  d'un 
grand  anneau  doré,  tandis  que  leur  pied  est 
à  peine  maintenu  dans  des  souliers  de  velours 
brodés  en  or. Quand  les  Mauresques  sortent, 
elles  mettent  un  large  pantalon  de  toile  ou  de 
calicot  blanc  qui  vient  s'attacher  en  fronçant 
au-dessus  de  la  cheville;  par-dessus  le  pan- 
talon ,  un  foulard  qui  leur  sert  de  jupon  ;  une 
chemise  courte  qui  entre  dans  le  pantalon,  et 
sur  la  chemise  une  ou  deux  vestes  assez  sem- 
blables à  celle  des  hommes.  Sur  tous  ces  vê- 
tements elles  jettent  une  tunique  en  gaze  de 
laine  blanche.  Elles  portent  sur  la  figure  un 
petit  mouchoir  blanc  attaché  par  derrière ,  et 
qui  laeache  depuis  le  menton  jusqu'aux  yeux. 
Coiffées  de  leur  grand  bonnet  métallique,  elles 
s'enveloppent  d'un  manteau  de  laine  blan- 
che qui  descend  jusqu'aux  genoux  et  dans  le- 
quel elles  cachent  leurs  mains,  ne  laissant 
voir  absolument  que  leurs  yeux.  Ainsi  affu- 
blées, elles  marchent  d'un  pas  grave  et  lent 
dans  les  rues. 

Les  Turcs  forment  la  population  la  moins 
nombreuse  de  l'Algérie;  leur  établissement 
dans  ce  pays  date  de  l'époque  où ,  envoyés 
au  secours  des  Maures  sous  le  commande- 
ment du  fameux  corsaire  Barberousse  et  de 
l'Arabe  Sélim-Eutemi,  ils  chassèrent  les  Es- 
pagnols d'Alger.  Ce  nouvel  État,  après  s'être 
mis  sous  la  protection  de  la  Porte-Ottomane, 
recevait  chaque  année  du  grand-seigneur  des 
recrues  composées  d'hommes  turbulents,  dont 
la  Porte  était  fort  aise  de  se  débarrasser.  Ces 
hommes  complétaient  le  corps  des  janissaires 
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iu  dey  et  augmentaient  ainsi  la  population  tur-  ! 
/lie.  Ces  Turcs  ont  le  regard  sévère ,  les  traits 
lUi  visage  fortement  prononcés,  et  la  peau 
aussi  blanche  que  celle  des  Européens. 

Sous  le  gouvernement  du  dey,  iêS  enfants 
qui  naissaient  d'un  Turc  et  d'une  esclave 
chrétienne  étaient  considérés  comme  de  véri- 
tiibles  Turcs;  non  seulement  ils  pouvaient 
entrer  dans  la  milice,  mais  encore  ils  pou- 
vaient parvenir  aux  premières  charges ,  et 
même  le  dey  pouvait  être  élu  parmi  eux.  Ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  les  enfants 
d'un  Turc  et  d'une  Mauresque  ne  jouissaient 
pas  de  ces  avantages  ;  ils  formaient  et  forment 
encore  une  classe  à  part ,  et  on  les  nomme  kou- 
louglis.  Les  traits  de  leur  visage  et  leur  com- 
plexion  ,  dit  M.  Rozet,  décèlent  leur  origine; 
ce  sont  généralement  de  très  beaux  hommes  , 
bien  faits,  et  qui  ont  un  certain  embonpoint. 

Les  caractères  physiques  des  Jwi'/s africains 
sont  absolument  les  mêmes  que  ceux  des  juifs 
qui  habitent  l'Europe.  Leur  costume  est  assez 
semblable  à  celui  des  Maures,  aux  couleurs 
près.  Un  turban  plus  petit,  deux  vestes  ,  dont 
une  à  manches  longues,  un  bernons,  petit 
châle  de  drap  qu'ils  jettent  sur  l'épaule,  une 
ceinture,  une  large  culotte  qui  descend  jus- 
qu'aux genoux  ,  les  jambes  nues  et  des  sou- 
liers en  peau  de  couleur:  tel  est  le  vêtement 
qu'ils  portent  ordinairement.  Quant  à  celui 
des  femmes,  qui  pour  le  dire  en  passant  sont 
généralement  jolies ,  il  a  quelque  analogie 
avec  celui  des  paysannes  de  certaines  parties 
de  la  Normandie.  Leur  haute  coiffure  est  le 
seul  ajustement  qu'elles  aient  emprunté  aux 
Mauresques;  le  reste  se  compose  d'une  robe 
de  laine  noire  ou  bleue  très  large,  à  manches 
courtes,  qui  laissent  dépasser  celles  de  la  che- 
mise. Elles  portent  aussi  des  caleçons;  mais 
leurs  longues  jupes  ne  laissent  voir  que  le  bas 
de  la  jambe  nue,  et  que  leurs  pieds  chaussés 
avec  une  espèce  de  pantoufle  sans  quartier 
qui  ne  couvre  que  les  doigts  du  pied.  Lors- 
qu'elles sortent,  elles  s'enveloppent,  depuis  le 
haut  du  bonnet  jusqu'au  talon ,  d'une  gaze 
légère  en  laine  blanche,  qu'elles  relèvent  de 
la  main  gauche  de  manière  à  laisser  voir  la 
moitié  du  visage ,  et  surtout  les  yeux ,  qu'elles 
font  jouer  avec  un  art  et  une  coquetterie  qui 
leur  sont  particuliers. 

Les  nègres  du  pays  d'Alger  sont  originaires 
h\  centre  de  l'Afrique  :  depuis  un  temps  im- 
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mémorial  les  Arabes  et  les  Maures  ont  ùcs 
esclaves  nègres  qui  sont  ordinairement  affran- 
chis, soit  parce  qu'ils  rachètent  leur  liberté, 
soit  parce  qu'au  lit  de  mort  leurs  maîtres  la 
leur  accordent.  Telle  est  l'origine  de  la  popu- 
lation noire  libre  de  l'ancienne  régence.  Le 
costume  des  hommes  est  absolument  le  même 
que  celui  des  Maures  ;  celui  des  femmes  n'en 
diffère  que  parce  qu'elles  ne  portent  pas  le 
grand  bonnet  pointu. 

Les  Arabes,  maîtres  d'abord  de  l'Ègypte  , 
puis  de  la  Barbarie  dont  ils  chassèrent  les  Ro- 
mains et  les  Goths,  subjuguèrent  les  Maures 
et  restèrent  jusqu'à  ce  jour  le  peuple  domina- 
teur dans  cette  partie  de  l'Afrique.  J  is  se  divi- 
sent en  deux  grandes  classes  :  les  cultivateur» 
et  les  nomades,  ou  Arabes  Bédouins.  Ils  sont 
généralement  gi  ands ,  bien  faits ,  et  d'une  cou- 
leur un  peu  brune.  Ce  que  leur  costume  a  de 
particulier,  c'est  le  bernons ,  gi  and  manteau  de 
laine  auquel  tient  un  capuchon.  L'habillement 
des  femmes  se  compose  d'une  chemise  de  laine 
blanche  fort  large,  à  manches  courtes,  qui 
est  liée  avec  une  corde  au  milieu  du  corps. 
Quelques  unes  se  tatouent  les  membres  et  la 
poitrine. 

Les  Berbers ,  que  les  Algériens  nomment 
Kabaïles,  mot  qui  signifie  nation,  vivent  dans 
les  montagnes,  depuis  le  royaume  de  Tunis 
jusqu'à  l'empire  de  Maroc.  Ils  se  divisent  en 
un  grand  nombre  de  tribus.  Les  Amaz'gghs , 
dans  les  plaines  de  l'Atlas  ;  les  jK'aèaï/es,  dans 
les  montagnes  de  la  province  d'Alger;  les  ChiL- 
louhs,  dans  l'empire  de  Maroc;  enfin  les  Titu- 
bons et  les  Touariks  sont  des  Berbers.  D'autres 
sont  moins  nombreuses,  telles  que  les  Coucos 
et  les  Beni-Abbas,  aux  environs  de  Bougie  ; 
les  Beni-Sala's,  près  d*Alger,  et  les  Henneis- 
cha's,  sur  la  frontière  de  Tunis  et  les  bords  de 
la  Medjerdah.  Leur  taille  est  moyenne;  leur 
teint  est  brun,  quelquefois  même  noirâtre; 
leurs  cheveux  sont  également  bruns  et  lisses, 
et  bien  que  leur  corps  soit  maigre ,  ils  sont  gé- 
néralement bien  faits.  Leur  tête  est  plus  ronde 
que  celle  des  Arabes ,  mais  rarementon  trouve 
chez  eux  ces  beaux  nez  aquilins ,  si  communs 
chez  ces  derniers.  Ce  qui  les  distingue  surtout 
de  ceux-ci ,  c'est  l'expression  de  leur  figure 
qui  a  quelque  chose  de  sauvage,  et  même  de 
cruel.  Ce  sont  les  peuples  les  plus  belliqueux 
des  États  barba resqu es. 

ï/habit  le  plus  simple  des  Berbers  est  un» 


«îiemisc  ou  tunique  à  manches  courtes,  et  le 
chaïk,  longue  pièce  de  laine  bianciie,  dont  ils 
se  drapent  à  la  manière  des  anciens. 

Leur  tète  est  couverte  d'une  petite  calotte 
blanche  en  feutre,  et  lorsqu'il  fait  froid  ils 
mettent  le  bernons  comme  les  Arabes.  Les 
femmes  s'habillent  à  peu  près  comme  les 
hommes  ('). 

Toute  la  partie  méridionale  de  la  province 
d'Oran  que  l'on  peut  considérer  comme  indé- 
pendante et  qui  est  soumise  au  gouvernement 
d'Abd-el-Kader,  se  divise  d'après  les  naturels 
en  deux  régions:  l'orientale  ou  le  Cherk,  Voc- 
cidentaleou  le  Gharb,  peuplées  l'une  et  l'autre 
par  un  grand  nombre  de  petites  tribus. 

région  orientale  ou  du  Cherk  a  pour 
capitaleMaskarah,  et  se  divise  en  sept  aghaliks 
ou  districts  soumis  chacun  à  un  agha,  lesquels 
empruntent  leur  nom  aux  principales  tribus 
qui  les  habitent.  Ainsi  ce  sont  les  aghaliks  de 
Gharaba,  de  Medjaher,  àtHachem-Gharaba, 
de  Hachem-Cheraga,  de  Flitah,  de  Sdama 
et  de  Cherk  propremen-t  dit. 

VaghaliA-  des  Gharaba's  comprend  quinze 
tribus  et  trois  bourgades  ou  villages  appelés 
El-Bordj,Kalaah  et  Tliouenth  dont  nous  avons 
précédemment  parlé. 

Les  Gharaba's  proprement  dits  paraissent 
être  les  descendants  de  nègres  venus  du  Maroc 
(El-Gharb)  à  la  suite  du  sultan  Mouley-Ismaï! 
qui  fut  défait  et  décapité  dans  la  forêt  qui  con- 
serve son  nom;  mais  on  ignore  par  quelles 
circonstances  ces  nègres  se  sont  fondus  avec 
les  Arabes  tout  en  conservant  leur  indépen- 
dance. Leur  territoire  s'étend  au  sud  de  nos 
possessions  et  de  l'ouest  à  l'est ,  depuis  l'extré- 
mité orientale  de  la  Sebkha  jusqu'à  l'Habra. 
Il  comprend  une  bonne  partie  de  la  plaine  de 
Tlélat,  la  forêt  Mouley  Ismail  et  toute  la 
plaine  du  Sig. 

Depuis  la  guerre  avec  les  Français ,  l'émir 
a  réuni  aux  Gharaba's  plusieurs  tribus,  dont 
les  plus  importantes  sont  les  Hameïan's,  les 
Zméla's  et  les  Bordjias. 

Les  autres  tribus  de  cet  aghalik  sont  les 
Abid'Cheraga's^  qui  ont  la  réputation  d'être 
braves  et  de  bien  cultiver  la  terre  ;  les  Beni- 
Ghaddous,  riches  en  troupeaux  et  en  céréales; 
les  Sedjrara's,  qui  campent  à  ^ïn-iTôtra;  les 
JBeni-Choukrans ,  qui  sont  peu  industrieux  ; 

(»)  Consultez  le  Voyage  dans  la  rége-nce  d'Alger, 
par  M.  liozei,  capitaine  au  corps  royal  d'état-rnajor. 


les  Oulad-Sydy-Daro's ,  qui  habitent  le  terri- 
toire compris  entre  le  Djebel  Ghareb-el-Rihh , 
la  plaine  de  Gheris  et  Maskarah  ;  les  Oulad 
Riahh's,  qui  campent  dans  la  forêt  qui  porte 
leur  nom;  les  Akermah-el  -  Gharaba's,  qui 
campent  sur  l'Ouad  Hillel ,  au  bas  et  à  l'est  de 
Kalaah;  les  Guerboussa's,  qui  habitent  à  l'est 
de  Tliouenth  une  grande  forêt  qui  porte  leur 
nom;  les  SaharVs,  qui  campent  sur  la  rive 
gauche  de  la  Minah  ;  les  Ktarnia's,  ainsi  nom- 
més parce  que  leur  industrie  consiste  à  extraire 
le  goudron  [hatran)  des  arbres  résineux;  les 
Bathn-el-Ouad's ,  qui  sont  de  riches  cultiva- 
teurs; les  Chareb-el-Rihh's ,  ainsi  appelés 
d'une  montagne  dont  le  nom  signifie  lèvre  du 
ventj  parce  que  dans  les  mauvais  temps  le 
vent  s'engouffre  dans  ses  gorges  en  produisant 
de  sourds  murmures;  les  El-Mékan's ,  petite 
tribu  qui  campe  près  des  bords  de  la  Minah; 
enfin  les  Mahafit's,  qui  occupent  la  petite 
montagne  de  Tamakrest. 

Les  forces  réunies  de  toutes  les  tribus  de 
l'aghalik  de  Gharaba  peuvent  être  évaluées  à 
2,760  cavaliers  et  1,090  fantassins. 

L'aghalik  des  Medjaher's  est  limité  à  l'ouest 
par  le  territoire  de  Mostaganem  et  la  mer,  au 
sud  et  à  l'est  par  l'aghalik  des  Gharaba's  ,  et 
au  nord  par  celui  du  Cherk. 

Les  principales  tribus  qui  en  font  partie  sont 
les  Ayacha-Tatas,  qui  habitent  les  bords  de 
la  mer  près  de  l'embouchure  du  Chélif;  les 
Ayacha-Fouaga's ,  qui  cultivent  beaucoup  de 
céréales  ;  les  Oulad-BoukameVs ,  qui  occupeiit 
des  plaines  fertiles  sur  les  bords  de  la  mer  et 
sur  la  rive  droite  du  Chélif;  les  Mzarah's , 
qui  sont  cultivateurs  plutôt  que  guerriers; 
les  H achem-Bahro' s,  qui  possèdent  un  grand 
nombre  de  vergers;  les  Chorfa-el'Hamadia's , 
tribu  de  marabouts  qui  prétendent  descendre 
du  prophète  ;  enfin  les  Oulad-Sy dy- Abdallah' $ 
Mtaa-Sour-Koulmitou ,  ainsi  surnommés 
parce  qu'ils  habitent  autour  de  Sour-Koulmi- 
tou,  c'est-à-dire mMratï/e  de  Koulmiiou,  con- 
struction qui  paraît  être  romaine. 

Toutes  les  tribus  de  cet  aghalik  peuvent 
mettre  sur  pied  2,600  cavaliers  et  1,600  fan- 
tassins. 

U aghalik  des  Hachem-Gh-araba's,  limité  au 
nord  par  le  territoire  de  Maskarah ,  à  l'ouest 
par  les  Beni-Amer's,  au  sud  par  les  tribus  du 
désert,  et  à  l'est  par  les  Sdama's  et  les  Ha- 
chem-Cheraga's ,  comprend  trois  grandes  tri- 
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bus  occiipaRt  chacune  un  district  et  se  subdivi- 
santen  un  «^randnombred'autres  tribus.  Jetons 
un  coup  d'oeil  sur  ces  trois  principales  tribus. 

Les  Hachem-G haraba  s ,  qui  se  partagent 
en  cinq  autres  tribus,  ont  une  haute  réputa- 
tion de  bravoure,  de  perfidie  et  de  brigandage. 
Constitués  aristocratiquennent  plus  que  les 
autres  tribus,  ils  ont  un  chef  qui  prend  le  titre 
de  sultan. 

Les  Jakoubia's,  qui  se  divisent  en  un  grand 
nombre  de  tribus  ,  habitent  près  du  lac  Daya^ 
Mtaa-el'Schot ,  qui  a  25  à  30  lieues  de  lon- 
gueur sur  6  de  largeur,  et  qui  dans  l'été  se 
dessèche  et  se  couvre  d'efflorescences  salines. 

Les  Uarar-Gharaba*s  occupent  des  plaines 
stériles  couvertes  de  lacs  salés,  et  des  mon- 
tagnes où  la  végétation  est  peu  active.  Ils  se 
divisent  en  onze  tribus ,  qui  sont  en  général 
hospitalières  et  riches  en  bestiaux. 

Les  forces  réunies  de  ces  trois  subdivisions 
s'élèvent  à  5,600  cavaliers  et4,620  fantassins. 

Vaghalik  des  Hachem-Cheraga's y  qui  au 
nord  est  limité  en  partie  par  le  territoii'e  de 
Maskarah ,  comprend  trois  principales  tribus. 
Les  Hachem-  Cheraga's  proprement  dits  se 
font  remarquer  par  leur  caraetèi'e  indépendant  ; 
ils  se  divisent  en  six  autres  tribus.  Les  Kibla'Sj 
i[ui  en  hiver  habitent  des  montagnes  couvertes 
de  bois ,  et  qui  au  printemps  descendent  dans 
la  plaine  de  Sersour^  se  distinguent  par  leurs 
mœurs  douces  et  tranquilles  ;  ils  se  partagent 
en  huit  autres  tribus.  Les  Harar-Charagas 
sont  fort  peu  connus. 

Les  forces  de  cet  aghalik  sont  de  4,300  ca- 
valiers et  1,600  fantassins. 

V aghalik  des  Flitah's  se  compose  de  deux 
grandes  tribus  :  les  Flitah's  proprenaent  dits, 
qui  se  partagent  en  douze  petites  tribus ,  et 
le  Doîiaïr-Flitah's  en  neuf. 

Cet  aghalik  peut  mettre  sous  les  armes 
2,390  cavaliers  et  685  fantassins. 

aghalik  des  Sdama's  est  encore  très  peu 
tomui  ;  on  sait  seulement  qu'il  peut  fournir 
1,350  cavaliers  et  1,120  fantassins. 

L aghalik  du  Cherk  lire  son  nom  de  sa  po- 
.-ilion  a  l'est  des  autres  aghaliks  dont  se  con)- 
pose  le  beyiik  de  Maskarah.  Il  se  partage  en 
trois  grandes  divisions. 

Le  JJahra  est  habité  par  dix-neuf  tribus  ; 
la  rive  droite  du  Chélif  en  compte  on^ce  parmi 
lesquelles  les  Zmoul's  passent  pour  la  plus 
importante  j  la  ri\e  gauche  du  Chélif  présenlf 


vingt  tribus  dont  dix  habitent  la  montagne  et 
le  reste  la  plaine. 

Les  forces  de  cet  aghalik  consistent  eu 
3,570  cavaliers  et  2,470  fantassins. 

La  région  occidentale  ou  du  Gharb  a  pour 
capitale  TIemsen,  etse divise  en  cinq  aghaliks, 
portant  les  noms  des  Djebelias,  des  Beni- 
AmerSy  des  Ghosel's,  des  TraraKs  et  des 
Angad's. 

L' aghalik  des  Djebelias  ou  des  Montagnards 
comprend  quatre  divisions  bien  distinctes. 
VJial-el-Ouad,  c'est-à-dire  \di  population  de 
la  rivière,  nom  qui  indique  un  territoire  abon- 
dant en  eaux  courantes,  se  compose  de  huit 
ou  dix  villages.  \J Ashah- TIemsen ,  ou  dépen- 
dances de  TIemsen,  comprend  sept  ou  huit 
villages  bâtis  et  quatre  autres  composés  de 
groupes  de  carrières  dont  les  habitants  por- 
tent le  nom  de  Gharania's  (gens  de  souter- 
rains). La  troisième  division  comprend  les 
Djebelia's  proprement  dits ,  qui  se  partagent 
en  huit  tribus.  Enfin  la  quatrième  est  VOuad- 
Riah,  dont  on  ne  connaît  pas  le  nombre  des 
tribus. 

Cet  aghalik  peut  mettre  sur  pied  1,355  ca- 
valiers et  3,590  fantassins. 

Vaghalik  des  Beni-Amer's  s'étend  dans  la 
direction  du  nord  au  sud  depuis  les  bords  de 
la  mer  jusqu'au  désert  d'Angad.  Les  Beni- 
Amer's  paraissent  être  une  des  premières  tri- 
bus qui  se  soient  constituées  dans  le  pays  après 
la  conquête  qui  en  fut  faite  par  les  Arabes  sur 
les  Romains.  Ils  se  divisent  en  vingt-sept  tri- 
bus, dont  toutes  les  forces  réunies  sont  éva- 
luées à  5,150  cavaliers  et  4,330  fantassins. 

V aghalik  du  Ghosel,  situé  au  nord  de 
TIemsen  ,  comprend  douze  tribus  ,  très  riches 
en  chameaux  et  en  troupeaux  de  toute  espèce. 
Il  peut  mettre  sous  les  armes  1,360  cavaliers 
et  4,900  fantassins. 

Vaghalik  des  Trarah's  est  entièrement 
formé  par  des  tribus  de  Kabaïles  qui  habitent 
un  pays  montagneux  près  des  bords  de  la  mer. 
Les  Trarah's  sont  braves  et  ne  combattent  qu'a 
pied.  Ils  possèdeni:  de  nombreux  troupeaux  de 
bœufs ,  de  moutons,  de  mulets  et  de  chevaux 
estimés.  Ils  ne  sont  point  agriculteurs;  mais 
ils  fabriquent  une  grande  quantité  de  nattes 
en  jonc,  de  paniers  en  palmier,  de  chapeaux  de 
paille  et  de  bernons  noirs.  Tous  ces  produits 
jouissent  d'une  assez  grande  réputation  dans 
le  pays.  Cet  aghalik,  qui  coniprend  cinc^ 


AFRIQUE.  — 

grandes  divisions  ou  kabllahs ,  peut  mettre 
sous  les  arraes  300  cavaliers  et  9,065  fan-  ( 
tassins.  i 

Enfin  Vaghalik  des  Angad's  se  compose  prin-  | 
cipaleinent  de  deux  pays  situes  dans  ce  qu'on  \ 
appelle  le  désert  d'Angad  :  l'un  est  le  pays  j 
des  Angad's,  et  l'autre  celui  des  Haméian's.  j 
Les  Angad's  passent  pour  braves  et. très  bons 
cavaliers.  Une  partie  d'entre  eux  descend, 
(lit-on,  des  Berbers  qui ,  de  concert  avec  les 
Arabes  ,  firent  la  conquête  de  l'Espagne.  Les 
Hameïan's  sont  nomades  ,  et  comme  tous  les 
habitants  du  désert  ils  sont  riches  en  clia- 
meaux,  en  chevaux  et  en  moutons.  Getaghalik 
peut  fournir  environ  10,000  cavaliers. 

Toutes  les  forces  réunies  de  ces  aghaliks  don- 
nent un  total  de  73,000  hommes  composés  de 
40,000  cavaliers  est  de  33,000  fantassins 

«  La  tribu  arabe,  à  son  état  élémentaire, 
»  n'est  que  la  famille  agrandie,  mais  toujours 
«conforme  aux  traditions  patriarcales;  les 
»  dénominations  même  qui  y  sont  conservées 
»  déposent  de  son  origine.  Pour  la  tribu,  le 
>»  chef  s'appelle  levieiliard  (cheikh)  ;  les  mem- 
»  bres  restent  toujours  l'un  pour  l'autre  des 
»  cousins  (beni-am);  le  nom  générique  de  la 
»  tribu  rappel  le  enfin  à  tous  les  membres  qu'ils 
»  sont  tous  enfants  issus  d'une  même  souche. 
»)  C'est  ainsi  que  l'on  di#1es  Oulad-Mokhtar 
»  (enfants  de  iMokhtar),  les  Beni-Khalil  {û\s 
»  de  Khalil),  etc. 

>»  La  tribu  porte  en  arabe  le  nom  d'Arch, 
»•  ou  deiVrf/a.  La  subdivision  de  l'Arch  s'ap- 
M  pelle,  selon  les  localités,  Kharouba,  Da- 
)»  chra,  Douar }  cette  dernière  expression  est 
»  surtout  en  usage  dans  les  tribus  qui  vivent 
>•  sous  latente.  Cbaque  subdivision  a  un  cheikh 
»  subordonné  à  celui  de  VArch  « 

L'autorité  du  cheikh  est  à  la  fois  militaire 
et  administrative  ;  souvent  elle  est  héréditaire , 
mais  alors  il  faut  l'assentiment  de  la  tribu. 
Quelquefois  des  enfants  hors  d'état  de  monter 
à  clieval  sont  investis  de  ce  titre ,  et  le  pou- 
voir est  exercé  pendant  la  minorité  du  titu- 
laire par  une  espèce  de  régent  que  désigne  l'as- 
semblée. 

Tous  les  hommes  qui  dans  la  tribu  ont 
atteint  l'âge  de  porter  les  armes ,  composent 
l'assemblée;  dans  la  province  d'Oran,  on  y  a 

v'j  Tableaux  de  la  situation  des  établissement,? 
français  de  l'Algérie  en  1839  (publiés  par  le  minis- 
tère de  la  guerre).  —  (>)  Idem  ,  en  1838 ,  page  22G, 
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môme  quelquefois  introduit  des  femmes. 

Sous  la  domination  turque ,  cette  organisa- 
tion fut  modifiée  en  ôlant  aux  assemblées  toute 
autorité  politique,  et  en  réunissant  plusieurs 
tribus  sous  les  ordres  d'un  kaid ,  ce  qui  con- 
stitue les  outhans ;  rnw^i  l'outhan  se  compose 
de  la  réunion  de  plusieurs  tribus ,  quelquefois 
de  races  différentes ,  c'est-à-dire  arabes  et  ka  - 
bail  es. 

Tous  les  membres  de  la  tribu  ne  sont  pas 
en  toute  matière  appelés  à  délibérer  sur  ses 
affaires.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  ce 
sont  seulement  les  grands  (kobar) ,  les  plus 
riches  et  les  plus  vaillants,  qui ,  sur  la  con- 
vocation du  cheikh ,  se  réunissent,  et  décident 
dans  les  réunions.  Il  n'y  a  pas  d'avis  prépon- 
dérant ,  même  celui  du  cheikh ,  qui  ne  peut 
guère  se  dispenser  d'exécuter  les  résolutions 
ainsi  prises. 

«  La  guerre  entre  ti  ibus  ne  consiste  point 
»  en  attaques  régulièrement  dirigées ,  ni  même 
»  en  combats  proprement  dits  ;  elle  se  fait  par 
»  surprises,  et  par  ces  expéditions  subites  con- 
»  nues  sous  le  nom  de  ghazia. 

)»  Dans  ces  entreprises ,  l'avantage  est  pres- 
»  que  toujours  du  côté  de  l'agresseur,  sauf  les 
«représailles,  qu'on  lui  épaigne  rarement. 
)»  L'Arabe  échappe  beaucoup  moins  facile- 
»  ment  à  l'Arabe,  son  compatriote,  qui  opère 
»  secrètement  et  sans  bruit,  qu'à  nos  troupes, 
)»  dont  les  mouvements  sont  presque  toujours 
»  devinés  ou  décelés  à  l'avance. 

>»  Les  sujets  de  guerre  entre  les  Arabes  sont 
))  le  plus  habituellement  des  vols,  des  rixes 
»  sur  les  marchés,  des  enlèvements  de  fem- 
»  mes,  événements  dans  lesquels  les  tribus 
»  prennent  fait  et  cause  pour  les  individus  lé- 
»  ses.  Souvent  les  différends  s'arrangent  à 
»  l'amiable  ,  ou  bien  on  a  recours  à  Vouziga. 
»  L'ouziga,  ou  représaille,  est  l'acte  par  le- 
»  quel  une  tribu  qui  a  à  se  plaindre  d'une 
«autre  tribu  s'empare  des  troupeaux,  des 
>.  marchandises ,  et  quelquefois  des  femmes  et 
»  des  enfants  de  quelque  membre  de  cette 
»  tribu  pour  l'obliger  à  lui  donner  satisfac- 
»  tion,  L'Arabe  sur  qui  est  tombé  l'ouziga  (ou 
»  a  intérêt  à  ce  que  ce  soit  un  homme  in- 
»  fiuent)  emploie  alors  tout  son  crédit  à  arran- 
).  ger  l'affaire.  Au  reste,  la  guerre,  lors-? 
»  qu'une  fois  on  s'y  décide,  est  en  général  de 
»  courte  durée  et  peu  meurtrière. 

»  L'organisation  des  tribus  kabailes  restée.'* 


668 


LIVKK  CENT  SOIXANTE  QLATlllEMi:. 


»  indépendantes  dillere  en  plusieurs  points 
»  de  celle  des  Arabes ,  et  surtout  en  ce  qu'elle 
»  est  généi  aiemeiit  plus  démocratique. 

»  La  chute  du  gouverneincut  turc ,  en  bri- 
»>  sant  les  liens  qui  rattachaient  les  chefs  prin- 
n  cipaux  des  tribus  au  gouvernement  central , 
•)  rendit  pour  un  instant  les  tribus  arabes  à 
"  leur  existence  originelle.  Mais  déjà  depuis 
»  long-temps,  dans  la  province  d'Alger,  l'au- 
»  torité  français©  a  réhabilité  le  passé  en  rat- 
»  tachant  à  elle  le  principe  d'une  constitution 
»  sociale  qui  suffira  long-temps  encore  aux 
>»  races  purement  indigènes.  Dans  la  province 
"d'Oran,  le  territoire  restreint  administré 
»  directement  par  la  France  n'a  dû  que  fai- 
>»  blement  attirer  sous  ce  rapport  l'attention 
»  du  gouvernement;  mais,  dans  la  province 
>»  de  Constantine ,  le  fil  des  anciennes  tradi- 
»tions  a  été  tout-à-fait  renoué ,  et,  sauf  le 
»  changemeïit  d»  souverain  et  l'amélioration 
>•  réelle  de  leur  condition ,  les  sociétés  arabes , 
>»  méiiagécs  et  protégées ,  conservent  une  or- 
>*  ganisation  que  le  temps  n'est  pas  venu  de 
»  modifier  (^).  » 

Ces  éléments  hétérogènes,  on  le  sent,  ne 
peuvent  pas  former  une  véritable  nation;  ils 
s'opposent  à  la  création  d'une  sorte  d'esprit 
national,  et  surtout  mettent  des  obstacles  pres- 
que invincibles  à  la  marche  de  la  civilisation. 
Comment  espérer  que  ces  peuples  adopteront 
les  mœurs  des  chrétiens  qu'ils  haïssent?  Ce- 
pendant les  difficultés  à  vaincre  ne  doivent 
j)oint  arrêter  la  France  dans  une  entrepi  ise 
dont  le  premier  pas  ,  la  conquête,  a  été  fait  si 
glo  ieusemcnr.  Qui  pourrait  sérieusement  sou- 
tenir qu'il  est  impossible  de  fonder  une  colo- 
nie française  à  Alger,  quand  l'histoire  nous 
.présente  sur  toutes  les  côtes  africaines  de  la 
Méditerranée  tant  de  colonies  florissantes  fon- 
dées par  les  Phéniciens,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ? 

A  l'aide  d'un  plan  de  colonisation  bien  conçu 
et  sagement  exécuté,  avec  une  politique  sévère 
qui  ne  permettrait  pas  que  le  brigandage  des 
Arabes  ou  des  Berbers  fût  puni  par  le  brigan- 
dage de  nos  soldats,  quel  parti  ne  pourrait-on 
pas  tirer  d'un  sol  aussi  riche  que  celui  de  la 
plaine  de  Métidja,  où  des  tentatives  toutes 
récentes  ont  prouvé  que  l'on  pouvait  y  natu-  i 
raliser  la  cochenille,  branche  d'industrie  qui  ' 

(')  Tableaux  de  la  situation  des  élablissemeiils  fran- 
çais de  l'Algérie.  —  1839. 


ajouterait  à  la  richesse  que  doit  naturellement 
acquérir  un  établisseinent  colonial  si  voisin 
de  la  France?  Les  produits  les  plus  importants 
que  fournirait  la  culture  dans  les  environs 
d'Alger  sont  les  céréales,  et  surtout  l'orge  ;  la 
vigne,  qui  donne  des  raisins  monstrueux; 
l'olivier,  dont  on  pourrait  tirer  un  grand  parti, 
à  en  juger  par  le  nombre  d'oliviers  sauvages  ; 
le  mûrier,  qui  paraît  devoir  y  donner  de  bril- 
lants résultats  ;  le  coton  ,  que  divers  essais  ont 
prouvé  devoir  parfaitement  réussir  ;  le  tabac, 
qui  exige  si  peu  de  soins  de  la  part  des  Arabes  ; 
enfin,  probablement  aussi  l'indigo,  et  plu- 
sieurs autres  produits  non  moins  utiles. 

Les  immenses  sacrifices  en  hommes  et  ei> 
argent  que  la  France  a  faits  dans  l'Algérie 
doivent  un  jour  porter  leurs  fruits.  Pour  don- 
ner une  idée  des  importantes  améliorations 
que  cette  contrée  a  éprouvées,  nous  nous  bor- 
neions  à  relater  seulement  les  travaux  qui 
ont  été  effectués  depuis  1837. 

Nous  avons  précédemment  parlé  d'une  par- 
tie des  dessèchements  qui  ont  été  exécutés  : 
en  1840,  les  crédits  accordés  pour  cette  dé- 
pense s'élevèrent  à  plus  de  400,000  francs. 
Depuis  la  conquête  d'Alger  jusqu'en  1840, 
des  routes  empierrées  ont  été  ouvertes  dans 
toutes  les  directions  :  leur  développement  est 
de  188  lieues  (747,600  mètres),  et  elles  ont 
coûté  plus  de  1,500,000  francs,  sans  y  com- 
prendre un  grand  nombre  de  chemins  vici- 
naux qui  sont  dans  un  état  parfait  d'entretien , 
particulièrement  dans  le  massif  d'Alger,  et 
qui  rendent  les  communications  promptes  et 
faciles  entre  les  différents  centres  de  popula- 
tion. Les  crédits  affectés  aux  travaux  du  port 
d'Alger  s'élèvent  à  plus  d'un  million.  En 
1838,  1839  et  1840,  cinq  à  siœ  millions  ont 
été  employés  en  divers  travaux  relatifs  aux 
casernes  et  aux  hôpitaux;  près  de  8,000,000 
sont  encore  destinés  à  améliorer  et  à  complé- 
ter les  hôpitaux,  les  magasins,  les  casernes 
et  les  camps  des  différents  points  de  l'Algérie. 
Ces  travaux  seront  terminés  en  1844. 

Les  constructions  faites  par  les  particuliers 
n'ont  pas  une  moindre  importance  :  ainsi,  au 
31  décembre  1839,  on  comptait  à  Alger 
218  nouvelles  maisons,  àBone  145,  àOran  87, 
formant  un  total  de  450,  dont  la  valeur  était 
estimée  à  plus  de  8  nnilions. 

En  prêtant  son  actif  concours  au  mouve- 
ment de  migration  qui  porte  vers  l'Algérie 
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des  populations  françaises  et  mciîie  étran- 
gères, le  gouvernement,  contime  il  le  dit  lui- 
même,  a  dû  s'attacher  à  régulariser  ce  mou- 
vement en  n'appelant  dans  la  nouvelle  colonie 
qn'une  population  vraiment  laborieuse  et  pro- 
pie  à  féconder  le  sol.  L'administration amême 
dû  ««  se  réserver  la  faculté  de  la  ralentir  au 
>»  besoin,  dans  le  cas  où  le  nombre  des  émi- 
»  grants  viendrait  à  se  trouver  hors  de  propor- 
>»  tion  avec  les  ressources  qui  peuvent  leur  être 
»  offertes  ;  mais  rien  ne  donne  lieu  de  prévoir 
»  que  cet  équilibre  doive  être  prochainement 
»  rompu.  »  Le  nombre  des  personnes  pour 
lesquelles  des  demandes  de  permis  d'embar- 
quement ont  été  formées  s'élevait,  au  22  mai 
1838,  à  6,489  ;  mais  l'autorisation  ne  fut  ac- 
cordée que  pour  3,945  individus  ('). 

L'augmentation  de  la  population  européenne 
a  été  en  1839  de  2,945  personnes  ;  ce  qui  por- 
tait le  nombre  d'habitants,  au  commence- 
ment de  1840,  à  23,023,  non  compris  les 
Européens  de  Constantine,  de  Philippevilie 
et  de  Djidjeli,  qui  étaient  au  nombre  de  3,000 
au  moins.  Ainsi  la  population  européenne 
fixée  en  Algérie  pouvait  être  évaluée,  à  l'é- 
poque que  nous  venons  d'indiquer,  à  plus  de 
26,000  habitants. 

Pour  celte  population ,  le  nombre  des  nais- 
sances a  été  de   880. 

Celui  des  mariages,  de  207. 

Celui  des  décès,  de   1342. 

Au  l*»"  janvier  1840,  la  population  indi- 
gène, répartie  dans  les  villes,  s'élevait  à 
27,734  individus  (2). 

Les  produits  des  impôts  de  l'Algérie  se  sont 
élevés  en  1839  à  4,469,000  francs  ;  depuis 
1830,  ils  ont  augmenté  d'année  en  année. 
Mais  ces  produits  sont  encore  bien  loin  de 
couvrir  les  dépenses  nécessaires,  qui  pour  la 
même  année  se  sont  montées  à  32,345,000  fr. 

Le  domaine  général,  qui  se  divise  en  do- 
maine de  l'Etat,  domaine  colonial  y  domaine 
séquestré  et  domaine  des  corporations ,  com- 
prend deux  genres  d'immeubles  :  ceux  qui  sont 
affectés  à  des  services  publics ,  et  ceux  dont 
les  produits  entrent  dans  les  caisses  du  gou- 
vernement colonial.  Cette  partie  du  domaine 
a  donné  lieu  dans  les  trois  dernières  années 
à  une  recette  d'environ  200,000  francs  par  an. 

Le  cadastre  ,  organisé  en  Algérie  vers  la  fin 

(')  Tableaux  de  la  situation  des  établissements 
français  dans  l'Algérie  en  1838  ,  page  126.— (^)  Voyez 
Tableaux  statistiques. 
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de  1838,  marche  avec  rapidité  :  à  la  fin  de 
1839,  plus  de  3,000  hectares  étaient  com- 
plètement cadastrés. 

^  Les  bois  de  l'Etat,  dont  la  reconnaissance 
n'a  point  encore  été  faite  complètement,  se 
composent  dans  leurs  parties  reconnues  de 
12,000  hectares  de  hautes  futaies  et  de  7,500 
hectares  de  broussailles  susceptibles  de  deve- 
nir taillis.  Ces  bois,  bien  administrés,  devien- 
dront un  jour  d'une  grande  ressource,  surtout 
dans  un  pays  où  l'habitant  prend  à  tâche  de  les 
détruire,  soit  pour  amender  les  terres,  soit  pour 
ôter  aux  bêtes  féroces  des  abi  is  redoutables. 

Sous  le  rapport  commercial ,  l'Algérie  pré- 
sente des  résultats  qui  donnent  de  grandes  es- 
pérances pour  l'avenir  :  ainsi  la  moyenne  des 
importations,  dans  les  années  1834  à  1837,  a 
été  de  la  valeur  de  26,000,000  chaque  année; 
en  1838,  elles  ont  été  de  33,000,000,  et  eu 
1839,  de  36,000,000 ;  de  1834  à  1837,  la 
moyenne  des  exportations  a  été  d'environ 
3,300,000  francs;  en  1838,  elles  se  sont  éle- 
vées à  4,000,000,  et  en  1839,  à  5,000,000 
de  francs.  Mais  dans  ce  mouvement  commer- 
cial auquel  prennent  part  les  différentes  na- 
tions de  l'Europe,  l'Angleterre  figure  rela- 
tivement aux  importations  pour  4,000,000, 
la  Toscane  pour  2,  l'Autriche  pour  1 ,  la  Sar- 
daigne  pour  une  somme  à  peu  près  égale,  et 
les  autres  Etats  pour  des  sommes  plus  ou 
moins  importantes.  Pour  les  exportations,  le 
commerce  de  la  France  est  un  peu  plus  du 
double  de  celui  de  tous  les  autres  Etats  qui 
trafiquent  avec  l'Algérie. 

La  pêche  du  poisson  sur  la  côte  de  l'Algé- 
rie, qui  était  à  peine  praticable  avant  la  con- 
quête à  cause  des  dangers  que  présentait  la 
rencontre  des  pirates  algériens,  occupe  au« 
jourd'hui  quelques  bateaux  français  et  plus 
de  120  de  diverses  autres  nations.  Quant  à  la 
pêche  du  corail ,  qui  n'occupe  aussi  qu'un  très 
petit  nombre  de  bateaux  français,  elle  em- 
ploie, année  moyenne,  plus  de  150  bateaux 
napolitains,  sardes,  toscans  ou  espagnols. 

Dès  l'année  1833,  on  a  organisé  dans  l'Al- 
gérie, sous  le  nom  de  spahis  auxiliaires ,  des 
corps  d'indigènes  à  la  solde  de  la  France. 
Dans  plusieurs  circonstances,  on  a  fait  mar- 
cher, en  leur  donnant  les  vivres  seulement, 
tous  les  cavaliers  des  trois  outhans  des  Beni- 
Kliali*si,desBeni-Mouça'set  deKhachna,  bien 
qu'ils  ne  fussent  pas  inscrits  comme  spahii^ 
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auxiliaires.  On  a  pu  réunir  ainsi  jusqu'à  600 
cavaliers  arabes  dans  la  province  d'Alger. 

Les  spahis  auxi  I  iaires  d'Oran  sont  les  Boiiairs 
et  les  Sméla's.  11  en  existe  aussi  à  Ronc,  dont 
!e  service  est  le  même. 

a  A  Constantinc,  il  n'y  a  pas  de  spahis 

auxiliaires  à  solde  permanente  ;  les  contin- 
»gents  des  tribus  soumises,  lorsqu'ils  sont 
»  convoqués,  en  tiennent  lieu. 

»  L'expérience  a  démontré  que  le  service 
w  obtenu  des  Arabes ,  considéré  comme  spahis 
H  auxiliaires,  est  utile  en  temps  de  guerre  et 
»  même  en  temps  de  paix.  Il  a  des  avantages 
«reconnus,  notamment  celui  de  rattacher  à 
»»  notre  cause  des  tribus  entières. 

>»  Ces  spahis  font  aussi  un  service  de  police; 
»  mais  comme  ce  service  demande  une  expé- 
»»  rience  et  une  continuité  que  l'on  ne  peut 
>»  attendre  de  ces  Arabes,  à  qui  la  modicité 
»  de  leur  solde  ne  permet  pas  de  s'y  livrer 
»>  exclusivement,  ils  ne  le  font  que  comme 
»  auxiliaires  des  gendarmes  maures.  » 

Ces  derniers  sont  principalement  chargés  de 
la  garde  des  blockhaus  et  autres  postes  situés 
dans  des  lieux  malsains  pour  tous  autres  que 
des  indigènes.  Ils  sont  au  nombre  de  60  pour 
le  corps  de  la  gendarmerie  à  cheval.  Parmi 
eux  se  trouvent  plusieurs  Européens  sachant 
l'arabe  et  servant  d'interprètes  tant  à  la  gen- 
darmerie indigène  qu'aux  brigades  de  gendar- 
merie française. 

On  a  formé  un  bataillon  d'indigènes  sous 
le  titre  de  tirailleurs  de  Constantine.  Dans  la 
province  de  ce  nom,  plus  de  1,550  cavaliers 
sont  aux  ordres  du  commandant  supérieur. 
Dans  celle  d'Alger,  300  jeunes  Koulouglis 
forment  un  corps  irrégulier  qui  concourt  à  la 
défense  de  la  partie  orientale  de  la  plaine  de 
la  Métidja.  Enfin,  dans  la  province  d'Oran, 
950  cavaliers  Douairs  et  Zméla's  sont  à  la  solde 
de  la  France. 

«  Tout  fait  espérer  que  le  service  indigène, 
«prenant  une  extension  que  l'administration 
»  est  disposée  à  favoriser,  continuera  d'offrir 
»«  les  ressources  et  les  garanties  qu'il  a  four- 
n  nies  jusqu'ici,  et  que,  avec  le  temps,  le  soin 
»  de  veiller  à  la  sûreté  des  routes  et  à  la  con- 
»  servation  de  la  paix  publique  pourra  être, 
»  pour  une  grande  part,  conlié  à  des  troupes 
»>  arabes  (*).>» 

(i)  Tableaux  de  la  situation  des  établissements 
fraiiçais  dan?  rAlgér4e  en  183S. 


Ces  faits  prouvent  que  la  conquête  de  l'Al- 
gérie et  les  sacrifices  de  la  France  pour  la 
conserver  sont  non  seulement  favorables  à  la 
civilisation  de  cette  belle  contrée,  mais  en- 
core au  commerce  que  peuvent  y  entretenir 
toutes  les  nations  du  globe. 

Examinons  maintenant  cette  contrée  sous 
le  rapport  du  climat. 

D'après  les  observations  qui  ont  été  faites 
par  quelques  Français  instruits,  et  principa- 
lement par  le  capitaine  Rozet,  c'est  dans  îe 
mois  de  décembre  que  le  thermomètre  descend 
le  plus  bas  à  Alger;  mais  jamais,  ou  presque 
jamais  ,  il  ne  s'abaissejusqu'à  zéro.  Quelque- 
fois il  tombe  de  la  neige  sur  les  plateaux  élevés 
ou  à  Alger,  mais  elle  persiste  peu  de  temps. 
Il  suffit  que  le  thermomètre  descende  à  5  ou 
6  degrés  au-dessus  de  zéro,  pour  que,  par 
un  vent  du  nord  ou  du  nord-ouest,  le  froid 
soit  plus  désagréable  à  Alger  qu'en  France, 
surtout  dans  l'intérieur  des  habitations,  parce 
qu'on  ne  sait  pas  les  chauffer.  C'est  pendant 
les  mois  de  juin ,  juillet,  août  et  septembre, 
que  la  chaleur  est  la  plus  forte.  En  août  sur- 
tout, le  thermomètre  centigrade  monte  jus- 
qu'à 33  ou  34  degrés.  Au  mois  d'octobre,  la 
température  commence  à  devenir  désagréable, 
quoiqu'il  y  ait  encore  quelques  jours  où  le 
thermomètre  s'élève  à  24  degrés.  En  novem- 
bre commencent  le  mauvais  temps  et  le  froid; 
vers  la  fin  de  décembre  les  arbres  perdent 
leurs  feuilles  ;  mais ,  avant  le  20  janvier,  on 
en  voit  de  nouvelles  pousser  et  les  arbustes 
se  couvrir  de  fleurs;  vers  le  15  février  la  vé- 
gétation est  en  pleine  activité,  et  dans  le 
commencement  de  mars,  malgré  quelques 
jours  de  froid,  on  fait  la  première  récolte  de 
pommes,  de  poires  et  de  quelques  autres 
fruits.  De  mars  jusqu'à  la  fin  de  mai,  le 
temps  est  délicieux  sur  toute  la  côte;  mais 
en  juin  les  chaleurs  recommencent,  les  sour- 
ces tarissent  et  la  végétation  périclite. 

Il  règne  dans  l'État  d'Alger,  comme  dans 
toute  là  Rarbarie^  particulièrement  en  mai  et 
juin  ,  trois  sortes  de  vents  fort  redoutables, 
parce  qu'ils  font  périr  les  moissons  et  les 
fruits;  ce  sont  ceux  qui  soufflent  de  Test,  du 
sud  et  du  sud-est.  Il  n'existe  point  de  neiges 
perpétuelles  sur  le  petit  Atlas,  et  cela  se  con- 
çoit, puisque  sa  cime  la  plus  élevée  n'est 
qu'à  1,650  mètres  de  hauteur  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  que  la  limite  des  neiges 


AFRIQUE,  ■ 

perpétuelles  dans  le  centre  de  l'Europe  .  sous 
un  climat  tempéré,  est  à  2,700  mètres  d'élé- 
^?^^ion.  «  I.a  neige  commence  à  tomber  sur 

*  les  montagnes  du  petit  Atlas  dans  les  pre- 
>•  miers  jours  de  décembre;  elle  met  ensuite 
»  vingt  à  vingt-cinq  jours  à  se  fondre,  après 
»  quoi  il  en  tombe  d'autre  qui  se  fond  aussi , 
»  et  cela  se  continue  ainsi  jusque  vers  le 
»  20  mars.  Le  mont  Jurjura,  plus  élevé  que 
»  le  petit  Atlas,  et  situé  de  l'autre  côté  de 
»  cette  chaîne,  à  25  lieues  au  sud-est  d'AI- 
»  ger,  conserve  ses  neiges  plus  long-temps 
>»  qu'elle;  mais  cependant,  le  23  mai  1831 , 
»  elles  avaient  entièrement  disparu. 

»  Les  orages  sont  beaucoup  plus  fréquents 
»  sur  le  petit  Atlas  que  dans  toute  la  contrée 
»  qui  se  trouve  au  nord  de  cette  chaîne;  des 

•  nuages  épais  venaient  souvent  la  couvrir; 
»  nous  entendions  gronder  la  foudre  et  nous 
»  la  voyions  éclater,  lorsqu'il  faisait  à  Alger 
»  le  plus  beau  temps  du  monde.  Dans  l'expé- 
»  dition  que  nous  fîmes  avec  le  général  Ber- 
Mthezène,  du  6  au  12  mai  1831,  nous  cô- 
»  toyâmes  le  pied  du  petit  Atlas.  Chaque  soir 
«nous  étions  assaillis  par  un  orage  affreux, 
«accompagné  de  torrents  de  pluie,  et  il  ne 
>»  tomba  pas  une  goutte  d'eau  depuis  le  mi- 
»  lieu  de  la  plaine  jusqu'à  la  mer  » 

Terminons  par  quelques  réflexions  sur  la 
population  générale  de  la  contrée  que  nous  ve- 
nons de  décrire. 

(')  Rozet  ;  Voyage  dans  la  régence  d'Alger,  etc. , 
loin.  I ,  pag.  161. 


ALGERIE.  571 

Le  territoire  de  l'Algérie  présente  dans  ses 
limites  enti-e  le  royaume  de  Tunis  et  l'empire 
de  Maroc,  la  Méditerranée,  et  leBeled-el- 
Djerid,  qui  n'est  qu'une  portion  du  grand 
désert  de  Sahara,  une  superficie  que,  d'après 
nos  calculs,  on  peut  évaluera  12,000  lieues 
géographiques  carrées.  Bien  qu'on  n'ait  que  des 
renseignements  fort  incomplets  sur  la  popula- 
tion de  cette  régence,  i  I  est  certain  qu'elle  est  très 
faible  relativement  à  l'étendue  du  territoire. 

Si  nous  adoptons  les  calculs  d'un  Français 
qui  a  été  à  portée  de  prendre  des  notes  exactes 
sur  les  lieux  (»),  en  supposant  que  la  popula- 
tion de  toute  la  régence  était,  au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle,  de  2  millions 
d'individus,  ce  qui  n'est  que  le  terme  moyen 
des  différentes  évaluations  qui  en  ont  été  faites 
dans  des  ouvrages  également  dignes  de  con- 
fiance, on  trouvera,  par  le  décroissement  que 
la  population  de  la  plupart  des  villes  a  éprouvé 
depuis  la  même  époque  jusqu'en  1830,  que 
le  nombre  total  actuel  des  habitants  est  d'en- 
viron 800,000,  non  compris  la  population 
qui ,  située  entre  le  petit  Atlas  et  le  désert  de 
Sahara,  n'a  jamais  été  complètement  soumise 
aux  deys  d'Alger.  Cette  population  est  éva- 
luée à  230,000  âmes.  Ainsi  les  12,000  lieues 
carrées  nourrissent  1 ,030,000  individus,  c'est- 
à-dire  qu'il  y  a  à  peine  86  habitants  par  lieue 
carrée. 

(')  Le  général  de  Juchereau  de  Sainl-Denis ,  qui  a 
rempli  les  fondions  de  sous-chef  d'élat-major-géne- 
ral  de  l'armée  d'Afrique  en  1830. 
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TABLEAUX  STATISTIQUES  DE  L'ALGÉRIE, 

D'APRÈS  LES  DOCUMENTS  OFFICIELS  PUBLIÉS  PAR  LE  GOUVERNEMENT  FRANÇAIS. 


Ktat  général  sommaire  de  la  contenance  des  établissements  en  hommes  et  en  chevaux  dans 

leur  état  actuel  (1839). 


CONTENANCE  ACTUELLE  DES  ÉtABLISSKMENTS  EN  HOMMES  ET  EN  CHEVAUX. 

PLACES. 

OFFICIERS. 

SOUS-OFFICIERS 

KT  SULDAT5. 

MALADES 

raiion- 

CHEVAUX. 

nés. 

Baia- 

TOTAL 

CHsenié» 

Km  a>|iiés 

TOTAL. 

C«5rr- 
lit». 

Bara- 
qué». 

TOTAL. 

niRKt. 

Caser- 
ne». 

Bara- 
qués. 

TOTAL. 

Alger  et  dépen- 
dances. .    .  . 

847 

» 

847 

13,673 

» 

13,673 

1.721 

1,721 

964 

2,882 

2,882 

Doueira  id.    .  . 

155 

125 

280 

4,000 

3,642 

7,642 

319 

319 

826 

557 

1,383 

Bougie  id.  .    ,  . 

99 

100 

1,551 

1,093 

2,644 

476 

476 

40 

77 

84 

161 

Oran  id.     .    .  . 

237 

237 

5,436 

1,987 

7,423 

396 

396 

185 

1,400 

782 

2,182 

Moslaganem  id,  . 

3T 

37 

777 

777 

44 

44 

» 

126 

» 

126 

Aizew  id.  ,   .  . 

7 

» 

7 

90 

300 

390 

» 

» 

» 

> 

10 

10 

Bone  id.    .   .  * 

191 

57 

248 

2,557 

3,662 

6,219 

350 

418 

768 

66 

410 

1,937 

2,347 

Philippeville  id.  . 

i  72 

72 

» 

1,732 

1,732 

520 

520 

m 

150 

150 

Constantinc  id.  . 

204 

204 

5,670 

6,670 

421 

» 

421 

80 

952 

952 

Totaux  généraux. 

i 

1,777 

2ô6 

2,032 

33,754 

12,416 

46,170 

3,727 

938  4,665 

1,335 

6.673 

3,520 

10,193 

Etat  de  la  population  indigène  au  31  décembre  1839. 


ALGER. 


MUsrL- 

MA>t. 


12,322 


ISnAK 
LITKS. 


6,065 


ORAN 


18.38?. 


Le  chifTrf  iniliqué  pour  la  population  indigène  «l'Algfr  fst  le  mime  Kal)»ï 

que  relui  donné  par  le  dernier  recensement,  «  l'époque  du  i a  fé-  Moiabiles. 

Tiirri»35.  Biskris. 

On  n';i  pas  rompris  dans  ce  tableau  les  individus  des  diverses  corpo-  Ne 

rations,  dont  le  nombre ,  au  ler  jauvier  iS4o ,  était  de  S,i43  ,  et  i>e  Mzita. 

onipos^iil  ainsi  qu'il  suit:  El-Agl 


UVRK  CENT  SOIXANTE-QUATlUÈiME. 


*3  i  3-A 

2  s  «A 
  C  Q, 

2  ^  « 
_  •— 


p  *J 

oj  ch  a>  ^  ^ 


CO  (N 
—  Ir- 
es 1^ 


«o       (T*  o  CO 

CO  06  lo  ce 
CO  vr  --^ 


C  a 

0.0.  eu  .2 


a^  aj , 


S  S  S 


ce  ï„  t»  ^5  es 
~;  —  ^  T-c  CO 


2S  M 

ce  fC  fO  fO 

oo  QO  îo  ce 


■es 


CO  »> 

<TO  ce 

CO  CO 


.53 


OO  es 
CO 

oo  00 


es  ea 

O  2 
os  ► 

c  -<y  " 
<  cS 

«  ta 


o  o  os 

os 

as  o  00 

<■  ---r  lt> 

CD 

ci 

*      ■      «  • 


^2 


o  o 

ou 


Qj  «s  H 


3  O 


O  S  3  <U  fS 

•w-w  c/D 


O  O 

c; 


o  o 

^  1 

t« 

a 

o 

uâ 

«• 

a> 

cS 

O 

o  <D 


C  c 

bC  tac 


5  S 


o  o 


TABLEAUX.  575 
Etat  des  constructions  particulières  en  Algérie  au  31  décembre  1839. 


VILLES. 


Alger.  , 


BONK. 


Oran. 


hUES  ET  QUAHXrERS. 


Rue  de  la  Marine  et  dépendances 

Place  du  Gouvernement  et  rue 
Mahon  ,  etc  

Rue  Bab-Azoun  

Rue  Bab-el-Oued  

Rue  et  place  de  Chartres.  .  . 

Rues  des  Consuls,  Philippe, 
Traversière,  Duquesne,  de  I 
Révolution  ,  d'Orléans,  etc. 

Quartier  de  la  Haute-Ville. 


UES  MAISOng 

cunstruites. 


l"'  quartier. 
2"  idem.  . 
3'  idem.  . 
4«  idem.  . 


Quartier  de  la  Marine. .  . 

—  de  la  Blanca.  .  . 

—  de  la  Haute-Ville. 


29 

14 
16 
12 
40 


77 
30 

47 
23 
35 
40 

23 
17 
47 


Totaux. 


TOTAL 

PAR  VILLB. 


218 


145 


87 


450 


JDBS  MAISONS 

construites. 


fr. 

741,000 

1,240,000 
777,000 
370,000 
883,000 


1,072,000 
350,000, 


TOTAL 

PAR  VILLI 


5.343,000  < 


725,500  \ 
352,500 


218,000 
197,500 
478,560 


894,060 


n 

8,075.360 


OBSERVATIONS. 


La  valeur  de»  terrains 
nchetés  ou  concédés  n'est 
pas  comprise  dans  ce  chif- 
fre ;  on  peut  l'évaluer  au 
tiers  de  la  valeur  totale  de 
ces  constructions,  soit  eu- 
viron  1,880,000  francs. 


(*)  Les  constructions  de 
Philippeville  ne  sont  pas 
comprises  dans  le  chiffre 
ci-contre. 


Aperçu  statistique  sur  les  parties  boisées  de  V Algérie  dont  la  reconnaissance  a  été  faite. 


ÉTENDUE 

IPPAOXJMATIVB. 

«OMS 

SITUATION. 

ESSENCES  DOMINANTES. 

IlSS  BOIS. 

Bois. 

Broussailles 
sufceptibit-s  de 
devenir  taillis. 

OBSERVATIONS. 

Mazafrâm.    .  1 

A  4  myriam.  Ii2 
d'Alger.  (1  laine 
et  colline.)  .  . 

1   350  à  400'' 

12  à  1,500!. 

Francs      5/10.  .  ./ 
Oliviers     2/10.  . 
Lentisque  2/10.  .  . 
c  Cyprès      1/10.  .  .j 

Le  frêne  s'élève  de  i!i  à 
20  mètr.  sur  i  à  a  met.  de 
cirionfércDce. 

Communique  à  la  mer 
^   par  le  Muufrau  (ileuve^. 

5  à  8  mètres  de  hauteur 
sur  Co  à  8u  centimètres  de 
circonféicnce. 

Communique  à  la  mer. 
Rade  d'Alger. 

BOUDOL'*OU.  .j 

A4  myriarn.  d'Al- 
ger. (Plaine.)  . 

2,000'» 

• 

Ghène-liégeet  Chêne- 

La  Galle.  .    .  ) 

l 

Touchant  à  La' 
Galle.  (  Mon- 
tagnes.)   .  . 

1  9,000'* 

6;000'^  j 

Chène-liége,  aulne,' 
tremble,  chêne  rou-< 

Il  y  a  des  arbres  de 3  mèl. 
à  3  met.  So  cent,  de  circon- 
férence. Moyenne  80  cent. 
La  hauteur  est  peu  consi- 
dérable  et  Uisproportion- 

PniLIPPKVILLK. 

! 

Les  environs.  . 

680'» 

»  1 

Ghêne-liége  et  chêne' 
vert  

1  1 

12  i  i5  mètres  de  Imu- 
trur,  80  centim.  de  lircon- 
fétencc  et  1  met. 

576 
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ImpôU,  Revenus  et  Dépenses  pendant  les  années  1838  et  1839. 


DESIGNATION  SOMMAIRE 

DKS  B.EC1TTKS. 


Impôts 
et  revenus 
au 

profit 
du  Trésor. 


Enregistrement  et 
domaines. 

Douanes  cl  contri- 
butions diverses. 

Postes  et  bateaui  à 
vapeur.    .    .  . 

Produit  delà  vente 
des  poudres  à 
feu  

Contributions  ara- 
bes  


Frais  de  saisie  , 
taxe  de  plomba- 
ge ,  produit  des 
immeubles  sé  - 
questrés ,  reve- 
nus coloniaux  , 
revenus  des  cor- 
porations, etc.  . 


^acci-^^  )  Recouvrements  di- 
denlelles.  j     ^^cts  du  payeur. 


Impôts 
et  revenus 
au 

profit 
de  divers. 


Pour 
mémoire. 


Opérations  de  tré- 
sorerie.   .   .  . 


Total  général  des  mouvements 
de  fonds  eu  recette.   .   .  , 


montant  des  recettes 


EN  1838. 


fr.  c. 

397,321  16 
,470,499  61 
199,177  04 

12,161  00 


2,079,158  81 


1,494,710  22 


604,992  64 


4,178,861  67 
629.174  75 


4,808,036  42 


EN  1839. 


fr.  c. 

443,478  02 
1,174,502  66 
245,974  41 

13,124  16 
;)  117,283  46 


1,994,362  60 


1,587,318  08 


888,100  270 


4,469,870  95 
1,013,107  07 


5,483,038  02 


COM  l'ARAlSON 


RK   PLUl , 

1839. 


fr.  c. 

46,156  86 

46,797  37 

968  16 
17,283  46 


211,200  84 


179,926  86 


283,197  63 


674,325  33 
383,992  32 


1,058,317  65 


r.H  n.iri , 

1830. 


296,997  06 


296,997  05 


87.319  00 


383.316  05 


383,316  05 


675.001  60 


OBSERVATIONS. 


(a)  Cette  somme 
de  117, i83  fr  46  c 
jointe  à  celle  de 
888, igo  fr.  37  c  , 
montant  de»  reret» 
tes  arcideiit<-llfj  ef- 
fectuées p;ir  le  tré- 
sorier payeur,  ainsi 
que  l'indique  le  pré- 
sent état  ,  fornie 
la  somme  totale  de 
1,005,473  Cr.  7.3  c.  . 
compiise  dans  les 
compte»  dii  iniriis- 
tère  def  finances  de 
l'exercice  1 889,  sous 
le  titre:  Recettes  di- 
verses en  Algérie. 

La  difféience  en 
moins  que  présen- 
lenl  ,  en  1839,  le» 
produits  des  doua- 
nes et  contributions 
diveises,  s'explique 
par  les  évëneinenl» 
qui  ont  marqué  les 
derniers  mois  <le 
cette  année. 


(*)  Non  compr.» 
117, 183  f.  46  c.  pro- 
venant de»  contri- 
butions arabe*. 


Les  dépenses  du  payeur,  pendant  1839,  se  sont  montées 

Les  dépenses  effectives  à  

Les  dépenses  d'ordre  (  opérations  de  trésorerie)  

Il  lui  restait  en  caisse  ,  au  31  décembre  1839  


savoir: 


TOTAI  

Celte  somme  se  compose  des  valeurs  suivantes 


fr. 


32,3i5,462  9l 
9,052,564  38 
9,775,163  60 

Tr,173,190  8î) 


Reste  en  caisse         (  En  traites  ou  mandats   6,471,000  00 

au  31  décembre  1838.     (  En  numéraire   3,614,111  44^ 

NuiTiéraire  envoyé  de  France  par  le  trésor  i    5,350,602  5( 

ÎPercepiion.s  directes  du  trésorier  payeur.    .  1,251,448  141 

Versementdes  douanes  et  de  l'enregistrement  1,749,762  48J> 

Produits  municipaux  déposés  au  trésor.    .  150,598  39) 

verses  en  Algérie    \  Kn  échange  de  mandats  sur  les  ri  ceveurs.  ,  104,072  Sii 

En  échange  de  traites  sur  le  trésor.    .    .    .  24,770,000  00! 


Fond 

par  le  commerce  et  les  corps 
de  troupe.  ( 
Recettes  d'ordre  (opérations  de  trésorerie 


10,085,111  44 


3,151,809  01 


Total  égal   I  51,173,19' 


24,881,272  84 

7,098,395  10 
"  89 
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Tableau  des  importations  faites  en  Algérie  par  la  France  et  les  autres  puissances. 


liMPORTATlONS. 

COMPARAISON. 

-z=—r-.  -.  r-rrsr 

INDICATIONS  1 

PAYS  DE  PROVENAiSCE. 

1838. 

1839. 

AUGMENTA- 
TION. 

DIMINUTION. 

PES    PRINCIPALES  MARCHANDISES 

représentant  les  valeurs  en  iSSg. 

France  i  ^^^î^^' 
7  Entrepôt..  . 

fr 

1 5,323,97  ^ 
5,801,295 

15,887,^240 
8,597,168 

fr 

562,272 
2.795.873 

fc. 

» 

iviigitjicf  re.  «... 

4,608,384 

4, 06 i, 184 

H 

i44,200 

iiBsus  ue  coion  ocux  uers  environ  , 
fers,  houille,  blé,  orge  (les  entre- 
pôts de  Malle  ,  tabac  en  feuille  , 

oUCIC  iclIC  UC  vJlUiclltul* 

1,G93,G29 

2,3291,475 

635,840 

Blé ,  graisse ,  salaisons , soies  écrues, 

frtii ri'Ji orpc  pViArhnncHp  hknîc  li^rni- 

mes  secs,  tissus  de  colon  et  de 
sole ,  huile  d'olive. 

i  295,806 

672,72  i 

» 

123,082 

r  u  u  1  tu        )         iiiiica     sv^L'â  y    i  1  u  s  is 

secs,  huiles  de  graines , graisses. 

A  II  trîphA 

983,031 

1,080,995 

97,964 

» 

acier ,  tabac  en  feuille ,  mercerie. 

755,101 

842,037 

86,876 

a 

Fruits  fiais  et  secs,  eau-de-vie, 
vins,  vannerie  et  cordages ,  sel, 
huile  d'olive. 

SariLiiene 

594,165 

l,187,5i0 

593,375 

1» 

V\\7    bl<i    farînps    IporiimPQ  eopc 

laisons ,  huile  d'olive ,  matériaux. 

Etats-Romains.  .   .  . 

175,577 

137,505 

38,072 

Fourrages  et  pouzzolane. 

Suéde  et  Norvège.  .  . 

301,000 

494,732 

193,732 

u 

Bois  de  construction,  fers,  goudron , 
pierres  à  aiguiser ,  beurre  salé. 

84,710 

675,404 

590,694 

nrfTP    hf>î«  rlp  nîn  ft  canin 

Jjluid     l'ul  Uul  Cdl|  UCd* 

Tunis  et  Maroc.  .  . 

626,165 
3,878 

16,953 
427,723 

16,953 

» 

» 

198,4i2 
3,878 

IVTAffi      pcnalpc     IhiîIpg  oî^^iihpc 

graisse. 

Tissu«i  de  soie,  laine,  blé,  orge, 
fruits  secs,  dattes,  poterie  gros- 
sière. 

» 

6,486 

6,486 

D 

Confitures ,  fruits  secs. 

D 

502 

502 

U 

Tissus  de  laine. 

Origine  non  justifiée.  . 

64,484 

33,835 

D 

30,649 

Salaisons  ,  fourrages ,  légumes  secs, 
tissus  de  coton.  i 

Totaux.  .  . 

32,311,259 

36,454,509 

5,581,573 

1,439,323 

Tableau  des  importations  et  exportations. 


Importations.  .    .  . 
Exportations.  .    .  . 

VALEURS  DÉCLARÉES  EN  DOUANE. 

COMPARAISON 

de  1838  à  1839. 
Augmentation. 

MOYENNE  DES  ANNÉES 

l834  ,  i835,  1836  et  iBS;. 

183S. 

1839. 

26,444,790 
3,295,230 

33,542,411 
4,200,553 

36,877,558 
5,281,372 

3,335,147 
1,080,819 

3^ 
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Tableau  des  marchandises  exportées  en  1839. 


PAYS  DE  DESTINATION. 

PRODUIT 
du 

cru  du  pays, 

OBJETS 

sortant 
delà 
consommation. 

TOTAL 

du  commerce 
spécial. 

RÉEXPORTA 
TIONS 

diir(  tes. 

TOTAL 

du  commerce 

gi'nériil.  ' 

Égyplc  (Alexandrie)  

3,021,875 
400,435 
287,530 
208,750 
12,028 
111,121 
112,550 
30,100 
» 

591,052 
20,555 
92,116 

202,449 
6,492 

9,510 
4,614 

3,612,927 
420,090 
379,652 
268,750 
205,077 
177,613 
112,550 
45,610 
4,614 

25,530 
2,006 
21,404 

48,585 
6,364 
» 
» 

D 

3,638,457 
422,*)96 
401,056 
208,750 
30:},3G2 
123,977 
112,550 
45,610 
4,014 

4,250,995 

926,788 

5,177,783 

103,589 

5,281,732 

3,021,875 
1,229,120 

591,852 
335,736 

3,612,923 
1,564,856 

25,530 
78,059 



3,638,467 
1,642,915 

Tableau  de  la  pêche  du  poisson  pendant  les  années  1838  et  1839. 


ANNÉES. 

COMPARAISON. 

1838. 

1 

1839. 

NATIONS. 

A^naMB2(Ti.Tioir. 

BIMinUTIOF. 

NOMBRE  DE 

ba- 

ton- 

hom- 

ba- 

ton- 

hom- 

Nom- 

Ton- 

Équi- 

Nom. 

Ton- 

éifui- 

teaux. 

nage. 

mes. 

teaux. 

nage. 

mes. 

bre. 

nage. 

page. 

bre. 

nage. 

page. 

4 

10 

1 

1 

2 

B 

B 

B 

3 

9 

11 

16 

19 

48 

17 

25 

55 

1 

6 

7 

B 

» 

37 

76 

84 

18 

23 

45 

B 

» 

B 

19 

53 

39 

22 

40 

84 

23 

74 

78 

34 

B 

» 

» 

6 

21 

113 

76 

23 

49 

69 

2 

B 

B 

64 

6 

29 

281 

145 

34 

473 

156 

5 

192 

B 

» 

B 

24 

83 

65 

20 

137 

90 

B 

64 

35 

4 

B 

» 

» 

» 

D 

1 

1 

3 

1 

1 

3 

B 

» 

» 

9 

1 

1 

3 

1 

3 

Total.    .   .  . 

153 

622 

514 

138 

784 

501 

26 

126 

62 

11 

288 

49 

RÉSULTAT  (Augmentation, 
pour  1839.|Diminulion.  . 

B 

B 

0 

15 

162 

13 

D 

» 

162 

B 

» 

n 

15 

» 

» 
13 

TABLEAUX. 
Relevé  de  la  pêche  du  corail  de  1832  à  1839. 
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ANNÉES. 

NOMBRE  DE  BATEAUX 

CORAILLEURS. 

VALEUR 

APPP.OXIMATIVE 

FRAN- 
ÇAIS. 

NAPOLI- 
TAINS. 

SAKDKS. 

TOSCANS. 

ESPA- 
GNOLS. 

AUTRES. 

TOTAL. 

des  produits 
de  la  pêclie. 

DROITS. 

2 
2 
8 
8 

10 
10 

» 

25 
49 

62 
82 
122 
114 
163 
85 

12 
25 
28 
17 
31 
13 
17 
15 

23 
23 
36 
43 
79 
82 
63 
36 

» 
» 

» 

» 

3 

» 
» 
» 

1 
» 

62 
99 
134 
150 
243 
220 
245 
139 

» 

» 
» 
n 

1,687,000 
1,983,000 
687,500 

65,755  80 
109,954  80 
124,237  00 
157,983  00 
242,223  40 
211,602  00 
282,884  40 
138,074  00 

Résultats  pour  (  Augmentation. 
^'clùxTS."j  Diminution.  . 

& 
1 

» 
78 

u 

2 

» 
27 

3 

1 

» 

» 

106 

1,295,500 

» 

144,810  40 

Budget  des  dépenses  des  villes  d'Alger,  Oran,  Bone,  Bougie,  Mostaganem  et Philippeville. 


NOMENCLATURE. 


CREDITS  ALLOUES. 


Frais  de  personnel  et  de  matériel  de 
l'administration  municipale  et  de 
la  police  

Acquisitions  ou  expropriations  d'im- 
meubles  

Travaux  et  bâtiments  à  la  charge  des 
villes  

Nettoiement  et  éclairage  

Administration  sanitaire  et  service 

,  des  ports  

Etablissements  de  bienfaisance  et 
secours  aux  indigents  

Service  des  inhumations  

Prisons  civiles  

Milice  africaine  

Frais  de  cultes  

Instruction  publique  et  beaux-arts.  . 

Essais  de  culture,  encouragements  à 
l'agriculture  et  à  l'industrie.    .  . 

Fêtes  et  réjouissances  publiques.  . 

Dépenses  diverses  et  imprévues.  .  . 

Rentes  pour  achat  des  terres  desti- 
nées à  des  concessions  

Subvention  aux  villes  et  communes 
rurales  pour  lesquelles  il  n'existe 
pas  de  budget  spécial  

Frais  d'administration  et  de  percep- 
tion des  revenus  coloniaux.    .  . 

Fonds  de  réserve  


Total  des  dépenses. 


Total  général.  . 


fr. 

77,140 

7,000 

176,500 
60,600 

14,270 


114,610 
3,000 
9,000 

27,000 

61,660 

44,000 
4,000 
5,000 


fr 

17,330 
2,100 

I 

58,500 
16,000 


6,500 
100 
2,500 
2,770 
»  I 
3,700 


800 
1,000 


fr. 

17,500 

2,500 

35,800 
16,000 


,200  10,100 


9,000 
100 
4,500 
3,820 
» 

3,250 

6,000 
800 
1,000 


603,780    117,500  110,370 


1,290,000 


BOUGIE. 

MOSTAGA- 

PHIILPPB- 

NEM. 

VILLE. 

fr. 

fr. 

8,450 

13,200 

4,500 

» 

B 

» 

15,000 

10,000 

6,000 

3,000 

1,700 

4,470 

B 

3,800 

2,100 

600 

B 

B 

200 

400 

B 

200 

B 

B 

B 

600 

1*200 

B 

*300 

"300 

B 

600 

500 

B 

B 

B 

B 

B 

» 

B 

» 

M 

B 

B 

B 

B 

34,920 

27,900 

13,300 

DEPENSES 

(jénérales. 


fr. 

37,300 


62,280 
40,000 


B 

10,000 

40,000 

117,520 
(•)  75,130 


382,230 


{')  Le  fonds  de  reserve  ,  dont  la  création  est  d',iill.'urs  autorisée  par  l'article  62  de  l'ordonnance  royale  du  21  août  iS'jg  ,  sur  l'org misa, 
tion  «lu  ré.;inic  financii  r  en  Algérie,  est  destiné  à  faire  f.icf  aux  besoins  qui  se  révèlent  constanimci;t  dans  le  cours  de  l'rxcicire,  et  qu'il 
trt  impossible  de  prévoir  à  l'époqne  de  l'aniice  ou  le  budget  est  forme. 


680  LIYllE  CENT  SOIXANTE- QUATRIEME. 

Tableau  présentant  l'évaluation  des  forces  arabes  dans  la  province  d'Oran. 


NOMS  DES  TRIBUS. 


NOMBRE 


dos 

MAISONS 


des 

TENTM, 


drs 

CAVA- 
LIERS. 


des 
Fantas- 
sins. 


REGION  ORIENTALE  ou  DU  CHÉRK  ('). 


AGHALIK  DES  GHARABA'S. 


Gharaba's  (proprem.dits). 

Hameian  

Zméla  

Bordjia  

Abid-Cheraga  .  .  .  . 
Beni-Ghaddou  .    .    .  . 

Sedjarara  

Beni-Choukran.  .  .  . 
Oulad-Sydy-Dahro.  .  . 

Oulad-Riah  

Akerma  el-Gharaba.  .  . 

Guerboussa  

Sahari  

Ktarnia 
Bathn  el-Ouad 
Oulad-Chareb  el-Rihh. 
EI-Mekkan 
Maafit 

El-Bordj  (bourgade 
Kalaah  ,  idem.  .  . 
Tliouenth,  idem.  . 

Totaux.  . 


Ayacha-Tata  

Aya.cha-Fouaga.  .  .  . 
Oulad-Boukamel.  .   .  . 

Mzara  

Hachem-Dahro.  .  .  . 
Chourfa  el-Hamadia  .  . 
Oulad-Sydy-Abdallah.  . 

Hachaichta  

Rezguia  

Oulad-Hamdan.    .    .  . 

Reflsat  

Ashab  Nahro  

Oulad  Dani  

OuladSydy  Abdallah  mlaa 

Boudjerad  

Oulad  Sehefaa  .  .  .  . 
Oulad  Sydy  Abdallah  mtaa 

SersouF.  .  .  . 
Oulad  Malef.  .  . 
Bosseinia.  .  .  , 
Oulad  Chaker.  .  . 


Totaux. 


» 

800 

700 

200 

B 

120 

60 

90 

T> 

80 

40 

60 

n 

160 

110 

50 

» 

300 

160 

B 

500 

300 

B 

» 

300 

130 

B 

200 

150 

100 

9 

200 

100 

50 

» 

200 

100 

B 

» 

600 

400 

B 

n 

130 

100 

B 

» 

160 

100 

40 

80 

40 

60 

100 

70 

120 

» 

50 

30 

20 

40 

30 

B 

» 

20 

10 

B 

» 

200 

100 

150 

» 

200 

40 

100 

» 

90 

» 

50 

4,520 

2,760 

1,090 

medjaher's. 

» 

80 

20 

100 

» 

70 

30 

100 

» 

600 

300 

600 

» 

1» 

B 

» 

120 

70 

150 

» 

300 

400 

500 

250 

150 

50 

120 

» 

80 

» 

50 

20 

50 

» 

300 

150 

» 

» 

» 

B 

» 

» 

» 

B 

» 

» 

» 

B 

n 

» 

B 

B 

» 

» 

a 

B 

n 

B 

B 

» 

» 

» 

B 

» 

» 

» 

» 

» 

1,890 

1,140 

1,530 

Nota.  On  n'a  pu  se  procurer  drs  chiffres  détaillés  pour  quelques 
utirs  des  portions  de  cet  aghalik.  En  tenant  compte  des  portions 
glig.  c,<,  on  peut  en  évaluer  les  forces  totales  à  2,600  cavaliers  et  i.Coo 
fantassins. 

(')  l.ps  agbaliks  ou  les  tribus  qui  en  font  partie,  et  pour  lesquels 
il  n'existe  point  rie  chiffre  a  la  colonne  des  maisons,  se  composent 
exclusivement  de  tentes.  Les  guillem.  ls  dans  les  autres  colonnes 
indiquent  que  les  renseipn»  mei>ts  nécessaires  ont  manqué  pour  tilcr 
le  chiffre  qui  ocvrait  y  être  porté. 


NOMS  DES  TRIBUS. 


NOMBRE 


(les    I  des 

lAISONS^  TENTES. 


des 
CAVA- 

LIEi'.S 


des 
FANTAS 


AGnALIR  DES  HACnE.M  GHARABA'S. 


Mechachin  el-Ouad.  . 

Ezoua  

Oulad  el-Abbad.  .  . 
Oulad  abd-el-Ouahad. 
Mechachin  Sydy  Ali  ben 

Omar  

Beni-Meniario  .  .  . 
Oulad  Khaled.  .    .  . 

Hassassena  

Oulad  Ibrahim  .  .  . 
Oulad  Aouf  .... 

Ksanna  

Doui  Tabet  .... 

Kerarma  

Louaiba  

Oulad  Daoud.  .  .  . 
Oulad  Bebelel  .   .  . 

El-Malef  

El-Atara  .  .  .  .  . 
Oulad  ben-Djafer  .  . 

Djelgad  

Oulad  Zgaïr.     .    .  . 

Taaleb  

Maachou  

Oulad  ben-Doma.  .  . 
Oulad  Sydy  Khalfallah. 

Touama  

El-Mamid  

Oulad  Sydy  lahia.  .  . 

Ourdjeat  

Oulad  Kassa.  .  .  . 
Oulad  Ali  ben-Ahmed. 
Harar  Gharaba.    .  . 

Totaux.  .  . 


200 
150 
400 
350 

300 
330 
300 
400 
300 
200 
180 
70 
60 
200 
150 
250 
200 
100 
200 
400 
150 
130 
60 
60 
100 
100 
140 

m 

200 
200 
140 


6,170 


200 
100 
100 

300 

250 
200 
300 
200 
250 
160 
90 
40 
30 
100 
100 
200 
90 
60 
200 
300 
80 
100 
50 
50 
40 
00 
70 
60 
150 
100 
70 
.500 


20(1 
50 
300 

30( 

300 
200 
300 
100 
310 
100 
130 
70 
50 
150 
150 
250 
1 

100 


120 
100 

30 
80 
100 
110 
100 

150 
130 
600 


6,600  4,620 


AGHALIK  PES  JIAGHEM  CHERAGA  S. 


» 

B 

B 

Oulad  Aissa  ben-Abbas. . 

B 

150 

200 

*40 

B 

B 

B 

B 

B 

200 

160 

40 

Oulad  el-Abbas.    .   .  . 

B 

400 

300 

100 

B 

150 

100 

30 

Bordjia  (Tenmasnia,  Beni 

Lensor ,  Oulad  Riahh). 

B 

» 

B 

Akerma  Kiblia  

IGO 

100 

00 

Oulad  bcn-Affan.   .    .  . 

» 

110 

80 

40 

Beni-Median  

B 

200 

130 

60 

D 

200 

200 

40 

B 

50 

60 

Oulad  Mesaoud.     .    .  . 

B 

» 

B 

150 

100 

50 

Harar  Cheraga  

» 

» 

M 

Totaux.  .   .  . 

1,770 

1,430 

460 

TABLEAUX. 
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HOMS  DES  TRIBUS. 


des  des 

MAISONS  TSNTES. 


à  es 

CAVA- 


des 
fanta; 

SIMS 


AGHALIR  DES  FLITAH  S. 


Oulad  Ahmed  ben-Solthan 

El-Mahal  

Oulad  ben-Châa.  .    .  . 

Oulad  Sydy  Harrat.  .  . 

Oulad  Souid  

Oulad  Rzin  

Oulad  Bou  Ali  

Hassassna  

Douairs  Flita  

Zaouiamtaa  Sydy  Moham- 
med ben-Aouda.   .  . 

Cherfa  rataa  Menasfa.  . 

Hannetra  

Oulad  ben-Yahia.  .   .  . 

Oulad  Sydy  Mohammed 
ben-Aissa.    .  . 

Chlok  

El-Megan.    .    .  . 

Oulad  Amer.    .  . 

Oulad  Reschld.  .  . 

Oulad  Barkat.  .  . 

Beni-Issed.  .    .  . 

Oulad  Rafa.  .    .  . 

lîeni-Lauma.    .  . 

Bcni-Dergoun.  .  . 

Totaux.  . 


A 

100 

70 

30 

B 

200 

100 

40 

D 

B 

B 

B 

» 

B 

B 

B 

» 

120 

90 

50 

» 

B 

B 

B 

» 

loU 

50 

D 

140 

100 

40 

Q 

80 

60 

20 

» 

200 

250 

B 

B 

300 

250 

100 

n 

80 

60 

20 

B 

200 

150 

40 

n 

50 

B 

B 

D 

150 

100 

40 

» 

50 

50 

B 

100 

100 

20 

200 

160 

40 

» 

210 

ICo 

40 

» 

200 

200 

40 

50 

40 

15 

» 

100 

80 

20 

D 

300 

230 

B 

3,030 

2,390 

685 

AGHALIK  DES  SDAMA's. 


Ghallafa  

Beni-Lensor  

Oulad  Bouziri  

El-Tat  

Oulad  Sydy  Belkacem.  . 
Oulad  Sydy  Amar  .  .  . 
Oulad  Sydy  Abd  el-Djeb- 

bar  

Oulad  Kasi  

El-Bouazid  

El-Ourara  , 

Beni-Allel  , 

Beni-Oudjel.    .    .    .  , 

Scheloug  , 

El-Arara  , 

El-Ouarat  

Rouarnla  , 

Taourzoul  (bourgade). 
Frendah  (bourgade).  .  , 

Totaux.  .  . 


200 

100 

80 

400 

200 

100 

300 

200 

100 

140 

100 

30 

140 

100 

30 

100 

n 

80 

80 

50 

40 

60 

40 

20 

100 

B 

80 

100 

60 

20 

80 

60 

20 

60 

40 

20 

400 

200 

100 

200 

100 

50 

200 

100 

50 

100 

B 

100 

130 

B 

100 

130 

B 

100 

2,920|  1,350  1,120 


AGHALIK  DU  CHERK. 


NOMS  DES  TRIBUS. 


des 

MAISONS 


des 

T EU  TES. 


des 

PANTAS- 
SIKS, 


Suite  de  I'aghalir  du  cherk. 


B 

300 

140 

70 

B 

250 

160 

70 

Oulad  Ahmed  ben-Sol- 

B 

100 

70 

30 

B 

100 

50 

30 

A  REPORTER.    .  . 

» 

750 

420 

200 

REPORT. . 

Oulad  Sydy  Aribi  . 
Oulad  Khouidem  . 
El-Mahal.  .  .  . 
Oulad  Souid.    .  . 

Selama  

Oulad  cl-Abbas.  . 
Beni-Zeroual.  .  . 
Beni-Zcntes  .  .  . 
Oulad  Paris  .    .  . 

Sbiahh  

Beni-Madoun.  .  . 
Ouled  Akhiar.  .  . 
Sindjess  .  .  .  . 
iMedjadja.  .  .  . 
Mazouna  .... 
El-Attaf.  .  .  .  . 
Ouad  Deflah.  .  . 
Oulad  Antar.  ,  . 
Mennoura.  .  .  . 
Ladaoura.  .  .  . 
Bou-Aich.  ,  .  . 
El-Kiaichou.  .  . 
Hachaicha.  .    .  . 

Zerafa  

El-Attaf  .   .   .  . 

Baraz  

Oulad  Khallouf.  . 
Oulad  Riahh.   .  . 

Totaux  . 


Taghma  ,  village.  .  . 
Beni-Ad ,  id.     .    .  . 
Oulad  Sydy  El-Hadj ,  id. 
Jebder,  id.    .  . 
Tizi ,  id.  .    .  . 
Aouchba ,  id.  . 
0mm  Loulou  ,  id. 
Beni-Rozli,  id. 
Ouzidan ,  id. 
El-Abbad ,  id.  . 
Ain  el-Hadjar ,  id. 
Ain  el-Hout ,  id. 
El-Anaya ,  id.  . 
Tialemt,  id. 
Mlilia  ,id.    .  . 
Kalaah,  id.  .  . 
Chetebi ,  id. 
Hal  Rihhatel-Rihb 
Fedden  Seba ,  id. 
Beni-Smiel  .  . 
Beni-Ournid.  . 
Beni-Ouariach  . 
Beni-Ediel  .  . 


id 


Totaux. 


B 

750 

420 

200 

B 

150 

100 

30 

B 

200 

100 

70 

B 

200 

100 

30 

B 

150 

80 

40 

B 

180 

120 

140 

B 

200 

100 

50 

B 

350 

100 

200 

B 

200 

100 

5o 

B 

160 

100 

50 

B 

400 

200 

150 

B 

300 

200 

60 

300 

200 

70 

B 

300 

200 

50 

B 

100 

50 

30 

200 

50 

IGO 

B 

300 

200 

60 

B 

140 

20 

80 

B 

200 

60 

100 

B 

300 

60 

200 

n 

200 

100 

50 

n 

300 

200 

B 

B 

120 

60 

30 

B 

140 

100 

40 

B 

140 

50 

50 

B 

300 

200 

50 

B 

400 

200 

100 

B 

250 

60 

150 

B 

120 

40 

80 

7,050 

3,570 

2,470 

lLE  ou  du  GHARB. 

a's  mtaa-tlemsen. 

100 

» 

B 

100 

50 

B 

80 

B 

B 

20 

100 

50 

B 

100 

30 

B 

15 

50 

40 

» 

8 

50 

100 

B 

150 

40 

B 

B 

B 

80 

B 

B 

120 

150 

B 

200 

50 

» 

60 

60 

» 

B 

120 

B 

» 

8 

40 

B 

B 

50 

200 

B 

20 

300 

40 

B 

B 

70 

60 

8 

» 

100 

B 

» 

60 

» 

B 

B 

100 

B 

1,200 

600 

1,200 

» 

900 

500 

300 

B 

600 

200 

200 

B 

B 

B 

8. 

1,090 

2,700 

1,355 

3;690 

LH  RE  CENT  SOîXANTE-QUATRlf:ME. 


KOMS  DES  TRIBUS  ,  VILLES 
OU  VILLAGES. 


des 


AGHALIK  DES  BENI  AMER'S 


Oulad  Sliman  

Hassassena  

Oulad  Ibrahim  

Oulad  Sydy  Khaled.  .  . 
Oulad  Sydy  Bouzid.  .  . 
Oulad  Sydy  Ali  ben-Eyoub 

Doui  Aissa  

Oulad  Mlmoun.    .   .  . 

Mahimdat  

Oulad  Sydy  Abdeli.  .  . 
Oulad  Sydy  Ahmed  ben- 

Jousef  

Oulad  Khalfah.  .  .  . 
Oulad  Djebbarah  .  .  . 
Oulad  Sydy  Mesaoudi.  . 
Oulad  bou-Amer.  .   .  . 

El-Aghouat  

Scliefaah  

Oulad  Abdallah.    .    .  . 

Oulad  Zair  

Azedj  

Oulad  Sydy  Machou.  .  . 

Djezza  

Oulad  Sydy  Khalem.  .  . 

Oulad  Ali  

Maldja  

Schoifah  Mlaa  Mebtaua.. 
klarnia  


Totaux. 


TBKTES. 

des 

LIEES. 

àea 

SINS. 

ier's. 

1 

700 

400' 

400 

200 

150 

80 

500 

300 

300 

200 

200 

150 

GO 

30 

40 

200 

150 

100 

200 

170 

70 

400 

300 

250 

100 

50 

80 

350 

250 

20(* 

250 

180 

150 

800 

GGO 

400 

150 

100 

80 

100 

60 

50 

140 

90 

50 

B 

150 

» 

B 

D 

B 

300 

180 

150 

900 

700 

500 

l/iOO 

800 

1,000 

a 

30 

80 

h 

i> 

» 

200 

150 

100 

9 

B 

» 

B 

B 

B 

110 

80 

60 

65 

30 

40 

7,315 

7,150 

4,330 

AGIIALIK  DU  GHOSEL. 


Bcnl  Ouazan.  .  . 
Oulad  Ala.  .  .  . 
Kerazbah.     .  .  . 

Aouainir  

Oulad  el-Khouan. . 

Zenalah  

Oulad  Schaah.  .  . 
Oulad  Rahal.    .  . 

Mkennia  

Médiouna  Gharaba. 

El-Faoul  

Mcdlouna  Gharaba. 


Totaux. 


900 
350 
250 
300 
600 

450 

800 
400 
700 
200 


200 
80 
90 
90 

200 

n 

80 

150 
100 
300 
70 


4,950  1,360 


700 
300 
200 
900 
400 

300 
» 

600 
300 
1,000 
200 


,900 


AGIIALIK  DES  TRARAIl'S. 


Beni-Abd  ,  village.    .  . 

40 

B 

B 

130 

Leni-Khaled,       .    .  . 

200 

B 

B 

500 

Oulad  Sidoura  ,  id.    .  . 

100 

D 

300 

Tadjra  ,  id  

100 

n 

B 

300 

Oulad  beii-Dra,  id.  .  . 

40 

» 

B 

130 

Mcdjadjera  

40 

» 

U 

100 

Oulad  Juuscf  

30 

n 

B 

75 

Kezazla ,  id  

30 

B 

B 

120 

Keranka  ,  id  

60 

» 

» 

J50 

El-Kouascm ,  id.   .    .  . 

45 

» 

B 

130 

A  KEPORTElî.     .  . 

085 
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noms  des  tribus,  VILLES 
OU  VILLAGES. 


NOMBRE 


des 

MAISONS 


des 

TEHTXS. 


des 

CAVA- 
LIEBS. 


id. 


Suite  de  l'AcnALiK 

Report.  . 
Souaber,  id.  .  . 
Ghaib  ben-Dra,  id. 
Bou  Rhanzir.  .  . 
Kl-Mcnazel ,  id.  . 
Bab  Mesrnar,  id.  . 
Oulad  bou-Azoun 
El-Arabiin ,  id.  .  .  . 
El-Khoualern  ,  id.  .  .  . 
Oulad  Haroun,  id.  .  . 
Oulad  Deddoueh  ,  id. .  . 
Oulad  Fadhel,  id.  .  .  . 
OuladSyby  ben-Omar,  id. 

Dar  Zaouïa,  id  

Ain  Kbira  ,  id  

Sydy  el-Hadj  ben-Abdal- 

lah  ,id  

Zenadda  ,  id  

Souamria ,  id.  .  .  .  • 
Oulad  Sydy  Bouzif ,  id.  . 

Oulad  Jakoub  

Mettaghra  

Oulad  Khalifah  ,  id.  .  . 

Belkhafar,  id  

Dar  el-Louh ,  id.  .  .  . 
Sydy  Bouzian  ,  id.     .  . 

Oulad  BouziD  

Tount  y  id  

Oulad  Dziri  ,  id.    .    .  . 

El-Kaf,  id  

Sydy  bou-Medin ,  id.  .  . 

Oulad  Ali  ,  id  

Dar  Bakht,  id  

Sydy    Mohammed  ben- 

Ahnicd,  id  

Oulad  Reschid  ,  id.  .  . 
Hadj  Ahmed  el-Mcnir,  id. 

El-Asen  ,  id  

Oulad  ben-Dadda  ,  id.  . 
Kabilah  Mlaah  bou-Ha- 

medi  

Kabilah  Mlaa  Oulad  bou- 

Ras  

Beni-Fesach  

Beni-Zama  

Kabilah  Mtaa  Beni-Ran- 

nan  

Kabilah  Mlaa  Beni-Ran- 

nan  

Oulad  Sydy  ben-Jakhlef.. 
Kabilah  des  Oulad  Aïcha. 
Kabilah  de  Terban.  .  . 
Oulad  bou-Orais.  .    .  . 

Anzi ,  village  

Ermaina  ,  id  

Lalla  Oucha  ,  id.  .    .  . 

El-  Abghal  .  id  

Kabilah  Mlaa  el-Hadada. 
Saoubria  ,  village. .    .  . 

Zouanif,  id  

EI-KHsIi  ,  id  

Kabilah  MlaaOulad  Boud- 

jemaa  

Totaux.  .    .  , 


I 

DES  TRARAH' 

685 

60 

30 

60 

45 
200 

80 

80 

40 

90 

30 

40 

30 

20 


20 
iO 
40 
70 

100 
20 
60 

250 
15 
90 
70 
20 


30 
50 

30 

40! 
30 

300  ' 

I 

60 
100 

40 
120 
150 

70 

20 
100 

30 
180 

20 

30 
200 


90 


25( 


10 


30  60 


3,055  63. 


des 

PANTAS 

gins. 


i5()l 


» 

25( 

7( 

Q 

•>  ^. 

D 

25 

30( 

B 

8' 

B 

7,, 

» 

6  '( 

15 

l.Sf 

300 

0,!.G. 
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NOMS  DES  TRIBUS  ,  VILLES 
OU  VILLAGES. 


NOMBRE 


des 


des 


des 

CAVA- 
LIERS. 


des 

FANTAS- 
SINS. 


AGHALIR  DES  ANGAD  S. 


Oulad  Sydy  Kalifah.  .  . 

160 

160 

n 

800 

800 

u 

» 

70 

50 

u 

Oulad  Belheurr.    .    .  . 

» 

500 

400 

u 

Oulad  el-Hamed.  .   .  . 

1,200 

1 ,000 

» 

a 

1,200 

1,200 

Beni-IIarali  

400 

350 

U 

A  REPORTER.     .  . 

» 

4,330 

3,900 

iSOMS  DES  TRIBUS  ,  VILLES 
OU  VILLAGES. 


des 

MAISONS 


des 

des 

TBNTES. 

CAVA- 

LIERS. 

Suite  de  I'aghalik  des  angad's. 


Ra- 


REPORT.  . 

Boni  -  Malhar  Mtaa 
selma  

Oulad  Ali  bcn-Talha  .  . 
!  Oulad  Ahmed  ben-lbrahim 
jlHdchaïch  ...... 

i  Hameian  


Totaux.  . 


4,330 

3,960 

n 

B 

» 

1,200 

1,000 

» 

» 

600 

500 

» 

600 

450 

9 

» 

1,000 

900 

» 

D 

» 

M 

7,730 

6,810 

Nota.  En  fptiaut  compte  de  la  population  probable  dos  Il.iméiaii's,  on  peut  fva'ucr  la  population  totale  de  l'Aghalik  à  8,ooo  tentes  et 
j.ooo  l'avaliers 


RÉCAPITULATION. 


Maisons.  . 
Tentes..  . 
Cavaliers. . 
Fantassins. 

Total  des 
hommes.  . 

RÉGION  ORIENTALE  OU 

AGHALIKS. 

du  cherk. 

RÉGION  OCCIDENTALE 

AGHALIKS. 

ou  du  ghakb. 

TOTAUX . 

Gharaba. 

Medjaher 

Harhem 
Gharaba. 

Hachem 
Cberaga. 

Flitah. 

Sadania 

Chcrk. 

Djpbelia 

Mtaa 
Tlemceu. 

Beni- 
Amer. 

Ghosel. 

Trarah. 

Angad. 

» 

4,520 
2,760 
1,090 

» 

2,000 
2,600 
1,600 

» 

6,170 
5,660 
4,620 

10,280 

1,770 
1,430 
450 

» 

3,030 
2,390 
685 

» 

2,9?0 
1,350 
420 

7,050 
3,570 
2,4  70 

1,090 
2,700 
1,355 
3,590 

» 

7,315 
7,150 
4,330 

» 

4,950 
1,360 
4,900 

3,925 
632 
300 

9,065 

» 

8,000 
10,000 
n 

6,015 
51,097 
39,925 
33,220 

3,850'  4,200 

1,880 

3,075 

1,770 

6,040 

4,945 

11,480 

6,260 

9,305 

10,000 

73,145 

LIVRE  CENT  SOIXANTE-CINQUIÈME. 

Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Description  spéciale  de  la  Barbarie.  —  Région  du  Maghreb.  — 
L'empire  de  Maroc.  —  L'Etat  de  Sydy  Hescham  ou  des  Maures  indépendants.  —  Le  Grand  Désert  de 
Sahara. 


«  I,' empire  de  Maroc  est  un  reste  des  gran- 
des monarchies  africaines  fondées  par  les 
Arabes.  La  dynastie  des  Aglabites,  dont  Kaï- 
roiian,  et  plus  tard  Tunis  fut  la  capitale,  et 
celle  des  Edrysites  qui  résidaient  à  Fez ,  fu- 
rent subjuguées  par  les  Fatimites ,  qui,  oc- 
cupés de  la  conquête  de  l'Egypte,  laissèrent 
usurper  leurs  possessions  occidentales  par  les 
Zéirites,  auxquels  succédèrent,  dans  les  pro- 
vinces de  Tunis  et  de  Constantine,  les  Hama- 
diens  et  les  Abou-alfiens.  Mais  dans  l'extrême 
occident ,  un  prince  des  Lemtunaa's ,  tribu 
aujourd'hui  ignorée  du  Grand  Désert,  choisit 
pour  réformateur  de  son  peuple,  pour  légis- 
lateur et  pontife,  Ahdallali-hen-Jasin ,  homme 
extraordinaire  qui  vivait  d'eau ,  de  gibier,  de 


poisson ,  mais  qui  épousait  et  répudiait  tous 
les  mois  un  grand  nombre  de  femmes.  Ce  fa- 
natique adroit  créa  la  secte,  d'abord  très 
zélée,  et  toujours  très  ambitieuse,  très  entre- 
prenante des  Almoravides ^  proprement  nom- 
mée Moraheth.  Elle  sortit  du  désert,  semblable 
à  un  tourbillon  enflammé ,  qui  menaçait  tour 
à  tour  l'Afrique  et  l'Europe  ;  le  chef  de  ces 
conquérants  dévots  prit  le  titre  d'émir-al-mou- 
menim  ou  prince  des  fidèles.  Abou-alfin  bâtit 
en  1052  la  ville  de  Maroc  ou  Merakach.  Jous- 
souf  envahit  et  soumit  la  plus  belle  partie  de 
l'Espagne;  en  même  temps  la  domination  re- 
ligieuse et  politique  des  Morabeths  s'étendit 
sur  Alger,  sur  le  Grand  Désert ,  sur  Tembouc- 
tou  et  d'autres  villes  du  Soudan.  Ce  fut  alors 
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que  se  forma  ce  grand  empire  de  Maghreb  ou 
de  roccident,  qui  s'étendait  depuis  l'Espagne 
jusque  sur  toute  la  Barbarie.  Mais  de  nou- 
veaux sectaires ,  plus  austères,  les Mouahed's 
ou  Almohades ,  c'est-à-^dire  les  Unitariens, 
conquirent  en  1146  cet  empire  de  Maglireb. 
Moins  heureux  en  Espagne,  ils  étendirent  leur 
puissance  en  Afrique  jusqu'à  Tripoli;  leurs 
princes  portaient  le  titre  d'émir-at  moiimenim, 
et  même  de  khalife.  Un  siècle  s'était  écoulé 
lorsque  des  dissensions  intérieures  livrèrent 
les  Almohades  aux  attaques  victorieuses  de 
plusieurs  rivaux ,  parmi  lesquels  les  Mérinites 
se  rendirent  maîtres  des  royaumes  de  Fez  et 
de  Maroc.  Cette  dynastie,  plus  jalouse  de  con- 
server que  d'acquérir,  ne  pensa  point  à  réta- 
blir le  grand  empire  de  Maghreb.  En  1547, 
un  schéryf  ou  descendant  de  Mahomet  mit  un 
terme  à  la  domination  des  Mérinites  :  sa  pos- 
térité règne  encore  à  travers  des  révolutions 
fréquentes.  Au  titre  de  schéryf,  les  souverains 
du  Maroc  joignent  celui  de  sultan.  » 

Quelquefois  les  Marocains  nomment  leur 
souverain  imam  ou  pontife;  les  Maures  rap- 
pellent simplement  sultan,  et  plus  souvent 
sidna  ou  seidna,  c'est-à-dire  notre  seigneur; 
par  emphase  ils  ajoutent  à  ce  titre  celui  de 
monlana,  maître. 

I^Etat  dont  nous  venons  de  retracer  l'ori- 
gine est  appelé  par  les  Arabes  Magîireh-el~ 
a/t5sa,  c'est-à-dire  Veœtrême  occident.  Il  em- 
brasse encore  un  territoire  de  190  lieues  de 
longueur  sur  150  de  largeur.  Sa  superficie  est 
de  24,379  lieues  géographiques  carrées  :  ainsi 
il  est  plus  grand  que  toute  l'Espagne.  Il  a  300 
Jieues  de  côtes,  dont  environ  100  sur  la  Mé- 
diterranée, et  200  sur  l'Atlantique.  Il  est 
coupé  du  sud-ouest  au  nord-est  par  la  majes- 
tueuse chaîne  du  Grand-Atlas,  en  deux  par- 
ties, dont  l'une,  sur  le  versant  occidental  de 
la  chaîne,  comprend  les  deux  royaumes  de 
Fez  au  nord  et  de  Maroc  au  sud ,  et  dont  l'au- 
tre, sur  le  versant  opposé,  renferme  ceux  de 
Tafilett  et  de  Souze,  et  les  provinces  de  Sid- 
jelmessa  et  de  Draha.  Les  deux  premiers  ré- 
pondent à  l'ancienne  i^fauri^anea  Tingitana, 
et  les  autres  à  une  partie  de  la  Getulia. 

Le  Grand-Atlas  élève  plusieurs  cimes  au- 
delà  de  4,000  mètres.  Ses  points  culminants 
sont,  pendant  toute  l'année,  couronnés  de 
neige  qui,  rassemblée  sur  ses  flancs,  se  fond 
pendant  l'été  et  fuit  naître  une  multitude  de 


ruisseaux  dont  les  eaux,  on  serpentant  dans 
les  vallées  et  les  plaines,  y  entretiennent  la 
fertilité  et  la  fraîcheur  pendant  cette  partie  de 
l'année,  où  la  sécheresse  condaranerait  le  soî 
à  la  stérilité  (*). 

Les  principales  rivières  qui  sillonnent  le 
versant  occidental  sont ,  en  commençant  par 
le  nord  ,  le  Louccos,  dont  le  cours  est  d'envi- 
ron 40  lieues;  le  Sebou  ou  Mahmore ,  qui  est 
plus  long  d'environ  20  lieues;  la  Morbca  ou 
VOmm'er-Rebie'h ,  à  peu  près  de  la  même 
étendue  que  le  précédent,  mais  plus  rapide  et 
plus  profond ,  et  le  Tensif,  qui  a  80  lieues  de 
longueur.  Entre  les  deux  chaînes  parallèles  de 
l'Ai  las  coule,  dans  la  direction  du  nord-est, 
la  Moxdouia,  que  l'on  appelle  aussi  Moulour 
via  ou  Moulvia,  qui  a  plus  de  100  lieues  de 
cours,  mais  qui  est  presque  à  sec  pendant 
l'été:  ce  qui  lui  a  valu  le  surnom  de  Bahr- 
Belama  ou  de  fleuve  sans  eau. 

Sur  le  versant  oriental  de  l'Atlas  nous  ne 
citerons  que  deux  rivières  :  le  Ziz,  qui ,  après 
un  cours  de  plus  de  100  lieues,  se  jette  dans 
un  lac  sans  écoulement  vers  la  limite  du  Sa- 
hara; et  le  Ouady-Draha  ou  Ouady-Darak, 
qui ,  parcourant  une  étendue  au  moins  aussi 
considérable,  va  se  perdre  dans  des  sables. 
Quelques  unes  de  ces  rivières  servent  aux 
communications  conjmerciales  pendant  une 
partie  de  l'année,  mais  elles  pourraient  vivi- 
fier plusieurs  branches  d'industrie  si ,  comme 
le  dit  M.  Graberg  ,  le  gouvernem.ent  était  plus 
éclairé,  et  si  des  lois  sages  excitaient  l'ému- 
lation en  protégeant  la  propriété.  Toutes  ces 
rivières  sont  extrêmement  poissonneuses. 

Nous  avons  donné  un  aperçu  de  la  consfi- 
tution  géognostique  du  Grand-Atlas  :  nous 
répéterons  que  les  mines  y  sont  fort  négligées, 
c'est-à-dire  mal  ou  point  exploitées,  bien 
qu'elles  soient  riches  en  cuivre,  en  étain,  en 
fer,  en  antimoine,  et  peut-être  même  aussi  en 
argent  et  en  or. 

Le  climat  qui  règne  dans  l'empire  de  Maroc 
est  un  des  plus  salubres  et  des  plus  beaux  de 
la  terre,  à  rexceptiou  de  trois  mois  de  l'été. 
Les  royaumes  de  Maroc  et  de  Fez  sont  abrités 
par  l'Atlas  du  vent  brûlant  du  désert,  ce  ter- 
rible destructeur  de  la  végétation,  et  qui 
souffle  pendant  quinze  jours  ou  trois  semai- 
nes avant  la  saison  pluvieuse.  Les  brises  de 

(')  Graberg  de  IJcms'ô  :  Aperçu  Statistique  en  iS'i'<l 
sur  l'empire  de  Maroe. 
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mer  y  rafraîchissent  l'atmosphère  ;  mais  les 
pays  situés  sur  le  versant  oriental  ne  jouis- 
sent pas  de  ces  avantages  ;  les  vents  y  appor- 
tent le  haie  du  désert  et  souvent  la  peste  de 
l'Egypte.  En  général ,  les  saisons  sont  mar- 
quées par  la  sécheresse  et  les  pluies  ;  celles-ci 
commencent  en  septembre  ,  mais  elles  ne  du- 
rent pas  sans  interruptions.  Dans  les  jours 
les  plus  froids  on  n'aperçoit  jamais  de  gelée 
ou  de  glace,  excepté  sur  les  cimes  de  l'Atlas. 

La  végétation  naturelle  nous  offre,  dans 
les  proN  inces  septentrionales  ,  des  forêts  com- 
posées de  chênes  à  glands  doux ,  de  chênes- 
liéges,  de  cèdres,  d'arbousiers  et  de  gom- 
miers. Une  espèce  de  genévrier,  nommé  dans 
le  pays  a'rar,  fournit  des  bois  de  construc- 
tion et  de  charpente ,  et  surtout  des  plan- 
ches qui  répandent  l'odeur  du  cèdre.  Au 
midi  les  forêts  se  composent  principalement 
d'acacias  et  de  thuyas.  Sur  le  territoire  de 
Souze  et  de  Tafilett,  les  dattiers  forment  des 
bois  considérables  et  portent  des  fruits  en 
abondance. 

Les  bêtes  féroces,  telles  que  les  lions,  les 
panthères  et  les  hyènes  ,  peuplent  ces  forêts. 
Il  y  existe  aussi  toutes  sortes  de  gibiers, 
entre  autres  des  daims  ,  des  gazelles,  et  sur- 
tout des  sangliers  ,  qui  ravagent  souvent  les 
campagnes. 

Le  sol  est  partout  d'une  fécondité  extraor- 
dinaire ;  il  fournit  jusqu'à  trois  récoltes  dans 
l'année.  Les  montagnes  et  les  vallées  sont  cou- 
vertes d'une  couche  épaisse  d'humus  ou  de 
terre  végétale.  Quelques  terrains  en  culture 
sont  tellement  imprégnés  d'ocre ferrugineuse, 
que  la  couleur  rouge  de  celle-ci  se  communi- 
que aux  plantes  que  l'on  y  cultive.  Cette  par- 
ticularité s'observe  surtout  dans  une  partie  de 
la  province  d'Abda,  que  l'on  nomme  pour 
cette  raison  pays  rouge  [^). 

Cette  fertilité  est  surtout  très  remarquable 
dans  les  lieux  où  des  eaux  suffisantes  vien- 
nent au  secours  de  la  fécondité  du  sol  et  de 
la  chaleur  du  climat.  Bien  que  l'agriculture 
n'y  fasse  point  de  progrès  depuis  des  siècles, 
parce  que  l'existence  du  laboureur  y  est  pré- 
caire, et  que  ses  efforts  et  son  industrie  sont 
mis  à  contribution  par  une  multitude  de  des- 
potes avides ,  depuis  le  chef  de  l'empire  jus- 

(')  Gràberg  de  Hemso  :  Aperçu  statistique  de  l'em- 
ync  de  Maroc  en  1833. 
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qu'au  dernier  percepteur  d'impôls,  il  livre 
mie  grande  quantité  de  céréales  pour  l'expor- 
tation. Le  Maroc  nourrit  june  partie  de  l'Es- 
pagne; mais  ce  pays  pourrait  fournir  l'Eu- 
rope entière  de  froment,  d'orge  et  de  riz. 
L'avoine  y  croît  spontanément;  l'olivier  y 
acquiert  la  plus  grande  force;  le  citronnier, 
l'oranger  et  le  cotonnier  couvrent  les  collines; 
plusieurs  variétés  de  vignes  réussissent  dans 
les  provinces  septentrionales.  Dans  les  plai- 
nes sablonneuses,  les  Maures  font  venir  à 
force  d'irrigation  des  fèves ^  des  pois,  des 
melons  et  des  concombres.  On  y  cultive  aussi 
le  tabac,  le  coton  ,  plusieurs  espèces  dégom- 
mes ,  le  safran  et  la  canne  à  sucre.  Le  doura 
est  la  principale  nourriture  de  l'habitant  des 
campagnes. 

Le  cultivateur  confie  les  semences  à  la  terre 
vers  la  fin  de  novembre  ou  le  commencement 
de  décembre ,  et  la  récolte  se  fait  en  mai  ou 
en  juin.  La  préparation  qu'il  donne  au  sol  se 
borne  à  le  gratter  légèrement  avec  une  mau- 
vaise charrue,  et,  malgré  ces  soins  impar- 
faits ,  il  obtient  20  à  30  grains  pour  un.  «  On 
«n'emploie  d'autres  engrais  que  celui  que 
»  laissent  les  troupeaux  en  pâturant ,  ou  bien 
»  l'on  met  le  feu  aux  broussailles  et  aux  ar- 
»  bres,  et  on  laisse  la  flamme  passer  sur  l'é- 
»  tendue  du  terrain  dont  on  se  propose  de  ti- 
»  rer  parti.  L'Arabe  nomade,  qui  habite  sous 
"latente,  ne  songe  pas  à  un  établissement 
»fixe  et  permanent  :  il  brûle  les  buissons  et 
»  les  arbres  aussi  long-temps  qu'il  en  trouve 
»  dans  le  voisinage  ;  il  déloge  ensuite  pour 
»  chercher  une  autre  habitation  et  un  autre 
n  terrain ,  et  pour  reprendre  la  même  méthode 
»  de  culture.  On  peut  donc  supposer  qu'il  n'y 
>>  a  de  cultivé  dans  le  même  temps  qu'un  tiers 
»  environ  de  tout  le  pays  » 

L'industrie  pastorale  est  en  quelque  sorte 
plus  avancée  dans  cet  empire  que  l'industrie 
agricole;  ce  sont  les  Berbers  et  les  Chillouhs^ 
qui  s'y  adonnent  exclusivement.  Le  bétail  y 
est  partout  extrêmement  nombreux,  bien 
nourri ,  et  d'une  excellente  espèce,  entre  au- 
tres les  dromadaires,  les  chevaux  arabes  et 
barbes ,  les  mulets ,  les  bêtes  à  cornes ,  et  sur- 
tout les  moutons,  qui  produisent  la  plus  belle 
laine  que  l'on  connaisse.  Le  nombre  d'ani- 
maux domestiques  existant  dans  tout  l'empire 
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jxnit  cire  cs'inic  approxinuilivcment  de  la 
manière  suivante  : 


Chameaux  et  dromadaires  .    .  600,000 

Chevaux ,  à  peu  près.   .    .    .  400,000 

Anes  cl  mulets ,  environ,    .    .  ?, 000, 000 

Rœufs,  vaches,  ctc   5  à    G, 000,000 

Clièvres   10  à  12,000,000 

Moulons   40  à  45,000,000 


Ciia((iie  année,  à  lu  fête  des  sacrifices  ap- 
pelée Aïd-el-Kebir,  qui  tombe  au  dernier 
jour  de  l'année  musulmane  ,  on  immole  plus 
(le  700,000  moutons. 

Les  poules  du  Maroc  sont  d'une  belle  es- 
pèce et  d'une  grosseur  extraordinaire;  il  y  en 
a  ((ui  pèsent  jusqu'à  15  livres. 

Un  écrivain  récent,  M.  Jackson,  consul  d'An- 
gleterre à  Mogador,  a  publié  des  documents 
qui  porteiaient  la  population  de  l'empire  de 
Miwoc  à  environ  15,000,000  d'habitants  (i). 
Cependant  Chénier,  HœstetLamprière  avaient 
prétendu  avant  lui  que  le  nombre  n'en  dépas- 
sait pas  6,000,000.  Jackson  assure  avoir  pris 
des  inroj'malions  particulières  à  ce  sujet,  mais 
il  n'indique  pas  toujours  la  source  précise  où 
il  a  puisé.  Il  prétend  bien  avoir  vu  les  regis- 
tres impériaux  où  sont  inscrits  tous  les  con- 
tribuables, mais  il  ne  dit  pas  commuent  ces 
registres  sont  tenus  et  quelle  garantie  on  a  sur 
leur  exactitude.  Nous  croyons  donc  devoir 
plutôt  nous  en  rapporter  à  un  savant,  qui  a 
pris  tout  récemment  à  Maroc  même,  où  il  a 
résidé  six  ans,  les  renseignements  les  plus 
précis,  et  qui  nous  fournit  la  population  pré- 
sumable  en  1833^2)^  Selon  lui,  elle  s'élève 
à  8.,50O,O00  individus,  répartis  sur  une  su- 
perficie de  24,379  lieues  géographiques  car- 
rées, ce  qui  fait  à  peu  près  349  habitants  par 
lieue  carrée.  Il  est  bon  de  remarquer  que 
ceux  qui  exagéraient  la  population  du  Maroc 
en  la  portant  à  environ  15,000,000,  exagé- 
raient dans  la  même  proportion  sa  superflcie 
en  l'évaluant  à  46,700  lieues  carrées. 

Cette  population  se  compose  de  différents 
peuples  :  les  Arabes  se  distinguent  en  Arabes 
purs,  en  Himgarites    en  Bédouins;  lesBer- 

(')  Jachson  :  Account  of  Marocco,  etc.  —  (=■)  xM.  Grd- 
bcry  de  Hemsô,  correspondant  de  l'institut  de  France 
el  membre  de  plusieurs  sociétés  savantes,  dont  le 
travail  sur  la  statistique  de  l'empire  de  Maroc  a  été 
inséré  dans  les  Mémoires  de  la  Société  fraiiçaise  de 
statistique  universelle.  Depuis ,  c'est-à-dire  en  1834, 
iJ  a  publié  en  italien  à  Gênes  un  travail  int  tulé; 
Spcccliio  (jcnijniphicv  c  sutii-iiico  dcli  iniperio  di  Mw 
tocco.  —  1  >ol,  in-8'. 
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bers ,  en  Berbers  proprement  dits  ,  qui  habi- 
I  tent  l'Atlas  depuis  la  partie  orientale  jusqu'au- 
delà  de  Maroc  ;  en  Chilloiihs,  disséminés  dans 
les  montagnes  des  environs  de  Tafilett  et  de 
Souze  ;  en  Kabdiles ,  qui  vivent  dans  la  pro- 
vince de  Fez;  en  Amazighs,  dans  celle  de 
Souze,  et  en  Tonariks ,  près  de  la  limite  du 
désert  de  Sahara.  Les  Maures,  qui  forment 
le  peuple  le  plus  nombreux,  comprennent  les 
Maures  proprement  dits ,  que  l'on  regarde 
comme  les  descendants  des  Mauritaniens  et 
des  anciens  Numides  mélangés  avec  les  Phé- 
niciens ,  les  Romains  et  les  Arabes  ^  et  les  ^w- 
dalous,  qui  descendent  des  Arabes  chassés  de 
l'Espagne.  Les  Juifs  sont  aussi  les  descen- 
dants de  ceux  qui  ont  été  chassés  de  la  pé- 
ninsule hispanique;  comme  lesAndalous,  ils 
habitent  particulièrement  les  villes.  Les  Bou- 
khariès  sont  des  nègres  achetés  dans  la  Gui- 
née. Les  i  rancs,  ou  Européens  ,  sont  en  petit 
nombre,  de  même  que  les  Bohémiens  ,  que 
les  Marocains  appellent  Sidinafirs,  et  qui ,  à 
l'aide  de  diverses  jongleries,  exploitent  la  cré- 
dulité publique. 

Quelques  uns  de  ces  peuples  se  distinguent 
par  un  genre  de  vie  particulier  :  ainsi  la  plu- 
part des  Berbers  sont  cultivateurs  et  pasteurs  ; 
ils  professent  un  mahométisme  corrompu  ;  et 
bien  que  soumis  à  l'empereur,  chaque  tribu  a 
son  chef.  Ils  habitent  des  villages  garnis  de 
tours  où  ils  sont  toujours  prêts  à  se  défendre. 
Les  Bédouins  vivent  sous  des  tentes^  et  les 
Maures  en  cabanes  rassemblées  en  hameaux 
qu'ils  appellent  douars.  Les  Juifs  constituent 
la  classe  des  commerçants  ;  ils  ont  une  grande 
prépondérance  dans  les  affaires  politiques,  ei 
sont  méprisés  par  tous  les  autres  habitants, 
et  souvent  même  l'objet  des  insultes  du  peu- 
ple. Enfin  les  Boukhariés  forment  une  caste 
militaire. 

L'empire  de  Maroc  se  divise  en  cinq  grandes 
provinces  ,  dont  quatre  portent  le  nom  de 
royaume;  ces  principales  divisions  se  sub- 
divisent en  provinces  plus  petites ,  que  l'on 
pourrait  appeler  des  arrondissements.  Depuis 
la  fm  du  siècle  dernier,  cet  empire  a  perdu  de 
sa  puissance  :  le  royaume  de  Tembouctou  n'en 
est  plus  tributaire,  et  une  grande  partie  de 
celui  de  Souze  forme  un  Etat  indépendant. 
«  Sans  nous  embarrasser  dans  le  labyi  inthe 
I  de  la  topographie  des  royaumes  et  des  pro- 
I  vinces,  nous  ferons  remarquer  les  principales 
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villes.  Fez,  capitale  du  royaume  de  ce  nom, 
brille  parmi  les  cités  africaines  par  son  an- 
cienne réputation  littéraire.  L'amour  des  étu- 
des y  est  aujourd'hui  pi-esque  éteint.  »  Elle  a 
conservé  plusieurs  écoles  renommées  dans 
toute  l'Afrique,  une  bibliothèque  assez  con- 
sidérable, quelques  manufactures  de  soieries, 
de  tissus  de  laine ,  de  beaux  tapis ,  de  maro- 
quin rouge ,  d'armes  et  de  poudre  à  canon ,  un 
commerce  assez  actif,  et  une  population  que 
M.  Graberg  évalue  à  88,000  âmes ,  quoique 
M.  Caillié  ne  lui  en  accorde  que  20,000, 
qu'Aly-Bey  l'ait  élevée  à  100,000,  et  Jackson 
à  380,000 

Cette  ville  porte  le  nom  d'un  ruisseau  qui 
la  traverse  et  s'y  partage  en  deux  bras ,  pour 
aller  se  jeter  ensuite  dans  le  Sebou.  Elle  se 
divise  en  vieille  et  nouvelle  ;  une  enceinte,  for- 
mée de  murailles  épaisses  flanquées  de  tours , 
les  renferme  toutes  deux.  Le  vieux  Fez  est  la 
plus  considérable  et  la  plus  basse;  elle  fut  fon- 
dée en  793  ;  ses  rues  sont  étroites  et  sombres, 
ses  maisons  ,  construites  soit  en  briques ,  soit 
en  pierres,  ou  même  en  terre,  sont  plus  éle- 
vées que  la  plupart  de  celles  des  autres  parties 
de  la  Barbarie  que  nous  venons  de  parcourir  : 
presque  toutes  ont  une  citerne.  Le  nouveau 
Fez,  qui  date  du  treizième  siècle,  est  la  ville 
haute  ;  ses  maisons  sont  mieux  bâties  :  plu- 
sieurs possèdent  de  beaux  jardins;  les  Juifs  y 
ont  un  quartier  où  on  les  enferme  pendant  la 
nuit.  C'est  dans  la  nouvelle  ville  que  se  trou- 
vent les  plus  beaux  édifices ,  bien  qu'aucun  ne 
soit  réellement  remarquable;  c'est  là  que  l'em- 
pereur ou  le  sultan  possède  un  palais,  qu'il 
habite  rarement,  et  que  l'on  trouve  les  plus 
belles  mosquées,  dont  les  deux  plus  dignes  de 
fixer  l'attention  sont  celle  d'El-Karoubin  et 
celle  de  Monley-Edrys ,  surmontées  chacune 
d'un  minaj-et  de  100  pieds  de  hauteur.  C'est 
dans  ces  deux  temples  que  sont  établies  les 
deux  principales  écoles  savantes  où  l'on  en- 
seigne la  théologie,  la  grammaire,  la  logique 
et  l'astronomie.  Dans  cette  ville  chaque  pro- 
fession occupe  une  rue  différente  ;  mais  dans 
urve  sorte  de  bazar,  appelé  la  Caisseria,  se 
trouvent  réunis  les  principaux  magasins  :  on 
y  vend  tous  les  produits  de  l'Europe ,  du  Le- 
vant et  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Fez  a  été 
très  florissante  au  douzième  siècle  :  Léon  l'A- 
fricain dit  qu'elle  renfei'mait  700  temples,  et 
qu'elle  était  un  lieu  de  pèlerinage  pour  les 


mahométans  qui  ne  pouvaient  pas  aller  à  la 
Mekke.  Ce  fut  à  cette  époque  qu'elle  devint 
célèbre  dans  les  arts  et  les  sciences. Sa  splendeur 
déclina  lorsque  les  royaumes  arabes  de  l'Espa- 
gne étaient  florissants  ,  mais  aussi  elle  reprit 
de  l'éclat  lors  de  l'expulsion  des  Maures  de  la 
péninsule  hispanique,  parce  que  ceux-ci  y 
apportèrent  une  civilisation  plus  avancée  que 
celle  qui  avait  contribué  à  sa  renommée. 

Méqninez  ou  Miknes ,  appelée  aussi  Mek- 
nasah,  dans  la  plaine,  à  15  lieues  au  sud-ouest 
de  Fez,  a  mérité  par  sa  salubrité  d'être  sou- 
vent la  résidence  du  sultan.  Elle  est  située 
dans  un  vallon  fertile;  c'est  une  grande  ville 
de  56,000  âmes.  Renfermée  dans  une  triple 
enceinte  de  murs  de  15  pieds  de  hauteur  sur 
3  d'épaisseur,  elle  présente  un  bel  aspect, 
qu'elle  doit  principalement  à  ses  nombreuses 
mosquées  et  au  palais  impérial  qui,  avec  ses 
fortifications,  occupe  près  d'un  tiers  de  la  ville. 
Mcquinez  est  une  des  plus  agréables  cités  de 
l'empire ,  et  celle  où  il  règne  une  urbanité  in- 
connue dans  les  autres  provinces.  C'est  dans 
le  palais  impérial  que  se  trouve  le  trésor  du 
prince,  appelé  Maison  des  richesses  (Beit  el 
mell),  où  l'on  conserve,  dit-on,  un  trésor 
évalué  à  plus  de  50,000,000  de  piastres  d'Es- 
pagne. 

Safrou  n'oflre  rien  de  remarquable.  Teja 
ou  Teza,  bâtie  sur  un  rocher,  est  une  jolie 
ville  de  11,000 âmes.  Oiiezan  ou  Voezans'é- 
lève  au  milieu  de  bons  pâturages  et  de  champs 
bien  cultivés. 

Sur  les  côtes  de  l'empire  de  Maroc ,  en  re- 
gard de  l'Europe,  l'Espagne  possède  quatre 
places  ou  nids  d'aigle  inaccessibles ,  isolés  de 
la  terre  ferme  et  correspondant  à  une  place 
forte  d'Europe,  comme  si  l'on  n'avait  voulu  en 
les  construisant  que  garder  et  dominer  le  bras 
de  mer  qui  les  sépare.  Ces  quatre  places  sont, 
en  allant  de  l'est  à  l'ouest,  Mellila,  Alhu- 
cemas  ,  Peîion  de  Vêlez  et  Ceuta.  Les  Espa- 
gnols les  désignent  sous  le  nom  générique  de 
'presidios ,  c'est-à-dire  places  fortes  ou  prisons. 
Elles  n'ont  aucune  importance  politique  ou 
commerciale  ;  mais  elles  pourraient  en  acqué- 
rir sous  les  rapports  politique  et  maritime,  si 
l'Espagne  se  trouvait  un  jour  en  position  de 
réclamer  pour  son  pavillon  une  part  dans  la 
domination  de  la  Méditerranée.  Elles  acquer- 
raient encore  un  certain  degré  d'utilité  s'il 
s'agissait  d'opérer  une  descente  sur  les  côtes 
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de  Maroc ,  parce  qu'elles  serviraient  de  base 
à  uiie  ligne  d'opérations.  Il  est  important 
(;u'e!lcs  ne  tombent  pas  au  pouvoir  des  Maro- 
cains ,  parce  qu'elles  deviendraient  autant  de 
repaires  de  pirates.  De  loin  en  loin  les  Maro- 
cains viennent  inquiéter  ces  presidios;  mais 
leurs  attaques  ne  paraissent  être  depuis  long- 
temps que  des  protestations  contre  la  présence 
des  chrétiens  sur  un  rivage  musulman. 

Mellila  est  une  ancienne  ville  située  au  sud 
du  cap  Trés-Forcas  ,  à  30  lieues  à  l'ouest  de 
TIemsen  et  presque  en  face  d'Almeria.  Son  nom 
paraît  venir  de  Texcellent  miel  que  l'on  re- 
cueille dans  ses  environs.  Elle  occupe  une 
presqu'île  unie  au  continent  par  un  isthme  de 
rochers.  Elle  a  un  gouverneur  et  une  garnison 
peu  considérable  ;  mais  elle  a  toujours  été  ré- 
putée imprenable.  Le  front  de  la  place  au  nord 
est  inaccessible ,  tant  le  rocher  qui  la  protège 
de  ce  côté  est  élevé  et  escarpé.  Un  parapet  d'un 
mètre  d'épaisseur,  que  défend  encore  au  rai- 
lieu  une  grosse  tour  de  forme  elliptique ,  la 
défend  du  côté  de  l'est  ;  l'angle  du  sud  est  pro- 
tégé par  un  autre  parapet  cylindrique  appelé 
las  Cabras.  Sur  le  front  qu'elle  présente  vers 
l'ouest  est  la  porte  de  la  place  avec  la  grosse 
tour  de  Saint-Jacques.  De  ce  côté  elle  com- 
munique par  un  chemin  couvert  avec  les  for- 
tifications extérieures.  L'eau  potable  n'est  pas 
rare  à  Mellila  ,  et  l'on  s'en  sert  aussi  pour  l'ar- 
rosement  de  quelques  jardins:  elle  suffit  à 
remplir  un  certain  nombre  de  citernes  à  l'é- 
preuve de  la  bombe,  pouvant  contenir  jusqu'à 
30,000  hectolitres.  A  une  petite  distance  et  à 
portée  du  canon  de  la  place,  est  un  petit  port  où 
ne  peuvent  mouiller  que  des  navires  d'un  fai- 
ble tonnage,  tels  que  des  chebeks  et  des  g<iliotes. 

Alhucemas  est  une  petite  place  située  sur  le 
bord  de  la  mer,  à  18  lieues  à  l'ouest  de  Mel- 
iila  et  vis-à-vis  de  Malaga.  C'est  un  rocher 
entouré  d'eau  et  de  peu  d'étendue,  s'élevant 
dans  l'anse  formée  par  le  cap  Quillates  et  le 
eap  Moro,  à  l'extrémité  de  la  province  de  Ryf, 
la  plus  septentrionale  du  royaume  de  Maroc. 
La  ville,  de  forme  irrégulière,  est  bâtie  sur 
un  plan  incliné  de  l'est  à  l'ouest.  Inaccessible 
du  côté  du  nord  et  de  l'est,  elle  a  du  côté  de 
l'ouest  deux  batteries  par  lesquelles  elle  do- 
mine la  plage  et  les  campagnes  voisines;  au 
sud,  trois  boulevards  la  défendent,  protégés 
eux-mêmes  par  deux  courtines  revêtues  d'uu 
ouvrage  de  maçonni'rie,  d*où  le  feu  dos  Iroupcs 
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peut  être  continuel  et  à  couvert  de  celui  de 
l'ennemi.  Dans  l'intérieur  de  la  place  est  un 
château  flanqué  de  quatre  grosses  tours  de 
forme  cylindrique,  au  milieu  duquel  est  la 
place  d'armes.  La  ville  a  deux  portes ,  la  prin- 
cipale est  celle  dite  del  Socorio ,  et  au  sud  un, 
mouillage  pour  les  embarcations  de  la  corres- 
pondance d'Espagne,  où  viennent  stationner 
aussi  quelquefois  les  chebeks  de  la  marine 
royale.  L'eau  pour  l'usage  des  habitants,  en 
partie  recueillie  dans  la  saison  des  pluies  ,  en 
partie  apportée  de  la  côte  espagnole ,  est  con- 
servée dans  trois  grandes  citernes  de  construc- 
tion assez  ancienne.  Alhucemas  est  une  pri- 
son ,  aussi  bien  pour  ceux  qui  sont  chargés  de 
la  garder  que  pour  ceux  qu'on  y  confine.  La 
garnison  est  de  200  hommes. 

Penon  de  Vêlez  de  la  Gomera  est  bâti  sur 
un  rocher  baigné  de  tous  côtés  par  la  mer  ; 
c'est  une  petite  forteresse  avec  un  port  où  peu* 
vent  s'abriter  les  navires  de  petite  dimension. 
Elle  est  située  en  face  du  Campo  del  Moro , 
dont  la  sépare  un  détroit  d'environ  400  mètres 
de  largeur,  appelé  le  Fredo.  A  l'une  des  extré- 
mités de  ce  détroit  s'élève  un  petit  fort  avec 
quelques  canons  ,  situé  sur  le  terrain  appelé 
Vlslete,  rattaché  à  l'écueil  principal ,  sur  le- 
quel est  bâtie  la  place ,  au  moyen  d'une  espèce 
de  pont  naturel  auquel  l'art  n'a  presque  rien 
ajouté.  La  ville ,  où  la  population  vit  entassée , 
est  bâtie  en  amphithéâtre  et  n'est  composée 
que  de  deux  rues.  En  entrant  par  la Pwer/a  del 
Baradero ,  garnie  d'une  forte  herse  en  fer  et 
défendue  par  le  boulevard  de  la  Trinidad,  on 
trouve  la  poudrière  entourée  d'une  muraille 
de  construction  moderne,  une  batterie  de  ca- 
nons et  le  boulevard  de  San-Francisco,  sur 
lequel  est  placé  le  magasin  d'armes.  Sur  le 
boulevard  San-Juan  e^t  la  grande  citerne  où 
l'on  rassemble  l'eau  des  pluies  et  celle  que  Ton 
fait  venir  de  Malaga.  Du  côté  de  la  porte  et  sur 
le  ho\x\e\Md  S  an- Antonio,  sont  situés  le  quar- 
tier des  condamnés  et  le  magasin  des  vivres. 
Le  fossé  qui  en  fait  le  tour  les  sépare  du  quar- 
tier des  artilleurs  placé  plus  bas,  et  avec  le- 
quel la  communication  est  établie  au  moyen 
d'un  pont-levis  et  d'une  porte  en  fer.  Là  sont 
encore  une  esplanade  de  médiocre  étendue  et 
une  église  en  l'honneui-  de  la  Conception. 
Viennent  ensuite  le  hou\e\'drd  S  an- Miguel  et 
la  maison  du  gouverneur  dans  la  partie  la  plus 
élevée  de  la  ville ,  une  seconde  poudrière  à 
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î*épreuve  de  (a  bombe ,  et  l'hôpital  attenant  au 
boulevard  San-Juliano. 

Suivant  le  dernier  recensement,  Mellila , 
Alhucemas  et  Penon  de  Vêlez  renferment 
une  population  dont  le  chiffre  total  est  de 
2,700  habitants. 

Ceuta,  l'antique  Septa ,  ou  mieux  ad  Sep- 
tem  Fratres  ,  parce  que  la  ville  renferme  sept 
collines  ,  s'élève  sur  une  petite  presqu'île.  Un 
espace  de  cinq  lieues  la  sépare  de  Gibraltar, 
vis-à-vis  de  laquelle  elle  est  bâtie,  et  dont 
elle  est  la  contre-partie  africaine.  Ces  deux 
points  étaient  ce  que  les  anciens  nommaient 
les  deux  colonnes  d'Hercule.  Avant  de  porter 
le  nom  de  Septa ,  originaire  de  celui  de  Ceuta, 
cette  ville  s'appelait  J.6î//a,  ainsi  quelanomme 
Strabon.  Le  nom  de  Septa  parait  pour  la  pre- 
mière fois  dans  Isidore  de  Séville  (^).  Ceuta  a 
joué  un  rôle  très  important  pendant  les  huit 
siècles  de  la  domination  des  Arabes  en  Es- 
pagne. Ce  fut  avec  le  gouverneur  goth  de 
Ceuta,  comte  de  cette  ville,  appelé  Julianus 
ou  iElianus,  que  Moussa-ben-Nosseïr,  émir  du 
Maghrèb-el-Akssa,  pour  le  khalife  de  Damas 
Walid,  contracta  d'abord  alliance;  ce  fut  sur 
des  vaisseaux  de  Tanger  et  de  Ceuta  que  les 
premiers  conquérants  arabes  et  berbers  pas- 
sèrent dans  la  Péninsule.  Les  chroniques  ara- 
bes, à  partir  de  cette  époque,  font  mention 
fréquemment  de  Ceuta,  qu'elles  nomment 
Sebtah.  Conquise  en  1415  par  les  Portugais 
sur  le  schérif  de  Maroc ,  elle  resta  aux  Espa- 
gnols après  la  révolution  de  1640 ,  par  laquelle 
le  Portugal  se  détacha  de  l'Espagne.  Depuis 
cette  époque ,  les  souverains  de  Maroc  ont  fait 
à  plusieurs  reprises  de  vaines  tentatives  pour 
s'en  rendre  maîtres. 

Ceuta  est  le  chef-lieu  du  gouvernement  po- 
litique et  militaire  des  Présides.  Sa  popula- 
tion, d'après  lerecensementofficiel  delSSO  fl, 
est  de  6,500  habitants.  Elle  a  un  siège  épis- 
copal  suffragant  de  celui  de  Séville,  avec  un 
tribunal  ecclésiastique  et  militaire  ;  une  pa- 
roisse et  deux  couvents  de  moines,  mainte- 
nant déserts.  Les  deux  principales  des  sept 
collines  qui  s'élèvent  sur  la  presqu'île  de 
Ceuta,  se  nomment  l'Almina  et  l'Acho.  Un 
quartier  de  construction  moderne  couvre  l'Al- 
mina et  forme  la  partie  la  plus  agréable  de  la 
ville,  parce  que  chaque  maison  y  a  son  jar- 

(')  Chronicon  Golhoriim,  anno  DLXIX.  —  (')  Cua- 
dro  poliiico  estadinico  y  geogrojico,  elc.  Madrid  1830. 


din,  son  puits,  ses  fontaines  d'eau  potable, 
sans  compter  les  citernes  publiques.  Les  oran- 
gers, les  citronniers,  les  grenadiers,  la  vi- 
gne, etc.,  sont  particulièrement  cultivés  par 
les  habitants  de  ce  quartier,  pour  qui  les  fruits 
qu'ils  en  recueillent  forment  l'objet  d'un  petit 
commerce  avec  Gibraltar.  Des  fortifications 
entretenues  avec  soin  entourent  et  défendent 
la  ville.  Il  y  a  sur  le  sommet  de  l'Acho ,  qui 
est  aussi  très  bien  fortifié,  une  atalaya  ou 
vigie,  d'où  l'on  découvre  au  loin  la  côte,  et 
d'où  l'on  peut ,  comme  de  Gibraltar,  compter 
les  navires  de  toute  grandeur  qui  passent  le 
détroit  dont  l'Almina  forme  l'extrémité  orien- 
tale. Le  port  de  Ceuta  est  d'une  médiocre  pro- 
fondeur, et  c'est  là  surtout  ce  qui  établit  son 
infériorité  relativement  à  Gibraltar. 

Entre  Penon  de  Vêlez  et  Ceuta  se  trouvent 
deux  ports  qui  appartiennent  à  l'empire  de 
Maroc  :  ce  sont  Mostaza,  à  25  lieues  au  nord 
de  Fez,  et  Tétouan,  ville  de  16,000  âmes, 
peuplée  de  juifs  et  de  Maures.  On  dit  que  les 
femmes  y  sont  si  jolies  ,  et  en  même  temps  si 
sensibles,  que  la  jalousie  musulmane  a  dû  en 
interdire  le  séjour  aux  Européens  (^).  Ses  en- 
viions sont  couverts  de  jardins  riches  en  excel- 
lents fruits,  principalement  en  raisins  et  en 
oranges. 

A  l'ouest  de  Ceuta,  Tangeh  ou  Tanger, 
bâtie  en  amphithéâtre  ,  présente  un  aspect  ma- 
gnifique du  côté  de  l'océan  Atlantique  ;  mais 
lorsqu'on  a  franchi  son  enceinte ,  on  est  en- 
touré de  tout  ce  qui  caractérise  la  misère.  Elle 
fait  cependant  un  commerce  fort  actif,  et  les 
Etats  européensy  ont  presque  tous  des  consuls. 
Les  murailles  et  les  tours  rondes  et  carrées  qui 
rcnviroiment  tombent  en  ruines;  une  seule 
rue  irréguliere ,  qui  fa  traverse  de  l'orient  au 
couchant ,  est  assez  large  pour  que  la  circula- 
tion y  soit  facile  j  les  autres  sont  tellement 
étroites  et  tortueuses ,  qu'à  peine  si  trois  per- 
sonnes peuvent  y  passer  de  front ,  et  les  mai- 
sons y  sont  si  basses  qu'il  ne  faut  pas  être 
d'une  haute  stature  pour  atteindre  le  toit  de 
la  plupart  d'entre  elles.  Toutes  les  rues  ne 
consistent  qu'en  un  amas  de  pauvres  habita- 
tions d'un  aspect  misérable.  Dans  la  pi  inci- 
pale  rue,  les  habitations  paraissent  encore  plus 
sales  et  chétives  par  leur  comparaison  avec 
deux  ou  trois  maisojis  d'une  assez  belle  appa- 
rence, et  auprès  desquelles  la  rue  s'élargis- 
0)  y/grell  :  Lettres  sur  Maroc. 
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s;\nt,  forme  une  place  oblongue  dont  un  des 
côtés  esl  occupé  par  une  rangée  de  boutiques 
3u  plutôt  d'échoppes  où  l'on  vend  des  fruits  et 
de  l'épicerie.  La  plupart  des  rues  ne  sont  point 
pavées  ou  le  sont  mai,  même  celles  où  résident 
les  représentants  des  puissances  européennes. 
Les  maisons,  qui,  à  quelques  exceptions  près, 
n'ont  qu'un  seul  étage,  sont  disposées  en  un 
petit  carré  dont  une  des  faces  se  compose  de 
la  porte  d'entrée  et  d'un  mur,  et  les  trois 
autres  de  petits  corps  de  logis  sans  fenêtres  , 
divisés  en  petites  chambres,  qui  ne  reçoivent 
le  jour  que  par  un  arceau  qui  sert  de  porte. 
De  la  cour  on  monte  par  quelques  marches 
sur  le  toit  qui  forme  une  terrasse  assez  épaisse 
pour  ne  pas  laisser  pénétrer  la  pluie  dans  les 
appartements.  La  ville  est  dominée  par  un 
vieux  château  appelé  Al-Kashah,  qui  sert  de 
résidence  au  gouverneur.  La  principale  mos- 
quée est  grande  et  belle  ;  son  minaret  est  haut 
et  ti-availlé  en  une  sorte  de  mosaïque  de  même 
que  le  pavé  de  ce  temple,  autour  duquel  règne 
une  colonnade  de  piliers  ;  au  centre  d'une  cour 
qui  la  précède  coule  une  fontaine  limpide. 
Tanger  est  célèbre  par  la  beauté  de  ses  femmes 
juives.  Plusieurs  causes,  dit  un  voyageur  an- 
glais (^},  s'opposent  à  ce  que  l'on  puisse  jouir 
complètement  dans  cette  ville  des  douceurs 
du  sommeil.  Toutes  les  cinq  minutes  il  y  a 
des  postes  militaires  dans  les  différents  quar- 
tiers, qui  se  font  des  appels  à  haute  voix  ; 
puis ,  lorsque  la  nuit  touche  à  sa  fm ,  on  est 
importuné  par  la  voix  nasillarde  des  muezzin' s 
ou  crieurs  publics  ,  qui  du  haut  des  minarets 
appellent  les  fidèles  à  la  prière ,  qu'ils  doivent 
faire  avant  l'aube  du  jour  ;  enlin  les  étrangers 
surtout  ne  peuvent  s'accoutumer  aux  cris  ou 
plutôt  aux  hurlements  de  ces  saints  person- 
nages que  l'on  nomme  santons,  qui ,  dès  que 
le  coq  chante,  commencent  à  se  promener 
dans  les  rues ,  et  qui  s'établissent  ordinaire- 
ment à  la  porte  d'un  caravansérail  peu  éloi- 
gné du  consulat  d'Angleterre.  Les  moyens  de 
défense  de  Tanger  sont,  du  côté  de  la  mer, 
deux  batteries  placées  l'une  au-dessus  de 
l'autre  au  sud ,  une  autre  au  nord ,  et  quatre 
autres  sur  les  collines  de  sable  qui  s'élèvent 
près  du  rivage.  Cette  ville,  dont  la  population 
est  de  9,500  habitants ,  paraît  occuper  l'em- 

{')  Essais  sur  l  Espa(iue  et  le  royaume  de  Maroc, 
par  sir  Arthur  Copcl  Brookc,  2  vol.  \n-8^.  Londres, 
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placement  de  l'ancienne  Tingis^  surnommfîc 
Cœsarea  par  Ptolémée.  On  y  voit  encore ,  a 
la  partie  méridionale  de  la  baie,  un  pont  ro- 
main et  d'autres  ruines  (0. 

A  10  lieues  au  sud-sud-est  de  Ceuta,  Té 
touan  est  situé  dans  une  belle  vallée  entourée 
par  une  chaîne  du  petit  Atlas,  et  à  une  lieue 
de  la  Méditerranée.  Cette  ville,  entourée  d'un 
mur  en  briques,  offre  un  aspect  moins  misé- 
rable que  celui  de  Tanger  ;  elle  l'emporte  aussi 
sur  cette  dernière  par  l'agrément  du  site  et  par 
une  population  plus  nombreuse  que  l'on  porte 
à  20,000  âmes.  Elle  n'est  habitée  que  de  Juifs 
et  de  Maures ,  qui  parlent  presque  tous  un  es- 
pagnol corrompu  et  qui  font  un  commerce  assez 
considérable  avec  l'Espagne  et  l'Angleterre. 
Ses  rues ,  comme  dans  tout  l'empire  de  Maroc, 
sont  étroites  et  sinueuses,  et  dans  certains 
quartiers  elles  sont  couvertes  comme  à  Fez 
et  forment  une  suite  de  longues  galeries  som- 
bres bordées  d'échoppes.  On  vend  dans  les 
unes  diverses  marchandises ,  et  les  autres  sont 
occupées  par  des  ateliers  de  cordonnerie  dont 
les  produits  abondants  sont  plus  estimés  que 
ceux  même  de  Tanger.  «  Il  est  curieux  de 
»  voir,  dit  M.  Brooke,  dans  ces  rues  privées 
»  d'air  le  marchand  marocain  dans  sa  bouti- 
»  que  lilliputienne,  qui  n'a  pour  toute  ouver- 
»  turc  qu'une  petite  porte  qui  ressemble  plu- 
»  tôt  à  un  volet.  Là,  durant  le  peu  d'heures 
»  destinées  aux  affaires,  assis  les  jambes  croi- 
»  sées  au  centre  de  son  étroit  magasin,  il  lui 
»  est  facile,  sans  quitter  sa  place,  de  fournir 
»  ses  pratiques  qui  attendent  en  dehors  ;  cai-, 
>»  à  la  distance  du  bras,  il  a  autour  de  lui  des 
n  tiroirs  contenant  tout  ce  qui  concerne  son 
»  négoce.  Il  est  toujours  occupé  à  lire  à  haute 
«voix  dans  son  Koran,  d'un  air  composé, 
»  accompagné  de  balancements  semblables  à 
»  ceux  des  juifs  pendant  leurs  exercices  reli- 
»  gieux,  et  il  ne  quitte  sa  lecture  qu'à  l'arri- 
»  vée  des  chalands.  »  Les  environs  de  Tétouan 
sont  remplis  de  jardins  riches  en  excellents 
fruits,  particulièrement  en  oranges;  les  rai- 
sins abondent  aussi  sur  son  territoire. 

Après  avoir  doublé  le  cap  Spartel,  remarqua- 
ble par  une  belle  masse  de  basalte  en  colonnes, 
on  rencontre  sur  le  bord  de  l'Océan,  a  'embou- 

(')  Voyezle  Journal  du  lieutenant  de  la  marine  an., 
glaise  M*.  Washington  ,  dans  le  Journal  de  la  Société 
royale  de  géographie,  des  a  nées  1830  et 
(Londres.) 
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clîUre  da  Louccos  ou  El-Khos,  Larache  ou  EU 
Araysch,  dont  le  nom  signifie  \e  jardin  déplai- 
sir^ probablement  parce  qu'elle  est  entourée 
de  vergers,  de  jardins,  de  bois  d'orangers  et 
de  palmiers.  Plusieurs  géographes  la  représen- 
tent comme  une  ville  considérable  ;  mais  elle 
n'a  que  4,000  habitants  (i)  :  il  est  vrai  que  de- 
puis 1780  son  commerce  est  beaucoup  moins 
important  qu'à  cette  époque.  On  peut  même 
dire  que  cette  ville  décroit  de  jour  en  jour. 
Elle  est  défendue  par  quelques  fortifications. 
Son  port,  encombré  par  les  alluvions  du  Louc- 
cos et  par  une  barre  de  sable  qui  s'y  forme,  ne 
peut  recevoir  que  des  navires  de  100  ton- 
neaux.  C'est  dans  une  baie  voisine  que  sta- 
tionne l'hiver  la  flotte  impériale.  Larache  pa- 
raît être  bâtie  sur  l'emplacement  de  la  Liœa 
de  Ptolémée.  Elle  doit  sa  fondation  à  un  fils 
du  grand  El-Mansour,  que  les  Espagnols  nom- 
ment Al-Manzor  ;  on  y  voit  quelques  restes 
de  fortifications  et  14  mosquées.  Ses  rues 
sont  pavées ,  et  traversées  pour  la  plupart  par 
des  chemins  voûtés.  Ses  maisons  sont  cou- 
vertes en  tuiles.  En  un  mot,  elle  se  distingue 
de  toutes  les  villes  de  l'empire  de  Maroc  par 
ses  constructions. 

Nous  passerons  ensuite  devant  Mahmore 
ou  Mahmora,  dont  les  400  habitants  se  livrent 
à  la  pêche  :  ce  petit  endroit  est  environné  de 
plusieurs  grands  lacs.  On  y  voit  à  peu  de  dis- 
tance une  forêt  habitée  par  des  lions  et  des 
sangliers,  et  couvrant  une  superficie  d'environ 
14  lieues  carrées.  Sur  la  côte  nous  voyons 
aussi  la  ville  de  Mehedia,  qui,  du  temps  où 
les  Portugais  y  avaient  des  comptoirs,  était 
une  place  importante,  ainsi  que  l'attestent  les 
ruines  de  quelques  belles  fontaines  et  de  plu- 
sieurs églises.  Elle  n'a  plus  aujourd'hui  que  3 
à  400  habitants,  la  plupart  pêcheurs.  Quel- 
ques pièces  de  canon  forment  sa  seule  défense. 

Sur  la  rive  droite  et  à  l'embouchure  du 
Bouragreb  s'élève  Salé  ou  le  vieux  Salé,  ap  - 
pelé  S' là  par  les  habitants  ;  jadis  siège  d'une 
espèce  de  petite  république  de  pirates,  et  au- 
jourd'hui ville  commerçante  de  23,000  habi- 
tants ,  elle  offre  dans  sa  rade  un  abri  sûr 
aux  navires,  depuis  le  commencement  d'avril 
jusqu'à  la  lin  de  septembre.  Les  sables  de  la 
rivière  s'opposent  à  ce  que  son  port  reçoive 

(i)  Suivant  M.  Graberg;  M.  Washington  lui  en 
donne  8,000.  —  Ç)  M.  Washington  ne  lui  en  donne 
que  10,000,  dont  environ  500  Juifs. 
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des  bâtiments  de  plus  de  150  tonneaux.  C'est 
cependant  à  Salé  que  se  trouvent  l'arsenal  et 
les  meilleurs  chantiers  de  la  marine  de  tout 
l'empire.  Cette  ville  est  entourée  d'une  mu- 
raille de  30  pieds  de  hauteur  flanquée  de 
hautes  tours  carrées.  Une  longue  batterie  et 
un  fort  de  forme  ronde  la  défendent.  Les  mos- 
quées présentent  des  traces  de  belles  sculp- 
tures d'une  époque  fort  ancienne. 

Yis-à-vîs  de  Salé  on  voit,  sur  la  rive  op- 
posée, Rahath  ou  Arbath,  ou  encore  le  nou- 
veau Salé,  dont  la  vaste  enceinte  de  murailles 
flanquées  aussi  de  tours  carrées  renferm.e 
27,000  habitants  (i).  Elle  est  bâtie  sur  une 
hauteur  couronnée  par  la  Kasbahy  ou  le  châ- 
teau. Du  côté  de  la  mer,  elle  est  défendue  par 
quelques  batteries.  Son  port  est  bon  et  sûr, 
excepté  quand  les  vents  d'ouest  soufflent.  La 
tour  nommée  S'ma  Hassan,  haute  de  plus  de 
150  pieds,  et  près  de  ses  murs  le  tombeau  du 
sultanSydy-Mohamed,  sont  les  seuls  objets  re- 
marquables de  cette  cité.  Près  de  sa  partie 
orientale ,  on  voit  les  restes  de  l'ancienne  ville 
deChella,  entourée  de  hautes  murailles,  au 
milieu  desquelles  se  trouvent  les  tombeaux  de 
plusieurs  saints  mahométans  et  une  jolie  mos- 
quée renfermant  le  mausolée  du  sultan  Al- 
Manzor,  ce  héros  de  l'Afrique  mauresque. 
Chella  était,  selon  d'Anville,  la  dernière  sta- 
tion romaine  sur  cette  côte,  et  le  Bouragreb 
formait  la  frontière  de  l'ancienne  Mauritanie. 

A  quelque  distance  de  la  côte  on  arrive , 
après  avoir  traversé  depuis  Babath  sept  à 
huit  torrents  ou  rivières,  à  la  ville  déserte 
que  l'on  appelle  El-Mansoria,  dont  la  mos- 
quée a  une  tour  de  80  pieds  de  hauteur.  A 
2  ou  3  lieues  de  là  se  présente  Fidallah,  au- 
tre ville  presque  abandonnée  :  on  n'y  trouve 
que  300  habitants.  Puis  on  traverse  celle  de 
Dar-el-Beida,  peuplée  de  7  à  800  âmes.  Al- 
Cassar  ou  Al-Kasar  n'a  rien  qui  doive  attire** 
notre  attention  j  elle  était  autrefois  très  peu 
plée  :  elle  renferme  encore  5,000  habitants. 

C'est  après  Azamor,  ville  maritime  Ov, 
3,000  âmes,  et  située  sur  la  profonde  et  ra- 
pide Morbeja,  que  commence  le  royaume  de 
Maroc.  On  aperçoit  à  quelques  lieues  plus  loin 
Mazagan,  ville  de  2,000  âmes,  dont  la  baie 
sablonneuse  offre  un  bon  mouillage  aux  na- 
vires. C'est  à  quelque  distance  de  là  que  se 

(')  Suivant  M.  Washington  il  n'y  en  a  que  21,000, 
y  compris  3,000  juifs. 
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îrouvent  les  ruines  de  l'elt,  que  l'on  regarde 
fomme  une  ancienne  \ille  carthaginoise.  Ou 
traverse  la  province  de  Ducaiia,  célèbre  par 
sa  belle  race  de  chevaux,  avant  d'arriver  à  la 
capitale  du  royaume  et  de  l'empire  du  Maroc. 

Cette  capitale  s'appelle  Marrahch,  Méra- 
kach  ou  Marakoucha  :  nous  en  avons  fait 
Maroc.  C'était  autrefois  la  résidence  ordi- 
naire du  sultan;  elle  a  environ  2  lieues  de 
circonférence,  et  renferme  30,000  âmes  (*). 
Une  muraille  de  30  pieds  de  hauteur  et  flan- 
quée de  tours  forme  son  enceinte.  Le  palais 
impérial,  situé  hors  des  murs,  est  un  immense 
édifice  auquel  un  voyageur  anglais  p)  donne 
1,371  mètres  de  longueur  sur  548  de  largeur, 
composé  de  plusieurs  pavillons  séparés  par 
de  vastes  cours  et  de  beaux  jardins.  Les  pa- 
villons destinés  au  logement  de  l'empereur 
portent  les  noms  des  principales  villes  de  l'em- 
pire. Dans  la  cité,  on  compte  19  mosquées; 
celle  qui  est  nommée  El-Koutoubia  est  remar- 
quable par  sa  tour  haute  de  67  mètres  et  bâtie 
sur  le  même  modèle  et  à  la  même  époque  que 
la  Giralda  à  Séville.  Une  autre  mosquée,  ap- 
pelée El-Moazin ,  l'emporte  sur  la  précédente 
par  ses  grandes  dimensions.  Parmi  les  fon- 
taines publiques,  on  peut  citer,  comme  l'une 
des  plus  belles,  celle  qui  se  trouve  près  de 
cette  mosquée ,  et  qui  porte  le  nom  de  Schrouh- 
ou-Schouf.  Le  Bel-Abbas  est  un  édifice  qui 
renferme  dans  sa  vaste  enceinte  un  sanctuaire, 
un  mausolée,  une  mosquée  et  enfin  un  hôpi- 
tal pour  1,500  malades.  L'espèce  de  bazar 
appelé  El-Kaisseria  est  un  grand  bâtiment 
entouré  de  boutiques.  L' Emdrasa  del  Emshia, 
dans  la  partie  méridionale  de  cette  ville,  est 
à  la  fois  un  collège  et  une  mosquée  ;  on  y  voit 
plusieurs  tombeaux  de  sultans,  qui  étaient 
autrefois  surmontés  de  bustes  et  de  statues. 
Des  sept  portes  de  la  ville,  celle  qui  s'ouvre 
vers  le  palais  se  nomme  Deb-e-Roum ,  ce  qui , 
ainsi  que  l'a  fait  observer  M.  Washington, 
porterait  à  faire  croire  qu'elle  a  succédé  à  une 
porte  romaine  :  au  surplus,  c'est  un  très  beau 
morceau  d'architecture  mauresque.  Telles 
sont  les  principales  constructions  de  Maroc. 
INous  ne  parlerons  pas  des  aqueducs,  dont 
quelques  uns  se  prolongent  jusqu'à  plus  de 
30  lieues  de  la  ville  :  ils  tombent  en  ruines. 
Les  rues  de  Maroc  sont  étroites  et  irrégu- 

(«)  Suivant  M.  Graberg  de  Hems'ô.  —  (^)  M.  ff^as- 
Mnyion ,  qui  l'a  visité  en  1830. 


ANTlvCLXQtlTK^IE. 

lières  :  elles  ne  sont,  non  plus  que  les  places, 
ni  pavées  ni  sablées.  Le  Millah,  ou  le  quar- 
tier des  Juifs,  est  un  enclos  muré,  beaucoup 
plus  sale, que  le  reste  de  la  ville.  Tous  les 
Israélites  paient  une  capitation  à  l'empereur. 
Cette  capitale  renferme  de  grands  magasins 
de  blé  qui  ont  été  construits  par  des  archi- 
tectes danois  (1).  Elle  possède  des  manufac- 
tures de  soieries,  de  papier  et  de  maroquins  : 
l'une  de  ces  dernières  occupe,  dit-on,  1,500 
ouvriers.  Maroc  a  été  fondée  en  105'2  par 
Abou-Al-Fin,  premier  prince  de  la  dynastie 
des  Almoravides  ;  dans  le  siècle  suivant,  elle 
était  si  considérable  que  des  auteurs  contempo- 
rains ont  évalué  sa  population  à  800,000  âmes. 

Sur  la  côte,  Tamesna^  à  peu  de  distance  de 
l'embouchure  de  l'Ensif,  ne  présente  rien 
d'intéressant;  il  en  est  de  même  de  Maragan, 
ville  que  les  Portugais  bâtirent  vers  l'an 
1500,  sous  le  nom  de  Castillo-Reale,  et  dont 
ils  restèrent  possesseurs  jusqu'en  1762  :  elle 
est  située  entre  l'embouchure  de  la  Morbea  et 
le  cap  Blanc.  Valadia  ou  Oualydiah  est  le 
meilleur  endroit  pour  former  un  port  sur 
cette  côte,  où  des  courants  rapides  et  des  ra- 
fales violentes  font  désirer  un  asile  aux  na- 
vigateurs. Saffi  ou  Azaffi,  au  sud  du  cap 
Cantin,  fut  autrefois  le  centre  du  commerce 
avec  les  Européens;  elle  était  très  peuplée; 
on  y  compte  environ  12,000  habitants.  Sa 
prospérité  a  cessé  depuis  que  l'empereur  a 
transféré  les  comptoirs  des  négociants  à  Mo- 
gador,  ou  Soueirah,  aujourd'hui  le  principal 
comptoir  de  tout  l'empire.  Cette  ville  régu- 
lière, qui  n'était  d'abord  qu'un  château-fort , 
a  été  bâtie  en  1760  sur  les  plans  d'un  ingé- 
nieur français  ;  elle  est  fortifiée  et  pourvue 
d'un  port  qui,  comme  tous  ceux  de  cette  côte, 
se  comble  de  sable.  Elle  n'a  qu'un  petit  nom- 
bre de  rues  sales  et  irrégulières.  Ses  édifices 
les  plus  remarquables  sont  le  bâtiment  oc- 
cupé par  le  gouverneur  et  par  la  douane,  et 
la  tour  de  Beny-Hassan^  d'une  grande  éléva- 
tion. Son  port,  le  plus  important  de  l'empire, 
est  formé  par  une  petite  île,  et  défendu  par 
une  longue  et  belle  batterie ,  ouvrage  d'un 
Génois.  On  compte  dans  Mogador  17,000  ha- 
bitants. Au  nord  se  trouve  un  petit  port  ap- 
pelé Sydy-Abdallah. 

Dans  l'intérieur  du  royaume  de  Maroc , 
nous  trouvons  Kalah  à  17  lieues  au  nofd- 

(i)  Hœsi,  10-78. 
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ouest  de  la  capitale;  la  petite  \ilie  de  Tadla, 
entourée  de  niiirailies,  et,  dans  la  chaîne  de 
l'Atlas,  Timillin,  qui  n'a  que  quelques  cen- 
taines de  maisons,  et  Aghmat,  qui  renferme 
6,000  individus.  Dans  les  environs  de  celle- 
ci,  à  28  lieues  de  Maroc,  s'élève  le  Miltzin, 
le  plus  haut  sommet  mesuré  de  l'Atlas  :  il  a 
1,782  toises  de  hauteur,  et  à  peu  de  distance 
de  là  on  trouve  de  vastes  ruines  appelées 
Tassremoiit  :  ce  sont  des  lestes  d'épaisses 
murailles  en  pierres  de  taille  ,  de  bains,  de 
voûtes  et  d'autres  constructions  qui  parais- 
sent avoir  dû  appartenir  à  une  ville  romaine, 
ou  peut-être  phénicienne. 

La  province  ou  le  royaume  de  Souze  nous 
offre,  sur  les  bords  de  l'Océan,  Agadir^  nom- 
mée Geser-Ghessem  par  Léon  l'Africain ,  et 
Santa-Cruz  par  les  Portugais,  à  l'époque  où 
ils  en  étaient  les  maîtres  ;  en  français  on  l'ap- 
pelle Sainte-Croix.  Son  port  est  le  plus 
grand  et  le  mieux  abrité  de  tout  l'empire; 
mais  depuis  l'époque  où  la  ville  a  été  sacca- 
gée par  Sydy-Mohamed,  elle  n'a  pu  se  rele- 
ver :  le  nombre  de  ses  habitants  ne  s'élève 
pas  à  plus  de  400.  Moessa,  petite  ville  murée 
à  3  lieues  de  la  côte,  est  la  plus  méridionale 
de  toutes  celles  du  littoral.  Dans  l'intérieur, 
Taroudant,  peuplée  de  21,000  âmes,  est  la 
capitale  de  la  province.  Elle  est  assez  bien 
bâtie  et  entourée  d'une  muraille  de  25  pieds 
de  hauteur.  Tamaleh  n'est  qu'un  bourg,  dont 
plusieurs  maisons  sont  crénelées.  Akkah,  ville 
de  250  maisons,  est  le  lieu  où  s'arrêtent  les 
caravanes  de  Tembouctou;  El-Kassaha  est 
sans  importance. 

Dans  le  'pays  deDarah  ou  Draha,  sur  le 
versant  oriental  du  grand  Atlas,  Tatta^  qui 
renferme  environ  10,000  habitants,  est  célè- 
bre par  la  foire  qui  se  tient  chaque  année 
après  le  pèlerinage  de  la  Mekke.  Le  voya- 
geur français  Caillé  y  a  signalé  la  petite  ville 
de  Mimeina.  La  capitale  est  Darah  ou  Draha, 
sur  la  rivière  de  ce  nom.  Damnât  est  une 
bourgade  habitée  par  des  Chillouhs;  Timeskil 
mérite  à  peine  d'être  nommée. 

Au  nord  de  cette  province  s'étend  le 
royaume  de  Tafllett.  Nous  verrons  d'abord 
Zayane,  ville  peuplée  de  Chillouhs  qui  mé- 
connaissent souvent  le  pouvoir  de  l'empereur. 
Tehelhett ,  vers  la  limite  du  Sahara,  est  si- 
tuée au  sud-ouest  d'un  lac  dans  lequel  se  jette 
la  rivière  du  Ziz.  Sidjelmessa,  pi'èsdu  même 
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cours  d'eau,  n'est  plus  qu'une  ville  en  ruines. 
Tafllett,  capitale  du  royaume  ou  de  la  pro- 
vince, est  la  résidence  du  pacha  qui  gouverne 
le  pays  au  nom  de  l'empereur.  Cette  ville  im- 
portante par  sa  population,  puisqu'on  lui  ac- 
corde 100,000  habitants,  passe  pour  fort  an- 
cienne. Elle  n'a  ni  fortifications,  ni  murailles, 
et  ne  renferme  aucun  édifice  remarquable. 
Selon  Jackson  ,  elle  possède  de  très  bonnes 
manufactures  d'étoffes  de  laine.  En  conti- 
nuant à  remonter  le  Ziz,  on  passe  à  Tsalalin, 
Fighig,k70  lieues  au  nord-est  de  Tafilett, 
est  le  rendez-vous  des  caravanes  de  la  Mekke 
et  de  Tembouctou. 

La  province  de  Tafilett  présente  un  grand 
nombre  de  sites  agréables  et  de  champs  fer- 
tiles. On  y  élève  d'excellents  chevaux,  de  bons 
mulets,  des  ânes,  des  bœufs  et  des  moutons. 

«  Les  peuples  de  l'empire  marocain ,  escla- 
ves d'un  despote  absolu,  ne  connaissent  pour 
ainsi  dire  aucune  espèce  de  loi  positive;  ils 
n'ont  pour  règle  que  le  bon  plaisir  de  leur 
prince.  Partout  où  il  établit  sa  résidence, 
l'empereur  rend  la  justice  en  personne;  il 
siège  à  cette  fin  ordinairement  deux  fois  par 
semaine,  quelquefois  quatre,  dans  une  place 
d'audience  nommée  M'chouâr  (').  C'est  là  que 
toutes  les  plaintes  lui  sont  adressées;  tout  le 
monde  y  trouve  accès;  l'empereur  écoute 
chaque  individu,  étranger  ou  indigène,  homme 
ou  femme,  riche  ou  pauvre.  Toute  distinction 
de  rang  cesse,  et  chacun  a  le  droit  d'appro- 
cher du  maître  commun  sans  la  moindre 
gêne.  La  sentence  est  prononcée  sur-le-champ  ; 
elle  est  toujours  décisive,  et  le  plus  souvent 
juste.  » 

La  justice  civile,  il  est  vrai,  est  adminis- 
trée partout  par  les  cadis;  mais  on  peut  ap- 
peler de  leurs  jugements  au  tribunal  du  sul- 
tan. Lajustice  criminelle  est  entre  les  mains 
du  souverain,  des  gouverneurs  des  provinces 
et  des  chefs  militaires. 

«  L'administration  marocaine,  à  l'exception 
de  ces  audiences  impériales,  est  un  tissu  de 
désordres,  de  rapines  et  de  troubles.  Les  gou- 
verneurs portent  le  titre  de  khalife  ou  lieute- 
nant, et  de  pacha  ou  de  kdid  pj.  Ces  gouver- 
neurs réunissent  dans  leurs  mains  le  pouvoir 
administratif  et  le  pouvoir  judiciaire;  du 
moins  ne  renvoient-ils  aux  juges  que  les  af- 

(i)  Chénier  écrit  Meschomr  ;  Haest,  Moschouav. 
Hœst,Xi,  184.  Jackson. 
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laires  d'une  mature  très  compliquée.  Dans 
quelques  villes,  comme  à  Fez,  il  y  a  des  ca- 
(/i5  ou  juges  indépendants  et  investis  d'une 
grande  autorité.  Opprimés  et  vexés  par  le 
souverain  et  les  courtisans,  tous  ces  gouver- 
neurs et  Juges  oppriment  et  vexent  à  leur 
tour  le  peuple  :  le  plus  simple  officier  pille  lé- 
galement au  nom  de  son  maître.  Les  riches- 
ses qu'on  peut  entasser  de  cette  manière  fi- 
nissent par  tomber  dans  les  mains  du  sultan, 
qui,  sous  quelque  prétexte,  fait  destituer^  ac- 
cuser et  condamner  ceux  qui  ont  amassé  des 
trésors.  Le  souverain  peut  prendre  à  un  sujet 
tout  ce  qui  n'est  pas  rigoureiisement  néces- 
saire pour  l'empêcher  de  mourir  de  faim  ;  les 
sommes  confisquées  sont  censées  être  dépo- 
sées dans  le  trésor  commun  des  musulmans, 
et  c'est  là  tout  le  compte  que  l'on  en  rend. 
On  conçoit  les  effets  d'un  semblable  système 
d'administration.  Le  peuple,  soupçonneux, 
Cruel  et  perfide,  ne  respecte  aucun  lien;  tous 
cherchent  à  se  dépouiller  les  uns  les  autres; 
point  de  confiance,  point  de  lien  social,  à  peine 
des  affections  momentanées  :  le  père  craint 
son  fils,  et  le  fils  déteste  son  père.  » 

Ce  tableau  n'est  point  exagéré  :  c'est  la  re- 
présentation fidèle  de  l'état  ordinaire  du  pays; 
cependant  le  sultan  régnant  fait  admirer  sa 
sagesse,  sa  droiture  et  son  amour  du  bien 
public.  Tl  a  mis  fin  aux  guerres  civiles  qui 
désolaient  l'empire;  loin  de  ressembler  à  ses 
prédécesseurs,  il  a  constamment  cherché  à  se 
faire  aimer  plutôt  qu'à  se  faire  craindi  e.  En 
un  mot,  ainsi  que  le  dit  M.  Gràberg  de 
Hemso,  ce  grand  prince  est  Maure  et  des- 
pote; mais,  comme  une  brillante  exception, 
il  s'est  montré  en  plusieurs  occasions  prudent 
et  humain  dans  son  administration,  intègre  et 
clément  dans  son  tribunal ,  circonspect  et 
modéré  dans  ses  relations  politiques  ,  simple 
et  irréprochable  dans  sa  vie  privée. 

Tl  n'y  a,  sur  la  surface  du  globe,  aucun 
prince  dont  le  pouvoir  soit  plus  illimité  que 
celui  de  l'empereur  de  Maroc  :  il  n'y  a  pas  dans 
ce  pays ,  comme  en  Turquie ,  des  oulémas  ou 
un  moufti  investi  de  pouvoirs  indépendants  du 
souverain  ;  il  n'y  a  pas  même  un  divan  ou  con- 
seil ;  tout  se  fait  par  son  seul  commandement  ; 
la  vie  des  citoyens  est  à  sa  discrétion;  il  n'a 
pas  même  de  véritables  ministres.  Il  choisit 
temporairement  parmi  ses  courtisans  un  exé- 
cuteur de  ses  volontés,  auquel  il  donne  le  titre 


de  vizir,  ou  celui  de  kateb^al-avamir,  ou  de 
secrétaire  des  commandements  :  c'est  lui  qui 
traite  ordinairement  les  affaires  avec  les  con- 
suls étrangers.  Les  principaux  officiers  de  sa 
maison  sont  lemoula-tabaou  garde  des  sceaux: 
le  moula-faï  ou  échanson ,  qui  sert  le  thé  au 
sultan;  le  moiila-etteserad  ou  trésorier;  le 
moula-rri  ehouâr  o\x  grand-maître  des  cérémo- 
nies ,  et  le  pacha  ou  le  commandant  en  chef 
de  la  garde  impériale.  Le  sultan  est  appelé  par 
ses  sujets  Khalifat-allah-fi-hhalkihi ,  c'est-à- 
dire  Vicaire  de  Dieu  sur  la  terre,  et  aussi 
Imâm  ou  ponlife,  chef  suprême  de  la  re- 
ligion; mais  ordinairement  ils  le  nomment 
Seidna  ona-montâna  (notre  seigneur  et  maî- 
tre). La  première  de  ses  quatre  femmes  légi- 
times porte  le  titre  de  jCewa-ireèira  (la  grande 
dame);  tous  les  schéryfsde  la  famille  impé- 
riale se  font  appeler  moulai  ou  monseigneur. 

L'empire  est  divisé  en  vingt-neuf  gouverne- 
ments ,  composés  quelquefois  d'une  province 
ou  d'une  partie  de  province,  et  quelquefois 
d'une  seule  ville  avec  sa  banlieue.  Les  gouver- 
neurs généraux  ou  pachas  résident  à  Fez ,  Ma- 
roc, Méquinez,  Tanger,  Salé,  Taroudant  et 
Soueïrah.  Les  gouverneurs  particuliers,  ap- 
pelés kaïds,  ont  sous  leurs  ordres  des  inten- 
dants ,  des  administrateurs  des  douanes ,  des 
percepteurs,  des hhakems  ou  préfets  de  police 
et  des  schexjks  des  cantons  et  des  villages.  Les 
Berbers  et  les  Chillouhs  sont  gouvernés  par  un 
scheyk-kebîr  ou  grand  ancien,  qui  a  sur  eux 
une  autorité  absolue. 

«  Les  diverses  religions  qui  admettent  l'u- 
nité de  Dieu ,  sont  tolérées.  Il  y  a  des  monas- 
tères catholiques  à  Maroc,  à  Mogador,  à  Mé- 
quinez et  à  Tanger  ;  cependant  les  moines 
catholiques ,  à  Maroc  et  à  Méquinez ,  sont  sur- 
veillés de  près  et  exposés  à  des  vexations  {*). 
Il  est  certain  aussi  que  les  Juifs,  extrêmement 
nombreux  et  répandus  même  dans  les  vallées 
du  mont  Atlas,  sont  traités  avec  l'inhumanité 
la  plus  révoltante.  Leur  situation  civile  et  mo- 
rale est  une  phénomène  très  singulier.  D'un 
côté,  leur  industrie,  leur  adresse,  leurs  con- 
naissances les  rendent  maîtres  du  commerce 
et  des  manufactures;  ils  dirigent  la  monnaie 
royale ,  ils  lèvent  les  droits  d'entrée  et  de  sor- 
tie, ils  servent  comme  interprètes  et  comme 
chargés  d'affaires     ;  d'un  autre  eôté ,  ils 

(ij  IJx&l ,  p.  161.  Lamprilrc  ,  p.  108.  —  {^)  liœn , 
Relat.,  p.  144.  Lamprière ,  p.  ll?-lfii^. 
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éprouvent  les  vexations  les  plus  odieuses,  et 
même  les  traitements  les  plus  épouvantables. 
Il  leur  est  défendu  d'écrire  en  arabe,  et  même 
de  connaître  les  caractères  arabes,  attendu 
qu'ils  ne  sont  pas  dignes  de  lire  le  Koran  (*). 
Leurs  femmes  ont  ordre  de  ne  point  porter  des 
habits  verts,  et  de  ne  voiler  qu'à  demi  leur 
visage.  Un  Maure  entre  librement  dans  la  sy- 
nagogue, et  maltraite  même  les  rabbins.  Les 
Juifs  ne  peuvent  passer  devant  une  mosquée 
que  nu-pieds;  ils  sont  obligés  d'ôter  leurs 
pantoufles  à  une  grande  distance.  Us  n'osent 
pas  monter  à  cheval ,  ni  s'asseoir  les  jambes 
croisées  en  présence  des  Maures  d'un  certain 
rang.  Souvent  ils  sont  attaqués  par  les  polis- 
sons dans  les  promenades  publiques  ;  on  les 
couvre  de  boue,  on  leur  crache  au  visage,  on 
les  assomme  de  coups;  ils  sont  forcés  de  de- 
mander grâce  en  traitant  de  sydy  ou  seigneur 
celui  même  qui  vient  de  les  outrager  (2).  Si  un 
Juif,  pour  se  défendre ,  lève  la  main  contre  un 
Maure ,  il  court  risque  d'être  condamné  à 
mort.  Travaillent-ils  pour  la  cour,  ils  ne  sont 
point  payés,  et  s'estiment  heureux  de  ne  pas 
être  battus.  Un  prince  Ischem  se  i\t  apporter 
un  habit  par  un  tailleur  juif  :  l'habit  n'était 
pas  juste;  aussitôt  le  prince  veut  massacrer 
le  Juif;  le  gouverneur  de  la  ville  intercède ,  et 
le  Juif  en  est  quitte  pour  avoir  la  barbe  arra- 
chée poil  par  poil  (3).  A  Tanger,  il  parut  au 
milieu  de  l'hiver  une  ordonnance  qui  enjoignit 
aux  Juifs  de  marcher  nu-pieds,  sous  peine 
d'être  pendus  la  tête  en  bas.  Enfin  on  les  con- 
damne souvent  à  être  jetés  ,  comme  Daniel , 
dans  la  fosse  aux  lions ,  à  Maroc  ;  mais  comme 
les  gardiens  de.)  lions  sont  juifs  eux-mêmes, 
il  en  arrive  rarement  des  malheurs;  les  gar- 
iiens  ont  soin  de  bien  nourrir  les  lions,  et  de 
ne  laisser  leurs  compatriotes  qu'une  nuit  dans 
'a  fosse  (^). 

»  Les  Maures  ont  la  plus  haute  idée  d'eux- 
mêmes  et  de  leur  pays.  Ces  esclaves  à  demi 
nus  appellent  tous  les  Européens  agein,  c'est- 
a-dire  barbares.  Ils  possèdent  quelques  vertus, 
mais  elles  ne  sont  fondées  sur  aucun  principe 
de  morale.  Le  despotisme  les  a  trop  avilis.  Ils 
n'ont  aucune  idée  de  la  liberté,  ils  ont  même 
perdu  l'usage  des  mots  qui  signifient  honneur 
et  sentiment.  Ils  ne  connaissent  ni  le  patrio- 
lisme,  ni  les.  liens  de  parente  ou  d'amitié.  Us 

(')  yîgrell,  p.  203.  Hœsl,  p.  iA^.  —  [2)Hœst,  p.  1 43, 
t09.  — (')  Agri  ll,  p.  89.  —  (4}  fJœst ,  p.  r^Vj. 


n'ont  d'autre  mobile  que  leur  intérêt  ;  le  fata- 
lisme le  plus  outré  semble  anéantir  chez  eux 
les  facultés  de  l'âme.  Jamais  un  Maure  ne 
désespère;  ni  les  souffrances,  ni  les  pertes  ne 
lui  arrachent  une  plainte  ;  il  se  soumet  à  tout 
ce  qui  lui  arrive,  comme  déterminé  par  la 
volonté  de  Dieu  ;  il  espère  toujours  daiis  m? 
meilleur  avenir.  Les  Maures  n'admettent  entre 
eux  aucune  distinction  fondée  sur  la  nais  - 
sance ;  il  n'y  a  que  les  fonctions  publiques  qui 
donnent  un  rang  particulier;  et  parmi  les  éti 
quettes  particulières  qui  régnent  à  la  cour  des 
princes  de  Maroc,  on  en  cite  une  qui  est  très 
singulière.  Le  nom  de  la  mort  n'est  jamais 
prononcé  devant  la  personne  du  sultan.  Quand 
il  est  indispensable  d'annoncer  à  ce  souvei  ain 
la  mort  d'une  personne  quelconque,  on  em- 
ploie la  périphrase  suivante  :  «  Il  a  rempli  sa 
»  destinée;  »  sur  quoi  lemonai'que  répond  gra- 
vement :  ««  Que  Dieu  lui  fasse  miséricorde  I  »» 
D'après  une  autre  superstition,  les  nombres 
5  et  15  ne  doivent  jamais  être  nommés  en  pré- 
sence du  prince  (^).  » 

Les  principaux  revenus  du  sultan  se  réd»{i- 
sent  à  dix,  savoir:  Vackoura  ou  les  dîmes, 
prélèvement  du  quarantième  sur  tous  les  pro- 
duits du  sol;  la  neiba  ou  les  coutributioiis  di- 
rectes; la  djazia  ou  la  capitation  des  Juifs; 
Vel  ankès  ou  les  octrois  et  les  patentes;  le 
kessb-ed-droubb  ou  le  monnaya;;e;  les  auaïd- 
el-goumroug  ou  les  douanes;  le  tahhouit  ou 
le  monopole  de  la  cochenille,  du  soufre,  du 
fer  et  de  quelques  autres  marchandises  ;  les 
keràz  ou  les  droits  sur  le  louage  des  chameaux, 
mulets,  ânes,  maisons  et  jardins;  les  déiates 
ou  amendes  imposées  aux  particuliers  et  aux 
communautés  pour  les  meurtres  et  autres  cri- 
mes dont  les  auteurs  n'ont  point  été  décou- 
verts ;  enfin  les  hadéiates  ou  présents,  offi  andes 
aux  lits  de  justice,  subsides  des  puissances 
étrangères.  La  somme  de  tous  ces  revenus  est 
d'environ  2,600,000  piasties  fortes,  ou  à  peu 
près  14  millions  de  francs.  Les  dépenses  du 
sultan  s'élèvent  à  près  d'un  million  de  piastres  : 
ainsi  il  économise  chaque  année  1,600,000 
piastres,  qui  restent  enfouies  dans  le  beit- 
el-mell  ou  dans  la  chambre  du  trésor,  actuel- 
lement établie  à  Méquinez,  où  Ton  suppose 
qu'il  y  a  au  moins  la  valeur  de  50  millions  de 
piastres  en  lingots  d'or  et  d'argent  et  en  es- 
pèces sonnantes. 
(.)  Hœst,  p.  222.  ^yrell,  p.  296. 
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L'armée  de  terre  s'élevait,  en  1789,  à 
33,000  hommes;  elle  pouvait  facilement  être 
portée  à  dix  fois  ce  nombre  par  la  levée  des 
milices  provinciales  et  des  Arabes  bédouins  ; 
cependant  elle  n'est  aujourd'hui  que  d'envi- 
ron 16,000  hommes,  dont  la  moitié  est  en  ca- 
valerie. La  garde  impériale  n'est  composée 
que  d'environ  1,500  Bokharis  ou  nègres,  d'un 
nombre  égal  à'ondaias  ou  Arabes  du  désert, 
et  de  2,000  nègres  à  cheval,  cantonnés  à  Ma- 
roc et  dans  ses  environs.  Fez  et  les  autres 
grandes  villes  sont  gardées  par  des  milices 
municipales;  Saff  etSoueïrah  ont  des  garni- 
sons régulières,  soldées  et  habillées;  mais  les 
autres  ports  sont  défendus  par  les  habitants, 
qui,  avec  ceux  des  campagnes  voisines,  for- 
ment une  espèce  de  garde  nationale  qui  ne 
sort  jamais  de  sa  province  ,  et  par  un  certain 
nombre  d'artilleurs,  qui,  dans  tout  l'empire, 
ne  dépasse  pas  2,500  hommes  (*). 

L'armée  de  mer  ne  compte  pas  aujourd'hui 
plus  de  1,500  hommes  en  soldats,  matelots, 
employés  et  officiers  de  tous  grades.  En 
1793,  la  marine  se  composait  de  10  frégates, 
4  bricks,  Hgaliotes,  19  chaloupes  canonniè- 
res et  6,000  matelots;  aujourd'hui  elle  est 
réduite  à  3  bricks  ou  goélettes  portant  ensem- 
ble environ  40  pièces  de  canon,  et  à  15  cha- 
loupes canonnières  ,  stationnées  à  Larache  et 
à  Tanger. 

Les  forteresses  maritimes  sont  pourvues 
de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  leur  défense; 
les  principales  sont  Soueirah,  Saffi,  Beridja, 
Azamor,  Rabath,  Salé,  Larache,  Tanger  et 
Marthily  à  l'embouchure  de  la  rivière  du 
même  nom ,  qui  forme  le  port  de  Tétouan. 
Mais  les  batteries  sont  mal  tenues  et  mal  ser- 
vies. Soueirah  et  Tanger,  qui  sont  les  mieux 
approvisionnées  de  ces  forteresses,  ont  cha- 
cune environ  70  canons  en  bronze ,  de  8  à 
24  livres,  150  à  160  canons  en  fer  du  même 
calibre,  et  18  à  20  mortiers  de  36  à  200  livres. 
Les  obusiers  sont  inconnus  chez  les  Maures. 

«  Il  est  naturel  qu'un  pays  aussi  peu  civi- 
lisé que  le  Maroc  n'exporte  presque  que  des 
matières  premières;  voici  la  liste  des  impor- 
tations et  exportations  par  les  différents  ports, 
d'après  les  relations  comparées  de  tous  les 
voyageurs  :  laine,  cire  (5,000  quintaux); 
peaux  de  bœuf ,  maroquin,  Ivoire,  plumes 

(i)  M.  Gr'dberq  de  Htmsô  :  Apercu  slalistique  dc 
l'empire  de  Maroc  en  1833. 


d'autruche,  volaille  et  œufs  (pour  2  millions 
de  francs,  par  les  seuls  ports  de  Larache  et 
de  Tanger,  selon  Lamprière)  ;  bestiaux  pour 
la  Portugal,  mulets  pour  les  Indes  occidenta- 
les; gomme  arabique  de  qualité  médiocre, 
cuivre  brut,  amandes,  huile  d'argane  em- 
ployée dans  les  fabriques  de  savon  de  Mar- 
seille-divers fruits,  et  du  froment  quand 
l'exportation  est  permise.  On  importe  des 
draps,  de  la  quincaillerie,  du  fer  de  la  Bis- 
caye, des  épiceries,  du  thé,  enfin,  du  bois 
de  construction,  qui  manque  sur  la  côte,  quoi- 
qu'il  soit  probable  qu'il  s'en  trouverait  sur  le 
mont  Atlas  si  l'on  se  donnait  la  peine  de  l'y 
chercher.  Dans  l'année  1804,  les  exportations 
du  port  de  Mogador  ne  dépassèrent  point  la 
valeur  de  3,200,000  francs,  y  compris  le 
droit  des  douanes  ;  les  importations  s'élevèrent 
à  3,800,000  francs.  Le  commerce  le  plus  ac- 
tif des  Marocains  paraît  être  celui  qu'ils  font 
avec  Tembouctou,  au  moyen  d'une  caravaae 
partant  d'Akka  dans  la  province  de  Darah.  » 

Des  cafiles  ou  caravanes  se  mettent  en  route 
tous  les  ans  pour  la  Mekke  et  pour  l'intérieur 
de  l'Afrique,  où  elles  portent  du  sel,  du  drap, 
des  haiks  ou  toges,  et  de  la  quincaillerie 
d'Europe.  On  en  tire  en  échange  des  gommes, 
de  la  poudre  d'or,  de  l'ivoire  et  des  esclaves 
noirs  des  deux  sexes. 

Au  sud  de  l'empire  de  Maroc  se  trouve  un 
petit  État  fondé  en  1810  par  Hescham,  fils 
du  schérif  Ahhmed-ebn-Moulaï  ;  il  porte  le 
nom  d'Etat  de  Sydy-Hescham  ou  des  Maures 
indépendants.  Il  est  formé  d'une  paitie  du 
pays  de  Souze.  Sa  position ,  autant  que  l'in- 
dustrie de  ses  habitants,  à  la  fois  agriculteurs, 
marchands  et  guerriers ,  en  a  fait  l'enti-c  pôt 
du  commerce  entre  Maroc  et  Tembouctou. 
Lorsqu'ils  se  rendent  dans  cette  ville,  où  il 
leur  suffit  d'un  séjour  de  quelques  années 
pour  faire  fortune,  les  habitants  de  Maroc  ai- 
ment mieux  s'arrêter  chez  ces  Maures  indé- 
pendants que  de  se  jeter  de  suite  dans  les 
affreuses  solitudes  du  désert. 

Sur  la  rive  droite  de  la  Messa,  Talent^  ca- 
pitale de  cet  État ,  est  une  ville  populeuse; 
Tagavosty  à  12  lieues  à  l'ouest,  n'a  que 
7,000  habitants;  llegh,  voisin  de  Talent,  est 
un  bourg  important,  où  l'on  voit  le  tombeau 
vénéré  d'Ahhmed,  père  du  fondateur  du  nou- 
vel Etat;  Ouad'Noun,  petite  ville  située  sur 
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la  rive  gauche  du  Noun ,  n  a  qu'un  millier 
d'habitants;  ses  niaisons  sont  construites  en 
terre;  c'est  l'entrepôt  du  commerce  de  laNi- 
gritie,  et  le  grand  marché  des  Arabes  du  dé- 
sert, qui  viennent  y  échanger  des  chameaux, 
des  chevaux,  de  la  gomme  et  des  plumes 
d'Autruche,  contre  des  étoffes  de  laine,  du 
blé  ,  de  l'orge  et  des  dattes.  Les  Juifs  y  font 
presque  exclusivement  le  commerce.  Les  en- 
virons de  cette  ville  sont  très  fertiles.  Arafa- 
Monessa-Ali  et  Oualed-Adriatta  ne  sont 
que  des  bourgades. 

<i  Après  avoir  ainsi  parcouru  toute  la  Bar- 
barie, depuis  les  confins  de  l'Kgypte  jus- 
qu'aux bords  de  l'Océan,  l'ancienne  routine 
des  géographes  nous  appelle  dans  le  Biledul- 
gerid,  ou  mieux  Beled-el-Djerid;  mais  cette 
division  géographifîue  n'existe  pas  en  réalité. 
Le  nom  deBeled-el-Djerid,  ou  Pays  des  Dattes, 
est  de  la  même  classe  que  ceux  de  Belâd-el- 
Folfol,  pays  du  poivre,  et  Belâd-el-Tibr, 
pays  de  l'or.  De  semblables  dénominations  ne 
sauraient  indiquer  une  région  circonscrite 
dans  des  limites  précises.  Les  Arabes  ont  ap- 
pelé pays  aux  dattes  toutes  les  contrées  si- 
tuées sur  le  penchant  méridional  du  mont 
Atlas,  au  nord  du  grand  désert.  Cette  lisière 
s'étend  depuis  l'Océan  jusqu'en  Egypte;  elle 
embrasse  leDarah,  leTafilett,  le  Sidjelmessa, 
le  Zab,  le  pays  de  Totser,  celui  de  Ghadamès, 
le  Fezzan,  Audgélah  et  Syouah  (').  Tous  ces 
cantons  sont  déjà  décrits  à  la  place  convena- 
ble. Le  pays  de  Toster,  sous  Tunis,  auquel 
Shaw  et  d'autres  donnent  le  nom  spécial  de 
Belâd-ad-Djerid,  porte  proprement  chez  les 
géographes  arabes  celui  de  Kastiliah  ('^).  D'au- 
tres voyageurs  appliquent,  d'une  manière  non 
moins  impropre,  le  nom  de  Beled-el-Djerid 
à  la  province  de  Darah,  au  sud  de  Maroc. 

«  Le  grand  désert,  nommé  en  arabe  Sahara, 
Zahara  ou  Ssahhra,  s'étend,  dans  l'acception 
ordinaire  du  mot,  depuis  l'Égypte  et  la  Nubie 
jusqu'à  l'océan  Atlantique,  et  depuis  le  pied 
du  mont  Atlas  jusqu'aux  rives  du  Niger. 
Mais  comme  le  Fezzan  et  l'Aghadès,  du 
moins  d'après  les  notions  les  plus  récentes, 
coupent  presque  entièrement  les  déserts  de 
BilmaetdeBerdoa  du  reste  du  Sahara,  on  pour- 

(')  Léon  ,  Afrique,  p.  625,  édit.  Elz.  —  (^)  kbulfeda, 
Africa,  p.  25.  "J'imimi,  cité  dans  Edrisi ,  éd.  Hart- 
mann, p.  257.  Paillas,  Memorabil.  III,  p.  189. 


raït  ne  pas  y  comprendre  le  désert  de  Libye.  » 

Depuis  l'extrémité  orientale,  c'est-à-dire 
depuis  les  oasis  de  l'Egypte  et  de  la  Nubie 
jusqu'à  l'Océan,  il  a  environ  1,200  lieues  de 
longueur;  il  en  a  plus  de  500  de  largeur  du 
nord  au  sud.  Sa  superficie  peut  être  évaluée  à 
500,000  lieues  carrées,  c'est-à-dire  que  sa 
surface  surpasse  celle  de  toute  l'Europe. 

«  Le  grand  désert  du  nord-ouest  de  l'Afri- 
que semble  être  un  plateau  peu  élevé  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer,  couvert  de  sables 
mouvants  ,  parsemé  de  quelques  collines  ro- 
cailleuses et  de  quelques  vallons  où  l'eau  l  as- 
semblée  nourrit  des  arbrisseaux  épineux,  des 
fougères  et  de  l'herbe  (').  Les  montagnes  qui 
bordent  l'océan  Atlantique  ne  présentent  pas 
une  chaîne,  mais  seulement  des  pics  isolés; 
elles  se  perdent  vers  l'intérieur  dans  une 
plaine  couverte  de  cailloux  blancs  et  aigus.  >» 

Parmi  ces  petites  chaînes  éparses  çà  et  là , 
nous  citerons  les  Mouslimis,  ou  Monselmines , 
qui  ne  sont  que  le  plus  méridional  des  rameaux 
de  l'Atlas  ;  les  montagnes  Noires,  ou  le  Djebel- 
Khal,  au  nord  du  cap  Bojador  ;  les  montagnes 
Blanches,  qui  se  terminent  au  cap  Blanc,  et, 
dans  la  partie  méridionale  du  désert,  i(s 
monts  Megram.  A  l'est  se  trouvent  les  monts 
Tibesty  et  les  monts  Bieban.  Les  cours  d'eau 
n'y  forment,  comme  les  montagnes,  aucun 
système;  ce  sont  des  ruisseaux  plus  ou  moins 
considérables  qui,  après  avoir  arrosé  des 
oasis ,  se  perdent  dans  les  sables.  Quelques 
uns ,  qui  bordent  la  côte  ,  se  jettent  dans  l'O- 
céan ;  tels  sont,  entre  autres  ,  le  Rio  de  Ouro, 
\Rrivière  de  Saint-Cyprien  et  celle  de  Saint* 
Jean. 

«  Les  collines  de  sable ,  souvent  transpor- 
tées par  lèvent,  sont  rangées  en  lignes  sem- 
blables aux  flots  d'une  mer.  A  Tegazza  et  en 
quelques  autres  endroits,  un  sel  gemme, 
plus  blanc  que  le  plus  beau  marbre,  s'étend 
en  vastes  couches  sous  un  banc  de  roche  p). 
On  ne  parle  d'aucun  autre  minéral  du  désert; 
mais  sur  l'extrême  lisière  méridionale,  Gol- 
berry  a  trouve  des  masses  de  fer  natif,  dont 
la  description  conf  use  irrite  en  vain  notre  cu- 
riosité. Pendant  h^  plus  grande  partie  de  l'an- 
née, l'air  sec  et  échauffé  conserve  l'aspccl 
d'une  vapeur  rougeâtre  ;  on  croirait  aperce- 
voir vers  l'horizon  les  feux  de  plusieurs  vol- 

(i)  Marmol,  Afrique,  III,  p.  41.  Léon  y  édit.  des 
Elzevirs,  pag.  07.  ~  {^)  Léon,  p.  G33. 
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eans(').  La  pluie,  qui  tombe  depuis  juillet  jus-  | 
qu'en  oetobre  ('^),  n'étend  pas  à  tous  les  can- 
tons ses  bienfaits  incertains  et  momentanés. 
Une  lierbe  aromatique ,  semblable  au  tbym  ; 
la  plante  qui  poi  te  les  graines  de  Sahara,  des 
acacias  et  d'autres  buissons  épineux,  des  or- 
ties ,  des  ronces  ;  le  henné  ou  alhenna  oriental 
[lawsonia  inermis),  dont  les  feuilles  fournis- 
sent une  couleur  pâle  en  usage  pour  la  toilette 
des  Aîauresques,  et  une  espèce  de  sainfoin 
[hedysarium  alhagi)  que  les  chameaux  man- 
j;ent  avec  avidité,  voilà  la  végétation  ordi- 
naire du  Saliara.  Rarement  on  voit  un  bos- 
quet de  dattiers  et  d'autres  espèces  de  pal  mi  ers. 
Les  forêts  de  gommiers  [mimosa  Sénégal.  L.) 
situées  à  l'extrême  lisière  du  désert,  parais- 
sent des  colonies  du  règne  végétal  de  la  Séné- 
gambie.  Quelques  singes,  quelques  gazelles 
se  contentent  de  ces  végétaux  peu  abondants. 
Le  b'garlouah,  espèce  de  bœuf  sauvage,  erre 
dans  quelques  parties;  l'autruche  y  vit  aussi 
en  troupes  nombreuses  et  se  nourrit  de  lézai-ds , 
de  limaçons,  et  de  quelques  herbes  grossiè- 
)es,  entre  autres  de  l'apocyn  (^j.  Les  lions, 
les  panthères,  les  serpents,  souvent  d'une 
dimension  énorme  ,  ajoutent  à  l'horreur  de 
ces  alTreuses  solitudes;  les  corbeaux  et  divers 
autres  oiseaux  se  précipitent  sur  les  cadavres, 
({u'ils  disputent  aux  dogues  des  Maures.  Ces 
animaux  vi\ent  ici  presque  sans  boire.  Les 
troupeaux  consistent  en  chameaux,  chèvres 
et  moutons;  ils  \ivent  dans  les  oasis.  Les 
chevaux  ,  très  rares  ,  sont  quelquefois  abreu- 
vés de  lait  au  lieu  d'eau 

»  La  côte  de  Sahara  présente  quelques 
ports  et  mouillages.  Ceux  de  liio-de-Ouro  et 
de  Saint-Cyprien  sont  formes  par  de  larges 
anses  de  l'Océan  ,  semblables  à  des  embou- 
chures de  fleuves.  Le  golfe  d*Arguin  et  la  rade 
de  Portendik,  ou  Porto-d'Addy,  ont  souvent 
été  visités  par  les  Européens.  On  remarque  le 
e<ip  Bojador y  terreur  des  navigateurs  du 
nioyen  âge,  et,  jusqu'en  1533,  terme  fatal 
de  tous  les  voyages  maritimes  ;  et  le  cap  Blanc, 
qui,  selon  l'opinion  la  plus  probable,  fut  la 
borne  des  découvertes  des  Carthaginois. 

»  Les  Monselmines  et  les  Mongéarts  habi- 

('j  Bri-i^on,  Voyage,  p.  24-36-3G ,  Irad.  ail.  — 
{')  l'uUit,  Vujagfi,  p.  G3,  Uad.  ail.  Biisson,  p.45-lGl. 
— (-}  Cudumuiio  (ianaSpreiujel ,  Beitrage ,  XI ,  p.  1 12. 
Siiniv ,  p.  463.  Poiiet,  I ,  p.  280.  —  (4)  f^ri^son,p.  (61, 
iQllia,  p.  li  j.C.DrPD.  I.éon,  p,  i3. 
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tent  vers  le  cap  Bojador,  et,  sur  les  hauteur, 
de  cette  côte  très  dangereuse  ,  ils  font  ord;  * 
nairement  des  signaux  aux  vaisseaux  afin  de 
les  attirer  à  une  perte  inévitable.  Alors  ces  fé« 
roces  Africains  s'emparent  des  marchandises 
et  des  hommes  de  l'équipage.  Les  Wadelims, 
ou  Aoulâd-Deleym  ^  et  les  Ladbessebas  ^  qui 
demeurent  près  le  cap  Blanc,  ont  été  décrits 
comme  des  monstres  de  cruauté  par  un  Fran- 
çais qui  eut  le  malheur  de  faire  naufrage  sur 
leurs  côtes.  Le  sort  des  captifs  est  vraiment  à 
plaindre  ;  les  Maures,  en  les  emmenant  dans 
l'intérieur  du  désert,  les  font  marcher  comme 
eux-mêmes,  cinquante  milles  anglais  par 
jour,  en  ne  leur  donnant  le  soir  qu'un  peu  de 
farine  d'orge  délayée  dans  de  l'eau ,  nourri- 
ture ordinaire  de  ces  nomades.  La  plante  des 
pieds  ,  chez  l'Européen ,  s'enfle  horriblement 
par  la  chaleur  du  sable  brûlant,  que  l'Arabe 
traverse  sans  inconvénient.  Bientôt  le  maître 
s'aperçoit  combien  son  esclave  est  peu  propre 
aux  travaux  et  aux  fatigues  d'une  semblable 
vie;  il  cherche  à  s'en  défaire ,  et,  après  Tsi- 
voir  traîné  de  marché  en  marché ,  il  rencon- 
tre ordinairement  quelque  Juif  voyageur,  de 
ceux  qui ,  établis  à  Ouad-Noun ,  parcourent 
le  désert  avec  leurs  marchandises.  Le  Juif 
donne  pour  le  rachat  du  captif  un  peu  de  ta- 
bac ,  du  sel  et  quelques  vêtements  ;  il  écrit 
ensuite  à  l'agent  de  la  nation  européenne  à  la- 
quelle appartient  le  captif,  et  cherche  à  eu  ti- 
rer la  somme  la  plus  forte  possible  (^). 

»  Les  forêts  de  gommiers  entre  le  cap  Blanc 
et  le  Sénégal  sont  possédées  par  diverses  tri- 
bus nommées  Trarzas^  ou  Terarzah,  Aou- 
lad-el- Haggi ,  Bracknas  ^  ou  Beraknah, 
Douiches ,  etc. ,  toutes  formées  de  Maures 
mélangés  et  pariant  l'arabe  ;  ils  campent  en 
troupes  sans  habitations  fixes  ;  ils  sont  ma- 
hométans.  » 

Le  territoire  des  Trarzas  est  borné  à  l'ouest 
par  l'Océan  et  au  midi  par  le  Sénégal.  Presque 
toujours  campés  depuis  la  baie  d'Arguin  et  le 
port  de  Portendik,  qui  sont  deux  établisse- 
ments français  abandonnés,  ils  s'étendent 
jusqu'à  100  lieues  dans  l'intérieur  des  terres, 
mais  ils  cachent  avec  beaucoup  de  soin  le  lieu 
de  leur  retraite,  qu'ils  appellent  leur  patrie. 
Ils  font  leur  récolte  ordinaire  de  gomme  dans 
la  forêt  de  Sahel ,  près  des  frontières  de  la  Sé- 
négarabie.  Dans  le  groupe  des  Trarzas,  sont 

(')  Jackson,  Relal  de  Maroc.  Ihi^wn,  FoUie. 
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compris  les  Aoulad-el-Hhâggy  Darmako  ou 
Dârmancourts ;  les  A^âdjounah  ou  Azoïmas^ 
les  Aoulad-Ahhmed  Bahman  ou  Ouladah- 
mehs,  riverains  du  Sénégal;  les  Aoulâd-Mo- 
bdrek  ou  Oulad-Mobarîik,  et  plusieurs  au- 
tres tribus. 

Le  territoire  des  Braknas  ou  des  Berâk- 
nah  ,  appelés  aussi  Ebraknas ,  comprend  les 
Aoulad-A'mar  ou  Liidamar,  et  les  Gégébah 
ovl  Dhiedhiebe ,  les  Takant  ou  Tagantes^et 
plusieurs  autres  ;  il  est  borné  à  l'ouest  par  les 
Trarzas  et  au  sud  par  le  Sénégal  ;  au  nord  ils 
n'ont  pas  plus  de  bornes  que  les  autres. 

Les  Doniches ,  ou  Douysch,  comprennent 
les  Aoulad-Ghaysi ,  plus  connus  sous  le  nom 
de  Aoulad-Abou-Seyf,  les  Kountah  et  les 
Zaoïiat,  qui  en  1827,  assassinèrent  l'intré- 
pide et  savant  voyageur  anglais,  le  major 
Laing;  cette  tribu  ,  située  au  nord  de  Tem- 
bouctou ,  a  pour  principale  résidence  la  petite 
ville  de  Bousbeyeh. 

Les  Lamthah,  qui  sont  la  souche  des  Aou- 
lâd'Noun,  habitant  la  vallée  de  Noun,  com- 
prennent les  Masoufah  et  les  Ouarkalân ,  qui 
paraissent  être  les  mêmes  que  les  Touâts. 
Ceux-ci  habitent  la  vaste  oasis  qui  porte  leur 
nom  et  dans  laquelle  on  trouve  Aghably ,  qui 
en  est  la  capitale  ,  et  une  autre  petite  ville  ap- 
pelée Aïn-el-Salah, 

Les  tribus  de  race  arabe  pure  ne  sont  pas 
aussi  nombreuses  que  celles  de  race  maures- 
que ;  elles  ne  forment  que  deux  groupes.  Le 
premier,  d'origine  ismaylite,  porte  le  nom  de 
Hélâl,  et  comprend  les  Moslemyn^  ou  Monsel- 
mines  ,  dont  un  grand  nombre  habite  l'Etat  de 
Sydy-Hescham  ;  il  se  compose  aussi  des  tri- 
bus suivantes  :  les  Beny-A'mer ,  sur  la  côte 
qui  s'étend  entre  le  cap  Noun  et  celui  de  Bo- 
jador;  les  El-Hharits ,  limitrophes  du  pays 
de  Darah  ;  enfin  les  Modjât  ou  Emjot ,  les 
Biknah  ou  Tiknah,  et  les  Moghaferah  ^  ou 
Mograjirah,  situes  entre  les  Touâts  et  les  Beny- 
A'mer. 

Le  second  groupe,  d'origine  kahthanyte, 
porte  le  nom  de  Maghylah,  Ses  principales 
tribus  sont,  près  des  Bracknas,  les  Sébâyn 
ou  Aouidd-Aby-Sebâ,  appelés  aussi  Ladbes- 
$ebas;et,  au  nord  de  ceux-ci,  les  Belemyn 
ou  Aoulad-Beleym  ^  qu\  s'étendent  jusque  sur 
la  côte  du  cap  Blanc,  où  ils  sont,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut,  la  terreur  des  malheureux 
naufragés;  les  El-  Oxiodayah  ou  Liidayas , 
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q  ;i  possèdent  l'oasis  de  Ouadan  ou  Hoden; 
li  s  Bardbysch  ou  JÇarZ'ow^c/i ,  qui  possèdent 
la  petite  ville  de  Tyschit  ou  Ticket,  appelée 
aussi  Tegazza  de  l'Ouest^  dont  le  sol  est  riche 
en  sel  gemme ,  et  dont  les  maisons  sont  bâties 
en  blocs  de  ce  minéral.  C'est  dans  ces  deux 
petites  villes  que  les  Ludayas  se  retirent  pen- 
dant la  saison  des  pluies.  Ils  possèdent  aussi 
celle  d'Araouan  ,  à  laquelle  on  donne  une  po- 
pulation de  3,000  âmes.  Enfin  ils  paraissent 
même  occuper  un  lieu  appelé  Oualâtah ,  qu'on 
a  pris  pour  la  capitale  d'un  royaume  imagi- 
naire appelé  Bijrouy  parce  que  les  puits  qui 
s'y  trouvent  portent  ce  nom  en  arabe 

«  Ces  Maures  et  ces  Arabes  sont  en  géné- 
ral des  hommes  lâches  et  perfides,  quoiqu'il 
se  soit  trouvé  parmi  eux  des  individus  distin 
gués  par  leur  courage  et  par  des  vertus. 
Cruels  quand  ils  sont  les  plus  forts,  traîtres 
et  sans  foi ,  ils  ne  connaissent  aucun  senti- 
ment généreux  ni  humain  ;  leurs  traits  farou- 
ches répondent  à  leurs  manières  barbares; 
leur  couleur  cuivrée ,  chargée  de  rouge  et  de 
noir,  a  quelque  chose  de  sinistre. 

»  Golberry,  qui  nous  en  fait  cette  peinture, 
a  vu  leurs  femmes  sous  un  plus  agréable  as- 
pect, du  moins  dans  leur  jeunesse.  Selon  lui, 
elles  sont  jolies  dans  cet  âge  heureux  ;  elles 
ont  les  traits  fins,  doux  et  réguliers;  leur 
couleur  tire  sur  le  jaune  pâle  ,  mais  leur  teint 
est  plus  clair  que  celui  des  hommes.  Ils  vi- 
vent sous  des  tentes.  Là  ,  hommes ,  femmes, 
enfants,  chevaux,  chameaux  et  autres  ani- 
maux ,  restent  ensemble  pêle-mêle  et  sous  le 
même  abri;  les  camps  qu'ils  établissent  sur 
les  bords  du  fleuve  sont  composés  de  l'élite 
des  tribus;  ils  se  nourrissent  de  millet,  de 
maïs ,  de  dattes  et  de  gomme,  et  leur  sobriété 
est  difficile  à  concevoir.  Ce  sont  les  oasis  qui 
leur  fournissent  la  plupart  de  leurs  fruits; 
les  palmiers-dattiers  y  sont  sui  tout  en  abon- 
dance. Ils  ont  des  bœufs  à  bosse ,  et  d'excel- 
lents chevaux dont  la  course  rapide  atteint 
celle  de  l'autruche. 

»  Nos  métiers  et  nos  arts  ne  sont  pas  étraa 
gcrs  à  ces  peuples  barbares;  ils  les  exercen 
même  avec  adresse.  ]ls  ont  des  tisserands, 
qui,  avec  des  appareils  très  simples  et  porta- 
tifs, fabriquent  des  étoffes  de  poils  d'ani- 

(t)  Cette  nomenc/aiLire  de  peuples  si  peu  connus 
est  tirée  d'une  ne  ic  que  itt.  d'ATCiac  a  communiquée 
à  M.  A.  Balbi. 
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maux  ,  surtout  de  chèvre  et  de  chameau;  ils 
ont  même  le  secret  de  la  préparation  du  ma- 
roquin. Ils  savent  employer  à  des  usages  uti- 
les les  peaux  des  lions ,  des  léopards,  des  pan- 
thères ,  des  hippopotames  ;  ils  amincissent  les 
peaux  d'agneaux  jusqu'à  en  former  des  feuil- 
les comme  celles  du  papier  ;  ils  leur  donnent 
ensuite  différentes  couleurs  et  les  emploient 
à  des  ornements.  Ils  forgent  des  étriers  et  des 
brides  d'une  seule  pièce ,  ainsi  que  des  sabres 
et  des  poignards  ,  dont  ils  savent  incruster 
et  damasquiner  les  poignées;  ils  en  ornent 
les  fourreaux  de  plaques  d'or  et  d'argent.  En- 
fin, ils  ont  des  orfèvres  et  des  bijoutiers  am- 
bulants qui  fabriquent  des  bracelets,  des 
chaînes ,  des  anneaux  d'or ,  des  filigranes  et 
des  ornements  arabesques  ,  dont  ils  enrichis- 
sent avec  beaucoup  d'adresse  les  ornements 
pour  la  parure  des  femmes  et  des  princes.  >» 

La  plupart  des  tribus  dont  nous  venons  de 
peindre  en  partie  les  mœurs  ne  nous  sont  con- 
nues que  par  ce  que  nous  en  ont  appris  quel- 
ques voyageurs,  tels  que  Mungo-Park,  le 
major  Laing,  M.  Caillé ,  ainsi  que  la  caravane 
marocaine  appelée  akkabah  qui  se  rend  tous 
les  ans  à  Tembouctou. 

«  Les  akkabah  s  ne  se  dirigent  point  en  ligne 
directe  à  travers  Timmense  désert  de  Sahara, 
qui  n'offre  nulle  trace  de  chemin  frayé  ;  mais 
elles  se  détournent  tantôt  à  l'ouest  et  tantôt  à 
l'est,  selon  la  position  des  oasis.  Ces  terres 
brillantes  de  végétation ,  semées  dans  ce  vaste 
désert  comme  les  îles  dans  l'Océan,  servent 
de  lieu  de  repos  et  de  rafraîchissement  aux 
hommes  et  aux  animaux.  Telle  est  la  violence 
du  vent  brûlant  nommé  samoum  ou  shoume, 
que  souvent  sa  chaleur  desséchante  absorbe 
l'eau  renfermée  dans  des  outres  que  portent 
les  chameaux  pour  l'usage  des  marchands  et 
des  conducteurs.  Un  monument  attestait ,  du 
temps  de  Léon  l'Africain,  la  fin  déplorable 
d'un  conducteur  et  d'un  marchand,  dont  l'un 
avait  vendu  à  l'autre ,  pour  dix  mille  dragmes 
d'or,  la  dernière  jatte  d'eau  qui  lui  lestait. 
Tous  les  deux  avaient  péri.  En  1805,  une  ak- 
kabah composée  de  deux  mille  personnes  et  de 
dix-huit  cents  chameaux,  n'ayant  point  trouvé 
d'eau  aux  places  ordinaires  de  repos  ,  hommes 
et  animaux  ,  tous  périrent  de  soif.  La  véhé- 
mence d'un  vent  b:ûlant,  qui  dans  ces  vastes 
plaines  soulève  et  roule  des  flots  d'un  sable 
rougeâtre  ,  donne  au  désert  une  telle  ressem- 
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blance  avec  l'Océan  agité  par  les  vagues ,  que 
les  Arabes  le  nomment  une  mer  sans  eau  [el 
bahar  billd  mâa).  Ils  connaissent  assez  la  po- 
sition des  constellations  pour  se  diiiger  au 
moyen  de  l'étoile  polaire;  aussi  préferent-ils 
marcher  pendant  les  nuits  brillantes  de  ces 
climats,  plutôt  que  d'affronter  dans  le  jour 
l'ardeur  d'un  soleil  dévorant. 

»  Les  akkabahs  marocaines  mettent  environ 
cent  trente  jours  à  traverser  le  désert,  en  y 
comprenant  les  différents  séjours  aux  oasis  ou 
lieux  de  rafraîchissement.  Partant  de  la  ville 
de  Fez ,  et  faisant  un  peu  plus  de  2  lieues  par 
heure,  elles  ont  des  journées  de  sept  heures  , 
et  arrivent  en  dix  jours  à  Ouady-Noun^  Akka 
ou  Tatta;  là  elles  se  reposent  un  mois  pour 
attendre  les  autres  caravanes  qui  doivent  se 
réunir  à  elles.  On  emploie  ensuite  seize  jours 
pour  aller  à' Akka  à  Tagazza,  où  l'on  prend 
encore  un  repos  de  quinze  jours.  On  repart 
pour  Araouan,  autre  station  éloignée  de  sept 
journées  ;  les  akkabahs  y  restent  quinze  jours, 
et  se  remettent  en  marche  pour  Tembouctou  y 
où  elles  arrivent  le  sixième  jour,  après  un 
voyage  de  cent  vingt-neuf  jours ,  dont  cin- 
quante-quatre de  marche  et  soixante-quinze 
de  repos. 

»  Une  auti-e  caravane  qui  part  de  Ouad- 
Noiin  et  de  Souk-Assa ,  traverse  le  désert  entre 
les  montagnes  IN'oires  du  cap  Bojadortt  le  Oua- 
lata,  passe  au  Ta^a^jsa occidental  (probable- 
ment le  pays  des  Trarzas),  où  elle  s'arrête 
pour  recueillir  du  sel ,  et  arrive  à  Tembouctou 
après  un  voyage  de  cinq  ou  six  mois.  Cette 
akkabah  va  jusqu'à  Djebel-el-Abiad ,  autre- 
ment les  montagnes  Blanches ,  près  du  cap 
Blanc ,  et  traverse  le  désert  de  Magaffra  au 
canton  d'Agadir^  où  elle  se  repose  vingt  jours. 
Le  convoi  qui  escorte  ces  caravanes  appartient 
à  la  tribu  sur  le  territoire  de  laquelle  elles 
passent;  ainsi,  en  traversant  celui  des  Ou- 
ladmehs,  elles  sont  accompagnées  par  un  grand 
nombre  de  soldats  et  par  deux  sebayers  ou 
chefs  de  la  peuplade,  qui ,  après  les  avoir  con 
duites  sur  le  territoire  de  Oualad-Deleym  ,  re- 
çoivent leur  récompense ,  et  remettent  V akka- 
bah qu'ils  protègent  aux  soins  des  chefs  de  ce 
district;  ceux-ci  les  escortent  jusqu'aux  con- 
fins du  territoire  de  la  tribu  magaffra,  où 
d'autres  guides  les  accompagnent  jusqu'à  Jew- 
bouctoii.  Quelquefois  une  caravane,  plus  har- 
die ou  plus  pressée  que  les  autres,  essaie  de 
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traverser  le  désert  sans  être  escortée  ;  mais  il 
arrive  rarement  qu'elle  n'ait  lieu  de  se  repentir 
de  cette  entreprise  imprudente,  en  tombant 
entre  les  mains  des  deux  tribus  de  DiJmah  et 
iVEmjôt,  qui  habitent  les  frontières  septen- 
trionales du  désert. 

»  Soumis  à  une  religion  qui  défend  l'usage 
des  liqueurs  enivrantes,  les  marchands  de  ca- 
ravane ne  connaissent  d'autre  boisson  que 
l'eau  ;  des  dattes  et  de  la  farine  d'orge  suffisent 
à  leur  nourriture  pendant  un  voyage  de  plu- 
sieurs semaines  à  travers  le  désert.  Leurs 
habits  sont  d'une  égale  simplicité.  Fortifiés 
par  cette  frugalité,  soutenus  par  l'espoir  du 
retour,  ils  chantent  pour  abréger  les  longues 
heures  du  voyage  ;  c'est  surtout  lorsqu'ils  ap- 
prochent de  quelques  habitations,  ou  lorsque 
les  chameaux  semblent  prêts  à  succomber  de 
lassitude,  que  leurs  chants  ont  plus  de  viva- 
cité et  d'expression  ;  la  mélodie  et  la  douceur 
de  ces  chants  raniment  et  soutiennent  les  cha- 
meaux. A  quatre  heures  du  soir  on  dresse  les 
tentes ,  on  récite  en  commun  les  prières  ;  et 
après  le  souper,  qui  succède  à  cet  acte  de  dé- 
votion, tous  s'asseyent  en  cercle ,  causent  ou 
content  des  histoires  jusqu'à  ce  que  le  sommeil 
vienne  fermer  leurs  yeux.  L'arabe  s'adoucit 
extrêmement  dans  la  bouche  des  conducteurs 
de  chameaux  ;  cette  langue  devientaussi  douce 
et  plus  sonore  que  l'italien  ;  leur  dialecte  parti- 
culier ressemble  à  l'ancienne  langue  duKoran, 
qui,  pendant  douze  cents  ans,  n'a  presque 
point  souffert  d'altération.  Les  Arabes  de  Ma- 
gaffra  et  ceux  de  Houlad-Abij-Sebâ  impio- 
visent  avec  beaucoup  de  facilité  ;  les  femmes, 
fort  habiles  en  poésie,  distinguent  favorable- 
ment les  jeunes  Arabes  qui  excellent  dans  cet 
amusement  spirituel.  » 

Il  nous  reste  à  parler  d'un  peuple  impor- 
tant par  l'étendue  du  territoire  qu'il  occupe 
vers  l'extrémité  orientale  du  Sahara  :  ce  sont 
les  Touaricks,  appelés  aussi  Taryhys  ou  Sour- 
gous.  Toutes  les  oasis  qui  bordent  le  désert  de 
ce  côté  leur  appartiennent.  Ils  s'étendent  de- 
puis les  limites  du  Fezzan  jusqu'à  celles  du 
Soudan ,  et  sont  souvent  en  guerre  avec  ces 
deux  pays.  Ils  poussent  mênie  leurs  excur- 
sions jusque  sur  les  bords  du  Djoliba,  et  sont 
la  terreur  des  paisibles  habitants  des  contrées 
qui  bordent  ce  fleuve.  Ils  se  divisent  en  plu- 
sieurs tribus  dont  quelques  unes  ne  vivent 
que  de  brigandage  ;  mais  ils  ne  doiment  la 


mort  à  ceux  qu'ils  pillent  que  lorsqu'ils  éprou- 
vent de  la  résistance.  Ils  enlèvent  un  grand 
nombre  d'habitants  dans  les  différents  États 
du  Soudan,  et  les  vendent  ensuite  comme 
esclaves.  Leur  courage,  leur  témérité,  leur 
habileté  à  manier  les  armes,  et  les  courses 
rapides  qu'ils  font,  montés  sur  des  maher^ 
biesy  grands  chameaux  d'une  agilité  et  d'une 
vitesse  extraordinaires  ,  en  font  la  terreur 
des  peuples  sédentaires  voisins  du  désert. 
Les  caravanes  qui  traversent  leur  pays  leur 
paient  un  tribut  pour  ne  point  eu  être  inquié- 
tées ;  et  dès  que  cette  contribution  est  acquit- 
tée, elles  peuvent  voyager  en  toute  sécurité. 

Les  Touariks  sont  grands  et  bien  faits  ;  la 
coiileur  basanée  de  leur  teint  n'est  due  qu'à  la 
chaleur  du  climat,  les  parties  de  leur  corps  qui 
restent  cachées  par  les  vêtements  annoncent 
par  leur  blancheur  que  leur  peau  est  de  la 
miême  teinte  que  celle  des  Européens  méridio- 
naux. Ils  se  cachent  une  partie  du  visage  avec 
un  morceau  de  toile  de  coton ,  ordinairement 
bleue  j  ce  morceau  descend  depuis  le  nez  jus- 
que sur  leur  poitrine.  Ils  portent  un  bonnet 
rouge  ou  un  turban  bleu  ;  une  large  chemise 
à  manches  forme  leur  principal  vêtement. 
Dans  les  villes  du  Soudan  qu'ils  fréquentent 
souvent,  ils  portent  des  casaques  en  drap  ou 
en  cuir,  des  pantalons  de  toile  de  coton  pres- 
que toujours  bleus,  et  des  chemises  de  peau 
d'antilope  ;  leur  chaussure  consiste  en  sandales 
en  cuir  noir,  attachées  aux  pieds  avec  des 
courroies  en  maroquin  rouge.  Dans  cet  ajus- 
tement ils  portent  toujours  un  fouet,  une  épée 
longue  et  droite ,  un  poignard  et  une  lance  lé- 
gère ;  mais  lorsqu'ils  sont  armés  pour  le  com- 
bat ,  ils  ont  trois  lances  ,  une  hallebarde  atta- 
chée à  la  selle  de  leur  chameau,  et  quelquefois 
un  fusil.  Leurs  femmes  sortent  sans  voiles^ 
leur  beauté ,  aux  yeux  des  Touariks,  consiste 
dans  un  embonpoint  démesuré.  Ces  peuples 
sont  musulmans  ,  mais  très  ignorants  sur  leui- 
religion. 

Le  peuple  voisin  des  Touariks  est  celui  des 
Tîbbous  qui  occupent  la  partie  orientale  du 
Sahara  depuis  le  Fezzan  jusque  dans  le  Sou- 
dan. Les  Tibbous  appai  tiennent  à  la  grande 
famille  des  Berbers,  et  se  divisent  en  plu- 
sieurs tribus.  On  présume  avec  raison  que  ce 
sont  les  Éthiopiens  troglodytes  auxquels  les 
anciens  Garamantes  doimaient  la  chasse  :  en 
effet,  un  grand  nombre  d'entre  eux  habitent 


602  LIVRE  CENT  SOIX 

encore  dans  des  cavernes.  Ils  sont  d'une  taille 
svelte,  et  tellement  agiles  ,  qu'on  leur  donne 
le  surnom  d'oiseaux.  A  l'aide  des  chameaux 
tnaherbies ,  ils  peuvent  parcourir  de  grandes 
distances  en  peu  de  temps  :  ce  qui  les  engage 
à  changer  souvent  de  résidence.  Quelques  uns 
servent  de  courriers  entre  le  sultan  du  Fezzan 
et  les  scheyks  de  Bournou.  Ils  ne  sont  pas 
cruels;  mais  ,  naturellement  voleurs,  ils  vi- 
vent principalement  de  pillage.  Cependant, 
comme  la  contrée  où  ils  se  tiennent  le  plus  ha- 
bituellement produit  beaucoup  de  dattes  ,  ces 
fruits  leur  servent  de  nourriture.  Ils  mangent 
aussi  la  chair  des  animaux  morts  ,  et  le  sang 
des  chameaux  cuit  au  l'eu.  Ils  mettent  à  con- 
tribution les  caravanes  qu'ils  rencontrent;  et 
lorsqu'elles  sont  trop  nombreuses  pour  qu'ils 
puissent  s'en  faire  craindre,  ils  exigent  une 
redevance  pour  laisser  les  voyageurs  puiser 
de  l'eau  dans  leurs  puits. 

«  Le  grand  désert  que  nous  venons  de  dé- 
crire ne  sei  ait-il  que  le  bassin  desséché  d'une 
mer?  Diodore  parle  d'un  lac  des  Hespérides 
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mis  à  sec  par  un  ti'emblement  de  terre;  peut- 
,  être  les  régions  du  mont  Atlas  ,  autrefois  en- 
tourées d'une  double  méditerranée  ,  ont-elles 
formé  cette  célèbre  île  Atlantique  qu'on  cher- 
che partout,  et  ([ui  ne  se  retrouve  nulle  part 
Sur  les  bords  du  grand  désert  on  adécouNCi  t 
d'immenses  amas  de  dépouilles  d'animaux  ma- 
rins. Ti'.ndis  que  le  Soudan  manque  entiere- 
mentdesel,lesdésertsduSaharaen  sontcomjnc 
parsemés.  Pline  et  Léon  disent,  d'une  voiv 
unanime,  que  dans  plusieurs  cantons  on  taillt 
le  sel  gemme  comme  on  taillerait  du  marbre 
ou  du  jaspe;  l'on  en  construit  des  maisons.  » 

On  peut  faire  d'autant  plus  facilement  une 
foule  d'hypothèses  sur  ce  sujet ,  que  le  niveau 
du  désert  est  encore  inconnu  :  cependant  la 
nature  géologique  du  terrain  annonce  qu'il  n'a 
pu  être  couvert  par  l'Océan  qu'à  une  époque 
antérieure  aux  temps  historiques.  Cette  seule 
considération  doit  mettre  des  bornes  aux  con- 
jectures si  faciles  à  imaginer  pour  expliquer 
dans  le  Sahara  la  présence  des  débris  d'ani- 
maux marins. 


Tableau  statistique  de  Vempire  de  Maroc, 


SUPERFICIE 

EN  LIEUES  CARRÈRS. 

POPULATION. 

POPULATION 

PAa     LIEUE  CAKKÉB, 

9,862 
6,710 
8,817 

3,5l;0,000 

3,600,0(:0 

1,700,000 

324 
630 
192 

24,379 

8,600,000 

348  1 

Population  par  nation. 

Berbers  et  Touariks   2,360,000 

Chillouhs   1,400,000 

Arabes  purs ,  Bédouins ,  elc   740,000 

Mélanges  ,  Maures ,  etc   3,660,000 

Israélites  et  Karaïles   339,600 

Nègres  du  Soudan  ,  etc   120,000 

Européens  ,  chrétiens   300 

Renégats   200 

Total.   .   .    .  8,500,000 
REVENUS  {•). 


UAckoura 
La  Neiba 
La  Djazia 


FA-Ankhs.    .    .  . 
[>e  Kess' h-ed'drubb  . 
[.es  Aaaïd  el-gomxroug 
7°  Le  Tahlioint.    .    ,  . 
8°  Les  heràz  .... 
9°  Les  Dt  ïnies  .... 
Les  Iludéïates.  .    .  . 


Total. 


(•)  Voyoz  page  696. 


Piastres. 

460,000 
280,000 

30,000 
960,000 

50.000 
400,000 

26,000 

40,000 
160,000 
2-26,000 

2,600,000 


DEPENSES. 

Piastres 

1°  Entretien  de  la  maison  impériale.  .  110,000 

2°  Réparations  des  édifices  publics,  for- 
teresses ,  palais ,  elc   66,000 

3°  Présents  et  donations  à  la  Mekke  , 

aux  scbéryfs  de  Tafilell ,  etc.    .    .  06,000 

4°  Trailenients  de  quelques  gouverneurs 
généraux,  achals  de  munitions  de 

guerre   60,000 

6°  Solde,  habillement  et  nourriture  de 

l'armée  de  terre   660,000 

G"  Entretien  de  la  maison  militaire.  .  30,000 

7°  Traitements  de  quelques  consuls  en 
Europe  et  dans  les  Régences  bar- 

baresques   1 5,000 

8°  Courriers,  exprès,  messagers.    .    .  6,000 

Total.    .    .  990,000 
Excédant  des  recettes  sur  la  dépense.   .    1 ,6 1 0,000 


Balance.    .  2.0O0.0OO 


Garde 

IMPÉRIALE,  l 

Thoupks 
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ARMÉE  DE  TERRE. 
/  Bokhai  is  ou  nègres  à  pied.  1 ,600 
jOudaïas  ou  Arabes  du  dé- 
sert (à  cheval  )  .  .  .  1,500 
(  Cavalerie  nègre  ....  2,000 
(  Infanterie  (Bokharis).  .7,000 
(Oudaias  .    .  2,000 


SEx^fEGAMBIE  ET  GUINEE 

ARMÉE  DE  MER. 
Officiers,  sous-ofliciers ,  soldats  et 
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BB  LIGNE.  I  Cavalerie.  .    ,  2,000 

Total.  .' 


6,000 


11,000 


16,000 


matelots  2,00^ 

3  bricks  ou  goélettes ,  portant  en- 
semble   


16  chaloupes  canonnières 


40  canon». 

30  (') 


(')  Ces  détails  sont  tirés  des  notes  statistiques  de  M.  Cîrùberg  de 
Hemso. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Description  de  la  Sénégambie  et  du  Ouankarah,  comprenaal 

la  contrée  que  l'on  a  appelée  Guinée. 


«  La  région  que  nous  allons  visiter  atteste 
également  le  pouvoir  bienfaisant  de  la  nature 
et  le  génie  pervers  de  l'homme.  Ces  contrées, 
où  la  tyrannie  et  l'ignorance  n'ont  pu  étouffer 
l'inépuisable  fécondité  du  sol ,  ont  été  jusqu'à 
nos  jours  le  théâtre  d'un  éternel  brigandage, 
et  un  vaste  marché  du  sang  humain. 

»  Les  côtes  maritimes  de  cette  région  éprou- 
vent le  plus  haut  degré  de  chaleur  que  l'on 
connaisse  sur  le  globe.  La  cause  en  doit  être 
cherchée  dans  les  vents  d'est,  qui  arrivent  ici 
après  avoir  traversé  le  sol  brûlant  de  l'Afrique 
dans  toute  sa  largeur  A  Gorée,  dans  les 
années  1787  et  1788 ,  en  novembre  et  en  mai , 
le  thermomètre  de  Réaumur  s'est  tenu  entre 
16  et  25  degrés  ;  pendant  la  nuit  il  n'est  pas 
descendu  au-dessous  de  12  degrés  et  demi. 
Depuis  mai  jusqu'en  novembre  il  n'est  pas 
descendu  au-dessous  de  20  degrés,  ni  monté 
au-dessus  de  30.  Il  n'y  a  donc  que  deux  sai- 
sons :  l'une  que  l'on  peut  regarder  comme  un 
été  modéré,  l'autre  comme  une  véritable  ca- 
nicule ;  mais ,  pendant  toute  l'année ,  le  soleil, 
à  midi,  est  insupportable  :  cependant,  en  gé- 
néral ,  la  chaleur  y  est  moindre  qu'au  Séné- 
gal, où  elle  est  de  36  et  même  de  44  degrés. 
Le  baromètre  y  monte  presque  toujours  dans 
les  circonstances  où  il  descend  en  France,  c'est- 
à-dire  au  commencement  des  orages.  Le  vent 
souffle  presque  sans  interruption  du  nord  et 
du  nord-ouest.  Les  vents  alizés,  ou  d'est,  ne 

(0  Schott  dans  Forster  et  Sprenyel,  Recueil  des 
Mémoires  pour  la  Géographie  et  l'Ethnographie  ,  I , 


se  font  sentir  qu'à  30  ou  40  lieues  de  la  côte  : 
le  vent  du  sud  y  est  très  rare.  Dans  la  saison 
des  grandes  chaleurs  on  éprouve,  pendant 
30  jours  environ,  un  calme  plat  qui  énerve 
les  corps  les  plus  robustes.  Depuis  les  premiers 
jours  de  juin  jusqu'à  la  mi-octobre,  il  tombe 
tous  les  ans  seize  à  dix-huit  grosses  pluies 
qui  donnent  50  à  60  pouces  d'eau  :  une  seule 
en  donne  quelquefois  6  à  7  pouces.  Pendant 
le  reste  de  l'année,  les  rosées  sont  considé- 
rables 

»  De  toutes  les  contrées  de  l'A  frique  occiden- 
tale, la  côte  d'Or  paraît  être  celle  qui  éprouve 
la  chaleur  la  plus  intense.  Près  du  Rio  Volta, 
Jsert  a  vu  le  thermomètre  de  Farenheit  mon- 
ter à  95  degrés  et  demi  (Réaumur,  28«  22) 
dans  l'intérieur  de  la  chambre,  et  à  134  dé- 
grés à  l'air  libre  (Réaumur,  45°  33)  ;  ce  qui 
surpasse  de  près  de  26  degrés  la  plus  forte 
chaleur  observée  par  Adanson  sur  les  bords 
du  Sénégal. 

»  Bans  le  golfe  de  Guinée,  les  vents  souf- 
flent ordinairement  du  sud-ouest,  ce  qui  rend 
très  difficile  la  sortie  des  vaisseaux  qui  s'y 
hasardent.  Cette  marche  du  vent,  contraire  à 
celle  des  vents  alizés,  ne  peut  s'expliquer  que 
par  la  raréfaction  de  l'air  dans  les  parties  cen- 
ti  ales  qui  correspondent  à  la  côte  de  Guinée. 
Comme  la  raréfaction  est  le  produit  de  la  cha- 
leur, l'intérieur  ne  doit  pas  renfermer  de  hautes 
montagnes. 

{')  Adanson,  Voyage  au  Sénégal.  IVadslrovriy  sur 
les  Colonies,  pag.  66,  trad.  allem.  de  M.  Zimmer" 

munn. 


LIVRE  CENT  SOiXAJNTE-SlXlEME. 


»»  Entre  le  cap  Verga  (')  et  celui  des  Palmes, 
les  ouragans  appelés  tornados,  d'un  mot  por- 
tugais qui  signifie  tourbillons,  sont  très  fré- 
([uents  pendant  l'été  et  l'automne  :  ils  s'an- 
noncent par  un  petit  nuage  blanc  qui  paraît 
(le  5  à  6  pieds  de  diamètre  et  d'une  immobi- 
lité parfaite  :  bientôt  il  s'étend  et  couvre  une 
grande  partie  de  l'horizon  :  un  vent  impétueux 
se  déploie  en  tourl)illonnant  ;  il  ne  dure  qu'un 
quart  d'heure,  mais,  dans  ce  court  intervalle, 
des  arbres  énormes  sont  déracinés,  des  cases 
sont  renversées,  des  villages  entiers  sont  dé- 
truits, des  vaisseaux  au  mouillage  sont  brisés 
en  morceaux.  Ce  fléau  est  inconnu  dans  le  Sé- 
négal,  et  même  depuis  le  cap  Blanc  jusqu'au 
cap  Verga  ;  mais  dans  le  Sahara  il  se  fait  sen- 
tir. Les  vents  agitent  le  sablon  ,  qui  est  d'une 
finesse  extrême;  ils  en  forment  des  colonnes 
qui,  élevées  à  une  très  grande  hauteur,  de- 
viennent des  trombes  de  sables.  Après  diver- 
ses variations  de  formes,  ces  nuages  se  dis- 
sipent quelquefois  dans  les  airs,  ou  sont 
emportés  à  des  distances  immenses  :  d'autres 
fois  ils  se  brisent  dans  leur  milieu  avec  un 
fracas  semblable  à  l'explosion  d'une  mine  (^). 

»  Le  harmatan,  dont  le  nom  paraît  d'ori- 
gine européenne  ^^],  est  un  vent  d'est  qui 
règne  principalement  dans  le  Bénin,  et  s'étend 
jusqu'à  la  côte  d'Or;  il  amène  un  brouillard 
sec;  l'horizon  en  est  obscurci;  la  peau  des 
animaux  et  des  hommes  se  gerce.  Les  har- 
matans  se  font  sentir  vers  les  solstices 

w  Vers  les  sources  du  Sénégal,  du  Djoliba 
ou  Niger,  et  du  Mesurado,  s'élève  un  noyau 
de  montagnes  d'où,  selon  les  cartes  les  plus 
récentes,  il  sort  des  branches  semblables  à 
autant  de  rayons.  Ce  fait  indiquerait  des  mon- 
tagnes granitiques  ou  schisteuses.  Mais  les 
cartes  ne  sont-elles  pas  systématiques?  Les 
nombreuses  chutes  des  rivières  supposent  un 
sol  qui  s'élève  en  terrasses.  Les  montagnes 
de  la  côte,  depuis  le  cap  Vert  jusqu'à  la  Gam- 
bie, offrent  quelques  indices  de  volcans,  ou 
plutôt  représentent  des  roches  d'origine  ignée  ; 
car  les  laves  dont  on  les  dit  composées  parais- 
sent n'être  que  du  basalte,  qui  n'est  pas  le 
produit  des  volcans  modernes.  Le  pied  du 
cap  de  Sierra-Leone  est  entouré  de  prismes 

(■)  A  10  (Icg.  de  lal.  N.  et  IG  deg.  de  long.  O.  de 
Paris.  —  rhilosoph.  Transacl.  LXX  ,  p.  478.  Mé- 
moire de  Schon.  —  «  .-J,r  mulaut.  »  —  (*)  Aïkins, 
Voyage  ,  p.  1  W. 


basaltiques,  que  les  Anglais  nomment  car- 
penter's  roche  ;  et  toute  cette  côte ,  en  général , 
présente  le  même  aspect.  D'immenses  ter- 
rains, formés  par  alluvion,  donnent  à  la  côte 
de  Sénégamhie  quelque  ressemblance  avec  la 
Guyane.  Les  îles  au  sud  de  la  Gambie,  noyées 
en  partie  sous  l'eau,  s'accroissent  continuel- 
lement. 

»  Les  rivières  de  cette  contrée  sont  en  grand 
nombre.  Le  Sénégal,  long-temps  confondu 
avec  le  Niger,  prend  sa  source  dans  le  pays 
de  Fouta-Dialon ,  et  n'atteint  la  mer  qu'après 
un  cours  d'environ  350  lieues.  Parmi  les  chu 
tes  de  ce  fleuve,  celle  près  de  la  roche  Félou 
a  mérité  le  plus  d'attention  ;  la  roche  arrête 
les  eaux  pendant  sept  mois  ;  mais  pendant  le 
reste  de  l'année  elles  sont  assez  hautes  pou? 
passer  par-dessus.  Cette  roche  est  la  limitede  la 
navigation  des  Européens.  A  l'embouchure  du 
Sénégal ,  une  bari  e  empêche  l'entrée  aux  bâti 
ments  qui  tirent  plus  de  10  pieds  ;  mais  en  de- 
dans la  profondeur  va  jusqu'à  30  pieds.  »  Les 
navires  qui  peuvent  franchir  cette  barre  remon- 
tent facilement  en  tout  temps  jusqu'à  80  lieues 
au-dessus  de  l'embouchure  du  fleuve.  La  ma- 
rée s'y  fait  sentir  à  plus  de  60  lieues.  «  La 
Barthe  fait  observer  qu'en  1779  la  barre  n'é- 
tait qu'à  4  lieues  de  l'île  Saint-Louis ,  et  qu'ac- 
tuellement elle  en  est  à  5.  Ces  variations  sont 
très  importantes  pour  le  mouillage  ;  elles  doi- 
vent être  attribuées  aux  courants,  qui ,  ayant 
alternativement  deux  directions,  accumulent 
et  emportent  tour  à  tour  un  sable  mobile.  Cet 
effet  s'observe  à  peu  près  sur  toute  la  côte. 
Les  bords  du  Sénégal  deviennent  pittoresques 
à  50  lieues  de  ta  mer.  Environné  de  collines, 
de  montagnes ,  où  des  arbres  de  haute  futaie, 
mêlés  de  jolis  arbrisseaux ,  forment  des  voûtes 
et  des  amphithéâtres  de  verdure,  ce  fleuve 
offrirait  le  plus  intéressant  des  voyages,  s: 
l'air  malsain,  l'aspect  hideux  des  crocodiles 
et  le  mugissement  de  l'hippopotame  n'en  di- 
minuaient les  charmes  :  les  marchands  l'évi- 
tent même  et  aiment  mieux  aller  par  terre.  " 
Dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  les 
naturels  lui  donnent  le  nom  de  Ba-fing,  qui 
signifie  Eau  noire  (*). 

««  Tandis  que  le  Sénégal  n'est  navigable  que 
pendant  la  saison  des  pluies,  la  Gambie  ne 
l'est  que  pendant  la  saison  sèche  ;  on  la  re- 

(•]  Durand,  Voyage  au  Sénégal,  p.  343.  Lamiral, 
VAh'mup  et  le  oenple  africain. 
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monte  37  milles  anglais  avec  des  frégates  de 
40  canons,  et  180  avec  de  gros  vaisseaux  mar- 
chands (*)  ;  les  pluies  lui  donnent  un  énorme 
volume  d'eau ,  mais  en  même  temps  une  telle 
rapidité  que  l'on  ne  peut  y  naviguer  contre  le 
courant.  >»  Un  voyageur  français  0  est  le  pre- 
mier qui  en  ait  fait  connaître  la  source  ;  il  la 
visita  en  1818.  Elle  est  dans  le  pays  de  Fouta- 
Dialon,  très  près  de  celle  du  Rio-Grande; 
elle  est  cachée  dans  un  bois  touffu,  au  milieu 
d'un  vallon  en  forme  d'entonnoir  formé  par 
les  montagnes  de  Radet  dont  tout  indique  l'o- 
rigine volcanique.  Elle  sort  de  ce  vallon  en 
faisant  de  si  nombreux  détours,  qu'ils  for- 
ment déjà  une  longueur  de  150  lieues  quand 
elle  n'est  encore  qu'à  17  lieues  de  son  point 
de  départ.  Elle  se  jette  dans  l'Océan ,  après  un 
cours  de  plus  de  400  lieues,  entre  l'île  San- 
guomar  et  le  cap  Sainte-Marie  et  à  60  lieues 
au  sud  des  Rouches  du  Sénégal.  Son  embou- 
chure a  7  lieues  de  largeur.  Elle  est  encore 
large  d'une  lieue  à  120  de  la  côte  et  au-dessous 
delà  belle  chute  qu'elle  forme  à  Rarraeonda.  » 

Le  Rio-Grande,  appelé  aussi  Kabou  ou 
Coumba,  non  moins  remarquable  par  ses  si- 
nuosités, sa  profondeur  et  sa  large  embou- 
chure, divisée  en  plusieurs  bras  et  située  vis-à- 
vis  l'archipel  des  Rissagos ,  n'a  que  100  lieues 
de  cours,  il  prend  aussi  sa  source  dans  les 
montagnes  de  Radet.  A  25  lieues  de  son  em- 
bouchure, il  a  3  brasses  de  profondeur  :  la 
marée  monte  jusqu'à  cette  distance,  et  c'est 
jusque  là  que  la  navigation  en  est  sûre. 

La  Rokelle  ou  le  Roboung-Dakell ,  qui  a  son 
origine  dans  le  pays  de  Soulimana,  et  qui 
prend  ensuite  le  nom  de  Sierra-Leone  avant 
de  se  jeter  dans  l'Atlantique,  a  aussi  environ 
100  lieues  de  cours  ;  sa  marche  est  gênée  par 
des  rochers. 

La  Comaranca,  qui  est  un  peu  moins  con- 
sidérable que  la  précédente,  a  sa  source  à  deux 
journées  de  celle  du  Djoliba. 

Un  cours  rapide ,  dirigé  presque  en  ligne 
droite,  distingue  le  Rio-Mesurado ,  d'ailleurs 
peu  connu.  Les  îles  Rank,  Rally  et  de  la  Per- 
sévérance sont  situées  près  de  son  embou- 
chure. 

Les  autres  rivières  de  la  côte  de  Guinée  pa- 
raissent prendre  leurs  sources  dans  les  monta- 
gnes de  Kong ,  éloignées  de  100  à  150  lieues. 
Le  Rio-Volla  ou  Addiri  ou  bien  encore  Sed- 

(»)  Demanet ,  FMhat,  elc.  —  (")  M.  MoVien. 


IMBIE  ET  GUINÉE.  G05 

jirey ,  l'un  des  plus  considérables  et  le  moins 
connu,  descend  de  cascade  en  cascade  et  se 
jette  dans  le  golfe  de  Guinée  après  un  cours 
d'environ  140  lieues.  Ce  fleuve  inonde  pen- 
dant la  saison  des  pluies  les  pays  qu'il  tra- 
verse. Des  rochers  et  des  bancs  de  sable  obs- 
truent son  embouchure  ;  mais  la  partie  la  plus 
enfoncée  du  golfe  reçoit  le  Formosa,  les  deux 
Calabar  et  d'autres  rivières  larges  et  pro- 
fondes ,  regardées  aujourd'hui  comme  les  bras 
du  Djoliba ,  qui  forme  à  son  embouchure  un 
delta  plus  graiid  que  celui  de  l'Egypte. 

«  A  la  tête  des  arbres  s'élève  ici  ce  colosse 
du  règne  végétal,  l'immense  baobab,  Vadan- 
sonia  digitata  de  Linné.  Le  savant  danois 
Isert  en  a  observé  plusieurs  espèces,  quoique 
les  botanistes  n'en  aient  encore  déterminé 
qu'une  Son  fruit,  surnommé jpam  de  singe, 
nourrit  abondamment  les  nègres  qui ,  au  lever 
du  soleil ,  épient  religieusement  le  réveil  de 
ses  fleurs  fermées  pendant  la  nuit.  Il  pare 
toute  la  Sénégambie  de  ses  voûtes  verdoyantes 
et  surbaissées  :  le  cap  Vert,  dit-on,  a  tiré  de 
là  son  nom;  le  tronc  caverneux  sert  quelque- 
fois de  temple  ou  de  salle  d'assemblée  à  une 
peuplade  entière  :  il  est  peu  élevé,  et  M.  Gol- 
berry  en  a  observé  un  qui  avait  24  pieds  de 
haut  sur  34  de  diamètre  et  104  pieds  de  tour. 
Les  forêts  de  ces  contrées,  aussi  épaisses  que 
celles  de  la  Guyane  ou  du  Brésil ,  renferment 
également  des  cocotiers,  des  palmiers,  des 
mangliers,  des  bananiers  ou  pisangs,  des  ta- 
mariniers, des  papayers,  diverses  espèces  de 
citronniers,  d'orangers,  de  grenadiers  et  de 
sycomores  (2).  On  y  remarque  l'hyménée  ou 
courbaril  qui  fournit  une  boisson  agréable  ^)  ; 
Yelàis  guineensis ,  dont  on  tire  de  l'huile  et  une 
espèce  de  beurre;  un  arbre  à  pois,  nouvelle 
espèce  de  robinia  observée  sur  la  côte  d'Or; 
un  arbre  ressemblant  au  tulipier,  qui  forme  un 
nouveau  genre  dans  la  tétrandrie  de  Linné,  et 
un  autre  ,  mal  à  propos  appelé  cèdre,  qui  est 
une  nouvelle  avicennia  [^).  Le  précieux  schéa 
ou  l'arbre  à  beurre  forme  une  des  principales 
richesses  du  royaume  des  Biimbouks  ;  mais  cet 
arbre ,  probablement  du  genre  des  croton  ou 
des  élaïs,  appartient  plutôt  à  la  Nigritie  (5). 

(')  Isert,  Voyage  à  la  Guinée,  pag.  110-281.— 
(»)  Labat ,  Nouvelle  Description,  etc.,  I,  p.  G2  ; 
II,  p.  322  j  III,  p.  12-27,  etc.  Schou,  dans  Spnu- 
gel,  I,  p.  66-67.  A  d  an  son  ,  Voyage  au  Sénégal. 
—  (')  Hymenœa  curbaril,  L.  V.  Labat ,  IV,  p.  303.  — 
(0  Isert,  p.  116,  p.  182,  e'.c- (•'^) /-nZ'«r,  HI.  3i5. 
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Cependant  un  arbre  à  suif  croît,  selon  Rsemer, 
sur  la  côte  de  Guinée. 

>.  On  a  prétendu  que  le  muscadier  (*)  et  le 
cannellier  (2)  viennent  ici  spontanément,  quoi- 
qu'en  petit  nombre;  c'est  une  assertion  qui 
aurait  besoin  des  preuves  les  plus  fortes.  Il 
paraît  certain  que  le  laurus  cassia  croît  dans 
les  forêts.  L'existence  du  caféyer  (3)  n'a  rien 
çue  de  probable,  puisqu'on  sait  qu'il  vient  au 
midi  de  l'Abyssinie;  mais  est-ce  précisément 
l'espèce  d'Arabie  ?  Parmi  les  autres  plantes 
aromatiques,  la  Sénégambie  possède  l'espèce 
de  poivre  appelé  malaguette ,  le  piment ,  le  poi- 
vre d'Espagne  (*)  et  le  gingembre.  Le  coton 
prospère  et  surpasse  même  celui  du  Brésil. 
L*lndigo  est  excellent.  On  connaît  déjà  un 
grand  nombre  de  gommes  précieuses  que  cette 
partie  de  l'Afrique  fournit  au  commerce  :  telles 
sont  la  gomme  gaïac,  la  gomme  rouge  astrin- 
gente ,  la  gomme  copal ,  le  suc  d'euphorbe  et 
le  sang-dragon.  Le  courageux  et  habile  Suédois 
Wadstrom  avait  rapporté  d'Afrique  quatorze 
espèces  de  bois  précieux  ;  l'acajou  et  l'ébène 
en  étaient.  On  y  a  trouvé  beaucoup  de  bois 
propres  à  la  teinture. 

»  Les  plantes  alimentaires  abondent.  On 
cultive  l'holcus  de  deux  espèces,  le  sorghum 
et  le  doura;  une  troisième,  nommée  liolcus 
bicolor  par  Isert,  porte  sur  la  côte  d'Or  le  nom 
portugais  de  milho  ou  millet,  et  rend  jusqu'à 
160  pour  un.  Le  riz  est  cultivé  dans  les  hautes 
terres.  L'Amérique  a  donne  à  l'Afrique  le  maïs 
ou  blé  de  Turquie,  mais  la  patate  parait  in- 
digène (^).  Les  autres  pfantes  herbacées  qui 
servent  à  la  nourriture ,  sont  l'igname ,  le  ma- 
nioc ou  cassave,  la  grosse  fève  que  produit  le 
doHchos  lignosuSj  le  délicieux  ananas,  qui 
croît  dans  les  endroits  les  plus  déserts;  enfin 
différentes  espèces  de  melons  et  de  courges. 

»  Le  tabac  se  trouve  partout  et  en  grande 
abondance;  mais ,  excellent  dans  le  Sénégal , 
il  est  de  la  plus  mauvaise  espèce  à  la  côte 

Ehrmann,  Histoire  des  Voyages,  III,  p.  72.  Comp. 
Rœmer  ,  Relat.  de  la  côte  de  Guinée  ,  pag.  175. — 
(«)  CUirkson ,  Essay  on  Ihe  impolicy  of  Ihe  African 
Slave  Trade,  p.  14. —  (j)  Smiih,  A  new  voyage,  p.  1G2. 
Comp.  Z;'//rma/j;j ,  Histoire  des  Voyages ,  X,  p.  40. 
—  (î)  ff^udstrom  ,  Essai  sur  les  Colonies,  p.  84.  — 
(4)  Neuf  espèces  de  poivre  ,  voyez  Zimmermann  ,  not. 
sur  irudsirom  ,  p.  G7.  — ('^)  Dans  le  Fetou  on  l'ap- 
pelle broddi  ;  vuyez  Midler ,  Description  du  Felou  , 
p.  205)  (Hambourg,  1673  ),  et  Hosmann ,  Voyage  de 
Guinée,  p.  312. 


d'Or.  Les  nègres  aiment  tellement  à  fumer 
cette  plante,  (|u'il.s  supportent  plus  facilement 
la  faim  que  la  privation  de  cette  jouissance. 
La  canne  à  suci-e  ,  abondante  et  excellenle,  ne 
sert  qu'à  nourrir  les  éléphants  ,  les  cochons  et 
les  buffles,  qui  Taiment  beaucoup  (*)  ;  (lucl- 
quefois  le  nègre  en  boit  le  suc.  L'abon(lanc{ 
des  aloès,  des  balsamines,  des  tubéreuses 
des  lis,  des  amaranthes ,  plantes  au  milieu 
desquelles  s'élève  la  methonica  superba,  ma- 
gnifique liliacée  qui  n'est  point  aussi  fréquente 
ici  que  sur  la  côte  de  Malabar,  donne  à  la  fleu- 
raison  de  ces  contrées  un  aspect  de  pompe  et 
de  magnificence  qui  étonne  le  voyageur  euro- 
péen. Le  trait  le  plus  singulier  de  la  végétation 
éthiopienne,  c'est  peut-être  la  hauteur  à  la- 
quelle s'élève  Vherbe  de  Guinée  {panicum  al- 
tissimum).  Elevée  de  5  et  quelquefois  de  10  à 
13  pieds,  cette  plante  forme  d'immenses  fo- 
rêts herbacées,  où  des  troupeaux  entiers  d'é- 
léphants et  de  sangliers  errent  sans  être  vus. 
L'énorme  serpent  boa  se  cache  sous  ce  gazon 
gigantesque.  Souvent  le  nègre  allume  ces  sa- 
vanes pour  rendre  l'air  plus  pur  ou  la  culture 
plus  facile;  alors,  pendant  la  nuit,  de  larges 
fleuves  de  feu  semblent  sillonner  la  campagne 
et  dissiper  les  ténèbres  ;  mais  pendant  le  jour, 
des  colonnes  de  fumée  couvrent  l'horizon  ,  et 
les  oiseaux  de  proie  les  suivent  en  foule  pour 
dévorer  les  serpents  et  les  lézards  étouffés  clans 
les  flammes.  Ces  sortes  d'incendies  ont  paru 
aux  yeux  de  quelques  savants  fournir  l'expli- 
cation la  plus  naturelle  des  torrents  de  feu 
qu'aperçut  le  Carthaginois  Hannon,  dans  son 
voyage  au  midi  de  Cerné  \^].  » 

L'espèce  de  gouet  appelée  arum  aphxjlum , 
plante  singulière  qui  habite  les  lieux  pierreux 
et  montueux  »  est  commune  au  Sénégal  ;  les 
lolofs  ou  Ghiolofs  qui  habitent  le  pays  de 
Cayor  mangent  sa  racine  dans  les  temps  de 
disette;  ils  la  font  sécher,  puis  bouillir,  et 
tandis  qu'elle  est  chaude  ils  en  extraient  le 
jus  qui  est  un  poison.  Un  petit  arbre  nommé 
pterocarpus  africanus ,  qui  perd  ses  feuilles 
en  novembre  et  fleurit  en  décembre ,  est  connu 
des  habitants  du  Sénégal  sous  le  nom  de  kari: 
il  fournit  une  bonne  espèce  de  gomme,  par 
une  simple  incision  faite  dans  récorce  Cj. 

«<  Aucune  partie  du  monde  ne  nourrit  de 

(•)  JVadsirom,  p.  77.  — ('-)  Comp.  notre  vol.  I, 
44.  _  (3)  j^f^,  Cray  et  Dochard  :  Voyage  dans  l'A- 
frique occidentale. 
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plus  nombreuses  troupes  d'éléphants,  de  sin- 
ges et  de  gazelles  ,  de  cbevrotins,  de  rats  et 
d'écureuils.  Dans  toute  l'étendue  de  l'Afri- 
que, l'éléphant  vit  sauvage  ;  nulle  part  il  n'est 
apprivoisé.  Les  anciens  avaient  remarqué 
avec  justesse  que  l'espèce  d'éléphant  d'Afri- 
que est  plus  petite  et  moins  courageuse  que 
celle  d'Asie  ;  mais  ses  défenses  sont  beaucoup 
plus  grosses  ;  l'ivoire  ,  plus  dur,  jaunit  moins 
promptement  ;il  fournit  presque  tout  celui  du 
commerce.  L'hippopotame ,  qui ,  dans  les  eaux 
douces  et  marécageuses, devient  monstrueux, 
se  montre  plus  fréquemment  dans  les  régions 
méridionales.  Le  rhinocéros  n'est  guère  connu, 
même  dans  le  Bénin.  Le  lion  est  moins  com- 
mun que  la  panthère  et  le  léopard.  L'hyène 
maculée  ou  tigrée  est  fréquente  dans  ces  con- 
trées, tandis  que  l'hyène  ordinaire  est  la  plus 
commune  dans  le  nord  de  l'Afrique.  On  re- 
doute encore  plus  le  chakal.  La  girafe,  vue 
par  Mungo-Park  et  d'autres  voyageurs  dans  la 
Nigritie  ,  s'égare  quelquefois  sur  les  côtes  (i). 

»  Les  zèbres  s'y  rencontrent  par  troupes , 
et  les  nègres  les  chassent  pour  en  avoir  la 
peau  et  la  chair.  » 

L'espèce  de  singe  la  plus  remarquable  est  le 
simia  troglodytes,  nommé  dans  le  Congo  %m- 
pansay  dont  nous  avons  fait  champanzée  ; 
c'est  \ejocko  de  Buffon ,  qui  l'a  confondu  avec 
l'orang-outang  des  Indes.  Ce  singe  se  rap- 
proche moins  de  l'homme  ,  par  sa  conforma- 
tion physique  ,  que  l'orang-outang  ;  il  le 
surpasse  peut-être  par  son  intelligence  :  un 
voyageur  assure  qu'il  n'est  pas  commun  p). 
Le  hideux  mandrill  varie  avec  l'âge  ,  et  Linné 
en  a  mal  à  propos  fait  deux  espèces  {simia 
maimon  et  mormon).  D'après  un  savant  zoo- 
logiste ,  il  ne  s'est  encore  trouvé  qu'en  Gui- 
née ,  c'est-à-dire  dans  le  Ouankarah ,  et  au 
Congo  ;  les  naturalistes  le  nomment  cyno- 
cephalus  mormon.  On  y  rencontre  encore 
[p  pithèquCf  que  Linné  appelle  simia  inuus  ^ 
et  M.  Fr.Cuvier,  magot;  le  colobe  on  la  gue- 
non  à  camail  de  Buffon  ,  jolie  espèce  dont  la 
tête  et  toute  la  partie  supérieure  du  corps 
sont  garnies  d'une  crinière  jaune  et  noire  en 
forme  de  camail,  et  dont  la  queue  est  d'un  beau 
blanc  ;  la  guenon  blanc-nez  [cercopithecuspe- 
taurista)  y  la  guenonpatas  et  la  guenon  diane , 

(')  hd,n^  Sprenrjel  et  Forsier,  l,  p.  72;  III,  p.  140. 
.—  (2)  Grandpré ,  Voyage  en  Afrique,  t.  IV,  p.  2G-- 
(r/  [''  Cavicr,  Ménagerie  du  Muscuni ,  art.  Mandrill. 


le  callitriche  ou  singe  vert  {cercocebus  sahœiis)  ; 
le  cynocéphale  papion,  renommé  par  son  ca- 
ractère féroce  et  sa  lubricité  ;  en  un  mot , 
presque  tous  les  singes  de  la  famille  des  gue- 
nons ,  dont  ces  contrées  paraissent  être  la 
patrie.  Deux  animaux  remarquables  ,  voisins 
des  singes  ,  et  de  la  famille  des  lémuriens  ou 
makis  ,  n'ont  encore  été  trouvés  que  dans  la 
Sénégambie  et  la  contrée  qu'on  a  appelée 
Guinée  ;  ce  sont  le  galago  senegalensis ,  qui 
n'est  pas  plus  gros  qu'un  rat  ordinaire  ,  et  le 
galago  guineensis  qui  passe  pour  être  doux  , 
lent  et  paresseux.  On  lui  donne  aussi  le  nom 
de  galago  potto. 

Les  nègres  du  Sénégal  prennent  la  civette 
toute  jeune  et  l'apprivoisent ,  c'est  la  vivera 
civetta  qui  fournit  un  parfum  que  les  orien- 
taux regardent  comme  délicieux.  Parmi  les 
antilopes  et  les  gazelles,  le  kob,  le  nangtier, 
le  nagor,  habitent  les  bords  du  Sénégal  et  du 
Rio-Volta:  il  en  est  de  même  du  kécel  et  de 
la  corine;  ces  antilopes  vont  par  troupes  in- 
nombrables ,  composées  de  plus  de  mille  indi- 
vidus (1).  Le  sanglier  d'Ethiopie  ,  dont  on  a 
fait  le  genre  phascochère  ,  peuple  les  bois 
mai^cageux  du  Sénégal ,  du  cap  Vert  et  de  la 
Guinée.  Une  verrue  longue  de  3  pouces  ,  qui 
occupe  chacune  de  ses  joues  au-dessus  de 
l'œil ,  une  épaisse  crinière  qui  flotte  sur  son 
cou  ,  lui  donnent  un  aspect  féroce  que  ses 
mœurs  et  ses  habitudes  justifient. 

«  Les  chiens  de  l'Afrique  occidentale  sont 
de  la  taille  de  nos  braques  ,  mais  paraissent 
tenir  un  peu  de  l'espèce  du  mâtin  ;  ils  ont  le 
poil  court,  rude  et  roux,  comme  dans  tous 
les  pays  chauds,  et  n'aboient  pas  (2J.  Les  che- 
vaux, sur  la  côte  d'Or,  sont  petits  et  laids  ; 
mais  Adanson  admire  le  cheval  du  Sénégal  ; 
ce  fleuve  est  probablement  la  limite  de  la  race 
berbère  ou  maure.  L'âne  y  devient  très  beau 
et  très  fort.  On  voit  quelques  chameaux,  mais 
en  petit  nombre  ,  et  on  n'en  trouve  plus  au 
sud  du  Sénégal.  Les  nègres  élèvent  des  bœufs, 
des  buffles  ,  des  moutons  et  des  chèvres. 

)»  On  trouve  dans  toutes  les  basses-cours 
des  nègres  l'oie  armée  ,  l'oie  d'Egypte  ,  la 
pintade,  et  la  plupart  des  volailles  connues 
eu  Europe. 

).  Parmi  la  multitude  d'oiseaux  qui  habi- 
tent les  forêts,  on  remarque  Vardea  alba  minor 

(  ]  Golberry,  Fragments  sur  l'Afrique,  t.  It.  — . 
(*)  Hœmer,  p.  273.  iVI aller,  p.  244. 
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ou  l'aigrette ,  dont  les  plumes  sont  un  objet 
de  commerce.  Les  jolis  perroquets  sont  en 
quantité  iiniombrable  :  leurs  essaims  sont 
chassés  des  arbres  par  le  cri  des  singes. 
Adanson  a  vu  le  nid  d'une  énorme  espèce 
d'aigle  ou  vautour  nommé  n'nfaww  par  les  in- 
digènes. Le  nid  avait  3  pieds  de  haut.  On  est 
affligé  par  des  insectes  venimeux ,  par  des 
reptiles  dégoûtants ,  par  des  nuées  de  saute- 
relles; Isort  en  a  distingué  à  la  côte  d'Or  plus 
de  vingt  espèces  différentes.  Les  caméléons  y 
Bont  très  communs.  Les  abeilles  sauvages  y 
fourmillent  ;  leur  miel  et  leur  cire  sont  pour 
les  nègres  un  ol)jet  de  commerce.  Dans  les 
forêts  solitaires,  les  termites ,  improprement 
nommées  fourmis  blanches,  déploient  leur 
étonnante  industrie.  Golberry  a  vu  dans  le 
bois  de  Lamayava  à  Albrida,  sur  les  bords 
de  la  Gambie,  des  édifices  pyramidaux  de  ces 
insectes  ,  dont  la  hauteur  allait  à  16  pieds, 
et  dont  la  base  occupait  un  espace  de  100  à 
110  pieds  eari'és. 

«  Les  crocodiles ,  les  cachalots  et  les  laman- 
tins habitent  quelquefois  tous  ensemble  les 
embouchures  des  grandes  rivières.  Des  huîtres 
se  suspendent  en  foule  aux  branches  des 
mangliers  qui  les  bordent  ;  elles  sont  bonnes 
à  manger,  grandes  et  grasses, mais  elles  n'ont 
pas  la  fraîcheur  des  huîtres  du  nord.  » 

Le  cauris  ou  la  coquille  appelée  cyprœa 
moneta,  qui  sert  de  monnaie  dans  toutes  ces 
contrées  aussi  bien  que  dans  plusieurs  pays 
de  l'Inde ,  se  pêche ,  suivant  quelques  au- 
teurs ,  sur  les  côtes  du  Congo  et  d'Angola  (*) , 
et  on  ne  l'y  apporte  pas  de  l'Inde,  comme 
l'ont  dit  plusieurs  voyageurs.  Cette  coquille 
serait-elle  étrangère  aux  côtes  de  la  Guinée 
propre  ?  Les  naturalistes  ne  l'indiquent  pas 
d'une  manière  claire  (2)  ;  mais  ils  semblent 
cependant  l'annoncer  lorsqu'ils  disent  qu'elle 
est  commune  dans  Tocéan  Indien  (^j.  On 
prend  aussi  sur  toutes  ces  côtes  beaucoup  de 
coraux  et  d'ambre  gris ,  que  l'on  considère 
comme  une  matière  biliaire  formée  dans  les 
intestins  des  cachalots.  Les  pêcheurs  voisins 
du  cap  Blanc  goudronnent  leurs  bateaux  avec 
de  l'ambre  gris  (■*;. 

«  Sans  doute  le  règne  minéral  de  ces  con- 

(')  Proyart,  Relat. ,  p.  25.  —  (2)  Bmiis ,  Afrika  , 
/V,  p.  347. —  (3j  Lamarck  :  Animaux  sans  vciièbrcs, 
lorii.  VII,  p.  401.  Dexhnijes  :  Hist.  nat.  des  vers  (Er- 
ç}clo|)6(Jie  mahodique)  -  0)  If^ad.suom,  p.  73 


trées  équinoxiales  n'est  ni  moins  rfche  ni 
moins  varié  dans  ses  productions  que  les  deux 
autres  ;  mais  nous  le  connaissons  peu.  Au 
nombre  des  objets  les  plus  dignes  d'attention  , 
on  doit  compter  les  mines  d'or  que  l'on  dit 
exister  dans  le  pays  deBambouk,  situé  entre 
le  Sénégal  et  la  Gambie,  à  égale  distance  de 
l'un  et  de  l'autre.  Si  l'on  en  croit  deux  Fran- 
çais ,  Pelays  et  David  ,  qui  ont  été  envoyés 
dans  ces  contrées  par  l'ancienne  compagnie 
des  Indes  de  France  pour  examiner  ces  mines, 
elles  sont  situées  près  des  villages  de  Nata- 
kon,  de  Sémayla,  de  Nambia ,  de  Komba- 
dyrie;  mais  ces  dépôts  ,  d'où  les  nègres  tirent 
l'or,  ne  sont  que  des  alluvions  des  mines  vé- 
ritables que  recèlent  les  montagnes  de  Ta- 
baoura.  Quatre-vingts  livres  de  terre  brute 
mélangée,  prise  du  puits  du  monticule  de 
Natakon ,  ont  fourni  cent  quarante-quatre 
grains  et  demi  d'or.  La  mine  de  Sémayla  pa- 
raît la  plus  riche  (*).  Il  y  a  aussi  des  mines 
d'or  sur  la  côte  d'Or  ,  à  Akim ,  à  cinq  journées 
de  Christiansbourg ,  fort  danois;  mais  elles 
sont  peu  abondantes.  A  douze  journées  plus 
au  nord,  vers  les  montagnes  de  Kong,  les 
naturels  doivent  exploiter,  par  des  fouilles 
profondes  ,  une  mine  très  riche  de  ce  métal 
précieux  (^).  Labat  a  vu  des  montagnes  entiè- 
res d'un  beau  marbre  rouge  à  veines  blanches. 
Les  nègres  font  de  belles  poteries  avec  une 
terre  blanche  et  onctueuse,  commune  dans 
ces  régions.  C'est  sur  la  côte  ,  et  surtout  dans 
les  rivières  près  du  golfe  des  îles  de  los  idolos, 
que  se  trouve  cette  glaise  grasse  qu'ils  mêlent 
comme  du  beurre  avec  leurs  aliments.  Tel  est 
le  tableau  général  de  cette  région.  Passons 
aux  détails.  » 

Nous  allons  commencer  par  la  Sénégambie. 
Tout  le  monde  sait  que  cette  contrée  doit  son 
nom  à  ses  deux  principaux  fleuves  :  le  Sénégal 
et  la  Gambie  ;  qu'elle  a  environ  300  lieues  de 
longueur  de  l'est  à  l'ouest  et  200  lieues  de 
largeur  du  nord  au  sud,  et  que  sa  superficie 
est  de  54,000  lieues  carrées. 

«  Les  fertiles  plaines  qu'arrosent  le  Sénégal 
et  la  Gambie  nous  présentent  une  foule  de 
petits  royaumes  ,  les  uns  habités  par  les  Nè- 
gres, peuple  indigène,  les  autres  envahis  par 
les  Maures.  Diverses  puissances  européennes 

(']  Golberry,  t.  I ,  p.  433  cl  439.  —  (^)  MulUr,  1.  C. 
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m%  senti  les  avantages  de  cette  contrée  pour 
former  des  colonies,  » 

Après  les  Hollandais,  qui  possédèrent  l'île 
de  Gorée  dès  l'année  1617  ,  les  Français  sont 
les  pi-emiers  Européens  qui  fondèrent  un  éta- 
blissement dans  la  Sénégambie  en  1637.  Cet 
établissement  fut  conquis  par  les  Anglais  en 
1756;  en  1779  les  Français  le  reprirent;  en 
1792  les  Anglais  s'en  emparèrent ,  et  ne  le 
restituèrent  qu'en  1817.  La  colonie  française 
occupe  plusieurs  îles  et  quelques  portions  du 
continent. Elle  est  divisée  en  deux  arrondisse- 
ments. Le  premier,  celui  de  Saint-Louis,  com- 
prend l'île  sablonneuse  de  ce  nom ,  longue  de 
2. 300  mètres  ,  celle  de  Babaghi  ou  Babaghé^ 
d'une  longueur  de  3,700  mètres  et  d'une  lar- 
geur moyenne  de  220;  ceWeôe  Safal ,  longue 
de  3,500  mètres  ,  et  large  d'environ  300;  et 
celle  àe  Gkeber  ou  Ghiber^  qui  est  très  petite. 
Toutes  ces  îles  sont  à  l'embouchure  du  fleuve 
Sénégal.  Dans  celle  de  Saint-Louis  se  trouve 
IsL  capitale  du  même  nom  :  c'est  une  petite 
ville  assez  bien  bâtie,  qui  a  pris  beaucoup 
d'accroissement  depuis  peu  d'années  ,  et  qiii 
«erait  plus  considérable  si  en  1827  un  incen- 
die n'en  avait  pas  consumé  plus  d'un  tiers. 
Ses  principaux  édifices  sont  l'hôtel  du  gou- 
verneur ,  les  casernes  ,  l'hôpital  et  l'église.  Il 
y  a  672  magasins  du  commerce,  sans  compter 
ceux  du  gouvernement ,  une  société  d'agricul- 
ture, et  deux  écoles  gratuites.  Sa  population 
est  de  6,000  âmes.  Le  même  arrondissement 
comprend  encore  le  village  de  Guetn'dar  à 
une  demi-lieue  au  sud-ouest  de  Saint-Louis  , 
sur  la  rive  droite  du  Sénégal ,  et  une  pai  tie  du 
yays  d'Oualo,  dont  Fafj  sur  la  rive  gauche 
vlu  fleuve ,  est  le  chef-lieu ,  et  sur  les  deux 
rives  les  Escales  ^  lieux  de  marché  pour  la 
vent€  de  la  gomme  ;  enfin  ,  la  partie  de  côte 
située  entre  le  cap  Blanc  dans  le  Sahara  et  la 
baie  d'Iof.  BakelySnr  le  Sénégal,  n'a  que 
400  habitants;  c'est  un  poste  militaire  occupé 
par  une  compagnie  d'infanterie.  Makana ,  à 
14  lieues  au  sud-est  de  Bakel,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve ,  est  devenu,  depuis  1825, 
un  comptoir  important  sous  le  nom  de  Saint- 
Charles.  Daghana,o\i  Daghanna,  à  26  lieues 
su  noi'd-est  de  Saint-Louis ,  est  l'établisse- 
ment le  plus  avancé  dans  les  terres  :  on  lui 
âonne  1,200  habitants.  Ce  village  qui ,  avant 
la  fondation  de  notre  établissement  militaire, 
était  sans  cesse  exposé  à  la  cupidité  et  au 

V. 


pillage  des  Maures  du  dései-t ,  est  aujourd'hiu' 
défendu  par  les  batteries  d'un  fort  qui  le  pro- 
tège efficacement.  Les  indigènes ,  trop  heu- 
reux de  se  trouver  ainsi  garantis  par  notre 
artillerie ,  se  montrent  reconnaissants.  Le 
Petit  Portendik  ou  Gamar,  un  peu  au  sud  de 
l'ancien  Portendik,  aujourd'hui  abandonné, 
n'est  peuplé  qu'à  l'époque  de  la  vente  de  îa 
gemme. 

Les  Escales  sont  au  nombre  de  quatre  ; 
V  Escale  de  Gahé ,  à  deux  ou  trois  lieues  de  Da- 
ghana,  estle  point  où  les  Maures  Braknns 
apportent  la  gomme  qu'ils  veulent  vendre; 
V Escale  du  Coq,  près  de  Podor,  dans  l'île  à 
Morfl  ou  de  V Ivoire,  formée  parle  Séné- 
gal ,  île  de  38  lieues  de  longueur  sur  8  de  lar- 
geur, fréquentée  par  des  troupes  d'éléphants 
qui  en  ravageni;  souvent  les  plantations;  l'^'^- 
çale  de  Darmankours  est  au-dessous  de  Saint- 
Louis,  et  V Escale  des  Trarzas ,  au-dessus 
de  Daghana.  Cet  arrondissement  renferme 
13,000  habitants  (»;. 

L'escale  du  Coq  est  la  plus  considérable  de 
celles  qui  se  trouvent  sur  le  Sénégal.  De  nom- 
breuses tribus  de  Maures ,  de  la  tribu  des 
Braknas,  y  arrivent  chargées  de  gomme  de  la 
forêt  d'Afatoé  et  d'autres  lieux.  «  Ces  noma- 
»  des  amènent  avec  eux  leurs  tentes  en  poils 
»  de  chèvres,  de  moutons  et  de  chameaux, 
«  grossièrement  tissues  ;  ils  les  dressent  sur 
»  le  bord  du  fleuve ,  et  élèvent  à  côté  des  es- 
»  pèces  de  magasins  eu  chaume  pour  y  serrer 
»  la  gomme  et  les  autres  marchandises  qu'ils 
»  apportent,  et  y  logent  leurs  esclaves  char- 
»gés  de  les  garder.  Ces  cabanes,  de  forme 
»  carrée,  plus  ou  moins  allongées  ,  sont  divi- 
»  sées  intérieurement  en  trois,  et  même  en 
M  quatre  compartiments  ;  elles  ont  de  dix  à 
»'  douze  pieds  d€  haut  et  sont  couvertes  de 
«  chaume  ou  de  roseaux.  L'entrée  présente  un 
»  trou  de  quatre  pieds  et  demi  au  plus  de  hau- 
»teur  sur  trois  pieds  environ  de  largeur. 
»  Quelques  unes  sont  habitées  par  des  forge- 
»  rons ,  des  bourreliers  ou  cordonniers  de 
Biïiême  race,  qui,  pendant  tout  le  temps  de 
»  la  traite,  fabriquent  divers  objets  de  leur 
»  métier,  dont  ils  trafiquent  avec  les  com- 
»mei-çants.  Devant  ce  camp  de  Maures  et 
»  sur  la  berge  du  fleuve,  sont  placés  les  chan- 
»  tiers  des  habitants  de  Saint-Louis,  espèces 

(')  Voir  les  Tableaux  stalîsUques  à  la  fin  de  ce 
livre. 
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w  de  iiangais  en  paille,  sous  lesquels  on  con- 
»•  sti'uit  et  on  radoube  les  embarcations  qui 
►»  servent  aux  traitants  pour  comnnuniquer 
»  avec  leurs  navires  (').  >» 

Le  deuxième  ari'ondissement,  celui  de  Go- 
rce ,  renferme  l'Ile  de  ce  nom,  appelée  Bir 
par  les  indigènes,  et  qui  est  d'origine  volca- 
nique; elle  est  formée  d'un  rocher  nu  de 
880  mètres  de  largeur  et  de  215  de  longueur, 
séparée  de  la  terre  ferme  par  un  canal  de  trois 
quarts  de  lieue  de  largeur.  Cette  iie  est  située 
à  une  lieue  au  sud  de  la  presqu'île  du  Cap  • 
Vert;  elle  n'a  qu'une  lieue  au  plus  de  tour 
et  est  hérissée  de  roches  volcaniques,  surtout 
au  sud,  où  elles  s'élèvent  à  plus  de  160  mè- 
tres. On  ne  peut  y  aborder  qu'au  nord-est, 
où  une  petite  anse,  qui  sert  de  débarcadère  , 
offre  un  bon  mouillage  pendant  huit  mois  de 
l'année.  La  ville  de  Gorée  comprend  plus  des 
deux  tiers  de  l'île;  elle  est  défendue  par  le 
fort  Saint-Michel  ;  ses  rues  sont  étroites, 
mais  assez  bien  alignées  et  très  propres.  Le 
principal  édifice  est  une  caserne  qui  peut  lo- 
ger 300  hommes;  on  y  remarque  aussi  l'hôtel 
du  gouvernement,  l'église  et  l'hôpital.  La  po- 
pulation de  la  ville  est  de  3,000  individus,  et 
celle  de  l'île  de  5,900,  composés  d'environ 
50  blancs,  740  hommes  de  couleur  libres, 
760  nègres  libres  et  4,350  esclaves.  Les  au- 
tres dépendances  de  cet  arrondissement  sont 
toutes  les  parties  de  la  côte  qui  s'étendent  de- 
puis la  baie  d'iof  jusqu'au  comptoir  d'il^6r«rffl^ 
sur  la  Gambie  septentrionale. 

Les  établissements  anglais  dans  la  Séné- 
gambie  s;)nt  Bathurst ,  dans  l'île  Sainte-Ma- 
rie, près  de  l'embouchure  de  la  Gambie,  île 
longue  d'une  lieue  et  demie  et  peuplée  de 
1,000  individus.  Le  comptoir  du  village  de 
Pisania,  à  45  lieues  de  là;  celui  de  la  ville 
de  Junkakonda^  à  7  lieues  de  Pisania ,  et  ce- 
lui de  la  ville  de  Vintam,  à  l'embouchure  de 
la  rivière  du  Vintam ,  dans  la  Gambie ,  en  dé- 
pendent. 

Les  Portugais  possèdent  aussi  des  comp- 
toirs dans  la  Sénégambie  ;  ils  sont  établis  à 
Zinghichor,  endroit  peu  important;  à  Geba, 
petite  ville  de  800  habitants,  sur  la  rivière  du 
même  nom  ;  à  Farim  et  à  Cacheo  ,  ou  Ca- 
chiu,suv  le  Cacheo  ou  le  Rio  San-Domingo, 
^ille  de  9,000  habitants  ,  chef-lieu  de  toutes 

(0  Voyage  de  Saint-Louis,  chef-lieu  du  Sénégal, 
i  l'ouur,  par  M.  Perottct. 


leiirs  possessions  dans  la  Sénégambie,  et  qui 
comprennent  aussi  l'ile  de  Bissao ,  l'une  des 
Bissagos  ,  à  peu  de  distance  des  Bouches  du 
Rio-Grande.  Nous  parlerons  de  la  colonie  por- 
tugaise des  îles  du  Cap-Vert  lorsque  nous 
décrirons  les  îles  qui  dépendent  de  l'Afrique. 

Toute  la  population  indigène  de  la  Séné- 
gambie se  partage  en  trois  grands  groupes 
d'Etats,  comprenant  les  trois  principales  na- 
tions :  les  Ghiolofsjou  lolofs  ;  les  Peuls ,  ou 
Poules ,  ou  Foulâhs ,  ou  bien  encore  F  élans  ;  e 
\cs  Mandings  Mandingo ,  ou  Mandingues  (»). 

Les  Etats  Ghiolofs,  au  nombre  de  cinq, 
sont  gouvernés  par  des  princes  dont  la  cou- 
ronne se  transmet  successivement  dans  la  li- 
gne collatérale,  mais  d'après  l'élection  qu'en 
font  les  grands  vassaux. 

Le  royaume  à'Oudlo ,  ou  (VUoual,  est  gou- 
verné par  un  prince  qui  prend  le  titre  de  brak, 
c'est-à-dire  de  roi  des  rois ,  ce  qui  ne  l'a  point 
empêché  de  se  reconnaître  en  1830,  à  la  suite 
d'une  guerre  suscitée  par  lui-même  et  dans 
laquelle  deux  de  ses  villes  ont  été  presque  dé- 
truites par  l'artillerie  française ,  comme  ie 
vassal  et  le  tributaire  de  la  France.  Sa  rési- 
dence est  Daghana,  où  les  Français  ont  un 
comptoir.  Ce  royaume,  dont,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  une  partie  est  comprise  dans  le 
premier  arrondissement  de  la  colonie  fran- 
çaise, renferme  un  lac  appelé  Panié-Foul , 
qui  passe ,  mais  à  tort ,  pour  devenir  une 
plaine  fertile  dans  la  saison  sèche;  nous  allons 
en  donner  la  description  d'après  un  voyageur 
récent. 

A  2  lieues  au  sud  du  Sénégal,  et  à  40  envi- 
ron de  son  embouchure,  s'étend  le  lacN'gher, 
appelé  vulgairement  sur  les  cartes  anciennes 
Panié-Foul.  Il  est  situé  sur  le  terri  toired'Ouâlo. 
Sa  longueur  est  d'environ  6  lieues  ,  et  sa  lar- 
geur d'un  peu  plus  de  3  lieues.  Il  communi- 
que avec  le  fleuve  par  une  petite  rivière  appe- 
lée Taoué,  dont  les  bords  sont  garnis  de  plai- 
nes couvertes  de  graminées  souvent  vivaces 
et  de  rivières  naturelles ,  où  l'on  voit  paître 
toute  l'année  de  nombreux  troupeaux  de 
bœufs,  de  vaches,  de  chèvres,  etc.,  apparte- 
nant aux  différents  peuples  nomades  qui  par- 
courent journellement  ces  contrées.  Les  rives 

f 

(')  Une  partie  des  détails  que  nous  donnons  sur 
ces  trois  peuples  nous  ont  été  fournis  par  M.  d'Ave 
zac,  qui  a  bien  voulu  rious  confier  les  travaux  ma- 
nusn  ils  qu'il  a  rédigés  sur  l'Afrique  occideolale. 
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du  lac  présentent  les  mêiiies  pâturages,  h  C'est, 
»  dit  un  voyageur  J^),  un  spectacle  bien  digne 
»>  d'attirer  l'attention  que  la  réunion  d'un 
»  noir  bre  aussi  considérable  de  troupeaux  di- 
«  vers  que  possèdent  des  peuples  de  tnœurs 
>»  et  d'usages  en  général  si  différents.  Malgré 
»  leur  mélange  les  uns  avec  les  autres,  jamais 
»  aucun  animal  ne  s'égare;  chacun  a  l'-admi- 
»  rable  instinct  de  reconnaître,  au  milieu  de 
»>  mille  cris  divers,  la  voix  de  son  gardien,  et 
»  revient  sans  se  tromper  au  parc  où  il  doit 
»  rentrer.  Ces  enclos  nombreux  sont  entourés 
»  d'une  haie  légère  de  branches  mortes  de 
M  gonatier  [acacia  Adansonii),  placée  circulai- 
»  rement  en  terre.  Malgré  cette  défense,  à  la 
**  vérité  peu  redoutable ,  et  la  vigilance  des 
»»  gardiens,  il  est  rare  que  quelques  uns  de 
M  ces  animaux  ne  deviennent  pas  de  temps  en 
»>  temps  la  proie  des  lions,  qui  sont  très  com- 
»  muns  dans  le  pays.  >« 

Le  lac  N'gher  renferme  plusieurs  îles,  dont 
la  plus  considérable,  appelée  Ghéalan ,  est 
large  d'une  lieue  et  longue  de  deux,  et  sur  la- 
quelle se  trouvent  quelques  villages,  dont  les 
habitants  sont  doux  ,  affables  et  paisibles. 
«  Ces  Africains ,  dit  M.  Perrottet,  nous  ont 
»  paru  généralement  bien  faits,  robustes  et 
»  bien  constitués ,  vigoureux  et  capables  de 
»  bien  supporter  la  fatigue.  Leur  taille  est, 
»  pour  l'ordinaire,  au-dessus  de  la  médiocre, 
»  bien  prise  et  sans  défaut  essentiel  ;  leurs 
»>  cheveux,  comme  ceux  de  tous  les  nègres 
»  de  ces  contrées,  sont  noirs,  crépus,  laineux, 
»  souvent  d'une  finesse  extrême.  Ilsontaussi 
»>  les  yeux  noirs  et  bien  fendus,  les  traits  de 
»  la  figure  assez  agréables,  et  en  général  peu 
»  de  barbe.  Les  femmes  sont  peut-être  mieux 
»  faites  encore  que  les  hommes  ;  leur  peau  est 
»  d'une  douceur  et  d'une  finesse  singulières. 
»  Elles  ont  également  les  yeux  noirs  et  bien 
»  fendus ,  la  bouche  et  les  lèvres  petites ,  ne 
»  ressemblant  en  rien  ,  sous  ce  rapport ,  aux 
»»  négresses  de  l'Afrique  du  Sud.  Les  traits 
»  de  leur  visage  sont  réguliers  :  nous  en  avons 
»  fréquemment  ^rencontré  qui  étaient  d'une 
»  beauté  parfaite.  Elles  ont,  avec  une  grande 
»  vivacité,  des  manières  aisées  qui  ne  laissent 
»  pas  de  répandre  beaucoup  de  grâces  sur 

(•)  Relation  d'un  voyage  au  lac  de  N'gher  en  Séné- 
ij/imbie,  par  M.  PerroUct,  naturaliste,  voyageur  de 
.s  marine  et  des  colonies.  Nouvelles  annales  des 
Voyages.  —  1833. 


>»  leur  personne.  Cependant,  comme  cluz  U-s 
»  peuples  de  toute  cette  partie  de  l'Afrique, 
»  le  soin  qu'elles  prennent  de  graisser  leurs 
»  cheveux  avec  du  beurre  souvent  rance,  pour 
»  les  rendre  plus  souples  et  plus  faciles  à 
»  tresser,  diminue  un  peu  l'impression  fa- 
»  vorable  qu'elles  produisent  au  premier 
»  abord.  » 

Les  villages  de  cette  partie  de  laSénégam- 
bie  sont  composés  de  cabanes  ou  de  cases 
qui  ressemblent  à  des  espèces  de  colombiers, 
ou  plutôt  à  des  chapiteaux  de  glacières.  Les 
topades  ou  parois  extérieures  sont  construites 
en  roseaux  bien  joints  et  ajustés  exactement 
contre  des  poteaux  fixés  en  terre,  s'élevant 
de  5  à  6  pieds  au-dessus  du  sol.  Ces  poteaux 
soutiennent  une  couverture  en  paille  de  même 
hauteur  et  de  forme  parfaitement  conique. 
Chaque  case  ne  consiste  qu'en  un  rez-de- 
chaussée  de  6  à  15  pieds  de  diamètre,  et  n'a 
pour  toute  ouverture  qu'un  seul  trou  carié 
fort  bas.  L'intérieur  ne  comprend  qu'une 
seule  pièce,  ou  bien,  mais  très  rarement,  est 
divisé  en  deux  ou  trois  compartiments.  Les 
seuls  meubles  consistent  en  un  ou  plusieurs 
toijs,  espèces  de  lits  composés  de  baguettes  de 
bois  liées  ensemble  avec  d'étroites  lanières 
de  cuir,  formant  une  sorte  de  claie  plus  ou 
moins  serrée,  posée  sur  de  petits  tréteaux 
d'un  pied  et  demi  de  hauteur,  et  sur  lesquels 
ont  étend  une  natte  faite  avec  des  tiges  de  cy- 
perus  articulatus^  ou  de  quelque  graminée 
vivace.  Les  autres  objets  qui  garnissent  la 
case  sont  quelques  poches  en  peaux  de  mou- 
ton destinées  à  serrer  les  effets  de  la  famille. 
Ajoutez-y  quelques  petits  vases  en  terre  pour 
faire  la  cuisine,  des  calebasses,  des  vaus  et 
des  cuillers  en  bois,  et  l'on  aura  la  liste  com- 
plète des  meubles  et  des  ustensiles  qui  gar- 
nissent une  habitation  de  Peul  oudeGhioIof. 

Le  royaume  de  Dacar^  petite  souveraineté 
de  la  presqu'île  du  cap  Vei  t,  est  une  espèce 
de  république  avec  un  roi  et  un  conseil  sous 
la  suzeraineté  de  la  France.  Chaque  habitant 
paie  annuellement  sa  contribution  par  une 
barre  de  fer  équivalant  à  4  fr.  La  dîme  se 
prélève  sur  la  récolte  du  millet,  du  sucre,  du 
café,  etc.  C'est  le  roi  qui  fixe  le  jour  du  la- 
bour, de  Tensemencement  et  de  la  récolte. 
Cvlle-ci  se  partage  cntie  tous,  après  le  pré- 
lèvement des  dîmes.  Ces  dîmes  sont  déposées 
dans  une  caisse  de  prévoyance  et  d'épargne. 
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Elles  servent  à  l  achcter  les  esclaves  qui  ont  ^ 
eu  le  malheur  de  tomber  entre  les  mains  de  i 
méchants  maîtres,  et  à  amortir  les  effi^ts  de  i 
la  disette  que  la  sécheresse  et  les  sauterelles 
causent  parfois. 

Dacar  est  la  capitale  de  cette  république, 
que  quelques  centaines  de  nègres  du  royaume 
de  Damel  établirent  pour  se  soustraire  à  la 
tyrannie  féroce  de  leur  souverain.  «<  Après 
«  une  lutte  acharnée,  soutenue  avec  tout  le 

•  courage  que  peut  inspirer  l'amour  de  la  11- 
»  berté,  cette  poignée  d'hommes  courageux, 
»  dit  un  honorable  ecclésiastique  qui  a  ré- 
»  sidé  en  Sénégambie  (*) ,  resta  maîtresse  du 
»>  terrain  qu'elle  avait  choisi,  et  s'y  fortifia 

par  une  muraille  qui  sépare  ses  possessions 
>»  de  celles  du  Damel.  Un  sénat  composé  des 
»  anciens,  présidé  par  le  chef  de  l'Etat, 
»  nommé  à  vie,  rend  la  justice  et  délibère  sur 

•  tous  les  objets  d'intérêt  général.  La  puis- 

•  sance  du  souverain  peut  être  comparée  à 
»  celle  de  nos  maires  de  villages  ;  mais  il  com- 
»  mande  les  troupes  pendant  la  guerre,  et 
»  se  bat  au  premier  rang,  sous  peine  de  dé- 
>•  chéance.  Quelques  troupeaux  que  condui- 
>•  sent  ses  esclaves,  et  un  léger  subside  en 

millet  que  lui  accordent  les  familles  aisées, 
»  une  douzaine  de  palmiers,  dont  il  fait  vendre 

la  liqueur  à  Gorée,  forment  toutè  sa  liste 
>•  civile;  avec  cela  il  se  croit  un  potentat  fort 
»»  riche,  et  il  l'est  en  effet.  Son  palais  secom- 
»  pose  de  quatre  cases  de  bambous,  entourées 
»  d'un  treillage,  et  dont  la  principale,  un 
»  peu  plus  élevée  que  les  autres,  est  surmon- 
»  tée  d'un  œuf  d'autruche.  Une  sonnette  sus- 
»»  pendue  sur  l'entrée  de  la  case  annonce  la 
»  présence  de  celui  qui  entre.  Ce  meuble  est 

•  le  seul  objet  de  luxe  qu'on  admire  dans 
* -cette  demeure  royale,  et  la  distingue  avec 

•  l'^ceuf  précité  des  autres  habitations.  Quant 

•  au  souverain,  son  costume  ordinaire  ne  le 
"distingue  guère  de  ses  sujets;  mais,  les 
»»  jours  de  réception,  il  se  couvre  d'un  man- 

teau  bleu  et  d'un  chapeau  à  claque  dont 
»  les  Anglais  lui  ont  fait  hommage.  Du  reste, 
»  il  est  toujours  nu-pieds  comme  ses  sujets , 
»  s'asseoit  par  terre  comme  eux,  et  boit  le  vin 
»  de  ses  palmiers  avec  ses  femmes  et  tous 
»  ceux  qui  vont  le  visiter.  >• 

Au  sud  du  Ouâlo  s'étend ,  sur  une  longueur 

(')  M.  l'abbé  R.iradère  ,  ancien  iirôfol  apostolique 
«Uns  nos  possessions  eu  Son  Zambie. 


^  d'environ  70  lieues  et  sur  une  largeur  de  15  à 
j  20  lieues  ,  le  royaume  de  Kayor-^  il  possède 
j  toute  la  côte,  depuis  l'cmbouohure  du  Séné- 
gai  jusqu'au  Cap- Vert.  Le  chef  de  cet  Etat 
porte  le  titre  de  damel;  sa  capitale  est  Ghi- 
ghis;  mais  il  réside  aussi  k  Makayé,  ou  Mar- 
khay ,  petite  ville  arrosée  par  une  rivière  qui 
se  jette  à  10  lieues  de  là  dans  l'Océan  ;  enfin  il 
réside  encore  quelquefois  à  Emhohl ,  ou 
Nbâoul.  Après  ces  villes ,  l'une  des  plus  im- 
portantes est  Koky,  où  l'on  compte  5,000  ha- 
bitants.. Dans  la  bourgade  de  Gandiola ,  il  y 
a  plusieurs  étangs  salins ,  longs  de  300  toises 
et  larges  de  100,  qui  sont  séparés  de  l'Océan 
par  des  sables  et  des  dunes  de  plus  de  500  toi- 
ses de  largeur.  On  compte  dans  le  royaume  de 
Kayortoutau  plus  100,000 habitants.  Le  da- 
mel a  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  sujets. 
En  suivant  la  côte  au  sud ,  on  entre  dans 
le  royaume  de  Baol,  qui  n'a  que  27  lieues  de 
longueur.  Le  souverain  prend  le  titre  de  ieyn\ 
il  a  pour  capitale  Lambaye ,  à  20  lieues  au 
nord  de  l'embouchure  de  la  Gambie. 

Plus  au  sud  et  limitrophe  du  précédent,  se 
trouve  le  petit  royaume  de  Syn,  dont  le  chef 
a  le  titre  de  hour,  et,  selon  d'autres,  deBarb, 
ou  Bourb.  Sa  capitale  est  Ghiakhâou;  l'une 
des  principales  villes  est/oaZ,  avec  un  port  à 
l'embouchured'unepetiterivièredu  même  nom 
dans  l'Océan  ;  on  y  faisait  autrefois  un  com- 
merce considérable  d'esclaves.  Le  territoire  de 
ce  royaume  a  une  superficie  de  140  lieues  car- 
rées et  une  population  de  60,000  âmes. 

A  l'est  des  royaumes  d'Ouâlo  et  de  Kayor 
se  tiouve  le  Yolof^  ou  Ghiolof,  ou  le  Bourb- 
bé~ghiolof ,  Etat  dont  le  chef  prend  aussi  le 
titre  de  bour.  La  capitale  porte  le  nom  de 
Ouamkrore ;  c'est  cette  ville  que  l'on  appelle 
aussi  Huarkor  et  Ouarkhogh. 

Les  cinq  Etats  que  nous  venons  de  men- 
tionner sont  les  débris  du  grand  empire  Yolof , 
qui  était  gouverné  par  leBourb-bé-ghiolof,  qui 
jouissait  d'un  pouvoir  très  étendu  et  que  même 
encore  on  n'aborde  qu'en  se  prosternant  de- 
vant lui. 

«  Les  Yolofs  sont  les  plus  beaux  nègres  de 
l'Afrique  occidentale  ;  ils  ont  les  cheveux  lai- 
neux ,  la  lèvre  épaisse  ;  ils  sont  grands ,  bien 
faits;  leurs  traits  sont  réguliers  et  leur  cou- 
leur est  très  noire.  Si  l'on  en  croit  Golberry , 
ils  sont  doux,  hospitaliers,  généreux  et  fidè- 
les ;  et  lours  femmes  ont  ;iutant  de  charmes 
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qu*on  peut  en  avoir  avec  uue  peau  d'ébène. 
Ces  peuples  se  disent  mahométans ,  mais  leur 
religion  est  mêlée  d'un  peu  d'idolâtrie  et  de 
superstition.  Ils  parlent  une  langue  gracieuse 
et  facile.  Leur  pays  est  riche  en  denrées ,  en 
bestiaux,  en  volailles;  les  habitants  fabri- 
quent des  étoffes  de  coton  » 

Ces  peuples  se  font  remarquer  par  leur  res- 
pect pour  les  morts  ;  ils  les  enterrent  avec 
soin;  chaque  tombe  est  couverte  d'arbrisseaux 
épineux  qui  forment  des  abris  impénétrables 
aux  atteintes  des  bêtes  féroces.  C'est  à  l'ombre 
de  ces  buissons  que  les  graines  se  développent 
et  que  la  fertilité  Se  répand  peu  à  peu  sur  des 
sables  arides.  Chaque  habitant  a  deux  cases, 
l'une  qui  lui  sert  de  cuisine,  et  l'autre  de 
chambre  à  coucher.  Les  Yolofs  conservent 
leurs  grains  d'une  manière  toute  particulière  ; 
hors  de  l'enceinte  de  chaque  village,  ils  élè- 
vent sur  des  pieux  de  grands  paniers  où  ils 
déposent  leurs  provisions.  Le  respect  pour  lés 
propriétés  est  tel ,  que  jamais  on  ne  vole  au- 
cun de  ces  dépôts  p). 

Dans  quelques  uns  de  leurs  royaumes  la 
couronne  est  héréditaire  ;  dans  d'autres  elle 
est  élective.  A  la  mort  d'un  prince  héréditaire, 
c'est  son  frère  et  non  son  fils  qui  lui  succède; 
mais ,  après  la  mort  du  frère,  le  fils  du  pre- 
mier est  appelé  au  trône,  et  le  laisse  de  même 
à  son  frère.  Dans  d'autres  Etats  héréditaires, 
c'est  au  premier  neveu  par  les  sœurs  que 
tombe  la  succession.  Dans  les  Etats  électifs, 
quelques  uns  des  plus  grands  personnages  de 
la  nation  s'assemblent  après  la  mort  du  roi  pour 
lui  choisir  un  successeur,  et  se  réservent  le  droit 
de  le  déposer  s'il  manque  à  ses  obligations. 

Les  Peules  ou  Poules ,  appelés  aussi  Pho- 
leys,  F  élans ,  et  Foulahs ,  se  divisent  en  cinq 
corps  de  nation  ou  royaumes. 

Le  Fouta-Toro  ^  sur  la  rive  gauche  du  Sé- 
négal, est  un  des  plus  grands  États  de  la 
Sénégambie.  Le  sot ,  arrosé  par  une  multitude 
de  petites  rivières,  en  est  riche  et  fertile.  On 
y  cultive  le  coton,  le  riz,  l'indigo  et  le  ta- 
bac. Le  nombre  des  habitants  est  évalué  à 
200^000  (^).  Le  royaume  est  partagé  en  trois 
provinces  principales  :  le  Fouta  au  centre  ,  le 
Toro  à  l'ouest  et  \e  Bamga  à  l'est.  La  pre- 
mière a  pour  chef  -  lieu  Kielogn  ou  Tjilogn, 
que  le  major  Gray  nomme  Chuloigne,  et  qui 

(•j  Francis  JUloore  ;  Travels ,  etc.  —  {^)  31oUien  ; 
Vojage  en  Afrique.  —  (3)  Ibidem, 
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est  la  capitale  .du  royaume.  Ghedey  est  le 
chef-lieu  de  la  seconde,  et  Kobilo  de  la  troi- 
sième. 5erfo,  dans  cette  dernière  province, 
est  une  ville  de  6,000  âmes;  et  Canel,  dans 
une  position  charmante,  en  a  environ  5,000. 

Au  sud  des  précédents  s'étend  le  royamm 
de  Bondou.  Sa  plus  grande  longueur  de  l'est  à 
l'ouest  n'excède  pas 34  lieues,  et  sa  plus  grando 
largeur  du  nord  au  sud ,  25.  C'est  une  contrée 
montagneuse,  principalement  au  nord  et  à 
l'est  ;  mais  les  montagnes  n'y  sont  pas  fort 
élevées  :  elles  sont  couvertes  de  bois.  Les 
villes  . et  les  villages  . y  sont  situés  dans  des 
vallées  cultivées  en  riz ,  en  cotonniers  et  en 
indigo,  arrosées  par  d'innombrables  torrents, 
et  garnies  de  tamariniers,  de  baobabs  et  d'uu 
grand  nombre  d'arbres  fruitiers  qui  forment 
un  ensemble  pittoresque  et  romantique.  Bou- 
libany  ou  Boulihané ,  qui  en  est  la  capitale  , 
est  située  dans  une  vaste  plaine ,  au  pied  d'une 
chaîne  de  petites  montagnes  nues  et  pelées.  A 
l'occident  se  dessine  le  lit  desséclié  d'un  large 
torrent ,.  qui ,  dans  la  saison  des  pluies,  réunit 
dans  son  cours  tous  les  ruisseaux  qui  prenncMit 
leurs  sources  dans  les  montagnes  pour  aller  se 
jeter  dans  la  Falemmé  et  le  Sénégal.  Cette 
bourgade,  qui  n'a  pas  L,800  habitants,  dont 
le  plus  grand  nombre  est  allié ,  esclave  ou  ser- 
viteur de  l'almamy  ou  du  roi,  est  entourée 
d'une  muraille  en  terre,  haute  de  10  pieds  sur 
1  et  2  d'épaisseur,  percée  de  meurtrières  ainsi 
que  les  petites  tours  qui  l'environnent,  et  qui 
lui  donnent  l'apparence  d'une  ville  mieux  for- 
tiliée  que  la  plupart  de  celles  que  renferme  le. 
royaume  :  ce  qui  ne  l'a  pas  empêchée  d'éti-e 
ravagée  en  1817  par  les  Kartans.  Avant  cette 
époque  elle  était  beaucoup  plus  considérable. 
Les  palais  de  l'Almamy  et  des  princes  de  sa 
famille  sont  adossés  aux  murailles  de  la  par- 
tie occidentale  de  la  ville.  La  mosquée  n'tst 
qu'une  grande  chaumière  dont  les  murs  eii 
terre  n'ont  que  9  pieds  de  hauteur,  et  dont  le 
toit,  saillant  de  6  pieds  tout  autour  et  soute- 
nu par  des  piliers,  forme  une  galerie  qui  sert 
de  promenade,  l.a  ville  se  compose  de  rues 
étroites^  sales  et  irrégulières  ;  les  nuisons  sont, 
des  huttes  basses,  tantôt  rondes,  tantôt  car- 
rées. A  peu  de  distance  de  Bou libany  on  voit 
les  ruines  d'une  ville  presque  aussi  grande  et 
qui  avant  1817  en  faisait  partie  (»). 

(')  fV.  Gray  et  Doch'jird  ;  Voyage  dans  l'Afiique 
occideotule. 
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La  couronne  de  Bondou  est  en  quelque  sorte 
élective»  mais  seulcnnent  dans  la  famille  du 
voi  ;  et  c'est  presque  toujours  le  frère  du  défunt 
lui  est  préféré.  Les  habitants  de  ce  royaume 
^ont  plus  doux  et  plus  hospitaliers  que  ceux 
«lu  Fouta-Toro.  Leurs  femmes,  moins  jolies 
et  moins  passionnées  pour  la  toilette ,  sont 
plus  fidèles  et  plus  vertueuses  (*). 

Le  Fouta-Dialon  ou  Fouta-Djallo  comprend 
la  région  montagneuse  qui  voit  naître  le  Séné- 
gal, la  Gambie  et  le  Rio-Grande.  Au  nord  il 
est  borné  par  les  montagnes  de  Tangué.  Celles 
qui  couvrent  ce  pays  forment  le  second  pla- 
teau ,  en  allant  des  bords  de  la  mer  vers  l'est  j 
elles  sont  d'origine  volcanique  et  très  riches 
en  mines  de  fer.  Presque  toutes  les  vallées  ne 
sont  que  d'immenses  réservoirs,  d'où  sortent 
de  nombreuses  rivières  qui  vont  se  perdre 
dans  l'océan  Atlantique.  Timbo  ou  Timhou , 
}a  capitale  de  ce  royaume ,  est  située  au  pied 
d'une  haute  montagne ,  et  mieux  bâtie  que  les 
autres  petites  villes  africaines^,  mais  coupée 
de  rues  étroites,  mal  alignées  et  très  sales  :  on 
y  compte  environ  9,000  âmes.  On  y  remarque 
line  grande  mosquée  et  trois  forts  dont  les 
nuM  s  en  terre  tombent  en  ruines.  Le  souve- 
î  ain  du  Fouta-Diallon  peut  mettre  sur  pied 
16,000  hommes  de  cavalerie. 

«  Il  y  a  dans  ce  pays  des  mines  de  fer 
exploitées  par  les  femmes ,  en  outre  quelques 
manufactures  où  l'on  travaille  l'argent,  le 
bois  et  le  cuivre.  Mahométans ,  mais  envi- 
^  onnés  de  nations  ou  tribus  païennes ,  ces 
Poules  ne  balancent  jamais  à  faire  la  guerre 
pour  se  procurer  des  esclaves. 

M  Ils  vivent  dans  une  sorte  de  confédération 
républicaine,  où  une  association  secrète,  sem- 
blable au  tribunal  vekmiqtie  du  moyen  âge, 
maintient  Tordre  et  la  justice  :  on  l'appelle  le 
pourrah;  chacun  des  cinq  cantons  de  la  nation 
a  le  sien  ,  dans  lequel  les  hommes  ne  sont  ad- 
mis qu'à  l'âge  de  trente  ans;  l'élite  des  mem- 
bres qui  ont  au-delà  de  cinquante  ans  forme 
]e  suprême  pourrah  p).  Les  mystères  de  l'ini- 
tiation ,  accompagnes  d'épreuves  terribles,  se 
célèbrent  au  sein  d'une  forêt  sacrée.  Tous  les 
éU'ments  sont  mis  en  usage  pour  éprouver  le 
courage  du  récipiendaire  :  on  assure  qu'il  se 
voit  assailli  par  des  lions  rugissants ,  mais  re- 

(')  MolUen  .  Voyage  en  Afrique,  l.  I.  —  (>)  Gol- 
btrnj  :  Voy  igo  CI!  Afri(;U!  ,  1  .  p.  il. 


tenus  dans  des  liens  cachés;  un  hurlement 
épouvantable  se  prolonge  dans  toute  la  forêt, 
un  feu  dévorant  brille  autour  de  l'inviolable 
enceinte.  Le  membre  qui  a  commis  un  crime 
ou  qui  a  trahi  les  secrets  ,  voit  subitement  ar- 
river des  émissaires  arm.és  et  masqués  :  au  cri 
«  le  pourrah  f  envoie  la  mort  !  »  ses  parents  , 
ses  amis  s'éloignent  et  l'abandonnent  au  glaive 
vengeur  :  même  des  tribus  entières  qui  se  font 
la  guerre,  au  mépris  des  ordres  du  grand 
pourrah,  sont  mises  au  ban  et  punies  sévère- 
ment par  un  corps  d'armée  envoyé  contre  elles 
par  tous  les  neutres.  Cette  institution  paraît 
supposer  une  intelligence  perfectionnée  et  des 
sentiments  élevés.  » 

Le  Kassonou  Casso,  au  sud-ouest  du  Sé- 
négal ,  a  environ  20  lieues  du  nord  au  sud  et 
autant  de  l'est  à  l'ouest.  Il  passe  pour  riche 
en  or,  en  argent  et  en  cuivre.  Le  prince  qui  le 
gouverne  pi  end  le  titre  de  sagedova  ;  il  peut 
mettre  4,000  hommes  sous  les  armes.  Sa  ré- 
sidence est  à  Mamier. 

Le  Fouladou  ou  Fouladougou ,  vers  l'ex- 
trémité orientale  de  la  Sénégambie  et  au  nord 
du  cours  supérieur  du  Sénégal ,  est  un  pays 
peu  connu ,  couvert  de  montagnes  et  traversé 
par  le  Kokoro  et  le  Ba-voulima.  Sabousira  et 
Samboula  sont  au  nombre  de  ses  villes  ;  Ban- 
gassi  en  est  la  capitale  :  elle  passe  pour  l'une 
des  mieux  fortifiées  de  toutes  celles  de  la  Sé- 
négambie. 

»  Les  Poules  ou  Foulahs  ont  le  teint  rouge- 
noir  ou  brun-jaunâtre ,  les  cheveux  plus  longs, 
noirs  et  moins  laineux  que  les  nègres,  le  nez 
moins  épaté  et  les  lèvres  moins  épaisses 
Ces  traits  indiquent  un  mélange  de  berbers  et 
de  nègres  :  mais  cette  nation  mixte,  qui  rap- 
pelle les  Leucœthiopes  des  anciens,  nous 
paraît  avoir  reçu  des  Arabes  non  seulement 
l'usage  religieux  et  civil  du  Coran ,  mais  en- 
core le  nom  qu'elle  porte;  car  c'est  évidem- 
ment le  même  que  celui  des  Fellahs  ou  culti- 
vateurs d'Egypte.  Les  Foulahsont  lecaractère 
doux,  l'esprit  facile,  beaucoup  de  goût  pour 
l'agriculture  ;  mais  ceux  d'entre  eux  qui  vivent 
de  l'entretien  des  bestiaux  se  transportent  d'un 
pays  à  l'autre  plutôt  que  de  supporter  la  ty- 
rannie. » 

(•)  Golherry  :  Voyage  en  Afrique,  I,  p.  ICI.  Olcîcn- 
dorp  :  Histoire  de  la  Mis.sion  des  frères  évangéiiqui  s. 
Tribal  :  111,  p.  170.  Pommegorge  :  Description  de  lu 
Nigrilie,  p.  52. 


AllUQUE. 

Cependant  il  faut  distinguer  dans  les  cinq 
royaumes  que  nous  venons  de  passer  en  revue, 
deux  races  bien  distinctes  :  d'abord  celle  dont 
il  vient  d'être  question ,  et  qui ,  fixée  originai- 
rement dans  une  contrée  fertile  de  l'Afrique 
septentrionale ,  en  fut  chassée  par  les  Arabes 
et  vint  s'établir  dans  les  contrées  occupées  par 
les  Serrères ,  qui ,  effrayés  à  la  vue  de  ces 
hommes  montés  sur  des  chameaux  et  sur  des 
chevaux  ,  s'enfuirent  vers  le  sud-ouest  où  ils 
formèrent  les  royaumes  de  Baol  et  de  Syn. 
Les  Maures  continuant  à  poursuivre  lesFou- 
lahs  ,  ceux-ci  se  virent  forcés  d'acheter  la  paix 
en  embrassant  l'islamisme  et  en  leur  payant 
un  tribut.  Depuis  ce  temps  leurs  unions  avec 
des  nègres  yolofs  et  serrères  ont  formé  une 
race  de  mulâtres  appelés  Torodos ,  qui  a 
donné  son  nom  à  la  province  de  ïoro ,  dans 
le  pays  de  Fouta.  Ainsi  les  Poules  se  partagent 
en  deux  races,  les  rouges  ou  brun-jaunâtre, 
et  les  mulâtres;  mais  ceux-ci,  par  leurs  con- 
quêtes successives ,  ont  forcé  les  premiers  à 
mener  la  vie  nomade. 

Les  Poules  mahométans  montrent  le  plus 
profond  mépris  pour  les  nègres  et  les  Poules 
purs  ;  ils  élèvent  leur  race  au-dessus  de  tous 
les  peuples  de  l'Afrique.  Cette  sorte  d'esprit 
national  les  engage  à  ne  jamais  se  vendre 
entre  eux  et  à  tirer  d'esclavage  leurs  compa- 
triotes. Ils  parlent  bien  l'arabe,  et  l'on  cite 
même  chez  eux  plusieurs  écrivains  dont  les 
ouvrages  écrits  dans  cette  langue  sont  estimés 
des  Maures  eux-mêmes.  Leurs  écoles  publi- 
ques sont  célèbres  ;  ils  sont  industrieux,  et  fa- 
briquent des  tissus  ornés  de  dessins  délicats 
et  gracieux,  des  ouvrages  en  maroquin  et  de 
la  bijouterie.  Us  prennent  autant  de  femmes 
qu'ils  en  peuvent  noun  ir.  Celles-ci  sontjolies 
et  coqueltes;  elles  savent  profiter  de  leurs 
charmes  pour  exercer  une  sorte  d'autorité  sur 
leurs  maris.  Leur  vertu  résiste  rarement  à  un 
grain  de  corail.  «  Un  visage  un  peu  allongé  , 
»  des  traits  pleins  de  finesse,  des  cheveux 
»  longs  qu'elles  tressent  autour  de  leur  tête, 
«  un  petit  pied  et  un  embonpoint  moins  volu- 
»  mineux  que  celui  des  autres  négresses  ,  sont 
»  les  traits  caractéristiques  de  ces  femmes , 
»  dans  lesquelles  on  peut  cependant  critiquer 
»  les  jambes  un  peu  arquées  (*).  » 

Les  Etats  Mmidingnes  sont  au  nombre  '^e 

(')  )/<:l;ien  ;  ToîH.  l  ,  p.  34G  à  40-i. 
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huit.  Le  Kaarta  est  situé  dans  la  partie  du 
nord-est  de  la  Sénégambie,  au  nord  du  cours 
supérieur  du  Sénégal  ;  il  comprend  une  partie 
de  l'ancien  Etat  de  Kasso  et  le  Jaffnou  ou  le 
Ghiafnou,  C'est  un  pays  montagneux,  bien 
cultivé, -très  peuplé,  dont  les  habitants  font 
un  commerce  considérable  avec  les  Maures  et 
avec  les  différents  peuples  du  Sénégal .  Ses  prin- 
cipaux objets  d'échange  sont  l'or  et  l'ivoire. 
La  capitale  est  Gedingouma ,  appelée  aujour- 
d'hui ^iûwane'^  à  4d  lieues  à  l'ouest  de ^emno«, 
qui  était  jadis  la  résidence  du  roi.  Kounia^ 
kary  est  l'ancienne  capitale  du  Kasso.  Le  gou- 
vernement du  Kaarta  est  une  monarchie  tem- 
pérée ;  la  royauté  est  élective  dans  la  famille 
des  princes  du  Bambarra ,  pays  limitrophe 
dont  nous  parlerons  en  décrivant  le  Soudan. 

Le  Bambouk  s'étend  entre  le  Sénégal  et  la 
Falemé,  il  comprend  l'ancien  royaume  de  Sa- 
tadou  et  celui  de  Konkadou.  De  hautes  mon- 
tagnes en  couvrent  la  superlicie  ;  devastesallu- 
vions  aurifères  lui  fournissent  de  l'or  pour  son 
commerce.  Sa  population  s'élève  au  moins  à 
80,000  individus.  L'autorité  du  prince  est 
tempérée  par  celle  des  différents  chefs  de  cha- 
que village.  Le  Konkadou  renferme  des  mon- 
tagnes qui  portent  ce  nom  et  qui  sont  formées 
de  rochers  à  pic  élevés  de  2  à  300  pieds  au- 
dessus  de  leur  base  ;  leurs  flancs  cultivés ,  les 
nombreux  villages  construits  dans  les  anfrac- 
tuosités  de  ces  monts,  les  sources  limpides 
qui  tombent  en  cascades  ,  les  arbres  qui  om- 
bragent les  petites  vallées,  donnent  au  pays, 
suivant  Mungo-Park  ,  l'aspect  le  plus  pitto- 
resque. Il  n'y  a  point  de  lions  dans  ces  mon- 
tagnes  ,  mais  ils  sont  très  nombreux  dans  les 
plaines  qui  s'étendent  à  leurs  pieds.  La  capi- 
tale du  royaume  est  Farbana  ou  Forbanna. 

«  Les  Bamboukains  éprouvent  le  sort  de 
tous  les  peuples  corrompus.  Leur  sol  riche  et 
fertile  fournit  à  ses  habitants,  presque  sans 
travail ,  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie 
Voluptueux  et  indolents,  ils  vivent  dans  l'a- 
narchie la  plus  complète  ;  leurs  richesses  de- 
viennent la  proie  de  leurs  voisins.  Le  major 
Hougliton  en  donne  cependant  une  idée  plus 
favorable  ;  il  les  représente  comme  un  peuple 
industrieux  qui  fabrique  des  étoffes  de  coton 
et  des  ustensiles  en  fer  (''').  » 

(')  Compagnon  :  Histoire  générale  des  Voyages.  — 
{■>]  [vucidalions  of  Afiican  geography. 
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I>  DcnCitia,  situe  entre  la  Falemé  et  la 
Gambie,  est  un  petit  pays  eouvert  de  mon- 
tagnes ,  abondant  en  or  d'alluvions  et  en  mines 
de  fi  r,  et  dont  les  habitants  sont  industrieux 
et  travaillent  très  bien  ce  métal.  La  capitale 
se  nomme  Beniserayl  ou  Beniserile» 

Le  royaume  de  Tenda  est  beiaucoup  plus 
coîisfdérabie  :  il  comprend  le  Neola,  dont  les 
forêts  nourrissent  un  grand  nombre  d'élé- 
phants. Jallacotta  et  Badou,  dans  le  N^ola, 
sont  les  principaux  lieux  du  royaume. 

Le  Oulli,  au  nord-est  du  Tenda  et  au  sud- 
ouest  du  Bondou,  a  pour  capitale  Medina, 
\ilFe  de  1,000 maisons  et  de 5,000  habitants, 
dont  les  hautes  murailles  en  terre  sont  entou- 
rées de  pieux  et  de  haies.  On  trouve  à  peu  de 
distance  Barraconday  qui  passe  pour  être  en- 
core plus  peuplée  :  elle  a  15,000  habitants. 

L' Yani  ou  le  royaume  de  Katoba  est  borné 
au  sud  par  le  cours  de  la  Gambie.  Son  terri- 
toire est  plat  et  fertile-;  près  des  villes  on  cul- 
tive du  blé,  du  tabac,  du  colon,  et  plusieurs 
espèces  de  légumes.  De  grandes  forêts  y  nour- 
rissent des  nazelles,  des  bêtes  féroces  et  des 
éléphants.  Pisania,  où  les  Anglais  ont  un 
comptoir,  et  Eayaye  ou  Kéyé,  à  6  lieues  à 
l'ouest,  sur  la  rive  droite  de  la  Gambie,  sont 
les  principaux  endroits  que  nous  nous  conten- 
terons de  citer.  Ce  sont  deux  villages  plutôt 
que  deux  villes.  Kayaye  ne  se -compose  que 
d'une  cinquantaine  de  cases  en  roseaux  tres- 
sés comme  les  ouvragés  de  vannerie.  Pakeba, 
qui  a  le  titre  de  ville,  ne  comprend  dans  son 
enceinte  en  terre  qu'environ  150  cases. 

Le  royaume  de  Saloum,  au  nord  du  précé- 
dent, n'est  pas  moins  fertile,  mais  il  est  plus 
peuplé,  et  l'un  des  plus  considérables  des 
i-oyaumes  Mandingues.  Les  petits  Etats  de 
Sanjalli,  Badibeu  Barra,  sur  la  rive  droite 
de  la  Gambie,  et  celui  de  Kolar^  au  nord  du 
lîadihou,  sont  considérés  comme  des  annexes 
ou  des  dépendances  de  ce  royaume.  On  peut 
se  faire  uue  idée  de  Kahone,  sa  capitale,"  par 
la  description  que  les  voyageurs  donnent  du. 
palais  du  roi  :  il  est  simplement  construit  en 
blanches  d'arbres  et  en  paille  ('). 

«Ce  palais  est  une  enceinte  particulière, 
très  vaste ,  qui  en  renferme  plus  de  60  autres , 
babil  ces  par  ses  femmes ,  ses  enfcUits ,  ses  offi- 
ciers et  ses  principaux  esclaves.  Cette  enceinte 
f)  CcoiTrnij  de  Filkucuic  ;  Vova^ic  dans  la  Sénc- 


est  précédée  de  trois  cours  très  vastes  ,  bordées 
des  cases  de  ses  serviteurs.  Chaque  cour  est 
gardée  par  vingt  hommes  armés  de  flèches  et 
de  zagayes.  Au  milieu  de  l'enceinte  royale  est 
la  case  du  prince,  isolée  et  en  forme  de  tour 
ronde  :  elle  a  30  pieds  de  diamètre  et  45 
de  hauteur;  elle  est  couverte  d'un  dôme  de 
20  pieds  d'élévation;  elle  est  construite, 
comme  toutes  ,  les  maisons  de  cette  partie  de 
l'Afrique,  de  pièces  de  bois  recouvertes  de 
paille  de  mil,  mais  elle  est  plus  soignée  que 
les  cases  communes.  Les  lambris  sont  cou- 
verts de  nattes  de  différents  dessins;  le  plan- 
cher, formé  d'une  espèce  de  mastic  de  terre 
rouge  et  de  sable,  est  recouvert  de  nattes.  Le 
pourtour  des  lambris  est  garni  de  fusils,  de 
pistolets,  de  sabres  et  autres  armes,  ainsi 
que  de  harnais  de  chevaux  ;  le  roi  s'assied  sur 
j  une  estrade  peu  élevée  au  fond  de  la  case,  et 
!  eh  face  de  la  poi  te.  Le  royaume  a  une  surface 
de  1,500  lieues  carrées.  On  porte  le  nombre 
de  ses  habitants  à  300,000  individus  :  ses 
terres  sont  bien  cultivées  et  fertiles;  son  com- 
merce est  fort  étendu,  surtout  avec  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  ;  mais  les  premiers  y  sont 
plus  considérés,  et  conviennent  mieux  au  ca- 
ractère de  la  nation.  » 

Lorsque  le  prince  éternue,"un  de  ses  valets 
bat  des  mains,  et  ce  battement  de  mains  est 
répété  de  proche  en  proche  par  tous  les  habi- 
tants de  Kahone.  Le  bourg  d'Ouornéo  est  le 
lieu  le  plus  considérable  après  la  capitale. 

Sur  la  rive  droite  de  laGambie,  \tKantor, 
le  Tomani,  le  Jémarrou,  Y Er opina,  VYamina 
et  le  Jagra  paraisseîjt  être  des  dépendances  du 
royaume  de  Kabou,  dont  le  sol ,  en  partie  ma- 
récageux et  malsain,  produit  beaucoup  de  riz. 
Plusieurs  peuples  qui  habitent. près  des  côtes 
de  l'Atlantique,  tels  que  \es  Biafjares  près  de 
l'embouchure  du  Kio-Grande,  les  Papels  pi  ès 
du  Rio  San-Dominjzo,  et  les  Balantes  entie 
les  Biaffares  et  les  Papels,  sont  tributaires  du 
roi  de  Kabou.  Samakouda  est  un  des  princi- 
paux endroits  de  ce  royaume,  dont  la  capi- 
tale est  Schimisa. 

«  Les  Papels  habitent  les  terrains  bas  et 
coupés  au  sud  de  la  rivière  Saint-Dominique. 
Ils  adorent  des  arbres,  des  cornes  de  bœufs 
et  toutes  sortes  d'objets  visibles.  Lorsque  leur 
roi  est  mort,  s'il  faut  en  croire  un  voyageur, 
les  grands  se  rangent  autour  de  sa  bière,  qui 
est  lancée  en  l'air  par  quelques  nègres  robus- 
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tes;  celui  sur  lequel  retombe  la  bière,  s'il 
n'est  pas  écrasé,  succède  au  trône  (*).  » 

Les  Biaffares ,  qui  occupent  l'espace  situé 
entre  la  rivière  de  Gebaet  le  Rio-Grande,  sont 
presque  continuellement  en  guerre  avec  les 
Papels  ;  mais  ils  sont  beaucoup  plus  doux  et 
plus  traitables.  On  trouve  Ghinala,  où  leur 
chef  fait  sa  résidence  :  cette  ville,  située  sur 
la  rivière  du  même  nom  qui  se  jette  dans  le 
Rio-Grande,  est  habitée  par  des  naturels  et 
par  des  Portugais,  ..  . 

C'est  sur  le  territoire  des  Papels  que  se 
trouve  Cacheo,  chef-lieu  de  la  colonie  portu- 
gaise de  la  Séncganibie. 

«<  Les  J/es  des  Bissagos  forment  un  riant  et 
fertile  archipel  environné  et  presque  couvert, 
au  couchant,  d'.une  suite  de  bancs  de  sable  et 
de  vase  de  60  lieues  d'étendue,  qui  én  rend 
la  navigation  très  périlleuse. 

»  Le  territoire  de  ces  îles  est  arrosé  de  beau- 
coup de  petites  rivières  ;  il  produit  du  riz,  des 
oranges,  des  citrons,  des  bananes,  des  me- 
lons, des  pêches  et  d'excellents  pâturages, 
dont  les  habitants  profitent  pour  élever  des 
bestiaux,  particulièrement  des  bœufs  à  bosse 
d'une  grosseur  extraordinaire.  La  pêche  y  est 
abondante. 

»  L'ile  Boulama,  la  plus  voisine  du  conti- 
nent, avait  étéjugée  propre  à  un  établissement 
français  par  l'habile  Brue  les  Ang^ais, ayant 
connu  ce  projet,  se  sont  hâtés  de  l'exécuter;, 
mais  ils  ont  choqué  lies  indigènes  ;  ils  ont  né- 
gligé les  précautions  qu'exige  le  climat,  et 
leur  colonie  a  cessé  d'exister  (^J.  La  nature  a 
prodigué  ici  des  végétaux  utiles,  le  riz,  l'in- 
digo, le  caféyer,  le  cotonnier  et  divers  arbres 
fruitiers  ;  mais  l'humidité  de  l'air  demande  de 
grands  soins  pour  ne  pas  devenir  funeste  (^). 
Les  Bissagos  j  ou  plus  exactement  les  ^f(i/ot*- 
gaSySe  font  redouter  de  leurs  voisins  par  leurs 
incursions  et  leurs  cruautés.  Ils  ont  chassé  les 
Biajfares  de  ces  îles.  Ils  sont  grands,  robustes 
et  belliqueux.  Ils  quittent  ^^uelquefois  le  mé- 
tier de  pirate  pour  celui  de  pêcheur.  Le  coq 
est  leur  animal  sacré.  » 

Le  Fouini,  au  sud  de  l'embouchure  de  la 
Gambie ,  porte  aussi  le  nom  de  Foini  ou  Foni, 
et  quelquefois  celui  de  Founa.  11  est  borné  au 

•  (•}  Schad  ,  cité  par  Brum ,  p.  289.  —  {^)  Labat  ;  V,  ! 

p,  85. —  Pontmeyonje  ,  p.  133-135. — (3)  Beaver  :  Ahi-  j 

can  Memoraiida.  — (^)  Johamen   Accoun'f  of  thc  îs-  ' 

land  of  Bulama.  .  1 
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nord  par  la  Gambie,  à  l'est  par  la  rivière  du 
Vintam,  et  à  Touest  par  l'Océan,  si  l'on  y  com- 
prend le  pays  de  Komho,  Ce  royaume  passe 
pour  très  peuplé  et  très  fertile  ;  on  y  nourrit 
beaucoup  de  bétail.  Ses  habitants,  qui  sont 
idolâtres,  sont  courageux  et  habiles  à  manier 
les-armes.  Le  ci-devant  royaume  de  Jereja  et 
celui  de  Kaen  font  aujourd'hui/partie  du  Foui- 
ni.  Les  principales  villes  sont  Vintam,  Jereja 
et  Tenderbar. 

Les  Feloups  sont  soumis  au  roi  du  Fouini. 
Ils  s'étendent  depuis  l'embouchure  de  la  Gam- 
bie jusqu'à  celle  du  San-ï)omingo.  Petits , 
mais  agiles  et  robustes,  ils  ont  la  peau  d'un 
noir  foncé,  les  traits  fins ,  les  cheveux  crépus., 
et  cependant  plus  longs  que  ceux  des  autres 
nègres.  Ils  se  tressent  la.  barbe,  se  tatouent  le 
visage  et' le  corps ,  et  n'ont  pour  tout  vêtement 
qu'un  petit  tablier.  Sauvages,  vindicatifs, 
mais  fidèles  à  leurs  amis,  ils  ne  reconnaissent 
presque  aucun  gouvernement,  et  n'adorent 
que  des  fétiches.  Leur  pays  est  plat,  un  peu 
sablonneux ,  riche  en  pâturages  et  en  rizières, 
et  abondant  en  bestiaux;  d'innombrables  es- 
saims d'abeilles  sauvages  y  produisent  une 
grande  quantité  de  eire. 

«  Les  Mandings  ou  Mandingues  se  sont  ré- 
pandus depuis  le  pays  qui  porte  leur  nom,  et 
qui  est  voisin  des  sources  du  Niger,  dans  les 
Etats  de  Bambara  à  l'est  ,  et  dans  ceux  .de 
Bambouk  et  d'Ôulli  à  l'ouest,  Ces  nègres,  d'un 
noir  moins  beau  que.les  Yolofs,  rendent  leurs 
dents  pointues  en  les  limant;  ils  professent 
une  espèce  de  mahométis!r,e,  emploient  beau- 
coup de  mots  arabes  ,  et  se  servent  de  l'alpha- 
bet arabique  (^).  Leurs  marabouts -ou  ermites 
font  de  très/longs  voyages  de  commerce ,  et 
reçoivent  des  visites  des  marabouts.maroquins 
et  barbaresques  ;  l'intérieur  de  l'Afrique  leur 
est  bien  connu  -;  la  traite  des  nègres  est  dans 
leurs  mains.  Cette  nation  règne  depuis  l'an 
1100  sur  le  riche  royaume  de  Bambouk.  » 

Les  voyageurs  s'accordent  à  considérer  la 
nation  mandingue  comme  la  plus  nombreuse 
de  toutes  celles  qui  habitent  les  bords  de  la 
Gambie.  Selon  quelques  uns,  les  Mandingues 
sont  des  nègres  vifs  et  enjoués  qui  passeraient 
la  journée  à  danser  au  son  de  leurs  tambours 
et  de  leurs  balafos ,  en  faisant  les  sauts  et  les 
postures  les  plus  bizarres.  La  j^Iupart  portent 
une  épée  sur  l'épaule  droite;  d'autres  n'oDî 
{').Mathfiu's  :  Voyage  à  Sierra-Lcoiie,  p.  7J.-Î>7, 
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que  leur  sagaie  et  un  dard  long  de  trois  pieds , 
ou  bien  un  arc  et  des  flèches.  Tous  ont  un  cou- 
teau suspendu  à  leur  ceinture.  Leur  adresse 
rst  extrême  à  manier  toutes  ces  armes.  On 
distingue  aussi  facilement  les  Mandiiigues  et 
les  Feloiips  ^  qui  leur  sont  soumis  ,  à  leur  nez 
plat  et  à  leurs  grosses  lèvres ,  que  les  Yolofs 
à  la  beauté  de  leurs  traits.  Lorsqu'un  enfant 
\ient  au  monde  ^  on  le  plonge  dans  l'eau  trois 
ou  quatre  fois  le  jour;  puis,  après  l'avoir  fait 
sécher,  on  le  frotte  d'huile  de  palmier.  Chez 
les  Mandingues  les  riches  affichent  un  grand 
luxe  d'esclaves,  mais  ils  leur  rendent  la  vie 
très  douce.  Lorsque  Moore  visita  les  pays  ar- 
rosés par  la  Gambie,  il  y  avait  près  de  Brouko, 
dans  le  royaume  de  Kabou,  un  village  entier 
de  200  personnes  qui  n'étaient  que  les  fem- 
mes, les  esclaves  et  les  enfants  d'un  même 
IMandingue  ;  .  Dans  sa  parure  un  prince  man- 
dingue  ne  se  distingue  de  ses  sujets  que  parce 
qu'il  est  paré  d'une  plus  grande  quantité  de 
gris-gris  ou  de  graine  d'une  espèce  de  palmier. 
Mais  pour  la  pompe  il  a  près  de  lui  deux  de 
ses  femmes  occupées  à  le  gratter  ou  à  le  cha- 
touiller. La  loi  lui  accorde  sept  femmes  légi- 
times, mais  elle  lui  permet  autant  de  con- 
cubines qu'il  en  désire.  Dans  la  plupart  des 
royaumes  mandingues  il  y  a  un  grand  nombre 
de  seigneurs  qui  sont  considérés  comme  les 
rois  des  villes  ou  des  villages  où  ils  résident. 
Chaque  ville  a  son  gouverneur,  qui  est  chargé 
de  régler  le  travail  du  peuple,  et  qui  est  juge 
de  tous  les  différends  qui  peuvent  s'élever 
entre  les  habitants. 

Quelques  voyageurs  ont  désigné  sous  le 
nom  de  Serracolets  ou  de  Serakhalès  une  des 
plus  anciennes  nations  de  la  Sénégambie  ; 
mais  il  paraît  certain  que  l'on  doit  comprendre 
sous  ce  nom  des  marchands  qui  appartiennent 
à  quelques  tribus  voisines  du  Sénégal ,  et  qui 
ont  échelonné  leurs  comptoirs  depuis  la  côte 
jusque  dans  le  Soudan.  Cependant  Mungo- 
Park,  et  dans  ces  derniers  temps  le  major 
Gray,  ont  parlé  d'un  peuple  appelé  5erra- 
woulis  qui  pourrait  bien ,  par  la  ressemblance 
de  son  nom  avec  celui  de  Serakhalès,  avoir 
donné  lieu  à  la  méprise  que  nous  venons  de 
signaler  d'après  l'autorité  de  quelques  voya- 
geurs. Les  Serrawoulis  habitent  principale- 
ment le  pays  de  Galam  ;  suivant  Golberry,  ils 

(■)  t\  Moore  :  Travels  in  Ihc  inland  parts  of  Afri" 
Cl .  de.  London  ,  1738. 


y  forment  une  sorte  de  fédération  dont  la 
ville  de  Galam  est  le  chef-lieu 

Le  véritable  nom  du  royaum,e  de  Galam  est 
Kayaga  ou  Kadjaaga.  Arrosé  par  la  Falemé 
qui  s'y  jette  dans  le  Sénégal,  il  se  compose 
principalement  d'une  longue  suite  de  villes 
situées  sur  les  deux  rives  du  fleuve.  Le  royau- 
me de  Bondou  le  borne  au  sud.  Sa  situation 
et  ses  intéi'ôts  commerciaux  le  rendent  le  rival 
et  l'ennemi  de  celui-ci.  Le  sol  du  Kadjaaga 
est  montagneux  et  boisé,  et  la  végétation, 
bien  que  semblable  à  celle  du  Bondou,  ac- 
quiert un  plus  grand  degré  d'activité  par  la 
proximité  du  Sénégal  et  par  ses  débordements 
périodiques.  Aux  différentes  branches  d'in- 
dustrie de  leurs  voisins,  les  habitants  du  Kad- 
jaaga joignent  l'art  de  tisser  et  de  teindre  les 
étoffes  de  coton.  La  teinture' bleue  qu'ils  ob- 
tiennent de  Tindigo  est  la  plus  belle  de  celles 
que  fournit  l'Afrique.  Le  royaume  se  divise 
en  haut  et  bas  ;  la  Falemé  sert  de  point  de  sé- 
paration entre  ces  deux  parties  ;  chacune  est 
gouvernée  par  un  prince  qui  porte  le  titre  de 
tonka:  celui  du  haut  Galam  ou  du  Kamera 
réside  à  Makadougou,  et  celui  du  bas  Galam 
ou  du  Gouey  demeure  à  Toiiâho.  Le  poste 
français  de  Bakel  est  dans  cette  dernière  partie 
du  Galam,  et  l'ancien  fort  Saint-Joseph  dans 
l'autre.  Galam  est  une  autre  ville  que  l'on 
regarde  comme  le  centre  du  commerce  des 
contrées  environnantes  ;  avant  l'abolition  de 
la  traite ,  on  y  amenait  une  quantité  considé- 
rable d'esclaves. 

Les  Serawoulis  ont  en  général  quitté  le  pa- 
ganisme pour  la  religion  mahométane,  dont 
plusieurs  d'entre  eux  dédaignent  de  suivre  les 
rites.  Quelques  unes  de  leurs  villes  sont  ha- 
bitées uniquement  par  des  prêtres,  qui  sont  en 
général  les  plus  riches  et  les  plus  recomman- 
dables  du  pays;  dans  toutes  les  villes  il  y  a 
une  mosquée.  Les  Serawoulis  n'ont  pas  autant 
de  vivacité  que  les  habitants  du  Bondou;  leur 
maintien  est  grave,  et  le  fond  de  leur  carac- 
tère est  l'apathie  et  l'indifférence.  Leur  taille 
est  moins  bien  proportionnée  que  celle  des 
Foulahs,  mais  ils  sont  forts  et  robustes.  Leur 
peau  est  du  plus  beau  noir,  et  pour  la  conser- 
ver brillante,  ils  se  frottent  avec  du  beurre 
rance.  Le  poisson  est  leur  nourriture  ordi- 
naire ;  mais  leur  goût  pour  la  viande ,  même 
très  a>ancée,  est  passé  en  proverbe.  «J'ai 
(»)  Golberry  :  Voyage  en  Afrique  ,  ï,  p.  571. 


AFRIQUE.  ~  SÉNÉGAMmE. 


6î9 


TU ,  dit  le  major  Gray,  deshabitants  prêts  à  se 
battre  pour  le  partage  d'un  hippopotame  mort, 
flottant  sur  la  rivière,  et  dans  un  tel  état  de 
putréfaction  que  l'air  en  était  infecté  (*).» 

Le  Ghialonkadou ,  ou  Djalonkadou  ,  pays 
traversé  par  la  Faiemé,  voit  naître  la  Gambie 
et  le  Sénégal.  Le  sol,  en  partie  stérile,  est 
rempli  de  montagnes  couvertes  d'épaisses  fo- 
rêts. Les  Ghialonkès ,  ou  Jellonkas ,  qui 
l'habitent ,  occupaient  jadis  le  Fouta-Dialon  ; 
mais  ,  chassés  par  les  Foulahs,  ils  se  réfugiè- 
rent dans  cette  contiée;  leur  langue  paraît 
être  un  dialecte  du  mandingue  (^j.  Les  villa- 
ges, très  peu  nombreux,  sont  composés  de 
huttes  en  forme  de  tentes.  Manna  et  Sousita 
sont  leurs  principales  villes. 

Dans  l'intérieur,  entre  le  Kolungtan  et  le 
Konk-Karrou  Kaba,  rivières  qui  se  réunis- 
sent pour  se  jeter  dans  l'Océan  au  nord  de  la 
Sierra-Leone ,  habite  la  nation  des  Sousoks 
ou  Soussous  ,  faussement  appelés  Foulahs  de 
Guinée;  ils  n'ont  rien  de  commun  avec  les 
Foulahs  du  Sénégal,  quoi  qu'en  dise  Golberry: 
leur  langue  en  fait  preuve  (3).  Ils  font  partie 
de  la  grande  nation  des  Mandingues.  Leurs 
possessions  s'étendent  jusque  près  de  la  côte 
de  Sierra-Leone. 

Le  Rio  Nunez  descend  d'une  chaîne  de 
montagnes  qui  va  se  rattacher  à  celles  de  Dia- 
lon  et  à  celles  qui  limitent  cette  contrée  à 
l'orient. 

«  Les  deux  rives  de  ce  cours  d'eau  sont 
occupées  par  les  Nalloès  on  Naloubès ,  nègres 
intelligents  et  doux ,  si  bien  confondus  avec 
les  descendants  des  premiers  Portugais,  qu'on 
ne  les  distingue  plus.  Agricoles  et  pasteurs  , 
ils  habitent  un  sol  fertile  dont  ils  tirent  un 
grand  parti  depuis  que  les  Portugais  leur  ont 
apporté  d'utiles  connaissances.  Leurs  terres  , 
très  bien  cultivées,  fournissent  le  meilleur 
indigo  et  les  plus  beaux  cotons  ;  ils  fabriquent 
des  pagnes  estimées  pour  leur  finesse  ;  ils  les 
teignent  de  belles  couleurs  qui  les  font  re- 
chercher des  nations  voisines.  Le  Rio  Nunez 
porte  chez  quelques  auteurs  le  nom  de  Nuno- 
Tristao  ,  et  chez  d'autres  celui  de  ISonunas , 
nom  favorable  à  ceux  qui  voudraient  retrou- 

(^)  Voyp-ge  dans  l'Afrique  occidentale,  par  le  ma- 
jor Gray  et  le  docteur  Doctiard.  —  (*)  Voyez  les  mots 
cités  dans  Miil\riduU:s  ,  t,  III ,  pag.  169.  — (^y  Voyez 
huit  grairimaiies  et  dictionnaires  de  la  langue  sou'' 
sou,  publiés  a  Edimbourg  en  1800  et  1802. 


ver  ici  le  fleuve  Niinius  de  Ptolémce  ;  mais  ses 
trois  noms  différents  sont  dus  aux  Portugais.» 

A  l'est  des  Nalloès  s'étendent  les  Bagos  ou 
Bagoès ,  dont  le  pays  appartient  à  la  Séné- 
gambie ,  contrée  dont  nous  devons  ici  déter- 
miner la  limite. 

Si ,  à  l'exemple  d*un  géographe  dont  les 
travaux  sur  l'Afiique  ont  été  utiles  à  la- 
science  (\1 ,  nous  prolongeons  la  Sénégambie 
jusqu'au  cap  des  Palmes  ,  nous  y  comprenons 
la  partie  occidentale  de  cette  immense  région 
appelée  Guinée^  qui,  par  ses  limites  incer- 
taines,  mérite  que  son  nom  soit  retranché  des 
nomenclatures  scientifiques. 

Lorsque,  vers  le  quatorzième  siècle,  quel- 
ques notions  ,  recueillies  sans  doute  de  la 
bouche  des  Maures,  se  répandirent  en  Eu- 
rope sur  l'existence  d'une  contrée  de  l'Afi-ique 
centrale  appelée  Gingia  ou  Gineva,  on  dési- 
gnait évidemment  ce  royaume  du  Bas-Bam- 
barra,  dont  la  capitale  est  Djenny  ou  Jenné, 
et  qui  est  situé  dans  la  région  de  TAfrique 
centrale  appelée  Soudan  ou  Takrour.  Ce  que 
Léon  l'Africain  dit  de  ce  pays  qui ,  suivant 
ses  propres  termes ,  est  appelé  Genni  par  ses 
habitants  et  Ginea  par  les  Portugais,  ne 
laisse  aucun  doute  sur  ce  point.  Pius  tard , 
les  Portugais,  qui  capturaient  des  Ai  abcs  sur 
les  plages  rhauresques,  recevaient  souvent, 
comme  rançon  ,  de  l'or  de  Guinée  et  des  nè- 
gres Gbiolofs  ou  Yolofs  j  et  soit  que  ceux-ci 
fussent  alors  tributaires  de  l'empire  de  Genni, 
que  les  Portugais  prononçaient  Guiné  ,  soit 
qu'il  y  eût  à  cet  égard  quelque  méprise ,  les 
Portugais  s'habituèi'ent  à  regarder  les  Yolofs 
comme  des  nègres  de  Guinée  et  à  donner  ce 
nom  au  littoral  qui  avait  pour  point  de  départ 
la  rive  gauche  du  Sénégal.  En  1485,  le  navi- 
gateur portugais  Diego  Catn ,  qui  reconnut 
la  côte  de  Congo  juscju'au  cap  Negro ,  près  de 
Mayomba  ,  à  un  peu  plus  de  3  degrcs  au  sud 
del'équateur,  prolongea  jusqu'à  ce  point  la 
dénomination  de  Guinée.  Ce  fut  pour  les  Por- 
tugais la  plus  grande  extension  qu'ait  jamais 
eue  au  sud  le  nom  de  Guinée. 

Cependant  cette  dénomination  était  destinée 
à  subir  bien  des  modifications.  Rigoureuse- 
ment elle  devait  s'appliquer  à  une  partie  de 
l'intérieur  d'Afrique,  comme  on  l'a  vu  plus 

M.  d'Avezac.  Voyez  son  a.  tii'le  AjYiqac  dans 
l'Encyclopédie  nouvelle,  el  son  article  Gainée  dans 
l'Encyclopéd'e  des  Gens  du  Mon-lc. 
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haut.  Les  géographes  du  seizième  siècle  com- 
ratncèrent  par  en  détacher  d'ahord  le  littoral, 
puis  toute  la  contrée  que  Ton  a  appelée,  avec 
raison  ,  Sénégambie.  Les  modernes  s'habituè- 
rent peu  à  peu  à  n'étendre  la  dénomination  de 
Guinée  qu'à  la  partie  de  la  zone,  large  d'en- 
viron 60  à  100  lieues,  qui  s'étend  depuis  Sierra- 
Leonc  jusqu'au  golfe  de  Bénin.  Quelques 
géographes  y  comprirent  même  la  côte  de  Ga- 
labar,  étendant  ainsi  la  Guinée  jusqu'au  golfe 
de  Biafra  ou  Biafara.  Dans  cette  délimitation 
on  appela  Guinée  occidentale  la  partie  com- 
prise entre  Sierra-Leone  et  l'extrémité  occi- 
dentale de  la  côte,  des  Dents  ;  et  Guinée 
orientale  toute  la  partie  qui  s'étend  depuis  la 
côte  des  Dents  jusqu'à  l'extrémité  orientale  de 
la  côte  de  Galabar. 

Des  géographes  étendirent  même  outre  me- 
sure Je  liom  de  Guinée  en  no-mmant  Guinée 
septentrionale  les  deux  parties  que  nous  ve- 
nons de  désigner ,  et  en  appelant  Guinée  me- 
ridionale  toute  la  partie  de  l'Afrique  compi  ise 
entre  le  golfe  de  Biafra  et  la  Gimbébasie. 
jMais  cette  prétendue  Guinée  méridionale  est 
la  région  que  l'on  doit  désigner  sous  le  nom 
de  Congo. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  l'on  peut 
étendre  la  Sénégambie  jusqu'au  cap  des  Pal- 
mes ;  la  région  qui  lui  succède  de  l'ouest  à 
l'est  est  celle  que  M.  d'Avèzac  et  M.  Walcke- 
uaer  ont  désignée  sous  le  nom  indigène  de 
Ouankarah ,  et  qui  est  limitrophe  de  celle  de 
Congo.  D'après  ces  délimitations  il  n'y  a  plus 
de  Guinée  propi'ement  dite  ;  mais  ,  afin  de 
justifier  le  nom  de  golfe  de  Guinée.,  réservé  à 
celte  janer  qui  comprend  le  golfe  de  Bénin  et 
celui  de  Biafra,  on  peut  conserver  la  déno- 
mination de  côte  de  Guinée  au  littoitil  du 
Ouakarah  qui ,  sur  une  longueur  de  plus  de 
425  lieues ,  se  subdiv-ise  en  côte  des  Dents  ou 
ûii  V Ivoire ,  comprenant  la  côte  des  Males- 
Gens  et  la  côte  des  Bonnes-Gens ,  ou  côte 
d'Or j  côte  des  Esclaves,  côte  de  Bénin,  et 
côte  de  Calabar. 

«(  Sur  la  côte  de  Sierra-Leone  se  trouve 
l'établissement  anglais  du  même  nom  ,  formé 
en  1787,  dans  la  généreuse  intention  d'abolir 
la  traite  des  nègres  et  de  travailler  à  la  civi- 
lisation des  Africains.  La  gloire  d'avoir  conçu 
le  premier  plan  d'un  établissement  de  ce 
genre  est  réclamée  par  Dupont  de  Nemours  [*). 

(«)  Décade  philosophique,  17%,  IV,  3,  p.  198. 


Une  escadre  française  se  trouva  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  de  Sierra-Leone  au  mois 
d'octobre  1794  ,  et,  ne  connaissant  pas  le  but 
respectable  de  cette  colonie ,  elle  n'y  vit  qu'un 
établissement  anglais  ,  et  le  détruisit. 

»  Il  se  releva  quelques  années  plus  tard  , 
et  fondé  d'abord  par  une  compagnie,  il  devint 
ensuite  un  établissement  du  gouvernemen* 
britannique  ;  mais  il  n'a  pris  de  grands  accrois- 
sements que  vers  l'année  1825  ,  par  l'acqui- 
sition de  l'île  de  Cherhro.  D'abord  les  nègres 
libres  amenés  de  la  Nouvelle-Ecosse  ,  ou 
venus  des  contrées  voisines  ,  se  conduisirent 
mal ,  se  refusèrent  au  travail  et  excitèrent  des 
guerres  civiles  (^).  Mais  dès  que  le  gouverne- 
ment eut  pris  la  colonie  sous  sa  direction  ,  i 
conçut  le  projet  d'y  placer  les  nègres  trouvés 
à  bord  des  vaisseaux  négriers  par  les  croi- 
seurs de  la  marine  royale.  En  1826,  plus  de 
20,000  nègres  y  avaient  été  débarqués  ;  douze 
villages  avaient  été  fondés  pour  tenir  cette 
population  réunie.  Des  routes  furent  tracées  , 
des  relais  de  poste  organisés ,  des  auberges 
construites  ,  et  des  écoles  s'élevèrent  dans  les 
différents  lieux  où  elles  furent  jugées  utiles. 
Aujourd'hui  des  terres  ont  été  données  à  cul 
tivcr  aux  nègres  (^)  :  ils  en  tirent  un  grand 
parti ,  et  tout  porte  à  croire  que  cette  colonie 
qui  ,  depuis  son  origine  ,  a  coûté  près  de 
400  millions  à  l'Angleterre,  et  dont  l'entre- 
tien ne  s'élève  pas  aujourd'hui  au  tiers  de  ce 
qu'il  coûtait  avant  1824,  marchera  rapide- 
ment vers  un  état  complètement  satisfai- 
sant (^).  L'éducation  y  a  fait  des  progiès 
rapides  ;  les  nègres  y  sont  devenus  laborieux , 
c'est  parmi  eux  que  l'on  choisit  les  magistrats 
municipaux  et  les  membres  du  jury  ;  enfin 
ilsy  ont  justifié  toutes  les  prévisions  favombles 
des  philanthropes  relativement  à  la  civilisa- 
tion régénératrice  de  la  race  nègre.  Mallieu- 

(')  Annual  Register,  pour  l'an  J800.  Comp.  Ma- 
ihevjs,  Toyage  to  Sierra  Leone,  Edwars,  Curry,  etc. 
—  (2)  Anlislavery  monilily  reporter. — Avril,  1830. — 
(3)  Suivant  le  compte  rendu  au  31  décembre  1827  par 
le  major  Deriham ,  célèb  par  son  voyage  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique  ,  et  alors  gou\erneur  de  la  colo- 
nie ,  la  dépense  avait  considcrablenient  diminué  de- 
puis 1824. 

En  1824  renîrelièn  de  la  colonie 

coulait  ......  31,179  >•  18*". 

EnlS2S   18,201  12 

Enl82G   3  7,766  16 

En  1827   10,983  07 
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reusement  le  climat  de  Sierra  -  Leone  est 
pernicieux  pour  les  Européens  :  depuis  la 
fondation  de  la  colonie  jusqu'en  1826 ,  il  à 
dévoré  plus  de  la  moitié  de  ceux  qui  s'y  sont 
établis  ;  les  nègres  seuls  y  prospèrent.  En 
1828  ,  elle  se  composait  de  17,566  habitants 
noirs  des  deux  sexes ,  et  chez  eux  on  comp- 
tait une  naissance  sur  32  individus ,  et  un 
décès  sur  38,  proportion  qui  ne  diffère  pas 
de  celle  des  pays  les  plus  salubres  de  l'Eu- 
rope. 

Freetown,  chef-lieu  de  la  colonie,  et  situé 
à  l'embouchure  et  sur  la  rive  droite  de  la 
Sierra  -  Leone ,  est  bien  bâtie  et  renferme 
4,500  habitants.  Elle  possède  de  belles  caser- 
nes ,  un  théâtre,  cinq  écoles  et  l'hôtel  du 
gouverneur-général  de  la  Sénégambie  et  de 
la  Guinée.  On  y  publie  un  joui  nal  politique. 
Regenstown  est  une  autre  ville  importante  : 
elle  a  plus  de  2,000  habitants.  Kent ,  Wil- 
berforce,  Gloucester,  Kingstown  et  Wellington 
sont  des  villages  qui  gagnent  tous  les  jours 
en  embellissements  et  en  population  ,  et  qui , 
dans  quelques  années ,  seront  au  nombre  des 
villes. 

Les  îles  de  Loss  ou  Loos ,  au  nombre  de 
sept,  mais  dont  les  trois  principales  ont  servi 
aux  Anglais  à  former  un  établissement  com- 
mercial ,  doivent  aux  Portugais  leur  nom  , 
qui  est  une  corruption  de  celui  à'Yola  de  los 
idoles.  Les  naturels  les  nomment  Forolimah. 
E'Jes  sont  situées  à  24  lieues  au  nord- ouest 
de  la  baie  de  Sierra-Leone.  Les  deux  plus 
grandes  sont  ceWe  de  la  Factorerie  et  celle 
de  Tamara,  Leur  sol  est  élevé ,  salubre  et 
fertile;  elles  sont  boisées  ;  elles  produisent  du 
riz  ,  des  bananes  et  des  oranges ,  et  nourris- 
sent un  grand  nombre  de  chèvres  et  de  bêtes 
à  cornes. 

L'ile  de  Cherbro  ou  Scherbrou  ,  à  25  lieues 
au  sud-est  de  la  baie  de  Sierra-Leone  ,  et  à 
2  i  de  la  côte  ,  est  longue  de  8  lieues  ,  large 
de  4  à  5 ,  et  présente  une  superficie  d'environ 
40  lieues.  Son  sol  bas  ,  uni ,  malsain  ,  et  ce- 
pendant sablonneux  , produit  du  riz  ,  du  café, 
de  l'indigo ,  des  patates  et  du  coton. 

Au  nord  de  cette  île  se  trouve  l'embouchure 
du  fleuve  Cherbro,  auquel  on  donne  quel- 
quefois les  noms  de  Rio-das-Palmas  et  de 
Rio-Selboda;  son  embouchure  se  divise  en 
trois  branches,  nommées  Boum,Deong  etBa- 
grou.  11  est  navigable  pour  les  gros  navires 
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jusqu'à  20  lieues  de  l'Océan;  ceux  du  port  de 
70  à  80  tonneaux  peuvent  remonter  jusqu'à 
90  lieiies.  . 

«Un  fort,  élevé  dans  l'île  Bance ,  com- 
mande la  rivière  appelée\Cawce-nyer,  affluent 
de  la  Rokelle  ,  qui ,  dans  son  cours  inférieur, 
prend  le  nom  de  Sierra-Leone.  On  a  remonté 
le  Bance-river  au-delà  de  ses  cataractes  pit- 
toresques. 

»  Dans  la  colonie  de  Sierra-Leone ,  l'indigo 
réussit;  on  a  reconnu  plusieurs  espèces  ou 
variétés  du  caféyer  (*)  ;  le  citronnier  dégénéré 
donne  des  fruits  semblables  aux  limons.  Tou- 
tes les  plantes  alimentaires  et  aromatiques  de 
l'Afrique  abondent.  La  gomme  de  l'arbre  à 
beurre  sert  à  teindre  en  jaune;  l'écorce  colla 
paraît  être  du  quinquina (^j.  L'arbre  pnllam 
produit  un  coton  soyeux.  Le  shige  chimpanzee 
se  rencontre  dans  l'intérieur;  sa  taille  de  cinq 
pieds  ,  son  visage  pâle ,  ses  mains  et  son  es- 
tomac dégarnis  de  poils,  l'habitude  qu'il  a  de 
se  tenir  debout,  et  même,  dit-on,  de  s'as- 
seoir comme  un  homme,  mériteraient  une 
description  détaillée  et  raisonnée  {^). 

«Lorsque  les  Portugais  découvrirent  ces 
lieux,  ils  appelèrent  le  promontoire  au  sud 
de  l'établissement  actuel  cap  Ledo ,  et  les 
montagnes  dans  l'intérieur  Serra-Leoa ,  mon- 
tagne de  la  Lionne;  ce  dei-nier  nom ,  un  peu 
défiguré,  est  resté,  ainsi  qu'on  vient  de  le 
voir,  au  cap,  à  la  rivière  qui  s'appelle  aussi 
Rokelle,  et  au  canton  adjacent  (^).  » 

Entre  le  Cherbro  et  la  rivière  de  Cnp- 
Monte ,  s'étend  un  petit  pays  appelé  Kittam. 
A  l'est  de  ce  pays  se  trouve  le  royaume  de 
Cap-Monte  depuis  la  côte  remonte  au  loin 
dans  l'intérieur  et  paraît  comprendre  le  pays 
de  Coatché.  Sa  capitale  est  Cousœa,  près  de 
la  source  du  Rio-Cap-Monte.  On  dit  que  cette 
ville  renferme  15  à  20,000  habitants;  mais 
les  renseignements  qu'on  a  sur  cet  Etat  sont 
très  incomplets. 

On  n'est  pas  mieux  instruit  sur  le  pays  de 
Quoja,  qui  paraît  toucher  au  Coatché ,  et  qui 
est  peut-être  une  dépendance  du  royaume  de 
Cap-Monte.  Il  paraît  seulement  qu'il  y  existe 
une  société  secrète  appelée  Belly-Paaro ,  qui 

(')  Afzelius,  dans  le  Rapport  sur  Sierra-Leone, 
adressé  aux  propriétaires.  Curnj,  p.  37.  — (')  Currij, 
p.  40. —  (3)  Afzelius,  1.  c.  —  (^)  Dalzel,  Inslruclions 
sur  la  côte  d'Afrique,  Londres,  1806,  trad.  mauuscr. 
avec  noies,  par  M.  Mallard  Dubécé. 
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(  \crcc,  comme  dans  le  Timmaiiio,  un  pou- 
voir despotique  sur  les  Iiabitants. 

«i  Depuis  le  cap  Monte  jusqu'au  cap  Pal- 
mas,  ou  des  Palmes,  la  côte  produit  abon- 
damment du  riz,  des  ignames,  du  manioc; 
le  coton  et  l'indigo  sont  de  première  qualité 
On  n'y  a  cherché  jusqu'ici  que  du  poivre-ma- 
lagxiette^  du  bois  rouge  et  de  l'ivoire.  Les  ha- 
bi  ta  n  ts ,  nageu  rs  i  n  trépid  es  e  t  ram  eu  rs  habi  I  es , 
montrent  avec  raison  de  la  défiance  envers  les 
l'^uropéens.  Les  bords  du  fleuve  Mesurada 
sont  habités  par  des  nègres  qui  parlent  un 
portugais  corrompu,  et  (jui  se  sont  reconnus 
long-temps  vassaux  du  Poi  tugal ,  mais  qui  ne 
sont  pas,  comme  on  l'avait  dit,  des  Européens 
devenus  nègres  par  l'influence  du  climat.  » 

A  l'est  du  cap  Mesurado,  une  association 
di  Américains  ^  connue  sous  le  nom  de  Société 
de  colonisation^  fonda,  en  1821,  par  ses  seu- 
les ressources ,  une  petite  colonie  qu'elle 
appela  Liberia,  parce  qu'elle  ne  doit  être  com- 
posée que  d'hommes  libres.  Pendant  les  pre- 
mières années ,  les  colons  eurent  à  vaincre 
une  foule  d'obstacles.  D'abord  leurs  habita- 
tions ,  qui  n'étaient  que  des  huttes  en  paille , 
furent  construites  au  milieu  d'une  épaisse  fo- 
rêt tellement  déserte,  qu'on  tuait  les  tigres 
sur  le  seuil  des  portes;  ce  ne  fut  qu'en  1825 
que  les  premières  maisons  en  bois  furent  bâ- 
ties, r.a  colonie  faillit  plusieurs  fois  être  dé- 
truite par  les  peuples  du  voisinage ,  tels  que  les 
Queahs,  les  Deys  et  les  Goiirrahs ;  mais  elle 
voit  aujourd'hui  sa  persévérance  couronnée  de 
succès.  Monrovia,  sa  capitale,  ainsi  appelée 
en  l'honneur  de  iMonroe ,  président  des  Etats- 
Unis,  est  une  petite  ville  fortifiée,  composée 
d'une  centaine  de  maisons  et  renfeimant 
800  habitants  ;  elle  est  bâtie  sur  la  crête  d'une 
montagne,  au  bas  de  laquelle  se  trouve  le 
port;  ses  rues,  tirées  au  cordeau,  ont  environ 
100  pieds  de  largeur.  Plusieurs  de  ses  mai- 
sons sont  belles;  deux  édifices  sont  consacrés 
au  culte  et  un  troisième  à  une  cour  de  justice. 
Elle  possède  des  écoles  ,  une  bibliothèque  pu- 
blique et  un  journal.  Caldwell,  sur  la  rivière 
de  Saint-Paul ,  a  600  habitants  ;  Millsbury  en 
a  environ  200. 

A  l'exception  de  l'agent-général  de  la  colo- 
nie tous  les  habitants  et  tous  les  fonction- 
naires sont  noirs  ;  il  est  même  défendu  à  au- 

(')  Fnlconbridge ^  Account  of  the  Slave,  trad., 
0  53 


[  cun  blanc  d'y  résider  soit  pour  le  commerce, 
soit  pour  y  exercer  un  art  ou  une  industrie 
quelconque,  parce  que  le  but  de  l'institution 
est  exclusivement  en  faveur  des  hommes  de 
couleur.  Toute  la  population  se  composait 
en  1838  de  plus  de  3,000  individus ,  répartis 
entre  plusieurs  villages  situés  sur  des  rivières 
distantes  de  plusieurs  lieues.  Armés  et  disci- 
plinés à  l'européenne  ,  les  colons  savent  se  faire 
respecter  des  peuplades  voisines;  aussi  deux 
rois  du  pays  ,  auxquels  on  donne  10,000  su- 
jets, se  sont-ils  placés  sous  la  protection  de  la 
colonie  pour  faire  cause  commune  avec  elle 
dans  le  cas  où  celle-ci  serait  attaquée  par  h  s 
indigènes.  Toute  la  population  de  la  colonie 
est  vêtue  à  l'européenne. 

Le  café  ,  le  coton  et  la  canne  à  sucre  réus- 
sissent parfaitement  dans  la  colonie;  mais  la 
fertilité  du  sol  est  paralysée  par  la  paresse  et 
l'incurie  des  cultivateurs,  qui  abandonnent  la 
culture  pour  se  livrer  au  commerce  de  bro- 
cantage  avec  les  naturels  et  les  navires  étran- 
gers. Les  Américains  font  avec  de  petits  bâti- 
ments le  cabotage  sur  les  points  environnants 
de  la  côte;  ils  en  tirent  de  l'ivoire,  du  bois  de 
teinture,  de  l'huile  de  palme  et  de  l'écaillé  de 
tortue. 

Parcourons  maintenant  les  Etats  méridio- 
naux que  forment  les  nations  indigènes.  De- 
puis la  côte  de  Sierra-Leone  jusqu'au  chaînon 
duLoma,  qui  appartient  aux  montagnes  de 
Kong,  s'étendent  le  Timmanie,  le  Limba,  le 
Kouranko  et  le  Soulimana. 

Le  Timmanie^  ou  le  Timanni,  est  un  pays 
qui,  d'après  le  major  Laing,  a  90  milles  de 
longueur  de  l'est  à  l'ouest  sur  une  largeur 
de  50.  Le  Scarcie  et  la  Rokelle,  ou  le  Sierra- 
Leone,  le  traversent  du  nord-ouest  au  sud- 
est;  il  est  divisé  en  quatre  gouvernements, 
dont  les  chefs  prennent  et  reçoivent  le  titie  de 
roi.  Le  premier  et  le  plus  important  a  pour 
capitale  la  petite  ville  de  Kamba,  ou  Kambia, 
Le  Logo,  ou  Loco,  forme  le  second  gouver- 
nement; le  voyageur  anglais  ne  nous  apprend 
pas  les  noms  des  deux  autres.  Au-dessus  des 
petits  rois  de  Timmanie,  s'étend  le  pouvoir 
du  pourrah,  sorte  de  tribunal  secret  dont  le 
pouvoir  est  redouté  de  tous  ceux  qui  n'y  sont 
point  affiliés.  Les  nègres  de  Timmanie  n'ont 
pour  vêtement  qu'une  petite  pièce  d'étoffe  at- 
tachée avec  un  cordon  à  la  ceinture.  Les  feni- 
I  mes  ne  sont  pas  mieux  vêtues  tant  qu'elles 
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sont  filles;  mais,  après  le  mariage,  elles 
nouentautour  de  leur  corps  quelques  aunes  de 
toiie  bleue  dont  elles  font  une  sorte  de  jupon. 

Le  Limha ,  ou  Liban^  est  un  petit  pays 
peu  peuplé,  couvert  de  montagnes,  et  dont 
l'intérieur  est  imparfaitement  connu. 

Le  Kouranko  est  au  contraire  très  vaste; 
situé  au  nord  du  Limba  et  à  l'est  du  Timma- 
nie  ,  il  est  couvert  au  nord  et  au  nord-est  par 
de  très  hautes  montagnes  granitiques ,  dans 
lesquelles  le  Djoliba  prend  sa  source.  Il  est 
divisé  en  un  grand  nombre  de  petits  Etats  peu 
importants.  La  capitale  du  Kouranko  du  sud- 
ouest  est  5mera,  près  de  la  rive  gauciie  delà 
Rokelle  ;  celle  du  Koin-anko  du  nord-ouest  est 
Kolahonka,  ou  Koulokonko.  Après  celle-ci, 
la  plus  importante  ville  est  Kamoto ,  capitale 
du  Kouranko  septentrional;  on  lui  donne 
1,000  habitants.  Elle  est  sur  la  crête  d'une  col- 
line et  n'est  accessible  que  de  deux  côtés  fer- 
més par  de  fortes  palissades  et  par  des  portes 
doubles  et  massives,  faites  d'un  bois  très  dur. 
Les  Kourankoniens  sont  moins  civilises  que 
les  Mandingues;  mais  ils  leur  ressemblent 
par  le  costume,  les  mœurs  et  le  langage. 
Leurs  femmes  sont  fort  habiles  dans  l'arran- 
gement de  leur  coiffure.  Quelques  uns  d'entre 
eux  sont  mahométans,  mais  le  plus  grand 
nombre  s'adonne  à  l'idolâtrie.  Laborieux  et 
intelligents^  ils  exercent  différents  métiers; 
les  uns  sont  forgerons,  d'autres  tisserands, 
d'autres  travaillent  le  cuir;  mais  la  plupait 
se  livrent  à  la  culture,  tandis  que  les  lemnies 
préparent,  tissent  et  teignent  le  coton.  Chez 
eux  l'autorité  suprême  est  élective. 

«  La  danse  est  le  plaisir  de  prédilection  des 
»  Kouraiikoniens,  ou  Kourankos.  Chaque  per- 
»  sonnage  un  peu  considérable  a  dans  sa  niai- 
»  son  trois  ou  quatre  maîtres  qui ,  connue 
»  ceux  de  Simera,  se  font  plus  remarquer  par 
»  leur  agilité  que  par  leurs  grâces.  Dans  les 
)»  grandes  fêtes ,  les  danseurs  à  gages ,  vêtus 
»  d'une  manière  bizarre ,  se  promènent  dans 
«toute  la  ville,  et  vont  rendre  successive- 
»  ment  visite  aux  chefs,  qu'ils  amusent  par 
»  la  souplesse  de  leurs  mouvements  et  dont 
»  ils  reçoivent  quelques  présents.  Au  coucher 
1)  du  soleil ,  le  tabella,  ou  tambour,  les  ap- 
»  pelle  à  la  danse  générale;  les  musiciens  se 
»  tiennent  au  centre,  comme  dans  le  Timma- 
»  nie  ,  et  l'on  danse  autour  d'eux;  leur  musi- 
»  que  et  leurs  mouvements  sont  également 
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»  monotones.  Le  major  Laing  a  vu  une  danse 
»  de  ce  genre  durer  deux  jours  et  trois  nuits  ; 
»  ceux  qui  se  retiraient  étaient  aussitôt  et  con- 
»  stamment  remplacés  (^).  » 

Le  royaume  de  Soidima,  ou  de  Soiilimanay 
est  situé  au  nord-est  du  Kouranko;  il  touche 
à  l'est  aux  sources  du  Djoliba,  et  au  sud  aux 
rives  de  la  Rokelle.  Des  montagnes  escar- 
pées, de  belles  vallées,  des  prairies  fertiles, 
donnent  au  pays  un  aspect  très  pittoresque; 
son  sol  est  granitique  et  d'une  fertilité  ex- 
traordinaire ;  la  culture  des  terres  y  est  très 
soignée;  on  y  élève  des  bêtes  à  laine  et  des 
chevaux.  Parmi  ses  principales  villes,  Falaba, 
la  capitale,  doit  son  nom  au  Falaba,  ou  à  la 
rivière  du  Fala,  sur  laquelle  elle  est  située; 
on  lui  donne  environ  6,000  habitants.  Les  au- 
tres sont  Sangouia,  Semba,  MojLisiahet  Korir 
kodongore,  qui  ont  ensemble  une  population 
de  19,000  âmes. 

Les  Soulimas  sont  les  plus  policés  de  tous 
les  nègres  de  la  Sierra-Leone.  Le  roi  y  a  le 
monopole  de  tous  les  produits ,  comme  le  Pa- 
cha d'Egypte.  Le  major  Laing  y  a  même  re- 
connu des  coutumes  qui  rappellent  celles  des 
anciens  Romains.  Le  roi  consulte  sur  les  af- 
faires importantes  les  anciens,  qu'il  appelle 
yères.  La  maison  des  'palabres,  ou  la  maison 
commune,  située  sur  la  grande  place  de  la 
capitale,  est  comme  le  Forum  romain;  c'est 
Itàque  les  orateurs  discutent  publiquement  les 
alTaires.  Le  chef  qui  commande  l'armée  ne 
peut  entrer  dans  la  ville  que  lorsqu'il  en  a 
obtenu  la  permission;  en  y  entrant,  il  perd 
son  titre  et  les  prérogatives  qui  y  sont  atta- 
chées. Des  poètes  sont  chargés  de  transmettre 
dans  leurs  chansons  le  sou  \  enir  des  événements 
publics.  Un  Soulima  débiteur  insolvable  de- 
vient l'esclave  de  son  créancier.  D'autres  cou- 
tumes distinguent  encore  ce  peuple.  Les  fem- 
mes peuventabandonner  leurs  maris  pour  leurs 
amants,  en  restituant  le  présent  que  leurs  pa- 
rents ont  reçu  du  mari  ;  mais  si ,  avaiit  qu'elles 
puissent  prendre  ce  parti,  leur  infidélité  est 
découverte,  on  leur  rase  la  tête,  et  l'amant 
devient  l'esclave  du  mari  P). 

Le  royaume  de  Sanguin,  qui  paraît  devoir 
son  nom  à  la  petite  ville  de  Sanguin,  s'étend 
sur  la  côte  des  Graines ,  depuis  la  rivière  de 

(^)  JValckenaer  :  Histoire  générale  des  VoyageSr, 
tom.  VII,p.  329.  —  G ar don- Laing  :  Travels, 
ch.Di),  IV. 
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Saint-Jcanjusqu'à  celle  deSestos ,  ou  deSestre. 
Cet  Etat,  autrefois  très  puissant,  est  aujour- 
d'hui partagé  entre  plusieurs  petits  princes. 

Le  pays  de  Manou ,  que  l'on  croit  traversé 
par  le  Mesurado,  est  au  nord  de  celui  de 
Sanguin. 

Près  du  cap  des  Palmes  ,  sur  lacôteduVent , 
l'Union  américaine  a  fondé  une  nouvelle  co- 
lonie, sœur  de  celle  de  Liberia. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
depuis  le  cap  des  Palmes  jusqu'au  golfe  de 
Bial'ra ,  s'étend  la  légion  du  Ouankarah,  qui 
s'appuie  au  nord  sur  les  montagnes  de  Kong, 
et  présente  un  plan  incliné  d'où  descendent 
plusieurs  grands  cours  d'eau,  tels  que  l'An- 
cobra,  ou  la  Seinnie,  appelée  aussi  Assinie, 
qui  prend  sa  source  au  pied  d'une  montagne, 
dans  la  partie  septentrionale  du  royaume 
d'Achanti  ;  le  Rio-Volta,  connu  dans  les  di- 
vers pays  qu'il  traverse  sous  les  noms  d'Adir- 
rie,  d'Amou  ,  d'Asiezaw  et  de  Fando ,  et  qui 
est  l'un  des  plus  considérables  de  cette  région , 
au  littoral  de  laquelle  nous  conservons  la  dé- 
nomination de  côte  de  Guinée. 

Cette  contrée  est  généralement  fertile  ;  on  y 
remarque  une  végétation  riche  et  active ,  et 
de  vastes  forêts;  ce  qu'on  doit  attribuer  en 
partie  à  l'influence  du  sol ,  formé  d'un  ter- 
rain d'alluvion  fin,  gras  et  rougeâtre,  dans 
lequel  on  ne  trouve  pas  une  seule  pierre.  Sur 
les  côtes ,  le  sol  est  tantôt  graveleux  et  tantôt 
marécageux. 

La  côte  des  Dents ,  ou  la  côte  d'Ivoire,  qui 
se  subdivise  en  deux  parties  :  la  côte  des  Ma- 
les-gens  à  l'ouest,  et  la  côte  des  Bonnes-gens 
à  l'est ,  est  comprise  entre  le  cap  de  Las  Pal- 
mas,  ou  des  Palmes,  et  l'embouchure  de  la 
rivière  d'Ancobra;  elle  a  environ  120  lieues 
de  développement,  et  est  habitée  par  les 
I  Adous,  ou  Quaguas ,  et  par  les  Malos-Gentes , 
ainsi  appelés  par  les  Portugais  parce  qu'ils 
passent  pour  être  anthropophages  (*)  ;  mais 
en  réalité  c'est  une  nation  belliqueuse,  peu 
sociable,  du  moins  envers  les  Européens.  La 
côte  est  ornée  de  vergers  naturels.  Dans  la  ri- 
vière de  Saint-André,  on  achète  des  dents 
d'éléphants  pesant  près  de  100  kilogrammes. 
L'animal  indiqué  sur  cette  côte  sous  le  nom 
de  Quogélo  par  Desmarchais,  paraît  être  un 
pangolin. 

(')  Smilh,  p.  110.  Comp.  Dcsmai chais  :  Voyagea 
Cajennc,  etc.  T.  I,  p.  20u. 


Une  petite  république  oligarchique,  celle 
de  Cavally,  qui  porte  le  nom  de  sa  capitale  et 
de  la  petite  rivière  qui  l'arrose,  occupe  les 
deux  rives  de  ce  cours  d'eau,  à  l'est  du  cap 
des  Palmes;  on  la  dit  composée  de  8  à  10,000 
habitants. 

La  côte  d'Or  tire  son  nom  de  la  poudre  d'or 
qui  fait  le  principal  commerce  de  cette  con- 
trée; elle  a  environ  100  lieues  de  longueur 
de  l'ouest  à  l'est,  depuis  l'embouchure  de 
l'Ancobra  jusqu'à  celle  de  la  Volta. 

La  côte  des  Esclaves ,  comprise  entre  l'em- 
bouchure de  la  Volta  et  celle  du  Lagos ,  a  en- 
viron 70  lieues  de  longueur.  Elle  ne  présente 
qu'un  cap  remarquable  ,  celui  de  Saint-Paul  ; 
du  reste  elle  est  unie  et  sablonneuse ,  et  offre 
un  grand  nombre  de  marécages  de  peu  d'é- 
tendue. Depuis  l'abolition  de  la  traite  des  nè- 
gres, le  nombre  des  établissements  européens  a 
considérablement  diminué  sur  cette  côte. 

Enfin  la  cd^e  deCalabar,  longue  d'environ 
90  lieues ,  présente  un  sol  mélangé  de  sable 
rouge  et  de  terre  végétale  qui  jouit  d'une  as- 
sez grande  fertilité;  il  y  croît  peu  d'arbres, 
mais  beaucoup  de  broussailles  ,  qu'on  ne  se 
donne  pas  la  peine  d'extirper. 

Les  établissements  anglais  de  la  côte  d'Or 
et  de  celle  des  Esclaves  ne  consistent  presque 
tous  qu'en  petits  forts  situés  près  des  villes 
dont  ordinairement  ils  portent  le  nom.  Ce 
sont ,  en  allant  de  l'ouest  à  l'est,  le  fort  Apol- 
lonia  et  celui  diAmanaliea ,  dans  le  royaume 
de  ce  nom  ;  le  fort  de  Dixcove  et  le  comptoir 
de  Snconda;  le  Cap-Corse  [Cape-Coast]^  ville 
de  8,000  âmes  et  résidence  du  gouverneur- 
général  de  tous  les  comptoirs  de  la  Guinée; 
Animaboe,  dont  la  population  est  de  4,000 
individus;  le  fort  Tantum  querry,  et  celui  de 
Winebah,  ou  Simpah,  dans  la  l  épublique  de 
Fantie;  le  ïoil  James,  dans  le  royaume  d'Ac- 
cra, et  le  fort  William,  à  Juda,  ou  Whyda, 
dans  le  royaume  de  Dahomey. 

Près  de  cette  ville,  trois  forts ,  occupés  au- 
trefois par  les  Anglais,  les  Français  et  les 
Portugais,  existent  encore,  mais  dans  un 
état  qui  atteste  un  long  abandon.  Le  véritable 
roi  du  Dahomey  était,  au  commencement  de 
1838 ,  r Espagnol  don  Francisco  de  Suga,  qui 
s'y  est  établi  depuis  quarante  ans  et  à  qui  les 
noirs  ne  parlent  qu'à  genoux. 

Sur  la  côte  d'Or,  les  Hollandais  possèdent 
les  forts  Antoniiis  j  près  cî'Axim  j  Hollandia, 
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autrefois  Friedrichsbourg ,  près  de  Pockeso; 
celui  diAhhouna  et  celui  de  Taccorary;  celui 
à' Orange,  près  de  Sucouda,  qui  paraît  être 
cependant  abandonné  ,  et  celui  de  Sébastien , 
près  de  Chamah,  tous  sur  le  territoire  du 
royaume  d'Ahanta.  Dans  la  république  de 
Fantie  ,  le  fort  Vredenbourg ,  celui  à'Elmina, 
ou  de  Saint-George  de  la  Mine,  ville  d'envi- 
ron 10,000  âmes,  résidence  du  gouverneur- 
général  des  établissements  hollandais  en  Gui- 
née ;  le  fort  Nassau,  celui  de  Leijdssaamheyde, 
ou  de  Apani,  et  celui  de  Seniah.  Enfm  c'est 
dans  le  royaume  d'Accra  que  se  trouve  le  fort 
de  Crèvecœur» 

Sur  la  côte  d'Or  et  sur  celle  des  Esclaves, 
les  Danois  ont  aussi  plusieurs  forts  et  comp- 
toirs. Dans  le  royaume  d'Accra  se  trouve 
celui  de  Christiansbourg,  résidence  du  gou- 
verneur-général,  puis  plusieurs  comptoirs, 
entre  autres  ceux  de  Tema  et  de  Nimbo  ;  dans 
le  pays  d'Adampi ,  le  fort  Friedensbourg  ^  et 
ceux  d'Adda  et  de  Kœninstein ,  sur  le  Rio- 
Volta  :  Adda  passe  pour  une  ville  de  3,000 
âmes;  enfin  dans  le  pays  de  Crépi,  ou  de 
Kerrapay,  se  trouve  le  fort  Binzenstein  ,  près 
de  la  ville  de  Quitta, 

«  Un  savant  danois,  Isert,  s'est  avancé  à 
20  lieues  de  Christiansbourg  dans  le  pays 
d'Aquapim,  dont  nous  parlerons  bientôt.  La 
contrée  lui  parut  belle,  fertile  et  bien  peuplée. 
Elle  est  en  général  boisée,  mais  cependant 
plus  salubre  que  les  rivages  ;  l'œil  y  est  flatté 
par  un  agréable  mélange  de  montagnes,  de 
vallons  et  de  collines.  L'eau,  rare  et  saumâ- 
tre  sur  le  rivage,  y  est  excellente  et  en  abon- 
dance. A  5  milles  danois  environ  de  Chris- 
tiansbourg, il  s'élève  une  chaîne  de  montagnes 
couverte  d'arbres  élevés ,  et  composée  de  gra- 
nit à  gros  grains,  de  gneiss  et  de  quartz.  Les 
recherches  de  la  Société  africaine  de  Londres 
ont  produit  des  renseignements  conformes  à 
ceux  d' Isert.  » 

«  Dans  le  voisinage  de  la  mer,  le  sol  de  la 
i»  Guinée  est,  en  beaucoup  de  places,  léger, 
»  sablonneux,  et  par  conséquent  peu  favo- 
»  rable  à  la  culture  de  la  plupart  des  produc- 
»  tions  tropiques.  Dans  les  endroits  où  le  sol 
»  n'est  pas  de  cette  nature,  d'autres  circon- 
»  stances  s'opposent  à  la  végétation  d'un  gi-and 
«  nombre  d'espèces  végétales  :  c'est  en  partie 
la  fraîcheur  et  l'humidité  des  brises  de  mer 
.  ou  des  vents  du  sud-ouest,  qui  ne  rencon- 

V. 
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»  trenl  rien  sur  la  côte  qui  puisse  ralentir  leur 
»  marche  ;  c'est  encore  en  partie  l'abondance 
»  des  parties  salines  dont  l'air  est  comme  im- 
»  prégné,  et  qui  sont  continuellement  repro- 
»  duites  par  le  ressac,  aussi  violent  que  géné- 
»  ral.  A  2  ou  3  milles  de  la  côte ,  le  sol  devient 
»  plus  productif,  et  cette  amélioration  conti- 
»>  nue  par  degrés  ;  de  sorte  qu'à  8  milles  de  la 
»  mer  le  pays  est  très  fertile  et  propre  à  toutes 
»  les  cultures  usitées  entre  les  tropiques.  En 
»  même  temps  le  climat  est  assez  tempéré 
»>  pour  admettre  la  végétation  des  graminées 
»  et  des  arbres  d'Europe  (^).  » 

«  Ces  observations  s'appliquent  spéciale- 
ment au  pays  à'Agouna.  Toutes  les  terres  de 
ce  canton  sont  en  commun  ;  personne  ne  peut 
se  rendre  propriétaire  d'un  terrain  plus  étendu 
que  celui  qu'il  cultive  immédiatement  :  à  peine 
un  dixième  de  la  totalité  du  territoire  est-il 
mis  en  culture.  Chaque  individu  peut  en  oc- 
cuper et  défricher  telle  portion  qu'il  lui  plait; 
mais  s'il  la  laisse  eu  friche,  il  ne  peut  pas 
empêcher  un  autre  de  s'en  rendre  à  son  tour 
le  possesseur  temporaire.  On  ne  connaît,  parmi 
les  indigènes,  ni  vente  ni  location  des  champs; 
ce  n'est  qu'aux  Européens  qu'on  vend  des  ter- 
rains. L'acheteur  est  sûr  qu'on  ne  lui  (iispu- 
tera  pas  son  droit  de  possession;  mais  il  n'a 
pas  la  même  sûreté  pour  les  récoltes,  à  moins 
de  posséder  une  force  suffisante  pour  les  dé- 
fendre contre  la  licence  et  l'avidité. 

»  Quoique  la  côte  d  Or  offre  beaucoup  de 
traits  de  ressen.b'ance  sous  le  rapport  du  sol 
et  du  climat,  on  y  remarque,  sous  d'autres 
points  de  vue,  des  différences  essentielles. 
Par  exemple,  la  contiée  (X Anta  est  un  sol 
riche,  bien  boisé,  abondamment  arrosé  et 
cultivé  avec  soin.  Elle  possède  des  ports  et  de 
petits  mouillages  commodes.  La  rivière  d'An- 
cobra  sépare  cette  contrée  de  l'Etat  d'Apol- 
lonia.  Cette  province  est  encore  mieux  arro- 
sée par  des  lacs  et  des  rivières;  elle  contient 
plus  de  plaines  propres  à  la  culture  du  riz, 
de  la  canne  à  sucre  et  d'autres  plantes  qui 
exigent  de  l'humidité.  Le  plus  grand  désavan- 
tage de  cette  côte  est  un  ressac  violent  qui  y 
rend  le  débarquement  très  dangereux.  La 
forme  du  gouvernement  est  le  despotisme  le 
plus  absolu;  ce  qui  pj'évient  plusieurs  dés- 

(ï)  Merediih  :  Description  du  pays  d'Agouna.  (Pans 
le  IV''  rapport  annuel,  fut  à  la  Société  africaine  de 
Londres  ) 
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ordres  fréquents  dans  les  contrées  voisines. 
Mallieurcuse  Afrique,  qui  trouve  son  salut 
dans  la  servitude!  Parmi  les  prétendues  ré- 
publiques, ou  plutôt  oligarchies  tumultueuses 
de  la  côte  d'Or,  le  belliqueux  Etat  de  Fanti 
est  le  mieux  organisé  (^).  >» 

Lepays deFantis,  proprement  dit,  occupe 
sur  la  côte  una  étendue  de  6  à  6  lieues,  et  se 
prolonge  assez  loin  dans  Tintérieur  fl.  Le 
nombre  des  habitants  est  évalué  à  40,000 
par  un  voyageur  récent  (^).  Les  mœurs  de  ces 
nègres  présentent  quelques  particularités  re- 
marquables :  ils  enterrent  leurs  morts  dans 
leurs  propi  es  maisons  ;  les  hommes  sont  pu- 
hères  à  12  ans  et  les  femmes  à  10;  loi  sque 
celles-ci  ont  donné  les  premiers  signes  de  nu- 
bilité,  l'usage  veut  qu'elles  sortent  de  leurs 
maisons  et  qu'elles  marchent  en  public  d'une 
certaine  manière.  Leur  religion  est  une  sorte 
de  fétichisme;  ils  reconnaissent  deux  prin- 
cipes :  l'un  bon  appelé  Souman ,  et  l'autre 
mauvais  qu'ils  nomment  Alastor.  Ils  croient 
que  les  marsouins  et  tous  les  grands  cétacés 
proviennent  d'un  peuple  qui  fut  détruit  par 
un  déluge;  lorsqu'un  de  ces  grands  animaux 
échoue  sur  le  rivage,  ils  regardent  cet  événe- 
ment comme  un  fâcheux  pronostic.  Les  hom- 
mes ont  plusieurs  femmes,  et  il  est  d'usage 
chez  eux  de  tuer  en  l'honneur  d'un  l'iche  dé- 
funt la  crabba  ou  la  plus  jeune  de  ses  femmes 
restée  vierge,  et  le  cransaon  le  jeune  esclave 
qui  portait  sa  pipe  au  moment  où  il  rendit  le 
dernier  soupir  ('*^.  Les  Eantis  sont  robustes  ; 
leurs  femmes  sont  bien  faites  et  ont  en  géné- 
ral les  traits  délicats,  les  pieds  petits,  les  dents 
blanches  et  les  formes  arrondies  et  gracieuses. 
Le  costume  est  à  peu  pi  ès  le  n^.éme  chez  les 
deux  sexes,  mais  les  hommes  âgés  se  rasent 
entièrement  la  téte  en  ne  laissant  qu'une 
boucle  ou  deux  qui  tombent  par  deirière,  et 
auxquelles  ils  suspendent  un  morceau  d'or; 
les  femmes  ont  le  haut  du  corps  nu,  et  leurs 
jupes  forment  par  derrière  une  protubérance 
plus  ou  moins  grosse  selon  leur  rang. 

«  Les  Aminas  s'étendent  au  nord-ouest  l'es- 
pace de  quatorze  journées  de  marche;  l'or 

(")  Rœwer  ,  p.  187,  p.  23G.  —  H.  Meredilh  :  An 
accouiit  of  Ihe  Gold-Goasl  of  Africa.  P.  129-132.  — 
I.oiid. ,  181?.  —  (3)  liobemon  :  Noies  on  Afiica,  etc. 
1819.  —  {*)  John  Adams:  Remarks  on  Ihc  counlry 
extending  from  cape  Palmas  to  Ihe  river  Congo,  etc. 
Lond.j  lS2a. 


abonde  chez  eux  (*).  Leur  langue ,  connue  par 
les  recherches  des  Danois,  règne  sur  la  plus 
grande  partie  de  la  côte  (2). 

t)  Les  Assianthés  ou  les  Achantis ,  au  nord- 
est ,  paraissent  être  Ar(jenlains  d'un  écri- 
vain français  {"'],  Un  roi  de  cette  nation  fit  en 
1744  une  expédition  très  lointaine  au  nord- 
est;  il  marcha  vingt  et  un  jours  à  travers  un 
pays  boisé  et  coupé  de  rivières  ;  il  franchit  pen- 
dant quatorze  jours  un  désert  sablonneux  et 
sans  eau  :  la  nation  mahométane  ,  qui  était  rol>- 
jetde  sa  téméraire  attaque,  l'environna  avec 
une  immense  cavalerie;  il  revint  avec  peu  de 
monde,  mais  il  rapporta  beaucoup  de  livres 
en  langue  arabe,  qui  tombèrent  ensuite  dans 
les  mains  des  Danois,  et  se  trouvent  peut-être 
à  la  bibliothèque  royale  de  Copenhague  ("*}.  Le 
savant  Bruce  pense  que  cette  contrée  maho- 
métane est  le  Degombah,  visité  par  leschérif 
Liihammed  ,  et  le  Timbah,  indiqué  pai-  01- 
dendorp ,  sur  la  foi  des  nègres.  La  nation  de 
Timbah  reçoit  des  Aminas  le  nom  de  Kas~ 
siante  (s).  » 

Les  Achantis  forment  le  plus  puissant  em- 
pire de  la  Guinée.  Cet  empire  parait  s'étendre 
de  l'est  à  l'ouest  depuis  le  1"  degré  de  longi- 
tude jusqu'au  7*,  et  du  sud  au  nord  depuis  la 
côte  jusqu'aux  monts  Sarga  sur  une  largeur 
de  5  degrés.  Sa  superficie  est  d'environ 
10,000  lieues  carrées.  Il  comprend  pai  mi  ses 
tributaires  le  pays  d'Aquapim  ou  d'Aqua- 
piem,  celui  d'Agouna  ,  l'Etat  d'Apollonia,  la 
république  des  Fantis  et  le  pays  des  Aminas, 
ainsi  que  plusieui-s  autres  Etats  dont  les  prin- 
cipaux sont  \e  petit  royaume  d'Accra  ou  d'An- 
hran ,  le  fertile  pays  de  Ningo ,  ou  d^ Aàampi , 
le  royaume  d'Ouarsâ,  celui  de  Dankara ,  ce- 
lui d'Assin,  celui  de  Coranza,  le  pays  de 
ï'Amina,  le  royaume  d'inta,  et  celui  de  Do- 
goumba. 

L'Aehanti  proprement  dit  ou  le  principal 
Etat  de  cet  empire ,  a  pour  capitale  Coumas- 
sie,  bâtie  sur  le  flanc  d'un  vaste  rocher  ferru- 
gineux et  bornée  par  un  marais  qui  fournit  de 
l'eau  à  la  ville.  Sa  circonférence,  sans  com- 
prendre les  faubourgs,  est  d'une  lieue  un 
quart;  ses  rues  sont  larges,  aligiiées,  propres 

{')  Oldoidorp ,  Hist.  des  Mission.,  pag.  277  el 
suiv.  —     Proiien  ,  introduction  à  la  langue  Fanlhée 
ou  Aniina.  Copenhague,  17G4,  en  danois— (^)  Pvm- 
7j/t?Ê/o?</e ,  Description  de  la  Nigillie,  pag.  142.  — 
fiumey,  p.  188. —  (^)  Oldendorp  ,  p  2S0. 
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et  portent  chacune  un  nom.  Le  palais  du  roi 
est  situé  au  milieu  d'une  des  plus  grandes  ;  les 
appartements  en  sont  petits ,  mais  nombreux  , 
et  décorés  avec  profusion  d'ornements  en  or  et 
en  argent.  Des  promenades  plantées  d'arbres  i 
sont  dispersées  dans  la  ville,  et  des  tertres 
sont  élevés  çà  et  là  dans  plusieurs  rues  pour 
y  placer  le  trône  du  roi  lorsque  ce  prince  en- 
touré de  sa  cour  y  va  boire  du  vin  de  pal- 
mier. Les  Achantis  prétendent  que  leur  ville 
renferme  plus  de  100,000  âmes;  il  est  vrai 
qu'à  certaines  époques,  certains  jours  de  fête, 
elle  est  considérablement  peuplée;  cependant 
un  voyageur  anglais  qui  l'a  visitée  (*)  n'éva- 
lue sa  population  ordinaire  qu'à  15,000  ha- 
bitants. Cette  ville  est  l'entrepôt  d'un  com- 
merce considérable  avec  la  côte  et  l'intérieur 
de  l'Afrique. 

Accra  ou  Ankran ,  ville  maritime ,  capitale 
du  petit  royaume  de  ce  nom,  est  divisée  en 
trois  districts ,  gouvernés  par  des  chefs  diffé- 
rents, qui  reconnaisse  it  l'autorité  du  Cabas- 
chir  ou  chef  de  l'Etat  d'Aquapim,  qui  a  le 
titre  de  vice-roi  de  l'empereur  des  Achantis. 
Les  trois  districts  d'Accra  sont  peuplés  d'en- 
viron 12,000  âmes.  Les  plus  belles  maisons 
sont  celles  des  Européens  (2^. 

Sallagha,  probablement  la  même  que  Sal- 
gha  ou  Sarem,  capitale  du  royaume  d'Jiita, 
est  la  plus  considérable  ville  de  l'empire  d'A- 
chanti ,  suivant  du  moins  un  voyageur  récent. 
Elle  est  trois  fois  plus  grande  que  Coumassie 
dont  elle  est  éloignée  de  70  lieues  vers  le  nord- 
est;  et  renferme  400,000  habitants  dont  le 
sixième  estmahométan  '^].  C'est  une  place  de 
commerce  importante. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  de  plusieurs 
Etats  de  l'Afrique  occidentale,  le  pouvoir 
chez  les  Achantis  passe  après  la  mort  du  sou- 
verain au  frère  de  celui-ci;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  particulier,  c'est  qu'il  est  transmis  ensuite 
au  fils  de  la  sœur,  puis  au  fils ,  et  après  le  fils, 
au  premier  vassal  de  la  couronne.  Les  sœurs 
du  roi  peuvent  se  marier  ou  vivre  avec  qui  bon 
leur  semble ,  pourvu  que  ce  soit  à  un  homme 
remarquable  par  sa  stature  et  ses  qualités 
physiques,  afin  que  les  héritiers  du  trône 
soient  dignes  sous  ces  rapports  de  commander 
à  leurs  compatriotes.  Le  roi  hérite  de  l'or  de 

(i)  Boivdich  :  Mission  lo  Ashantee. — 1817.— (^)  Ro- 
berison  :  Notes  on  Airica,  elc.  —  (  -)  Dupais  :  Joutiia) 
of  a  résidence  in  Ashanlec.  —  182'i. 
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tous  ses  sujets ,  de  quelque  rang  qu'ils  soient. 
On  ne  peut  verser  le  sang  d'un  prince  du  sang 
royal  ;  lorsquecelui-ci  se  rend  coupable  de  quel- 
que crime  qui  entraine  la  peine  capitale ,  on  le 
noie.  Si  une  femme  est  trois  ans  sans  entendre 
parler  de  son  mari,  elle  peut  en  épouser  un 
autre;  mais  si  le  premier  revient,  les  enfants 
du  second  deviennent  sa  propriété  et  il  peut 
les  mettre  en  gage.  Dans  les  gi-andes  fêtes  pu- 
bliques on  sacrifie  un  grand  nombre  d'esclaves 
ou  d'officiers  du  prince.  Lorsqu'un  Achanti 
meurt,  on  immole  aussi  quelques  uns  de  ses 
esclaves.  A  la  mort  d'un  roi  c'est  un  massacre 
général  :  d'abord ,  toutes  les  cérémonies  fu- 
nèbres qui  ont  eu  lieu  pendant  le  règne  du 
prince  se  renouvellent  ainsi  que  les  sacrifices 
humains  dont  elles  ont  été  accompagnées  ;  en- 
suite les  frères,  les  sœurs  et  les  neveux  du 
roi  affectant  une  folie  passagère,  se  précipi- 
tent hors  du  palais  ,  et  parcourent  les  rues  de 
Coumassie  en  tirant  des  coups  de  fusil  sur  tous 
ceux  qu'ils  rencontrent;  enfin  on  immole  une 
centaine  d'esclaves  sur  la  tombe  du  défunt. 
La  loi  accorde  aux  rois  3,333  épouses,  nombre 
qui  est  toujoui's  tenu  au  grand  complet;  mais 
il  est  rare  qu'il  en  ait  plus  de  six  dans  son 
palais 

«<  La  côte  des  Esclaves ^dms  le  sens  le  plus 
limité,  comprend  les  Etats  de  Coto,  Popo , 
Ouydah  et  Ardra.  La  plaine  maritime,  plus 
étendue  que  sur  la  côte  d'Or,^  est  extrêmement 
fertile.  La  volaille  y  abonde  singulièrement, 
et  les  chauves-souris  obscurcissent  l'air.  Les 
Français  avaient  autrefois  un  établissement 
pour  la  traite  à  Owjdah  ou  Judah,  et  les  Por- 
tugais vendent  leurs  tabacs  à  Porto- Novo.  » 

JNous  ne  nous  attat  hérons  pas  à  décrire  des 
pays  aussi  peu  importants  et  qui  ont  tous  une 
physionomie  plus  ou  moins  uniforme.  Celui 
de  Coto  est  le  moins  étendu  ;  il  se  réduit  au 
territoire  d'une  petite  ville  maritime;  sous  le 
nom  de  Popo  l'on  comprend  les  territoires  de 
la  ville  d'Aflah ,  le  petit  disti  ict  de  Tatin ,  et 
celui  à' Aligna,  où  l'on  trouve  une  ville  du 
même  nom  ;  le  Ouyda,  ou  Judah,  appelé  ausi^i 
Fîda,  arrosé  par  l'Eufrates,  a  pour  capitale 
Grigouxj  ou  Judah,  à  laquelle  un  voyageur 
donne  20,000  habitants  {^]  ;  l'Etat  d' Ardra  ou 
(VAzem ,  jadis  royaume  puissant,  a  pour  ca- 
pitale une  ville  d' Ardra,  peuplée  de  7  à 

(i)  Bowdich  :  Mission  to  Ashanlee.  —  [^)Mac  Leot', 
A  Voyage  to  Africa,  ele.  Lond. ,  1820. 
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10,000  âmes.  On  croît  ce  dernier  tributaire 
aujourd'hui  de  celui  de  Yarriba. 

«  Ces  petits  Etats  do  la  côte  obéissent  au 
Foi  de  Dahomey,  qui ,  par  ses  conquêtes,  s'est 
élevé  du  rang  d'un  petit  cabossier  à  celui  d'un 
grand  monaï  que  africain.  Il  peut  armer  8,000 
hommes  ;  il  ne  possède  que  7  lieues  de  côte, 
et  étant  entouré  partout  d'ennemis,  il  en  se- 
rait bientôt  chassé,  si  les  forts  européens  ne 
le  soutenaient.  Ceci  est  d'autant  plus  vraisem- 
blable que  depuis  la  moitié  du  dix-huitième 
siècle  sa  puissance  est  considérablement  dé- 
chue ,  et  qu'il  paraît  même  que  cet  Etat ,  ])ien 
que  l'un  des  plus  vastes  et  des  plus  puissants 
de  la  Guinée,  se  reconnaît  vassal  du  Yarriba. 
Ses  villages  sont  grands  et  peuplés.  Abomey 
est  la  capitale  de  son  royaume;  elle  est  à 
28  lieues  des  côtes  et  renferme  24,000  habi- 
tants. Le  roi  a  deux  maisons  de  plaisance  à 
Calmina  f  ^illede  15,000  âmes,  où  il  réside 
plus  habituellement.  Ces  palais  ne  sont  que 
des  cliaumières  distinguées  et  enfermées,  par 
des  murs  de  terre,  dans  un  enclos  d'un  quart 
de  lieue;  800  à  1,000  femmes,  logées  dans 
cet  enclos  ,  sont  armées  de  fusils  ou  de  flèches  : 
ce  sont  les  troupes  légères  du  roi;  elles  for- 
mcnt  sa  garde  ;  c'est  de  leur  corps  que  sont  ti- 
rés ses  aides-de-eamp  et  les  messagers  de  ses 
ordres.  Lis  ministres  déposent  à  la  porte  du 
palais  leurs  vêtements  de  soie;  ils  n'appro- 
chent du  trône  qu'en  rampant  ventre  à  terre 
et  en  roulant  leur  tête  dans  la  poussière.  La 
férocité  de  ces  rois  surpasse  toute  idée.  M.  Dal- 
zel,  gouverneur  anglais,  trouva  le  chemin  de 
la  cabane  du  roi  semé  de  crânes  humains,  et 
les  murs  ornés  de  mâchoires  qui  y  étaient 
comme  incrustées  (')..  Le  roi  marche  en  céré- 
tnonie  sur  les  têtes  sanglantes  des  princes 
vaincus  ou  des  ministres  disgraciés  (^j.  A  la 
féte  des  tributs,  où  tous  ses  sujets  apportent 
leurs  dons,  le  roi  arrose  de  sang  humain  le 
tombeau  de  ses  ancêtres.  Cinquante  cadavres 
sont  jetés  autour  du  sépulcre  royal ,  et  autant 
de  têtes  plantées  autour  sur  des  pieux.  Le  sang 
.  de  ces  victimes  est  présenté  au  roi ,  qui  y 
trempe  le  bout  d'un  doigt  et  le  lèche  ensuite  (^). 
On  mêle  le  sang  humain  à  l'argile  pour  con- 

(')  JJalzel,  Hisloiy  of  Dahomey;  Londres,  179u. 

{')  Bruns  Ziuuttennann  ,  Recueil  géographique, 
ill,  p.  116.  —  (^)7>^o/-m,  Voyage  a  Dahomey,  dans 
ie  Magasin  des  Voyages ,  V  Berlin  I79i.  iieri,  Voya- 
ges,  p.  178. 


struîre  des  temples  en  l'honneur  des  monarques 
défunts  (»).  Les  veuves  royales  se  tuent  les 
unes  les  autres,  jusqu'à  ce  que  le  nouveau 
souverain  mette  un  terme  au  massaci'e.  Le 
peuple  ,  au  milieu  d'une  fête  joyeuse,  applau- 
dit à  ces  scènes  d'horreur,  déchire  avec  joie 
les  malheureuses  victimes,  mais  s'abstient 
pourtant  de  dévorer  leur  chair  (^),  » 

Le  peuple  du  Dahomey  se  distingue  de  la 
plupart  des  nègres  de  la  Guinée  par  sa  féro- 
cité, sa  perfidie  et  son  implacable  amour  de 
la  vengeance.  Les  femmes  y  sont  ré:luites  à  la 
condition  la  plus  abjecte  :  elles  n'approchent 
de  leurs  maris  qu'avec  les  marques  de  la  plus 
humble  sounnission  ;  à  peine  si  elles  osent  les 
regarder  en  face  :  elles  ne  leur  présentent  la 
nourriture  qu'à  genoux  (3)  Ces  femmes  sont 
en  général  fort  jolies.  La  marque  nationale  des 
Dahomeys  consiste  en  Uiie  ligne  qui  descend 
depuis  le  haut  du  front  jusqu'à  la  racine  du 
nez  (*). 

Le  sol  du  Dahomey  est  d'une  fertilité  ex- 
traordinaire ;  les  grands  végétaux  y  acquiè- 
rent des  dimensions  gigantesques.  On  y  ti'ouve 
des  arbi-es  dont  un  seul  tronc  suffit  pour  un 
canot  de  GO  à  70  hommes.  La  canne  à  sucre 
y  prend  un  accroissement  surprenant,  et  les 
plantations  d'ignames  et  de  maïs  donnent  à  la 
campagne  un  aspect  agréable. 

Le  petit  royaume  de  Badagri,  dont  la  lon- 
gueur de  l'est  à  l'ouest  ne  dépasse  pas  25 
lieues,  et  dont  la  capitale  est  à  l'embouchure 
du  Rio  dos  Lagos ,  était  il  y  a  peu  d'années 
encore  tributaire  du.Dahomey  :  on  croit  qu'il 
l'est  aujourd'hui  du  Yarriba. 

«  A  l'est  du  Dahomey  s'étend,  sur  le  golfe 
de  Guinée,  le  royaume  de  Bénin  ou  Adou, 
depuis  la  continuation  de  la  chaîne  de  Koi\g 
jusqu'à  la  côte  dans  la  partie  du  golfe  qui  porte 
le  nom  de  Golfe  de  Bénin.  Le  roi  de  ce  pays 
peut  mettre  100,000  hommes  sur  pied.  La 
rivière  à  laquelle  les  Portugais  ont  donné  le 
nom  de  Rio-Formosa,  est  fort  large  à  son  em- 
bouchure :  on  la  remonte  jusqu'à  Agathon, 
l'une  des  principales  villes,  à  14  lieues  nord- 
est  de  la  mer.  La  route  d'Agatlion  à  Benin  est 
très  fréquentée,  et  plantée  d'arbres  très  hauts 
et  très  gros,  qui  donnent  beaucoup  d'om- 

(')  Bruns  et  Zimmcrmann  ,  pag.  114.  —  (2)  Isert , 
pag.  180.  —  (3)  3Iac  Leod  :  Voyage  lo  Africa,  etc. 
Lond.,  1820.  —  (^)  J.  Adnms  :  Reniarks  on  Ihc  coun- 
Iry  exlending  from  cape  Palmas,  etc. Lond.  lSi3. 
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bra^^fi.  I^a  ville  de  Bénin,  sur  la  rivière  de 
même  nom,  est  entourée  de  fossés  profonds. 
On  voit  les  vestiges  d'une  muraille  en  terre  qui 
la  défend.  Les  rues  ont  15  pieds  de  largeur; 
leur  irrégularité  fait  que  la  ville  occupe  une 
étendue  considérable;  mais,  suivant  Adams, 
sa  population  ne  parait  pas  être  de  plus  de 
15,000  âmes.  Les  maisons  basses ,  couvertes 
de  feuilles  de  latanier,  sont  d'une  propreté 
admirable.  Les  pierres  manquent  entièrement 
dans  ce  pays,  et  le  terrain  est  si  mou,  que  le 
fleuve  en  détache  des  morceaux  de  plusieurs 
acres  d'étendue.  Ces  îles  flottantes  sont  re- 
doutées des  navigateurs  (').  Le  vaste  palais  du 
roi,  hors  de  la  ville,  est  fermé  de  murailles: 
on  y  trouve  d'assez  jolis  appartements,  et 
même  de  belles  galeries  soutenues  par  des  pi- 
liers de  bois.  Le  marché  de  la  ville  n'excite 
pas  l'appétit  des  Européens;  on  y  étale  de  la 
chair  de  chien ,  que  les  nègre-  aiment  beau- 
coup, des  singes  rôtis,  des  chauves-souris,  des 
rats  et  des  lézards;  mais  on  y  trouve  aussi 
des  fruits  délicieux,  et  toutes  sortes  de  mar- 
chandises. Le  climat  de  ce  pays  est  un  des 
plus  dangereux  pour  les  Européens.  M.  Pa- 
lisot  de  Beauvois  le  qualifie  de  pestilentiel  (2). 
On  en  expoi'tait  dans  ces  derniers  temps  3  à 
4,000  esclaves  chaque  année. 

»  Les  habitants  de  Bénin  ont  les  mêmes  lois 
et  usages  que  les  Dahomeys.  Le  roi ,  vénéré 
comme  un  demi-dieu ,  est  censé  vivre  sans 
nourriture.  S'il  meurt  en  apparence,  c'est  pour 
ressusciter  sous  une  autre  forme.  A  la  fête  des 
yams,  il  plante  à  la  vue  du  peuple  entier  une 
racine  dans  un  pot  de  terre.  Un  instant  après  , 
on  présente  ,  par  un  adroit  tour  de  main  ,  un 
autre  pot  avec  une  racine  qui  a  poussé  des 
jets.  Ce  miracle  détermine  les  espérances  au 
sujet  de  la  récolte.  Les  sacrifices  humains  font 
partie  du  culte  expiatoire  qu'on  rend  au  mau- 
vais principe.  Les  victimes,  immolées  au  bruit 
des  chants  épouvantables  du  peuple  entier, 
montrent  une  stupide  indifférence;  ce  sont 
pour  la  plupart  des  prisonniers  de  guerre.  A 
la  fête  des  coraux,  le  roi  et  tous  les  grands 
trempent  leurs  colliers  de  corail  dans  le  sang 
humain,  en  priant  les  dieux  de  ne  jamais  les 
priver  de  cette  marque  de  leur  haute  di- 
gnité [^].  » 

{')  Bosmann ,  p.  450,  etc.  —  {^)  Pulisol  de  Beau- 
vois,  Mémoire  lu  à  l'inslilut ,  15  nivôsn  an  IX.  — 
Idem  ,  ibid. 
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;     Le  petit  royaume  de  Lagos,  situé  à  \'cm~ 
■  l)ouchure  de  la  rivière  de  ce  nom,  est  tributaire 
,  (!u  Bénin.  La  capitale,  à  laquelle  les  Européens 
donnent  aussi  le  nom  de  Lagos  ,  est  appelée 
i  Aouani  par  les  naturels  ;  elle  est  située  dans 
j  une  île  formée  par  les  alluvions  de  la  rivière. 
Sa  population  est  de  20,000  âmes  ;  il  s'y  fait 
un  grand  commerce.  Les  Lagos  sont  très  su- 
perstitieux et  cruels  :  dans  la  vue  de  rendre  la 
navigation  de  la  rivière  favorable  à  leurs  com- 
munications commerciales ,  ils  lui  sacrifient 
une  jeune  fille  qu'ils  empalent  avec  des  détails 
d'une  férocité  épouvantable 

«  Le  royaume  d'Ouary,  ou  Aweri,  ou  Wa- 
rée,  appelé  aussi  Owiheré,  sur  la  côte  de  Ca^ 
labar,  comprend  les  pays  plats  et  marécageux 
au  sud  de  Bénin,  où  coulent  diverses  rivières, 
probablement  des  branches  du  Djoliba.  La 
principale  est  le  Ouary,  qui  forme  au  milieu 
d'une  vaste  plaine  déserte  une  île  dans  la- 
quelle est  située  la  ville  de  Ouary,  capitale  du 
royaume.  Les  habitants  sont  très  noirs,  et  ont 
dans  leurs  mœurs  et  leurs  personnes  beaucoup 
de  ressemblance  avec  les  Fantis.  » 

C'est  près  des  frontières  de  ce  royaume  que 
se  trouve  celui  de  Damaggou,  dont  la  capitale 
du  même  nom  a  été  visitée  en  1830  par  les 
frères  Lander:  c'est  une  grande  ville  dont  les 
habitants  sont  armés  de  fusils  de  fabrique  an- 
glaise, et  dont  le  roi  possède  six  petits  pier- 
riers.  Plus  bas,  en  descendant  le  cours  du 
Kouarra,  ils  ont  remarqué  l'importante  ville 
de  Kirri,  et  à  trois  journées  plus  bas  ils  ont 
traversé  \e  royaume  d'Ebroë,  dont  la  capitale 
porte  le  même  nom  (^). 

«  Après  le  cap  Formosa  commence  le  Ca- 
labar  ou  Kalbary,  contrée  également  traver- 
sée par  plusieurs  rivières,  parmi  lesquelles  le 
fleuve  Rey  ou  Nonveau-Calabar  admet  des 
bâtiments  de  300  tonneaux.  Une  partie  de  la 
côte  est  couverte  de  couelies  de  sel  marin  (^).  » 

Près  de  l'ile  de  Bonny  à  l'embouchure  du 
Bonny  ou  du  Rio  San  Domingo,  appelé  ausbi 
DoniowAndour^  et  regardé  généralement  au- 
jourd'hui comme  un  des  bras  du  Djoliba,  for- 
mant avec  le  Bio  Formosa  le  delta  de  ce  fleuve, 
la  ville  du  Nouveau-Calabar  était  un  impor- 

;  (')  Roberison  :^oiQS  on  kh'xca.  —  1819. —  (2)  Jour- 
nal des  frères  Richard  et  John  Lander,  communiqué 
le  27  juin  1830  à  la  Seciété  royale  de  géographie  de 
Londres.  —  f)  Harborns,  Instruction  pour  aller  à 
Bonny,  1785,  i\\\ni  Dalzel ,  Màt\ 
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tant  entrepôt  de  commerce ,  lorsque  Peppel , 
riche  marchand  de  l'île,  surprit  la  v'Jle  pen-  | 
dant  une  nuit,  et  y  fit  mettre  à  me.  le  plus 
grand  nombre  des  habitants.  Il  a  fait  paver  de 
crânes  humains  une  maison  qu'il  a  consacrée 
au  culte  de  son  dieu  ,  et  il  montre  avec  orgueil 
AUX  Européens  comme  le  plus  beau  trophée 
de  sa  victoire  une  pyramide  qu'il  a  fait  élever 
au  centre  de  la  ville  avec  la  plus  grande  partie 
des  ossements  de  ses  victimes.  Bonmj ,  dans 
l'île  de  ce  nom,  était  la  capitale  d'un  petit 
Etat  que  l'on  pouvait  considérer  comme  une 
république  oligarchique;  Peppel  en  a  fait  le 
siège  de  son  gouvernement  despoti([ue  et  san- 
guinaire. Cette  viile,  suivant  un  voyageur  que 
nous  avons  déjà  cité^^),  contient  environ  20,000 
habitants.  Akricok  ^  beaucoup  moins  impor- 
tante, est  au  nord  dans  l'intérieur  des  terres. 

Le  royaume  de  Qua  ou  Quoua,  qui  s'ap- 
pelle ainsi  d'une  montagne  de  ce  nom,  est  li- 
mitrophe de  l'Etat  de  Bonny  et  s'étend  entre 
le  Rio  Adoney  ou  le  Saint-Antony  à  l'ouest  et 
le  Rio-del-Rey  à  l'est.  Les  nègres  qui  l'habi- 
tent ne  sont  pas  les  moins  cruels  de  la  Guinée  : 
ils  sacrifient  quehiuefois  des  victimes  humai- 
nes dans  les  jours  de  grandes  fêtes.  Il  existe 
chez  eux  une  association  appelée  Egbo  qui  a 
quelque  analogie  avec  le  Moumbo-Joumbo 
des  Mandingues,  et  le  Pourrah  des  Foulahs, 
et  qui  a  pour  but  de  favoriser  la  liberté  du  com- 
merce et  de  punir  les  femmes  infidèles.  La 
ville  du  Vieux-Calabar  est  !a  capitale  de  cet 
Et  it.  Elle  est  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière 
du  Bongo  ou  de  Calabar;  mais  le  roi  réside 
dans  un  village  qui  est  à  quelques  lieues  de  là. 
A  une  ou  deux  lieues  de  cette  ville  se  trouve 
celle  d'Aqua.  Les  habitants  du  Vieux-Calabar 
sont  plus  avancés  en  civilisation  que  les  au- 
tres nègres;  plusieurs  d'entre  eux,  par  suite 
de  leurs  relations  commerciales  avec  les  Eu- 
ropéens, parlent  et  écrivent  l'anglais.  La  ri- 
vière de  Bongo  a  son  embouchure  dans  une 
baie  allongée  dont  l'île  du  Perroquet  rend  l'en- 
trée fort  étroite. 

«  Après  avoir  traversé  les  montagnes  appe- 
lées hautes  terres  de  Roimby ,  et  celles  que 
l'on  nomme  hautes  terres  d'Amboses,  qui  pa- 
raissetit  renfei-mer  des  volcans,  on  arrive  à  la 
rivière  de  Camarones  ou  de  Jamour,  très 
large  à  son  embouchure,  et  qui  est  en  grande 
vénération  chez  les  indigènes;  elle  a  un  bon 
il)  RoberUon  :  Notes  on  Africa,  p.  303.  ■ 


port,  et  fournit  de  bonne  eau.  On  y  trouve  de 
la  cire,  du  niorfil,  du  bois  rouge  et  des  rafraî- 
chissements à  bon  marché.  Les  Européens  y 
font  un  assez  grand  commerce.  » 

La  ville  de  Camarones  est  à  6  lieues  de 
l'entrée  de  la  rivière,  dans  une  île  formée  par 
les  deux  principaux  bras  de  celle-ci,  doni  l'un 
se  nomme  Camarones  et  l'autre  Malimba. 
Cette  ville  exporte  chaque  année  40,000  kilo- 
grammes d'ivoire  et  00,000  d'huile  de  pal- 
mier, ainsi  que  de  la  gomme,  du  poivre  et 
plusieurs  autres  denrées.  I^e  pays  est  gou- 
verné par  un  petit  roi  qui  exerce  sur  ses  com- 
patriotes un  pouvoir  despotique  (•). 

Au  nord  du  Camai  ones  se  trouve  le  royaume 
de  IHafara  ou  Biafra,  qui  donne  son  nom  au 
golfe  dans  lequel  se  jette  la  rivière  piécé- 
denle.  Sur  la  rive  droite  de  cette  rivière  on 
voit  la  capitale,  appelée  Biafra. 

l.epays  des  Calbongos,  remarquable  par  ses 
hautes  m.ontagnes,  s'étend  au  sud  du  Cara- 
mones.  Il  est  partagé  en  plusieurs  Etats  peu 
connus,  et  qui  sont  presque  toujours  en  guerre 
entre  eux. 

«  La  rivière  de  San-Benito  est  à  40  lieues 
plus  loin.  On  aperçoit  du  rivage  les  doubles 
montagnes  très  élevées,  qui  en  sont  à  12  ou 
15  lieues;  il  y  a  beaucoup  de  bois  sur  ses  l'i- 
ves.  Le  cap  Saint-Jean  n'est  qu'à  15  lieues 
de  son  embouchure.  Un  banc  de  sable,  à  une 
lieue  dans  la  mer,  rend  ce  cap  assez  dange- 
reux. Il  forme,  avec  un  autre  cap  plus  petit 
et  plus  méridional,  la  baie  d'Angra,  ainsi 
nommée  d'une  ville  et  d'une  rivière  du  même 
nom.  Cette  rivière,  que  les  Anglais  appellent 
par  corruption  Daïigfer,  abonde  en  hippopota- 
mes et  en  poissons. 

»  Le  cap  à'Esteiras,  ou  mieux  das  Serras, 
au  sud  de  celui-ci,  forme  avec  le  cap  Saint- 
Jean  une  baie  au  milieu  de  laquelle  est  l'île 
de  Corisco,  qui  produit  d'excellent  bois  pour 
la  chaipente  et  pour  la  teinture,  de  l'ivoire, 
des  peaux  de  singes  et  diverses  denrées.  Les 
habitants,  à  demi  sauvages ,  sont  redoutés 
des  navigateurs. 

»  Au  sud  du  cap  das  Serras  la  rivière  de 
Gabon,  qui  donne  son  nom  à  toute  la  côte 
au  sud  du  golfe  de  Biafra,  n'est  qu'à  10  lieues 
de  l'équateur.  Les  approches  en  sont  très  dif- 
ficiles à  cause  des  courants  rapides  qui  ré- 
gnent dans  ces  parages.  Elle  forme  dans  son 

(■)  Robert  sou,  p.  31S-3'>1. 
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embouchure  deux  petites  îles  appelées  Pon- 
gos  ou  îles  des  Perroquets  ;  Tune  d'elles 
porte  le  nom  d'île  du  Roi,  parce  que  le  roi 
y  réside.  Les  nègres  de  cette  côte  sont  très 
hardis. 

»  Les  îles  de  Fernando-Po,  du  Prince  et 
de  Saint-Thomas,  qui  ^'étendent  depuis  le 
golfe  de  Biafra  jusqu'à  l'equateur,  seront  dé- 
crites dans  un  autre  endroit.  Les  courants 
violents,  qui  dans  ce  golfe  portent  à  l'est,  en 
rendent  la  sortie  difficile.  > 

Robertson  fait  observer  que  le  courant  du 
golfe  de  Guinée,  qui  se  dirige  a  l'est,  tourne  à 
l'ouest  par  l'effet  du  mouvement  général  de 
l'océan  Atlantique  austral  vers  la  côte  du  Bré- 
sil. Les  vents  alizés  du  sud-est,  qui  régnent 
pendant  les  mois  de  février,  mars  et  avril, 
neutralisent  l'effet  du  vent  occidental  qui 
souffle  dans  cette  latitude,  et  alors  le  courant 
se  trouve  considérablement  accéléré,  à  tel 
point  que  les  vaisseaux  surpris  par  le  caime 
sont  attirés  imperceptiblement  à  une  grande 
distance  vers  l'ouest. 

Les  nations  de  la  côte  de  Gabon  sont  peu 
connues;  il  n'y  existe  point  de  villes,  mais 
seulement  des  villages  épars  çà  et  là.  Dans 
l'intérieur  des  terres,  nous  signalerons  les 


principaux  Eiats.  Le  pays  d'Empoungana  ou 
d'Empounga ,  malsain,  peu  peuplé,  rempli 
d'éléphants,  de  buffles  et  desangliers,  s'étend 
jusqu'à  une  assez  grande  distance  de  l'embou- 
chure du  Gabon.  A  22  lieues  de  la  pointe  du 
cap  das  Serras  la  ville  de  Naavgo,  bâtie  en 
bambous,  offre  des  rues  assez  régulières  :  les 
Anglais  y  font  un  grand  commerce.  En  sui- 
vant la  ligne  équatoi  iale  vers  l  est,  on  trouve, 
à  environ  4  5  lieues  de  la  côte,  Adjoumha,  ca- 
pitale du  royaume  du  même  nom.  En  remon- 
tant vers  le  nord,  nous  trouvons  \e pays  de 
Gaeloua,  dont  le  chef  prend  le  titre  de  roi,  et 
dont  les  principales  villes  sont  Inkanji  et 
Goudemsi  ;  puis  le  royaume  de  Cliikan,  à  une 
quarantaine  de  I  ieues  de  l'Atlantique.  Au  nord 
de  celui-ci,  le  pays  de  Kaijli,  couvert  de  mon- 
tagnes  et  de  forêts,  et  dont  les  habitants  pas- 
sent pour  anthropophages,  a  pour  iTsidence 
royale  Sama-CInali.  Nous  ne  savons  rien  de 
particulier  sur  le  royaume  d'Imbild  ou  d'/m- 
bekie.  Celui  de  Bisou  a  pour  capitale  une  ville 
du  même  nom,  à  quelque  distance  de  la  rive 
droite  de  la  Mounda.  Enfin,  dans  la  partie  la 
plus  septentrionale  de  la  région  de  Gabon  se 
trouve  le  royaume  d'Aosa,  à  Test  du  pays 
des  Calbongos. 
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COLONIE  FRANÇAISE  DU  SENEGAL. 
Population  en  1836. 


Européens  .   <,  , 

Nalils  

Engagés  à  temps. 
Captifs  


iroupcs^  Indigènes. 


Fonctionnairos  de  divers  ordtes. 


Totaux. 


SAINT-LOUIS.       GUETiN  DA. 


COREE. 


m 

» 

18 

144 

,  3,944 

790 

1,0)0 

5,740 

1,630 

M 

95 

1,025 

1  0,006 

232 

3,741 

9,979 

1  11,006 

1,022 

4,860 

17,488 

3?0 

» 

50 

376 

1  125 

M 

» 

125 

1  35 

1 

» 

16 

51 

12,08G 

1,022 

4,932 

18,040 

TOTAL. 
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Commerce  en  1836. 
IMPORTATIONS. 

Denrées  et  inaichandises  fran-(  de  France   2,993,000» 

raises  imnorlées  par  navires    des  colonies  et  pêcheries  françai-  V  6,406,000 

français.  (    ses   2,473,000  ) 

Denrées  et  marchandises  étran- !  par  navires  français   1,231,000  ^    .  494  000 

gères  importées  (  par  navires  étrangers   263,000  )          '  < 

EXPORTATIONS. 

.             ,    .1  pour  France   3,1 17,000  ^ 

Denrées  et  marchandises  de  la]  ^^^^       colonies  françaises.   .   .  22,000  [  3,374,000 

colonie  )  pour  l'étranger   235,000  ( 


Denrées  et  marchandises  prove- 
nant de  l'importation.  .  . 


françaises   308,000 

étrangères   368,000 


676,000 


6,900,000 


4,060,000 


Total  11,010,000 


COLOINIE  ANGLAISE  DE  SIERRA  LEONE. 
Pojmlation  en  1831. 


HOMMES. 

FEMMES. 

TOTAL. 

INDIVIDUS  EMPLOYÉS 

à 

l'ACaiCDlbTURE. 

aux 

MAMJFÀQTV&ES. 

au 

COMMSKCK. 

Blancs  et  gens  de  couleur  libres 
(  il  n'y  a  point  d'escla>es)  .  . 

18,073 

13,564 

3,(.i7 

5,032 

1,331 

2,308 

ÉCOLES   PUBLIQUES  OU  GRATUITES. 

[                      ÉGLISES    ET  CHAPELLES. 

i 

KOMBRB 

d'écoles. 

Gaiçons. 

ÉLÈVES. 

Filles. 

Total. 

DÉPENSES 

des  écoles. 

1 

j          K OMBRE 

d'édifices  consa- 
nésau  rulte. 

NOMBRE 

d'individu» 
qu'ils  peuvent 
contenir. 

NOMBRE 

d'individus 

qui  les 
fréquentent 
h.ibitucllement. 

SÉPEKSB3 

des  cultes. 

i6 

1,466 

966 

4,222 

41,000  fr.  li  16 

6,280 

6,115 

13,000  fr. 

IMPORTATIONS 

EXPORTATIONS 

de  la 
iGrande-Brengne. 

des  colonies 
anglaises. 

de 

l'étranger. 

Total. 

pour  la 
Giande-Bretagnc 

pour  les  colonies 
anglaises. 

pour 
l'étranger. 

Total. 

fr. 

2,500,000. 

fr. 

57,000 

fr. 

38,000 

fr. 

2,696,000 

fr. 

1,900,000 

66,000 

fr 

21,000 

1,976,000 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Recherches  sur  le  cours  du  Niger.  —  Quelques  déttiiS 
sur  l'Afrique  centrale,  appelée  Soudan  et  Takrour. 


«  Nous  avons  parcouru  des  contrées  faible- 
ment connues;  nous  arrivons  à  d'autres  qui 
ne  le  sont  pas  davantage.  Nous  allons  péné- 
trer dans  cette  région  centrale  que  les  voya- 
geurs européens  les  plus  intrépides  et  les  plus 
heureux  n'ont  fait  que  traverser. 

»  Déjà  nous  avons  indiqué  rapidement  ce 
que  les  Grecs ,  les  Romains  et  les  Arabes 
avaient  appris  ou  deviné  sur  ces  contrées  (*). 
Ptolémée,  le  plus  instruit  des  géographes  an- 
ciens, commenté  par  le  plus  savant  des  géo- 
graphes modernes,  par  d'Anville,  no'ds  mon- 
tre deux  grandes  rivières,  le  Ghijr  coulant  du 
sud-est  au  nord-ouest,  à  peu  près  comme  le 
Misselad  ou  le  Bahr-el-Gazel  sur  les  cartes 
modernes;  l'autre,  le  Niger  ou  Nigris  de 
Pline^  le  Nigir  de  Ptolémée,  qui  coule  à  peu 
près  comme  le  Djoliba,  de  l'occident  vers  l'o- 
rient. Mais ,  en  suivant  le  sens  littéral  du 
géographe  grec,  on  reste  incertain  si  cet  au- 
teur a  pensé  tout  ce  que  son  commentateur 
lui  fait  dire.  Il  semble  donner  au  Niger  deux 
écoulements,  l'un  à  l'ouest  dans  le  lacNigri- 
teSf  l'autre  à  l'est  dans  le  lac  Libyen^  outre 
divers  canaux  de  dérivation  désignés  par  un 
des  mots  les  plus  équivoques  de  la  langue 
grecque  {^).  En  profitant  de  ces  incertitudes 
et  en  appliquant  à  l'intérieur  le  système  de 
Gossellin,  qui  rétrécit  de  deux  tiers  la  carte  de 
Ptolémée,  on  a  essayé  de  démontrer  que  le 
Ghyr  et  le  Niger  de  Ptolémée,  étrangers  à  la 
Nigritie ,  n'étaient  que  de  petits  fleuves  du 
penchant  méridional  du  mont  Atlas  (3).  Le 
grand  trait  indiqué  par  Pline,  savoir  la  posi- 
tion du  Niger  entre  les  Ethiopiens  et  les  Li- 
byens, c'est-à-dire  entre  les  Nègres  et  les 
Maures,  nous  paraît  repousser  ces  hypothèses 
récentes.  Il  suffirait  peut-être  de  borner  un 
peu  les  connaissances  de  Ptolémée,  en  ne  les 
étendant  pas  à  l'ouest  au-delà  du  lac  Dib- 

(»)  Voyez  notre  vol.  I ,  p.  lOG-165-157.  — (^)  Le  mot 
ixxpé-Kti  peut  dénoter  une  embouchure,  un  endroit 
où  les  routes  divergent ,  un  canal  d'écoulement ,  ou 
simplement  un  détour.  —    Mémoires  de  Latreille. 


bie  (^),  qui  parait  être  \e  Nigrites  palus.  Aga- 
themère,  qui  confond  le  Gir  et  le  Nigir,  en 
fait  pourtant  un  des  plus  grands  fleuves  du 
monde. 

»  Les  Arabes  nous  fournissent,  à  la  vérité, 
beaucoup  plus  de  détails  que  Ptolémée  ;  mais 
les  contradictions  qui  y  régnent  en  rendent 
l'application  très  difficile.  »  Le  NU  des  Nè- 
M  greSy  dit  Edrisi,  coule  de  l'orient  à  l'occi- 
»  dent,  et  se  jette  dans  une  mer  (ou  dans  la 
»  mer)  à  une  jourîiée  de  distance  de  l'île  d'Ou- 
»  m.  Les  habitations  des  nègres  sont  le  long 
«  de  ce  fleuve  ou  le  long  d'un  autre  qui  s'y 
»  jette  (2).  »  Léon  l'Africain  applique  au  fleuve 
Niger  ce  que  dit  Edrisi  du  Nil  des  nègres.  Il 
dit  même  positivement  que  ce  fleuve  se  dé- 
charge dans  l'Océan,  mais  il  avoue  toutefois 
«  qu'il  y  a  des  auteurs  qui  font  couler  le  Ni- 
»  ger  vers  l'orient,  et  en  terminent  le  cours 
»  dans  un  grand  lac{^).  »  Schéhab-Eddin  est 
le  seul  auteur  arabe  qui  affirme  que  le  Nil 
de  Bjenaiva  n'arrive  pas  jusqu'à  l'Océan, 
mais  que  son  cours  se  termine  dans  les  dé- 
serts (^j.  Tous  ils  indiquent,  comme  Ptolémée, 
plusieurs  lacs  d'eau  douce  qui  doivent  être 
formés  par  des  rivières. 

»  En  appliquant  au  Misselad  le  nom  de  Nil 
des  Nègres,  et  en  supposant  que  cette  rivière, 
ainsi  que  le  Niger,  se  perde,  soit  dans  les  lacs, 
soit  dans  les  sables,  d'Anville,  et,  long-temps 
après,  Rennel,  ont  construit  les  cartes  moitié 
traditionnelles  et  moitié  hypothétiques  que 
l'on  a  suivies  jusque  dans  ces  derniers  temps 
avec  plus  ou  moins  de  modifications. 

»  Un  géographe  très  habile  proposa  un  chan- 
gement important  qui  n'est  plus  une  simple 
modification.  En  laissant  au  Niger  et  aux  au- 
tres rivières  la  direction  générale  que  lui  ont 
donnée  d'Anville  et  Bennel ,  il  ajoute  un  ca- 
nal d'écoulement  vers  le  golfe  de  Guinée. 

(')  Voyez  YJfrique  ancienne ,  dans  notre  Af.Ui» 
complet.  —  (=)  Edrisi  de  Hartmann ,  p.  12.  —  (^)  TJf^n 
l'yïjricain,  p.  6.— (*)  Notices  et  extraits  de  MMS.  ii. 
p.  156 
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«  ^  l'oiicsr,  du  Ounngara  ,  dit-il,  le  Niger 
eoule  au  sud,  et  le  Misselad,  après  avoir 
r  travci'sé  le  lac  de  Filtrée,  puis  celui  de  Se- 
»  megoiida,  se  partage,  en  sortant  de  celui-ci, 

*  en  deux  branches  priiicipaies  qui  entourent 
w  le  Ouangara  et  se  jettent  dans  le  Niger;  en- 
H  suite  ce  deruier  fleuve  continue  à  couler 
r  au  sud-ouest  jusqu'à  son  embouchure  dans 
»  le  coin  du  golfe  de  Guinée,  où  il  forme  un 
»  delta  ,  dont  le  bras  oriental  est  le  Rio- 
)»  Formoso  ou  la  rivière  de  Bénin,  et  le  bras 
»  occidental  le  P»io-del-Rey.  » 

L'examen  de  la  nature  du  sol  de  Bénin 
fournit  à  M.  Reichard  les  arguments  sui- 
vants : 

«  Les  pays  de  Bénin,  d'Oware,  du  Nou- 
»»  veau-CaInbar  et  de  Calbongo,  sont,  dit-il, 
»  le  delta  d'un  grand  fleuve  qui  vient  de  très 
»>  loin  du  nord- ouest. 

)»  Les  rapports  recueillis  parNyendael,  Bos- 
»  mann,  Dapper  et  les  deux  Barbot  nous  ap- 
»  prennent  que  \e  Rio-Foî'moso  a  huit  milles 
»  marins  de  largeur  à  son  embouchure.  Plus 
»  haut  il  en  a  quatre,  et  plus  en  avant  encore 
»  il  est  tantôt  plus  large,  tantôt  plus  étroit. 
»  Tl  se  partage  en  une  infinité  de  bi  as  qui  se 
»»  répandent  dans  tout  le  pays  voisin.  On  peut 
»  aller  en  bateau  d'un  bras  à  un  autre.  Il  y  a 
»  aussi  dans  l'intérieur  une  route  par  eau 
>»  qui  va  au  Calabai',  et  on  peut  aisément 
»  s'y  l'cndre  en  canot.  Depuis  le  Rio-Foi-moso 
»  jusqu'à  la  rive  occidentale  du  fleuve  de  Ca- 
»  marones,  la  côte  est  très  basse  et  mai'éca- 
»  geuse.  Elle  conserve  ce  caractère  même 
»>  très  avant  dans  le  pays.  Toute  cette  con- 
»  trée  forme  une  plaine  immense,  coupée  par 
»  des  fleuves  giands  et  navigables,  tels  que 
»  ceux  de  Forçados,  Ramos,  Dodos,  Sangama, 
»  près  du  cap  Formoso,  Non,  Oddi ,  Fiiana, 
»  Saint-Nicolas,  Méas,  Saint-Barthélemy , 
»  Nouveau-Calabar,  Bandi,  Vieux-Galabar 
»  etDcl-Rey  ;  ce  dernier  a  sept  à  huit  milles 
»  marins  de  large  à  son  embouchure;  il  con- 
»•  serve  cette  largeur  assez  avant  dans  le  pays, 

•  et  vient  du  nord  de  très  loin.  Toutes  ces  ri- 
»  vières  appartiennent  au  même  fleuve  prin- 
>»  cipal,car  le  Rio-del-Rey  venant  du  nord, 
»  et  le  Rio-Formoso  du  nord-est,  les  deux  li- 
»  gues  qu'ils  suivent  doivent  se  couper  à  qua- 
»»  rante  ou  cinquante  milles  géographiques 
»  plus  haut  dans  le  nord.  Ghacun  d'eux  doit 
»  avoir  un  seul  cours  d'au  moins  deux  cents  ' 


»•  milles.  Alors,  pourquoi  ne  pas  accordera 
>»  leurs  cours  réunis  trois  à  quatre  cents  mil- 
»  les?  Quelle  étendue  ne  doit-il  pas  en  effet 
»  avoir,  puisque  le  delta,  y  compris  la  cour- 
»  bure  du  cap  Formoso,  occupe  une  longueur 
»  de  quatre-vingt-dix  milles  sur  la  côle  ,  et 
»  renferme  une  si  grande  quantité  de  bi-asl 
>»  Sa  grandeur  surpasse  de  beaucoup  celle  du 
»  delta  du  Gange.  » 

««  Les  circonstances  physiques  de  ce  delta 
fournissent  un  argument  auxiliaire.  Gomposé 
de  limon,  dépourvu  de  pierres,  il  a  dû  se 
former  par  les  inondations  périodiques  d'un 
ou  de  plusieurs  grands  fleuves.  Nous  sa- 
vons aussi  par  Jacques  Barbot  et  par  Gra- 
silhier,  témoins  oculaires,  que  tout  le  pays 
à  l'en  tour  du  Nouveau-Galabar  et  de  Bandi 
est  inondé  tous  les  ans  dans  les  mois  de  juil- 
let ,  août  et  septembre.  La  coïncidence  de 
l'époque  de  ce  débordement  et  de  celui  qui  a 
lieu  dans  le  Ouangara  et  le  Four,  est  trop 
frappante  pour  ne  pas  faire  présumer  que  ces 
deux  pays  sont  unis  par  le  même  fleuve.  Enfin 
le  piment,  très  abondant  dans  le  Bénin,  l'est 
également  dans  le  Dar-koulla  ;  ce  qui  semble 
indiquer  qu'aucune  chaîne  de  montagnes  ne 
sépare  ces  contrées  :  circonstance  que  d'autres 
raisons  concourent  également  à  rendre  extrê- 
mement vraisemblable. 

»  A  ces  arguments  de  M.  Reichard  ,  qui 
méritent  la  plus  grande  attention  ,  nous  en 
joindrons  un  nouveau,  et  qui  ne  laisse  pas 
que  d'avoir  du  j  oids.  Les  Ai'abes  indiquent 
devant  l'embouchure  du  Nil  des  Nègres  une 
île  nommée  Oulil  ^  la  seule  conti-ée  de  la  Ni- 
gritie  qui  possède  des  salines.  On  eu  exporte 
beaucoup  de  sel  Un  autre  écrivain  fait 
(ïOulili  une  ville  (^).  Or,  à  l'embouchure  du 
Vieux-Galabar  ,  une  île  couverte  d'une  cou- 
che de  sel  marin  porte  le  nom  de  Terre  du 
sel;  et  les  cartes  portugaises,  copiées  par 
d'Anville,  placent  sur  le  rivage  continental 
une  ville  nommée  OUI.  Les  distances  données 
par  les  Arabes  placeraient  l'île  d'Oulil  dans 
un  grand  lac  de  l'intérieur  ;  mais  la  singulière 
coïncidence  des  noms  et  des  traits  physiques 
n'en  favorise  pas  moins  l'hypothèse  de  M.  Rei- 
chard. 

»  Au  moment  où  cette  hypothèse  paraissait 
assez  solidement  établie,  l'opinion  la  plus 

(i)  Hartmann ,  Edrisi  ,  p.  29  ,  ftqq.  —  (2)  Ibn  al 
OiKirdi,  noiircs,  clc.    Il  ,  p.  -Id. 
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(iiamétraiemcnt  opposée  ,  et  la  moins  vrai- 
semblable de  toutes  ,  fut  remise  en  question. 
C'est  à  peu  près  celle  de  Pline  le  naturaliste  , 
qui  regardait  le  Niger  comme  la  principale 
branche  du  Nil ,  en  admettant  toutefois  que 
cette  branche  se  perd  plusieurs  fois  sous  terre. 
On  peut  combiner  ingénieusement  quelques 
uns  des  témoignages  contradictoires  des  an- 
ciens et  des  Arabes  en  faveur  de  cette  opi- 
nion (»)  ;  mais  le  seul  argument  d'une  grande 
force  ,  c'est  la  relation  récente  d'un  voyage 
fait  par  eau  depuis  Tembouctou  jusqu'au 
Caire.  Cette  relation  ne  nous  est  parvenue 
que  d'une  manière  indirecte.  M.  Jackson , 
consul  anglais  à  Mogador,  a  recueilli  de  la 
bouche  d'un  Marocain  qui  avait  visité  Tem- 
bouctou divers  renseignements  au  moyen  des- 
quels il  veut  démontrer  V identité  du  Niger  et 
du  NU  (2).  » 

«  J.e  Nil-el-Abeed,  dit-il,  ou  Nil  des  Nègres, 
»  porte  aussi  le  nom  de  Nil-el-Kebir ,  ou 
>'  Gi  and  Nil  ;  celui  de  l'Egypte  est  appelé  Nil- 
»  el-Masr  ou  Nil-el-Scham  ,  d'après  les  noms 
»  arabes  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie.  Les  habi- 
X  tants  de  Tembouctou  et  de  tout  l'intérieur 
"de  l'Afi'ique  soutiennent  que  ces  deux  ri- 
vières  communiquent  ensemble ,  et  même 

»  que  ce  n'est  qu'un  seul  fleuve  Les  Afri- 

»  cains  sont  étonnés  d'entendre  que  lesEuro- 
»  péens  considèrent  ces  rivières  comme  deux 
>»  fleuves  distincts  :  l'expérience  leur  a  démon- 
"  tré  le  contraire.  » 

«  Dans  l'an  1780,  une  société  de  dix -sept 
>•  nègres  de  Djenny  ou  Jenné  partit  de  Tem- 
»  bouctou  dans  un  canot,  pour  une  spécula- 
»  tion  commerciale;  ils  entendaient  l'arabe  et 
»  savaient  lire  le  Koran  :  ils  échangèrent  leurs 
»  marchandises  plusieui's  fois  pendant  le  pas- 
»  sage,  et  arrivèi-ent  au  Kaire  après  un  voyage 
>»de  quatorze  mois,  durant  lesquels  ils  vécu- 
n  rent  de  riz  et  d'autres  productions  qu'ils  se 
»  procurèrent  en  cliemin  dans  les  villes  qu'ils 
»  visitèrent.  Ils  rapportent  qu'il  y  a  douze 
H  cents  villes  et  cités  avec  des  m.osquées  ou 
»>  des  tours  ,  entre  Tembouctou  et  le  Kaire  , 
»  sur  les  bords  du  Nil  d'Egypte  et  du  Nil  du 
»  Soudan. 

»  Ils  s'arrêtèrent  dans  plusieurs  villes  pen- 
»  dant  plus  ou  moins  de  jours,  selon  que  leurs 

U)  Voyez  un  article  de  M.  Hoffmann,  dans  le  Jour- 
nal de  l'Empire.  —  (2)  Jackson  ,  Account  of  Marocos, 
cil.  ûemiCT.  An7iales  des  Foija(jes,Wll\ ,  p.  3iO  et  s. 


»  affaires,  leur  curiosité  ou  leurs  penchasiis 
»  les  y  engageaient.  En  trois  endroits^  ils 
»  trouvèrent  le  Nil  si  peu  profond  ,  par  l'elTet 
»  de  nombreux  canaux  d'irrigation  tirés  du 
>'  bras  principal ,  qu'ils  ne  purent  s'avancer 
"  dans  le  bateau  ;  ils  transportèrent  leurna^ 
))vire  par  terre,  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvé- 
»  rent  de  l'eau  assez  large  et  assez  profonde 
»  pour  y  naviguer.  Ils  rencontrèrent  aussi 
»  trois  cataractes,  la  principale  desquelles  est 
»à  l'entrée  occidentale  du  Ouangara.  Ici  ils 
»  transportèrent  leur  bateau  par  terre  ,  jus- 
>»  qu'à  ce  qu'ils  eussent  passé  la  cataracte  ; 
»  ils  le  lancèrent  de  nouveau  dans  un  immense 
>•  lac  ou  merja,  dont  le  rivage  opposé  n'était 
»  pas  visible.  La  nuit,  ils  jetèrent  dans  l'eau 
»  une  large  pierre  pour  leur  servir  d'ancre.  Ils 
»  firent  régulièrement  sentinelle,  pour  se  gar- 
»  der  des  attaques  des  crocodiles  ,  des  élé- 
»  phants  et  des  hippopotames,  qui  fourmillent 
»  en  plusieurs  cjidroits.  Arrivés  au  Kaire,  ils 
"joignirent  la  grande  caravane  de  l'ouest 
»  (Akkabah-el-Garbie),  et  se  rendirent  avec 
»  elle  à  Maroc,  d'où  ils  retournèrent  avec  la 
»  caravane  d'Akka  à  Tembouctou  ,  et  de  là  à 
»  Djeimy,  où  ils  arrivèrent  après  une  absence 
»  de  trois  ans  et  deux  mois.  » 

«  Tel  est  le  récit  des  voyageurs  nègres.  En 
l'adoptant  sans  réflexion,  on  croirait  l'iden- 
tité du  Nil  et  du  Niger  démontrée.  Mais  d'a- 
bord, ces  prétendus  navigateurs  furent  obligés 
trois  fois  de  tirer  leur  bateau  à  terre,  pai'ce 
que  le  Nil  n'avait  pas  assez  d'eau.  Or,  le  Djo- 
liba  ou  le  Niger  est  déjà,  près  de  Tembouc- 
tou ,  un  très  grand  fleuve;  s'il  joint  le  Nii,il 
doit  acquérir  un  immense  volume  d'eau ,  et 
aucune  saignée  ne  pourra  le  mettre  à  sec. 
D'ailleurs  ,  une  fois  mis  à  sec  ,  comment  l'e- 
prcndrait-il  tout--à-coup  son  caractère  de 
fleuve  ?  » 

L'opinion  de  M.  Reichard  s'est  trouvée  con- 
firmée par  les  voyageurs  qui,  dans  ces  der- 
nières années  ,  ont  parcoui'u  la  région  au  nord 
des  montagnes  de  Kong  ,  tels  que  Ciapperton, 
et  ses  deux  compagnoiis,  Denliam  et  Oudney, 
les  frères  Lander  et  Caillié.  Ainsi  le  Joliba, 
de  Mungo-Park,  que  les  naturels  appellent 
Djoliba,  Dialiba ,  Ghialybaon  Dhioliba,  nom 
qui  signifie  Grande-eau ,  bien  que  I  on  ait 
voulu  qu'il  signifiât  Eau  rouge  (1),  le  Kouara 

(■)  Suivant  M.  d'Avezac ,  Ghialij  veut  dire  eau, 
rivière  ,  et  ba  ,  grande. 
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ou  Qiiorra  ,  que  l'o.i  crut  aussi  clic  uu  autre 
cours  d'eau  ,  ne  sont  qu'un  seul  fleuve  ,  et  ce 
fleuve  est  précisément  le  menue  que  le  mys- 
térieux Niger.  Il  prend  sa  source  au  pied  du 
mont  Lomba  à  environ  2,400  toises  au- 
dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Il  se  dirige  d'a- 
bord au  nord-est  pendant  environ  150  lieues, 
puis  à  l'est  sur  une  étendue  de  100  lieues  ;  il 
suit  ensuite  la  direction  du  nord-est  jusqu'à 
ïembouctou  ;  mais  avant  d'arriver  à  celte 
ville  il  traverse  le  lac  Dihhie  ou  Djebou ,  qui , 
sur  la  carte  du  capitaine  Glapperton  ,  est  ap- 
pelé Diddi,  Au-dessous  de  Tembouctou,  il  se 
dirige  vers  le  sud-est  et  enfln  vers  le  sud  jus- 
que dans  le  golfe  de  Bénin ,  où  il  se  jette  en 
se  partageant  en  trois  ou  quatre  branches 
principales  qui  forment  le  delta  de  ce  fleuve, 
auquel  on  ne  peut  pas  donner  moins  de  7  à 
800  lieues  de  cours.  Ses  principaux  affluents 
sont  la  Cobbie,  la  Condounia,  le  Charry  sur 
sa  riN  e  droite  et  la  Moussa  sur  sa  rive  gauche. 
Avant  d'arriver  à  l'Océan,  il  traverse  les  mon- 
tagnes de  Kong  qui,  vers  le  deuxième  méridien 
à  l'est  de  Paris,  sont  d'une  médiocre  hauteur. 
A  80  ou  100  lieues  de  sa  source  ,  il  est  telle- 
ment large  que  lorsque  Mungo-Paik  le  vit  il 
avait  un  tiers  de  lieue  de  largeur,  et  qu'à 
60  lieues  plus  loin  il  avait  celle  de  la  Tamise 
à  Londres.  Sa  vitesse  paraît  être  d'environ 
2  lieues  par  heure.  Les  crocodiles  et  les  hip- 
popotames y  abondent ,  et  les  îles  qu'il  forme 
sont  remplies  d'éléphants  et  de  tortues. 

En  parcourant  le  bassin  du  Djoliba  ,  depuis 
les  limites  de  la  Sénégambie  jusqu'à  celles  du 
Ouankarah;  nous  ne  nous  proposons  de  dé- 
crire que  les  plus  importants  des  Etats  qu'il 
renferme.  Dans  sa  partie  la  plus  supérieure 
nous  verrons  d'abord ,  entre  la  chaîne  du 
mont  Lomba  et  celle  des  monts  Kong,  le  San- 
gara  ou  Sangaran ,  contrée  vaste  ,  riche  en 
bestiaux  ,  fertile  eu  riz  et  en  blé  ,  et  habitée 
par  une  nation  idolâtre  ,  composée  d'hommes 
robustes  et  belliqueux  ,  et  gouvernée  par  plu- 
sieurs chefs  souvent  en  guerre  les  uns  avec 
les  autres. 

Le  Kankan  est  occupé  par  un  peuple  maho- 
métan  ,  riche  de  son  commerce.  Kankan, 
sa  capitale  ,  sur  le  bord  du  Milo,  jolie  rivière 
qui  prend  sa  source  dans  le  pays  de  Kissi, 
et  qui  se  jette  dans  le  Djoliba ,  passe  pour 

(')  Par  0'^  de  l.ililuiio  N.,      11  de  lougU-do  O. 


avoir  6,000  habitants.  Celte  ville  est  entourée 
d'une  belle  haie  vive  qui  la  défend  mieuj 
qu'un  mur  en  terre.  On  y  entre  par  dQu^ 
portes ,  et  elle  est  située  dans  une  grande 
plaine  de  sable  gris  extrêmement  fertile.  On 
y  trouve  deux  mosquées  construites  en  terre  : 
l'une  pour  les  hommes  et  l'autre  pour  les  fem 
mes.  Le  Kankan  nourrit  un  grand  nombre  de 
bestiaux  et  quelques  beaux  chevaux. 

Le  Ouassoulo,  pays  situé  à  l'est  du  Kankan 
et  au  nord-est  du  Sangaran  ,  est  un  pays  gé- 
néralement découvert ,  entrecoupé  de  quel- 
ques petits  coteaux  ,  et  arrosé  par  la  rivière 
de  Sarano.  Le  sol  en  est  très  fertile.  Dans 
toute  la  campagne  on  n'aperçoit  que  de  petits 
hameaux  à  peu  de  dislance  les  uns  des  autres. 
Les  habitants  ,  doux  ,  humains  et  très  hospi- 
taliers, sont  des  Foulahs  pasteurs  et  cultiva- 
teurs ,  qui  passent  pour  idolâtres,  mais  qui 
cependant  ne  paraissent  se  livrer  à  aucun 
culte  extérieur.  Us  ont  l'habitude  de  se  faire 
des  incisions  à  la  flgure  et  de  se  limer  les 
dents  ;  mais  ils  sont  tellement  sales  qu'il  est 
difficile  de  dire  de  quelle  couleur  sont  leurs 
bonnets  et  leurs  pagnes.  Le  chef  du  Ouas- 
souio  ,  qui  passe  pour  être  fort  riche  en  or  et 
en  esclaves ,  réside  à  Sigala ,  village  dont  une 
grande  partie  est  occupée  par  les  cases  de  ce 
chef  et  de  ses  nombreuses  femmes 

UAmana,  sur  la  rive  gauche  du  Djoliba  , 
est  un  petit  pays  qui  comprend  cinq  ou  six 
villages  situés  sur  le  fleuve  et  dont  le  chef- 
lieu  est  Couroussa.  Les  habitants  sont  des 
Dhialonkès  ,  la  plupart  idolâtres,  qui  se  li- 
vrent à  la  culture  et  à  la  pêche.  Ici  le  Djoliba 
n'a  que  8  à  9  pieds  de  profondeur  au  mois  de 
juin  ;  en  juillet  il  commence  à  déborder. 

Le  Bouré  est  montagneux  ,  riclie  en  ter- 
rains d'alluvions  aurifères,  dont  le  produit  est 
très  considérable  :  aussi  les  habitants  négli- 
gent-ils la  culture  du  sol  pour  se  livrer  exclu- 
sivement au  lavage  de  l'or.  La  capitale  porte 
aussi  le  nom  de  Bouré. 

Lorsque  Mungo-Park  visita  le  Bambarra 
ou  Bambara ,  ce  pays  formait  un  vaste  et 
puissant  royaume  ;  aujourd'hui  il  est  divisé 
en  deux  Etats  différents  que  l'on  a  proposé 
d'appeler  le  Haut  et  le  Bas-Bambarra ,  e  t 
que  Ton  peut  nommer  awssi  royaume  de  Sego, 
et  royaume  de  Jenné  ou  Djenny.  \  ers  IVx- 

(■)  R.  Cnillié:  Journa'  d'un  voyage  àTcmbourlou 
ot  à  Jenné,  lom.  I ,  ciiiiji.  ix. 
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Irémité  méridionale  du  Haut-Bambarra ,  le 
premier  village  important  qui  se  présente  est 
Timé  avec  600  habitants  en  partie  mandin- 
iiues  et  en  partie  bambarras  ,  séparés  par  un 
nuir  en  terre  ,  et  vivant  en  bonne  inteliignce , 
bien  que  les  premiers  soient  mabométans  et 
les  autres  païens.  A  peu  de  distance  de  ce 
lieu  s'étend  une  chaîne  de  montagnes  où  s'a- 
moncellent les  nuages  et  dans  lesquelles  il 
pleut  pendant  5  à  6  mois.  Bamakou  est  im- 
portant par  son  commerce  ;  Sego  ou  Seghoti 
est  la  capitale  de  cette  partie  du  Bambarra. 
Lorsque  Mungo-Park  y  arriva,  elle  était  la 
résidence  du  roi  de  tout  le  Bambarra.  Ce  fut 
là  qn'i!  contempla  pour  la  première  fois  le 
cours  du  Djoliba.  «  D'après  la  description 
qu'il  donne  de  cette  ville,  elle  est  située  sur 
les  deux  bords  du  fleuve  ,  et  se  compose  de 
quatre  quartiers  environnés  par  de  hautes 
murailles  d'argile.  Les  maisons,  carrées  ,  ont 
des  toits  aplatis  :  elles  sont  également  con- 
struites en  argile;  quelques  unes  ont  deux 
étages  :  la  plupart  sont  blanchies.  On  voit 
aussi  plusieurs  mosquées.  Le  nombre  des  ha- 
bitants est  estimé  ,  un  peu  libéralement  peut- 
être  ,  à  30,000.  Le  roi  réside  sur  le  rivage 
méridional  ;  les  habitants  naviguent  dans  des 
canots:  ce  sont  deux  grands  arbres  creusés  et 
joints  par  les  extrémités  comme  les  bateaux 
des  Foulahs.  Autour  de  la  ville  il  y  a  un  peu 
de  culture.  Ces  murs  de  boue  et  ces  canots 
prouvent  que  la  civilisation  africaine  ne  fait 
aucun  progrès.  » 

Le  Bas-Bambarra  ou  le  royaume  de  Jenné 
ou  de  Djenny,  a  pour  capitale  Jenné ,  appelé 
aussi  Dhienné  ,  Djenné  et  Djenny,  Ici  le  Djo- 
lihaestplus  resserré  que  dans  le  paysd'Amana 
où  il  est  plus  près  de  sa  source  :  il  n'a  que  5  à 
600  pieds  de  largeur.  Jenné  est  au  milieu 
d'une  île  ;  un  mur  mal  bâti  en  terre  ,  élevé  de 
10  pieds  et  épais  de  14  pouces,  forme  son 
enceinte  qui  peut  avoir  2  à  3  milles  de  cir- 
conférence ;  il  est  percé  de  plusieurs  petites 
portes.  Les  maisons  sont  construites  en  bri- 
({ues  cuites  au  soleil  :  on  peut  les  comparer 
pour  la  grandeur  à  celles  des  villages  en  Eu-  i 
rope.  La  plupart  ont  un  étage;  toutes  ont  des 
terrasses  et  sont  sans  fenêtres  sur  la  rue.  On 
y  voit  une  grande  mosquée  en  terre ,  domi- 
née par  deux  tours  massives ,  et  dans  les- 
quelles les  hirondelles  se  sont  réunies  en  si 
grand  nombre  que  l'odeur  infecte  que  répand 


leur  fiente  l'a  fait  abandonner  :  on  fait  la 
prière  dans  une  petite  cour  extérieure.  Jenné 
est  plantée  de  basababs  ,  de  mimosas ,  de 
dattiers  et  d'autres  arbres.  Elle  renferme 
beaucoup  d'étrangers  ;  elle  est  bruyante  et 
animée  par  les  caravanes  nombreuses  qui  y 
arrivent  et  qui  en  partent  tous  les  jours. 
Elle  paraît  avoir  environ  10,000  habitants. 
Les  Maures  y  font  le  commerce  en  grand  et 
y  sont  fort  riches.  Les  habitants ,  dit  Cail- 
lié  ,  sont  très  industrieux  :  ceux  qui  ont  de  la 
fortune  se  livrent  aux  spéculations  commer- 
ciales ,  et  les  plus  pauvres  à  divers  métiers. 
On  trouve  à  Jenné  des  tailleurs  qui  font  des 
habits  que  l'on  envoie  à  Tembouctou  ;  des 
forgerons ,  des  maçons  ,  des  cordonniers  ,  des 
portefaix,  des  emballeurs  et  des  pêcheurs. 
Tout  le  monde  enfin  s'y  rend  utile.  Les  Jen- 
néens  sont  mahométans:  ils  ont  plusieurs  fem- 
mes et  ne  les  maltraitent  pas  ,  comme  les 
nègres  situés  plus  au  sud  :  elles  sortent  sans 
être  voilées;  mais  elles  ne  mangent  jamais 
avec  leurs  maris  ni  même  avec  leurs  enfants 
mâles. 

Le  roi  de  Jenné  ne  réside  pas  dans  cette  ville; 
il  a  bâti  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  pour  y 
faire  sa  demeure  ,  une  autre  ville  à  laquelle 
il  a  donné  le  nom  de  El-Khando-V lllah  , 
c'est-à-dire  à  la  louange  de  Dieu  y  première 
phrase  d'une  prière  du  Koran.  H  y  a  établi 
des  écoles  publiques  où  tous  les  enfants  vont 
étudier  gratis  ,  et  d'autres  pour  les  adultes  , 
qui  sont  partagés  en  différentes  classes  ,  sui- 
vant le  degré  de  leur  instruction.  Isaca,  située 
à  la  jonction  des  deux  bras  du  Djoliba  qui  for- 
ment l'île  de  Jenné  ,  est  une  petite  ville  qui 
sert  de  port  à  cette  dernière.  Suivant  les  na- 
turels ,  ces  deux  villes  sont  à  une  journée  de 
distance. 

A  trois  journées  au  nord-ouest  de  Jenné, 
dit  Caillié ,  est  situé  le  royaume  de  Mas^ 
sina  ,  pays  habité  par  des  Foulahs  mahomé- 
tans. Ceux-ci  portent ,  presque  tous  ,  leurs 
cheveux  nattés  en  tresses  très  fines  ;  ils  se 
coiffent  d'un  chapeau  de  paille  rond  ,  à  larges 
bords  ;  tous  sont  armés  d'arcs ,  de  flèches  et 
de  trois  ou  quatre  javelots  ;  peu  d'entre  eux 
ont  des  fusils.  Ils  viennent  souvent  à  Jenné 
pour  y  vendre  de  beaux  bœufs  ,  de  gros  mou- 
tons ,  et  d'autres  produits  de  leur  sol  fertile 
en  riz ,  en  mil ,  en  pistaches  ,  en  ognons  et  en 
meloiis  d'eau.  Ils  élèvent  aussi  beaucoup  de 
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volailles  et  de  beaux  chevaux.  Leur  capitale 
est  Massina  ,  sur  le  Djollba. 

Le  Ludamar  ou  Eli-oud-amar ,  que  plu- 
sieui  s  géographes  comprennent  dans  la  Séné- 
<:ainbie  ,  mais  qui  nous  paraît  appartenii-  évi- 
(lennuent  au  bassin  du  Djollba,  est  situé  au 
nord-ouesl  de  Bambarra.  Jl  a  environ  70  lieues 
de  longueur  de  l'ouest  à  Test ,  et  25  à  30  du 
noid  au  sud.  Il  renferme  de  vastes  forêts  et 
peu  de  terrains  cultivés.  La  population  se 
compose  de  Foulahs  qui  sont  en  général  doux, 
et  de  Maures  barbares  ;  ce  sont  ceux-ci  qui 
ont  retenu  captif  Mungo-Park  ,  et  qui  ont 
massacré  le  major  Houghton.  La  force  militaire 
de  ce  royaume  important  consiste  principale- 
ment en  cavalerie.  Benoiim  en  est  la  capitale: 
c'est  une  réunion  de  huttes  malpropres  disper- 
sées irrégulièrement  sur  une  grande  superficie, 
et  qu  i  ressem  b  1  e  p  1  utô  t  à  u  n  ca  m  p  q  u'  à  u  ne  vi  1  i  e . 

Le  royaume  de  Birou  est  connu  par  ce 
qu'en  a  dit  Mungo-Park.  Il  est  borné  au  nord 
par  le  Sahara,  à  l'ouest  par  le  Ludamar,  au 
sud  par  les  Etats  de  Massina  et  de  Bambarra , 
et  à  l'est  par  le  Tembouctou,  auquel  ce 
royaume  est  soumis,  fl  paraît  très  peuplé  : 
Oualet ,  sa  capitale ,  passe  pour  être  plus 
grande  que  Tembouctou.  Cette  ville  fait  un 
grand  commerce  de  sel  qui  se  tire  des  mines 
d'Ouaden ,  l'Hoden  de  nos  cartes  dans  le 
G  rand  Désert.  Les  habitants  du  Birou  sont  des 
Maures  fanatiques. 

Sur  la  rive  droite  du  Djoliba  s'étend  le 
Banan-dongou ,  c'est-à-dire  la  terre  de  Ba- 
nan ,  dont  le  premier  village  est  Cona,  peu- 
plé de  800  habitants  ,  tous  nègres.  Plus  bas  , 
on  entre  dans  le  majestueux  lac  Dibbie  , 
Beho  ou  Djehou ,  dont  la  rive  droite  est  bor- 
dée de  granit.  Caillié  ,  qui  le  traversa  ,  nous 
apprend  que  ses  eaux  sont  claires  ;  que  le 
courant  du  fleuve  qui  l'alimente  y  est  presque 
insensible ,  et  que  l'on  voit  la  terre  de  tous  les 
côtés  du  lac ,  excepté  à  l'ouest  où  il  se  dé- 
ploie comme  une  mer  intérieure.  En  suivant 
la  côte  septentrionale ,  dirigée  à  peu  près  à 
l'ouest-nord-ouest,  dans  une  longueur  de 
15  milles  on  laisse  à  gauche  une  langue  de 
terre  plate  qui  avance  à  plusieurs  milles 
et  divise  le  lac  en  deux  parties  ,  l'une  supé- 
rieure et  l'autre  inférieure.  Il  renferme  plu- 
sieurs îles  et  est  entouré  de  grands  marais. 
Lorsqu'ils  arrivent  au  milieu,  les  mariniers 
tirent  des  coups  de  fusil  pour  saluer  ce  lac 


majestueux ,  et  tout  l'équipage  pousse  des  cris 
de  joie.  A  l'extrémité  du  lac  se  trouve  Didhio' 
ver,  grand  village  que  l'on  regarde  comme  la 
capitale  du  pa;ys.  Le  banaii  est  peuplé  de 
nègns  mahométans,  qui  ont  beaucoup  d'es- 
claves ,  auxquels  ils  font  cultiver  la  terre  ;  ils 
font  le  commerce,  construisent  des  pirogues  , 
élèvent  des  bestiaux,  fabriquent  divers  tissus 
et  s'enrichissent  par  leur  industrie. 

Un  peu  au-dessous  du  lac  Dibbie,  et  tou- 
jours sur  la  rive  droite  du  Djoliba,  se  trouve 
le  pays  des  Birimans,  dont  le  village  (ïAlco- 
dla  est  le  chef-lieu.  Les  Dirimans  sont  voleurs 
et  quelquefois  cruels;  ils  ont  les  cheveux  cré- 
pus ,  le  teint  noii-,  de  beaux  traits,  le  nez 
aquilin  ,  les  lèvres  minces  et  degi'ands  yeux  ; 
ils  sont  armés  de  deux  ou  trois  piques,  d'arcs 
et  de  flèches  et  d'un  poignard  ,  quelquefois 
d'un  sabre  et  d'un  fusil.  Leurs  femmes  por- 
tent les  cheveux  tressés  avec  quelques  grains 
de  verres  ;  des  boucles  en  verroterie  leur  tra- 
versent le  cartilage  du  nez. 

A  l'est  du  lac  Dibbie,  on  entre  aussi  dans 
le  domaine  des  pillards  Sorgous  ou  Touariks 
qui  parcourent  les  bords  du  Niger  jusqu'au- 
delà  de  Tembouctou ,  en  prélevant  des  impôts 
sur  toutes  les  embarcations. 

Cabra  ou  Kabra,  sur  un  des  bras  du  Niger, 
qui  forme  ici  une  grande  île  marécageuse  et 
tout  inondée  à  l'époque  des  débordements ,  est 
la  première  ville  du  royaume  de  Tembouc- 
tou, et  le  port  de  la  capitale.  Les  maisons  de 
cette  petite  ville  sont  construites  en  terre,  et 
leurs  toits  sont  surmontés  de  tei-rasses.  Les 
rues  en  sont  étroites,  mais  assez  propres.  El'e 
renferme  une  petite  mosquée  surmontée  d'un 
minaret.  Sa  population  est  d'environ  1,200  in- 
dividus. L'inondation  continuelle  des  maiais 
qui  entourent  une  partie  de  G:»bra  ne  permet 
pas  aux  habitants  de  cultiver  le  riz,  et  le  roste 
du  sol  environnant  est  tellement  aride  que  la 
culture  n'en  peut  tirer  aucun  parti.  A  5  milles 
au-dessous  de  Cabra  se  présente  Tembouc- 
tou ou  plus  correctement  T'eii-boktoue ,  cité 
mystérieuse  qui  fut  long-temps  l'objet  des 
recherches  des  nations  civilisées  de  l'Europe. 
Mais  cette  capitale  ne  répond  nullement  aux 
idées  de  grandeur  et  de  richesse  que  Ton  s'é- 
tait formées  sur  son  compte.  «  Elle  n'offre  au 
»  premier  aspect,  dit  Caillié,  qu'un  amas 
»  de  maisons  en  terre,  mal  construites  ;  dans 
»  toutes  les  directions,  on  ne  voit  que  des 
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»  plaines  immenses  de  sable  mouvant ,  d'un 
»  blanc  tirant  sur  le  jaune  et  de  la  plus  grande 
»  aridité.  Le  ciel ,  à  l'horizon,  est  d'un  rouge 
»  pâle  ;  tout  est  triste  dans  la  nature  ;  le  plus 
s  grand  silence  y  règne;  on  n'entend  pas  le 
»  chant  d'un  seul  oiseau.  Cependant  il  y  a  je 
»  ne  sais  quoi  d'imposant  à  voir  une  graude 
>»  ville  élevée  au  milieu  des  sables,  et  l'on  ad- 
»  mire  les  efforts  qu'ont  eus  à  faire  ses  fonda- 
»  teurs  (*).  » 

Cette  ville  n'est  ni  aussi  grande  ni  aussi 
peuplée  qu'on  l'avait  supposée  :  sa  circonfé- 
rence, de  forme  triangulaire,  peut  être  esti- 
mée à  3  milles,  et  sa  population  à  10  ou 
12^000  âmes  :  ce  sont  principalement  des 
nègres  Kissours  et  des  Maures  de  Maroc  qui, 
après  y  avoir  fait  fortune,  retournent  dans 
leur  patrie.  Son  commerce  est  bien  moins 
considérable  que  ne  le  publie  la  renommée  : 
on  n'y  voit  pas,  comme  à  Jenné,  ce  grand 
concours  d'étrangers  venant  de  toutes  les  par- 
ties du  Soudan.  Elle  est  ouverte  de  tous  côtés  ; 
ses  maisons  grandes,  mais  peu  élevées,  puis- 
qu'elles n'ont  qu'un  rez-de-chaussée,  sont  bâ- 
ties en  briques  rondes ,  roulées  dans  les  mains 
et  séchées  au  soleil  ;  les  rues  sont  propres  et 
assez  larges  pour  que  trois  cavaliers  y  puis- 
sent passer  de  front.  Ten-boktoue  renferme 
7  mosquées,  dont  2  grandes  qui  sont  surmon- 
tées chacune  d'une  tour  en  briques  dans  la- 
quelle on  monte  par  un  escalier  intérieur.  I>a 
ville  est  située  au  milieu  d'une  immense  plaine 
sablonneuse  dans  laquelle  il  ne  croît  que  de 
frêles  arbrisseaux  rabougris,  tels  que  le  7ni- 
mosa  ferruginea  qui  ne  s'élève  qu'à  la  hauteur 
de  3  ou  4  pieds.  L'aridité  de  ses  environs  fait 
qu'elle  tire  de  Jenné  tous  ses  approvisionne- 
ments. Cependant  la  tribu  de  Zaoïiât,  qui  ré- 
side en  partie  à  Bombéhey,  ville  située  à  deux 
journées  de  marche  au  nord-est  de  Ten  -bok- 
tou€  ^  y  amène  quelques  bestiaux  au  marché. 
Les  seules  portions  de  terre  argileuse  que  l'on 
voit  autour  de  certaines  excavations  natui  elles 
formées  dans  le  sable,  et  dans  lesquelles  se 
conservent  les  eaux  pluviales,  sont  cultivées 
en  tabac. 

A  Ten-boktoue  les  nuits  sont  aussi  chaudes 
que  les  jours;  la  chaleur  y  est  accablante; 
l'atmosphère  n'est  rafraîchie  par  aucun  souffle 
d'air  ;  ce  n'est  que  vers  quatre  heures  du  soir 

(')  R,  Caillié:  Journal  d'un  voyage  à  Terobouctou 
et  à  Jenné ,  etc. ,  tom,  11 ,  p.  301. 


que  la  température  devient  un  peu  plus  sup- 
portable. 

Le  peuple  de  Ten-boktoue  est  mahométan 
et  très  zélé  pour  ses  pratiques  religieuses.  Le 
costume  y  est  le  même  que  celui  des  Maures  ; 
chaque  chef  de  maison  a  quatre  femmes, 
comme  les  Arabes  ;  plusieurs  leur  adjoignen' 
leurs  esclaves.  Les  habitants  sont  doux,  hos- 
pitaliers, intelligents,  industrieux,  et  d'une 
grande  propreté  dans  leurs  vêtements.  Les 
hommes  sont  d'une  taille  ordinaire,  bien  faits, 
et  d'une  démarche  assurée.  Leur  teint  est  d'un 
beau  noir  foncé;  leur  nez  est  un  peu  plus 
aquilin  que  chez  les  Mandingues  ;  mais  comme 
eux  ils  ont  les  lèvres  minces  et  de  beaux  yeux. 
Les  femmes  sont  en  général  assez  jolies.  Elles 
ne  sortent  pas  voilées,  comme  dans  les  Etats 
barbaresques ,  et  jouissent  d'une  grande  li- 
berté. Leurs  cheveux  sont  tressés  avec  beau- 
coup d'art;  leur  tête,  leur  cou,  leurs  oreilles 
et  leurs  narines  sont  ornés  de  verroteries,  de 
faux  ambre  et  d'auti-es  petits  objets  regardés 
comme  des  bijoux  par  les  peuples  qui  sont 
encore  dans  l'enfance  de  la  civilisation.  Elles 
portent  des  bracelets  en  argent  et  des  anneaux 
en  fer  argenté  aux  chevilles. 

Suivant  l'historien  arabe  Sidi -  Ahhmed- 
Baba  ,  l'origine  de  Ten-boktoue  remonte  à 
l'an  510  de  l'hégire  (1113  de  l'ère  chrétienne). 
Sa  fondation  est  attribuée  à  une  femme  de  la 
horde  des  Touariks ,  nommée  Boktoue ,  qui  se 
serait  établie  dans  une  petite  oasis  près  du 
Djoliba  ou  Niger.  Les  tribus  voisines  l'appe- 
lèrent Ten-boktoue ,  c'eat-èi-d'we  propriété  de 
Boktoue.  Dans  la  suite  ,  quelques  unes  de  ces 
tribus  s'y  fixèrent  et  en  firent  une  ville  grande 
et  populeuse.  Au  quatorzième  siècle  elle  était 
le  centre  d'un  vaste  empire  qui  comprenait 
les  royaumes  d'Agadez  ,  de  Kachena,  de  Gua- 
lata  ,  de  Kano ,  de  Melli ,  de  Zamfara ,  et  de 
Zeg-zeg.  En  1672,  le  Tembouctou  devint  tri- 
butaire de  l'empire  de  Maroc  ;  vers  la  fin  du 
dix-huitième  siècle  il  le  fut  tantôt  du  Bambarra 
et  tantôt  du  Haoussa  ;  aujourd'hui  il  paraît 
être  indépendant,  quoiqu'il  soit  mis  souvent 
à  contribution  par  les  Touariks ,  qui  errent 
sur  ses  frontières  et  viennent  même  pousser 
leurs  excursions  jusque  dans  la  banlieue  de  la 
capitale. 

Le  roi  de  Ten-boktoue  est  un  nègre  très 
respecté  de  ses  sujets  et  très  simple  dans  ses 
habitudes.  H  n'a  pas  plus  de  luxe  dans  ses 
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vctemcntï;  et  dans  son  habitation  que  les  Mau- 
res négociants.  Lui-même  est  commerçant , 
ainsi  que  ses  enfants.  Ses  ancêtres  lui  ont 
laissé  un  riche  patrimoine.  II  a  quatre  fem- 
mes et  un  grand  nombre  d'esclaves.  Il  ne 
perçoit  aucun  tribut  sur  son  peuple  ni  sur  les 
marchands  étrangers.  Il  n'a  pas  de  ministre  ; 
c'est  un  père  de  famille  qui  gouverne  ses  en- 
fants. Il  est  chéri  de  tous  ses  sujets.  Tous 
sont  prêts  à  lui  obéir  ;  tous  ,  en  cas  de  guerre, 
courent  aux  armes  lorsqu'il  les  y  appelle. 
I.orsqu'il  s'élève  quelques  contestations  parmi 
les  habitants,  ceux-ci  se  rendent  chez  le 
prince  qui  assemble  le  conseil  des  anciens,  et 
prononce  le  jugement  auquel  chacun  se  sou- 
met sans  murmure 

Dans  le  bassin  du  haut  Djoliba ,  contrée 
presque  inconnue,  nous  citerons  les  princi- 
paux pays  qui  s'étendent  plus  ou  moins  loin 
sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Le  plus  proche 
des  montagnes  de  Kong  est  le  pays  de  Kaybi. 
La  rivière  de  Voura  au  sud  ,  celle  de  Ba- 
Nimma  à  l'ouest ,  le  mont  Siboupi  au  nord- 
ouest  ,  et  peut-être  le  Melli  au  nord  ,  en  dé- 
terminent les  limites.  Il  nourrit  un  grand 
nombre  d'habitants  ,  de  chevaux  et  d'ânes. 
Sa  capitale,  appelée  aussi  Kaybi^  est  près  du 
mont  Bibsiri. 

Le  Kayri  ou  Kayouerri  est  au  nord-est  du 
Kaybi.  Sa  capitale  porte  le  même  nom.  On 
assure  que  ses  habitants  ne  vivent  que  de 
brigandage. 

Le  royaume  de  Kong  ou  de  Congé ,  au  sud 
du  Kaybi ,  couvert  par  les  montagnes  du  même 
nom  et  arrosé  par  la  Voura ,  est  peuplé  de 
nègres  mahométans  ,  qui  peuvent  mettre  sous 
les  armes  un  nombre  de  soldats  plus  considé- 
rable que  le  Bambarra.  Kong,  sa  capitale, 
{)aiaît  être  une  ville  de  8  à  10,000  âmes  , 
très  commerçante  ,  dont  les  maisons  en  terre, 
à  toits  plats  ,  ont  deux  étages  et  sont  mieux 
bâties  que  celles  de  Tembouctou.  Elle  est 
située  au  pied  d'une  montagne  appelée  Tou- 
UU'Sina.  Les  habitants  se  teignent  en  bleu 
les  sourcils  et  les  paupières.  Les  forêts  des 
environs  renferment  beaucoup  d'éléphants. 
Les  pâturages  nourrissent  un  grand  nombre 
de  chevaux. 

A  partir  de  Kong  il  faut  sept  jours  pour  pas- 
ser les  montagnes  de  Koun-Kouri.  C'est  de  là 

(')  H.  Caillié  :  Journal  d'un  voyage  à  Tembouctou 
l'I  a  JfiMié  elc.    t.  II  D.  307. 


que  les  Achantis  tirent  le  plus  grand  nombre 
de  leurs  esclaves.  Sur  le  marché  de  Coumassie 
ces  esclaves  portent  le  nom  de  Dunkos  ou  de 
Dunhoers.  Celte  dénomination  a  été  prise  par 
quelques  auteurs  pour  le  nom  d'un  peuple  ou 
d'un  pays  ;  mais  c'est  une  appellation  géné- 
rique par  laquelle  les  Achantis  désignent  tous 
les  peuples  sauvages  de  l'intérieur  de  l'Afri- 
que :  elle  a  pour  eux  la  même  signification  que 
barbares. 

On  a  très  peu  de  renseignements  sur  le 
royaume  de  Calanna,  situé  au  nord  du  Kayri. 
On  sait  seulement  que  Cal/inna,  sa  capitale, 
est  environnée  de  riches  mines  de  fer;  qu'elle 
est  très  peuplée ,  et  qu'un  grand  nombre  d'ha- 
bitants font  le  métier  de  forgerons 

Le  Dagoumbah  ou  Degoumbah ,  à  l'est  du 
royaume  de  Kong ,  passe  pour  être  riche  en  or 
et  en  bestiaux.  Yalindi,  sa  capitale,  qui  porte 
aussi  le  nom  de  Dagoumbah,  est  grande  etcom- 
merçante.  On  la  dit  très  riche  et  très  peuplée. 
Des  marchands  de  toutes  les  contrées  de  l'A- 
frique arrivent  en  foule  à  ses  marchés.  Des 
troupeaux  de  vaches ,  de  chevaux  et  d'autres 
animaux  sont  les  principaux  objets  de  son 
commerce.  Cette  ville  est  le  siège  d'un  oracle 
qui  jouit  dans  le  Soudan  d'une  grande  cé- 
lébrité. 

Le  royaume  de  Fobi,  au  sud  de  celui  de  Ca- 
lanna, n'est  pas  plus  coimu.  Sa  capitale  porte 
le  même  nom.  On  connaît  imparfaitement 
le  pays  de  Mosi ,  dont  la  principale  ville  est 
Koukoupella.  JNous  n'avons  aucun  détail  sur 
les  royaumes  de  Filladou  et  de  Gago,  que  l'on 
dit  riches  en  mines  d'or,  et  qui  sont  séparés 
par  des  déserts  du  Tembouktou  et  du  vaste 
empire  des  Fellans  dans  lequel  nous  allons 
entrer. 

Tous  les  pays  que  nous  venons  de  parcourir 
depuis  les  sources  du  Djoliba,  et  tous  ceux  que 
nous  avons  ejicore  à  visiter  jusqu'à  l'extrémité 
orientale  du  Dar-four,  sont  connus  des  géo- 
graphes européens  sous  le  nom  de  Soudari, 
dénomination  prise  de  l'arabe  Beled-el-Soudan 
(pays  des  INegres) ,  et  qui  a  été  donnée  à  cette 
contrée  comme  si  elle  était  habitée  exclusive- 
ment par  la  race  noire,  tandis  que  la  race  rouge 
ou  peule  y  domine.  Aussi  un  géographe  qui 
étudie  avec  beaucoup  de  soi»  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  l'Afrique  ^]  a-t-îî  proposé  d'y  sub- 

(')  Boivdichs.  Mission.  —  (*)  M.  d'^vezac,  auleur 
de  t>l  i?icu.s  iMcmoires  sur  l'Afiiquc. 
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*tîtne.r  le  nonvdc  Takrour,q{\Q  lui  donnent  gé- 
néralement les  peuples  de  l'Afrique  centrale. 

Du  temps  d'Edrisi ,  toute  la  Nigritie  occi- 
dentale, qui  comprend  la  contrée  dont  nous 
nous  occupons ,  était  partagée  en  deux  royau- 
jiies  :  celui  de  Takrour  et  celui  de  Gana.  Dans 
le  premier  se  trouvait  la  ville  de  Takrour,  qui 
/l'existé  plus,  et  qui  était  le  centre  du  com- 
merce de  toute  la  Nigritie  ;  dans  le  second  , 
Gana ,  que  nous  visiterons  bientôt,  est  le  Ta- 
Gana  de  Ptolémée  et  le  Kano  de  Léon  l'A- 
fricain. «  Il  est  probable  que<îetEtat  florissait 
dans  le  quinzième  siècle  ;  car,  selon  Barros , 
les  ambassadeurs  du  roi  de  Bénin  dirent  au 
roi  de  Portugal  Jean  II ,  «  que  le  royaume  de 
»  Bénin  était  en  quelque  sorte  feudataire  d'un 
M  prince  puissant  dans  l'intérieur,  qui  se  nom- 
»  mait  0-gane,  et  qui  était  vénéré  comme 
»  grand  pontife  Ce  nom  ne  rappelle-t-il  pas 
»  celui  de  Gana?  » 

Parmi  les  nègres  de  TAfrique  centrale  on 
,  doit  distinguer  la  grande  souch«  des  Fdla- 
tah's.  Les  tribus  de  ce  peuple  qui  habitent  dans 
le  voisinage  du  Bournou  se  disent  mahomé- 
tanes  ;  les  autres  sont  demeurées  idolâtres.  Ils 
sont  répandus  dans  toutes  les  parties  de  l'A- 
frique centrale.  Leur  armée  se  compose  en 
grande  partie  de  cavalerie ,  ce  qui  a  fait  sup- 
poser au  savant  géographe  allemand  Bitter 
qu'ils  sont  descendus  d'un  plateau  monta- 
gneux; car  les  clievaux  sont  généralement  très 
rares  dans  les  basses  terres  brûlantes  du  Sou- 
dan. Leur  arme  est  un  arc  en  fer  très  court. 
Leurs  flèches  sont  empoisomiées ,  de  sorte  que 
la  plus  légère  blessure  donne  la  mort.  Eux- 
mêmes  ont  toujours  soin  de  se  munir  d'un 
contre-poison.  M.  Ritter  pense  qu'iU  ont  une 
commune  origine  avec  les  Peuls  ou  Poules  de 

Sénégambie  qui  portent  aussi  les  noms  de 
Pholeys,  Felâns  etFoulahs,  dont  l'analogie  est 
frappante  avec  ceux  de  FellansetFellatah's.  Ils 
descendraient  alors,  les  uns  et  les  autres,  d'un 
haut  pays  de  montagnes  qui  serait  leur  com- 
mune patrie.  Mais  peut-être  n'est-ce  pas  en- 
core là  leur  séjour  primitif;  il  est  possible, 
ajoute  M.  Ritter,  que  repoussés  antéiieure- 
ment  du  nord  de  la  Garamantie  et  de  la  Ge- 
tulie,  ils  aient  trouvé  dans  les  montagnes  un 
accueil  hospitalier  et  qu'ils  s'y  soient  ensuite 
établis.  Ils  forait'ut  maintenant  le  peuple  le 

(i)  Ju/in  de  Barros  ;  Asia ,  Dec.  1 ,  liv.  lU,  chap.  iv. 
—  Léon  ,  Africa  ,  p.  051.  —  3/at  mol ,  icîn.  III ,  p.  ijG. 
V. 


plus  nombreux  de  la  haute  Afrique  ceM- 
trale('), 

I  Un  chef  Fellatah,  le  cheikh  Othman ,  plus 
i  connu  sous  le  nom  de  Hatman  Danfodio,  nou- 
veau prophète  conquérant,  profitant  de  Tas- 
œndant  qu'il  avait  su  prendre  sur  ses  compa- 
triotes qui  avaient  jusqu'alors  vécu  disséminés 
dans  les  forêts  du  Soudan,  les  rassembla,  et 
s'empara  de  la  province  de  Kano  et  de  celle 
duGhoubir  dont  il  tua  le  sultan  ;  il  conquit  en- 
suite le  Haoussa,  le  Cobbi,  le  Yaouri,  une 
partie  du  Nyffé,  le  Bournou,  le  Yarriba,  le 
Raka  et  l'Elora ,  et  fonda  vers  la  fin  du  siècle 
dernier  le  plus  vaste  empire  du  Sondan  que 
l'on  proposa  d'appeler  empire  des  Fellans  ou 
Fellatah's.  En  1802  il  devint  fou  par  suite  de 
son  fanatisme  religieux.  A  sa  mort,  en  1816  , 
son  fils  Mohammed-Bello  lui  succéda,  et  con- 
serva presque  toutes  les  conquêtes  de  son 
père,  quoiqu'une  partie  des  peuples  conquis 
aient  tenté  de  recouvrer  leur  indépendance. 

Un  voyageur  récent  a  publié  un  manu- 
scrit en  ar*ibe  par  le  sultan  Mohammed-Bello. 
Cet  ouvrage  est  précieux  par  les  renseigne- 
ments qu'il  fournit  et  par  un  autre  fait  qui 
n'est  pas  sans  intérêt  :  c'est  que  le  rang  qu'oc- 
cupe son  auteur  indique  un  certain  degré  de 
civilisation  parmi  le  peuple  qu'il  gouverne. 
Suivant  ce  prince  littérateur,  la  province  la 
pins  orientale  du  Takrour  est  le  Four  ou  Dar- 
four;  à  l'ouest  de  celle-ci  se  trouvent  le  Oua~ 
dài  et  le  Beghcirmy.  Ces  pays  sont  bornés  au 
nord  par  des  déserts.  A  l'ouest  du  Begharmy 
est  le  Hornouy  au  sud  duquel  est  \*Achir.  A 
l'ouest  du  Bornou  est  le  pays  de  Haoussa;  puis 
enlin  le  Mati  et  le  Bambarra, 

D'après  ce  que  le  major  DeJiham  apprit  du 
sultan  Bello,  le  Mali  ou.  Melli  est  riche  en 
mines  d'or.  C'est  probablement  le  même  que 
celui  que  visita  au  quatorzième  siècle  le  voya- 
geur maure  Abou-Abd-Allah-Mohammed, 
plus  comiu  sous  le  nom  d'Ebn-Bathoutbali. 
Suivant  ce  voyageur,  personne  n'entre  dans 
Mali,  la  capitale  de  ce  pays,  sans  en  avoir 
obtenu  la  permission  du  roi,  petit  prince  des- 
potique devant  lequel  tous  les  autres  nègres 

(')  Karl  Rider  :  Géographie  générale  comparée  •. 
Afrique,  tom.  II. —  (»)  Le  capitaine  Clapperion.  Voyez, 
l'ouvrage  intitulé  :  Vojages  et  découvertes  dans  le 
nord  et  dans  les  parties  centrales  de  l'Alrique  ,  etc. , 
par  le  major  Dcnham,  le  capitaine  Clapperton  ei  le 
docteur  Oudney,  t.  l(i  ^p.  19i  de  la  traduction  fran- 
çaise. —  rar:s , 

il 
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«'humilient.  Ils  ne  jurent  que  par  son  nom  : 
«  Si  quelqu'un  d'eulre  eux  ,  dit-il,  est  appelé 
•  à  comparaître  devant  lui,  il  quitte  sur-le- 
»  champ  ses  vêtements  ordinaires,  se  revêt 
»  d'habits  usés  et  d'un  sale  manteau  ,  el  paraît 
»  en  sa  présence  comme  un  mendiant,  les  vê- 
»  tements  retroussés  jusqu'à  mi-jambes  j  il 
w  frappe  la  terre  avec  ses  deux  coudes  et  con- 
>»  serve  la  posture  d'un  suppliant.  Quand  le 
»  roi  adresse  la  parole  à  quelqu'un ,  celui-ci 
»»  rejette  ses  vêtements  en  arrière  et  couvre  sa 
»  tête  de  poussière;  tant  que  le  prince  parle , 
»  tous  les  assistants  restent  la  tête  découverte. 
»  Ce  qui  dans  leurs  coutumes  me  déplaît , 
»  ajoute  Ebn-Bathouthah,  c'est  qu'ils  laissent 
»  leurs  enfants  des  deux  sexes  entièrement  nus 
»  de  même  que  leurs  esclaves  mâles  et  fe- 
>»  melles.  Les  femmes  libres  ne  se  couvrent 
>»  Jamais  qu'après  le  mariage.  Enfin  la  plupart 
»  d'entre  eux  mangent  des  viandes  corrom- 
»»  pues,  des  chiens  et  des  ânes.  >» 

D'après  l'opinion  du  sultan  Bello,  le  Mali 
est  une  grande  contrée  habitée  p:ir  un  peuple 
qui  descend  en  partie  des  Coptes  d'Egypte  ; 
quelques  auteurs  pensent, au  contraire,  que 
ce  peuple  vient  d'une  colonie  de  Serankalés. 
On  y  trouve  aussi  des  FellataKs,  des  To-routh, 
des  Arabes ,  des  Juifs ,  et  même  des  chrétiens. 

Le  pays  de  Sanghi  est  vaste  et  bien  peuplé  ; 
ses  habitants  sont  un  mélange  de  Sonhadjâh , 
àeFellatah's  et  d'Arabes  errants.  Tous  sont 
mahométans ,  et  ont  un  certain  degré  de  civi- 
lisation qui  a  lait  dire  au  sultan  Bello  qu'on  y 
trouve  un  grand  nombre  de  personnes  pieu- 
ses et  savantes. 

Le  Mouchir,  arrosé  par  plusieurs  rivières, 
présente  une  assez  belle  végétation  ;  il  ren- 
ferme des  alluvions  aurifères. 

Le  vaste  pays ,  ou  royaume  de  Haoussa,  est 
divisé  en  14  provinces  gouvernées  chacune  par 
un  prince;  sept  sont  à  l'ouest  et  sept  à  l'est. 

Dans  le  Haoussa  occidental ,  le  Zamfara , 
ou  Zumfra,  a  pour  capitale  Zirmie,  dont  les 
habitants  passent  pour  les  plus  fameux  vor 
leurs  du  pays;  c'est  là  que  se  réfugient  de 
toutes  les  parties  du  Haoussu  tous  les  esclaves 
fugitifs. 

Le  Kabi  renferme  des  déserts  sablonneux, 
des  rivières  et  des  forets. 

LTctouri,  ou  Ya  ori,  est  un  royaume  vaste 
et  florissant ,  borne  à  l'est  par  le  Haoussa ,  à 
l'ouest  par  le  Borghon  ,  au  nord  par  le  cours 


du  Cobbi ,  et  au  sud  par  le  Nyffc  ;  il  est  ar- 
rosé par  le  Djoliba.  Yaourt,  sa  capitale,  est, 
suivant  les  frères  Lander,  d'une  étendue  pro-^ 
digieuse;  ses  murailles,  hautes  et  en  très  bon 
état,  bien  que  construites  en  terre,  ontenvi- 
ron  8  à  10  lieues  de  circonférence.  On  y  entre 
par  huit  portes,  qui  sont  bien  fortifiées  pour 
une  ville  de  l'Afrique  centrale.  Il  est  difficile 
d'évaluer  d'une  manière  exacte  la  population 
de  cette  cité  ,  parce  que  les  groupes  de  caba- 
nes y  sont  çà  et  là  séparés  par  des  terrains  en 
friche  ou  en  culture. 

On  voit  dans  la  ville  une  grande  variété 
d'arbres ,  tels  que  des  citronniers  ,  des  mica- 
danias,  des  palmiers,  des  dattiers;  mais  ces 
derniers,  quoique  très  vigoureux,  ne  portent 
point  de  fruits.  Le  palais  du  sultan  est  un  bâ- 
timent très  vaste,  ou  plutôt  un  assemblage 
de  maisons  à  deux  étages  entourées  d'un  mur 
élevé.  Les  deux  voyageurs  anglais  auxquels 
nous  empruntons  ces  détails  furent  étonnés 
de  la  quantité  de  nids  d'hirondelles  qui  étaient 
attachés  au  toit  de  l'appartement  d'honneur 
dans  lequel  le  prince  les  reçut;  elles  volaient, 
disent-ils,  dans  toutes  les  directions,  et  don- 
naient à  manger  à  leurs  petits  sans  être  inter- 
rompues; ce  qui  n'ajoutait  pas  peu  d'ordures 
à  cette  salle,  qu'on  ne  balaie  jamais.  Dans 
toutes  les  parties  de  l'intérieur  de  l'Afrique, 
ces  oiseaux  s'établissent  sans  être  inquiétés 
par  les  habitants.  Les  Yaouriens  fabriquent 
une  poudre  à  fusil  grossière  et  de  qualité  très 
médiocre  ;  ils  font  aussi  des  toiles  et  de  très 
jolies  selles  de  chevaux. 

«  Les  femmes  les  plus  distinguées  portent 
»  leurs  cheveux  très  artistement  tressés  et 
»  teints  en  bleu  avec  de  l'indigo  ;  leurs  lèvres 
»  sont  également  barbouillées  de  jaune  et  de 
>»  bleu ,  ce  qui  leur  donne  un  air  des  plus 
»  étranges;  elles  se  noircissent  aussi  les  yeux 
»  avec  de  la  poudre  d'antimoine,  ou  quel- 
»  que  autre  drogue  qui  a  la  même  propriété 
»  et  que  l'on  apporte  d'un  pays  appelé  Ja- 
>•  coba  (').  » 

Le  Noufé,  ou  Nyffé,  appelé  aussi  l'appa, 
est  habité  par  un  peuple  industrieux.  Le  sol 
y  est  bien  cultivé  et  les  mines  de  fer  exploi- 
tées ;  chaque  village  a  trois  ou  quatre  forges; 
on  y  fabrique  des  étoffes  de  coton ,  des  tissus 

(')  Journal  d'une  expcdilion  entreprise  dans  le  but 
d'explorer  le  cours  el  ronibouchurc  du  Niger,  par 
Richard  et  John  Lander,  l.  II. 
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du  laine  et  de  la  poterie.  Il  comprend  piusieurs 
villes  importantes  :  ainsi  Tahra^  qui  en  est 
le  chef-lieu  ,  passe  pour  avoir  18  à  20,000 
âmes,  et  Ko\d(a  12  à  15,000.  Le  Niger,  qui 
arrose  ce  pays,  baigne  Bajiébo,  située  sur  sa 
rive  droite;  c'est  une  cité  florissante  ,  grande 
et  populeuse,  grâce  à  son  commerce.  Des 
échanges  continuels  se  font  ici  entre  les  habi- 
tants des  deux  rives;  un  grand  nombre  de  ca- 
nots, d'une  dimension  considérable,  traver- 
sent incessamment  de  Pun  à  l'autre  bord. 
Au-dessous  de  Bajiébo,  s'élève  du  milieu  du 
fleuve  un  rocher  appelé  Késa ,  ou  Ké.^y,  haut 
de  90  mètres ,  dont  la  base  est  garnie  d'arbres 
antiques ,  et  dont  les  flancs  escarpes  se  cou- 
vrent eà  et  là  de  quelques  buissons  rabou- 
gris. Ce  rocher  est  en  vénération  cluv.  les  Nyf- 
féens;  ils  croient  qu'un  génie  bienfaisant  y  a 
fixé  sa  demeure.  Au-dessous  du  Késa  ,  on  voit 
l'île  de  Bili,  remarquable  par  son  opulence  , 
«ît ,  à  quelques  lieues  plus  bas ,  la  vaste  et  po- 
puleuse ville  de  Rdhba,  habitée  principale- 
ment par  des  Fellatah's,  qui  y  font  un  com- 
merce considérable.  Un  peu  au-dessous  du 
confluent  du  Niger  et  de  la  Coudounia ,  on 
aperçoit  sur  la  rive  droite  du  fleuve  la  grande 
ville  d'Eggay  dont  les  habitants,  presque  tous 
Nyfféens,  paient  un  tribut  aux  Fellatah's; 
cette  cité  est  remarquable  par  son  aetivité 
commerciale. 

Le  Yarba,  ou  Yarriba ,  vaste  pays  couvert 
de  forêts  et  de  montagnes,  est  arrosé  par  un 
grand  nombre  de  rivières;  on  y  élève  beau- 
coup de  chevaux.  Sa  capitale  est  Ktiiouga  , 
bâtie  en  amphithéâtre  sur  le  penchant  d'une 
colline:  elle  a  environ  5  lieues  de  circonfé- 
rence et  une  population  de  8  à  iO, 000 âmes; 
elle  est  environnée  d'une  muraille  haute  de 
20  pieds  et  défendue  par  un  fossé.  Ses  mai- 
sons sont  bâties  en  terre  et  couvertes  en 
chaume;  mais  des  sculptures  variées  ornent 
les  poteaux  qui  soutiennent  les  diverses  par- 
ties de  l'habitation  du  prince.  On  trouve  dans 
le  Yarriba  d'autres  villes  plus  considérables 
encore;  ainsi  Daffou  passe  pour  avoir  15,000 
habitants  et  Kottso  20,000.  Djannah,  Tcha- 
dou  et  Tchaki  sont  aussi  des  cités  impor- 
tantes. Bohou,  qui  est  d'une  très  grande 
étendue,  fut  jadis  la  capitale  du  royaume  de 
Yarriba. 

Enfin  le  Gourouma  ,  ou  Ghourma  ^  dont  le 
chef-lieu  porte  le  méine  non) ,  est  iiioins  grand 


que  le  Barghou ,  mais  montueuxet  bien  arrosé. 

Dans  le  Haoussn  orieiital ,  les  provinces  ini 
sont  pas  inoins  impartantes;  suivant  le  su\- 
tan  Bello,  !c  Kachcndh  est  la  plus  centrale, 
le  Zeg-ze(j  la  plus  étendue ,  le  Ghoitbir  la  plus 
belliqueuse,  et  le  Kanou,  ou  Kano^  la  plus 
fertile.  Les  iuitres  sont  le  Dor,  ou  Daoïmjy  le 
Ranou  et  VYerïm.  Cette  partie  du  Haoussa 
l'enferme  des  forêts,  des  rivières,  des  mon- 
tagnes et  des  vallées  fertiles.  S'il  faut  en  croii*e 
une  tradition  répandue  dans  le  pays  ,  il  fut 
gouverné  d'abord  pnr  une  princesse  guerrière 
nommée  Aminah ,  fil  le  d' u  n  pri  née  d  u  Zeg-zeg. 
Elle  conquit  toutes  ces  provinces  et  étendit 
même  ses  possessions  jus(iue  sur  la  côte  de 
rOeéan.  Dans  cette  partie  du  Haoussa,  on 
trouve  des  terrains  d'alluvions  aurifères  ,  des 
mines  de  curvie,  de  plomb,  d'antimoine, 
d'alun  et  de  sel. 

Kachénah,  ou  Kachnah,  est  une  grande 
ville  peu  peuplée  relativement  à  son  étendue^ 
on  trouve  dans  son  enceinte  des  bols  et  des 
<;hamps  en  cultuie. 

Kano ,  ou  Kanou,  la  même  que  Ptolémce 
a  nommée  Ta-Gana,  s'est  accrue  aux  dépens 
de  Kachénah  ,  (|uî  autrefois  était  la  principale 
ville  decoiiîmeree  du  Haoussa;  sonenceinte, 
formée  de  deux  fossés  et  d'un  mur  en  terie 
de  30  pieds  de  hauteur,  a  environ  5  lieues  de 
circonfeience.  Ses  maisons  ,  presque  toutes 
Ivâties  en  argile,  sont  à  deux  étages;  elle.' 
«'(Xîcupcnt  pas  le  tiers  de  la  superficie  de 
toute  la  ville.  Un  large  marais  coupe  celle-ci 
de  l'est  à  l'ouest,  La  maison  du  gou\erneur 
est  tellement  grande,  qu'elle  ressemble  à  un 
village  entouré  de  murs.  II  y  a  dans  la  ville 
une  sorte  d'hopitai  pour  les  aveugles  et  un 
pour  les  boiteux.  La  population  permanente 
est  évaluée  par  Clappei  ton  à  30  ou  40,000 
âmes  ;  mais  elle  est  beaucoup  plus  considéra- 
ble aux  époques  des  grands  marchés  qui  s'y 
tiennent.  Parmi  les  coutumes  qui  distiniiucnt 
les  habitants  de  Kano,  nous  citerons  celle 
qui  consiste  à  entener  les  morts  sur  le  seuil 
de  leurs  maisons  ,  mais  sans  monuments  et 
sans  inscriptions.  Chez  le  peuple  ,  la  maison 
continue  à  être  habitée  pai- les  parents;  mais 
dans  la  haute  clasj;e  ceux-ci  l'abaiidonnent. 
On  trouve  sur  le  territoire  de  Kano  d'autre;* 
villes  importantes,  entre  autres  Baebaegie  ^ 
qui  renferme  plusieurs  maisons  en  pierres 
qtii  a  20  à  25,000  ii.ibiia  its. 
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Le  chef-lieu  du  Ztg-zeg  se  nomme  Zariya. 
La  vieille  ville,  ruinée  vers  l'an  1800,  est 
presque  entièrement  abandonnée;  la  nouvelle 
est  très  florissante  ;  on  estime  sa  population 
à  50,000  âmes. 

C'est  à  Snckatou  ,  au  nord-ouest  de  Kano, 
que  réside  le  chef  de  l'empire  des  Fellatah's , 
le  sulran  Bello,  suzerain  de  tous  les  Etats 
(jue  nous  venons  de  nommer,  et  de  plusieurs 
autres  qui  confinent  au  Bournou  et  dont  nous 
parlerons  bientôt.  Pour  aller  de  Kano  à  Sac- 
katou,  on  traverse  plusieurs  villes,  dont  la 
plus  remarquable  est  Ratha,  ou  Ratah,  à 
6  lieues  au  sud-ouest  de  Kachenah.  Elle  est, 
dit  le  capitaine  Clapperton,  entourée  d'énor- 
mes blocs  de  granit  qui  s'élèvent  comme  des 
tours  et  forment  son  unique  défense  du  côté 
du  nord.  Quelques  maisons  sont  suspendues 
comme  des  cages  d'oiseaux  à  la  cime  des  ro- 
chers. Au  sud,  la  ville  est  entourée  par  un 
mauvais  mur  en  terre  de  20  pieds  de  hauteur. 
La  population  en  est  nombreuse  ,  et  les  fem- 
mes y  sont  plus  grandes  et  plus  grasses  que 
dans  la  plupart  des  autres  pays  de  cette  par- 
tie de  l'Afrique.  La  ville  de  Kouarra  ren- 
ferme 5  à  6,000  habitants.  Enfin,  après  avoir 
traversé  un  pays  boisé  et  des  vallées  qui  s'é- 
largissent a  mesure  qu'on  approche  de  la  ré- 
sidence du  sultan  des  Fellatah's,  on  entre 
dans  Sackatoii. 

Cette  ville,  dont  le  nom  signifie  halte, 
parce  qu'elle  fut  bâtie  en  1805  par  les  Fella- 
tah's après  la  conquête  qu'ils  firent  du  Ghoubir 
et  du  Zamfara ,  est  une  des  plus  peuplées  de 
l'intérieur  de  l'Afrique.  Ses  maisons ,  assez 
/)ien  bâties  ,  forment  des  rues  régulières  ,  au 
lieu  d'être  réunies  en  groupes  comme  dans  les 
autres  villes  du  Haoussa.  Ses  murs,  de 
30  pieds  de  hauteur,  sont  percés  de  12  portes 
qu'on  ferme  régulièrement  au  coucher  du  so- 
leil :  usage  répandu  dans  presque  toute  l'A- 
frique. Il  y  a  2  mosquées ,  un  marché  spa- 
cieux au  centre  de  la  ville ,  et  une  grande 
place  carrée  devant  la  demeure  du  sultan,  et 
a  laquelle  viennent  aboutir  les  rues  princi- 
pales. Le  palais  du  prince  se  compose  d'un 
grand  nombre  de  petits  bâtiments ,  de  cinq 
cours ,  d'une  mosquée  et  d'un  jardin.  C'est 
une  sorte  de  petite  ville.  Sackatou  paraît  avoir 
70  à  80,000  habitants. 

Le  royaume  de  Mohha ,  appelé  Barghou  ou 
Borghoxi  par  les  Boiirnouans,  et  Ouada'i  par 


1rs  Fezzanais ,  est  nommé  Dar-Szaleyh  paf 
les  indigènes.  Il  est  situé  au  nord  du  Yarriha 
sur  la  rive  droite  du  Kouarra.  Il  renferme, 
dit-on  ,  huit  grandes  montagnes  dont  les  ha- 
bitants parlent  tous  une  langue  particulière; 
Ces  montagnards  forment  l'élite  de  l'armée. 
On  connaît  mal  l'intérieur  de  ce  pays  ;  ce  que 
l'on  en  sait  nous  vient  en  partie  du  rapport 
de  deux  indigènes. 

«  Il  n'y  a  point  de  rivières  proprement  di-> 
»  tes,  dit  l'un  des  indigènes  (^) ,  mais  des 
»  torrents  d'eau  de  pluie  qui  laissent,  après 
>»  qu'ils  ont  tari ,  des  lacs  ou  étangs  d'eau 
»  assez  considérables.  Le  plus  grand  de  ces 
»  torrents  se  trouve  entre  le  Mobba  et  le 
»  Baghermeh,  et  se  nomme  Bahher-el-Zafal.» 
L'autre  indigène  dit  «  qu'à  trois  journées  de 
»  la  ville,  à  l'ouest,  on  trouve  un  grand  fleuve, 
»  allant  du  sud  au  nord ,  plus  large  que  le 
»  Nil ,  et  sujet  comme  ce  dernier  à  des  inon- 
»  dations  périodiques.  Ce  fleuve  s'appelle, 
»  dans  la  langue  du  Mohha,  E-igy  (l'eau).  » 
Il  paraît  que  c'est  le  Misselad  de  nos  cartes. 

«  Le  pays  de  Mobba  produit  du  natron , 
qu'on  exporte  au  Kaire,  du  sel  gemme  de  dif- 
férentes couleurs,  et  un  autre  sel  d'espèce  in- 
connue. On  recueille  dans  le  lit  des  torrents 
deux  espèces  de  mines  de  fer,  l'une  sous  la 
forme  de  sable,  l'autre  sous  celle  de  pierre, 
et  dont  on  fabrique  des  couteaux  et  des  ai- 
guilles. Il  n'y  a  point  d'autres  substances  mé- 
talliques; la  pierre  calcaire  même  y  est  rare. 
En  revanche,  le  pays  est  couvert  d'arbres, 
parmi  lesquels  on  remarque  plusieurs  espèces 
de  sycomores,  de  palmiers,  d'ébéniers,  de  ta- 
mariniers, la  mimosa  nilotica,  et  l'arbre  à 
beurre.  On  trouve  dans  ce  pays  de  la  volaille 
de  toute  espèce,  comme  poules,  pigeons,  oies 
sauvages,  et  enfin  des  scorpions  et  des  sau- 
terelles. Ces  dernières  servent  d'aliment.  Il  y 
aussi  beaucoup  d'abeilles,  de  chevaux,  de 
chiens,  de  chats,  de  buffles  ,  de  girafes,  d'é- 
léphants, de  rhinocéi'os,  de  gazelles  et  de 
crocodiles  dans  les  grands  étangs  formés  par 
l'eau  de  pluie. 

»  La  saison  de  la  pluie  dure  de  sept  a  huit 
mois;  la  bonne  saison  n'est  donc  que  de  qua- 
tre à  cinq.  On  n'y  connaît  point  de  glace ,  et 
la  neige  est  très  rare ,  de  même  que  la  grêle. 
La  culture  principale  est  cclk'  du  doura  et  du 
millet;  il  n'y  a  ni  froi.iciit,  ni  oiue,  ni  len- 

(r)  Annales  des  /^oyaot  -,  nU'.,  XXI,  p.  164. 
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tilles.  Le  coton  y  vient  en  quantité,  de  môme 
que  le  riz  et  les  mimoses  gommifères. 

»  La  plupart  des  habitants  sont  nègres  ma- 
hométans ,  dont  quelques  uns  apprennent  à 
écrire  et  à  lire  l'arabe.  Les  enfants  des  deux 
sexes  sont  circoncis.  Les  femmes  vont  sans 
voile.  Les  armes  de  ces  nègres  consistent  en 
sabres,  lances ,  boucliers ,  flèches  et  arcs.  Les 
fusils ,  qui  sont  en  petit  nombre,  viennent  du 
Kaire,  de  même  que  le  plomb,  la  poudre  et 
les  cuirasses.  La  peste  est  très  rare ,  mais  la 
petite-vérole  y  cause  beaucoup  de  ravages  , 
et  les  maladies  vénériennes  sont  assez  com- 
munes (»).  D 

Ce  prétendu  royaume  paraît  être  plutôt  une 
confédération  de  petits  princes  soumis  à  un 
tribut  envers  le  sultan  des  Fellatah's.  On  y 
trouve  plusieurs  villes  importantes  :  Boussa 
parait  avoir  10  à  12,000  habitants,  et  Kiama 
près  de  30,000.  Kouha  est  une  des  princi- 
pales cités  du  pays  par  les  écoles  savantes 
qu'elle  renferme.  Ouara  y  la  capitale,  a 
18,000  habitants.  On  y  trouve  plusieurs  mai- 
soBs  en  terre,  mais  la  plupart  ne  sont  que  des 
cabanes  coniques  construites  en  roseaux»  Le 
sérail  du  sultan  est  vaste  et  bâti  en  briques  ; 
il  renferme  la  seule  mosquée  qui  existe  à  Ouara 
et  qui  est  toujours  éclairée  par  des  l<impes. 

La  ville  de  Qmona ,  que  les  frères  Lander 
nomment  Wowon  {^],  est  située  entre  Boussa 
et  Kiama,  à  8  ou  10  lieues  de  la  rive  droite  du 
Niger.  Elle  passe  pour  une  des  plus  jolies 
du  royaume  ;  sa  population  est  d'environ 
18,000  habitants. 

A  12  ou  15  lieues  au-dessous  de  Boussa  le 
Niger  forme  plusieurs  îles  remarquables,  dont 
une  des  plus  belles,  appelée  Patashie,  abonde 
en  chevaux,  en  ânes ,  en  bœufs ,  en  chèvres, 
en  moutons,  etc.  ,  et  produit  une  quantité 
prodigieuse  de  blé  et  d'ignames.  Les  chefs  du 
Borghou  regardent  comme  une  noble  occupa- 
tion la  chasse  aux  nègres  idolâtres ,  qui  ha- 
bitent à  dix  ou  quinze  journées  de  marclie 
vers  le  sud.  Parmi  les  petits  pays  exposés  à 
ce  brigandage,  on  cite  le  DarkouUa,  le  Benda, 
le  Djenke,  VYemyem  ou  VYam-Yam ,  et 
VOula  ou  rO/a,  le  plus  lointain  de  tous.  Plu- 
sieurs de  ces  pays  paient  au  Borghou  un  tri- 
but en  esclaves  et  en  cuivre,  pour  s'affran- 


('}  Brown  .  Voyage  au  Dar-four.  - 
irtm  Richard  et  John  Lander,  lom. 
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chir  des  invasions  dont  ils  sont  fréquemment 
menacés  (^). 

Ce  que  nous  avons  dit  des  lumières  du  sul- 
tan Bello  et  du  degré  de  civilisation  auquel 
est  arrivé  le  peuple  de  son  empire ,  mérite 
quelques  développements,  qui  confirmeront 
l'opinion  favorable  qu'on  doit  en  avoir.  Le 
prince  ne  peut  réduire  aucun  de  ses  sujets  en 
esclavage  ;  les  provinces  sont  gouvernées  par 
des  administrateurs  qu'il  nomme  ou  qu'il  ré- 
voque quand  il  lui  plaît;  lorsque  ees  fonc- 
tionnaires se  rendent  coupables  de  concussion, 
leurs  biens  sont  confisqués  au  profit  de  l'Etat. 
Il  peut  mettre  sous  les  armes  70,000  hommes 
de  cavalerie  et  100,000  d'infanterie.  Les  trou* 
pes  sont  armées  de  fusils  fabriqués  dans  le 
pays.  Les  Haoussains  sont  généralement  ac- 
tifs ,  intelligents  et  laborieux.  Ils  tniitent 
leurs  esclaves  plus  humainement  que  toutes 
les  autres  nations  du  Soudan.  Ils  sont  en 
grande  partie  musulmans  ,  mais  ils  ne  con- 
naissent que  le  cérémonial  de  l'islamisme  : 
toutes  leurs  prières  et  leurs  formules  sont  en 
arabe  ,  et  Glapperton  assure  que  sur  mille  in- 
dividus tant  nègres  que  Fellatah's,  il  n'y  en  a 
pas  un  qui  comprenne  ce  qu'il  dit.  Cependant 
on  est  étonné  du  degré  de  civilisation  auquel 
se  sont  élevés  ces  peuples  au  centre  de  l'Afri- 
que. Clapperton  pense  que  parmi  les  Fellatah's 
il  y  en  a  un  dixième  qui  sait  lire  et  écrire.  Il 
y  a  même  des  écoles  pour  les  esclaves  des 
deux  sexes. 

LeKatagoum,  que  Burckhardt  nomme  Dar- 
Katakou,  comprend  les  nouvelles  provinces 
conquises  de  Sansanig  et  de  Bedigouna.  Au 
sud,  il  est  bornée  par  un  territoire  indé- 
pendant que  les  habitants  appellent  Korry- 
Korry,  à  l'est  par  le  Bournou  et  à  l'ouest  par 
la  province  de  Kano.  Sa  population  est  con- 
sidérable ,  puisqu'il  peut  équiper  4,000  hom- 
mes de  cavalerie  et  20,000  d'infanterie.  Ka- 
tagoum  ,  sa  capitale,  est  une  des  principales 
places  fortes  de  l'empire  des  Fellatah's.  Sa 
forme  est  celle  d'un  carré  dont  les  faces  regar- 
dent les  quatre  points  cardinaux.  Elle  est  dé- 
fendue par  deux  murailles  en  argile  rouge  et 
trois  fossés  sans  eau,  dont  l'un  extérieur, 
l'autre  intérieur,  et  le  troisième  entre  les  deux 
murailles.  Celles-ci  ont  20  pieds  de  hauteur 
et  10  d'épaisseur  à  leur  base,  diminuant  pro- 
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grcssÎYcmcntjusqu^au  sommet,  où  elles  n'ont 
que  la  largeur  d'un  petit  sentier;  ses  fossés 
ont  15  pieds  de  pi-ofondcur  cî  20  de  largeur. 
La  ville  peut  contenir  7  à  8,000  hahiraiils  ('). 

Suivant  Burekhardt,  les  Katakous  sont  des 
Bédouins  mahométans  qui  ont  la  peau  cui- 
wcc,  qui  parlent  l'arabe  et  qui  se  disent  ve- 
fins  de  l'Arabie;  ils  élèvent  de  magniliques 
races  de  cbevaux.  Ils  se  sont  mélangés  depuis 
fcur  établissement  dans  le  centre  de  l'Afi  ique 
avec  les  habitants  du  Borghou ,  du  Bagliernieh 
et  du  Bournou.  Leurs  armes  sont  des  lances; 
quelques  uns  ont  des  épées  à  deux  tranchants 
et  des  cuirasses  en  forme  d'écaillés. 

«  Le  Soudan  ou  Takrour  est  divisé  en  phi- 
sieurs  bassins  ou  plateaux  de  différentes  élé- 
vations. Selon  Léon  l'Africain ,  il  y  a  des 
cantons  dans  l'intérieur  où  le  froid  oblige  les 
habitants  à  se  chauffer  une  partie  de  l'année  ; 
à  Gago ,  dit-il ,  pays  ([ui  paraît  être  au  sud- 
est  de  Tcmbouctou  ,  les  vignes  ne  supportent 
pas  le  froid  ,  tandis  que  les  en-virons  deGana 
sont  couverts  de  cotonniers  et  d'orangers.  » 

En  nous  dirigeant  vers  l'est,  nous  entrerons 
daiis  le  bassin  du  lac  Tchad  ,  bassin  qui  re- 
çoit les  eaux  d'une  partie  du  Haoussa  à  l'ouest, 
et  qui  se  termine  au  nord  au-dessus  du  Sa- 
hara, à  Test  au  Dar-four ,  et  au  sud  par  le 
plateau  éthiopien  qui  occupe  le  centre  de  l'A- 
fii(jue. 

A  Test  du  Haoussa  se  trouve  Vempire  de 
ftournou  ,  sui-  lequel  on  a  des  renseignements 
très  précis  depuis  qu'il  a  été  visité  par  les 
voyageurs  anglais  Denhara ,  Clapperton  et 
f)iidney.  Resserrédans  ses  frontières  par  suite 
(les  conquêtes  récentes  desFellatah's,  cet  em- 
pire ,  encore  très  considérable  ,  comprend , 
outre  le  Bournou  proprement  dit ,  situé  entre 
le  llaoussa  et  le  lac  Tchad,  le  Kanem  qui 
oecupe  les  terres  comprises  entre  les  bords 
septentrionaux  du  lac  et  le  Sahara,  une  grande 
partie  du  Loggoun  au  sud  du  lac,  et  le  Man- 
da ra  au  nord  du  Loggoun. 

•«  Le  ten  itoire  de  l'empire  de  Bournou  offre 
à  l'orient  et  au  midi  quelques  montagnes.  A 
environ  nne  lieue  de  Birnie  sa  capitale ,  coule 
du  sud-ouest  au  nord-est  jusque  dans  le  lac 
Tchad  une  rivière  nommée  Yeou ,  presque 
aussi  large  que  le  Nil  et  qui  porto  une  grande 
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quantité  de  navires  à  voiles  et  à  rames,  con- 
struits en  planches  assujetties  avec  des  clous. 

»  Le  sol  ,  composé  d'un  sable  qui  dispense 
de  ferrer  les  chevaux,  a  besoin  d'irrigation. 
Le  long  de  la  rivière  on  rencontre  de  la  pierre 
noire  ,  probablement  du  schiste.  Il  y  a  des 
pyrites  et  de  l'argile  qui  sert  à  fabriquer  des 
vases.  Selon  le  Tripolitain  Abderrhaman-Aga, 
le  sultan  fait  recueillir  une  immense  quantité 
d'or  (•;.  Léon  l'Africahi  assure  qu'à  la  cour  de 
Bournou,  les  étriers  ,  les  éperons,  les  plats 
de  vaisselle,  et  mène  les  chaînes  des  chiens 
de  chasse  ,  étaient  d'or  pur  Cependant  l'in- 
digène Abdallah,  qui  a  fourni  sur  le  Bournou 
beaucoup  de  reiiseignements  à  M.  de  Seetzen, 
affirme  qu'ori  n'y  a  découvert  aucun  minerai 
d'or,  d'argent  ou  de  cuivre;  mais  il  y  a  des 
mines  de  fer  en  exploitation.  11  est  possible 
de  concilier  ces  témoignages  :  l'or ,  étranger 
au  Bournou  proprement  dit,  peut  venir  du 
Ouankarah.  On  extrait  de  bon  sel  des  cendres 
d'une  plante  épineuse,  par  le  moyen  de  la  les- 
sivation.  Un  désert  fort  éloigné  produit  deux 
sortes  de  natron,  l'une  blanche  et  l'autre  rouge. 

»  f.e  règne  végétal  est  très  riche.  On  y  trouve 
beaucoup  d'arbres  fruitiers,  et  des  forêts  en- 
tières d'arbres  sauvages.  Les  palmiers  dattiers 
abondent  ;  il  n'y  a,  selon  Abdallah  ,  ni  citron- 
niers, ni  grenadiers,  quoique  d'autres  rela- 
tions en  parlent.  Le  szouldih  surpasse  tous  les 
arbres  en  élévation  et  en  grosseur.  Son  fruit 
ne  peut  servir  à  la  nourriture,  mais  on  en  tire 
une  huile  employée  comme  remède.  «  Le  pays 
produit  des  grains,  mais  aucun  des  légumes 
cultivés  en  Egypte.  Le  riz  vient  naturellement 
et  en  quantité  après  les  pluies  ;  «  car  il  y  pleut 
»  beaucoup,  dit  Abdallah,  et  les  hommes  en 
)»  meurent  souvent,  ainsi  que  du  froid  hu- 
»  mide.  »  La  canne  à  sucre  n'y  existe  pas.  La 
noix  amère  de  Ngoro ,  peut-être  la  noix  d'a- 
reca,  vient  de  Kanem  et  d'Affanoh. 

>»  Le  Bournou  possède  tous  les  animaux  do- 
mestiques de  l'Egypte.  Les  forêts  récèlent  une 
grande  quantité  de  singes.  Abdallah  assura  à 
M.  de  Seetzen  que  souvent  les  femmes  sont 
insultées  et  violées  dans  les  forêts  par  ces  ani- 
maux, et  que,  pour  prévenir  ce  traitement 
brutal,  elles  ne  vont  jamais  qu'en  troupes 
lorsqu'elles  ont  à  traverser  un  bois.  Les  nom- 
breuses girafes  broutent  les  feuilles  et  les  ra- 
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meaux  des  arbres.  Les  lions  occupent  les  dé- 
serts. Le  cuir  des  hippopotames  sert  à  faire  des 
fouets,  et  leur  suif  à  faire  des  chandelles  :  on 
fabrique  aussi  des  bougies  avec  la  cire  tirée 
de  cet  animal.  Les  cornes  du  glembo,  qui  pa- 
raît être  le  bouquetin ,  fournissent  des  trom- 
pettes guerrières.  Les  rivières  fourmillent  de 
crocodiles.  Les  plumes  d'autruche  font  un  ar- 
ticle de  commerce.  Le  matzakweh,  appelé  le 
roi  des  oiseaux  à  cause  de  la  beauté  incom- 
parable de  son  plumage  diapré;  Vadgunon, 
plus  grand  que  tous  les  autres  oiseaux,  l'au- 
truche exceptée,  qui  toutefois  le  craint;  enfin 
le  kmilodan,  quadrupède  carnassier  plus  fort 
que  le  lion  el  le  tigre,  attendent  tous  l'examen 
et  la  critique  des  naturalistes. 

»  Les  sauterelles  y  volent  par  bandes  nom- 
breuses: il  y  en  a  deux  espèces,  dont  l'une, 
grillée  avec  du  beurre  dans  une  marmite,  sert 
d'aliment.  Le  miel  sauvage  se  trouve  abon- 
damment dans  des  troncs  d'arbres.  La  chi- 
que, vena  medinens  s  [Pulex  penelrans  ^  L.), 
y  est  très  commune;  elle  paraît  dans  toutes 
ies  parties  du  corps.  » 

Dans  le  Bournou  la  chaleur  est  excessive, 
sans  avoir  toujours  la  même  intensité  :  c'est 
depuis  mars  jusqu'à  la  fui  de  juin  que  le  soleil 
a  le  plus  de  force.  Pendant  cette  période, 
qui  est  en  même  temps  celle  des  vents  étouf- 
fants et  brûlants  du  sud  et  du  sud-est,  le 
thermomètre  monte  quelquefois  à  42  degrés 
(cent.).  Les  orages  violents  ont  principalement 
lieu  au  mois  de  mai ,  et  sont  toujours  accompa- 
gnés de  tonnerre,  d'éclairs  et  de  pluie;  mais 
la  terre  est  à  cette  époque  si  sèche,  elle  ab- 
sorbe l'eau  si  promptement,  que  les  indigènes 
ressentent  à  peine  les  incommodités  d'une 
saison  si  humide.  C'est  alors  que  l'on  prépare 
la  terre  pour  les  semailles  qui  doivent  être 
terminées  avant  la  fin  de  juin,  époque  où  les 
rivières  et  les  lacs  commencent  à  déborder, 
et  couvrent  souvent  des  espaces  de  plusieurs 
lieues  carrées.  A  l'approche  de  l'hiver,  qui 
commence  eu  octobre,  les  pluies  deviennent 
moins  fréquentes;  les  villageois  profitent  de 
cette  époque  pour  rentrer  leurs  récoltes.  Vers 
décembre  et  dans  les  premiers  jours  de  jan- 
vier, le  thermomètre  ne  monte  pas  au-dessus 
de  23  degrés  ('). 

Le  pays  est  très  peuplé.  Les  villes  sorit  en 
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général  grandes  et  bien  bâties  ;  elles  ont  des 
murailles  hautes  de  30  à  40  pieds  et  épaisses 
d'une  vingtaine  de  pieds.  «  Les  habitations 
»»  consistent  en  plusieurs  cours  entourées  de 
»  murs  avec  des  chambres  extérieures  pour 
»  les  esclaves;  puis  il  y  a  un  passage  et  une 
»  cour  intérieure  qui  conduisent  aux  maisons 
»  des  femmes.  Chacune  a  sa  petite  cour  close 
»  de  murs  et  une  jolie  case  couverte  en  chau- 
>»  me.  De  là  un  escalier,  d'une  demi-douzaine 
»  de  degrés,  mène  à  la  maison  du  propriétaire: 
»  elle  est  composée  de  deux  corps-de-logis  res- 
»  semblant  à  des  tourelles,  qui  communiquent 
»  entre  elles  par  une  terrasse  ayant  vue  sur 
»  la  rue  par  une  fenêtre  crénelée.  >»  Les  murs 
sont  en  argile  rougeâtre  parfaitement  uniej 
les  toits  sont  voûtés  avec  beaucoup  de  goût 
par  des  branches  d'arbres.  Des  cornes  de  ga- 
zelle et  d'autres  antilopes  fixées  dans  les  mu- 
railles servent  à  y  suspendre  les  carquois,  les 
arcs,  les  lances  et  les  boucliers  du  maître  de 
la  maison  ('j. 

a  L'ancienne  capitale  du  Bournou,  nommée 
Akumbo  ou  Birnie ,  a  été  détruite  par  les  Fel- 
latah's.  C'était  une  des  plus  grandes  villes  de 
toute  l'Afrique.  «  On  m'a  toujours  parlé  du 
»  Kaire,  de  ce  grand  Kaire,  dit  Abdallah  dans 
»  son  énergique  langage;  mais  c'est  une  ba- 
»  gatelle  (harra)  en  comparaison  de  Bour- 
»>  nou.  »  Il  assura  «  qu'un  jour  ne  suffisait 
»  pas  pour  la  parcourir  d'un  bout  à  l'autre. 
»  Si  un  enfant  s'égare  dans  la  ville,  il  a  perdu 
»  ses  parents  à  jamais,  car  il  est  impossible 
»  de  les  retrouver.  »  D'autres  témoignages 
confirment  jusqu'à  un  certain  point  cette  des- 
cription. Les  Tiipolitains  conviennent  que 
Bournou  ou  Birnie ,  composée  de  10,000  mai- 
sons, surpasse  de  beaucoup  la  capitale  de  leur 
patrie  p).  Cette  ville  avait  un  très  grand  nom- 
bre de  portes  et  de  gros  murs  bâtis  de  pierre 
et  de  glaise,  et  munis  de  gradins  dans  l'in- 
térieur. Les  mosquées  étaient  surmontées  de 
tours  fort  élevées.  Les  habitations  des  grands 
et  des  riches  étaient  très  solidement  bâties  de 
pierre,  et  dans  le  même  genre  que  les  mai- 
sons du  Kaire,  mais  plus  hautes.  La  grande 
mosquée  renfermait  la  principale  école,  qu'Ab- 
dallah comparait  à  l'académie  dans  la  mos- 
quée d'El-Ashar  au  Kaire  ;  on  y  trouvait,  outre 
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îe  Koran,  plusieurs  ouvngcs  scientifiques  à 
l'usage  des  nombreux  écoliers  qui  y  appren- 
Hiit  à  lire,  à  écrire  et  à  calculer.  » 

Le  capitaine  Clapperlon  a  confirmé  ce  ta- 
bleau de  Birnie.  «  i\ous  arrivâmes,  dit-il ,  sur 
»  remplacement  de  cette  ancienne  capitate, 
n  dont  les  ruines  contribuèrent  plus  que  tous 
w  les  léeits  qu'on  nous  avait  faits  de  sa  ma- 
»  gnilîcence  àtnous  convaincre  de  ta  puissance 
w  de  ses  anciens  sultans.  Pfous  avions  vu  une 
»  trentaine  de  grandes  vil  les  que  les  Fellatah's 
»  avaient  entièrement  rasées  quand  ils  détrui- 
»  sirent  Blrnre  qui  couvrait  un  espace  de  5  à 
w  6  milles  carrées.  On  dit  que  sa  population 
»  était  de  200,000  âmes.  Les  restes  des  murs 
•  subsistent  encore  en  plusieurs  endroits  en 
»  grandes  masses  fort  dures  de  briques  rouges. 
»  Ils  ont  de  3  à  4  pieds  d'épaisseur  sur  16  à 
»  Î8  de  hauteur  (»).  » 

Le  nom  de  Birnie  équivaut  à  celui  de  Me- 
dtnah  des  Arabes  :  il  signifie  capitale;  aussi 
a  t-il  élé  conservé  à  la  ville  qui  remplace  l'an- 
cienne, et  qui  est  située  au  sud-est  près  du 
îac  Tehad.  Elle  est  entourée  de  murailles  et 
peuplée  de  10,000  habitants.  L'empereur  y 
réside  dans  un  palais  bâti  en  terre  ;  il  fait  aussi 
sa  résidence  à  Kouka ,  ville  peu  étendue,  si- 
tuée au  nord  de  la  précédente.  Mais  ce  ne  sont 
pas  \h  les  plus  importantes  cités  du  Bournou: 
-4n<7ornott' passe  pour  lu  plus  peuplée;  elle  a 
plus  de  30,000  habitants ,  n'est  point  envi- 
ronnée de  murailles  et  est  mieux  bâtie  que 
Kouka  ;  ses  maisons  ne  sont  pas  ,  il  est  vrai , 
rapprochées  les  unes  des  autres,  mais  elles 
sont  plus  grandes  et  plus  commodes.  Il  s'y 
tient  tous  les  mercredis  un  grand  marché  où  il 
se  réunit  quelquefois  jusqu'à  100,000  hom- 
mes. Angornou  est  situé  entre  Kouka  et  le 
nouveau  Birnie.  Au  sud  de  ceile-ci  se  trouve 
Yeddie,  cité  importante,  et  environnée  de 
murailles;  et  plus  au  sud  Digoa,  grande  ville 
murée  qui  renferme  près  de  30,000  âmes. 
Plus  au  sud  encore,  Affagay,  Sogama ,  Kin- 
ilotcha,  Masseram  et  Kingoa,  sont  des  villes 
t' environ  20,000  âmes. 

Tout  le  pays  au  sud  de  Digoa ,  jusqu'à  la 
frontière  de  \a  province  de  Mandara,  est  cou- 
>ert  de  terrains  d'alluvions  argileuses  d'une 
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couleur  foncée.  Des  crevasses  larges  de  piti- 
sieurs  pouces  rendent  la  route  difficile  ;  pen- 
dant la  saison  pluvieuse  l'eau  des  pluies  sé- 
journe plusieurs  mois  sur  la  terre.  LeiMandara 
est  borné  au  nord  par  des  montiignes  de  700 
mètres  de  hauteur,  dont  les  flancs  escarpés  et 
raboteux  sont  couverts  d'arbres.  Delôw  ou 
Delà',  jadis  capitale  de  cette  province,  en  est 
la  ville  la  plus  septentrionale  et  la  résidence 
du  sultan  ;  elle  renferme  10,000  habitants. 
Les  vallées  envh-onnantes  sont  remplies  de 
figuiers  et  d'arbustes  odoriférants.  Mora,  à 
quelques  lieues  plus  loin ,  est  la  capitale  ac- 
tuelle de  ce  petit  Etat  qui  est  piutôt  l'allié 
que  le  tributaire  du  Bournou.  Les  monta- 
gnes qui  l'entourent  forment  un  rempai  t  na- 
turel qui  la  met  à  l'abri  des  attaques  des  Fel- 
latah's. 

Les  montagnes  qui  s'étendent  dans  la  partie 
méridionale  du  Mandara  ne  paraissent  pas 
avoir  plus  de  800  mètres  de  hauteur  moyenne  ; 
mais  quelques  uns  de  leurs  sommets  attei- 
gnent au-delà  de  900  mètres.  Elles  se  prolon- 
gent au  loin  vers  le  sud  dans  des  régions  in- 
connues habitées  par  des  peuples  sur  lesquels 
le  docteur  Oudney  n'a  pu  se  procurer  que  des 
renseignements  très  vagues.  «Ces  nations, 
»  dit-il ,  sont  très  nombreuses;  elles  se  pei- 
»  gnent  généralement  le  corps  de  diverses  cou- 
»  leurs,  et  vivent  en  commun  sans  égard  au 
»  degré  de  parenté.  On  rencontre  fréquemment 
»»  de  grands  lacs  très  poissonneux  ;  les  man- 
H  gues ,  les  figues  sauvages ,  les  arachides 
»  abondent  dans  les  vallées.  Le  fer  est  très 
»  commun  dans  ces  montagnes;  il  ne  paraît 
«  pas  qu'on  y  ait  découvert  un  autre  métal  ; 
»  il  l'est  également  près  de  Karow  a  et  au  sud- 
»  est  de  Mandara.  >» 

S'il  n'est  pas  certain  que  le  Mandara  dé- 
pende du  Bournou  ,  il  n'en  est  pas  de  même 
du  Kanem.  Ce  pays,  situé  le  long  des  rives 
septentrionales  et  orientâtes  du  lac  Tchad, 
est  une  province  de  l'empire  de  Bournou  ;  le 
territoire  en  est  très  fertile,  mais  peu  peuplé. 
Ses  principales  villes  sont  Lari,  avec  2,000 
habitants  ,  dont  les  maisons  ne  sont  que  des 
cabanes  construites  en  joncs  ;  Mabah,  à  peu 
près  de  la  même  population ,  et  Maou,  qui 
est  un  peu  plus  importante;  celle-ci  en  est  la 
capitale.  On  y  trouve  aussi ,  suivant  Burc- 
khardt ,  une  ville  assez  considérable,  appelée 
Kanem,  située  sur  la  rouJe  de  Katigoui»  à 
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Baurnou;  elle  est  habitée  par  des  Bédouins 
qui  ne  connaissent  plus  l'arabe  (i). 

««  La  dynastie  qui  régnait  sur  le  Bournou 
du  temps  de  Léon  l'Africain  était  de  la  tribu 
arabe  (m  berbère  de  Berdoa.  Il  paraît  que  la 
mênfie  famille  y  domine  encore  ;  car  «  le  sul- 
Mtan,  selon  Abdallah,  n'est  pas  noir,  mais 
»  d'un  brun  foncéj  jamais  il  ne  mange  de 
»  pain,  mais  du  riz ,  étant  persuadé,  en  vertu 
«d'une  ancienne  prophétie,  que  l'usage  du 
»  pain  amènerait  sa  mort.  »  Le  gouvernement 
n'est  héréditaire  qu'en  ligne  masculine.  Le 
sultan  entretient  quatre  épouses  légitimes, 
qui  sont  natives  de  Bournou ,  et  une  multitude 
d'esclaves  femelles.  » 

Le  docteur  Oudney  et  le  capitaine  Clapper- 
ton  nous  apprennent  que  l'empereur  du  Bour- 
nou n'est  souverain  que  de  nom ,  et  que  le 
pays  est  gouverné  par  un  scheikh  appelé  El- 
Kanemy  ^  qui  a  délivré  sa  patrie  du  joug  des 
Fellatah's. 

«  Du  temps  de  Léon ,  les  Bournouais  ,  vi- 
vant sans  aucune  religion  positive,  ou  du 
moins  sans  culte,  avaient  leui's  femmes  et  en- 
fonts  en  commun  (^j.  Aujourd'hui  ils  profes- 
sent la  religion  mahométane ,  et  la  circonci- 
sion est  de  règle  pour  les  deux  sexeSo  II  y  a 
cependant  aussi  des  chrétiens  libres  qui  ob- 
servent quelques  jours  de  fête,  mais  ils  n'ont 
pas  d'églises;  on  n'y  trouve  point  de  juifs. 
Les  nègres  et  les  esclaves  abyssiniens  y  sont 
en  nombre.  On  emploie  un  moyen  très  effi- 
cace pour  convertir  ceux-ci  à  la  religion  maho- 
métane, c'est  de  les  frapper  jusqu'à  ce  qu'ils 
apprennent  à  répéter  :  «  Il  n'y  a  point  de  dieu 
que  Dieu  ,  et  Mahomet  est  son  prophète.  » 
Cette  profession  de  foi  termine  l'affaire.  Plu- 
sieurs esclaves  nègres,  amenés  du  pays  de 
Banda  ^  ont  les  dents  fort  pointues  ;  les  plaies 
de  leurs  morsures  guérissent  difficilement; 
aussi  leurs  maîtres  ont-ils  soin  de  les  émous- 
ser  avec  la  lime. 

»  M.  de  Seetzen  ne  fut  pas  médiocrement 
surpris  d'apprendre  que  le  sultan  de  Bournou 
avait  plusieurs  esclaves  fiançais,  dont  quel- 
ques uns  conservaient  même  leur  costume 
européen  ;  ils  lui  ont  établi  une  fonderie  de  ca- 
nons de  bronze,  dont  il  se  sert  dans  ses  guer- 
res avec  les  nègres  païens  au  sud  de  l'empire. 

»  Le  commerce  de  Bournou  est  très  actif, 

{A  BurdihanU.  Tiavels  app. ,  p.  479.  —  (')  Léon  , 
p.  6Ô6. 


et  on  y  voit  constamment  une  multitude  do 
négociants  étrangers.  Les  principales affaiix^ 
se  font  par  les  Tunisiens;  mais  les  Tripoli- 
tains,  les  Egyptiens ,  les  Fezzanais  et  les  nè^ 
gres  d'Affanoh  y  apportent  aussi  beaucoup  de 
marchandises.  On  fabrique  à  Bournou  des  ba- 
gues ,  ou  anneaux  d'or,  d'argent  et  de  cuivre 
jaune  ;  des  aiguilles,  des  couvertures  de  lit  et 
des  étoffes.  Il  y  a  aussi  des  graveurs  en  pier- 
res fines  et  en  cachets.  » 

On  parle  dans  le  Bournou  dix  dialectes  dif- 
férents de  la  même  langue.  Les  Chouaa  y  ont 
apporté  un  arabe  assez  pur.  Ils  sont  divisés 
en  tribus  qui  portent  encore  les  noms  de  quel- 
ques unes  des  hordes  de  Bédouins  qui  par- 
courent l'Egypte  ;  ils  se  prétendent  doués  du 
don  de  prophétie.  L'une  de  leurs  tribus  offre 
la  plus  grande  ressemblance  avec  les  bandes 
de  bohémiens  qui  parcourent  la  terre.  Its 
fournissent  à  l'armée  du  Bournou  15,000  hom- 
mes de  cavalerie. 

Les  Bournouais  proprement  dits  se  don- 
nent le  nom  de  Kanory.  Ils  ont  le  visage 
large,  le  nez  gros  comme  celui  des  nègres,  la 
bouche  très  fendue,  ornée  de  belles  dents,  et 
le  fi  ont  haut.  Leurs  manières  sont  affectueu- 
ses et  polies ,  et  leur  caractère  est  indolent. 
Musulmans  et  scrupuleux  observateurs  des 
préceptes  de  leur  religion  ,  ils  sont  moins  tolé- 
rants que  les  Arabes.  Les  riches  Bournouais 
ont  rarement  plus  de  deux  ou  trois  femmes  à 
la  fois  ;  les  pauvres  n'en  ont  qu'une.  Elles  sont 
très  propres ,  mais  il  en  est  peu  de  jolies.  Les 
deux  sexes  se  tatouent  en  se  faisant  une  ving- 
taine d'entailles  sur  chaque  joue. 

Les  Mandarans  sont  mieux  partagés  sous 
le  rapport  du  physique  que  les  Bournouais  ; 
ils  ont  le  front  haut  et  plat,  le  nez  presque 
aquilin,  de  grands  yeux  brillants  et  la  phy- 
sionomie expressive.  Les  femmes  sont  renom- 
mées pour  leurs  agré-ments;  elles  sont  très 
bien  faites;  leurs  mains  et  leurs  pieds  sont 
d'une  petitesse  charmante.  Une  protubérance 
postérieure,  presque  aussi  forte  que  chez  les 
Hottentotes,  est  aux  yeux  d'un  Turc  une  per- 
fection inappréciable  dans  une  esclave  man- 
darane.  La  religion  musulmane  est  répandue 
chez  tous  les  Mandarans  des  villes;  ce  n'est 
que  dans  les  montagnes  que  Ton  trouve  des 
idolâtres  qu'ils  appellent  infidèles  [kerdis). 

Les  habitants  du  Kanem  portent  le  nom  de 
Kanemhoiis  j  Hornemann  leur  donne  celui  de 
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Kojam,  et  prétend  qu'ils  le  reçoivent  des 
peuples  voisins  parce  qu'ils  se  nourrissent  de 
viande  et  de  laitage.  Ils  sont  en  partie  inaho- 
métans  et  en  partie  idolâtres.  Ils  ont  pour  ar- 
mes une  lance,  un  bouclier,  et  un  poignard 
fixé  sur  le  bras  gauche  par  un  anneau  qui  en- 
toure le  poignet.  Ce  sont  eux  qui  composent 
la  plus  grande  partie  de  l'armée  du  Bournou. 
Leurs  femmes  ornent  leur  tête  de  petites  tres- 
ses de  cheveux  qui  tombent  tout  autour  jus- 
qu'à la  nuque,  et  qui  sont  chargées  de  petits 
grains  de  cuivre  ou  d'anneaux  en  argent. 

f.e  Z?rt^/icrme/i,  appelé  aussi  Baghirmah  et 
Begharmi ,  s'étend  au  sud-est  du  lac  Tchad, 
entre  les  frontières  du  Kanem  et  le  cours  du 
Chary,  (jui  va  se  jeter  dans  ce  lac,  et  qui  est 
communéaient  appelé  Tcliadda  par  les  indi- 
gènes (1).  Mais  avant  de  park-r  de  ce  pays  très 
peu  connu,  il  convienl  de  dire  un  mot  du  lac 
Tchad  ,  dont  le  major  Deidiam  nous  a  fait 
connaîii'e  la  forme  et  l'élendue.  Aux  détails 
que  nous  avons  donnés  sur  cette  masse  d'eau 
que  l'on  décorait  avant  de  la  bien  connaître 
du  tilre  de  mer  de  Nigritie  (^),  nous  ajoute- 
ions  que  sur  ses  bords,  dans  la  partie  que 
Ton  nomme Hamesé,  on  voit,  au  milieu  d'une 
plaine  immense,  de  grands  blocs  de  granit 
rouge  éloignés  de  toute  montagne  granitique, 
et  appelés  par  les  habitants  Marchepied  de 
Noé.  Plusieurs  de  ces  masses  granitiques 
sont  percées  à  jour.  L'eau  du  lac  est  douce  et 
agréable;  vers  le  sud  il  présente  un  grand  en- 
foncement, sans  lequel  il  serait  de  forme 
ovale  j  au  nord  ses  rives  sont  entrecoupées  de 
grandes  mares,  dont  l'eau  est  fortement  satu- 
rée de  carbonate  de  soude,  que  les  naturels 
nomment  trôna.  Pendant  la  saison  sèche,  ses 
bords  sont  couverts  de  grandes  herbes  ti  lie- 
ment  hautes,  que  les  éléphants  s'y  réfugient; 
il  y  croit  aussi  un  ai'hre  appelé  sogo ,  dont  le 
bois  sert  à  faire  des  boucliers,  l.es  îles  qui 
s'élèvt  ilt  au  milieu  du  lac  sont  habitées  par 
jîes  Biddoumah,  nègres  cruels  et  redoutés  de 
leurs  voisins. 

Le  Baghermeh  était  naguère  vassal  de  l'em- 
pereur du  Bournou,  lorsque  celui-ci  était  dans 
toute  sa  puissance,  ainsi  que  le  prouve  le  trait 
suivant,  rapporté  par  un  habitant  de  Mobba 
appek:  Hassan, 

(')  buiv.inl  les  frères  Richard  elJohn  Lander,  qui 
visilcronl  celle  grande  rivière  en  1830.  —  (2)  Voje/, 
plus  haut,  l.ivicCLV,  y^ç  3f)(. 


Le  sultan  de  Baghermeh  avait  épousé  sa 
sœur.  Une  action  aussi  contraire  à  la  loi  ne 
pouvait  rester  cachée;  elle  parvint  à  la  con- 
naissance du  sultan  de  Bournou,  qui,  outré 
de  colère,  lui  ordonna  de  renoncer  de  suite  à 
cette  alliance,  et  le  menaça  de  la  vengeance 
d'Allah  et  de  la  sienne.  Le  sultan  de  Bagher- 
meh ne  se  laissa  pas  intimider,  et  renvoya  la 
lettre  en  écrivant  sur  le  revers  «  que  l'usage 
M  d'épouser  sa  sœur  avait  subsisté  long-temps 
»  avant  la  naissance  du  prophète,  et  qu'il  ne 
»  voyait  pas  de  raison  pour  qu'il  ne  subsistât 
»  pas  après  lui.  »  Cette  réponse  laconique  de 
la  part  d'un  vassal  mit  le  sultan  de  Bournou 
en  fureur.  Il  oidonua  de  suite  au  sultan  vas- 
sal de  Mobba  d'entrer  avec  une  armée  dans 
le  pays  de  Baghermeh.  Ce  prince  exécuta  la 
commission,  vainquit  le  sultan  rebelle,  et 
l'envoya  prisonnier  à  Mobba. 

»  Il  est  très  vraisemblable  que ,  dans  le 
commencement  du  dix-huitième  siècle,  le 
sultan  de  Baghermeh  dominait  sur  les  contrées 
environnantes,  et  même  sur  le  Bournou  ,  car 
sa  résidence  s'appelle  Karna;  or,  selon  des 
rapports  recueillis  par  le  P.  Sicard,  la  ville 
de  Karné,  située  sur  un  grand  fleuve  qui 
communiquait  avec  le  Nil  d'Egypte  ,  était  la 
capitale  de  l'Etat  de  Bournou  (ij.  Le  fleuve 
s'appelait  Bahr~el-Ghazal ^  et  le  canal  de 
communication  qui  réunit  le  Niger  au  Nil, 
dit  le  P.  Sicard,  est  le  Bahr-el-Azrak.  » 

Nous  venons  de  nommer  un  fleuve  appelé 
Bahr-el-GhazaI  ;  il  paraît  qu'il  arrose  un  pe- 
tit Etat  indépendant  qui  porte  aussi  le  nom 
de  Bahr-el-Ghazal,  et  qui  est  habité,  de 
n.ème  que  le  Katagoum ,  ou  Katakou ,  par 
(les  Bédouins  venus  jadis  de  l'Arabie.  Ils  se 
divisent  en  six  tribus,  dont  l'une,  les 
fjhana's ,  habite  près  d'un  lac  d'eau  douce 
appelé  Ouadi-Hadaba.  Ce  lac  a  deux  journées 
de  marche  de  longueur  et  une  journée  de  lar- 
geur; son  bord  septentrional,  sur  une  éten- 
due de  trois  à  quatre  journées  ,  est  habité  par 
des  nègres  idolâtres ,  divisés  en  quatre  tribus , 
et  sans  cesse  exposés  aux  invasions  des  Bé- 
douins, qui  les  transportent  comme  esclaves  à 
tous  les  marchés  de  l'A  Trique  septentrionale  (2). 

«  D'autres  rapports  donnent  au  pays  de 
Baghermeh  des  habitants  de  religion  chré- 

(')  Nouv.  Mém.  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  le 
Levant ,  Il ,  p.  18G.  —  fiurl.  lUiier  :  Géographie 
do  l  Afii  jiie  .  torn.  II. 
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tienne  (*)  ;  trait  qui  coïncide  avec  la  tradition  des 
nègres,  d'après  laquelle,  à  l'est  du  Haoussa , 
au-delfi  d'un  grand  lac,  il  existe  une  nation 
de  Nazaréens.  Les  habitants  du  pays  d'An- 
aam  passent  aussi  pour  être  chrétiens  et  pour 
avoir  les  dents  naturellement  pointues.  La 
même  forme  de  dents  est  commune  chez  les 
Jcmjens,  païens  et  anthropophages.  Les  Ken- 
dils  ont  les  cheveux  longs.  >» 

Le  Baghermeh,  dans  son  état  actuel ,  est  in- 
dépendant du  Bournou.  Il  est  borné  à  l'ouest 
par  le  cours  du  Ghary,  ou  Tchadda  ;  mais  on 
ne  connaît  pas  ses  limites  à  l'est.  Mesna  pa- 
raît être  la  résidence  du  souverain. 

Les  lîabitants  du  Bagiiermeh ,  bien  que  mu- 
sulmans, parlent  une  langue  particulière.  Ils 
habitent  des  maisons  à  deux  étages,  et  se  dis- 
tinguent par  leurs  fabriques  de  toile  de  coton, 
qu'ils  teignent  en  bleu  ;  ils  exploitent  des  mi- 
nes d'argent,  métal  très  rare  dans  tout  le  reste 
de  l'Afrique.  En  un  mot,  on  doit  les  ranger 
parmi  les  peuples  les  plus  civilisés  de  l'Afri- 
que centrale  (2). 

Sur  la  rive  gauche  du  Chary,  s'étend,  en- 
tre le  Baghermeh  et  le  Bournou ,  le  Loggoun  , 
pays  qui  doit  son  nom  à  l'une  de  ses  villes  les 
plus  méridionales,  et  qui  se  termine  au  bord 
du  lac  Tchad  ,  à  l'embouchure  du  Chary,  qui 
s'y  partage  en  plusieurs  bras  ,  dont  l'un  a  plus 
de  1,800  pieds  de  largeur.  Le  sultan  réside  à 
Ouillighi,  place  forte  dont  les  murs,  flanqués 
de  tours ,  ont  près  de  50  pieds  de  hauteur  ;  son 
palais  est  une  espèce  de  citadelle  à  doubles 
murailles,  munies  chacune  de  trois  grosses 
portes  renforcées  de  barres  de  fer.  Cependant 
la  capitale  de  ce  petit  État  est  Kernok,  dont 
l'enceinte  est  baignée  par  le  Chary.  La  prin- 
cipale rue  est  large  et  garnie  de  maisons  bâ- 
ties avec  régularité,  et  précédées  chacune 
d'une  avant-cour  entourée  de  murs,  dans  la- 
quelle on  entre  par  une  porte  doublée  en  fer. 
Cette  ville  a  15,000  habitants.  Le  Loggoun  est 
ti'ès  peuplé,  plus  sain  et  plus  fertile  que  les 
autres  pays  qu'arrose  le  Chary;  mais  il  man- 
que de  sel  ;  et  les  habitants  le  remplacent  par 
du  natron,  ou  carbonate  de  soude,  malgré 
l'amertume  et  la  saveur  nauséabonde  qu'il  ré- 
pand sur  les  aliments.  Les  habitants  sont  plus 
beaux  et  plus  intelligents  que  les  Bournouais. 

(i)  IViebiirli ,  d'après  Abderrahman-Aga.  Nouy. 
Muséum  allemand  ,  in,  p.  931.  —  (3}  Eurck'aurdi: 
Travels  ^  app.  1 ,  p.  486. 


Les  femmes  sont  les  plus  belles  négresses  aue 
l'on  puisse  voir,  mais  aussi  de  mœurs  li  es 
dépravées.  Les  Louggoniens  des  deux  sexes 
sont  très  laborieux  ;  il  n'est  guèrede  maisons  0(7 . 
l'on  ne  trouve  un  métier  à  tisser  le  coton  ('). 
Leur  langue  est  un  mélange  d'arabe  et  de  b;i- 
ghermien. 

Le  major  Denham  nous  apprend  qu'il  existe 
entre  le  Baghermeh  et  le  Loggoun  un  petit 
Etat  indépendant  nommé  Kossery^  du  nom  de 
sa  capitale  ,  ville  murée  et  foi'te ,  située  sur 
la  rive  gauche  du  Chary.  Ce  pays  paraît  avoir 
une  dizaine  de  lieues  de  largeur.  Au  pied 
des  murs  de  Kossery  le  Chary  est  très  large 
et  traverse  des  sites  très  pittoresques.  On 
n'aborde  le  sultan  de  ce  pays  qu'en  lui  tour- 
nant le  dos. 

Entre  deux  bras  du  Chary ,  à  50  lieues  de 
son  embouchure  ,  se  trouve  un  autre  petit 
pays  allié  de  Bournou  et  appelé  leMaffataï; 
sa  capitale  porte  le  même  nom.  Après  celle- 
ci ,  la  ville  la  plus  importante  est  Chowy  ^ 
près  de  la  frontière  du  Kanem.  Les  habitants 
de  cette  cité  sont  fort  indolents  et  mènent 
une  vie  heureuse:  ils  passent  la  moitié  de  la 
nuit  à  pêcher ,  et  par  là  se  procurent  toute 
leur  subsistance.  «  Tous  les  soirs  le  son  du 
»  tambour  les  appelle  sur  la  place  que  leurs 
»  cases  entourent  ;  les  hommes  se  réunissent 
>»  en  rond  et  dansent  d'une  manière  très  peu 
»  gracieuse ,  mais  fort  gaie.  Les  fem^mes  se 
»  rassemblent  dans  une  partie  du  cercle  ;  et 


assises  à  terre 


le  visage  couvert 


elles  sa- 


»  luent  de  grands  cris  d'approbation  les  dan- 
»  seurs  les  plus  agiles.  » 

Au  sud  du  Baghermeh  et  du  Loggoun  se 
trouve  un  pays  appelé  Dar-Koullaou  Bahar^ 
Koulla  ,  l'un  des  moins  connus  de  l'Afrique 
centrale.  On  le  dit  marécageux  et  humide  p). 
Il  occupe  ,  suivant  Brown  ,  un  grand  enfon- 
cement situé  près  du  cours  du  Missel  ad. 

«Il  est  arrosé  par  la  Koulla  ,  dont  les  bords^ 
suivant  les  informations  de  Brovs^n,  abondent 
en  arbres  à  piment.  Les  bateaux  sont  con- 
duits avec  des  crocs  et  une  double  rame.  Les 
arbres  sont  si  gros  qu'un  seul  ,  creusé  en 
forme  de  canot ,  peut  contenir  dix  personnes. 
Les  naturels  du  Koulla  appartiennent  à  deux 

(■)  Relalion  du  major  Denham,  dans  les  Voyages 
et  découvertes  dans  le  nord  ei  la  parlie  centrale  de 
l'ATrique.  —     Dar  signifie  imjs  ,  et  Bahar  eau. 
(3)  Relalion  du  major  Dcnlmm,- 
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races  (Thoiiirties,  les  uns  noirs  et  les  autres 
cuivrés  ou  rouf^es.  Ceux  qui  habitent  le  nord- 
est  sont  soumis  à  l'autorité  d'un  roi  ;  les  au- 
tres se  partagent  en  petites  tribus  indépen- 
dantes. Le  pays  est  principalement  fréquenté 
par  les  djelaby  ou  marchands  du  Barghou  et 
du  Dar-four,  qui  y  viennent  pour  acheter  des 
esclaves  ;  car  la  plus  légère  offense  y  est 
punie  en  vendant  le  coupable  aux  marchands 
étrangers.  » 

Ce  que  les  Achantis  appellent  le  pays  de 
Koulla-Raha  ,  c'est-à-dire  hou  de  Koulla 
n'est,  suivant  Bowdich,  que  cette  suite  de 
forêts  qui  occupent  la  partie  marécageuse  du 
Dar-Koulla  (i). 

Un  autre  pays  encore  très  peu  connu  est 
celui  de  Funda  ou  Founda^  qui  s'étend  sur 
la  gauche  du  Tcliadda,  affluent  du  Niger,  qui 
dans  cette  partie  de  l'Afrique  prend  le  nom 
de  Quorra  ou  Kouarra.  Le  Tchadda  est  plus 
large  que  le  Niger  même ,  mais  il  est  moins 
profond  ;  ses  eaux  sont  aussi  plus  froides,  ce 
qui  semblerait  indiquer  qu'elles  sortent  de 
montagnes  qui  ne  sont  pas  fort  éloignées. 

Foiinda^  qui  donne  son  nom  à  cet  Etat,  est 
une  ville  importante,  située  sur  la  rive  gau- 
che du  Tchadda.  Elle  a  paru  à  M.  Laird, 
\oyageur  anglais,  qui  y  séjourna  deux  mois 
en  1833,  aussi  grande  que  Liverpool ,  et  sa 
population  peut  être  évaluée  à  60  ou  70,000 
âmes.  Ses  murailles,  qui  s'élèvent  à  la 
hauteur  de  6  à7  mètres,  sont  défendues  par 
des  bastions  d'architecture  mauresque,  et  en- 
tourées d'un  fossé  de  9  mètres  de  profondeur. 
D'autres  ouvrages  qui  défendent  celte  ville 
ont  donné  lieu  au  voyageur  anglais  de  conjec- 
turer que  le  pays  de  Founda  a  dû  être  habité, 
à  une  époque  peu  éloignée,  par  un  peuple  fort 
avancé  en  civilisation. 

Le  palais  du  roi  consiste  en  un  groupe  de 
cases  de  forme  circulaire  ,  entourées  de  palis- 
sades. Le  sérail  de  ce  prince  se  compose  de 
1,500  femmes.  M.  Laird  logea  dans  une  de 
ces  cabanes;  mais  il  lui  fut  défendu  de  com- 
muniquer avec  les  habitants.  Ses  prières 
n'ayant  pu  lui  procurer  sa  liberté,  parce  que, 
disait-on,  les  dieux  s'opposaient  à  sa  déli- 
vrance, il  eut  recours  a  un  stratagème  pour 
se  tiier  de  ce  mauvais  pas.  11  annonça  qu'il 
voulait  envoyer  lui-même  un  message  à  ces 
divinités.  Il  prit  donc  une  fusée,  y  mit  le  feu, 

(,)  lion  dich  ,  Mission. ,  l.  H  ,  p.  202. 


,  alluma  ensuite  une  chandelle-romaine  bleue, 
I  après  avoir  annoncé  que,  si  les  dieux  vou- 
laient sa  liberté,  on  verrait  briller  dans  les 
\  airs  une  flamme  bleuâtre.  A  l'aspect  du  signe 
I  annoncé  par  le  prisonnier,  on  crut  que  les 
I  dieux  lui  étaient  favorables,  et  la  liberté  lui 
fut  aussitôt  rendue,  ainsi  que  toutes  ses  mar- 
chandises. A  une  dizaine  de  lieues  au-dessus 
du  confluent  du  Tchadda  et  du  Niger,  et  sur 
la  rive  droite  du  premier,  s'élève  la  ville  de 
Djummakar,  qui  devient  le  port  de  Founda  à 
l'époque  de  la  sécheresse,  parce  qu'alors  un 
i  affluent  du  Tchadda  qui  conduit  à  Founda 
I  n'est  plus  navigable.  Djummahar  est  une  petite 
I  ville  agréablement  située  sur  une  colline  es- 
I  carpée.  Une  ravine  qui  s'étend  entre  la  ville 
I  et  la  terre  est  traversée  par  un  mur  de  50  pieds 
I  de  hauteur,  très  bien  construit,  à  pans  obli- 
ques :  ce  qui  confirmerait  encore  l'opinion  de 
]  M.  Laird  sur  l'établissement  d'un  peuple  ci- 
I  vilisé  dans  cette  contrée. 
I      Les  habitants  de  Founda  sont  en  partie 
j  mahométans  et  en  partie  idolâtres;  le  roi  ob- 
I  serve  à  la  fois  les  cérémonies  des- deux  reli- 
1  gions,  et  l'on  ne  remarque  aucune  trace  de 
I  fanatisme  dans  le  royaume.  Il  existe  dans  le 
!  Founda  des  fabriques  d'étoffes  grossières  en 
coton,  des  brasseries  où  l'on  fait  d'assez  bonne 
bière,  et  des  forgerons  habiles.  On  y  préparc 
de  très  bons  cuirs,  et  l'on  y  fait  des  pipes  en 
j  cuivre  habilement  ciselées. 
I      Un  peuple  que  nous  ne  connaissons  que 
I  par  ce  que  nous  en  apprennent  les  frères  Lan- 
I  der,  mérite  d'attirer  un  instant  notre  atten- 
j  tion:  il  s'agit  des  Combries  ou  Cumbriens^  ré- 
I  pandus  dans  les  différentes  parties  du  bassin 
I  du  Niger. 

«  Les  nombreuses  vilies  entourées  de  murs 
»  et  les  villages  ouverls  qui  se  pressent  sur 
,  »  les  bords  du  Niger  et  sur  ses  îles,  sont, 
j  »  pour  la  plupart,  disent  les  voyageurs  que 
1  »  nous  venons  de  nommer,  habités  par  les 
j  »  Cumbriens  ,  race  pauvre,  méprisée,  inju- 
»  riée,  mais  industrieuse  et  infatigable  au  tra- 
^  »  vail.  Ce  peuple  est  trop  souvent  opprimé, 
I  »  persécuté  par  ses  voisins,  plus  puissants  et 
;  »  plus  heureux,  qui  affirment  qu'il  est  inva- 
>»  riablement  voué  par  la  nature  à  l'esclavage, 
»  et  qui  le  traitent  en  conséquence. 
;      »  Les  Cumbriens  habitent  aussi  certaines 
»  parties  du  Haoussa  et  d'autres  contrées  j  ils 
»  pai  lcnt  plusieurs  idiomes  différeiits,  mais 
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»»  conservent  des  mœurs  semblables;  leurs 
»  superstitions,  leurs  amusements  sont  uni- 
»  formes,  et  tous  tiennent  scrupuleusement  à 
»  des  coutumes  particulières  dont  ils  ne  s'é- 
/.  cartent  ni  dans  la  bonne  ni  dans  la  mau- 
»  vaise  fortune,  en  santé  ou  en  maladie,  11- 
»  berté  ou  esclavage,  chez  eux  ou  à  l'étranger, 
»  nonobstant  le  mépris  ou  les  railleries  qu'el- 
»  les  leur  attirent.  Ils  sont  connus  pour  s'at- 
»»  tacher  jusqu'à  la  mort  à  leurs  usages  na- 
»  tionaux,  avec  autant  de  constance  que  les 
»  Hébreux  eux-mêmes  en  montrent  pour  leur 
»>  foi  et  les  coutumes  de  leurs  pères.  Ayant 
»  reçu  en  héritage  de  leurs  ancêtres  une  na- 
»  ture  paisible,  timide,  insouciante,  ils  sont 
>»  une  proie  facile  pour  ceux  qui  veulent  les 
»  exploiter.  Ils  baissent  le  cou  sous  le  joug 
»  sans  murmurer,  et  l'esclavage  est  pour  eux 
»  un  état  comme  un  autre.  Il  n'y  a  peut-être 
»»  pas  au  monde  de  peuple  moins  capable  de 
M  sentiments  intenses,  d'émotions  passion- 
»  iiées.  Enlevé  à  ses  occupations,  à  ses  amu- 
»)  sements  favoris ,  arraché  du  sein  de  sa  fa- 
»  mille,  le  Cumbrien  se  résigne  à  tout  sans 
»»  plainte.  Des  milliers  de  ce  peuple  vivent 
»>  dans  le  royaume  de  Yaou rie  et  dans  la  pro- 
»  vince  d'Engarski,  qui  en  fait  partie,  et  la 
»  plupart  des  esclaves  de  la  capitale  ont  été 
»  pris  parmi  eux. 

»  Le  tribut,  ou  plutôt  la  redevance  qu'ils 
>»  paient  pour  la  terre  qu'ils  cultivent,  con- 
»  siste  en  une  charge  d'homme,  en  blé,  pour 
»  chaque  portion  de  terrain,  petite  ou  grande. 
M  Cependant,  quand  la  récolte  manque^  ils 
»  sont  libres  de  donner  un  certain  nombre  de 
»  kauris  à  la  place  de  l'impôt  ordinaire  de 
»  grains.  Si  les  pauvres  ne  peuvent  payer  la 
»  rente  quand  elle  est  échue,  le  sultan  en- 
I»  voie  immédiatement  un  corps  de  cavalerie 
»  dans  les  villages,  avec  .ordre  d'enlever  au- 
»  tant  d'individus  qu'ils  le  jugeront  à  propos. 
»  Cependant  il  arrive  parfois  que  le  sultan 
«  de  Yaourie  serre  d'une  main  trop  rude  les 
»  rnies  de  l'oppression.  Alors,  comme  les  la- 
M  ches  poussés  au  désespoir  donnent  souvent 
n  d'étonnantes  marques  de  courage  et  de  ré- 
))  solution^  ainsi  l'impassible,  le  méprisé  Cum- 
»  brien,  se  relevant  sous  le  poids  d'outrages 
»  non  mérités,  se  défend  avec  un  courage  et 
n  une  fermeté  extraordinaires,  et  fréquem- 
»  ment  soi'i  vainqueur  du  conflit.  » 

-  Les  cabanes  des  Cumbriens  sont,  pour  la 


»  plupart,  posées  sur  des  piliers  en  bois,  élevés 
»  d'environ  deux  pieds,  ou  sur  des  plaques  de 
>>  pierre  de  la  même  élévation,  qui  n'ont  qu'un 
»  pouce  d'épaisseur.  Les  parois  de  ces  huttes 
»  ne  sont  épaisses  que  de  deux  à  trois  pouces. 
»  Une  seule  ouverture  qui  sert  de  porte  est 
»  fermée  par  une  natte  que  l'on  y  suspend  in- 
»  térieurement  ;  il  n'y  a  pas  d'escaliers  pour  y, 
»  parvenir,  il  faut  y  grimper  comme  l'on  peut, 
»  et  souvent  ce  n'est  pas  sans  peine.  On  fait  la 
»  cuisine  dans  ces  habitations  pendant  le  jour, 
»  mais  jamais  pendant  la  nuit.  Elles  peuvent 
»  contenir  une  demi-douzaine  de  personnes. 
»  Elles  sont  ainsi  élevées  au-dessus  du  sol  pour 
»  que  l'on  n'y  soit  pas  incommodé  par  les 
»  fourmis,  les  serpents,  l'humidité  de  la  terre, 
»  ni  attaqué  par  les  crocodiles,  qui  dans  l'obs- 
»  curité  vont  à  la  recherche  de  leur  proie  (*).  » 

A  l'est  du  Mobba  ou  Borghou,  le  Four  ou 
Dar-four  est,  selon  le  sultan  Bello,  un  grand 
pays  qui  renferme  des  forêts ,  des  rivièi  es  et 
des  champs  propres  à  la  culture.  Ses  habi- 
tants, dit-il,  se  composent  en  partie  de  voya- 
geurs étrangers  qui  s'y  fixent,  et  en  partie 
d'Arabes  qui  continuent  à  voyager.  On  y  voit 
un  grand  nombre  de  pasteurs  et  de  troupeaux. 
Le  millet  et  les  pois  sont  la  nourriture  ordi- 
naire des  naturels.  L'islamisme  s'est  étendu 
sur  la  plus  grande  partie  de  cette  contrée  ; 
beaucoup  d'habitants  entreprennent  le  saint 
pèlerinage  ;  on  respecte  les  pèlerins  et  on  pro- 
tège leur  voyage  («). 

«  Ce  pays,  déjà  vaguement  connu  de  Léon 
et  deWansleb,  a  été  visité  et  décritpar  Brown. 
Un  nommé  Mohammed ,  habitant  du  pays, 
que  M.  de  Seetzen  a  rencontré  au  Kaire,  en  a 
aussi  donné  une  relation  curieuse.  Les  mar- 
chands ou  djelaby ,  en  partant  du  Kaire,  se 
rendent  d'abord  à  Assiouth,  et  traversent  en- 
suite un  vaste  désert,  dans  lequel  on  ne  trouve 
qu'un  très  petit  nombre  de  contrées  cultivées 
ou  oasis.  Après  avoir  quitté  Assiouth,  les  ca- 
ravanes atteignent,  au  bout  de  cinq  jours,  le 
chef-lieu  de  la  grande  oasis,  appelé  Khard- 
jéh.  De  là  il  y  a  deux  journées  pour  aller  à 
Beris, \)u\s  six  pour  aller  jusqu'à  Cheupp,  trois 
jusqu'à  Sélim,  cinq  jusqu'à  Legghyé,  et  six 
jusqu'à  Bir-el-Attroun^  et  enfin  dix  jusqu'au 

I      (i)  Richard  et  John  Laïuler  :  Journal  d'une  expédi- 
tion dans  le  but  d'explorer  l€  cours  du  Niger,  t.  H. 
I  — (2)  Manuscrit  arabe  du  sultan  Bello ,  remis  par  ce- 
'  lui-ci  au  capitaine  Clapperion, 
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Dai'-fuur,  ce  qui  fait  en  tout  trente-sept  jour- 
noes 

>*  i.e  Dar-four  est  arrosé  par  la  rivière  de 
Bahher-Attahah ,  qu'on  dit  se  jeter  dans  le 
Nil  ou  le  Balir-el-Abiad  ,  et  sur  laquelle  on 
navigue  avec  de  petites  embarcations.  Cette 
rivière  ,  selon  la  carte  de  Brown,  ne  peut  se 
jeter  que  dans  le  Missclad  ;  car  le  pays  a  une 
chaîne  de  montagnes  à  l'orient.  Outre  le  fer , 
on  y  trouve  aussi  du  minerai  de  cuivre  ,  qui 
donne  une  excellente  couleur  rouge.  Selon 
Brown  ,  le  cuivre  est  acheté  vers  les  sources 
de  l'Abiad.  Les  carrières  donnent  du  marbre , 
de  l'albâtre,  du  granit,  du  sel  gemme,  du 
nitre  :  on  n'y  connaît  pas  l'usage  de  la  chaux , 
ni  celui  de  bâtir  en  pierres  de  taille.  Suivant 
Tassertion  de  Mohammed ,  il  y  tombe  tous  les 
ans  de  la  neige  ,  qui  se  fond  au  moment  où 
elle  touche  la  terre.  L'une  des  montagnes  les 
plus  considérables  du  pays  s'appelle  Marra, 

t»  La  pluie  commence  à  la  mi-juin  et  dure 
jusqu'à  la  mi-septembre.  Alors  tout  le  pays 
change  de  face ,  et  les  apparences  de  la  sté- 
rilité sont  remplacées  par  une  riante  verdure. 
Dès  que  la  saison  des  pluies  commence ,  les 
propriétaires  des  champs  s'y  rendent  avec  les 
ouvriers  qu'ils  peuvent  rassembler.  TIs  font 
des  trous  en  terre  à  deux  pieds  environ  de  dis- 
tance ,  y  sèment  du  millet,  qu'ils  recouvrent 
avec  les  pieds,  et  le  labour  ainsi  que  les  se- 
mailles sont  terminés.  On  recueille  le  millet 
au  bout  de  deux  mois,  le  blé  au  bout  de  trois. 
Le  riz  vient  naturellement  et  en  si  grande 
quantité  qu'on  en  fait  peu  de  cas ,  quoiqu'il 
soit  d'une  qualité  supérieure.  On  s'applique 
beaucoup,  dans  le  Dar-four,  à  la  culture  du 
doura  et  du  millet  ;  mais  celle  du  froment  est 
négligée.  Les  femmes  et  les  esclaves  y  sont 
chargés  de  la  récolte.  Les  dattes  y  abondent  ; 
elles  servent ,  ainsi  que  le  froment ,  à  la  pré- 
paration d'une  liqueur  spiri tueuse.  Selon 
Brown  ,  les  productions  végétales  ne  sont  pas 
très  nombreuses,  et  se  distinguent  surtout  par 
leurs  épines  et  la  dureté  de  leur  bois  :  ce  sont 
le  tamarinier,  le  platane,  le  sycomore,  le 
nehbek,  et  beaucoup  d'autres  indiquées  et 
même  en  partie  décrites  par  ce  voyageur  ; 
mais  le  tamarinier,  qui  d'ailleurs  est  peu 
abondant ,  est  le  seul  arbre  dont  le  fruit  mé- 
rite d'être  cueilli;  car  même  le  dattier  n'y 
porte  qu'un  fruit  petit  et  sans  saveur.  Dans 

(')  Annales  des  Voyagea,  t.  XXI. 


quelques  cantons  le  tabac  paraît  indigène. 

»  Brown,  qui  n'est  guère  sorti  de  la  capi- 
tale ,  veut  que  les  animaux  soient  en  petit 
nombre;  toutes  les  espèces,  selon  lui  ,  sont 
coimues.  Mohammed  dit  que  les  montagnes 
et  les  forêts  fourmillent  de  gibier.  Il  indique 
diverses  espèces  de  gazelles  ,  de  sangliers,  de 
buffles  ,  et  peut-être  de  cerfs,  qui  ne  parais- 
sent pas  connues  (').  Le  Dar-four  recèle  des 
éléphants  et  des  rhinocéros ,  ainsi  que  beau- 
coup de  girafes  ,  appelées  ourr  dans  la  langue 
du  pays.  »  Le  lion  ,  la  panthère,  le  léopard  et 
le  loup  habitent  les  forêts;  le  chacal  et  l'hyène 
se  répandent  dans  les  campagnes  ,  et  font  de 
grands  ravages  dans  les  villages.  Les  animaux 
domestiques  y  sont  peu  nombreux  :  les  che- 
vaux et  les  ânes  y  sont  rares  ;  mais  on  y  nour- 
rit beaucoup  de  chameaux ,  de  dromadaires  , 
et  surtout  de  chèvres  et  de  moutons. 

»  Les  peaux  des  éléphants  ,  des  rhinocéros 
et  des  hippopotames  servent  à  faire  des  fouets, 
qu'on  apporte  en  grande  quantité  au  Kaire. 
Les  abeilles  et  le  miel  abondent. 

»  La  peau  des  Dar-fouriens  ou  plutôt  des 
Fouriens,est,  selon  les  observations  de Brow^n, 
très  épaisse  sans  être  très  noire.  Leurs  fibres 
musculaires  sont  d'un  rouge  éclatant.  Ils  ont 
une  force  de  contraction  singulière  qui  paraît 
résider  dans  leurs  nerfs;  la  blancheur  et  le 
poids  de  leurs  os  sont  très  remarquables  ;  ils 
ont  une  excellente  vue  ;  on  ne  voit  que  peu  de 
myopes  parmi  eux  ,  et  point  d'aveugles  ;  ils 
ont  les  dents  blanches  et  fortes ,  ils  en  souf- 
frent rarement  et  les  conservent  jusque  dans 
un  âge  très  avancé.  Les  traits  des  nègres  du 
Dar-four  sont  difféients  de  ceux  des  nègres 
de  Guinée  ,  mais  leurs  cheveux  sont  ordinai- 
rement courts  et  laineux  ;  ils  sont  peu  coura- 
geux ,  malpropi-es  ,  voleurs  et  dissimulés.  Ils 
supportent  long-temps  la  faim  et  la  soif.  Au 
lieu  de  se  baigner,  ils  s'appliquent  une  pâle 
grasse  sur  la  peau.  Le  commerce  s'y  fait  par 
échanges  ;  ils  ne  connaissent  pas  les  mon- 
naies. Tis  usent  avec  excès  de  la  polygamie  ; 
l'union  entre  les  deux  sexes  est  chez  eux  illi- 
mitée. La  circoncision  et  l'excîision  sont  pra- 
tiquées dans  le  Dar-four.  La  langue  berbère 
paraît  être  celle  du  pays ,  mais  on  y  entend 
l'arabe.  Selon  Mohammed,  tous  les  habitants 
professent  la  religion  mahométane  ;  ils  ont  le 
Koran,  et  plusieurs  d'entre  eux  font  instruire 
(')  Ann-dcs  des  f^oyages ,  t  XXf  ,  p.  165  el  suiy. 


AFRIQUE.  ~  SOUDAN  OU  TAKROUR. 


655 


leurs  enfants  dans  la  lecture  de  ce  livre  ,  et 
leur  apprennent  à  écrire  l'arabe.  Cette  lanf^ue 
est  !a  seule  qui  soit  employée  dans  la  corres- 
pondance ,  à  la  vérité  peu  fréquente  ,  par  let- 
tres. A  l'exception  du  nom  de  la  Divinité , 
toutes  les  dénominations  d'objets  de  métaphy- 
sique, ainsi  qu'en  général  celles  de  tout  ce  qui 
tient  à  l'état  policé  ,  sont  empruntées  de  l'a- 
rabe. Le  gouvernement  est  despotique.  Le 
sultan  ou  souverain  du  pays  fait  le  com- 
merce ,  perçoit  des  impôts  sur  toutes  les  mar- 
chandises^ et  chaque  viiiage  lui  fournit  an- 
nuellement une  quantité  de  millet  qu'il  perçoit 
par  ses  esclaves.  11  n'y  a^  selon  Brown,  dans 
tout  leDar-four,  qu'une  douzaine  de  villes, 
qui  ne  contiennent  pas  chacune  plus  de  5  ou 
6,000  âmes.  Kobbeh  est  la  capitale;  elle  a 
plus  de  deux  milles  en  longueur,  mais  elle  est 
très  étroite,  et  ne  contient  pas  pl  us  de  6,000  ha- 
bitants. Mohammed  donne  à  la  résidence  du 
sultan  le  nom  de  Tandelty.  Il  nomme  plus  de 
cinquante  villes.  »> 

INous  ajouterons  à  ces  renseignements  que 
le  Dar-four  est ,  comme  le  Kourdofan  ,  un 
groupe  d'oasis  entouré  de  dései  ts  ;  que  sa  lon- 
gueurdu  nord  au  sud  a  été  évaluée  à  125  lieues, 
sa  largeur  à  80  et  sa  superficie  à  9,500  lieues  ; 
qu'enfin  la  population  ne  paraît  pas  ,  suivant 
Brown,  devoir  dépasser  200,000  individus. 
Ce  pays  a  des  relations  commerciales  très  ac- 
tives avec  l'Egypte  et  même  avec  l'Arabie, 
par  le  moyen  des  caravanes,  qui  se  composent 
quelquefois  de  3  à  4,000  chameaux  et  de 
1,500  à  2,000  hommes.  Les  arts  y  sont  en- 
core dans  l'enfance ,  bien  qu'on  y  trouve  des 
orfèvres  ,  des  forgerons  ,  des  meimisiers,  des 
maçons ,  et  qu'on  y  prépare  assez  bien  le  cuir. 


la  poudre  et  d'autres  munitions  do  guerre. 

Kobbeh  est  entourée  de  palissades,  et  ren- 
ferme 2  mosquées  et  5  moctebs  ou  écoles  pu- 
bliques. Souéini,  sur  la  frontière  septentrio- 
nale, est  une  ville  très  animée  à  l'époque  de 
l'arrivée  des  caravanes.  Koubhabeïa  est  une 
autre  cité  commerçante ,  à  louest;  BU  est  la 
clef  des  routes  du  sud  et  de  l'est.  Le  souve- 
rain ,  d'après  des  rapports  récents,  ne  fait  pas 
sa  résidence  dans  la  capitale  ;  il  habite  aux 
environs  un  lieu  appelé  El-Facher.  Ce  prince 
jouit  d'un  pouvoir  absolu.  Le  seul  corps  qui 
ait  le  droit  de  lui  faire  des  remontrances,  à  la 
vérité  presque  toujours  sans  effet ,  c'est  celuï 
des  Foukkaras  ou  des  ministres  de  la  religion  , 
mais  le  plus  redoutable  c'est  l'armée  :  s'il  a  le 
malheur  d'encourir  la  haine  des  troupes  ,  il 
est  bientôt  étranglé.  On  porte  l'armée  à 
30,000  hommes  répartis  en  trois  corps  ,  la 
cavalerie  ,  les  hommes  montés  sur  des  dro- 
madaires et  l'infanterie. 

Les  Dar-fouriens  ne  sont  ni  rigoureux  ob- 
servateurs des  préceptes  du  Koran,  ni  sévères 
dans  leurs  relations  d'un  sexe  avec  l'autre.  Ils 
s'enivrent  fréquemment  avec  une  boisson  fer- 
mentée  appelée  merissah ;  ils  voient  d'un  œil 
indulgent  les  infidélités  de  leurs  femmes , 
pourvu  qu'ils  en  retirent  quelque  avantage. 
Bien  qu'ils  puissent  avoir  autant  de  femmes 
qu'ils  en  veulent ,  que  le  souverain  en  ait  plus 
de  100  et  les  grands  plus  de  30 ,  il  arrive  fré- 
quemment que,  sourds  à  la  voix  de  la  morale 
la  plus  naturelle ,  le  frère  épouse  sa  sœur  et 
le  père  sa  fille.  Enfin  chez  eux  il  est  permis 
de  tromper  ceux  avec  qui  on  a  des  rapports  , 
et  de  s'emparer  du  bien  d'autrui  si  l'on  peiït 
le  faire  impunément. 
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Suite  de  la  Dcsci  iption  de  l'Afrique.  —  Tableau  général  des  mœurs  el  des  usages  des  peuples  de  la 
Sénégambie,  duOuankarah  cl  du  Soudan  ou  Takrour. 


«  Les  nombreuses  iia lions  nègres  au  nord  de 
réquateur,  dont  nous  venons  de  parcourir  les 
contrées  autant  que  nous  Ta  permis  l'état  ac- 
tuel des  connaissances  ,  présentent  dans  l'en- 
semble de  leurs  mœurs  un  vaste  sujet  aux 
méditations  de  l'historien. 

»  La  nature  du  sol  perpétue  chez  toutes  ces 
nations  l'indolente  légèreté.,  l'insouciance  pué- 
rile qui  semblent  innées  au  nègre.  Vingt  jours 
de  travail  par  an  lui  suffisent,  dans  la  plu- 
part des  contrées ,  pour  assurer  la  récolte  de 
riz  ,  de  maïs  ,  de  millet,  d'ignames  et  de  ma- 
nioc, nécessaire  à  son  frugal  repas.  Le  goût 
peu  délicat  du  nègre  ne  le  laisse  jamais  sans 
ressource.  La  chair  d'éléphant ,  même  lors- 
qu'elle est  déjà  remplie  de  vermine,  ne  re- 
pousse pas  son  robuste  appétit  (*).  Il  aime  les 
<Eufs  du  crocodile,  et  même  sa  chair  mus- 
quée. Les  singes  servent  généralement  à  la 
nourriture  [^),  On  ne  dédaigne  ni  les  chiens 
morts  ,  ni  les  poissons  gâtés.  Un  rôti  de  chien 
figure  même  aux  grands  festins  comme  lui 
mets  exquis.  Mais  le  nègre  refuse  la  salade , 
pour  ne  pas  ressembler,  dit-il ,  aux  animaux 
herbivores  P).  La  préparation  des  bouillies 
épaisses  ,  succulentes  et  fortement  assaison- 
nées qui  composent  sa  cuisine ,  n'exige  que 
peu  de  soin.  Un  art  facile  lui  donne  le  vin  de 
palmier  ou  de  bananier,  et  la  bière  de  millet, 
qui  forme  sa  boisson  ordinaire.  L'Europe  four- 
nit aux  nègres  maritimes  ces  funestes  eaux- 
de-vie  qui  les  font  passer  de  l'ivresse  à  l'es- 
clavage. Le  soin  de  s'habiller  ne  tourmente 
pas  davantage  ces  peuples  ;  le  coton  vient 
sans  culture  à  leurs  pieds  ;  les  femmes  en  ti- 
rent la  quantité  d'étoffes  nécessaires  pour  la  j 
famille ,  et  les  teignent  dans  le  suc  de  l'in- 
digo ,  production  également  indigène.  La  ca- 
bane du  nègre  ne  lui  coûte  guère  plus  de  soin  : 
quelques  troncs  d'arbres  à  peine  dégrossis , 
quelques  branches  dépouillées  de  leur  écorce, 

(')  iVuller,  Dcscripl.  de  Fctu,  p.  1G3.  —  (^)  LuIkU, 
m,  p.  :J02.  ^ikiiis,  p.  7,  p.  152.  I^Iqo'c  ,  p.  77.— 
(3)  iscn  ,  p.  200. 


un  peu  de  paille  ou  quelques  feuilles  de  pal- 
miers ,  voilà  ses  matériaux;  les  réunir  en 
forme  de  quille,  voilà  son  art.  Le  climat,  la  vio- 
lence des  pluies  annuelles,  lui  prescrivent  cette 
simple  architecture.  Ce  n'est  que  sur  la  Côte- 
d'Or  ou  sur  les  bords  du  Niger,  que  l'exemple 
des  Européens  et  des  Maures  a  démontré  au 
nègre  qu'un  toit  aplati ,  mais  solide  ,  peut  ré- 
sister à  la  pluie. 

>'  Les  villes  ne  sont  que  de  grandes  réunions 
de  cases  semblables.  Point  d'édifice  public , 
même  chez  les  tribus  qui  vivent  sous  une  sorte 
de  gouvernement  républicain  ;  tout  au  plus 
elles  possèdent  une  grande  case  ouverte  de 
toutes  parts  et  nommée  bourrie,  qui  sert  aux 
délibérations  publiques  désignées  sous  le  nom 
portugais  corrompu  de  palaver  (^).  Les  palais 
des  princes  ne  se  distinguent  que  par  ie  grand 
nombre  de  cases  qui  les  composent.  L'ameu- 
blement des  pauvres  se  réduit  souvent  à  deux 
ou  trois  calebasses  ;  les  riches  étalent  quel- 
ques armes  à  feu  :  les  souverains,  qui  ornent 
leurs  demeures  de  crânes,  de  mâchoires  hu- 
maines, ont  de  la  vaisselle  et  des  lapis  de  fa- 
brique européenne.  Mais  ces  monarques,  dont 
la  pompe  distinctive  consiste  à  marcher  en 
pantoufle  à  l'ombre  d'un  parasol ,  ont  quel- 
quefois pour  trône  un  morceau  d'or  massif. 

)»  Un  trait  qui ,  selon  la  juste  remarque  d'I- 
sert,  fait  ressortir  l'indolence  du  nègre,  c'est 
de  ne  pas  avoir  apprivoisé  l'éléphant,  animal 
si  commun  en  Afrique,  et  si  susceptible  de 
devenir  l'utile  et  l'intelligent  auxiliaire  de 
l'homme.  Les  seuls  habitants  de  Dagoumhah, 
pays  peu  connu  de  l'intérieur  du  Soudan,  dans 
l'empire  d'Achanti ,  passent  pour  avoir  essayé 
d'employer  l'éléphant.  Le  nègre,  en  général, 
n'est  pas  un  chasseur  hardi  ;  il  ne  fait  pas  sen- 
tir son  empire  aux  nombreux  animaux  sau- 
vages qui  partagent  avec  lui  sa  fertile  contrée. 
Il  est  bien  plus  actif,  plus  adroit  et  plus  heu- 
reux dans  la  pêche;  à  la  nage  ou  à  la  rame, 
il  brave  les  flots  irrités,  et  ramène  ses  filets 

(')  herl ,  p.  77.  /lœmcr,  p.  170. 
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chargés  d'un  immense  butin  :  mais  il  retombe 
aussitôt  dans  sa  paresse,  et  l'abondance  même 
de  cette  ressource  est  un  obstacle  au  déve- 
loppement de  son  talent  naturel  pour  l'indus- 
trie (*).  Ce  talent  se  montre  dans  la  fabrication 
des  étoffes,  des  couvertures,  des  voiles  pour 
les  bateaux,  des  poteries,  des  p'pes  à  fumer 
et  des  ustensiles  en  bois  ,  fabrication  générale 
parmi  ces  peuples  ;  on  assure  même  qu'àïem- 
bouctou ,  à  Bournou  et  dans  le  Bambarra , 
l'art  du  tisserand  est  porté  à  un  certain  degré 
de  perfection.  Le  talent  industriel  des  nègres 
se  fait  encore  remarquer  dans  l'adresse  de 
leurs  forgerons  et  orfèvres ,  qui ,  avec  un  petit 
nombre  d'instruments  grossiers,  fabriquent 
des  épées,  des  haches,  des  couteaux,  des 
tresses  d'or  et  nombre  d'autres  objets.  Ils  sa- 
vent donner  à  l'acier  une  bonne  trempe  (^j,  et 
réduire  le  fil  d'or  à  une  extrême  finesse  (^j. 
Les  habitants  d'Ouydah  taillent  les  pierres 
gemmes  (*). 

»  Toute  cette  industrie  reste  à  la  vérité  cir- 
conscrite par  le  peu  d'étendue  des  besoins  ,  et 
le  meilleur  artisan  nègre  ne  s'avise  jamais  de 
travailler  plus  qu'il  ne  faut  pour  gagner  sa 
subsistance  journalière.  Etrangers  à  nos  sen- 
timents d'avarice  ou  d'ambition,  les  Africains 
regardent  la  vie  comme  un  court  moment  dont 
il  faut  jouir  le  plus  possible.  Ils  n'attendent 
que  le  coucher  du  soleil  pour  se  livrer  à  la 
danse  toute  la  nuit  j  les  rauques  sons  de  la 
trompette  d'ivoire  et  les  roulements  du  tam- 
bour continuent  à  se  mêler  aux  accords  de  di- 
verses espèces  de  guitares  et  de  lyres;  jeunes 
et  vieux ,  tous  pi'ennent  part  au  divertisse- 
ment. Les  chants  et  les  concerts  d'un  village 
répondent  à  ceux  d'un  autre.  Ce  tableau  pas- 
toral n'étonnera  pas  ceux  qui  ont  lu  les  poésies 
écrites  en  anglais  par  plusieurs  nègres  affran- 
chis ;  poésies  qui  ne  manquent  ni  de  sentiment 
ni  d'imagination.  Le  jeu  exerce  cependant  sur 
l'Africain  des  charmes  plus  puissants  encore 
que  la  danse;  mais  les  ingénieuses  combinai- 
sons de  Voiiri^,  plus  variées  que  celles  de  notre 
jeu  de  dames,  n'intéressent  ici  que  les  fem- 
mes ,  tandis  que  les  hommes  recherchent  les 
agitations  du  plus  aveugle  jeu  de  hasard,  avec 
autant  de  fureur  que  nos  jeunes  gens. 

»  Les  nègres,  quelles  que  soient  les  variétés 

(i)  Labat ,  II ,  p.  334.  Isert ,  p.  71  ,  p.  2A«.  .^dan- 
son,  etc.,  etc.  —  ('•)  I.abal,  II.  30    —      Malkr , 
p.  Îi7».     (i)  heyi,  p.  Î77, 
V, 
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de  leur  teint  et  de  leur  conformation,  ont  ra- 
rement des  infirmités;  une  vie  simple,  l'exer- 
cice, latranspiration,  entretiennent  leur  santé , 
d'ailleurs,  les  enfants  nés  avec  quelque  dé- 
faut de  conformation  sont  mis  à  mort,  du 
moins  chez  quelques  nations  f/).  Les  nègres  ne 
pai-aissent  pas  avoir  hérité  du  privilège  des 
anciei^s  Macrohiens;  la  durée  de  leur  vie  n'é- 
gale pas  même  la  nôtre,  surtout  dans  la  Sé- 
négambie  et  à  Sierra-Leone  p).  Les  exemples 
de  longévité,  assez  fréquents  parmi  les  nè- 
gres transportés  aux  colonies  ^) ,  appartien- 
nent sans  doute  à  quelques  tribus  mieux  par- 
tagées de  la  nature.  Les  fièvres,  la  diarrhée, 
la  petite-vérole,  la  lèpre  et  une  variété  de  la 
syphilis,  nommée  le  pian  et  le  ver  de  Gui- 
née, sont  les  fléaux  les  plus  communs  de  la 
vie  du  nègre. 

»  La  barbe  des  nègres,  peu  abondante, 
prend  le  caractère  laineux  de  leurs  cheveux. 
Malgré  ce  signe  apparent  d'une  virilité  peu 
prononcée,  ils  ont  l'avantage  dans  famour 
physique  sur  toutes  les  races  humaines  :  nulle 
part  aussi  la  polygamie  n'est  poussée  plus 
loin. 

»  Il  y  a  des  nations  qui  se  rendent  les  dents 
pointues  en  les  limant;  mais  Isert  affirme 
avoir  vu  des  nègres  qui  avaient  les  dents  de 
devant  naturellement  pointues.  Quelques  uns 
d'eux  se  vantent  d'être  anthropophages,  et  en 
donnent  la  preuve  en  arrachant  un  lambeau 
de  chair  du  bras  de  leurs  camarades  {}]. 

M  L'usage  des  incisions  dans  la  peau  règne 
avec  des  nuances  chez  toutes  les  nations  nè- 
gres qui  ont  conservé  leur  caractère  primitif. 
Les  Mandingues  ont  des  entailles  verticales 
sur  toute  la  figure  (^).  On  retrouve  le  même 
genre  de  marque  chez  les  Akras  ou  Inkrans, 
les  T imbous  ,  les  Eyéos ,  nations  de  la  Gui- 
née (^)  ,  et  chez  les  habitants  de  Bournou  et  du 
Mobba  ou  du  Barghou  (');  mais  la  place  et  le 
nombre  des  entailles  varient:  dans  le  Barghou, 
c'est  la  nuque  qu'on  marque.  Chez  les  Cala- 
baris,  les  entailles  sur  le  front  sont  horizon- 
tales :  les  Sokos  marquent  leur  front  de  deux 
traits  croisés.  Chez  les  Sahalous,  les  incisions 

(')  Muller,  Desciipt.  de  Fetu  ,  p.  184.  — (2)  ^daïv 
son,  Busmann,  Cuntj,  Observations  on  tbe  ^indward 
coast.  —  [^)  Oldendorp  ,  p.  407.  Muller,  p.  280.  — • 
(^)  Isert,  p.  196.  Rœmer,  p.  18.  —  (5)  SchoU ,  dans 
Forsler  cl  Spreugel ,  Bcylrœge,  I,5G.  —  (fi)  Oiàcn~ 
dorp ,  I,  p.  291.  —  il)  Annulen  des  /-  'oyages,  XX^  , 
p.  184. 
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courbes  et  croisées  couvrent  les  joues  et  mêaie 
tout  le  corps  (*).  Il  y  a  des  tribus  vers  Sierra- 
Leone  qui  savent  produire  daus  la  peau  des 
enflures  ((ui  iiuitent  les  bas-reliefs  (^j.  » 

Les  babitauts  du  Oagoumbah  out  trois  lé- 
gères incisions  sur  cbaque  joue,  autant  au- 
dessous,  et  une  sous  l'œil  ;  ceux  de  Yfibndi 
ont  trois  incisions  longues  et  profondes  sur  le 
visage;  les  Mosi's  s'en  font  aussi  trois  très  pi  o- 
fondes,  et  de  plus  une  sous  les  yeux  ;  les  Bour- 
nous  en  ont  le  front  tout  cicatrisé;  les  Fobi's 
et  les  Calanna's  se  percent  le  nez.  Ces  inci- 
sions sont  faites  dans  la  première  enfance;  une 
liqueur  féticbe  ou  enciiaiitee  est  versée  goutte 
à  goutte  dans  la  blessure  pour  préserver  la  vie 
de  l'enfant  et  pour  le  rendre  invulnérable.  Ce 
sont  tous  ces  nègres  à  la  peau  tailladée  qui 
sur  les  marcbés  des  Acbantis  sont  désignés 
sous  le  nom  de  Dunkos  comme  nous  l'avons 
dit  précédemment. 

«  La  circoncision ,  détestée  par  les  Foulabs , 
consacrée  par  la  religion  chez  les  Mandingues 
qui  rétendent  même  aux  femmes  ^3),  est  ad- 
mise parmi  des  nations  nègres  idolâtres,  telles 
que  les  Akras  sur  la  côte  d'Or,  les  Dabomeys, 
les  Calabaris,  les  Ibbos  Dans  le  Bénin, 
on  raccoui  cit  chez  l'autre  sexe  une  partie  su- 
perflue, tandis  que  chez  les  Dabomeys  on  se 
donne  de  la  peine  pour  produire  le  dégoûtant 
allongement  ([ni  distingue  les  Hottentotes  p  . 

>>  Tout  ce  qui  frappe  l'imagination  déréglée 
d u  n èg l'C  d  e V  i e n  t  so  :  1  fét iche ,  so n  i  d o l e .  1 1  ado r e , 
il  consulte  un  arbie,  un  rocher,  un  œuf,  une 
aréle  de  poisson,  un  grain  de  datte,  une  corne , 
un  brin  d'herbe.  Quelques  peuples  ont  un  fé- 
tiche nation;*.!  et  suprêiîie.  Dans  l'Ouydab, 
im  serpent  est  regardé  comme  le  dieu  de  la 
guerre,  du  commerce,  de  l'agriculture,  de  la 
fécondité.  Nourri  dans  une  espèce  de  temple, 
il  est  servi  par  un  ordre  de  prêtres  ;  des  jeunes 
filies  lui  sont  consacrées;  elles  lui  olïrent 
l'hommage  de  leurs  danses  lascives,  mais  les 
prêtres  remplacent  a.i  reste  le  divin  époux. 
Cha({ue  nouveau  i-oi  vient  appoi  ter  au  serpent 
de  riches  offrandes  (^,.  Dans  le  Bénin,  un  lé- 
zard est  l'objet  du  culte  public:  au  Dahomey, 
e'e^t  un  léopard.  Aux  environs  du  cap  i\iesu- 
lacio,  (es  offraiides  se  dédient  à  une  divinité 

;■)  /fer/,  p.  233.  Oldendorp,  l.c.  —  H  Maliliews , 
p.  l'V  Lnba.,  IV,  p.  360.-0)  OUlendoip ,  I, 

p.  yyi.  —  (^)  /)alzd,  lliil.  of  DahoMiey  ,  p.  — 
[6)  Des  Marchais ,  II  ,  p.  180.  Oldotdorx}  ,  p.  328. 


plus  bienfaisante,  au  soleil  (»).  Quelques  nè- 
gres donnent  à  leurs  fétiches  une  figure  ap- 
prochant de  l'humaine.  Ils  paraissent  géné- 
ralement admettre  un  bon  et  un  mauvais 
principe  i^). 

»  Dans  leurs  funérailles,  accompagnées  di 
beaucoup  de  cris  et  de  chants ,  il  règne  un 
usage  superstitieux  très  singulier;  ceux  qui 
portent  le  corps  demandent  au  défunt  s'il  a  été 
empoisonné  ou  ensorcelé,  et  prétendent  rece- 
voir la  répanse  au  moyen  d'un  mouvement  de 
la  bière,  pro\oqué  sans  doute  par  le  plus  au- 
dacieux jongleur  parmi  eux.  Malheur  au  pré- 
tendu sorcier  que  le  mort  accuse!  il  est  vendu 
comme  esclave.  Les  enterrements  des  princes 
occasionnent  des  scènes  encore  plus  déplora- 
bles. Le  sang  d'un  grand  nombre  de  victimes 
humaines  est  versé  sur  la  tombe  royale.  Cet 
usage  règne  chez  les  Aminas ,  les  Dabomeys  , 
les  Béninois  et  les  Ibbos,  peut-être  plus  loin 
encore  P). 

»>  Le  despotisme  cependant  n'est  pas  le  seul, 
ni  même  le  principal  malheur  de  l'Afrique. 
Les  Etats  de  Bénin  et  de  Dahomey,  ceux  des 
Yolofs  et  des  Foulahs,  sous  des  rois  pi  es(iue 
absolus ,  jouissent  du  moins  de  la  tranquillité 
intérieure.  Dans  le  Bambouk,  aux  environs 
de  Sierra-Leone,  et  sur  la  côte  d'Or,  les  prin- 
cipaux chefs  des  villages  forment,  à  côté  d'ui» 
monarque  électif,  des  aristocraties  turbulentes 
et  désastreuses.  L'autorité  de  chacini  s'ac- 
croissant  en  raisoa  de  la  quantité  d'or  et  du 
nombre  d'esclaves  qu'il  possède,  les  cabos- 
siers  cherchent  à  l'euvi  a  s*enrichir  en  dé- 
vastant les  villages  de  leurs  rivaux.  De  là,  ces 
éternelles  petites  guerres  qui  désolent  presque 
toutes  les  contrées  nègres,  et  qui  n'Oiit  pour 
but  que  l'enlèvement  de  quelques  malheureux 
qu'on  vend  aux  Européens.  Les  lois,  eonsi-r- 
vées  de  mémoire,  punissent  avec  sévérité  tous 
les  désordres;  mais  leur  exécutioii  est  pré- 
caire dans  un  Etat  anarchique,  et  les  chefs 
ab^olus  en  abusent  cruellement  pour  avoir 
beaucoup  d'escla\es  à  vendre.  Généralement, 
le  moindi-e  vol  est  puni  de  cette  manière.  Les 
simples  particuliei-s  qui  l  éclament  une  créance 
ont  au  contraire  beaucoup  de  peine  à  se  faire 
rembourser.  Des  avocats,  très  haNards  et  très 
intrigants,  déploient  un  art  étonnant  devant 
les  palavers  ou  assemblées  judiciaires.  Mais 
(•)  Des  Marchais,  l,  p.  118.  — MuUer,  p.  44, 
lio-mt-r,  p.  42.  -  (^)  Oldcndorp. 
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un  négociant  qui  ne  peut  obtenir  justice ,  se 
paîe  souvent  lui-même  en  faisant  enlever  et 
vendre  comme  esclaves  les  enfants  ou  les  pa- 
rents du  débiteur  infidèle  ('). 

»  Il  serait  heureux  pour  l'Afrique  de  voir 
les  grands  empires  de  Bournou  et  de  Fellatah  , 
et  les  royaumes  de  Bambarra  et  de  Tembouc- 
tou  se  consolider  et  devenir  les  foyers  d'une 
civilisation  au  moins  asiatique.  Malheureu- 
sement l'état  de  ces  pays  païaît  avoir  peu  de 
stabilité.  Les  changemtMits  de  la  capitale  de 
Bournou,  qui  ont  causé  tant  d'incertitudes 
aux  géo.maphes,  viennent  probablement  de 
ce  que  parmi  un  grand  nombre  de  sultans  hé- 
réditaires, dont  ci^acun  est  maître  d'une  pro- 
vince, tantôt  l'un  et  tantôt  l'autie  arrive,  par 
droit  d'élection  ou  par  droit  de  conquête,  à 
l'exercice  du  suprême  pouvoir.  Deux  causes 
particulières  empêchent  la  Nigritie  d'arriver 
à  une  assiette  stable  ;  c'est  d'aboi  d  le  voisi- 
nage des  Mauies,  peuple  remuant,  peuple 
adonné  au  brigandage,  peu  capable  de  fonder 
ou  de  conserver  un  empire  (^)  ;  ensuite  le  grand 
nombre  de  tribus  nomades  arabes  qui ,  dans 
leur  pauvreté  pastorale,  bravent  même  l'au- 
torité des  puissants  monarques  de  Bournou  (^). 

»  L'orgueil  des  petits  despotes  de  l'Afrique 
égale  leur  barbare  i  t  dégoûtante  férocité.  Nous 
avons  frémi  en  les  voyant  s'asseoir  sur  un 
trône  d'or,  au  milieu  de  cj'ânes  humains  :  nous 
sourirons  en  écout  int  le  pompeux  discours  de 
ces  princes,  dont  les  plus  grandes  armées  ne 
s'élèvent  que  rarement  a  une  dizaine  de  mil- 
liers d'hommes. 

M  Les  Danois  ont  tracé  le  portrait  du  roi 
desAchantis,  nomme  Opoccou»  Ce  m()nar([ue 
s'asseyait  sur  un  trône  d'or  massif,  à  l'oi^ibre 
d'un  arbre  dont  les  feuilles  étaient  également 
m  or.  Son  corps,  excessivement  maigre,  et 
sTune  longueur  démesuiée,  était  enduit  de 
suif  sur  lequel  on  avait  jeté  une  couche  de 
poudre  d'or.  Un  chapeau  européen  à  lai'ge 
galon  d'or  couvrait  sa  tête;  une  ceinture  de 
di'ap  d'or  lui  ceignait  les  lianes  ,  et  depuis  le 
cou  jusqu'aux  pieds,  les  cornalines,  les  agates 
et  les  lapis-lazuli  s'enlaçaient  en  bracelets  et 
en  chaînes  ;  ses  pieds  reposaient  dans  un  bas- 
sin d'or.  Les  grands  de  son  royaume  étaient 

{')het'ly  Oldeudorp  ,  p.  304.  Maiihews , 

/).  81.  —  1')  Descripl'on  <lu  Tetiibouclou ,  dans  les 
AnnaUs  des  P^oyages.  —  (3)  Descriplion  dciiouriiou, 
dans  les  Annales  des  f^oijo'jes. 
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couchés  par  t>2rre ,  la  tête  couverte  de  pous- 
sière :  une  centaine  de  plaignants  et  d'accusés 
étaient  dans  la  même  posture  ;  derrière  eux  , 
vingt  bourreaux,  le  sabre  nu  à  la  main,  at- 
tendaient le  signal  du  roi ,  qui  ordinairement 
terminait  les  procès  en  faisant  décapiter  l'une 
et  l'autre  partie.  I^'envoyé  danois  ayant  passé 
à  côté  de  plusieurs  têtes  sanglantes,  récem- 
ment abattues,  s'approcha  du  trône.  Le  très 
haut,  \e  flambotjant  lui  adressa  les  questions 
les  plus  gracieuses.  «  Je  voudrais  bien  te  gar- 
»>  der  quelques  semaines,  afin  de  te  doinier 
»  une  idée  complète  de  ma  grandeur.  As-tu 
"jamais  rien  vu  de  semblable?  —  Non  ,  sei- 
»  gneur  roi,  ton  pareil  n'est  pas  dans  le  monde. 
»  — Tu  as  raison;  Dieu,  dans  le  ciel,  ne  me 
»  surpasse  que  de  très  peu.  >»  Le  roi  but  de  la 
bière  anglaise  dans  une  bouteille  qu'il  remit 
immédiatement  au  Danois  :  celui-ci  n'en  but 
que  peu  ,  et  s'excusa  en  disant  que  la  boisson 
l'enivrerait.  «  Ce  n'est  pas  la  biete  qui  t'eni- 
»  vre,  reprit  Opoccou,  c'est  l'éclat  de  mon 
»  visage;  il  plonge  l'univers  dans  l'ivresse.  » 
—  Ce  même  roi  vainquit  le  vaillant  prince 
Oursoué,  chef  des  Akims,  qui  se  donna  lui- 
même  la  mort.  Il  se  fit  apporter  sa  tête ,  l'orna 
de  bracelets  d'or,  et  lui  adressa,  en  présence 
de  ses  généraux,  le  discours  suivant:  «»  Le 
»  voici  donc  par  terre  ,  ce  grand  homme  qui 
»  n'avait  d'égal  que  Dieu  et  moi!  Il  était 
»  certainement  le  troisième.  0  mon  frère  Our- 
»>  soué,  pourquoi  n'as-tu  pas  voulu  te  recon- 
>'  naître  inférieur  <à  moi  ?  Mais  tu  espérais  trou- 
»  ver  une  occasion  de  me  tuer;  tu  pensais 
»  qu'il  ne  devait  y  avoir  qu'un  seul  grand 
»•  personnage  dans  le  monde:  ton  sentinient 
»  n'était  pas  blâmable;  tous  les  grands  rois 
»  doivent  le  partager  (').  » 

»  Les  actions  féroces  de  ces  petits  tyrans 
ne  révoltent  pas  un  peuple  aussi  sanguinaire 
qu'eux ,  et  qui,  méine  après  leur  mort,  s'em- 
presse d'assouvir  la  soif  de  sang  humain  dont 
leurs  royales  ombres  sont  censées  être  dévo- 
réesc  Les  Akims  immoleient  sur  le  tombeau 
du  roi  Freempoung  ses  esclaves,  au  nombre 
de  plusieurs  milliers,  son  premier  ministre 
et  33G  de  ses  femmes.  Toutes  ces  victimes 
furent  enterrées  vivantes  après  qu'on  leur  eut 
brisé  les  os.  Le  peuple,  pendant  plusieurs 
jours  ,  exécuta  des  danses  accompagnées  de 
I  chants  soieniKils  autour  du  tombeau  où  ces 
l     (')  Jlœmcr,  Reial'oa  de  la  côle  d'Or. 
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infortunés  éprouvaient  une  lente  et  horrible 
«gonîc. 

'»  Ces  traits  peuvent  faire  penser  que  l'ami 
'  d'^s  hommes,  en  condamnant  le  commerce  des 
nègres,  ne  doit  pas  donner  pour  principal  mo- 
tif de  son  improbation  la  funeste  influence  de 
ce  trafic  sur  la  prospérité  des  Africains.  Tl  ne 
pcnitj^uèrc  y  avoir  de  bonheur  public  ni  parti- 
culier dans  une  partie  du  monde  où  régnent 
des  lois  et  des  mœurs  aussi  barbares.  Les  deux 
tiers  de  la  population  nègre  vivent  déjàchez  eux 
dans  un  état  d'esclavage  héréditaire,  ou  peu- 
vent du  moins  y  être  réduits  d'un  instant  à 
l'autre  par  le  moindre  mot  de  leurs  despotes. 
Peu  importe  à  la  majeure  partie  de  ces  infor- 
tunés quelle  contrée  ils  arrosent  de  leur  sueur 
et  de  leurs  larmes.  Il  est  vrai  que  l'aspect 
de  tant  d'individus  vendus  avec  une  appa- 
rence de  droit,  provoque,  de  la  part  des  mar- 
chands d'esclaves  ,  quelques  tentatives  pour 
s'emparer  d'hommes  libres.  On  en  cite  d'af- 
freux exemples.  Un  de  ces  marchands,  connu 
sous  le  nom  anglais  de  Ben-Johnson,  avait 
ravi  une  jeune  fille  libre,  et  venait  de  la  ven- 
dre à  un  capitaine  anglais.  Il  s'en  retoui  ne 
avec  le  prix  de  son  crime  ;  mais  près  du  ri- 
vage, d'autres  nègres  apostés  par  le  prince  ou 
les  chefs  du  village,  l'attaquent,  le  lient,  et, 
en  Q.v\i\\\l  au  voleur  !  le  ramènent  au  vaisseau 
et  l'offrent  en  vente.  Ben-Johnson  eut  beau 
invoquer  l'amitié  du  négrier  européen  ,  et  lui 
rappeler  qu'il  était  un  homme  libre  et  son 
plus  habile  fournisseur  d'esclaves.  «  C'est 
»  égal,  répondit  l'insensible  Anglais,  puisque 
»  ces  hommes  te  vendent,  Je  t'achète;  »  et 
aussilôt  il  lui  fait  mettre  les  fers.  D'autres  fois 
une  hoi  rible  avidité  fait  oublier  tous  les  liens 
du  sang.  On  a  vu  des  mères  vendre  leurs  en- 
fants en  bas  âge  pour  quehiues  boisseaux  de 
riz.  Un  Africain,  robuste  et  jeune ,  amenait 
un  '*our  son  fils  adolescent  pour  le  vendre  aux 
Européens;  celui-ci,  plus  rusé  et  plus  instruit 
dans  la  langue  des  étrangers,  leur  démontra 
que  son  père,  par  sa  vigueur  et  sa  taille,  va- 
lait mieux  que  lui,  et  les  détermina  à  le  gar- 
der à  sa  place,  quoique  ce  dernier  ne  cessât 
(le  crier  «  qu'un  fils  n'a  pas  le  droit  de  vendre 
»  son  père.  » 

«  Il  est  impossible  de  nier  que  ces  forfaits 
lie  doivent  leur  oiigine  à  l'infâme  trafic  des 
nègres.  La  circonstance  la  plus  funeste,  c'est 
([ue    pour  s'emparer  d'une  centaine  d'hom- 


mes, les  princes  africains  en  immolent  souvent 
un  millier;  car,  lorsque  ces  despotes  ne  trouvent 
pas  des  individus  qu'ils  puissent  condamner 
à  être  vendus,  ils  font  donner  régulièrement 
la  chasse  aux  habitants  d'un  village  en- 
tier comme  à  une  troupe  de  bêtes  fauves  ;  les 
uns  résistent  les  armes  à  la  main  ,  les  autres 
se  sauvent  dans  les  foiêts,  dans  les  antres 
des  lions  et  des  panthères ,  moins  impitoyables 
que  leurs  compatriotes.  Plusieurs  conli-ées  ont 
été  dépeuplées  par  suite  de  ces  atrocités. 

>»  Mais,  dans  les  mémorables  discussions 
que  la  traite  des  nègres  a  fait  naître  parmi  les 
hommes  d'Etat  de  l'Europe,  les  principaux 
motifs  qui  ont  provoqué  l'abolition  de  ce  com- 
mei'ce  sont  étrangers  au  sort  malheureux  des 
Africains.  Tandis  que  les  Wilberforce  invo- 
quaient l'autorité  de  la  religion  chrétienne  et 
les  sentiments  de  la  douce  piété  ,  les  Pitt,  les 
Fox,  dans  le  sénat  britannique,  les  Berns- 
torf ,  les  Schimmelmann  ,  dans  le  conseil  da- 
nois, décidaient  cette  grande  question  d'après 
des  considérations  de  haute  politique.  Le 
premier  de  leurs  arguments  était  tiré  du 
dangereux  effet  que  ce  commei  ce  avait  sur  le 
caractère  moral  de  nos  navigateurs.  La  né- 
cessité d'entasser  à  bord  d'un  seul  bâtiment 
plusieurs  centaines  d'esclaves  y  produisait 
trop  souvent  des  scènes  plus  horribles  que 
celles  qu'on  vient  de  décrire.  Assiégé  par  des 
fièvres  pestilentielles,  par  la  famine  et  la 
mort,  le  vaisseau  négrier  devient  en  même 
temps  un  hôpital ,  une  prison  ,  une  école  d'in- 
humanité et  de  crimes.  Plus  de  la  moitié  des 
noirs  qui  composent  la  cargaison  se  donne  la 
mort  ou  périt  de  maladie;  quelquefois  le  ca- 
pitaine, réduit  à  la  disette,  les  jette  vivants 
dans  la  mer  pour  sauver  au  moins  la  vie  des 
Européens.  Les  marins  employés  dans  ce  com- 
merce prennent  un  caractère  féroce,  et  souil- 
lent même  le  sol  européen  de  crimes  dignes 
de  l'Afrique.  Un  seul  trait  donne  la  mesure 
de  leur  humeur  indomptable.  Le  capitaine 
Landolphe,  Français,  avait  formé  à  Ouary 
un  bel  établissement  semblable  à  celui  de 
Sierra-Leone ,  et  destiné  à  introduire  la  cul- 
ture du  sucre  dans  cette  partie  de  l'Afrique. 
Trois  marchands  négiiers  de  Liverpool  s'en- 
flamment de  rage  à  l'idée  de  voir  la  philan- 
thropie et  le  commerce  français  s'établir  sur 
une  côte  ou  l'on  ne  connaissait  jusqu'alors 
que  leur  affreux  trafic;  ils  arment  en  pleine 
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paîx  (*)  une  petite  escadre,  surprennent  la  co- 
lonie française,  incendient  les  maisons,  pil- 
lent les  riches  magasins  et  massacrent  les 
nègres  cultivateurs.  M.  Landoiphe  échappa 
seul  aux  poursuites  de  ces  assassins. 

»  L'autre  motif  contre  la  traite  des  nègres 
est  tiré  delà  grande  m.ortalitéqui  règne  parmi 
les  esclaves  apportés  à  si  grands  frais  dans 
nos  colonies.  On  a  calculé  que  dans  vingt  ans 
toute  la  population  nègre  de  l'Amérique  est 
renouvelée,  puisque  la  diminution  ordinaire 
est  de  cinq  pour  cent  par  année.  En  suivant 
cette  donnée,  et  en  admettant  qu'il  existe 
dans  les  deux  Américjues  3,000,000  de  nè- 
gres, on  peut  trouver  à  peu  près  la  quantité 
de  nègres  qu'on  a  tirés  de  l'Afrique.  Prenons 
un  siècle  comme  l'espace  qu'a  duré  cette  ex- 
portation. La  masse  des  nègres  américains  a 
dû  se  renouveler  cinq  fois  ;  donc  il  a  dû  arri- 
ver 15,000,000  d'Africains  sur  les  rivages 
américains;  mais  il  en  a  au  moins  péri  autant 
dans  le  passage.  L'Afrique  a  donc  perdu 
30,000,000  d'hahitants.  Une  aussi  forte  di- 
minution d'hommes  en  a  dû  faire  hausser  le 
prix;  et  comme  bientôt  les  bénéfices  de  ce 
commerce  sciaient  devenus  nuls,  il  eût  cessé 
de  lui-même.  Mais  une  semblable  cessation, 
dont  la  politique  législative  n'aurait  pas  pré- 
venu les  suites ,  eût  véritablement  pu  entraî- 
ner la  ruine  des  colonies.  L'abolition  légale, 
graduée  et  sagement  modifiée  de  ce  com- 
merce ,  n'a,  au  contraire ,  produit  aucune  se- 
cousse dans  les  îles  britanniques  et  danoises. 
Une  meilleure  police  introduite  dans  l'admi- 
nistration des  plantations  assure  aux  colonies 
la  multiplicalion  d'une  race  de  nègres  indigè- 
nes, seule  base  solide  de  ces  établissements, 
jusqu'ici  précaires. 

»  Tel  a  été  le  résultat  des  délibérations  cal- 
mes et  lentes  qui,  chez  la  plupart  des  na- 
tions ,  ont  amené  l'abolition  du  commerce 
des  esclaves. 

»  Dans  cet  exposé  historique  d'une  révolu- 
tion si  importante  pour  l'état  futur  de  l'Afri- 
que ,  nous  avons  parlé  d'après  la  supposition 
que  les  îles  d'Amérique  doivent  continuer  à 
fournir  seules  ces  précieuses  productions  de 
la  zone  torride,  dont  le  luxe  a  fait  des  besoins. 
Mais  qui  a  pu  lire  le  tableau  physique  et  mo- 
ral de  l'Afrique  septentrionale  que  nous  vê- 
lions d'achever  ,  sans  penser  que  cette  parti*». 

(i)  Vers  le  rtiiiieu  de  l'«nn(^r  1792. 


du  monde  peut  devenir  elle-même  ,  pour  une 
nation  active  et  éclairée,  la  plus  belle,  la  plus 
vaste  et  la  plus  avantageuse  de  toutes  les  co- 
lonies ? 

»  La  race  nègre,  même  en  la  supposant  réelle- 
ment inférieure  en  intelligence  aux  Européens, 
aux  Arabes,  aux  Hindous,  possède  néanmoins 
les  facultés  nécessaires  pour  apprécier  et  pour 
s'approprier  nos  lois  et  nos  institutions.  Mal* 
gié  l'horrible  peinture  que  nous  venons  de 
tracer  de  l'état  actuel  de  l'Afrique,  le  nègre 
n'est  étranger  à  aucun  des  sentiments  qui  ho- 
norent et  qui  élèvent  la  nature  humaine.  Si 
l'on  voit  quelquefois  les  parents  vendre  leurs 
enfants,  généralement  les  liens  de  la  ten- 
dresse domestique  sont  aussi  fortement  ser- 
rés qu'ils  peuvent  l'être  où  la  polygamie  est 
permise.  «  Frappez-moi ,  mais  ne  dites  pas 
»  de  mal  de  ma  mère!  »  est  un  propos  habi- 
tuel parmi  les  nègres.  Un  gouvei  neur  danois, 
sur  la  côte  d'Or,  accorda  la  liberté  à  un  ado- 
lescent nègre  qui  voulait  se  vendre  pour  af- 
franchir son  père.  L'amitié  a  eu  ses  héros  dans 
la  Guinée  comme  dans  la  patrie  de  Pylade. 
On  a  vu  des  traits  d'une  reconnaissance  géné- 
reuse. Vers  l'an  1810  ,  un  nègre  français,  de- 
venu un  riche  négociant ,  a  donné  une  pension 
alimentaire  à  son  ancien  maître ,  qui  était 
tombé  dans  la  misère.  Il  est  des  colons  qui , 
semblables  aux  anciens  patriarches  de  l'O- 
rient,  vivent  au  milieu  d'une  peuplade  d'es- 
claves comme  au  sein  d'une  famille  unie  par 
un  attachement  inviolable.  Le  plus  beau  trait 
dans  le  caractère  du  nègre  ,  c'est  cette  hé- 
roïque fidélité  envers  un  maître  juste  et  même 
envers  un  maître  sévère,  dont  on  a  cité  de 
nombreux  exemples  ;  le  suivant  est  un  des 
plus  authentiques.  Quagié  ^  nègre  iiispecteur, 
avait  joui  de  toute  la  confiance  de  son  pre- 
mier maître  ,  qui ,  en  moui  ant ,  le  recom- 
manda à  son  fils  et  successeur  :  ayant  été 
élevé  avec  celui-ci ,  il  pouvait  espérer  la  con- 
tinuation de  la  même  faveur  ;  cependant  il 
encourut  une  disgrâce  momentanée  ;  le  jeune 
maître  ,  sévère  et  violent ,  le  menaça  ,  pour 
la  première  fois  de  sa  vie ,  d'une  punition 
déshonorante.  Quagié  se  cache  ,  dans  l'inten- 
tion de  faire  demander  son  pardon.  Pour  son 
malheur,  le  maître ,  en  se  promenant ,  dé- 
couvre le  même  jour  sa  retraite  :  jeune  et  vi- 
goureux ,  il  s'élance  sur  l'esclave  et  le  mal- 
'  traite  cruellement.  Entraîné  de  son  côte  par 


T.TVRE  CENT  SOIXANTE-NEUVIÉIVrE. 


un  premier  mouvement ,  le  robuste  nè^re 
saisit  l'Européen  ,  l'abat  sous  lui  ,  et  ti- 
rant de  sa  ceinture  un  large  conte;uj  : 
scr  (') ,  f]it-il,j'ai  été  le  compagnon  de  vo~ 
tre  enfance,  je  vous  ehéi'is  plus  que  moi- 
même  ;  je  vous  jure  que  je  suis  innocent  ; 
mais  eussé-je  même  été  coupable ,  j'aurais 
dû  pouvoir  compter  sur  votre  indulgence; 
cependant  vous  m'avez  condamné  sans  m'en 


tendre;  vous  voulez  me  livrer  à  une  peine 
déshonorante.  Non  ,  non  !  je  m'y  soustrairai. 
A  ces  mots,  il  plonge  le  couteau  dans  son 
propre  cœur,  et  tombe  baigné  dans  son  sang, 
sur  son  maître,  qui,  trop  tard,  lui  offrait  le 
pardon. 

>»  INe  désespéronsdoncpointde  voir  un  jour 
le  germe  de  la  civilisation  se  développer  chez 
les  nations  africaines.  » 


LIVRE  CENT  CINQUANTE-NEUVIÈME. 

Suite  de  la  Description  de  l'Afrique. —  Description  générale  et  particulière  du  Congo  et  de  quelque* 

pays  limitrophes. 


«  Bans  les  régions  sauvages  ou  barbares  , 
le  caprice  d'un  voyageur  ou  la  pédanterie 
d'un  géographe  inveuie  et  abolit  tour  à  tour 
les  dénominations  générales  ,  les  unes  ,  pour 
l'ordinaire,  aussi  arbitraires  que  les  autres. 
Le  choix  entre  ces  noms  ne  mérite  pas  de 
longues  discussions.  La  côle  de  l'Afritiue  oc- 
cidentale ,  coiTiprise  entre  le  cap  Lopez  de 
Gonzalvo  et  le  cap  Negro  ,  est  désignée  com- 
munément dans  le  commerce  sous  le  nom  gé- 
nérique de  côte  d* Angola  f-^).  Elle  est  nommée 
Ethiopie  occidentale  par  quelques  aulem-s 
italiens  et  français  (3)  ;  e'ie  est  comprise  dans 
la  Basse- Ethiopie  des  Portiigai.s  ,  grande  di- 
vision qui  commençait  près  du  Ibrt  de  la 
Mina,  au  nord  de  l'équateur  (^).  Les  Uieil- 
leurs  géographes  Font  appelée  Basse-Guinée, 
ou  Guinée  méridionak  I\L  Ad.  Balbi  la 
nomm.e  Nigritie  méridionale.  Il  semblerait 
encore  plus  naturel  de  donner  à  cette  région 
le  nom  de  Congo,  qui  est  celui  d'un  royaume 
dont  la  domination  l'a  jadis  embrassée  pres- 
qu'en  totalité  ,  etdoat  la  langue  parait  être  la 
souche  de  tous  les  idiomes  qu'on  y  parle.  » 

Borné  au  nord  par  la  région  du  Ouankarah 
dont  il  est  séparé  par  le  cours  du  Gamarones, 
le  Gongo  confine  au  sud  à  la  Gimbebasie.  Sa 
longueur  du  nord-ouest  au  sud-est  est  d'en- 

(•)  Monsieur,  dans  le  patois  des  nègres.  —  (^)  De 
Cranipré,  v...yage  à  la  côte  occidentale  de  l'Afrique, 
Kitrod.,  p.  io. —  (^)  Caruzzi  et  Lubui ,  Relation  his- 
torique, etc.  Paris,  1732. —  (')  Marmoi,  Afrique, 
UI,  90.  — (5)  Bruns,  Africa,  IV,  9. 


viron  600  lieues  ;  il  eu  a  200  dans  sa  plus 
grande  largeur  de  l'est  à  l'ouest. 

«  Situé  dans  la  zone  torride ,  mais  au  sud 
de  l'équateur,  le  Gongo  jouit  d'un  climat  sem- 
blable (à  ceux  que  nous  avons  décrits  dans  les 
deux  livres  précédents  ,  avec  la  seule  diffé- 
rence que  les  saisons  arrivent  dans  les  mois 
opposés.  On  n'y  distingue,  à  la  rigueur,  que 
deux  saisons,  celle  de  la  séchei-esse  et  celle 
des  pluies.  Depuis  notre  é(|uinoxe  du  prin- 
temps jusqu'à  la  fin  d'octobre,  il  ne  tombe 
ordinairement  point  d'eau  ;  mais  les  vents  de 
sud  et  de  sud -est  rafraîchissent  l'atmo- 
sphère (').  et  la  chaleur,  quoique  intense, 
surtout  dans  les  beaux  jours,  est  néanmoins 
supportable.  Dans  les  temps  brumeux  ,  qui 
ne  sont  pas  rares  ,  l'humidité  de  l'air  relâche 
les  libres  ,  gêne  la  respiration,  et  au  moindre 
exercice  provoque  de  fortes  sueurs  qui  minent 
la  santé  des  étrangers  et  les  obligent  de  se  sé- 
cher près  du  feu,  ou  de  changer  de  vêtements. 
Pendant  l'autre  moitié  de  l'année,  le  soleil  est 
moins  un  astre  lumineux  qu'une  fournaise 
ardente;  ses  rayons  perpendiculaii'es  tari- 
raient les  sources  de  la  vie  et  frapperaient  le 
sol  d'une  stérilité  absolue  ,  si  la  nature  bien- 
faisante n'y  avait  point  préparé  un  remède 
dans  la  fraîcheur  des  nuits  ,  égales  aux  jours 
en  durée,  dans  le  serein  et  les  rosées,  tou- 
jours abondantes  à  cette  époque.  L'air  est  en- 
coie  rafraîchi  par  des  torrents  rapides  qui 

(»)  /.opes,  Rclazione  di  Congo,  p.  7.  (Edition  de 
1591,  Rouie.  ; 
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rWUn  nent  les  flancs  des  montagnes,  et  par  . 
les  nombreuses  rivières  qui  arrosent  les  plai-  i 
nrs  :  ajoutons  l'effet  des  vents  imprégnés  de  | 
vapeurs  humides,  qui,  dans  cette  saison,  souf- 
iïcnt  périoiliqueitient  du  nord-ouest,  c'est-à- 
dire  du  golfe  de  Guinée,  en  amoncelant  des 
nuage-;  épais  contre  les  montagnes  de  l'inté- 
rieur. Dès  la  fin  d'octobre ,  ces  réservoii'S 
d'eau  versent  sur  le  pays  des  pluies  fréqueii- 
tes  ,  accompagnces  de  tonnerre  et  d'orage  , 
qui  ne  cessent  qu'en  avril  (').  Le  sol,  échauffé 
à  une  giande  profondeur,  boit  les  eaux  du  ciel 
avec  avidité:  toute  la  nature  renaît  dans  peu 
d'instants;  les  guérets  se  couvrent  d'une  ver- 
dure soudaine  ,  les  bourgeons  des  arbres  s'é- 
panouissent, le  parfum  des  jeunes  fleurs  em- 
baume I  atmosphère  (^).  Il  y  a  néanmoins  ici, 
comme  partout ,  des  exceptions  à  la  règle  : 
les  pluies  quel([uefv)is  ne  viennent  qu'après 
l'époque  accoutumée  ,  ou  même  elles  man- 
quent entièrement;  il  en  tombe  aussi  dans  les 
mois  d'hiver  ou  de  sécheresse.  Toujours  les 
niai-es  d'eau  stagnantes,  qui  restent  après  les 
pluies,  remplissent  l'air  de  méphitisme  ,  et 
rendent  le  séjour  à  la  côte  dangereux  pour 
les  Eurojjéens. 

Les  liabitants  du  Congo  divisent  l'année 
en  six  périodes.  Le  printemps  [massanza] 
commence  avec  les  pluies  d'octobre  ,  qui  vont 
enaugmentant jusqu'au  mois dejanvier.  Vient 
ensuite  le  nsasou;  c'est  la  saison  de  la  pre- 
mière moisson  et  des  secondes  semailles,  dont 
le  produit  est  récolté  en  avril.  Les  ondées,  qui 
depuis  janvier  n'étaient  que  passagères,  re- 
prennent au  mois  de  mars  ,  et  continuent, 
quoique  faiblement ,  jusqu'au  milieu  de  mai. 
C'est  dans  cet  intervalle  que  tombent  Vécundi 
et  le  (juitombo.  Le  guibsoo  et  \e  quimbangala 
constituent  i'ariière-saison  et  l'hiver;  ce  der- 
nier, mar(iué  par  une  sécheresse  destructive 
qui  fiiit  mourir  les  feuilles  dts  arbres  privés 
de  sève  ,  désorganise  les  plantes  et  dépouille 
les  campngiies  de  toute  leur  parure. 

»  Fn  commençant  la  géographie  physique 
du  Congo,  nous  apercevons  aussitôt  que  les 
deux  principaux  tiaits  nous  manquent;  on 
connaît  aussi  peu  la  direction  des  chaîiies  de 
montagnes  que  l'origine  et  le  cours  des  riviè- 
res. I>a  plupart  de  celles-ci  prennent  leur 

(•)  Proyari ,  Histoire  de  Loango.  etc.  Trad.  allem. 
Je  Meuters,  p.  1.  — (')  Lubai ,  Kelalion  historique, 
! .  îO'j. 
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source  sur  uri  plateau  ou  sur  une  chaîne  de 
montagnes  éloignée  généralement  de  la  côte 
de  L50  à  200  lieues.  Mais  cette  chràne  paraît 
s'ouvrir  devant  trois  grands  fleuves  qui  vien- 
nent de  l'intérieur  du  continent ,  et  dont  l'o- 
rigine est  inconnue. 

»  Le  fleuve  de  Coanza  ,  quoique  le  moins 
con:  idéiable  ,  a  plus  d'une  lieue  de  large  à 
son  embouchure  ;  il  charrie  ses  eaux  bour- 
beuses avec  tant  de  foi  ce  ,  que  la  mer  en  est 
colorée  jusqu'à  trois  ou  quatre  lieues  au  large. 
On  peut  le  remonter  jusqu'au  fort  \lassan- 
gano ,  qui  est  à  40  lieues  dans  les  terres  ;  ses 
grandes  cataractes  sont  à  60  lieues  plus  loin, 
il  paraît  venir  du  sud-est. 

»  Le  fleuve  de  Congo  ou  de  Coango  ,  ap~ 
pelé  Zaïre  ou  Zahire  par  les  indigènes,  a 
plus  d'une  lieue  de  largeur  à  son  embouchure, 
et  sejette  dans  la  mer  avec  tant  d'impétuosité, 
qu'aucun  fond  de  sonde  ne  peut  y  êti-e  pris, 
à  cause  de  la  violence  du  courant.  Sa  pro- 
fondeur moyenne  est  de  240  pieds  ;  dans 
quelques  endroits  elle  est  beaucoup  plus  con- 
sidérable :  ainsi  le  capitaine  Tuckey  a  trouvé 
qu'elle  était  de  900  pieds  et  le  capitaine  Fitz- 
Maurice  de  960.  On  sent  la  force  de  ce  cou- 
rant à  mie  grande  distance  au  large  ;  l'eau  y 
conserve  une  teinte  noirâire  ;des  îlots  flottants 
de  bambou  ,  entraînés  dans  l'Océan  ,  y  envi- 
rop.nent  le  navigateur  Les  cataractes  de  ce 
fleuve,  situées  à  120  lieues  dans  l'intérieur, 
paraissent  plus  majestueuses  que  celles  du  Nil. 

»  Ce  grand  fleuve  vient  sans  doute  de  très 
loin;  mais  est-il  raisonnable  de  supposer 
qu'il  soit  identique  avec  le  Niger  ou  le  Djoliba? 
Cette  conjecture,  proposée  d'abord  par  M.  de 
Seetzen  [^j ,  a  été  renouvelée  par  l'infortuné 
iMungo  Park  [^) ,  et  adoptée  comme  base  poui 
l'expédition  anglaise  commandée  par  le  capi- 
taine Tuckey.  INous  indiquerons  brièvement 
les  arguments  par  lesquels  on  réfuta  dans  le 
temps  cette  hypothèse  peu  ingénieuse.  Le 
Ouankarah  est  un  pays  très  bas  ;  c'est  un  ma- 
rais ,  et  quelquefois  un  lac.  L'intérieur  du 
Congo  est ,  au  contraire  ,  montagneux  et  très 
élevé.  Comment  le  Niger, en  sortant  du  Ouan- 
karah, tiouvei  ait-il  une  pente  sufflsante  jus- 

(')  Archibald  Dalzel,  Instructions  nautiques  sur  la 
côte  d'Afrique. — 'C)  Correspoiidaiice,  (iéog.  et  Astron. 
de  AI.  Zach  V,  '2G0  (Année  1802),  C  >mp.  VI ,  2:^4,  où 
M.  (ie  Setlzen  paraît  avoir  abandonné  son  idée. — 
I  (3)  Dernier  journal  de  Mungo-Park. 


064 


LIVKE  CENT  SOIXANTE -NEUVIÈME. 


qu'aux  régions  où  coule  le  Zaïre?  Eu  suppo- 
sant qu'il  se  dirige  au  sud-est ,  en  sortant  du 
Ouankarah,  il  rencontrerait  très  vraisembla- 
blement la  rivièi  e  de  Camarones,  ou  celles  de 
Jienin  et  de  Calabar,  qui,  à  en  juger  par  leurs 
embouchures  ,  doivent  être  considérables,  et 
par  conséquent  prendre  leur  origine  très  loin 
dans  l'intérieur  (•).  Ces  raisons  s'opposent  à 
l'identité  du  Niger  avec  le  Zaïre.  Ce  dernier 
reçoit  d'ailleurs  son  plus  grand  affluent  connu 
du  côté  du  sud-est ,  sous  le  nom  de  Bancaos^ 
et  il  doit  Tabondance  de  ses  eaux  ,  d'après  les 
rapports  des  indigènes ,  à  un  grand  lac  impar- 
l'aitement  connu,  et  qu'on  nomme  Aquilonda 
ou  Achelunda.  Peut-être  sert-il  d'écoulement 
à  un  système  entier  de  lacs  semblables  à 
celui  des  lacs  du  Canada,  et  qui  pourrait  bien 
comprendre  même  celui  de  Maravi.  » 

Ajoutons  que  le  Coanza  paraît  sortir, 
comme  le  Zaïre  ,  d'un  grand  lac  peu  connu. 
Profond  et  rapide  ,  il  forme  à  60  lieues  de  son 
embouchure  une  cataracte  dont  le  bruit  s'en- 
tend à  une  grande  distance.  Ce  n'est  qu'à 
15  lieues  plus  bas  qu'il  commence  à  être 
navigable.  Xi  se  jette  dans  l'Océan  après  un 
cours  de  plus  de  200  lieues,  entre  le  cap  Ledo 
et  la  pointe  de  Palmerinha. 

«(  h'Avongo,  le  troisième  grand  fleuve  de 
ce  pays  ,  vient  d'un  lac  ou  d'un  marais  situé 
à  peu  près  à  10  degrés  de  la  côte  et  à  5  degrés 
au  nord  de  l'équateur  ;  il  s'écoule  près  du  cap 
Lopez  par  plusieurs  embouchures  ;  les  indigè- 
nes font  un  pompeux  tableau  de  la  giande 
chute  par  laquelle  ce  fleuve ,  encore  peu 
connu  ,  descend  du  plateau  des  montagnes 
dans  la  région  maritime,  parsemée  de  lacs  et 
de  marais. 

.  )»  Le  sol ,  en  général  gras  et  fertile ,  offre 
cependant  le  long  de  la  côte  des  terrains  sa- 
blonneux et  marécageux.  Les  sables  com- 
posent également  toutes  les  montagnes  de 
Loango,  et  s'étendent  sur  toute  la  surface  de 
Sogno  ,  mais  là  ils  recouvrent  un  bon  tei  rain. 
Quant  aux  autres  parties  constitutives  du  sol 
de  la  région  du  Congo  ,  on  y  distingue  de  l'ex- 
cellente terre  aigileuse  (^) ,  des  montagnes  de 
granit ,  de  porphyre  ,  de  jaspe  et  de  nuubres 
divers  fl.  Mais  près  de  la  côte  la  pierre  à 
chaux  ,  qui  manque,  est  suppléée  par  les  eo- 

(')  Reichard ,  dans  la  Correspondance  de  Zach  , 
V,  p.  409.  —  liobtrison  ,  Notes  on  Africa  ,  p.  Wi- 
SG.  —  (  )  La.'nif,  h<il.  JI,  p.  63. 


quillages  entassés  sur  les  bords  de  la  mer.  Le 
sel  abonde  dans  le  Loango  (^)  :  il  provient  des 
fosses  creusées  à  la  côte  ,  où  l'eau  s'évapore 
naturellement;  les  nègres  le  préparent  aussi 
dans  des  vases  par  ébullition  (^j.  Le  royaume 
d'Angola  renferme  des  puits  salés  ,  dont  on 
tire  des  morceaux  de  sel  longs  de  deux  pieds 
et  larges  de  cinq  à  six  pouces.  Le  sel  recher- 
ché dans  les  marchés  sous  le  nom  de  pierre 
de  guisama  ou  khissama  sert  de  remède.  Sui- 
vant Battel  (3),  c'est  un  sel  gemme  dont  les 
couches ,  situées  à  trois  pieds  de  profondeur, 
s'étendent  sur  une  grande  partie  de  la  pro- 
vince de  Demba. 

«  Les  mines  de  Loango  et  de  Benguela 
fournissent  en  quantité  d'excellent  fer  (* , 
Presque  toutes  les  montagnes  du  Congo  en 
renferment  ;  mais  les  natiu  els  ne  savent  pas 
extraire  ce  métal.  En  Angola,  on  trouve  de  la 
mine  de  fer  dissoute  dans  l'eau  de  la  rivière. 
Pour  l'en  retirer,  les  nègres  y  déposent  des 
bottes  de  paille  et  d'herbes  sèches  ,  auxquelles 
les  parties  mé(alliques  s'attachent  pj.  Selon 
Battel  ,  Lopez  et  Grandpré  ,  le  cuivre  et  l'ar- 
gent abondent  en  Angola,  et  notamment  dans 
le  royaume  de  Mayomba  ,  où  on  les  trouve  à 
fleur  de  terre  (^).  Il  y  a  aussi  plusieurs  mines 
de  cuivre  dans  le  pays  d'Anziko  et  dans 
les  montagnes  situées  au  nord  du  fleuve 
Zaïre:  près  de  la  grande  cataracte  on  en  ex- 
ploite d'un  jaune  brillant  ;  mais  rien  n'y 
atteste  avec  certitude  l'existence  de  l'or.  On 
connait  ici  les  aérolilhes,  appelées,  dans  la 
langue  du  pays,  targia. 

»  Du  reste,  si  les  ricliesses  du  règne  miné- 
ral ont  moins  d'éclat  que  ne  le  supposèrent  les 
premiers  voyageurs,  il  n'en  est  pas  de  même 
des  productions  du  règne  végétal.  Bien  n'égale, 
l'éclat  des  pelouses  emaillées  de  mille  fleurs. 
Des  graminées,  hautes  et  serrées,  recouvrent 
presque  les  routes.  Les  champs  et  les  foi-êts 
sont  parsemés  de  lis  plus  blancs  que  la  neige  j 
partout  on  admire  des  bosquets  eniiers  de  tu- 
lipes des  couleurs  les  plus  vives  ,  entremêlées 
dè  tubéreuses  et  de  jacinthes.  Quelques  orne- 
ments de  nos  jardins,  tels  que  la  rose,  lejas- 

(•)  Lopez,  I.  c,  p.  42.  —  (")  Zucchelli,  Voyage  et 
Mission,  Irad.  allern. ,  p.  163  3i4,  Proyari,  \t.  i)l . — 
( ')  Colieclion  de  Purchas  ,  Il ,  p.  978.  —  ('•)  L  iùat ,  I , 
pag.  11  ,  pag.  69.  ZuccUtlU,  pag.  2  0.  — 

(5;  JmÙuI,  1,  pag.  71.—  (6j  Purchas,  pag.  978;  /o- 
pez  ,  pag.  23  ;  de  Grandpré  1 1 ,  pag.  38.  —  (7)  Cuvuzi 
et  Lai-ut,  I ,  pag.  35. 
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min  ,  demanderaient  le  soin  de  Tarrosement 
que  leur  refuse  l'Européen  ,  uniquement  at- 
taché au  commerce,  ou  livré  à  la  paresse. 

»  Parmi  les  plantes  alimentaires  ,  nous  ci- 
terons le  mafringo  ou  masanga,  espèce  de 
millet  très  agréable  au  .iroût  et  à  l'odorat,  dont 
les  épis,  lonjîs  d'un  pied,  pèsent  de  deux  à 
trois  livres.  Tous  les  holcus  viennent  presque 
sans  culture  (').  Le  luno  ou  luco  ..  peut-être  le 
/e*^  d'Abyssiniefl  ,  fournit  un  pain  très  blanc, 
savoureux  ,  et  aussi  bon  que  celui  de  fi-oment  j 
c'est  la  nourriture  ordinaire  dans  le  Congo. 
Les  épis  en  sont  triangulaires,  et  les  grains  , 
couleur  gris  de  fer,  avec  une  pe4;ite  tache  noire, 
n'ont  guère  plus  de  volume  que  ceux  de  la 
moutarde.  La  graine  en  fut  apportée  des  envi- 
rons du  Nil,  peu  avant  l'époque  de  Lopez(3). 
On  a  vainement  essayé  la  culture  du  froment 
européen  ;  ses  tiges  couvrent  un  cavalier  à  che- 
val ,  mais  elles  restent  stériles.  M.  de  Grand- 
pré  (*)  cependant  l'a  vu  produire  des  épis  qui 
contenaient  cinquante-deux  grains.  Le  mais, 
mazza  manputo,  introduit  par  les  Portugais, 
sert  à  engraisser  les  cochons;  il  donne  deux  à 
trois  récoltes.  Le  blé-sarrasin  en  donne  deux; 
il  résiste  mieux  que  les  autres  grains  à  la  sé- 
cheresse (5; ,  et  pousse  quatre  ou  cinq  tiges 
hautes  de  di\  pieds.  Le  riz  est  abondant,  mais 
n'est  point  estimé.  Toutes  les  plantes  potagères 
d'Europe,  telles  que  le  navet,  la  rave,  la  laitue, 
l'épinard,  le  chou,  la  citrouille,  leconcombre, 
le  melon ,  le  fenouil,  réussissciit  très  bien  ,  et 
atteignent  même  un  plus  haut  degié  de  per- 
fection que  dans  leur  pays  natal.  Les  patates, 
appelées  chez  les  nègres  bala-pula  ou  racine 
portugaise,  sont  venues  d'Amérique,  et  de- 
viennent plus  savoureuses  qu  eu  Europe.  On 
cultive  aussi  le  manioc  américain  eu  la  cas- 
save,  dont  la  racine  tient  lieu  de  pain  ;  la  pis- 
tache ,  surtout  en  Loango  ;  l'igname  ou  yams  ; 
le  tamba  et  le  chiousa,  qui  sont  de  l'espèce  du 
panais.  Les  incouba,  ou  pois  d'Angola,  crois- 
sent également  sous  terre.  Les  ouvando,  autre 
espèce  de  pois,  sont  recueillis  sur  un  arbuste 
qui  vit  trois  ans,  et  offrent  une  bonne  nour- 
riture. M.  de  Grandpré  cite  en  particuiiei"  les 
msangui,  dont  le  goût  ressemble  à  celui  de 
nos  lentilles  ;  il  file  le  long  des  arbres  (Sj.  Il  y  a 

(,)  Batiel,  p.  98S.  —  (^)  Ehrmann  Collection  des 
Voyages,  XIII ,  p.  172.  — (^^  Lopez ,  p.  40.  —  De 
Grandpré,  1,  p,  14.  —{^^)Labat,  I,  p.  114.— (6)  De 
Grandpré  ,  1 ,  p.  6. 


plusieurs  sortes  de  bons  haricots,  qui ,  plantés 
dans  la  saison  des  pluies,  donnent  trois  ré- 
coltes en  six  mois.  Les  nmbanzam  ressem- 
blent en  tout  à  nos  noisettes,  et  exigent  peu 
de  soins:  ils  forment  un  des  aliments  ordi- 
naires des  naturels  du  Congo.  L'nnanas ,  haut 
de  six  empans,  et  toujours  cliargé  de  fruits, 
vient  naturellement  dans  les  endroits  les  plus 
déserts  (») ,  ainsi  que  la  canne  à  sucre  dans  les 
terrains  marécageux;  celle-ci  parvient  à  une 
hauteur  démesurée  :  les  nègres  en  sucent  le 
jus,  et  la  portent  quelquefois  au  marché.  La 
réglisse  y  est  parasite,  et  n'a  de  saveur  que 
dans  la  tige.  Le  tabac  paraît  indigène.  Il  est 
négligemment  cultivé  ,  quoiqu'il  soit  un  objet 
de  première  nécessité  pour  les  nègres,  tant 
hommes  que  femmes,  qui  tous  fument  en  se 
servant  de  pipes  de  terre.  Quelques  uns  d'entre 
eux  le  prennent  aussi  en  poudre.  La  vigne  y 
a  été  ti  ansplantée  des  îles  Canaries  et  de  Ma- 
dère. On  récolte  du  vin  au  sud  de  la  rivière 
Zaïre:  celui  des  capucins  est  d'une  qualité 
exquise  i^).  Le  coton  du  Congo  ne  paraît  pas 
inférieur  à  celui  de  l'Amérique.  Le  piment  est 
d'une  âcreté  extrême.  Les  grappes  de  Vin- 
quofjo,  qui  grimpe  aux  arbres  ou  enlace  les 
plantes,  offrent  une  autre  espèce  de  poivre 
excessivement  foi't.  Le  dondo  a  toutes  les  qua- 
lités de  la  caimelle.  Le  fruit  du  matnao  ,  ar- 
buste à  très  grandes  feuilles,  a  de  Taiialogie 
avec  nos  courges.  Les  autres  produits  lemai-- 
quables  d'ai  bustes  et  arbi  isseaux  sont  :  le 
mololo ,  semblable  au  citron  :  il  est  stomachi- 
que; le  mambrocha  :  il  est  d'un  jaune  pâle, 
et  a  de  l'analogie  avec  l'orange;  le  mobulla, 
fruit  aromatique  et  très  salubre,  qui  vient  aux 
aisselles  des  feuilles ,  comme  nos  figues  i^j^ 
Outre  le  pisang,  qui  forme  le  pain  des  riches  , 
et  le  bacouve,  fruit  du  figuier-bananier,  le 
nicosso ,  autre  sorte  de  pisang ,  vient  en  grap- 
pes de  la  forme  d'une  pomme  de  pin  ,  conte- 
nant plus  de  deux  cents  fruits  délicieux,  qui 
mûrissent  toute  l'année.  Les  orangeis,  ci- 
tronniers, gienadiei-s,  guayaviers,  etc.,  dont 
on  doit  en  pai'tie  la  culture  aux  Portugais, 
n'ont  point  dégénéré  ('*). 

»  En  général ,  la  nature  n'a  refusé  à  la  Gui- 
née méridionale  ou  au  Congo  presque  aucun 
des  vigetaux  qui  enrichissent  la  Guinée  pro- 

(•)  Lahal,  I,  p.  142;  Zuccbelti,  p.  151.  —  La 
bat,  I,  p.  144;  Proyart ,  p.  29-94.  —  (3)  Labat ,  I 
p.  137.  — (*)  Labal,  p.  119-138-141,  Pro^/arf,  p.  25. 
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j  rc.  Cette  contrée  possède  exclusivement  le  j 
ro?<fi?c  (»)  (le  deux  espèces  Son  fruit,  configuré  j 
comme  une  pomme  de  pin,  renferme  une  sul)-  | 
sinnce  l)lanche  ,  farineuse  et  raf. aÎL'hissante,  l 
qui  fond  sur  la  larmue.  Le  frijitdu  zaffo  a  de 
l'analogie  avec  la  prune  ;  seulement  il  est  plus 
^ros  et  d'un  rouge  de  feu.  Celui  de  Voghofie 
est  de  la  même  forme  ,  jaune  ,  odorant ,  sa- 
voureux ;  l'arbre  est  employé  à  la  chai'pente. 
\.'insanda  ou  enzanda^  arbre  toujo  irs  vert , 
qui  ,  par  ses  feuilles  ,  ressemble  au  laurier, 
ne  porle  point  de  fruits;  mais  son  écorce  sert 
à  la  coiîfection  d'étoffes  très  estimées.  I.cs 
h  anches  pendent  à  terre  et  y  prennent  ra- 
cine :  c'est  peut-être  le  ficus  benianina  de 
l  inné  i^).  Le  mulcmba  ^  qui  a  beaucoup  de 
rapports  avec  Vinsanda  ^  fournit  la  mafièie 
d\>tofl'es  encore  plus  précieuses.  I^i  rébine 
qu'on  tire  du  tronc  sert  à  faire  de  la  glu.  ï.e 
tnirrone,  du  même  genre,  est  un  objet  d'a- 
doration pour  les  nègres.  Les  huiles  du  liqiiieri 
ou  luqui ,  du  capanano  ou  figuier  du  diable, 
et  du  purgera ,  ainsi  que  les  gommes  ou  ré- 
sines du  cassanevo  et  de  Valmetica,  servent  à 
des  usages  domestiques  ou  dans  la  médecine  (3). 
Le  muchiœ ,  arbre  qui  pai'vient  à  la  hauteur 
d'un  cliêne ,  donne  un  fiuit  piquant,  mais 
agréable.  Celui  de  Vavasasse  a  la  grosseui- 
d'une  noix  et  le  goût  de  la  fiaise.  Le  jus  du 
gegerOj  qui  ressemble  à  une  oi  angc  oblongue, 
est  confoi'tatif.  Les  graines  du  colleva,  ti'ès 
grand  arbre  dont  le  fruit  présente  la  foime 
d'un  citron  énoi'me  ,  sont  rouges ,  amères  et 
stomachicpies. 

»  Des  forêts  de  mangliers  s'étendent  sur  les 
côtes  marécag^'uses  et  le  long  des  rivières.  Le 
bois  de  sandal  ,  tant  rouge  que  gris  ,  qu'on 
appeile  chiyongo  y  et  qui  est  plus  estimé, 
abonde  notamment  dans  le  pays  d'Anzico. 
Les  tamariniers  et  les  cèdres  qui  bordent  sur- 
tout la  rivière  du  Congo  ,  offriraient  du  bois 
de  construction  pour  des  flottes  innombra- 
bles {*). 

»  Plusieurs  espèces  de  palmiers  parent  en 
outre  les  champs  du  Congo;  aucun  natuia- 
liste  ne  les  a  examinées  ,  mai^  il  parait  qu'il 
y  en  a  de  particulières  à  cette  région.  l>e  co- 

(•)  Zucchelli,  p.  152.  (Il  paraît  que  conde  est  une 
dénominalicn  poi  liigaise.  )  —  (»)  Hruns ,  Afrika,  IV, 
p.  34  ;  Labui,  I ,  p.  lt>2.—  (3)  Labat ,  I,  p.  8'» ,  124, 
146.  [Purgera  nous  paraît  encore  un  nom  portugais.) 
—  (*)  Lopcz,  p.  42. 


cotier  élève  sa  tête  hardie  au-dessus  de  tous 
ces  arbres  utiles;  son  fruit  est  ici,  comme 
ailleurs,  un  des  plus  grands  biciifaits  de  la 
nature.  Le  palmier  matome  (')  vient  dans  les 
terrains  marécageux  ;  les  côtes  des  feuilles  , 
prodigieusement  larges,  servent  à  faire  la 
charpente  des  torts  ,  des  échelles  de  trente  à 
(juarante  échelons  ,  et  des  perches  élastiques 
pour  porter  les  hamacs  des  grands  (2). 

»  Le  palmier  matoba ,  peut-être  le  cocos 
guineensis  de  Linné,  domie  un  vin  aigrelet; 
son  fruit  est  plus  petit  que  la  noix  de  coco;  les 
feuilles,  plus  courtes  et  plus  larges  que  celles 
des  espèces  précédentes  ,  servent  à  couvrir 
les  habitations  ou  à  faire  des  paniers  et  des 
corbeilles.  La  sève  du  palmier  nain  ,  le  plus 
petit  de  tous,  offre  une  boisson  malsaine,  que 
l'estomac  des  nègres  seul  supporte.  On  fabri- 
que de  très  belles  étoffes  avec  les  fibres  de  ses 
feuilles.  Le  dattier,  dont  le  fruit  est  excel- 
lent ,  porte  ici  le  nom  de  tamara ,  nom  que 
lui  donne  aussi  la  sainte  Eci  iture.  Cette  pai-- 
ticularité  pourrait  faire  soupçonner  que  des 
Hébreux  ,  des  Arabes  ou  bien  des  Phéniciens 
ont  pénétré  jusqu'au  Congo.  Le  fruit  du  pal- 
mier coccata  renferme  une  boisson  délicieuse  ; 
il  est  de  la  grosseur  d'un  melon,  et  diffère  peu 
de  la  noix  de  coco;  le  marc  épaissi  offre  un 
bon  aliment. 

»  Le  superbe  palmier  du  Congo  embellit  de 
ses  touffes  les  champs  et  les  forêts  ;  ses  fruits, 
très  abondants  ,  ne  sont  en  rien  inférieurs  à 
ceux  des  autres  palmiers  ;  son  vin  est  doux, 
piquant,  agréable,  il  a  le  montant  du  vin  de 
Champagne.  Lorsqu'on  ne  prive  pas  l'arbre  de 
sa  sève ,  il  produit  à  la  racine  de  ses  feuilles 
un  fruit  qu'un  homme  seul  a  de  la  peine  à 
poi  tt  r;  les  graines  ont  la  couleur  et  le  goût 
dis  châtaignes  cuites  ;  elles  sont  la  nourri- 
ture des  pauvres  ,  et  rôties  au  feu  ,  elles  don- 
nent une  huile  épaisse,  employée  par  les  nè- 
gres pour  rassaisoimement  de  leurs  mets  ,  et, 
par  les  Européens,  pour  l'éclairage  :  les  fibres 
des  feuilles  servent  a  faire  des  paniers  ,  des 
cordes  et  des  nattes  (^j.  Ce  palmier,  sans  doute 
le  même  que  Lopez  cite  sous  le  nom  de  cola, 
et  M.  de  Graudpré  sous  celui  de  latanier^ 
comme  le  plus  commun  ,  paraît  être  Velale 
silvestris  de  Lmne  (^j. 

f')  Variélé  de  borussiis  flahtlliftr  ,  L. —  (')  Labat , 
I,  p.  128.  —  (')  Labal,  I,  p.  133.  —  (*)  Loptz,  p.  41; 
de  Grandpré  ,  I ,  p.  13. 


AFRIQUE. 

"Nous  ne  saurions  terminer  le  recensement 
des  principaux  végétaux  du  Congo  sans  rap- 
peler ee  puissant  colosse  de  la  tei  re,  l'énorme 
baobab,  ou  l'adansonie  digitée  ,  (jui  porte  ici 
le  nom  à'nliconda,  de  bondo  et  de  mapou.  Il 
abonde  dans  toute  la  conti  ée ,  et  il  s'en  trouve 
que  vingt  hommes  ne  sauraient  enlacer  de 
leurs  bras  (');  le  marc  de  ses  fruits,  assez 
gros  pour  meurtrir,  en  tombant,  les  hommes 
et  les  bestiaux  ,  offre  un  grossier  aliment  aux 
nègres,  qui,  dans  le  besoin,  mangent  jus- 
qu'aux feuilles  de  l'arbre  ;  la  coque  donne  des 
vases  solides  ;  de  la  cendre  du  bois  on  extrait 
du  savon  ;  l'écorce  sert  à  faiie  des  cordes,  de 
la  grosse  toile,  des  étoffes  utiles  aux  pauvres, 
et  des  mèches  de  canon.  L'arbre  étant  sujet  à 
pourrir  facilement ,  les  nègres  se  gardent  de 
construire  leurs  cabanes  à  son  ombre,  pour 
ne  pas  être  écrasés  par  sa  chute  ;  mais  le  creux 
qui  se  forme  dans  l'intérieur  du  tronc  ren- 
ferme souvent  une  quantité  d'eau  suffisante 
pour  plusieurs  milliers  d'hommes  pendant  une 
journée  (^l,  et  les  abe  illes  aiment  à  s'y  établir 
dans  des  caisses  fixées  sui-  le  haut  des  bran- 
ches. 

»  l.a  plupart  de  ces  ai'bres  et  arbrisseaux 
ne  portent  pc^int ,  nous  dit-on,  de  fleurs  appa- 
rentes ;  ils  verdissent  toute  l'année  ;  les  feuil- 
les, qui  paraissent  comme  brûlées  pendant  la 
saison  sèche  ,  tombent  seulement  lorsqu'il  en 
pousse  de  nouvelles  au  commencement  des 
pluies. 

»  K\\  remontant  des  plantes  aux  êtres  ani- 
més, nous  remarquons  d'abord  des  limaces 
grosses  comme  le  bras  (^j  ;  la  grève  de  la  mer 
est  couverte  de  cauris  ou  porcelaines  ;  les 
poissons  ,  tant  de  mer  que  de  rivière  ,  ne 
sont  presque  pas  mieux  connus  aux  voya- 
geurs qu'aux  habitants,  qui  ne  savent  pas  les 
prendre.  M .  de  Grandpré  i^,  croit  que  les  pois- 
sons d'eau  douce  et  ceux  que  l'on  prend  à  la 
mer,  partout  où  la  profondeur  n'excède  pas 
cent  brasses,  sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
les  nôtres.  Il  y  distingue  une  espèce  de  petit 
groiidin  ;  l'air  l'étouffé  moins  vite  que  h  s  au- 
tres, et,  long-temps  après  être  pri  ,  il  pousse 
encore  un  ci  i  qui  semble  articuler  distincte- 
ment cro-cro.  V^w  péchant  a  la  seine  on  court 
le  risque  d'être  pi(jué  par  la  torpille,  espèce 
de  raie  électrique  dont  la  queue  est  armée  d'un 

(•)  Ziicchelliy  p.  ï<^?.  —  p  L'altel,  p.  î)35.  — 
(  '  i  Froyari,  p.  ài).  —  Grandpré  ,!,[<.  35. 
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dard.  T.a  piqûre  de  ce  poisson  est  ordinaire- 
ment suivie  d'un  gop.flement  considérable , 
accompagné  de  douleurs  cuisantes  pendant 
plusieurs  jours.  Zucch.elli  et  Cavazzi  donnent 
beaucoup  de  détails  sur  la  femme-poisson  ou 
pesce  donna,  qui  paraît  être  un  phoque, 
peut-être  le  lamantin  (manatus).  Battel  (•) 
parle  d'un  cétacé  appelé  en  langage  du  pays 
emboa  ,  le  chien  ;  il  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  le  dclphimis-orca ,  et  chasse  de- 
vant lui  ,  le  long  de  la  côte  ,  une  quantité  de 
poissons  ,  et  s'échoue  quelquefois  lui  niême 
sur  la  p'age;  c'est  peut  être  le  delphinvs-del- 
phis.  On  redoute,  dans  les  parages  voisins  , 
la  scie,  peu  différente  de  celles  des  mers  d'Eu- 
rope ;  \e  pico  ,  poisson  grand  et  dangereux,  et 
diverses  espèces  de  baleines.  M.  de  Gi-andpré 
cite  le  bécune  et  le  requin,  poissons  chas,  eui  s 
qui  font  la  guerre  aux  hommes  en  avalaiit  U  s 
noirs  comme  les  blancs.  C'est  une  erreur  de 
croiie  que  les  nègres  de  la  côte  aient  le  talent 
et  le  courage  de  combattre  le  recjuin.  Il  y  a 
des  anguilles  d'excellente  qualité,  des  car- 
pes, des  squillones  et  d'autres  poissons  ali- 
mentaires ,  dans  les  rivières  et  dans  les  lacs. 

»  Toutes  les  rivières  sont  remplies  de  cro- 
codiles ,  appelés  caïmans  parqueUiues  voya- 
geurs ;  ils  ont  généralement  vingt-cin([  pieds 
de  long,  suivant  Cavazzi  C^)  ;  il  y  en  a  aussi 
qui  ne  vont  point  à  l'eau,  et  font  la  chasse  aux 
poules,  aux  brebis  et  aux  chèvres.  Mais  dans 
un  autre  endroit  (3),  il  nous  dit  qu'il  y  a  des 
lézards  qui  diffèrent  peu  des  crocodiles.  Les 
caméléons  sont  en  grand  nombre  ,  et  passent 
pour  être  très  venimeux  L'écureuil  volant, 
ou  rat  palmiste,  joli  petit  animal  ,  est  l'objet 
d'un  culte  religieux  (^)  ;  les  riches  le  conser- 
vent soigneusement  et  l'exposent  à  l'adoj-ation 
du  peuple,  dont  ils  reçoivent  des  cadeaux.  Les 
grenouilles  et  les  crapauds  sont  d  une  gros- 
seur extraordinaire 

»  Des  serpents  monstrueux  infestent  ces 
contrées  inhospitalières.  Le  boa,  longdevingl- 
cin([  à  ti-ente  pieds  et  gros  de  cinq  (^j,  s'élance 
des  arbres  sur  les  hommes  et  sur  les  animaux, 
qu'il  avale  lentement,  niais  sans  mâcher,  et  de- 
vient à  son  tour  la  proie  des  negi-es  ,  qui  l'at- 
taquent au  moment  de  la  digestion  ,  ou  le  rô- 

(  )  Piirchas,  II,  p.  984.  -  (')  /.oAc-? .  p.  185-593. 
—  (3)  Ibidem,  p.  422.  —  Zucc/ieMr ,  p.  i47.  — 
(5)  Lopez,  p.  33j  de  Grandpré,  I,  34.  —  {«)  BaiUi, 
p.  995. 
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tissent  en  mettant  le  feu  aux  savanes  à  la  fin 
des  pluies  (*).  Il  fait  une  guerre  acharnée  aux 
croeodiles.  La  morsure  d'une  autre  espèce  de 
serpent  tue  sans  remède  dans  les  vingt-quatre 
heures.  Les  voyageurs,  amis  du  merveilleux, 
le  rendent  aveugle  en  lui  donnant  deux  têtes  : 
ils  ont  probablement  voulu  parler  de  l'am- 
phisbena,({ue  Lucain  et  Pline  ont  décrit  parmi 
les  serpcnis  de  la  Libye.  Mais  les  naturalistes 
donnent  aujourd'hui  le  nom  d'amphisbène  à 
un  serpent  du  Nouveau-Monde. 

»  Le  mamba^  gros  comme  la  cuisse,  a  vingt 
pieds  de  long  et  beaucoup  d'agilité.  Il  donne 
habituellement  la  chasse  au  ndambay  et  le 
dévore  tout  vivant.  Celui-ci  n'a  qu'une  aune 
de  long ,  la  tête  grosse  et  plate  comme  la  vi- 
père, et  la  peau  panachée  de  belles  taches  : 
son  venin  est  très  subtil.  Le  n*bamhi  est  l'un 
des  plus  venimeux;  on  le  distingue  difficile- 
ment des  arbres,  dont  il  enlace  les  troncs  pour 
guetter  sa  proie.  On  prétend  que  le  seul  attou- 
chement de  la  lenta,  vipère  bigarrée,  est  suivi 
de  la  mort ,  mais  que  la  bile  de  l'animal  offre 
un  remède.  » 

Le  serpent  le  plus  remarquable  que  Me- 
rolla  ait  vu  de  ses  propres  yeux  est  le  Cbpra. 
Il  crache  une  écume  qu'il  lance  de  fort  loin 
dans  les  yeux  d'un  passant;  elle  cause  des 
douleurs  si  vives  que  si  l'on  n'a  pas  du  lait  de 
femme  pour  les  apaiser,  l'aveuglement  est  in- 
évitable. Ce  reptile  est  noir  et  long  de  7  à  8 
pieds;  il  entre  dans  les  maisons,  grimpe  aux 
arbres  et  mange  les  poules  et  les  oiseaux  p). 
Tout  est  plein  de  scolopendres  et  de  scorpions  ; 
ceux-ci  se  glissent  dans  les  maisons  et  dans 
les  livres  (3). 

«<  Nos  puces ^  nos  punaises  et  nos  mouches 
ne  se  trouvent  pas  au  Congo;  mais  il  y  a  une 
quantité  d'autres  animaux  parasites,  de  cou- 
sins et  de  moustiques,  qui  sont  l'une  des  ca- 
lamités du  pays.  La  piqûre  du  banzo,  qui  res- 
semble, pour  la  grosseur,  a  notre  taon,  passe 
pour  mortelle.  Différentes  espèces  de  fourmis 
très  redoutables  attaquent  les  hommes  et  les 
animaux.  Les  malfaiteurs  qu'on  leur  livre 
quelquefois  liés,  sont  rongés  jusqu'aux  os  en 
un  jour.  Les  insondi  ou  insongongi  entrent 
dans  la  trompe  des  éléphants ,  et  les  font  mou- 

(■)  Lopez,  p.  32;  Car /i ,  Relation  de  sa  Mission, 
p.  45,  Irad.  allem.;  Cavazzi  ou  Labal,  I,  p.  199.  - 
(2)  Merolla  :  Churchill  s  colieclion  p.  685.  —  (^}  De 
Grandpré,  l ,  p.  37. 


rir  avec  des  accès  de  fureur  terribles.  La  pi- 
qûre des  inzcni,  qui  sont  noirs  et  de  la  plus 
grande  espèce,  occasionne  des  douleurs  vio- 
lentes pendantquelques heures.  Les  satalesoii 
termites,  petits,  ronds,  rouges  et  blancs, 
sont  les  plus  daugeieux  :  ils  s'introduisent 
j  pai-tout,  et  réduisent  en  poudre  les  bardes, 
j  les  marchandises,  les  meubles  et  même  les 
j  maisons,  dont  ils  creusent  la  charpente  en  ne 
laissant  que  la  pellicule  extérieure.  Selon 
I  Grandpré  (*),  ils  ont  l'instinct  de  remplir  de 
j  terre  glaise  ou  d'une  pâte  de  terre  commune 
j  les  pieux  qui  soutieiment  les  maisons ,  pour  en 
prévenir  la  chute.  Il  n'y  a  que  le  fer  et  le 
maibre  qui  résistent  à  leur  dent  meurtrière; 
mais  on  peut  garantir  les  meubles  en  plaçant 
leurs  pieds  dans  des  vases  pleins  d'eau. 

»  Dans  un  pays  infesté  de  tant  d'insectes 
incommodes  et  nuisibles,  on  est  bien  aise  d'ap- 
prendre qu'il  en  existe  un  vraiment  utile  ;  c'est 
un  scarabée  de  la  grosseur  d'un  hanneton,  qui 
contribue  essentiellement  à  la  salubrité  de 
l'air  en  creusant  des  trous  profonds  sous  terre, 
où  il  enfouit  toutes  les  immondices  :  il  est 
d'autant  plus  précieux,  qu'il  multiplie  avec 
une  fécondité  étonnante.  De  nombreux  es- 
saims d'abeilles  errent  dans  les  forêts  et  oc- 
cupent le  creux  des  arbres,  au  bas  desquels 
on  a  seulement  la  peine  d'allumer  des  feux 
pour  en  chasser  les  industrieux  habitants , 
et  s'emparer  de  leur  miel.  Les  sauterelles 
sont  un  mets  recherché  des  naturels,  et  qui 
ne  déplaît  même  pas  à  l'appétit  des  Euro- 
péens (2). 

>»  Les  autruches  et  les  paons  sont  estimés 
par  les  nègres.  En  Angola,  le  roi  s'est  réservé 
seul  le  privilège  d'entretenir  des  paons  (3).  Il 
y  a  des  perdrix  grises  et  rouges,  qui  ont  cela 
de  particulier  qu'elles  perchent  sur  les  arbres. 
La  caille,  le  faisan,  la  grive,  la  veuve,  le 
cardinal ,  s'y  trouvent  à  foison.  Le  coucou 
diffère  du  nôtre  par  son  chant  Le  coucou- 
indicateur,  répandu  par  toute  la  zone  torride, 
porte  ici  le  nom  de  sengo.  Les  perroquets  va 
rient  beaucoup  pour  la  grandeur,  la  couleur 
et  la  voix  {^).  Bien  difféi  cnts  de  ceux  que  nous 
voyons  en  cage,  forts,  agiles  et  pleins  d'au- 
dace, ils  fendent  les  airs  d'un  vol  rapide,  et 
se  rendent  très  redoutables  aux  autres  oiseaux 

(')  De  Grandpré,  I ,  p.  20.  —  (^)  ZucchelU,  p.  286; 
TMlmi,  I,  IS4.  —  (3)  Lopez,  p.  33.— (^)  Pruyan,  p.  33. 
—  (i)  D",  Grandpré,  1 ,  34. 
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qu'ils  attaquent,  combattent  et  déchirent  im- 
pitoyablement. 

>»  On  ne  dislingue  pas  bien  les  diverses  es- 
pèces de  tourterelles  ,  de  pigeons,  de  poules, 
de  canards  et  d'oies  que  ce  pays  possède. 
L'esprit  paresseux  des  naturels  n'a  pas  de- 
viné les  avantages  infinis  que  l'homme  pré- 
voyant retire  des  œufs  de  poule  daiis  l'écono- 
mie  domestique.  La  poule,  abandonnée  à 
elle-même,  pond  où  elle  veut,  et  court  libre- 
ment les  champs  avec  ses  petits  pour  y  cher- 
cher sa  nourriture.  Parmi  les  oiseaux  pêcheurs 
on  distingue  le  pélican,  le  plongeon,  et  les 
mauves  de  toute  espèce.  La  peau  du  pélican  , 
appliquée  sur  l'estomac,  sert,  dit-on,  à  le 
réchauffer. 

»  Parmi  les  quadrupèdes,  l'hippopotame 
offre  un  mets  agréable  aux  nègres;  même  les 
Européens  s'en  contentent  lesjours  maigres 
Les  sangliers  [engallas]^  dont  on  distingue 
quelques  variétés,  sont  un  fléau  du  pays.  Ils 
appartiennent  au  ^enve  phascochère  {phasco- 
chœriis  africanus).  Le  cochon  ,  introduit  par 
les  Portugais,  est  remarquable  moins  par  sa 
taille  que  par  la  bonté  de  sa  chair.  Les  noirs 
élèvent  des  cochons  d'Jnde.  L'utilité  des  che- 
vaux ,  des  ânes  et  des  mules  est  nulle  pour  les 
nègres  ,  qui  n'osent  pas  seulement  les  monter. 
iNègres  ou  Portugais,  les  habitants  trouvent 
plus  commode  de  se  faire  poi  ter  dans  des  ha- 
macs. Suivant  Lopez  et  Battel  ,  il  n'y  aurait 
même  aucun  cheval  dans  tout  le  Congo.  Un 
missionnaire  dit  y  en  avoir  vu  un  seul  (2). 
Ceux  que  les  Européens  apportèrent  pour  en 
multiplier  l'espèce,  furent  dévoi'és  par  les  bêtes 
féroces  ou  par  les  nègi  es ,  qui  en  aiment  la 
chair.  Le  zèbre  n'est  point  rare  dans  le  Congo, 
en  Bengueia  et  en  Loango  (^).  Les  nègres  lui 
donnent  la  chasse  pour  le  manger  et  pour  en 
vendre  la  peau  aux  Européens.  On  voit  sou- 
\ent  des  t/'oupeaux  de  deux  à  trois  cents 
buffles  qui  paraissent  être  de  l'espèce  de  ceux 
du  Cap.  On  les  chasse  avec  danger.  Ils  sont 
continuellement  en  guerre  avec  les  lions,  les 
panthères  et  les  léopards.  Les  bœufs  sont 
exempts  de  travail  ;  les  nègres  ne  savent  pas 
les  soigner,  et  les  vaches  que  les  vaisseaux 
h'issent  en  partant  périssent  la  plupart  (^j.  La 

(«)  Labat,  I,  p.  193-197;  Baitel,  p.  984;  Zmc- 
chdli,  p.  146.—  (v)  Proyarl,  p.  31.  — (3)  Laùat ,  I  , 
p.  168;  Lopez,  p.  30;  Carti,  BaUel^  etc.  — {'')  Labat , 
{  ,  p.  170. 
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taille  des  brebis  apport<^,es  de  l'Europe  s'est 
rapetissée,  et  leur  laine  s'est  changée  en  un 
poil  assez  court  ;  mais  elles  sont  d'une  grande 
fécondité. 

»  Des  troupes  innombrables  de  chevreuils, 
cabris,  gazelles  ou  antilopes,  peuplent  les 
contrées  voisines  de  l'eau.  La  taille  de  re)r?/)0- 
langa  ou  impolanca  (*)  égale  celle  du  bœuf  :  il 
porte  le  cou  droit  et  la  tête  haute  ;  ses  cornes 
écartées ,  longues  de  trois  palmes ,  tortues , 
lîoueuses  et  terminées  en  pointes,  servent  à 
faire  des  instruments  à  vent.  Les  naturalistes 
décideront  si  ce  n'est  pas  Vempophos  ou  Télan 
du  Cap  (2).  Cavazzi  le  distingue  des  impar- 
gnas ,  qu'il  compare  à  des  mulets  sauvages  : 
on  en  mai^ge  la  chair.  La  plus  petite  espèce  de 
gazelles  s'appelle  n'so^.  Lopez  est  le  seul  voya- 
geur qui  parle  de  lapins ,  de  martres  et  de 
zibelines  ;  M.  deGrandpré  nomme  les  lièvres; 
mais  la  civette  [viverra  civetta)  y  est  indi- 
gène; les  Portugais,  à  leur  arrivée,  en  trou- 
vèrent déjà  des  invidus  dans  l'état  de  domes- 
ticité. 

»  Les  chiens  rôdent  par  troupes  et  ne  font 
entendre  qu'un  hurlement  lugubre;  ceux 
même  qu'on  apporte  de  l'Europe  perdent  bien- 
tôt l'odorat  et  la  faculté  d'aboyer  (*J.  Ils  ont 
pour  ennemis  implacables  les  loups,  dont  les 
nègres  mangent  la  chair.  Ces  loups ,  plus  vrai' 
semblablement  des  chacals,  aiment  beaucoup 
l'huile  de  palmier,  et  ont  l'odorat  excellent. 
Trop  lâches  pour  attaquer  les  hommes  qu'ils 
rencontrent  en  chemin,  ils  pénètrent  par 
bandes  dans  les  maisons  la  nuit,  pour  en  sur- 
prendre les  habitants  livrés  au  sommeil.  Leurs 
cris  sinistres  épouvantent  l'écho  des  déserts 
et  répandent  la  frayeur  parmi  les  caravanes, 
qui  y  voient  un  présage  infaillible  de  la  mort. 
Zucchelli  les  cite  souslenom  de  mebbie,  chiens 
sauvages,  en  les  distinguant  très  positivement 
des  loups  (■*).  On  nomme  encore  des  chiens 
sauvages  à  peau  tachetée  ,  qui  assaillent  avec 
fureur  les  troupeaux  de  moutons  ,  de  chèvres  ,^ 
de  gros  bestiaux ,  et  même  les  bêtes  féroces  ; 
ce  sont  probablement  des  hyènes. 

«Cependant  il  existe  au  Congo,  comme 
dans  la  Sénégambie,  un  chacal  {canis  anthus) 

(')  Lopez,  p.Zi;  Ballet  y  p.  972;  Labal  el  Cavazzi, 

I,  p. 26-100.  — [')  Ziiniiier)iiaun ,  Hist.  de  l'!loMii:ie, 

II,  p.  109  (en  allemand).  — (•^  Ùuiiel,  p.  982  el  9à4  ; 
Labat,  I,  p.  lG8.  —  Zucchelli,  p.  293;  Laùui ,  1 , 
p.  167. 
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à  pelage  gris  ^  parsemé  ùe  qiu  Iq  nes  taches  jau- 
nâtres, qui  pourrait  bien  avoir  été  désigné 
gous  le  nom  de  chien  sauvage. 

»  Les  ravages  occasionnés  par  les  léopards 
et  les  panthères,  nommés,  en  langage  du  pays, 
engoi,  ne  sont  pas  moins  considérables.  Il 
paraît  y  avoir  deux  espèces  d'engoi,  dont  l'une 
se  tient  préférablement  dans  les  champs,  tan- 
dis que  l'autre  occupe  les  foi  èls  :  celle-ci  est 
la  plus  redoutable  par  ses  invasions  soudaines 
ilans  les  lieux  habités.  \.esn'sofi  et  les  gingi 
présentent  quelque  ressemblance  avec  les 
chats  sauvages  et  les  chats-tigres 

»  La  variété  des  singes  qui  prennent  leurs 
ébats  sur  les  arbres  les  plus  élevés  est  si  pro- 
digieuse, que  les  voyageurs  ont  désespéré  d'en 
pouvoir  dresser  une  liste.  Ils  fourmillent  sur- 
tout près  des  bords  du  Zaïre.  Les  Européens 
alTectionnent  la  petite  mojie  à  queue  longue  et 
lîguie  bleue,  rcmaïquable  par  sa  grande  dou- 
ceur et  sa  gentillesse. 

K  Le  plus  grand  d'entre  les  singes  du  Congo , 
appelé  chimpanzée  ou  champanzée ,  et  kim- 
pézéy  dans  le  pays  (2),  pongo  ou  cujoes  par  le 
voyageur  lîattel  (3) ,  jocko  par  Buffon,  et  par 
les  naturalistes  modernes  simia  troglodytes 
et  troglodytes  niger,  s'éloigne  peu  de  l'équa- 
teur(<).  Il  est  de  la  taille  de  quatre  pieds ,  et 
sans  aucune  apparence  de  queue.  M .  de  Grand- 
pré  a  eu  l'occasion  d'en  admirer  rintelligencc , 
ayant  emmené  une  femelle  à  bord  de  son  vais- 
seau. Cet  animal  avait  appris  à  chauffer  le 
four;  il  veillait  attentivement  à  ce  qu'il  n'é- 
chappât aucun  charbon  qui  pût  incendier  le 
vaisseau ,  jugeait  parfaitement  quand  le  four 
était  su ffisanmient  chaud,  et  ne  manquait  ja- 
mais  d'avertir  à  propos  le  boulanger,  qui,  de 
son  côté,  s'en  reposait  sur  lui,  et  se  hâtait 
d'apporter  sa  pelie  aussitôt  que  l'animal  ve- 
nait le  chercher,  sans  que  ce  derniei-  l'ait  ja- 
mais induit  eu  erreur.  Lorsqu'on  virait  au  ca- 
bestan, il  se  mettait  de  lui-même  à  le  pousser 
avec  autant  d'adresse  qu'un  marin.  Lorsqu'on 
envergua  les  voiles  pour  le  départ,  il  monta, 
sans  y  être  excité,  sur  les  vergues  avec  les 
matelots,  qui  le  traitaient  comme  uii  de^  leurs. 
Il  Baserait  chargé  de  lempointure ,  partie  la 
plus  difficile  et  la  plus  périlleuse,  si  le  matelot 
désigné  pour  ce  service  n'avait  insiste  pour  ne 

(•)  Labul ,  I ,  p.  177.  —  (')  Grandpré,  \  ,  p.  2G. 
[s]  ZinimeriHioni ,  Ilisl.  de  l'Honuiie  ,  H  ,  y.  170.  — 
'^♦j  Pnrclias  ,  p.  082.  ■ 


pas  lui  céder  sa  place.  11  amarra  ies  haubans 
aussi  bien  qu'aucun  matelot;  et  lorsque  le  tra~ 
vail  étant  fini ,  les  matelots  se  retiraient,  il 
déploya  la  supériorité  qu'il  avait  sur  eux  en 
agilité ,  leur  passa  sur  le  corps  à  tous ,  et  des- 
cendit en  un  clin  d'œil.  Cet  animal  intéressant 
mourut  dans  la  traversée,  victime  de  la  bru- 
talité du  second  capitaine,  qui  l'avait  injus- 
tement et  durement  maltraité.  Il  subit  la  vio- 
lence qu'on  exerçait  contre  lui  avec  douceur 
et  résignation  ,  tendant  les  tnains  d'un  air  sup- 
pliant pour  obtenir  que  l'on  cessât  les  coups 
dont  on  le  frappait  ;  mais ,  depuis  ce  moment , 
il  refusa  constamment  de  nuuiger,  et  mourut 
de  faim  et  de  douleur  le  cinquièine  jour. 

»  Les  anciens  pai-aissent  avoir  parfaitement 
connu  ce  singe  (').  Il  niarciie  ordinairement 
debout,  appuyé  sur  uni'  branche  d'arbre  en 
guise  de  bâton.  Les  nègres  le  j  edoutent,  et  ce 
n'est  pas  sans  raison  ,  car  il  les  maltraite  du- 
rement quand  il  les  renconti  e.  Si  Ton  veut  en 
croire  {)lus  d'un  missionnaire  ^  l'union  de 
ces  satyres  avec  ks  négresses,  pour  lesquelles 
ils  ont  un  goût  très  vif,  aui'ait  réellement  pro- 
duit des  espèces  de  monstres.  »  ^ 

Nous  allons  tracer  l'esquisse  chorographi- 
que  des  contrées  dont  nous  venons  de  décrire 
en  général  l'état  naturel ,  en  nous  bornant  d'a- 
bord aux  pays  maritimes  et  à  ceux  de  l'inté- 
rieur qui  en  dépendent  politiquement ,  et  dont 
on  connaît,  du  moins  à  peu  près,  les  limites. 

«  Depuis  le  cap  Lopez  jusqu'à  la  baie  de 
Sainte-Catherine ,  où  il  y  a  un  port  rarement 
visité,  la  côte,  peu  connue,  paraît  basse  et 
couverte  d'arbres.  Les  naturels  sont  miséra- 
bles, et  passent  pour  traîtres;  leur  chef  recon- 
naît la  suzeraineté  de  Loango.  La  rivière  de 
Setle  arrose  un  pays  du  même  nom ,  d'où  l'on 
a  exporté  du  bois  l  ouge  ;  aujourd'hui  elle  n'est 
pas  fréquentée.  A  l'embouchure  de  la  grande 
rivière  de  Bauna  y^),  est  la  haïe  du  Mayomba , 
ou  il  se  fait  un  peu  plus  de  commerce;  les 
liabitants  du  pays  sont  doux  ,  hospitaliers  et 
plus  intelligents  que  ceux  des  autres  Etats;  ils 
procurent  la  majeure  partie  de  l'ivoire  qu'on 
traite  dans  les  ports  du  voisinage  j  ils  savent 
travailler  le  cuivre,  et  connaissent  le  gojn- 
mier;  mais  c'est  par  une  supposition  gratuite 
qu'on  a  voulu  prétendre  que  les  montagnes 

(•)  y£/ia«  ,  XVI  ,  p.  I.^;  Galen,  Adm.  anal  ,  I,  p.  2, 
et  VI,  p.  1;  llewd.  IV.  — (^)  Lopez,  p.  32;  Labai , 
I ,  p.  17-i.  —  P)  liniial,  p.  9^1. 
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du  Mnyomba  recèlent  de  l'or;  les  naturels  en 
exploiteraient  les  mines.  I>e  chef  du  Mayomba 
relève  du  Loango  Mayomba.  Sa  capitale,  sur 
la  rivière  du  même  noin ,  a  un  poi  t  sûr,  iriais 
obstrué  par  un  rocher.  » 

Le  royaume  de  Loango ,  qui  s'étend  environ 
de  50  lieues  marines  du  nord  au  sud,  et  de  60  de 
l'ouest  à  Test,  renferme  tout  au  plus  600,000 
^\mes  avec  ses  dépendances,  tant  la  traite  en 
a  épuisé  la  population  [^).  La  côte,  autour  de 
la  baie  de  Loango ,  présente  des  montagnes 
rouges  assez  escarpées,  et  couvertes  de  pal- 
miers. Le  sol  est  argileux,  fertile,  mais  mal 
cultivé  :  ce  sont  les  femmes  qui  sont  chargées 
des  travaux  agricoles.  La  viile  de  Bouali  ou 
Jioari ,  plus  connue  sous  le  nom  de  Banza- 
Loango ,  capitale  du  royaume,  située  à  une 
forte  lieue  de  la  côte,  dans  une  grande  plaine 
très  fertile ,  a  des  rues  longues ,  étroites,  pro- 
pres ,  et  15,000  habitants  assez  indus- 
trieux (^1  ;  eile  se  présente  très  agréablement , 
à  cause  des  palmiers  et  des  pisangs  qui  l'om- 
bragent et  couvrent  le  territoire  adjacent. 
L'eau  y  est  excellente;  mais  le  port  n'est  pas 
assez  profond  pour  les  grands  vaisseaux,  et 
l'entrée  est  embarrassée  d'écueils.  On  y  fait 
commerce  de  belles  étoffes  de  feuillage,  fa- 
briquées dans  la  ville,  de  viandes,  poules, 
poissons,  huiles,  vins,  grains,  ivoire,  cuivre 
et  bois  de  teinture  inférieur  a  celui  du  Brésil  ; 
au  surplus,  les  nègres  de  Loango  ne  sont  pas 
très  difficiles  sur  les  marchandises  qu'on  leur 
apporte,  et  l'on  y  passe  sans  peine  celles  qui 
seraient  refusées  ailleurs.  Mriis  les  naturels, 
par  politique  et  au  moyen  du  poison  peut- 
être ,  qu'ils  savent  parfaitemerit  administi'cr, 
ont  donné  à  leur  territoire  une  réputation 
d'insalubrité  qui  ii  toujours  ôté  aux  Européens 
ridée  de  s'y  fixer,  ou  seulement  de  coucher 
à  terre.  Les  esclaves  qu'on  aiiiène  à  ce  marché 
sont  ^layombes,  Quibongas  ou  Montéquès  :  les 
Mayombes  sont  inférieurs  eu  qualité,  mais  les 
plus  nopiibreux;  les  Quibongas  appartieniicnt 
à  une  petite  peuplade  de  l'intérieur ,  ce  sont  les 
plus  beaux  nègres  que  l'Oii  puisse  trouver  ;  bien 
faits,  très  noirs,  d'une  jolie  figure,  ils  ont 
les  dents  d'une  beauté  adinirable:  les  Mon- 
téquès sont  beaux ,  mais  ils  se  gâtent  les  dents 
en  les  limant  pour  les  rendre  pointues;  ils 
se  font  aussi  de  longues  circatrices  sur  les 

(•)  De  Grandpré,  I,  p.  216.  — (')  Bailel ,  p.  979  ; 
Proyuri,  p.  204.  — (^}  De  Gmudpré,  I,  GS.  ^ 
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deux  joues,  et  quelquefois  sur  le  corps 

»  Mais  un  fait  digne  de  l'attention  des  voya- 
geurs, c'est  que,  selon  Oldendorp  2)^  le  royau- 
me de  Loango  renferme  des  juifs  noirs,  vivant 
épars  dans  le  pays;  ils  sont  méprisés  des  nè- 
gres, qui  dédaignent  même  de  manger  avec 
eux  ;  ils  s'occupent  de  commerce,  et  célèbrent 
le  sabbat  si  rigoureusement  qu'ils  n'y  parlent 
même  pas  ;  ils  ont  un  cimetière  particulier  et 
très  éloigné  des  habitations.  Les  tombeaux 
sont  construits  en  maçonnerie,  et  ornés  d'in- 
scriptions hébraïques  dont  la  singularité  ex- 
cite le  rire  des  nègres,  qui  n'y  voient  que  des 
serpents,  des  lézards  et  d'autres  reptiles. 
M.  Ehrmann  ,  dans  l'impossibilité  d'expliquer 
l'origine  de  ces  juifs,  doute  de  la  réalité  du 
fait;  mais  Busching,  Michaeiis  et  Zimmer-- 
mann  n'hésitent  point  à  en  admettre  l'exis 
tence  ;  Bruns  les  croit  issus  des  Falasch  du 
Habesch  ,  et  Spi  engel  aime  à  les  regarder 
comme  des  descendants  de  juifs  portugais, 
qui,  après  avoir  quitté  leur  patrie,  n'ont  plus 
craint  de  professer  publiquement  la  religion 
de  leurs  pères  (S). 

»  Le  Quilomba  ou  le  Kilongo ,  à  cinq  lieues 
au  nord  de  Loango,  est  une  rivière  d'un  accès 
très  difficile  ,  où  les  bateaux  vont  quelquefois 
en  traite.  » 

LeMani-Seat,  à  l'est  du  Setté  et  au  nord- 
est  du  Mayomba,  est  un  pays  peu  connu. 

«  Le  royaume  de  Cacongo ,  chez  les  marins 
communément  3/a/6'm/'e,  est  renommé  pour  la 
bonne  qualité  des  esclaves  qu'on  en  tirait  autre- 
fois ;  il  abonde  en  fruits  et  en  légumes  ,  en  ca- 
bris, cochons,  gibier  et  poisson  (^).  Le  roi  dine 
seul  en  public, entouré d'unesuite nombreuse; 
mais,  dès  qu'il  s'apprête  à  prendre  le  vin  de 
palme,  tout  le  monde  est  tenu  de  se  jeter  à 
terre ,  de  crainte  qu'il  ne  mourût  si  quelqu'un 
de  ses  sujets  le  voyait  boire  p).  En  exerçant 
la  fonction  déjuge,  les  formes  veulent  aussr 
que  chaque  sentence  qu'il  prononce  soit  scel- 
lée par  un  coup  de  vin ,  pour  rafraîchir  sa  ma- 
jesté. Kingélé ,  la  capitale  du  pays ,  à  en\ irou 
trente  lieues  de  la  côte ,  est  composée  de  plu- 
sieurs milliers  de  huttes,  au-dessus  desquelles 
les  palmiers  et  d'autres  arbres  balancent  leurs 
têtes  verdoyantes.  » 

{•)  De  Grandpré,  II,  p.  13.  —  (»)  Ol'îcndorp,  HL-- 
lone  de  la  Mission,!,  p.  287.  —  (•^)  Com^arcXt  ci- 
dessus,  page  6GG,  ligne  24.  — (<)  7A' .'îmîuo'.'r*?,  II , 

22-25.  -~  (^)  Proyart,  p.  1.^9. 
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Mallemba  ou  Malembo ,  située  sur  une 
montagne  de  400  pieds  de  hauteur,  au  bas  de 
laquelle  s'étend  une  baie  très  sûre ,  est  la  ville 
du  Cacongo  la  plus  importante  sous  le  rapport 
commercial.  Autour  d'une  grande  place  sont 
rangés  les  comptoirs  européens.  Il  y  a  peu 
d'années  elle  était  un  des  principaux  marchés 
d'esclaves  de  l'Afrique.  On  attribue  à  l'hu- 
midité que  répand  le  lac  très  poissonneux  de 
Loanghilly,  situé  à  une  ou  deux  lieues  de  la 
ville,  l'insalubrité  de  l'air  qu'on  respire  dans 
celle-ci. 

«  La  baie  de  Cabinde ,  située  à  cinq  petites 
lieues  au  sud  de  Malembo,  donne  souvent 
son  nom  au  royaume  de  N'Goyo,  autrement 
En-Goyo  ou  Goy.  C'est  un  très  bon  port,  sur- 
nomme le  Paradis  de  la  côte,  et  l'endroit  le 
plus  riant  de  tous  les  environs  La  mer  y 
est  constamment  belle  et  le  débarquement  très 
facile.  Les  Portugais,  après  avoir  essayé  à 
diverses  reprises  de  s'y  établir,  en  firent  la 
tentative  en  dernier  lieu  pendant  la  guen-e 
d'Amérique ,  et  repoussèrent  à  coups  de  canon 
les  premiers  vaisseaux  qui  vinrent  traiter  en 
ce  port  après  la  paix  de  1783.  Le  gouverne- 
ment français  envoya  une  expédition  com- 
mandée par  M.  de  M.irigny  ,  qui  détruisit  le 
fort  et  rendit  le  commerce  libre.  Le  pays  en 
général  est  délicieux,  de  la  plus  grande  ferti- 
lité, et  offre  des  sites  enchanteurs.  Cabinde , 
la  capitale ,  se  trouve  à  deux  journées  dans 
l'intérieur  des  terres. 

).  La  traite  de  cet  endroit  se  compose  de 
Congues,  de  Sognes  et  de  Mondongères  que 
les  noirs  nomment  Mondongonès  [^).  Les  So- 
gnes ou  Sonhos  sont,  pour  la  plupart,  rouges, 
grands,  assez  bien  faits.  Les  Mondongonès 
sont  beaux  et  bons  ,  mais  ils  ont,  comme  les 
Montequès,  dont  ils  sont  voisins,  la  coutume 
de  se  faire  a  la  iîgure  de  lai-ges  cicatrices  ;  leurs 
dents  sont  pareillement  toutes  limées.  Ils  se 
déchirent  encore  la  poitrine  en  dessins  symé- 
triques, font  gonller  les  chairs  avant  de  les 
cicatriser,  de  manière  qu'elles  surmontent  les 
bords  de  la  blessure,  et  forment  une  broderie 
dont  ils  sont  très  vains.  Les  femmes  surtout 
se  déchirent  impitoyablement  la  gorge  pour 
cette  prétendue  beauté.  Elles  ont  encore  la 
manie  de  s'inciser  le  ventre  de  trois  larges 
blessures,  et  de  faire  renfler  les  chairs,  de  ma- 

(>)  De  Graudpré,  II ,  p.  20.  — (')  De  Grandyré  ,  II , 
p  ^7  el  8uiv. 


nière  à  former  transversalement  trois  gros 
boudins  sur  cette  partie.  Elles  ne  cessent  de 
redéchirer  et  de  cicatriser  la  blessure  jusqu'à 
ce  qu'elle  ait  atteint  la  grosseur  désirée.  Beau- 
coup de  noii  s,  principalement  parmi  les  Mon- 
dongonès, sont  circoncis,  mais  ils  ne  parais- 
sent y  attacher  aucune  idée  religieuse. 

»  Kn  traversant  le  Zaïre,  on  entre  d'abord 
dans  le  royaume  de  Congo,  borné  au  sud  par 
la  rivière  de  Danda ,  par  les  déserts  sablon- 
neux et  les  hautes  montagiies  d'Angola,  à  l'est 
par  les  royaumes  presque  inconnus  de  Fun- 
geno  et  de  Matamba,  par  les  montagnes  du 
Soleil  et  les  rivières  de  Goanza  et  de  Bar- 
beli  (').  » 

Sa  plus  grande  longueur  paraît  être  d'en- 
viron 200  lieues,  et  sa  largeur  moyenne  de 
80.  Les  montagnes  du  Soleil  se  divisent  en 
plusieurs  chaînes  appelées  serras  de  Cristal, 
de  S  al  et  de  Salnitre ,  qui  se  dirigent  du  sud 
au  nord,  et  non  de  l'est  à  l'ouest,  ainsi  qu'on 
a  l'habitude  de  les  dessiner  sur  nos  caries. 
L'i  ntérieur  de  ce  royaume  s'élève  en  terrasse , 
ce  qui  en  rend  la  température  beaucoup  moins 
brûlante  que  sur  la  côte ,  qui  est  basse  et 
humide. 

«  Un  grand  nombre  d'îles  riantes  s'élève 
dans  le  lit  du  Zaïre.  Il  déborde  dans  la  saison 
pluvieuse  et  fertilise  le  teiritoire  adjacent; 
cependant,  loin  de  le  fréquenter,  les  vaisseaux 
l'évitent  à  cause  de  l'insalubrité  de  l'air  et  des 
eaux.  En  continuant  vers  le  sud,  on  rencontre 
la  ri\  ière  dCAmbriz,  où  il  y  a  une  petite  rade. 
Le  port  lui-même,  en  dedans  d'un  banc  de 
sable,  ne  peut  recevoir  que  deux  vaisseaux  i^], 
La  rivière  de  Mapoula  est  située  encore  plus 
au  sud,  mais  les  vaisseaux  n'y  vont  point, 
pour  ne  pas  s'exposer  à  des  vexations  de  la 
part  des  Portugais ,  dont  les  derniers  postes  se 
trouvent  dans  le  voisinage, 

»»  Le  territoire  du  Congo  est  d'une  grande 
fertilité  et  produit  deux  récoltes  dans  l'année, 
l'une  au  mois  d'avril,  et  l'autre  en  décem- 
bre pj.  Outre  les  palmiers,  qui  y  sont  de  la 
plus  grande  beauté ,  on  y  trouve  des  foiéts  de 
jasmin  et  des  cannelliers  sauvages  en  quan- 
tité. Les  cochons,  les  brebis,  les  chèvres,  les 
poules,  les  poissons  et  les  tortues  y  abondent. 

»  Les  Poi'tugais  ,  dont  les  missioimaires 

(•)  Labal,  I,  p.  22.  —[')  De  Grandpré ,  II ,  p.  41  et 
suiv. —  (  J  Labni ,  V,  p.   160,  falconOrdye,  Ac- 
1  couiil,  eic,  p.  66. 
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g'appiiquent  depuis  1482  à  prêcher  TEvangile 
aux  habitants  du  Congo ,  sont  parvenus  à  sou- 
mettre ce  royauntie  à  leur  suzeraineté;  mais 
soit  faiblesse,  soit  négligence,  ils  le  laissent 
en  proie  aux  révolutions  intestines.  Afin  de 
familiariser  les  nègres  avec  les  formes  de  la 
civilisation  européenne,  ils  ont  fait  adopter 
aux  grands,  en  place  de  l'ancien  nom  de  mani 
ou  seigneur  (^),  les  titres  de  ducs,  comtes  et 
mai-quis,  et  divisé  le  royaume  en  six  provin- 
ces, savoir:  Sogno,  Pemba ,  Batta,  Pango , 
Bamba  et  Soiindi.  Quelquefois  on  n'y  en 
compte  que  cinq  :  San-Salvador,  où  réside  le 
roi  ;  Bamba,  Soundi ,  Pemba  et  Sogno.  Bamba 
et  Soundi  ont  qualité  de  duché;  Sogno  est  un 
comté,  et  Pemba  un  marquisat.  Ces  provinces 
ont  chacune  une  banza  ou  résidence  de  pre- 
mier chef  [^). 

»  La  capitale  du  Congo ,  appelée  San-Sal- 
vador par  les  Portugais,  et  Banza-Congo  par 
les  naturels, forme, avec  sa  banlieue,un  district 
particulier  soiimis  immédiatement  au  roi,  et 
borné  par  Sogno,  Soundi  et  Pemba.  Elle  est 
située  bien  avant  dans  Tintérieui',  sur  une 
haute  montagne  qui  renferme  des  mines  de 
fer.  Sa  position  est  vantée  comme  l'une  des 
plus  saines  de  l'univers  On  peut  la  consi- 
dérer comme  formée  de  deux  villes  :  celle  des 
Européens  et  celle  des  naturels.  La  première 
a  des  rues  larges  et  plusieurs  belles  places  sy- 
métriquement plantées  de  palmiers,  dont  la 
constante  verdure  contraste  d'une  manière 
fort  agréable  avec  la  blancheur  des  maisons 
peintes  de  chaux  à  l'extérieur  et  à  l'intérieur. 
Sa  population  est  sujette  à  de  grandes  varia- 
tions par  suite  des  tourmentes  révolutionnaires 
nresque  inséparables  de  l'avènement  d'un  nou- 
veau roi.  Au  commencement  du  dix-huitième 
siècle,  oùZucchelli  la  visita,  elle  ne  présen- 
tait qu'un  monceau  de  ruines  (*).  Le  sommet 
de  la  montagne  est  couronné  d'un  fort  que  les 
Portugais  y  construisirent  peu  après  leur  ar- 
rivée, et  qui  renferme  aujourd'hui  le  palais 
royal  avec  ses  dépendances.  On  y  voit  encore 
quelques  restes  des  premières  églises  qu'ils  y 
bâtirent.  Les  Européens  dispei-sés ,  dont  ou 
évalue  le  nombre  à  40,000 ,  ont  été  s'établir 
ailleurs,  enrépandantparmi  les  naturels  l'exer- 
cice des  arts  nécessaires  et  utiles.  Il  résulte 

(ï)  Lopez,  p.  34.  —  Labal,  V,  p.  m  -  Carli , 
p.  36;  Lopez,  p.  39.  —  {'^)  WadUram ,  F.ssai  sur  !cs 
culonics.  —  (^1  Zucclielli,  p.  345. 
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de  cette  dispersion  que  toute  la  ville  ne  ren- 
ferme pas  maintenant  plus  de  20,000  âmes. 
La  partie  habitée  par  des  indigènes  est  un  as- 
semblage irrégulier  d'habitations  construites 
en  roseaux  et  en  paille,  garnies  de  nattes 
intérieurement. 

«  L'élat  de  Sogno  ou  Sonho ,  à  Touest  de 
San-Salvador,  entre  le  Zaïre,  l'Amhriz  et  la 
mer,  a  un  sol  sablonneux  et  aride ,  mais  trèc 
favorable  à  la  végétation  des  palmiers,  et  de 
riches  saiines  à  la  côte,  qui  sont  d'un  grand 
produit  poîir  le  prince.  Les  temps  de  disette, 
assez  fréquents,  n'ôtent  point  aux  habitants 
leur  gaieté  naturelle.  Les  disettes ,  jointes  à 
une  surabondance  de  population  ,  en  ont  dé- 
terminé une  partie  à  quitter  le  pays  pour  aller 
s'établir  en  Cacongo,  sur  la  rive  septentrîoiîalc 
du  Zaïre.  M.  de  Grandpré  les  dit  querelleurs  , 
hargneux,  traîtres  et  lâches:  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  qu'ils  sont  mal  dispo,^:és  pour 
tous  les  Européens  ('). 

»  Le  Bamba,  également  sur  la  côte  entre 
les  rivières  d'Ambriz  et  de  Loz ,  au  sud  de 
Sogno,  est  l'une  des  grandes  et  fertiles  pro- 
vinces du  royaume.  Il  y  a  d'abondanlcs  sa- 
lines à  la  côte,  et  des  pêcheries  de  cauris  p). 
Ses  montagnes,  riches  en  métaux,  tels  que 
l'or,  l'argent,  le  cuivre  et  le  plomb,  se  pro- 
longent jusqu'en  Angola  (3).  » 

Bamba,  capitale  de  cette  province,  est  une 
grande  ville  située  dans  une  plaine  fertile  a 
plus  de  70  lieues  de  la  côte. 

«  La  province  de  Pemba,  située  au  centre 
de  l'empire,  est  arrosée  et  fertilisée  par  les 
rivières  de  Lelunda,  Kai  et  Ambriz.  La  proxi- 
mité de  la  capitale  y  répand  beaucoup  d'acti- 
vité et  d'industrie,  et  met  les  habitants  à 
l'abri  des  vexations  auxquelles  les  autres  pro- 
vinces se  trouvent  exposées  de  la  part  de  leurs 
gouverneurs.  » 

C'est  dans  le  Pemba  que  les  rois  du  Congo 
font  ordinairement  leur  résidence,  et  quils 
sont  ensevelis  après  leur  mort. 

«  La  province  de  Batta  ,  à  l'est  du  Pemba 
et  au  nord  des  montagnes  Brûlées  ,  a  beau- 
coup d'étendue.  Elle  portait  autrefois  le  nom 
d'Anguirima.  On  assure  que  ses  habitants, 
appelés  communément  Mosombi  (^) ,  grâce  à 
la  bonté  naturelle  et  à  la  douceur  de  leur  ca- 

(i)  Labal,  I,  p.  29  ;  De  Grandpré ,  II ,  p.  36.— (2)  La 
bat,l,  p.  2G.  —  (^)  Lopez,  p.  2G.  —  ('■)  Labaî ,  I, 
'   D.  .35. 
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ractère  ,  ont  adopté  la  religion  chrétienne 
avec  plus  d'empressement  que  tous  les  autres 
Congues.  Néanmoins,  et  peut-être  même  ù 
cause  de  ces  sentiments  ,  ils  sont  presque 
continuellement  en  guerre  avec  les  païens  du 
voisinage,  notamment  avec  les  redoutables 
(ii.'igues  ou  (7ia^05.  Aussi  leurgouVerneur  a-t- 
i!  sciil  la  permission  d'entretenir  quelques  fusi- 
liers pris  parmi  les  naturels,  tandis  que  tous 
k's  autres  chefs  de  pi  ovince  sont  obligés  d'em- 
ployer des  aiquebusiei's  portugais  (').  Les 
Mosombi  peuvent  mettre,  dit -on,  70  à 
80,000  hommes  sur  pied. 

»  Pango  est  borné  à  l'ouest  par  le  Batta , 
au  sud  par  le  Dembo  et  les  montagnes  du 
Soleil ,  à  l'est  par  la  rivière  de  Barbeli ,  et  au 
nord  par  le  Soundi.  Banza-Pango ,  sa  capi- 
tale ,  est  située  sur  les  bords  du  Barbeli. 

»  J.c  Soundi  j  au  nord-est  de  San-Salvador, 
est  borné  au  nord  par  le  Zaïre,  au  sud-est  par 
les  provinces  de  Batta  et  de  Pango,  au  nord- 
est  par  le  ro3=aume  de  Macoco  et  les  monts 
Cristallins  ,  au  pied  desquels  le  Bancoar  se 
jette  dans  le  Zaïre.  C'est  un  pays  bien  arrosé 
et  riche  en  métaux  ,  notamment  en  fer.  Les 
montagnes  situées  au  nord  du  Zaïre  ,  près  de 
la  grande  cascade,  où  les  ducs  de  Soundi 
exercent  un  empire  incertain ,  renferment  des 
mines  de  cuivre  qu'on  vend  à  Loanda.  La 
tranquillité  de  cette  province  est  souvent 
tioublée  par  l'insubordination  des  chefs  de 
districts  ,  qui  se  révoltent  contre  le  duc.  Les 
Giagues  et  d'autres  peuplades  sauvages  ,  par 
leurs  fréquentes  incursions ,  y  entretiennent  la 
barbarie  des  mœurs.  Les  commerçants  y  font 
cependant  des  affaires  avantageuses  en  y  ap- 
portant du  sel  ,  des  cauris ,  et  des  marchandi- 
ses de  l'Inde  et  de  l'Europe,  pour  les  échanger 
contre  l'ivoire,  des  peaux  et  des  étoffes,  ^an^ra- 
Soundi ,  la  capitale ,  est  éloignée  de  six  lieues 
de  la  grande  cascade  du  Bancoar. 

»  Outre  ces  six  provinces ,  on  en  nomme 
encore  d'autres  ,  plus  ou  moins  considérables , 
tel  les  que  ZMîona  ou  Quionay  Zuia-Maxondo 
ou  Quia-Maxondo  ,  N'Damha  ,  N'Susso  , 
Sella ,  Juva ,  Alombo ,  N'Zolo ,  N'Zanga, 
Marsinga,  Mortondo  ou  Metondo,  en  grande 
pai  tie  incultes ,  désertes  ,  et  occupées  par  des 
nations  sauvages  qui  mènent  une  vie  errante 
au  sein  des  forêts,  ou  dans  des  gorges  de 
montagnes  inaccessibles. 

(.}  r.opez,  p.  87. 


»  La  province  d'Ovando  ou  iVOuando ,  suf 
les  confins  d'Angola  ,  dépendait  autrefois  du 
roi  de  Congo;  mais  les  chefs  s'y  sont  sous- 
I  traits  à  l'autorité  de  leur  souverain  légitime  , 
pour  se  mettre  sous  la  protection  des  Portu- 
gais ,  qui  les  honorent  du  titre  de  duc.  Les 
Dembi  ont  été  entraînés  également  par  cet 
exemple  et  par  les  séductions  des  mission- 
naires. 

»  Les  divers  sens  attachés  au  nom  d'An- 
gola ont  jeté  quelque  confusion  dans  les  rela- 
tions des  voyageurs  sur  la  contrée  du  Congo. 
Souvent  ce  mot  désigne  tout  le  pays  situé  entre 
le  cap  Lopez-Gonzalvo  et  Saint-l'hilippe-de- 
Benguela ,  c'est-à-dire  depuis  0*^  44'  jusque 
par  12^  14'  de  latitude  méridionale.  Mais 
comme  les  Portugais,  très  jaloux  de  leur  co- 
lonie de  Loando-San-Paolo ,  en  permettent  dif- 
ficilement l'accès  aux  étrangers ,  qui  ,  par 
conséquent,  n'avancent  guère  vers  le  sud  au- 
delà  d'Ambriz  par  7'  20'  de  latitude  ,  c'est, 
à  proprement  parler,  depuis  ce  port  jusqu'au 
cap  Lopez  que  s'étend  la  côte  à  laquelle  le 
commerce  donne  généralement  le  nom  d'An- 
gola (^). 

»  le  royaume  de  Dongo ,  Angola,  ou 
N'Gola,  chez  les  géographes,  est  fermé  au 
nord  par  la  rivière  de  Danda ,  à  l'est  par  le 
Mallemba,  au  sud  par  le  Benguela ,  et  à 
l'ouest  par  la  mer.  Anciennement  ,  avant 
d'avoir  été  conquis  par  les  Portugais,  ses  li- 
mites s'étendaient  depuis  8®  30'  jusque  vers 
16*'  de  latitude  méridionale  p).  C'est  un  pays 
très  montueux  et  peu  cultivé.  Depuis  le  mois 
de  mai  jusqu'à  la  fm  d'octobre  il  n'y  tombe 
point  de  pluie.  Ses  montagnes  arides  et  pier- 
reuses manquent  de  sources,  et  l'eau  fraîche 
est  partout  très  rare.  L'idée  de  faire  des  ci- 
ternes passe  l'esprit  rétréci  des  naturels  ;  l'in- 
dustrie des  plus  prévoyants  d'entre  eux  se 
borne  à  creuser,  avec  le  tronc  de  l'aliconda  , 
des  auges  dans  lesquelles  ils  conservent  l'eau 
de  pluie.  N'ayant  pu  les  convertir  au  chris- 
tianisme ,  les  Portugais  se  sont  contentés  de 
les  enrôler  pour  le  service  militaire.  Les  gar- 
nisons de  la  majeure  partie  de  leurs  forts  son 
formées  d'Angolais,  qu'ils  se  gardent  cepen- 
dant d'instruire  dans  l'usage  des  armes  à  feu 
Pour  mieux  se  les  attacher,  ils  ont  accorde 
aux  naturels  la  jouissance  de  quelques  privi- 
'  (■)  De  Grandpré,  Fntrod.,  n??g.  ?3.  —  (')  Bruns ^ 
Afrique,  IV,  p.  15G. 
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Irges  ,  dont  celui  de  proposer  eux-mêmes 
leurs  gouverneurs  ou  vice-rois  est  le  plus  im- 
portant. Le  sel  ,  la  cire  et  le  miel  sont  les 
principales  productions  du  pays. 

»  La  province  de  Soumbi  est  arrosée  par 
les  rivières  de  Nice ,  Caiba  et  Catacombole. 
On  y  voit  de  beaux  prés  occupés  par  des  ser- 
pents et  des  bêtes  féroces.  Quelques  îles,  si- 
tuées à  l'emboucbure  du  Catacombole  ,  sont 
cultivées  et  bien  peuplées.  On  y  élève  des 
troupeaux  nombreux  de  bêtes  à  cornes.  >» 

La  province  de  Bembi  ou  Dembo  occupe 
un  vaste  plateau  élevé  de  1,400  toises  au- 
dessus  du  niveau  de  l'Océan.  Elle  appartenait 
autrefois  au  Congo.  Son  sol  est  peu  fertile  et 
sa  population  peu  considérable:  elle  ne  s'élève 
qu'à  5,000  habitants  ,  répartis  dans  un  millier 
de  cabanes  éparses  au  milieu  des  domaines  de 
cinq  chefs  qui  paient  un  tribut  aux  Portugais. 
Le  Goloungo ,  compris  entre  le  Bengo  et  le 
Coanza,  est  un  vaste  pays  couvert  de  monta- 
gnes ,  dont  la  plus  considérable ,  le  Mont 
Muria  ,  haut  de  2,600  toises  ,  est  le  sommet 
le  plus  élevé  de  ceux  qui  ont  été  mesurés  dans 
l'Afrique  occidentale.  Le  Dembo  en  fait ,  dit- 
on  ,  partie  ;  ce  qui  porte  sa  population  totale 
à  60,000  habitants.  Il  existe  dans  le  Goloungo 
une  mine  de  fer  qui  est  exploitée  pour  le  ser 
vice  du  gouvernement  portugais. 

«  En  arrivant  du  nord  sur  la  côte  d'Angola, 
on  y  rencontre  d'abord  la  ville  de  Loanda- 
San-Paolo  ,  capitale  des  établissements  por- 
tugais dans  l'ouest  de  l'Afrique.  Située  au 
fond  d'un  golfe,  à  l'embouchure  du  Bengo  , 
elle  possède  un  bon  port,  défendu  par  deux 
forts  ,  par  des  batteries  ,  et  par  une  garnison 
de  malfaiteurs.  La  ville  est  en  partie  sur  le 
bord  de  la  mer ,  et  en  partie  sur  une  éminence 
qui  domine  la  plage,  et  qui  fait  partie  d'un 
mont  escarpé  nommé  le  Morra  de  San-Paolo. 
Des  brises  de  mer  régulières  adoucissent  les 
chaleurs  de  l'été.  Des  relations  récentes  por- 
tent le  nombredes  blancs  ,  des  gensdecouleur 
libres  et  des  esclaves  à  7  ou  8,000  ;  un  seul 
habitant  en  a  quelquefois  plus  de  cent  à  son 
service  ;  sachant  presque  tous  un  métier,  ils 
travaillent  au  profit  de  leurs  maîtres.  Le  nom- 
bre des  blancs  ne  paraît  pas  devoir  dépasser 
7  à  800.  La  garnison  se  compose  de  1 ,000  hom- 
mes d'infanterie  ,  de  300  de  cavalerie  ,  et  de 
200  artilleurs.  Il  y  a  un  tribunal  d'inquisition, 
un  évêque ,  plusieurs  couvents  ,  et  des  églises 
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à  tous  égards  dignes  de  la  dévotion  portu- 
gaise. Rien  n'égale  la  magnificence  avec  la- 
quelle les  fêtes  des  saints  y  sont  célébrées. 
Les  habitants  riches  ont  bâti  de  superbes  mai- 
sons de  campagne  sur  les  rives  du  Coanza , 
,  du  Bengo  et  du  Donda ,  qui  diversifient  les 
;  sites  dansunecirconférencede  quarante  lieues, 
j  »  L'île  de  Loanda  abrite  le  port  et  fourni f- 
j  de  bonne  eau  à  la  ville.  Il  suffit  de  creuser 
1  dans  le  sable  pour  trouver  des  sources  abon- 
dantes. Elle  est  plate  et  basse  ;  peu  cultivée  , 
mais  riche  en  pâturages  ,  qui  nourrissent  un 
grand  nombre  de  chèvres  et  de  moutons.  On 
y  compte  7  à  8  villages  ;  les  riches  proprié- 
taires de  la  capitale  y  ont  des  maisons  de 
campagne.  Le  fort  Ferdinand  s'élève  à  l'ex- 
trémité méridionale  de  l'île.  Ce  qui  la  rend 
surtout  remarquable,  ce  sont  les  coquillages 
appelés  vulgairement  cauris  fins  ,  bruns  , 
brillants  et  très  recherchés  qu'on  y  pêche 
pour  le  compte  du  roi  de  Portugal.  Du  reste, 
la  jalousie  soupçonneuse  des  Portugais  couvre 
le  commerce  et  l'industiie  de  cette  place  d'un 
voile  impénétrable.  11  parait ,  d'après  des  don  - 
nées  assez  positives  ,  que  Loanda  communique 
avec  Mozambique  par  terreau  moyen  de  ca- 
ravanes qui  côtoient  le  fleuve  Zambèzc 

»  Le  Bengueîa^  quoique  soumis  également 
au  joug  des  Portugais,  a  conservé  le  litre  de 
royaume  et  quelques  privilèges  insignifiants. 
Il  s'étend  depuis  le  cap  Ledo  jusqu'au  cap 
Negro.  Sa  longueur  du  nord  au  sud  est 
d'environ  160  lieues  ;  sa  largeur  moyenne , 
qui  n'est  pas  exactement  connue  ,  ne  paraît 
pas  devoir  être  de  plus  de  120  lieues,  il 
comprend  huit  provinces.  L'intérieur,  mon- 
tueux  et  âpre,  recèle  une  quantité  prodi- 
gieuse d'éléphants,  de  rhinocéros,  de  zèbres 
et  d'antilopes.  Les  bœufs  et  les  moutons  y 
sont  d'une  grosseur  extraordinaire  ;  mais  les 
bêtes  féroces  ,  les  sécheresses  et  les  incursions 
des  Jagas  en  ont  considérablement  diminué 
le  nombre.  Il  y  a  d'excellentes  salines. 

»  Le  Quissama  tient  le  premier  rang  parmi 
les  quatre  provinces  qui  le  composent.  Il  est 
situé  à  l'embouchure  du  Coanza^  fleuve  ra- 
pide et  profond ,  que  les  vaisseaux  peuvent 
remonter  pendant  40  lieues.  Ce  fleuve  four- 
mille d'hippopotames, 
j     »  La  province  de  Luholo ,  sur  les  confins  de 

I      {')  De  Grandpré ,  I ,  p.  223.  (Voyez  ci  après  à  l'ar- 
Mrle  Mozambique.  ) 
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Qiiissama,  est  fertile  en  palmiers,  à  l'ombre 
desquels  paissent  de  nombreux  troupeaux  de 
gazelles  (*).  Elle  donne  quelquefois  son  nom 
«1  tout  le  territoire  compris  entre  les  rivières 
de  Congo  et  dos  Ramos. 

«  La  province  de  llimha  a  un  sol  fertile  en 
grains  et  de  bonnes  pêcheries.  Scela ,  à  Kouest 
dcBamba  ,  est  un  pays  montueux  et  bien  ar- 
rosé ,  riche  en  pâturages  et  en  fer  excellent. 
Les  roches  des  montagnes  servent  de  support 
à  des  champs  cultivés  avec  soin  ,  où  les  ha- 
bitants respirent  un  air  pur  et  salubre. 

»  Les  provinces  de  haut  et  bas  Bemba 
abondent  en  bêtes  à  cornes ,  tant  privées  que 
sauvages  ;  la  rivière  de  Latano ,  appelée  par 
les  Portugais  Guavoro  ou  Rio-San-Fran- 
cisco ,  qui  les  traverse,  fourmille  de  poissons, 
de  crocodiles  ,  de  serpents  et  d'hippopotames. 
Les  Bembis  parlent  un  idiome  particulier  et 
très  difficile.  Ils  ont  beaucoup  de  propension 
à  l'idolâtrie  et  à  la  superstition.  Des  peaux 
d'animaux  et  de  serpents  ,  percées  d'un  trou 
Tiour  y  passer  la  tête  ,  leur  servent  de  vête- 
>nent. 

»  Le  Tamba,  borné  à  l'est  par  le  Bamba  , 
a  un  territoire  uni ,  coupé  de  rivières  et  de 
marécages.  Le  Congo  y  prend  sa  source  au 
pied  d'un  rocher,  surmonté  d'un  fort  portu- 
gais qui  domine  la  province.  La  contrée 
d'Oacco  est  formée  de  collines  et  de  riantes 
vallées. 

»  L'établissement  portugais  de  Saint- Phi- 
lippe-de-Benguela  ,  sur  la  rivière  de  ce  nom , 
dans  une  position  très  malsaine,  est  défendu 
par  une  garnison  de  deux  cents  déportés  (2) , 
et  ne  renferme  que  des  maisons  construites  de 
terre  et  de  paille  p).  » 

La  baie  est  commode  et  sûre  ;  les  vaisseaux 
qui  viennent  de  llnde  y  relâchent  souvent.  On 
voit  sur  le  bord  de  la  mer  un  grand  marais 
salant.  La  population  de  cette  capitale  n'est 
que  de  2  à  3,000  âmes.  Le  Vieux- Bmguela, 
à  65  lieues  au  nord ,  est  un  poste  encore  plus 
insignifiant. 

»  Le  royaume  de  Mattemba  ou  de  Ginga 
s'enfonce  entre  les  limites  du  Congo  et  du  i 
Benguela  \  il  est  formé  à  l'est  par  de  très 
hautes  montagnes  et  des  forêts  épaisses  ;  l'air 
y  est  assez  tempéré ,  et  les  rivières  en  ferti-  ' 
lisent  le  sol  par  leurs  débordements.  Les  chefs  | 

(0  Labai,  I ,  p.  GG.  — (.)  Zucclielli,  p.  t2i.— (3)  La- 

iKit,  t.  ^ ,  p.  no. 


de  Mattemba ,  jadis  tributaires  des  roîs  de 
Congo ,  se  regardent  comme  indépendants. 
Les  bords  et  les  îles  du  Congo  et  du  Coanza 
sont  presque  les  seuls  endroits  cultivés  du 
pays.  Les  naturels  paraissent  avoir  peu  d'in- 
dustrie. Ils  exploitent  le  fer  de  leur  territoire, 
sans  savoir  travailler  avec  soin  ce  métal  ;  car 
ils  achètent  des  étrangers  leurs  ustensiles 
d'agriculture  ;  mais  on  soupçonne  des  mines 
d'or  négligées  dans  les  montagnes.  Ils  ont  eu 
pour  reine  une  femme  nommée  Zinga,  qui 
s'est  rendue  célèbre  par  ses  exploits  guerriers , 
et  qui  a  fait  donner  par  les  Portugais  au  peu- 
ple de  ce  pays  le  nom  de  Zingas  ou  Gingas. 
Mattemba^  leur  capitale,  renferme  environ 
12  à  1,500  habitants. 

»  Telles  sont  les  contrées  connues  et  en 
quelque  sorte  civilisées ,  ou  du  moins  régu- 
lièrement habitées  de  la  Guinée  méridionale 
ou  du  Congo.  Jetons  maintenant  un  coup  d'œil 
sur  l'état  physique  ,  moral  et  politique  de  ces 
peuples. 

»  Les  nègres  du  Congo  paraissent  inférieurs 
en  intelligence  à  beaucoup  d'autres  races  afri- 
caines. On  leur  accorde  cependant  une  assez 
bonne  mémoire  ;  mais  ils  n'ont  que  des  sen- 
timents ,  des  instincts  et  des  penchants  gros- 
siers ,  des  passions  brusques,  tumultueuses; 
leurs  mœurs ,  leurs  habitudes  et  leur  manière 
de  vivre  en  général,  dans  leur  état  agreste  et 
primitif,  sont  si  près  de  l'animalité,  qu'il  n'y 
a  pas  de  quoi  s'étonner  s'ils  ont  regardé  eux- 
mêmes  les  singes  comme  appartenant  à  leur 
race.  Leur  ineptie  est  telle  qu'on  n'a  jamais 
pu  leur  faire  comprendre  l'usage  du  moulin. 
Les  femmes  ,  seules  chargées  de  tous  les  tra- 
vaux ,  sont  réduites  à  piler  d'abord  les  grains 
dans  un  mortier  de  bois ,  et  à  les  moudre  en- 
suite dans  une  pierre  concave  ,  ci)  y  tournai) t 
avec  la  main  une  autre  pierre  {^).  Ils  n'ont  pas 
seulement  une  idée  de  l'écriture;  leur  temps 
est  divisé  en  jour  et  nuit ,  et  le  jour  en  trois 
parties  ;  mais  ils  ne  connaissent  pas  Tannée  , 
et  comptent  pnr  lunaisons.  Leur  navigation  se 
borne  à  la  pêche,  pour  laquelle  ils  se  servent 
i  de  pirogues  creusées  à  l'aide  du  feu  dans  un 
tronc  d'arbre  qui  n'est  même  pas  façonné  en 
dehors.  Leurs  filets  ,  qu'ils  ont  voulu  modeler 
!  sur  ceux  des  Européens,  ne  sauraient  être 
i  plus  mauvais.  Heureusement  la  côte  est  très 
'  poissonneuse.  Ils  réussissent  encore  moins  à 

;      C)  B'-niis,  Afrique    t.  IV,  p.  57 
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la  chasse ,  où  ils  sont,  de  la  dernière  mal- 
adresse; ils  n'ont  point  de  chiens  dressés,  ils 
ne  peuvent  aller  qu'à  l'affût.  Le  chasseur 
ajuste  long-temps  la  pièce  et  tourne  la  tête  , 
fait  l'eu  ,  laisse  tomber  le  fusil  ,  s'enfuit  à 
toutes  jambes  ,  revient  long-temps  après  re- 
chercher son  fusil  ,  dont  il  s'approche  en 
tremblant,  et  s'il  retrouve  le  gibier,  il  l'ap- 
porte en  triomphe.  Leur  courage  ne  brille  pas 
davantage  dans  les  guerres  qu'ils  se  font  entre 
eux.  Une  armée  de  deux  cents  hommes  est 
très  considérable  et  très  rare  (*). 

M  Nés  dans  rabrutiss(?ment ,  mais  pétris 
d'orgueil  et  de  vanité ,  ces  êtres  dégradés  sont, 
de  tous  les  maîtres  ,  les  plus  durs,  les  plus 
barbares  ,  les  plus  capricieux  ;  leurs  esclaves 
ne  les  approchent  qu'à  genoux  ,  et  les  grands , 
qui  seuls  portent  des  pantoufles  ,  traitent  avec 
une  morgue  extrême  le  peuple  qui  courbe  dans 
la  poussière  un  front  servile.  Tous  admirent, 
comme  les  plus  grands  monarques  du  globe, 
leurs  rois  ,  fiers  de  la  prérogative  de  chausser 
des  bottes  lorsqu'ils  en  ont,  et  souvent  encore 
ridiculement  affublés  de  quelques  débris  d'u- 
niformes européens  qui  couvrent  mal  leur 
dégoûtante  nudité.  Leur  pays  ,  dont  des  ani- 
maux incommodes  ou  carnassiers  leur  dispu- 
tent les  vastes  solitudes,  leur  semble  le  plus 
beau  ,  le  plus  riant  et  le  plus  fortuné  de  l'u- 
nivers. 

»  La  polygamie  la  plus  effrénée  règne  au 
Congo,  et  toute  l'influence  de  la  religion  chré- 
tienne s'est  bornée  à  faire  défendre  les  unions 
incestueuses,  La  sainteté  du  mai-iage  ,  l'affec- 
tion mutuelle  des  époux  ,  les  jouissances  d'un 
bon  ménage ,  sont  hors  de  la  sphère  d'idées 
d'un  Congue;  entouré  d'une  nombreuse  pos- 
térité ,  il  ne  montre  aucun  attachement  à 
ses  enfants  fl.  L'ivrognerie,  une  musique 
bruyante ,  des  danses  grossières  et  le  som- 
meil ,  voilà  ses  jouissances.  Les  travaux  utiles 
sont  délégués  aux  femmes  et  à  de  nombreux 
esclaves.  Un  homme  riche  donne  quelquefois 
un  vingaré  ou  dîner  public  à  tout  son  vil- 
lage; c'est  là  qu'on  avale  à  grands  flots  le 
melaffo  ou  vin  de  palmier. 

»  L'habillement  offre  diverses  bizarreries  : 
les  princes  et  seigneurs  de  Congo ,  deBatta  et 
de  Sogno,  tiennent  à  honneur  de  se  coiffer  d'un 
bonnet  blanc.  Les  grands  de  Lubola  attachent 

(')  De  Grcmdpré,  I ,  p.  130  et  suiv.  —  (»)  Cavazzi 
clLabat,  t.  II,  p.  427. 
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des  sonnettes  à  leur  ceinture.  Des  habitants 
des  contrées  qu'arrosent  le  Coango  et  le 
Coari  effilent  leurs  dents  jusqu'au  point  de 
les  rendre  pointues  comme  des  dents  de  chien. 
Quelques  uns  s'en  font  arracher  quatre.  Dans 
le  royaume  de  Mattemba ,  on  conserve  géné- 
ralement l'ancien  usage  de  se  faire  des  inci- 
sions à  la  peau. 

»  Parmi  les  coutumes  bizarres  qui  régnent 
au  Congo  ,  nous  ferons  remarquer  celle  qui 
prescrit  aux  hommes  de  se  mettre  au  lit  lors- 
que leurs  femmes  viennent  d'accoucher.  C'est 
Zucchelli  qui  en  rend  témoignage.  On  est  d'a- 
bord étonné  de  retrouver  cet  usage  chez  tani 
de  peuples  différents  ;  les  modernes  l'ont  ob- 
servé dans  leBéarn,  dans  la  Tartarie,  dans 
les  Indes  ,  et  dans  une  grande  partie  de  l'A- 
mérique Les  anciens  en  attestent  l'exis- 
tence chez  les  Cantabres  (2) ,  chez  les  Cor- 
ses et  chez  les  peuples  du  Pont-Euxin 
On  serait  embarrassé  pour  expliquer  comment 
un  semblable  usage  aurait  pu  être  porté  chez 
des  peuples  aussi  éloignés  et  aussi  complète- 
ment étrangers  les  uns  aux  autres.  Il  est  assez 
facile  ,  au  contraire  ,  de  s'en  expliquer  l'ori- 
gine en  observant  le  caractère  des  nations 
sauvages.  La  naissance  d'un  enfant  est  un 
événement  heureux ,  dont  les  amis  des  parents 
viennent  les  féliciter.  Dans  les  pays  civilisés, 
c'est  la  mère  qui  reçoit  les  compliments  dans 
une  chambre  à  coucher  bien  décorée.  Cheï 
les  peuples  barbares ,  où  la  femme  n'est  qu'une 
esclave ,  les  félicitations  s'adressent  au  mari  ; 
afin  de  les  recevoiravec  la  solennité  convenablep 
il  se  couche  dans  son  hamac  ou  sur  son  lit: 
il  y  reste  tant  que  les  visites  durent,  et  même, 
par  paresse  ,  quelques  jours  après.  Pour  qu'il 
n'y  meure  de  faim  ,  il  faut  bien  que  sa  femme 
le  nourrisse  et  le  soigne  (^). 

»  La  cour  du  roi  de  Congo  est  une  mau- 
vaise copie  de  l'ancienne  cour  de  Lisbonne: 
le  monarque ,  assis  sur  un  trône  à  l'euro- 
péenne ,  est  servi  par  des  comtes  et  des  mar- 
quis noirs ,  dont  le  costume  étale  des  orne- 
ments grossièrement  imi  tés  de  ceux  d'Europe. 
Les  rois  païens  ont  conservé  la  barbarie  de 

(')  Piso ,  de  Indiœ  utriusque  re  naturali,  1.  î, 
p.  14;  Pauw  y  Recherches  philosophiques  sur  If  s 
Américains,  II,  232.  —  (2)  ti'OYzè. ,  Géog. ,  Ili,  25G 
(AlmcloY.}.  —  (^)  Diod.  Sic. ,  1.  V.  pag.  250  (Wessel). 
—  {^i]  Apollon.  Rhod.,  t.  lî.  v.  10J3  ;  /^«/er.  Fiacc.  , 
t.  V,  y.  160.  —  (^)  Beckmann  y  Boulanger  ^  Païav^ 
\  (Voyez  les  Annulex  des  Voyages,  Il .  p.  3(.U!!. 
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leur  pompe  indigène.  Celui  de  Loango  se  ren- 
dait jadis,  une  fois  par  an  et  en  grande  céré- 
monie ,  à  une  réunion  de  toute  la  nation , 
pour  ordonner  solennellement  à  la  pluie  d'ar- 
roser la  terre.  Il  arrivait  quelquefois  aux 
ouages  d'obéir ,  alors  le  peuple  s'en  allait, 
bien  convaincu  du  pouvoir  divin  de  son 
prince  (»).  Cependant,  les  lumières  ayant 
rendu  le  peuple  moins  docile ,  le  roi  a  cessé 
de  faire  la  pluie  et  le  beau  temps.  Un  de  ses 
ministres  exerce  aujourd'hui  cette  fonction  ; 
mais  pour  mettre  à  couvert  sa  responsabilité, 
il  attend  prudemment,  pour  appeler  la  pluie, 
qu'il  ait  commencé  à  pleuvoir.  Tous  les  rois 
des  provinces  situées  entre  le  cap  Lopez  et  le 
fleuve  Zaïre  ,  rendent  hommage  au  roi  de 
Loango  et  lui  paient  un  tribut  en  femmes.  Us 
exercent  d'ailleurs  un  pouvoir  despotique, 
sans  que  personne  leur  résiste;  ils  vendent , 
dans  des  accès  de  mauvaise  humeur,  leurs 
premiers  ministres  aux  Européens  ,  et  ils  flé- 
chissent devant  leurs  vassaux  lorsqu'ils  en 
redoutent  la  puissance.  Us  disposent  de  la 
liberté  et  de  la  vie  de  tous  leurs  sujets  ;  ils  les 
taxtnt  suivant  leur  bon  plaisir.  Un  noir  du 
pays  fut  condamné  à  une  contribution  exor- 
bitante, pour  avoir  eu  la  fantaisie  de  se  servir 
une  fois  d'une  vieille  chaise  à  porteurs  qu'un 
capi  taine  lui  aval  t  donnée  {^).  Ces  rois  se  dédom- 
magent par  là  des  privations  particulières  aux- 
quelles nne  loi  fondamentale  de  l'Etat  les  sou- 
met. Ils  sont  obligés  de  se  refuser,  du  moins 
en  public,  la  douce  jouissance  de  l'eau-de-vie, 
puisqu'il  leur  est  défendu  de  recevoir  aucune 
production  étrangère  ,  ni  de  la  porter,  ni  même 
d'y  toucher ,  les  métaux ,  les  armes  et  les 
ouvrages  en  bois  exceptés.  Leur  domaine  se 
compose  de  tout  le  terrain  qui  n'est  pas  oc- 
cupé ,  et  de  quelques  villages. 

»  Le  trône  est  partout  héréditaire  ,  à  l'ex- 
ception du  royaume  de  Loango  ,  où  tous  les 
princes-nés  des  divers  Etats  dépendants  peu- 
vent aspirer  au  suprême  pouvoir,  selon  le 
choix  du  corps  électoral ,  composé  des  sept 
principaux  olTiciers  de  la  couronne ,  y  com- 
pris deux  seigneurs  adjoints,  et  qui  forme  en 
même  temps  le  gouvernement  provisoire.  Par 
cette  disposition  très  ancienne,  dont  la  nature 
compliquée  décèle  quelque  législateur  ou  con- 
quérant plus  profond  que  ne  le  sont  ordinai- 

(.)  Lopez,  p.  li  ;  Battel,  p.  980.  —  (>)  De  Grand- 
f>ré,  I,  lUO  el  suiv. 


rement  les  naturels  ,  les  feudataires  se  trou- 
vent vivement  intéressés  à  la  conservation 
d'un  trône  auquel  ils  ont  tous  droit,  et  ils  ne 
rompraient  pas  facilement  les  liens  qui  les  y 
rattachent.  Pour  être  prince-né,  il  faut  être 
issu  d'une  princesse  ;  c'est  la  mère  qui  ano- 
blit, et  non  pas  le  père  ,  qu'on  n'est  jamais 
sûr  de  connaître.  Aussi  les  princesses  ont-elles 
le  pouvoir  de  prendre  pour  mari  qui  elles  veu- 
lent ,  et  de  le  répudier  à  volonté ,  pour  appe- 
ler un  autre  à  l'honneur  de  leur  couche.  Les 
princes  font  de  même  ,  mais  leurs  enfants 
n'ont  pas  qualité  ,  s'ils  ne  sont  pas  nés  d'une 
princesse ,  et  ils  peuvent  être  vendus  par  leurs 
frères  ou  sœurs  qui  jouissent  de  cet  avantage. 
Le  mari  d'une  princesse  est  prince  tout  le 
temps  qu'il  vit  avec  elle  ,  et  il  conserve  tou- 
jours son  rang  si  elle  meurt  dans  cet  inter- 
j  valle.  Lorsqu'un  prince  s'unit  à  une  princesse, 
I  les  époux  perdent  la  faculté  de  divorcer.  Les 
princes  jouissent  en  général  de  grandes  pré- 
rogatives ;  mais  ils  ne  peuvent  remplir  aucune 
charge  dans  le  gouvernement. 

»  A  Loango,  les  principaux  officiers  du 
gouvernement  sont ,  après  le  roi ,  le  grand- 
capitaine  premier  ministre  et  grand-juge; 
le  mafouc ,  ministre  du  commerce  ;  le  ma- 
quimhe ,  inspecteur-général  de  la  côte,  ou 
capitaine  déport  ;  le  monihanze ,  ministre  des 
linances  ;  le  monibèle  ,  messager  d'Etat  ;  le 
soldat-roi  y  généralissime  de  l'armée  et  grand- 
exécuteur.  Dans  les  autres  Etats ,  l'héritier 
présomptif  du  trône  est  le  second  personnage; 
il  se  nomme  mambouc  ;  sa  position  est,  à 
bien  des  égards  ,  plus  agréable  que  celle  du 
roi  même.  Après  lui  viennent  le  macage,  pre- 
mier ministre  ,  dont  l'autorité  est  restreinte 
par  celle  du  mambouc  et  des  princes-nés;  le 
mafouc ,  le  maquimbe ,  le  monibanze,  \q,  mo- 
nibèle, le  gr and- capitaine ,  qui  exerce  ici  les 
fonctions  du  soldat-roi  de  Loango  ;  enfin,  les 
gouverneurs  et  les  suzerains  (^j. 

M  Les  rangs  de  la  société ,  sans  égard  aux 
charges  ,  se  suivent  ainsi  :  le  roi  et  sa  famille, 
les  princes-nés  ,  les  maris  de  princesses  ,  les 
suzerains  ,  les  courtiers ,  les  marchands  d'es- 
claves et  les  clients.  Ces  derniers  constituent 
la  masse  du  peuple.  Ils  sont  obligés  de  ser- 
vir,  suivre  et  défendre  leur  maître,  qui  de 

(i)  En  portugais  ,  crt/)i7a«o-»«3'-,  d'où,  par  un  gal- 
'  licisme,  les  vojageurs  français  ont  fait  le  capi'oint- 
vwiiH  —      DtfCruHdp.é,  I,  IS2. 
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son  côté  les  loge,  fes  vét  et  les  protège.  Les 
marchands  composent  cette  foule  inimense 
parcourant  toute  l'Afrique  pour  chercher  des 
captifs ,  qu'ils  transmettent  aux  Européens 
par  l'intermédiaire  des  courtiers.  Ceux-ci , 
quoique  de  toutes  les  classes ,  sont  très  con- 
sidérés par  suite  de  la  distinction  avec  laquelle 
les  Européens  les  traitent.  Les  seigneurs  su- 
zerains sont  de  riches  propriétaires  ,  non  at- 
tachés à  la  glèbe  ,  quoique  serfs  du  roi  et  des 
princes-nés 

»  Le  roi  est  juge  suprême  ;  mais  rarement 
une  plainte  parvient  jusqu'au  trône  ,  puisque 
les  seigneurs  s'empressent  de  faire  obtenir 
justice  à  leurs  vassaux.  Les  seigneurs  des 
plaignants  et  des  prévenus  sont  les  premiers 
juges.  Selon  les  circonstances,  il  faut  la  dé- 
Lîision  du  mafoiic  ou  du  maquimbe  ,  ou  d'un 
gouverneur,  ou  même  le  concours  de  tous  les 
magistrats  réunis.  L'audience  est  publique  ; 
les  spectateurs  ,  sans  armes  si  l'affaire  n'est 
point  criminelle  ,  se  rangent  en  cercle  autour 
d'un  tapis  sur  lequel  on  dépose,  aux  frais  des 
parties,  une  quantité  de  flacons  d'eau-de-vie 
proportionnée  au  nombre  des  assistants  ;  car 
point  d'eau-de-vic ,  point  d'affaires  (^j.  Tout 
le  monde  a  le  droit  de  pérorer,  et  chaque 
plaidoyer  est  accompagné  de  libations  mêlées 
de  chansons.  Lorsque  la  sentence  est  pronon- 
cée ,  on  achève  de  vider  les  flacons. 

»  La  tradition  et  l'usage  remplacent  les  lois 
écrites.  Le  coupable  a-t-il  volé,  il  faut  qu'il 
paie  ;  a-t-il  fait  des  dettes  jusqu'à  la  concur- 
l'ence  de  la  valeur  d'un  esclave  ,  il  le  devient 
lui-même  ,  à  défaut  de  paiement;  a-t-il  com- 
mis un  adultère  ,  il  doit  au  mari  outragé  la 
valeur  d'un  esclave  ;  a-t-il  blessé  au  sang, 
il  donne  un  esclave ,  ou  la  valeur ,  pour  ne 
pas  être  vendu  lui-même;  a-t-il  vendu  par 
fraude  un  noir  sur  lequel  il  n'avait  aucun 
droit,  ou  commis  un  homicide  ,  il  est  mis  en 
pièces  sur-le-champ  par  la  multitude  ,  et  son 
corps  reste  abandonné  aux  oiseaux.  Grâce  à 
l'esclavage  commun^  tous  les  hommes  sont 
égaux  en  droits.  Les  seuls  princes-nés  ne  sont 
point  vendables;  les  seigneurs  suzerains  con- 
damnés peuvent  aussi  livrer  un  de  leurs  main- 
mortables  à  leur  place. 

»  Lorsque  la  culpabililé  du  prévenu  ne 
paraît  pas  assez  claire  ,  on  le  soumet  aux 

(')  De  Grandprè,  I,  104  et  suiv.  —  (2)  Idem,  I, 
124  cl  suiv. 
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épreuves  du  poison  et  du  feu  ,  que  les  prêtres 
dirigent.  Il  est  probable  que  ces  jongleurs 
connaissent  quelques  moyens  pour  rendre  à 
leur  gré  mortelle  ou  innocente  la  boisson  qu'ils 
présentent  à  l'accusé ,  et  pour  faire  en  sorto 
que  le  fer  rouge  touche,  sans  la  brûler,  la. 
peau  de  leurs  protégés  (^j.  Une  des  épreuves 
les  plus  bizarres  consiste  à  faire  prendre  aux 
deux  parties  plaignantes  l'infusion  d'une  ra- 
cine nommée  imbondo  :  ou  cette  boisson 
fait  évacuer  et  uriner,  ou  elle  agit  sur  la  têta 
comme  un  poison  narcotique  ;  le  peuple  attend 
lequel  de  ces  deux  effets  aura  lieu;  l'individu 
qui  rend  promptement  la  boisson  est  pro- 
clamé  vainqueur  ;  l'infortuné  qui ,  après  uu 
court  laps  de  temps  ,  ne  pouvant  la  rendre  , 
est  saisi  de  vertiges  ,  passe  pour  coupable. 
«  Il  n'urine  pas!  »  s'écrie  la  multitude,  et 
aussitôt  elle  se  jette  sur  lui ,  l'accable  de 
coups  et  le  met  à  mort  (2). 

»  On  est  souvent  étonné  de  trouver  chez  les 
nations  les  moins  policées  des  idiomes  dont  I? 
syntaxe  et  les  formes  grammaticales ,  ingé- 
nieusement combinées  ou  du  moins  compli 
quées  avec  art,  indiquent  un  génie  méditatif 
étrangerà  l'étathabituel  deces peuples.  Sont-ce 
les  débi  is  d'une  civilisation  éteinte  et  dont  tous 
les  autres  monuments  ont  disparu?  Sont-ce  les 
fruits  du  loisir  de  quelques  législateurs  supé- 
rieurs à  leur  nation?  Sont-ce  les  restes  d'an- 
ciennes langues  sacrées,  devenues  la  proie  d(i 
la  multitude  api-ès  la  destruction  des  castei 
d-e  prêtres,  dont  elles  formaient  le  lien  de  com« 
munication?  Quoi  qu'il  en  soit ,  la  langue  de 
Congo  ,  dont  celles  de  Loango  et  d'Angola  pa- 
raissent  des  dialectes  ,  se  distingue  par  des 
formes  grammaticales  très  riches  et  très  com- 
pliquées. Les  divers  articles  ajoutés  à  la  fin 
du  substantif  dont  ils  déterminent  le  sens,  la 
formation  régulière  des  mots  dérivés,  les  nom- 
breuses modifications  que  subissent  les  pré- 
noms ,  la  grande  variété  des  modes  et  des 
temps  que  présentent  les  verbes  et  par  les- 
quels tous  les  rapports  de  personne  ou  de  lo- 
calité s'expriment ,  le  nombre  étonnant  de^ 
verbes  dérivatifs  (^),  l'abondance  des  voyelles 

(r)  Zucchelli,  p.  215;  Oldendorp,  296.  — (-^)  Bal- 
le l ,  983.  Yoyez  ci -après  l'article  Madaijascar ;  dcs- 
ciiplion  de  l'épreuve  du  tanguin. —  {^)  P.  ex.  da::s 
le  dialecte  de  Loango  on|r  :  suUla  ,  faciliter  un  Ira- 
I  vail  ;  sa//.v/a,  travailler  avec  quelqu'un;  salisila,  ti  a- 
I  vailler  au  profit  dv' quelciii'un  ;  sa/i.s/onm ,  travailler 


680 


LIVRE  CENT  SOIXANTE -NEUVIEME. 


sonores,  l'absence  des  consonnes  les  plus 
dures  et  la  douceur  de  la  prononciation  ,  tout 
fait  de  cette  langue  d'un  peuple  barbare  une 
des  plus  belles  de  l'univers  (»). 

n  Les  armes  des  Congues  sont  un  mélange 
ridicule  d'arcs  ,  de  sabres ,  faits  d'un  bois 
dur,  et  de  quelques  mauvais  mousquetons.  Ils 
connaissent  l'art  d'empoisonner  les  flèches  ; 
leurs  haches,  arrondies  en  l'orme  de  faux ,  sont 
redoutables  lorsqu'un  bras  nerveux  les  con- 
duit. Quelques  uns  se  couvrent  d'un  bouclier  ; 
d'autres  se  revêtent  de  peaux  d'animaux  ;  il  y 
en  a  qui  cherchent  à  se  donner  un  aspect  ter- 
rible en  chargeant  leur  corps  de  peintures  de 
serpents  et  d'autres  bêtes  dangereuses  (-) .  Ceux 
de  Loango  ,  en  marchant  au  combat ,  se  pei- 
gnent tout  le  corps  en  rouge. 

»  Les  superstitions  indigènes  des  Congues 
sont  trop  variées  pour  pouvoir  être  indiquées 
toutes.  Ils  croient  à  l'existence  de  quelques 
divinités  qu'ils  nomment  Zambi.  Ils  ont  des 
images  de  ces  divinités  qu'ils  appellent  des 
mokisso  et  qu'ils  conservent  dans  des  tem- 
ples fl.  Mais  les  objets  de  leur  culte  habituel 
sont  diverses  espèces  de  fétiches  ou  substances 
censées  être  remplies  d'une  vertu  divine.  C'est 
tantôt  une  plume  d'oiseau,  une  dent  de  re- 
quin ;  tantôt  un  arbre,  un  serpent,  un  cra- 
paud. Les  missionnaiies  capucins  virent  un 
bouc  qu'on  adorait,  et  que  leur  pieux  zèle  fit 
mourir  ;  les  nègres,  quoique  convertis,  furent 
effrayés  de  voir  les  capucins  rôtir  et  manger 
un  dieu  (^). 

»  Les  prêtres  s'appellent  gangas ;  leur  clief, 
nommé  Chitomé  ,  est  censé  posséder  une  au- 
torité divine  ;  il  reçoit  en  sacrifice  les  prémices 
des  fruits ,  et  on  entretient  constamment  un 
teu  sacré  dans  sa  demeure  inviolable.  De- 
vient-il malade ,  on  lui  nomme  un  successeur, 
qui  aussitôt  l'assomme  d'un  coup  de  massue , 
alin  de  l'empêcher  de  mourir  de  mort  natu- 
relle; ce  qui  serait  d'un  sinistre  augure.  Bien 
d'autres  pontifes  subalternes  exploitent  la  cré- 
dulité des  nègres:  l'un  guérit  toutes  les  mala- 
dies, l'autre  commande  aux  vents  et  à  la 

l'un  pour  l'autre;  salamjaJia  ,  être  un  travailleur  ha- 
b  le,  etc.,  etc. 

0)  Ihjacvi'hi  Bniscielli  a  f-^elrcdla  regulœ  pro  Con- 
gcnsiurn  idiomatis  caplu,  elc  ;  Rome,  lGo9.  Geiitilis 
Aiigolie  iiistructusà Coacio  ;  Home,  '-iGl.  ûîiihri- 
ihitt.s,  par  yldtlung  et  Faier,  t.  III  ,  [«ag.  207-2:^4. — 
{■:)  Oivazzi,  Il ,  7.  — Oldcudorp  ,  3-JO.  —  [i)  Zac- 


pluie  ;  celui-là  sait  ensorceler  les  eaux ,  et  ce- 
lui-ci prétend  conserver  la  récolte.  Le^N^quits 
sont  membres  d'une  confrérie  sacrée  qui,  dans 
les  profondeurs  des  forêts ,  célèbre  d'affreux 
mystères  ,  mêlés  de  danses  lascives.  Une  es- 
pèce de  magiciens,  nommés  les  Atomhala,  pré- 
tendent savoir  ressusciter  les  morts  ;  leurs  jon- 
gleries, exercées  sur  un  cadavre  en  présence 
des  missionnaires,  en  imposèrent  tellement  à 
ceux-ci  qu'ils  crurent  voir  le  mort  remuer,  et 
qu'ils  s'imaginèrent  entendre  quelques  sons 
inarticulés  qui  sortaient  de  sa  bouche ,  et 
qu'ils  attribuèrent  au  pouvoir  des  esprits  in- 
fernaux. Serait-ce  une  opération  galvanique? 

»  Les  missions  chrétiennes  luttent  avec  peu 
de  succès  contre  ces  superstitions  grossières. 
Il  y  eut  un  temps  où  les  apôtres  de  la  foi  s'en- 
orgueillissaient de  compter  tous  les  princes 
du  Congo ,  notamment  ceux  du  royaume  de 
ce  nom,  parmi  leurs  ouailles,  el  d'en  rassem- 
bler également  les  sujets  autour  du  signe  de  la 
croix.  En  effet ,  les  nègres,  naturellement  imi- 
tateurs, se  conforment  aisément  à  l'exemple 
de  leurs  chefs.  Ils  embrassent  la  religion  que 
ceux-ci  leur  ordonnent  de  suivre  ;  mais  ils 
l'abandonnent  dès  que  le  prince ,  aussi  incon- 
stant que  le  peuple ,  retourne  à  son  ancien 
culte  (>).  Sogno  avait  attiré  sur  lui  la  préfé- 
rence des  missions  apostoliques;  et  il  paraît 
effectivement  qu'il  justifia  la  confiance  qu'on 
avait  en  ses  habitants.  A  en  croire  quelques 
rapports  ,  ils  adoptèrent  tous  le  christianisme, 
et  leur  exemple  fut  suivi  par  le  Congo  tout  en- 
tier p).  Toujours  fidèles  au  nouveau  cuite,  ils 
détestaient  encore  en  1776  l'idolâtrie.  Ils  se 
transmettaient  les  mystères  et  les  préceptes 
chrétiens  de  père  en  fils,  et  s'assemblaient  ré- 
gulièrement le  dimaiîche  pour  entonner  des 
cantiques  ,  quoique  à  défaut  de  prêtres  ils  ne 
pussent  célébrer  les  saints  mystères  ni  admi- 
nistrer tous  les  sacrements. 

»  Quant  aux  pays  situés  au  nord  du  Zaïre, 
des  missionnaires  français ,  partis  de  INantes 
pour  prêcher  le  christianisme  en  Loango , 
choisirent  définitivement,  en  1768  ,  Cacongo 
pour  siège  principal  de  leur  apostolat.  Ils  s'at- 
tachèrent d'abord  à  gagner  les  grands  ,  et  fu- 
rent parfaitement  accueillis.  Forts  de  la  pro- 
tection du  roi,  qui  les  logea  dans  sa  résidence, 
ils  établirent  une  chapelle,  et  eurent  la  satis- 
faction de  voir  des  nègres  de  Sogno  ,  que  le 

1      (  )  Labut,  t.  I ,  p.  37.  —  (0  Proyarf,  liO, 
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commerce  avait  attirés  à  Kiiigale,  venir  as- 
sister à  la  messe.  Mais  des  maladies  obligèrent 
ces  ecclésiastiques,  en  1770,  de  quitter  le 
pays.  Trois  années  après  il  en  arriva  d'autres 
de  la  France,  qui  fixèrent  leur  domicile  dans 
une  plaine  près  du  village  de  Kilonga.  En 
1775,  ils  découvrirent  dans  leur  voisinage  une 
comm.une  chrétienne  venue  de  Sogno ,  qui 
avait  obtenu  du  roi  de  Cacongo  la  permission 
de  s'établir  dans  ses  États ,  où  ils  mirent  une 
contrée  déserte  en  exploitation.  Cette  colonie 
formait  une  petite  province  particulière  d'en- 
viron 4,000  chrétiens.  Mangiienzo  en  était  le 
principal  village.  Les  ecclésiastiques  français 
y  baptisèrent  beaucoup  d'enfants,  et  ils  furent 
largement  payés  en  manioc  ,  maïs  ,  pois,  chè- 
vres ;  déjà  ils  s'occupaient  du  projet  de  former 
un  séminaire  de  nègres.  Don  Juan  ,  le  chef  de 
la  colonie  ^  allait  faire  bâtir  deux  églises  ;  ils 
manquaient  de  vases  sacrés  et  d'autres  objets 
de  première  nécessité.  Pour  comble  d'infor- 
tune, plusieurs  membres  de  la  mission  étaient 
morts  et  d'autres  se  trouvaient  accablés  d'in- 
firmités vers  l'an  1776  ,  où  les  dernières  nou- 
velles furent  transmises  en  Europe. 

>»  Mais  un  voyageur  moderne,  très  en  con- 
tradiction avec  ces  beaux  rapports,  assure  po- 
sitivement que  les  Sognos  n'ont,  en  aucune 
manière  ,  répondu  au  zèle  que  l'on  avait  mon- 
tré pour  leur  conversion  (')  ;  suivant  lui,  ces 
sauvages,  naturellement  traîtres  et  lâches, 
ne  se  sont  fait  connaître  que  par  l'empoison- 
nement et  l'assassinat  des  missionnaires  ,  et 
leur  réputation  de  pei'fidie  leur  a  valu  d'être 
mis  aux  fers  lorsqu'ils  étaient  vendus  à  quel- 
que Européen.  Un  prêtre  français  ,  dit  M.  de 
Grandpré  dans  un  autre  endroit  {^) ,  l  emplis- 
sait  son  ministère  avec  zèle  ;  mais  le  tableau 
de  la  vie  éternelle  ,  quelque  brillant  qu'il  pût 
le  rendi'c  ,  ne  séduisait  j)oint  les  Congucs  ;  le 
séjour  du  paradis  leur  semblait  d'autant  plus 
insipide  qu'on  ne  leur  permettait  pas  d'y  boire 
de  l'eau-de  vie  ;  ils  s'en  plaignaient  beaucoup 
et  préféraient  le  voyage  de  France  ,  d'où  leur 
venait  cette  précieuse  liqueur  5  aussi  le  mis- 
sionnaire ne  faisait  point  de  prosélytes.  Enfin, 
l'un  d'eux ,  vaincu  par  les  instances  du  prêtre, 
consentit  à  entrer  en  composition  ,  et  promit 
d'aller  en  paradis  en  demandant  combien  cela 
lui  vaudrait  de  marchandises.  «  Mais  aucune, 

(')  De  Grandpré,  t.  II,  p.  37.  —  (2)  Idem,  t.  I, 
IK  9i. 


I  lui  répondit  le  prêtre.  — Entendons  nous  ,  ré- 
^  pliqua  le  noir  :  je  te  demande  combien  de 
!  marchandises  tu  me  donneras  pour  le  voyage 
•  que  tu  ine  proposes.  »  Le  missionnaire  lui  )  éi- 
téra  avec  onction  sa  réponse  négatÎNC,  en  Vac* 
compagnant  de  tout  ce  qui  pouvait  le  séduire* 
l'autre  lui  répondit  en  son  mauvais  français  ■ 
Hahen  qui  ça.  Toi  croire  ,  moi  va  courir  pour* 
rien  là?  baille  marchandises.  Le  missionnaire 
insista  au  moins  sur  le  baptême  ,  mais  il  n'en 
put  obtenir  d'autre  réponse  que  baille  mar- 
chandises ^  baille  l*eau-de-vie.  Ce  n'est  pas  là 
le  seul  exemple  des  missions  infructueuses , 
continue  M.  de  Gi'andpré  :  il  en  a  vu  arriver 
une  de  La  Rochelle,  en  1777;  elle  était  com- 
posée de  quatre  prêtres  italiens  pleins  de  zèle, 
qui  se  rendaient  dans  la  peuplade  des  Sognos, 
bien  munis  de  présents  ,  et  de  tout  ce  ({ui 
pouvait  assurer  leurs  succès  ;  deux  d'enire 
eux  y  pénétrèrent  en  effet,  et  écrivirent  aux 
deux  autres  de  les  joindre.  Au  bout  d'à  peu 
près  dix  jours  ,  dit  notre  auteur,  je  les  vis  re- 
venir tout  épouvantés,  doutant  encore  de  leur 
existence;  ils  furent  plusieurs  jours  à  se  re- 
mettre de  leur  frayeur,  et  nous  apprirent  qu'à 
leur  arrivée  ils  avaient  trouvé  les  deux  au- 
tres empoisonnés  ,  morts  et  enterrés.  Us  s'at- 
tendaient à  subir  le  même  sort,  et  l'un  d'eux, 
déjà  tout  résigné  ,  ne  songea  plus  qu'à  s'ad- 
ministrer les  secours  spirituels  ;  mais  l'autre, 
plus  jeune,  plus  éveillé,  et  qui  tenaitplus  à  la 
vie ,  imagina  de  tromper  les  noirs  ,  en  leur 
persuadant  qu'il  avait  laissé  derrière  lui  la 
plus  grande  partie  des  présents  qui  leur  étaient 
destinés  et  qui  ne  seraient  délivrés  qu'aux 
deux  m.issionnaires  en  personne.  Bien  ré- 
solus de  les  empoisonner  à  leur  tour,  mais 
avides  de  posséder  auparavant  les  présents 
qu'on  leur  annonçait,  les  noirs  leur  fournirent 
des  hamacs  pour  revenir  à  la  côte.  Ainsi  finit 
la  mission. 

»»  A  bien  considérer  la  chose,  les  noirs  n'ont 
peut-être  pas  autant  de  tort  qu'ils  paraissent 
en  avoir  au  premier  coup  d'œil  ;  les  mission- 
naires s'attirent  souvent  eux-mêmes  uii  sort 
funeste.  S'ils  essayaient  d'employer  la  per- 
suasion ;  si,  laissant  aux  pères  de  famille  la 
liberté  d'achever  leur  carrière  comme  ils  le 
jugeraient  à  propos,  ils  s'attachaient  unique- 
ment aux  enfants  ,  peut-être  le  temps  cou- 
ronnerait-il leur  patience.  Mais  non;  parianî 
à  peine  quelques  mots  de  la  langue  de  ces 
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peuples  ,  ne  pouvant  leur  rien  expliquer,  ne 
pouvant  raisonner  avec  eux  sur  rien  ,  ils  dé- 
butent par  leur  imposer  les  privations  les  plus 
sensibles  ,  par  vouloir  les  assujettir  de  prime- 
abord  à  toutes  les  particularités  du  culte  le 
plus  rigide.  La  polygamie  est  généralement 
en  usage  dans  un  climat  brûlant,  où  le  tem- 
pérament des  babitants  leur  fait  un  besoin  des 
jouissances  pbysiques.  On  a  vu  des  mission- 
naires vouloir  employer  la  violence  pour  leur 
arracber  leurs  compagnes  ;  et  comme  les  gens 
en  place  donnent  l'exemple  aux  autres ,  c'est 
aussi  sur  ceux-là  qu'ils  ont  prétendu,  de  pré- 
fi'iTnce,  exercer  leur  zèle  apostolique.  Quel 
attacbementdes  bommes  guidés  par  la  simple 
nature  peuvent-ils  concevoir  pour  des  gens 
qui  ne  viennent  cbez  eux  que  pour  les  tour- 
menter, pour  leur  imposer  des  pratiques  as- 
sujettissantes ,  qui  ne  leur  parlent  que  pour 
les  gronder ,  enfin  qui  veulent  à  toute  force 
porter  le  trouble  et  le  désordre  dans  leurs  fa- 
milles, en  les  forçant  à  répudier  leurs  épouses 
et  priver  leurs  enfants  de  leurs  mères? 

»  Il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  sur 
les  tribus  tout-à-fait  sauvages  qui  s'étendent 
sur  les  confins  du  Congo. 

»  Au  nord-est  du  Loango ,  les  anciens  voya- 
geurs placent  une  nation  de  nains  nommés 
Malembasow  Bahe-Bake.  Ils  sont,  dit-on,  de 
la  taille  des  enfants  de  douze  ans,  mais  très 
épais  ;  ils  vivent  au  sein  de  leurs  forêts  inhos- 
pitalières, où  ils  donnent  la  cbasse  aux  élé- 
phants, dont  ils  livrent  les  dents  en  tribut  à 
un  prince  nommé  Maîiij  Kesock,  demeurant 
à  huit  journées  à  l'est  de  Mayomba.  Leurs 
femmes  vont  dans  les  bois  tuer  les  grands  sin- 
ges pougos  avec  des  flèches  empoisonnées  (»). 
Le  nom  de  Bake-Bake  mérite  une  attention 
particulière;  il  pourrait  sembler  identique  avec 
celui  de  Vac-Vac  ou  Ouacouac ,  que  les  Ara- 
bes Masudi  et  Edrisi  donnent  à  une  contrée 
qu'ils  font  toucher  à  Sofala  et  au  Zanguebar, 
et  qui,  par  conséquent,  a  dû  embrasser  une 
portion  de  l'Afrique  centrale  et  australe.  Mais 
nous  proposerons  plus  loin  une  autre  explica- 
tion de  ce  dernier  nom  ,  bien  qu'on  ne  doive 
pas  croire  à  l'existence  de  ce  peuple  de  nains. 

»  Plus  à  l'est  dans  l'intérieur  des  terres,  se 
treuve  le  pays  dCAnziko ,  ou  Anzicana,  N'teka 
ou  Grand- Angeca  [^j ,  appelé  aussi  Mikoko, 

(')  //«//c/,  j).  U83.  —  [;']  Voyez  ci-après,  liv.  CLXXl', 
\e»s  la  lin.— (^}  JJultel,  9S1  ;  Diq'ycr  563  ;  Pioij  .n.  \ 


et  riche  en  métaux  et  en  bois  de  sandal ,  rnais 
fameux  surtout  par  la  barbarie  de  ses  habi- 
tants. Suivant  quelques  lapports,  certaine- 
ment fabuleux  ou  du  moins  exagérés,  sur  ce 
pays  lointain  et  peu  visité,  les  Anziques  ou 
Anziquois  livrent  leurs  prisonniers  invalides 
aux  bouchers,  qui  en  étalent  la  chair  dans  les 
marchés  publics.  Quelquefois  les  naturels,' 
dégoûtés  de  la  vie ,  dit-on  ,  ou  égarés  par  un 
faux  point  d'honneur,  s'offrent  eux-mêmes  à 
la  boucherie.  Les  parents  et  les  fils  même  se 
dévorent  les  uns  les  autres.  M.  de  Grandpré 
paraît  vouloir  révoquer  en  doute  ce  fait;  il  nie 
même  qu'il  y  ait  en  Afrique  des  anthropopha- 
ges. «  Si  le  voyage  de  Mungo-Park  dans  des 
pays  où  le  mahométisme  a  pénétré,  ne  détruit 
pas  sans  réplique  l'imputation  faite  aux  Afri- 
cains d'être  cannibales,  que  pourrait-on  ré- 
pondre au  témoignage  de  Levai  liant,  dont  les 
pas  se  sont  dirigés  vers  des  peuples  entière- 
ment sauvages,  absolument  étrangers  à  toute 
espèce  de  civilisation  ,  et  parmi  lesquels  il  n'a 
rien  trouvé  qui  pût  justifier  une  accusation 
aussi  injuste?  Je  puis,  de  mon  côté,  certifier 
qu'il  est  faux  que  les  noirs  Congues  mangen*" 
de  la  chair  humaine  :  ces  peuples  sont  doux, 
timides  et  paresseux;  ils  ont  en  général  hor- 
reur de  verser  le  sang,  et  celui  d'entre  eux  qu' 
en  blesse  un  autre  au  sang  est  condamné  à  don- 
ner un  esclave  ou  la  valeur  en  marchandises, 
et  si  l'agresseur  n'en  a  pas  le  moyen ,  il  est 
pris  lui-même  et  vendu  » 

n  Les  Anziquois  sont  excellents  archers  ,  et 
ils  manient  supérieurement  la  hache  d'armes. 
Ils  sont  très  agiles ,  courageux,  intrépides.  Or. 
leur  accorde  beaucoup  de  loyauté  dans  les 
transactions.  Ils  apportent  quelquefois  à  la 
côte  de  belles  étoffes  de  feuilles  de  palmier  et 
d'autres  matières  qu'ils  fabriquent,  ainsi  que 
de  l'ivoire  et  des  esclaves  tirés  de  leur  propre 
pays  ou  de  la  Nubie.  Les  marchandises  qu'ils 
prennent  eu  retour  sont  les  cauris  et  d'autres 
coquillages  qui  leur  servent  d'ornement,  le 
sel ,  des  soieries ,  des  toiles ,  des  verroteries  et 
d'autres  objets  de  fabrique  européenne.  Ils 
pratiquent  la  circoncision  sur  les  deux  sexes, 
et  se  cicatrisent  la  figure  pour  s'embellir.  Les 
femmes  sont  vêtues  depuis  la  tête  jusqu'aux 
pieds  ;  les  grands  portent  des  robes  de  soie  ou 
des  habits  de  drap;  les  gens  du  commun  ont 
la  partie  supérieure  du  corps  nue  et  les  chc- 

{')  De  Giandfiré,  t  I,  |).  211. 
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veux  nattés.  Leur  langage,  d'ailleurs  assez 
dur  et  difficile,  paraît  u'être  qu'un  dialecte 
de  l'idiome  général  de  toute  la  région  du 
Congo 

»  L'étendue  et  la  situation  d'Anziko  est  in- 
diquée d'une  manière  fort  peu  satisfdisante. 
Dapper  place  Monsol,  la  capitale,  à  300  lieues 
de  la  côte,  et  rend  le  pays  limitrophe  du  Gin- 
giro,  pays  voisin  de  l'Abyssinie.  Le  savant 
missionnaire  Cannecattim  ajoorit  les  mêmes 
particularités  pendant  sa  mission  à  Mahonga, 
où  il  convertit  le  roi  et  toute  sa  famille.  Pi- 
gafetta  fait  couler  dans  l'Anziko  une  rivière 
nommée  Umbre  qui  se  jette  dans  le  Congo  ;  il 
indique  à  l'est  ou  au  nord-est  le  royaume  de 
Wangue,  dans  lequel  on  pourrait  être  tenté 
de  retrouver  le  Ouankarah.  Le  roi  d'Anziko, 
qu'on  appelle  leMakoko,  et,  selon  d'autres, 
VAnziko,  domine  sur  treize  rois  vassaux, 
parmi  lesquels  nous  remarquerons  celui  de 
Fungeni,  parce  que  ce  nom  rappelle  les  Fungi 
de  la  Nubie ,  venus ,  d'après  leurs  propres  tra- 
ditions ,  de  l'Afrique  méridionale. 

>»  Le  missionnaire  Oldendoi  p,  en  interro- 
geant les  nègres  des  Indes  occidentales ,  avait 
appris  l'existence  d'une  nation  appelée  Mok- 
ko  y  \oisme  des  Ibbos,  et  qui  pourrait  bien 
être  identique  avec  les  habitants  de  l'Anziko, 
ou  dwMikoko.  Cette  nation  vivait  en  hostilités 
continuelles  avec  les  Evos ,  qui  paraissent 
être  les  mêmes  que  les  Ems  dont  Sait  en- 
tendit parler  à  Mozambique,  comme  demeu- 
rant plus  près  de  l'océan  Atlantique  que  de 
l'océan  Indien. 

»  C'est  dans  ces  régions  inconnues  qu'un 
marquis  d'Estourville,  devenu  ,  à  la  suite  d'é- 
vénements singuliers,  médecin  principal  de 
l'île  Saint-Thomas,  a  dû  errer  pendant  douze 
ans  comme  prisonnier  des  féroces  Giagas.  Il 
a  traversé  deux  grands  fleuves  et  une  chaîne 
de  montagnes  très  escarpées  derrière  laquelle 
s'étendait  l'empire  civilisé  de  Droglodo.  Tout 

(i)  Loi)ez,  p.  14. 
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ce  qu'on  fait  circuler  sur  ce  voyage  est  bien 
confus  et  bien  vague  (^).  » 

S'il  faut  s'en  rapporter  aux  récits  d'un  voya- 
geur qui  a  été  récemment  l'objet  de  bien  des 
attaques  dont  nous  ne  nous  faisons  pas  juge  F', 
l'Anziko,  le  Mikoko  ou  le  Makoko,  comme 
on  voudra  l'appeler,  serait  indentique  avec 
le  royaume  de  Sala  ou  le  Mikoko -Sala,  nom 
que  lui  donnent  les  indigènes  ;  Monsol,  la  rési- 
dence du  roi ,  serait  une  ville  de  14,000  âmes  ; 
Ambegi,  Coiicapalessa ,  Coutotilessa  et  Gis- 
mola,  les  autres  principales  villes ,  seraient 
peuplées  de  6,000  habitants. 

A  l'ouest  de  l'Anziko  se  trouve  le  royaume 
de  iVmeanaï^  appelé  aussi  Mono-Emougi,  titre 
que  prend  son  souverain.  Il  paraîtrait  d'après 
certaines  relations  que  c'est  un  des  Etats  les 
plus  importants  de  l'intérieur  de  l'Afrique,  et 
que  sa  capitale  porte  le  nom  de  Bomba. 

Au  sud  du  Nineanaï,  que  M.  Douville  nom- 
me royaume  de  Bomba,  se  trouve  celui  des 
Molouas ,  qui  paraît  avoir  pour  tributaires 
ceux  de  Mouchingi  et  de  Moucangama.  Yan- 
vo,  la  capitale  des  Molouas  ,  a  plus  de  48,000 
habitants ,  dont  un  tiers  d'esclaves.  C'est  la 
résidence  du  roi.  Tandi-a-voua ,  où  réside  la 
reine,  n'a  que  16,000  âmes. 

En  continuant  à  se  diriger  vers  le  sud ,  on 
arrive  au  royaume  de  Cassange,  dont  la  capi- 
tale, appelée  Cassanci ,  a  environ  3,000  ha- 
bitants. 

Le  royaume  de  Cancobella  a  pour  capitale 
une  ville  du  même  nom  ,  que  l'on  dit  avoir 
4,000  habitants  ;  celui  de  Holo  ho  est  gouverné 
par  un  l  oi ,  dont  la  résidence  est  Z?'o^o-/îo^ 
ville  de  2,000  âmes.  Enfin  ,  nous  nous  con- 
tenterons de  nommer  les  royaumes  de  Humé, 
Ho  et  Bihé ,  sur  lesquels  on  n'a  aucun  ren- 
seignement positif  et  de  quelque  intérêt. 

(,)  M.  Ponj  de  Saint- P^inceiii  nous  assure  avoir  vu 
et  entretenu  M.  d'Estourville;  mais  il  parait  que  ce 
dernier  n'a  eu  aucun  moyen  de  faire  des  observations 
tant  soil  peu  positives.  — (^j  M,  Douville,  auteur  d'un 
voyage  dans  l'Afrique  centrale  en  i827,  1828  cl  1830 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  La  CImbcbasie  et  la  Hottenlolle. 


«  L;i  côte  qui  s'étend  depuis  le  cap  IN'egro 
jusqu'à  la  rivière  Fisch  ou  (ïAngra  Pequena, 
est  peu  connue,  d'un  abord  dangereux,  et 
presque  inhabitée.  Les  Portugais ,  en  allant 
du  Brésil  à  Bengueia ,  reconnaissent  le  cap 
Negro,  sur  la  pointe  duquel  on  a  élevé  une 
colonne  d'albâtre  portant  les  armes  du  Portu- 
gal. Au  sud  du  cap,  la  nsmv^Bemha-Roughc , 
large  d'une  demi-lieue ,  se  jette  dans  la  mer  ; 
ses  deux  bords  sont  habités.  Le  cap  Rui-Pirez 
porte  encore  le  surnom  das  Neves  ou  des  nei- 
ges ;  mais  ce  sont  des  collines  de  sable  blanc 
qui  ont  donné  naissance  à  cette  épithète. 

»  Le  cap  Frio  ou  froid,  VAngra  Fria  ou 
anse  iroide ,  enfin  la  Praya  das  Neves ,  ou 
plage  des  Neiges,  doivent  également  leur  nom 
à  des  illusions  ou  à  des  impressions  du  mo- 
ment. Les  hautes  montagnes  se  terminent  au 
cap  Serra.  De  nombreux  pics,  peu  élevés  , 
bordent  la  baie  Walvisch  ou  des  Baleines,  qui 
est  VAngra  do  Ilheo  des  Portugais.  On  n'en 
sait  pas  davantage  sur  le  petit  golfe  de  Saint- 
Thomas.  Toute  cette  côte  a  été  visitée  en  dé- 
tail vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  puis, 
en  1824 ,  par  une  expédition  anglaise  chargée 
d'y  choisir  un  lieu  de  déportation  ;  on  \\y 
trouva  pas  un  seul  endroit  qui  offrit  quelque 
espoir  à  la  culture,  et  qui  ne  parût  pas  trop 
affreux  pour  des  criminels.  L'eau  potable  y 
est  très  rare  ;  les  rivières  n'ont  à  l'embouchure 
que  de  l'eau  sauraâtre  ;  on  ne  voit  que  par-ci 
par-là  quelque  trace  de  verdure  ('). 

»  Derrière  cette  côte  inhospitalière  on  in- 
dique la  tribu  nomade  de  Cimhebas ,  qui  a  fait 
donner  à  la  contrée  le  nom  de  Cimbebasie ,  et 
qui  est  gouvernée  par  un  prince  appelé  Ma- 
taman;  une  autre  tribu ,  celle  des  Macasses, 
ou  plutôt  Makosses ,  a  été  visitée  par  un  voya- 
geur français  dont  la  relation  est  fort  rare  p). 

(t)  Notes  communiquées  par  sir  Home  Popham  à 
M.  Correa  de  Serra.  Notes  de  f-f^ood ,  dans  les  In- 
hlructions  nautiques  de  Dalzel.  —  Lujardiere, 
traduction  allemande.  Dans  ,  Bibliothèque 
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L'existence  même  des  Cin^bebas  lepose  sur 
des  témoignages  équivoques.  Us  paraissent  ce- 
pendant être  connus  des  Makosses,  sous  le 
nom  de  Maquemanes.  Le  pays  des  Makosses 
a  une  trentaine  de  lieues  d'étendue  ;  les  lièvres 
y  abondent  au  point  de  pouvoir  être  tués  à 
coups  de  bâton.  Le  bétail  à  cornes  forme  la 
richesse  de  ces  nomades,  qui  changent  généra- 
lement de  pâturages  tous  les  deux  ans,  et  qui 
n'ont  pour  vêtement  qu'une  peau  debœuf  ('). 
Ils  prati({uent  la  circoncision  à  l'âge  de  dix- 
huit  ans,  ne  mangent  pas  de  poisson,  et  croient 
aux  magiciens,  aux  empoisonneurs  et  à  un 
mauvais  génie  qui  leur  envoie  la  pluie,  le 
tomien-e,  les  tempêtes.  Les  semences  douces 
d'une  plante  qui  s'élève  rapidement  à  dix  ou 
douze  pieds  de  haut,  leur  servent  à  faire  une 
espèce  de  gâteau.  Une  autre  gi-aine  leur  four- 
nit une  boisson  enivrante.  Les  Makosses  pa- 
raissent jouir  d'une  soj-te  d'aisance;  ceux 
parmi  eux  qui  ont  deux  à  trois  mille  bestiaux 
ne  passent  pas  pour  être  riches.  Ils  punissent 
ti'ès  sévèrement  le  vol.  Dans  leur  extérieur 
règne  une  assez  gi  ande  décence.  Tout  porte  à 
cioire  que  cette  tribu  est  une  branche  des 
Cafres  Roussis,  habitants  de  la  côte  orien- 
tale ^2;.  „ 

La  Gimbebasie  s'élend  depuis  le  cap  Frio  . 
jusqu'aux  îles  des  Oiseaux  sur  les  liîVn'tes  de 
la  Hottentotie.  Sa  longueur  est  d'enviroiî  275 
lieues  j  mais  si  l'on  porte  ses  frontières  jusqu'à 
la  rivière  du  Poisson,  sa  longueur  sera  de 
350  lieues.  Parmi  les  découpures  que  présen- 
tent ses  côtes ,  on  distingue  la  baie  du  Pois- 
son un  peu  au  sud  de  l'embouchure  du  Bani- 
ba-Uoughe. 

«  En  passant  la  rivière  de  Fischou  Poissoiî, 
nous  sommes  dans  le  pays  des  HuUentots, 
qui,  avec  le  territoire  de  la  colonie  du  Cap  , 

la  Richardière  dit,  dans  sa  Bibliothèque  des  F'oyagef, 
qu'il  n'a  pu  trouver  l'original.  Nous  n'avons  pas  été 
plus  heureux. 

{i)  Elirmnnn,  l\\ ,  3G0. —(=")  Voyez  encore  cl-aprc5. 
liv.  CLXXI. 
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ne  forme  qu'une  seule  région  physique.  Ses  li- 
mites sont  très  incertaines  au  nord  et  au  nord- 
est;  le  tableau  que  nous  en  allons  tracer  s'ap- 
pliquerait peut-être  non  seulement  à  tous  les 
pays  au  sud  du  Congo  et  du  Monoraotapa, 
mais  encore  à  tout  le  plateau  de  Mocaranga 
et  aux  déserts  des  Jagas  ;  c'est  aux  décou- 
vertes ultérieures  à  décider  cette  question. 

»  Les  parties  plus  ou  moins  connues  de  la 
Hottentotie  sont  arrosées  par  deux  grandes 
rivières ,  le  Fisch  ou  Poisson  et  le  Gariep  ou 
Orange  ;  toutes  les  deux  coulent  également  de 
l'est  à  l'ouest.  » 

La  première  paraît  sortir  d'une  chaîne  voi- 
sine de  la  côte ,  et  qui  n'est  probablement  que 
le  prolongement  du  grand  plateau  dont  Camp- 
bell a  reconnu  l'existence  sous  le  tropique. 
L'étendue  de  cette  rivière  est  fort  incertaine; 
on  n'en  connaît  que  le  cours  inférieur,  c'est- 
à-dire  jusqu'à  80  lieues  au-dessus  de  son  em- 
bouchure. L'Orange  est  sans  contredit  le  plus 
grand  fleuve  de  la  Hottentotie.  Il  est  formé 
de  la  réunion  de  deux  rivières  importantes  ; 
l'une  qui  descend  du  nord  et  qui  porte  le  nom 
de  Gariep  ou  de  fleuve  Jaune  :  c'est  l'Orange 
proprement  dit  ;  l'autre  qui  vient  du  sud-est , 
et  que  l 'on  nomme  Nouveau-Gariep  ou  Fleuve- 
Noir.  Après  avoir  reçu  celui-ci,  l'Orange 
poursuit  son  cours  vers  l'ouest.  Vers  le  milieu 
de  sa  course  il  forme  une  cascade  de  400  pieds 
de  hauteur  et  de  1,500  de  largeur.  Son  prin- 
cipal affluent  paraît  être  le  Ganuna ,  que  d'au- 
ties  appellent  Gamma  ou  la  Grande-Rivière 
des  Poisso7is.  Dans  la  partie  supérieure  de  son 
cours  il  est  embarrassé  par  des  masses  de  ro- 
chers escarpés ,  mais  ensuite  ses  bords  s'a- 
baissent et  se  couvrent  d'une  belle  végétation 
jusqu'à  son  embouchure  dans  l'Océan.  La  ri- 
\  ière  de  VÈléphant  prend  sa  source  au  mont 
Winterhoek ,  arrose  la  colonie  anglaise  du  cap 
de  Bonne-Espérance ,  et  se  jette  dans  l'Océan 
•iprès  un  cours  d'environ  60  lieues. 

»  Quelques  autres  rivières  qui  descendent 
du  nord  au  sud  sortent  des  flancs  latéraux  des 
dernières  terrasses  du  plateau  ;  leur  cours  n'est 
pas  long.  Tel  est  le  rapide  Gaurits ,  qui  des- 
cend des  monts  Nieuweveld ,  et  qui  n'a  pas 
plus  de  20  lieues  de  cours  ;  tel  est  le  Campioos, 
auquel  on  en  donne  80  ;  tel  est  encore  le  Zon- 
dags,  qui  descend  des  montagnes  du  Rhino- 
céros, et  qui  n'en  a  guèi'c  que  50.  Le  Grand- 
Poisson  {Grooie-visch  rivier)^  qui  termine  le 


KriTEKTOTlE.  685 

,  territoire  du  Cap,  en  a  cependant  90.  Toutes 
ces  rivières,  gonflées  par  les  pluies  périodi- 
ques ,  roulent  avec  elles  beaucoup  de  limon  e- 
de  sable;  repoussées  par  la  mer,  ces  matières 
forment  des  barres  à  leur  embouchure ,  ou , 
dans  la  saison  sèche,  ces  rivières,  réduites  à' 
un  faible  volume  d'eau  ,  se  perdent  dans  les 
sables  ou  parmi  les  rochers  (^).  Des  cascades 
peu  pittoresques  interrompent  le  cours  de  ces 
fleuves,  dont  toute  l'utilité  se  borne  à  ferti- 
liser, en  Jes  inondant,  une  partie  de  leurs 
bords. 

»  Entre  les  terrasses ,  mal  à  propos  nom- 
mées chaînes  de  montagnes ,  s'étendent  des 
plateaux  dépourvus  de  toute  eau  courante ,  et 
qui  prennent  le  nom  de  Karro's  ou  Karrous. 
Ces  plateaux  ne  sont  pas  des  déserts  absolu- 
ment stériles,  comme  ils  ont  été  qualifiés  par 
des  voyageurs  inexacts.  Le  plus  connu  de  ces 
Karrou's  ,  celui  qui  se  termine  à  l'est  par 
les  monts  Camdebou,  au  nord  par  les  monts 
Sneeuwberg,  Nieuweveld ,  Roggeveld  et  Kha- 
mies,et  au  sud  par  les  montagnes  de  Zwarsherg, 
a  été  décrit  par  deux  observateurs  scrupuleux, 
M.  Patterson  et  M.  de  Lichtenstein  (^).  On 
le  nomme  le  Grand-Karrou  ;  il  a  environ  200 
lieues  de  longueur  sur  30  à  40  de  largeur.  Son 
sol  est  une  couche  d'argile  et  de  sable,  coloré 
en  jaune  d'ocre  par  des  particules  ferrugi- 
neuses ;  à  un  ou  deux  pieds  de  profondeur  on 
trouve  le  roc  solide  dont  cette  couche  paraît 
être  une  décomposition.  Dans  la  saison  sèche  , 
les  rayons  du  soleil  réduisent  ce  sol  presqu'à 
la  dureté  d'une  brique;  les  mésembryanthèmes 
et  les  autres  plantes  grasses  conservent  seules 
un  reste  de  verdure  ;  les  racines  des  gorteria, 
les  aster,  les  herkheya,  ainsi  que  les  oguons 
de  lis,  armés  d'une  enveloppe  presque  li- 
gneuse, vivent  sous  cette  croûte  brûlée.  Nour- 
ries par  la  pluie  dans  la  saison  humide,  ces 
racines  se  gonflent  sous  terre;  les  jeunes 
pousses  se  développant  et  s'élevant  tout-à- 
coup,  et  toutes  à  la  fois ,  couvrent  dans  un  in- 
stant la  plaine,  naguère  si  aride,  d'une  ver- 
dure éclatante  ;  bientôt  les  calices  des  lis  et  les 
couronnes  des  mésembryanthèmes  étalentpar» 
tout  leurs  couleurs  brillantes,  et  remplissent 
l'air  des  parfums  les  plus  pénélrants  et  les 
plus  délicieux.  Alors  ,  les  antilopes  agiles  ,  et 

(i)  Lichtenstein  ,  Voyage  au  Cap  ,  t.  I ,  passim.  — 
^n)  Patterson,  Voyage  Irad.  de  Forsier,  40. —  (^)  Liclè- 
tenstein ,  Voyage  au  Cap ,  1 ,  193. 
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i  autruche,  penchée  sur  ses  pattes  élancées , 
descendent  en  foule  des  montagnes  voisines. 
Les  colons  y  amènent  de  toutes  parts  leurs 
troupeaux,  qui  dans  ces  riches  pâturages  pren- 
nent des  forces  nouvelles.  Point  de  dispute 
sur  la  jouissance  de  ces  prairies  naturelles; 
elles  sont  assez  vastes  pour  que  tout  le  monde 
s'y  trouve  à  l'aise.  Les  colons  cherchent  même 
à  se  rapprocher  pour  convei'ser  entre  eux  et 
pour  resserrer  les  liens  d'amitié  et  de  parenté 
qui  unissent  souvent  des  familles  séparées  en  * 
d'autres  saisons  par  de  vastes  espaces.  La  vie 
du  Karrou  est,  pour  les  colons  du  Cap,  l'i- 
mage du  siècle  d'or.  De  légers  travaux  en  in- 
terrompent l'uniformité  et  la  rendent  même 
très  lucrative;  les  enfants  et  les  esclaves  re- 
cueillent les  branches  de  deux  arbrisseaux, 
compris  sous  le  nom  de  channa  ('),  et  dont  on 
tire  de  la  potasse.  Les  adultes  s'occupent  à 
tanner  les  peaux  de  bœufs  pour  les  vêtements 
et  les  souliers.  Mais  la  magniticence  du  Jiar- 
rou  ne  dure  qu'un  mois,  à  moins  que  des 
pluies  tardives  y  entretiennent  la  vie  végétale. 
La  longueur  croissante  du  jour  au  mois  d'août 
donne  aux  rayons  solaires  une  puissance  des- 
ti-uctive;  les  plantes  sont  desséchées;  le  dé- 
sert reparaît  de  toutes  parts.  Bientôt  les 
hommes  et  les  animaux  abandonnent  ces  lieux 
désormais  inhabilables.  Les  végétaux  qui  ré- 
sistent, tels  que  Vatripleœ  albicans ,  {Qsjioly- 
gala,  se  revêtent  d'une  croûte  grisâtre;  une 
poudre  de  la  même  teinte  recouvre  les  plantes 
grasses  qui  continuent  à  se  nourrir  d'air.  Par- 
tout on  ne  voit  que  le  sol  brûlé,  parsemé  d'une 
poussière  noirâtre,  seul  reste  des  végétaux 
desséchés.  C'est  ainsi  que  la  vie  et  la  mort  se 
succèdent  ici  dans  une  rotation  éternelle. 

»>  Les  montagnes  de  cette  extrémité  du 
continent  africain  sont ,  comme  nous  l'avons 
déjà  fait  observer,  des  falaises  énormes  ;  ce 
sont  les  tranchants  des  terrasses  par  lesquel- 
les le  plateau  central  descend  sur  la  mer.  La 
direction  de  ces  montagnes  est  généralement  du 
nord-ouest  au  sud-est;  elles  se  terminent  plus 
abiuptement  à  l'ouest,  et  même  au  sud  ,  que 
du  côté  oriental ,  où  ,  en  se  prolongeant  sous 
les  eaux  de  la^  mer,  elles  forment  des  récifs 
dangereux.  Le  granit,  qui ,  du  côté  de  l'ouest, 
ne  se  rencontre  qu'à  150  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  se  retrouve  sur  les  bords 

('}  Sui.ola  (ip/njlla  et  Salicor.ùu  fruiicosa. 


du  fleuve  Kaiman ,  à  50  j)jeds;  le  schiste  sa- 
blonneux ,  qu'il  faut  chercher  à  l'élévation  de 
250  pieds  près  le  Cap  ,  se  plonge  dans  la  mer , 
aux  rivages  des  baies  Plettenberg  et  Algoa(^). 
Le  grès  sablonneux  forme  des  chaînes  éten- 
dues ,  entre  autres  les  monts  Piquets ,  dans 
lesquels  la  couche  la  plus  élevée  ayant  été 
brisée  et  découpée  par  quelque  révolution  phy- 
sique, représente  des  tours  et  des  murailles 
crénelées.  Le  rivage  de  Table-Bay ,  sur  lequel 
repose  la  montagne  de  la  Table ,  est  supporté 
par  un  lit  de  schiste  ferrugineux,  en  sillons 
parallèles  dirigés  du  sud-est  au  noi-d-ouest  ^ 
qu'interrompent  des  veines  granitiques  et 
quartzeuses.  Au-dessus  des  schistes  est  une 
couche  d'argile  ocreuse  ,  contenant  des  par- 
celles de  mica  brun  ;  elle  provient  de  la  dé- 
composition du  granit,  qui  s'y  trouve  enchâssé 
par  blocs  immenses  ,  jusqu'à  500  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer;  là  commencent 
des  roches  stratifiées  qui  se  composent  de  dif- 
férents grès ,  traversés  par  des  veines  d'hé- 
matites. Ces  couches  de  grès  supportent  une 
masse  de  quartz  de  1,000  pieds  de  haut,  gri- 
sâtre, brillant,  se  réduisant  en  poudre  ou 
dégénérant  en  grès ,  suivant  l'exposition,  La 
montagne  n'offre  aucune  trace  de  coquilles  , 
ni  d'empreintes ,  ni  de  pétrifications  p.  » 

La  Hottentotie  indépendante  se  term.ineau 
nord  par  des  plateaux  ou  terrasses  plutôt  que 
par  des  chaînes  de  montagnes.  Dans  sa  partie 
méridionale  on  ne  connaît  qu'une  chaîne  , 
c'est  celle  des  monts  Karrée  ou  Karri ,  qui 
s'élève  d'environ  1,000  pieds  au-dessus  d'un 
plateau  qui  en  a  plus  de  5,000  de  hauteur. 
Elle  est  dépourvue  de  végétation  ,  et  les  ro- 
ches dont  elle  est  formée  préi^entent  les  for-* 
mes  les  plus  bizarres.  On  croit  que  cette 
chaîne  est  une  branche  des  monts  Nieuwe- 
veld  (nouveau  champ  )^  d'où  partent  les  dif- 
férentes chaînes  qui  couvrent  le  vaste  terri- 
toire de  la  colonie  du  Cap. 

Dans  cette  partie  nous  venons  de  doimcr 
quelques  détails  sur  la  montagne  de  la  Table  ; 
examinons  tout  le  groupe  auquel  elle  ap- 
partient. 

Les  monts  Nieuweveld  occupent  le  cen're 
d'une  longue  chaîne  qui ,  depuis  le  plateau  de 

(')  Lichiemiein,  l,  I,  pag.  327.  (  H  y  a  dans  son 
Icxle  1,500  et  2,h()0  pieds,  mais  cela  doit  être  une 
Cireur,  f^oyez  ci-après  Tjarrow.)  —  {^)  Banow , 
lom.  I,  c'  ap.  I. 
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la  Cafrcrie  à  l'est  jusqu'aux  environs  de 
rembouchure  de  l'Orange  à  l'ouest,  a  3à 
400  lieues  d'étendue.  Les  Nieuweveld  pro- 
prement dits  n'occupent  sur  cette  ligne  qu'une 
langueur  d'environ  80' lieues.  Leur  élévation 
est  de  10,200  pieds.  Ils  sont  couverts  de  neige 
pendant  6à  6  mois  de  l'année,  et  passent 
pour  les  monts  les  plus  élevés  de  l'Afrique 
australe.  A  l'est  ils  se  joignent  aux  montagnes 
de  neige  {Sneeuwberg):  on  y  remarque  le  Spitz- 
kop  (la  Tête  pointue)  et  le  Compassberg  (mont 
du  compas  ou  delà  boussole) ,  qui  sert  de 
nœud  à  cette  jonction,  et  qui ,  suivant  le  co- 
lonel Gordon  ,  a  5,500  pieds  de  hauteur.  C'est 
dans  les  montagnes  de  neige  que  se  trouve  le 
mont  Rhinocéros .  Au-de\si  de  ces  montagnes, 
et  dans  la  même  direction  ,  on  voit  les  monts 
Boisés  et  les  monts  de  Grâce  ;  mais  des  monts 
Boisés  part  vers  le  sud  une  chaîne  appelée 
montagnes  d'Hiver  (  Winterbergen  )  ,  d'où 
s'étend  vers  l'est  la  chaîne  du  Kat-riviersberg 
(qui  donne  naissance  au  Kai-rivier)  affluent 
de  la  rivière  du  Grand-Poisson. 

A  l'extrémité  occidentale  des  monts  ïNieuwe- 
veld  commence  près  des  sources  de  la  rivière 
du  Riet  le  groupe  du  Roggeveld  (Champ  du 
Seigle) ,  qui  se  divise  en  trois  chaînons  :  le 
Klein-Roggeveld  (  petit  Roggeveld  ) ,  le  Mid~ 
de I- Roggeveld  [moyen  Roggeveld),  dont  le 
point  culminant ,  le  mont  Komsberg  ,  a  envi- 
ron 5,200  pieds  de  hauteur,  et  VOnder-Rog- 
gmif/ (inférieur  Roggeveld),  dont  les  plus 
hautes  cimes  n'ont  pas  5,000  pieds.  Les  monts 
Roggeveld  envoient  au  nord  une  branche  qui 
va  se  joindre  au  plateau  qui  borde  l'Orange, 
et  au  nord-est  une  chaîne  qui  prend  les  noms 
de  monts  Khamies ,  monts  de  Cuivre  ,  et 
monls  des  Chameaux.  Les  premiers  sont  hauts 
de  3  à  4,000  pieds  ;  les  suivants  sont  peu 
connus. 

Des  monts  Roggeveld  part  au  nord,  dans  la 
direction  du  sud-est  ,  la  chaîne  du  mont 
Ilantam,  haute  de  1,100  pieds  au-dessus  du 
plateau  d'où  elle  s'élève ,  et  du  mont  Koms- 
berg se  dirige  dans  le  même  sens  celle  du 
Wittenherg, 

Au  sud  ,  et  parallèlement  aux  monts 
INicuweveld  ,  s'étend  une  longue  chaîne  beau- 
coup moins  élevée ,  dont  les  principales  par- 
ties sont ,  à  l'ouest,  le  Rokkeveld,  au  centre 
le  Zwart-berg  ou  \esmo7itagnes  Noires ,  dont 
ies  pics  isolés  ont  4  à  5C0  pieds  de  hauteur  , 


et  VAlbanykV est.  Enfin ,  et  daus  une  direction 
encore  parallèle,  se  trouve  une  longue  chaîne 
appelée  Lange- Kloof ,  dont  les  points  culmi- 
nants ont  2,400  pieds  de  hauteur.  Elle  se 
rattache  à  l'ouest  au  Bokkeveld ,  d'où  part 
un  groupe  de  montagnes  auquel  appartiennent' 
celle  de  la  Table ,  haute  d'environ  3,800  pieds  ; 
celle  du  Diable  et  celle  du  Lion  ,  un  peu  moins 
élevées.  » 

Le  Magaaga  ou  montagnes  de  Fer,  sont,  sui- 
vant le  voyageur  anglais  Truter,  une  rangée  de 
collines  au  nord  du  fleuve  Orange.  On  y  trouve 
des  masses  de  fer  magnifique  et  de  fer  oxidé. 
Elles  se  dirigent  parallèlement  avec  les  monts 
Karri  et  tout  le  système  de  terrasses  dont 
nous  venons  de  parler.  Non  loin  de  Magaaga 
s'élève  le  Branneisensteinberg  (montagne  de 
pierre  ferrugineuse).  C'est  dans  les  cavités  de 
cette  montagne  que  les  Betjouanas  vont  cher- 
cher les  couleurs  bronzées  avec  lesquelles  ils 
se  tatouent  ('). 

w  La  pierre  calcaire  paraît  jusqu'ici  man- 
quer. La  mine  de  fer  est  rencontrée  en  bien 
des  endroits  (^)  ;  mais  on  n'en  a  tiré  aucun 
parti.  Dès  l'an  1685  on  connaissait  les  riches 
mines  de  cuivre  ,  faiblement  exploitées  par 
les  Hottentots-Damaras  ,  et  qui  ont  donné  leur 
nom  aux  Montagnes  de  cuivre  (^),  Les  sources 
I  de  pétrole  ne  sont  pas  rares  :  les  terrains  les 
!  plus  gras  sont  souvent  tellement  impi'égnés 
I  de  sels  nitreux  ,  que  l'efflorescence  de  ces  sels 
les  couvrant  d'une  croûte  ,  les  rend  impropres 
à  la  culture  {}].  Le  sel  commun ,  aussi  abon- 
dant, est  plus  utile  aux  habitants  :  ils  appel- 
lent chaudières  de  sel  (sout-pan)  les  bassins 
où  se  réunissent  les  eaux  saumâtres. 

»  Il  y  a  dans  l'intérieur  de  la  colonie  du 
Cap  différentes  eaux  minérales  ;  mais  les  plus 
renommées  sont  celles  vulgairement  appelées 
les  Bains-Chauds  ;  elles  se  trouvent  près  des 
montagnes  Noires  ,  à  trente  lieues  de  la  ville. 
Ou  y  a  fait  construire  un  bâtiment  spacieux 
pour  ceux  qui  veulent  prendre  les  bains  ;  il 
est  divisé  en  deux  parties ,  l'une  destinée  au  i 
blancs,  et  l'autre  aux  nègres  (s). 

Les  renseignements  que  nous  venons  de 

(')  Lichlenslein ,  tom.  II,  p.  448. — (=»)  Tiiunber^, 
l.  I,  p.  129-157;  II,  86,  trad.  allem. ,  Sparmann^ 
124-601  ,  trad.  allem.  —  (3)  Putierson,  66-123  ,  Irad. 
de  Forster.  ~  {^)  Lichîenstein ,  I,  108.— (5)  Notice 
manuscrite  du  Gap,  par  M.  EpidurUie  Collin ,  de 
rîle  de  Franoe. 
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donner  étaient  autrefois  les  seuls  que  l'on  pos- 
sédait sur  la  géognosie  de  la  Hottentotle.  Au- 
jourd'hui que  des  voyageurs  Intruits  en  his- 
toire naturelle  ont  visité  cette  contrée,  on 
sait  que  les  hautes  montagnes  de  sa  partie 
méridionale  sont  composées  de  granit  et  de 
protogyne  ,  particulièrement  aux  environs 
de  Simon's-town.  La  ville  du  Cap  repose  sur 
le  schiste  argileux  qui  s'étend  depuis  le  ri- 
vage de  la  mer  jusqu'au  pied  de  la  montagne 
de  la  Table.  Du  milieu  du  schiste  argi- 
leux, non  loin  de  la  côte,  on  voit  sortir  1q 
granit  qui  constitue  la  montagne  de  la  Table 
et  celle  du  Lion.  Tout  en  redressant  les  cou- 
ches de  schiste  qu'il  a  traversée,  le  granit 
s'est  ramifié  en  une  multitude  de  filons  dans 
hi  voûte  qui  l'encaisse.  Le  schiste  pénétré  par 
le  granit  se  rapporte,  suivant  le  capitaine  Hall, 
au  iTiV/asde  Cornouailles.  Il  en  résulte,  selon 
nous  ,  qu'il  appartient  à  la  formation  que  les 
Ani^lais  ont  appelée  cambrienne. 

Dans  la  partie  orientale  de  la  colonie  du 
Cap  sur  le  tei  ritoire  arrosé  par  les  rivières  du 
Zondag  et  du  Bosjesman ,  on  a  recueilli  des 
fossiles  appartenant  aux  terrains  crétacés  et 
supercrétacés.  Le  premier  est  représenté  par 
des  marnes  sableuses  d'un  vert  foncé ,  qui  se 
rapportent  à  la  formation  du  grès  vert.  Le 
second  se  compose  en  général  de  marnes  cal- 
caires blanches. 

u  La  région  dont  nous  venons  d'examiner 
le  sol  jouit  d'une  température  des  plus  douces 
sous  le  rapport  de  la  chaleur ,  puisque  le  ther- 
momèti'e  de  Réaumur  ne  s'élève  presque 
jamais  au-dessus  de  30  degrés  ;  mais  les  vents 
pi-oduisent  des  effets  désagréables.  La  saison 
qu'on  nonime  ici  été,  dure  de  septembre  jus- 
qu'à la  fm  de  mars:  le  vent  souffle  du  sud- 
est  ,  et  souvent  avec  une  extrême  violence. 
Rien  ne  peut  garantir  des  sables  qu'il  entraîne; 
ils  pénètrent  dans  les  appartements  les  plus 
clos,  dans  les  malles  les  mieux  fermées.  Alors 
on  ne  peut  prudemment  sortir  qu'avec  des 
espèces  de  lunettes  qui  mettent  les  yeux  à 
l'abri  de  tout  danger.  Ces  vents  commencent 
après  que  la  Table  s'est  couverte  d'un  nuage 
qu'on  nomme  son  manteau  ;  ils  durent  ordi- 
nairement quatre,  cinq  jours  de  suite  d'une 
manière  très  sensible.  Depuis  mars  jusqu'en 
septembre  règne  le  vent  de  nord-ouest;  il 
amène  des  pluies  qui  sontpi  esque  coutinuc  lks 
en  juin  et  juillet.  iVlais  la  direction  et  l'éléva- 


tion des  montagnes  de  l'intérieur  font  varier, 
de  contrée  en  contrée  ,  les  phénomènes  météo- 
rologiques. Les  hautes  chaînes  attirent  les 
nuages  pluvieux  f'j.Dans  le  district  de  Uiten- 
hagon  ,  sur  la  côte  sud-est,  on  éprouve  sou- 
I  vent ,  au  mois  d'octobre  ,  des  pluies  d'orage, 
!  accompagnées  de  coups  de  tonnerre  épouvan 
tables  (2). 

»  L'enthousiasme  des  botanistes,  exalté  par 
le  grand  nombre  de  plantes  nouvelles  que  le 
Cap  leur  a  fournies,  a  peint  la  végétation  de 
ce  pays  avec  des  couleurs  brillantes  ;  le  sa- 
vant ,  il  est  vrai ,  y  trouve  à  admirer  plus  de 
choses  rares  que  dans  aucune  autre  contrée; 
c'est  d'ici  que  nous  sont  venues  les  plus  ma- 
gnifiques plaiîtes  qui  ornent  nos  serres  et  nos 
jardins  ;  beaucoup  d'autres  pourtant ,  qui  ne 
sont  pas  moins  belles  ,  sont  demeurées  étran- 
gères à  la  culture  européenne.  La  classe  des 
plantes  bulbeuses  peut  être  regardée  comme 
un  des  caractères  particuliers  de  la  flore  du 
Cap;  car  nulle  autre  part  elles  ne  sont  en 
si  grande  abondance,  si  diverses  et  si  bril- 
lantes. Ici ,  le  botaniste  admire  les  innom- 
brables variétés  des  ixia,  leurs  belles  cou- 
leurs ,  leur  parfum  exquis  ;  là ,  il  peut  à  peine 
compter  les  superbes  espèces  des  iris ,  des 
morées  ,  des  glaïeuls ,  des  amaryllis  ,  de  Vhe- 
manthus  p)  ,  du  pancratium  ,  dont,  api"ès  les 
pluies  d'automne ,  se  parent  les  prairies  et  le 
pied  des  montagnes.  Dans  les  autres  saisons, 
les  gnaphalies ^  les  œérantlièmes  (*)  étalent 
leurs  (leurs  rouges  ,  bleues  ,  ou  d'un  blanc 
soyeux  ;  le  géranium  odorant ,  et  mille  autres 
sortes  de  plantes  et  de  bruyères ,  varient  cette 
riche  scène.  Même  au  milieu  des  déserts  pier- 
reux s'élèvent  les  plantes  grasses ,  la  stape- 
lie ,  le  mésemhryanthème  ,  l'euphorbe ,  la 
crassule  ,  le  cotylet  et  l'aloès.  Quelques  unes 
viennent  à  la  hauteur  des  arbres  ,  et ,  mêlées 
avec  le  saule  pleureur,  ou  les  diverses  es- 
pèces de  mimoscs,  ombragent  les  bords  des 
torrents  produits  ou  grossis  passagèrement  par 
les  pluies.  Une  quarantaine  d'espèces  du  genre 
protée  sont  originaires  du  Cap  de  Boijue-Es- 
pérance.  Le  protée  à  feuilles  argentées  doniie 
aux  bosquets  de  ce  pays  un  éclat  métallique, 
tandis  qu'uue  des  nombreuses  espèces  de 

(')  Maison,  Transactions  philosoph.  pour  17GG, 
p.  29G.  —  (?)  Tliunbenj  ,  l.  f,  p.  1G5.  —  H.  coc- 
cincus  clpuniceua,  Thuuberg  ,  I ,  p.  255.  —  (<)  X.  fui- 

aidam  d  f-pcciosissininm  ,  l. 
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bruyères  0)  présente  comme  un  tapis  de  poils. 
L'olivier  du  Cap,  la  sopliore,  un  arbre  sem- 
blable au  frêne  (2) ,  fournissent  un  peu  de  bois 
de  menuiserie  ;  mais  on  manque  de  bois  de 
construction  et  de  chauffage.  «  Cependant , 
)♦  nous  mande  un  Français  qui  a  visité  le  Cap 
»  quatre  fois  consécutives  ,  il  existe  dans  l'est 
1)  de  la  baie  de  False  ,  dans  la  partie  nommée 
»  la  Hollande-Hottentote  ,  des  forêts  de  ma- 
»  gnifiques  chênes.  Le  constructeur  en  chef 
>»  des  Anglais  au  Gap,  et  mon  ami  Camille 
>»  Roquefeuil ,  de  qui  je  tiens  ce  fait ,  ont  exa- 
»  miné  ce  bois  avec  Une  scrupuleuse  atten- 
»  tion  ,  et  l'ont  reconnu  pour  être  le  même 
»  que  le  chêne  d'Albanie,  qui  est,  comme 
»  on  sait,  le  plus  propre  et  le  plus  avanta- 
».  geux  à  la  construction  ,  par  sa  qualité  et 
»  sa  durée.  Si  quelque  jour  on  exploite  ces 
»  forêts ,  le  Cap  trouvera  facilement  un  dé- 
»  bouché  à  ces  bois  ;  nos  îles  s'empresseront 
»  sans  doute  de  s'en  procurer  pour  la  con- 
»  struction  et  la  réparation  des  navires  (»).  » 
C'est  surtout  à  l'est,  sur  les  frontières  de 
/établissement,  que  l'on  trouve  des  forêts. 
Elles  n'ont  pas  encore  été  bien  examinées. 
Elles  fournissent  le  bois  de  fer ,  le  bois  has- 
sagai ,  le  bois  jaune ,  quelques  espèces  de 
zamia  ou  le  palmier  sagou  (^) ,  le  gaïac  à  fleurs 
d'écarlate,  et  la  strelitzia  reginœ^  d'un  éclat 
incomparable  par  son  calice,  dont  les  trois 
divisions  externes  sont  d'un  jaune  de  safran  , 
et  les  trois  internes  du  bleu  le  plus  pur.  Enfin, 
s'il  faut  en  croire  des  renseignements  récents , 
on  y  a  reconnu  jusqu'à  70  sortes  de  bois  de 
construction  ,  parmi  lesquelles  se  trouvent  le 
chêne  et  l'orme  d'Europe ,  mais  dont  le  bois 
ne  se  conserve  pas  et  n'est  bon  que  pour  le 
chauffage. 

«  Telles  sont  les  beautés  végétales  du  Cap. 
]1  est  certain  que  chaque  passage  d'un  natura- 
liste enrichit  la  science  de  quelque  nouvelle 
espèce  d'arbrisseau  ou  de  plante  ;  mais  l'un 
d'eux  convient  franchement  que  la  végétation 
de  cette  contrée  africaine  ne  satisfait  ni  les 
yeux  ni  le  sentiment  d'un  Européen.  Les  ro- 
chers et  les  sables  dominent  généralement. 
Les  champs  sont  séparés  par  des  déserts  ;  le 

(»)  Erica  tomenlosa ,  chez  Masson  ,  pag.  299.  — 
(2)  Ekebergia  capensis,  chez  Jhunberg,  t.  II,  p.  63-95. 
—  (•^)  Notice  manuscrite  de  M.  Epiuarisie  CoUin  ,  de 
l'Ile-de-France.  — Ci/cas  capensis,  selon  "J huiibcg, 
Acla  Societ.  Upsal,  t.  Il ,  p.  2d3. 

V. 


gazon ,  épars  et  menu  ,  n'offre  nulle  part  un 
lit  touffu  de  verdure  ;  les  forêts  ,  pleines  d'ar- 
bres à  formes  pointues  ,  n'ont  ni  fraîcheur 
délicieuse,  ni  obscurité  solennelle.  La  nature 
est  ici  plus  imposante  que  belle;  elle  a  plus 
de  caprices  que  de  charmes. 

»  La  culture  y  a  introduit  quelques  plantes 
européennes.  La  vigne,  qu'on  y  a  apportée 
originairement  de  Madère  et  de  Porto  ,  pro- 
duit un  vin  capiteux.  Les  plants  de  vigne 
venus  du  midi  de  la  France  ont  prospéré ,  et 
les  vins  de  Frontignan  ou  de  Lunel ,  qu'on 
tire  du  Cap  ,  sont  presque  égaux  en  saveur  à 
ceux  dont  ils  tirent  leur  origine;  enfin,  le 
fameux  Constance ,  que  l'on  obtient  des  plants 
venus  de  Chiraz  en  Perse ,  a  un  bouquet  que 
l'on  ne  trouve  à  aucun  de  nos  vins.  «  Le 
pontac  de  Constance  est  l'ambroisie  pure  :  il 
laisse  bien  loin  de  lui  le  pontac  de  Fi-ance , 
dont  nos  gourmets  font  pourtant  leurs  déli- 
ces (').  Si  les  habitants  du  Cap  entendaient 
mieux  leurs  intérêts,  s'ils  voulaient  abandon- 
ner les  routes  battues,  ils  porteraient  bien  plus 
loin  la  renommée  de  leurs  vins,  et  cette  colonie 
deviendrait,  selon  le  plan  de  Banks,  le  grand 
vignoble  de  l'Angleterre.»  Cependant  depuis 
plusieurs  années  les  Anglais  ont  favorisé  la 
culture  de  la  vigne  par  l'envoi  de  vignerons 
expérimentés.  On  compte  au  Cap  plus  de 
30,000  arpents  de  \'igne  ,  et  la  récolte  est 
évaluée  à  près  de  1,500,000  hectolitres. 

»  On  est  agréablement  surpris  de  voir,  dans 
les  nombreux  jardins  qui  environnent  la  ville 
du  Cap,  les  fruits  d'Europe  à  côté  de  ceux 
d'Asie;  le  châtaignier,  le  pommier  et  les  au- 
tres arbres  des  pays  les  plus  froids,  avec  le 
bananier,  le  myrte  jambosa,  et  plusieurs  autres 
arbres  de  la  zone  torride.  Le  savant  M.  Poivre 
dit  avoir  vu  au  Cap  le  palmier  et  le  camphrier 
de  Bornéo;  il  en  parle  même  comme  si  ces  ar- 
bres y  étaient  nmitipliés;  on  nous  assure  qu'il 
n'en  existe  aucun,  sans  nous  dire  si  la  cul- 
ture en  a  été  essayée.  Les  fruits  d'Europe ,  tels 
que  les  cerises,  les  pommes,  ont  un  peu  dé- 
généré; mais  les  figues^  les  abricots,  les 
amandes  et  les  oranges ,  y  sont  aussi  délicieux 
qu'en  France.  Les  fruits  de  l'Inde  sont  plus 
rares;  la  marigue  et  l'ananas  y  sont  totale- 
ment iiiconnus.  Les  légumes  viennent  très 
beaux;  on  possède  tous  ceux  d'Europe,  et 

(i)  Notes  manuscrites  de  M.  Epidarisie  Collin  ,  de 
i'Âiû-de-Fraiice. 
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même  l'artichaut,  quoique  Levaiilant  pré- 
tende ne  l'avoir  jamais  vu.  Le  blé,  l'orge, 
Ta\oine  et  le  maïs  s'y  cultivent  avec  succès  ; 
le  l  iz  n'y  vient  point.  On  a  essayé  autrefois  de 
fe  faire  prospérer  dans  les  envii  ons  de  la  baie 
de  Sainte-IJélène  ;  mais  les  essais  ont  été  in- 
fiuctueux  :  le  manioc  n'y  est  pas  non  plus 
connu.  La  pomme  de  terre  y  vient  partout , 
mais  dégénère  promptement. 

M  On  a  transporté  des  oliviers  au  Cap;  ils 
n'ont  point  d'abord  réussi ,  et  les  habitants  ne 
les  ont  plus  soignés.  On  a  aussi  essayé  de  cul- 
tiver le  coton;  mais  les  vents  du  sud-est  for»t 
pénétrer  du  sable  jusque  dans  les  gousses  .  ce 
qui  rend  le  cotor»  jaune.  Il  existe  au  Cap  deux 
espèces  d'indigo  sauvage,  mais  il  pai'aît  qu'on 
n'en  a  jamais  tenté  la  manipulation  :  la  cul- 
tuie  de  celui  du  Bengale  y  a  été  enti  eprise  et 
abandonnée  par  la  suite.  Le  lin  donne  deux 
récoltes  par  an,  et  le  chanvre  y  vient  abon- 
damment; mais  on  n'a  pu  encore  s'imaginer 
qu'on  en  pourrait  faire  de  la  toile  et  du  cor- 
dage. La  compagnie  des  hides  hollandaises, 
dans  son  dernier  temps,  avait  tenté  la  culture 
du  thé,  et  Fessai  avait  assez  bien  réussi  ;  mais 
les  Anglais  en  ont  fait  détruire  tous  les  arbris- 
seaux, dans  la  crainte  de  nuire  à  leur  com- 
merce de  Chine. 

>)  Ici ,  comme  partout ,  les  animaux  féroces 
se  sont  retirés  devant  l'homme  :  les  lions  ne 
se  montrent  que  vers  la  rivière  de  Dimanche 
(Zondags)-,  mais  les  déserts,  même  voisins 
du  Cap,  retentissent  du  mugissement  des 
loups,  des  panthères  et.  des  hyènes.  Le  cha- 
cal du  Cap  (»)  et  le  chat  tigre  [^)  sont  aussi 
communs.  On  distingue  encore  une  espèce  par- 
ticulière de  blaireau  ^^j,  la  mangouste  du  Cap  [*j 
et  la  gerboise  pj ,  répandues  par  toutes  ces  con- 
trées. Les  chasseurs  poui'suivent  les  nom- 
breuses espèces  d'antilopes.  La  plus  belle  de 
toutes  ,  lajyygarga,  ou  l'antilope  pourpre,  est 
si  commune  près  de  la  rivière  du  Poisson  , 
qu'on  en  voit  quelquefois  des  tioupesde  plus 
de  2,000  individus.  L'antilope  bleue  {^j  est 
rare;  la  gazelle  proprement  dite  (')  est  une  de 
cellesque  l'on  rencontre  le  plus  fréquemment; 
le  pazan  (antilope  oryx)  habite  surtout  dans 
la  partie  nord-ouest  de  la  colonie  :  on  y  trouve 


(')  Canis  nesomelas.  —  (')  Felis  capensis.  —  (3)  Hi- 
rax  capenaii.  —  (4^  Uystrix  crisiaïa.  —  (^J  Dipuscufer. 
— {«)  Anielope  leucopliœa ,  Pallas. —  (7)^.  dorcas.  C'esl 
le  haric-btesi  des  liollandais. 


encore  le  gnou,  autre  espèce  d'antilope,  la 
gazelle  des  bois,  le  condoma  (•),  et  autres. 
Dans  les  forêts  de  l'intérieur  se  promènent 
plusieurs  espèces  de  singes  du  genre  des  ba- 
bouins. On  doit  remarquer  parmi  les  animaux 
de  ces  contrées  l'oryctérope  ou  le  myrmeco- 
phaga  capensis  de  Gmelin,  nommé  parles 
Hollandais  cochon  de  terre:  cet  animal  ne 
se  nourrit  que  de  fourmis  et  de  termites  ;  il  est 
plus  grand  que  les  fourmiliers  d'Amérique, 
dont  il  diffère  assez  pour  constituer  un  genre 
à  part.  Les  zèbres  et  les  couaggas,  moins 
grands ,  moins  robustes  que  les  zèbres  ,  vont 
par  troupes  séparées  ;  ce  sont  deux  espèces  dis- 
tinctes, qui  ne  se  mêlent  jamais  ensemble.  Ils 
sont  devenus  fort  rares  dans  la  colonie.  Les 
éléphants  se  sont  aussi  retirés  du  pays  habité 
par  les  Européens,  si  ce  n'est  du  canton  de 
Sitzikamma  :  le  rhinocéros-bicorne  se  montre 
encore  moins ,  et  la  girafe  paisible  cherche  des 
déserts  plus  reculés. 

»  Les  buffles  sauvages  sont  chassés  par  les 
Hottentots  et  les  Cafres ,  dont  les  troupeaux 
sont  en  giaride  partie  composés  de  buffles  ap- 
privoises, de  moutons  de  Barbarie,  et  de  chè- 
vres ;  le  bétail  est  petit  et  mauvais.  Sparmann 
reconnut  le  premier  une  espèce  particulière 
dans  le  bœuf  ou  buffle  du  Cap,  qu'il  nomma 
bos  cafer;  des  cornes  énormes,  une  petite 
téte,  un  naturel  féroce  et  d'autres  caractères 
la  distinguent;  elle  est  probablement  répan- 
due au  loin  dans  l'intérieur  de  l'AIVique.  On 
connaît,  en  Abyssinie,  une  race  de  bœufs  qui 


a  des  cornes  démesurées  pi.  La  férocité  du 
bœuf  cafre  lappelle  les  taureaux  carnivores, 
que,  depuis  Agatharcide  ,  tous  les  anciens 
placent  dans  l'Ethiopie;  et  leurs  cornes  ,  sou- 
vent singulièrement  contournées,  nous  font 
penser  aux  bœufs  des  Garamantes,  décrits  par 
Héi'odoteet  par  Alexandre  de  AJyndus,  comme 
obliges  de  marcher  à  reculons  en  paissant,  a 
causes  de  leurs  cornes  tournées  vers  la  terre. 
Le  sanglier  de  ces  coiitrées  est. celui  de  tout 
l'intérieui"  de  l'AlT^ique  australe,  W  susœthio- 
piciis  de  Linné,  le  phascochœrus  africanus  de 
M.  F.  Cuvier.  L'autruche  se  trouve  dans  les 
déserts  de  l'intérieur,  et  vient  quelquefois  par 
troupes  dévaster  les  champs  de  froment. 
M.  Barrovv  assuj-e  avoir  tué  un  très  grand 
condor.  Les  flamengos  ,  qui  appartiennent  au 

{^)  A.  sirepsiceros.  —  (•■•)  Ludolf,  Conam.,  lib.  I, 
c.  X,  et  lib.  ni,  c.  \u 
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sous-genre  bouvreuil ,  étaient  partout  leur  plu- 
mage d'écarlate.  Nous  reiTiarquerons  encore 
les  loxics,  qui  déploient  un  art  admirable 
dans  ia  constiuction  de  leurs  nids,  et  les  cou- 
cous indicateurs,  qui  apprennent  à  l'homme 
l'asile  caché  de  l'iibeilie  laborieuse.  Mais  nous 
ne  nous  occuperons  pas  des  oiseaux  de  Le- 
vailiant ,  parce  qu'ils  passent  pour  être  com- 
posés d'imagination.  Les  volailles,  les  cochons 
et  les  autres  animaux  d'Europe,  qui  abondent 
dans  cette  colonie,  y  ont  été  apportés  pai-  les 
Hollandais.  Ils  y  ont  aussi  transporté  de  Perse 
des  chevaux,  qui  aujourd'hui  sont  très  com- 
muns. 

)•  Cette  région  partage  avec  le  reste  de  l'A- 
frique l'inconvénient  d'être  exposée  à  l'inva- 
sion des  sauterelles;  le  vent  du  sud  chasse  ces 
hôtes  destructeurs. 

»  Les  Hottentots  y  habitants  originaires  de 
toute  cette  région ,  paraissent  être  une  race 
distincte  à  la  Ibis  des  nègres  et  des  Cafresj 
une  couleur  brune  foncée,  ou  d'un  jaune  brun, 
couvre  tout  leur  corps,  niais  n'atteint  pas  le 
blanc  des  yeux ,  qui  est  pui-;  leur  tête  est  pe- 
tite ;  leur  \  isage ,  fort  large  d'en  haut ,  finit  en 
pointe;  ils  ont  les  pommettes  des  joues  très 
proéminentes,  les  yeux  en  dedans,  le  nez  plat, 
les  lèvres  épaisses,  les  dents  très  blanches,  la 
main  et  le  pied  petits  en  comparaison  du  reste 
du  corps;  ils  sont  droits,  bien  faits  et  d'une 
grande  taille  ;  leurs  cheveux ,  de  couleur  noire, 
sont  ou  frisés  ou  laineux;  ils  n'ont  presque 
point  de  barbe.  Les  femmes  ont  réellement  ia 
difformité  connue  sous  le  nom  de  tablier,  et 
déjà  décrite  par  un  ancien  voyageur  ti  op  in- 
justement décrié  (').  Quelques  uns  de  ces  traits 
les  rapprochent  plus  de  la  race  mongole  que 
d'aucune  nation  africaine  connue.  La  langue 
hottentote,  malheureusement  peu  étudiée , 
nous  a  présenté  quelques  synonymies  très 
remarquables  avec  le  petit  nombre  de  mots 
mongols  et  kalmouks  que  nous  avons  eus  sous 
les  yeux  p).  Cette  observation,  inattendue  et 

h)  Kolbe ,  p.  61.  Edit.  de  1745.  Comp.  le  Mémoire 
de  M.  Pérou. 

(»)  Le  ciel.  .  /ngra,  enhottentot.  T/wj/;-/,  en  mongol. 

Homme.  .  .  ^  ^-^^/m  ) \  mouk. 

Homme  (vir)  .  Kouh  Koulm,  idem. 

Enfant  ....  i:Kob  /l'ce^cen  (fils,  ado- 
lescent). 

Force,  empire.  Kouquecloa  ....  Kouichin »  idp.ta* 


}  surprenante,  pourrait  conduire  à  des  conjec- 
I  tures  bien  singulières.  Déjà  M.  Barrow.  qui, 
de  même  que  M.  de  Grandpré,  avait  remar- 
qué les  yeux  chinois  ou  mongols  des  Hotten- 
tots,  y  vit  aussitôt  une  colonie  de  la  Chine; 
mais  avant  de  former  aucune  conjecture,  il 
faudrait  connaître  les  tribus  du  plateau  cen- 
tral de  l'Afrique  méridionale,  tiibus  parmi 
lesquelles  il  peut  se  trouver  une  race  semblable 
à  celle  qui  nous  occupe. 

»  Les  Hottentots  sont  divisés  en  plusieurs 
tribus.  Les  Damaras  demeurent  le  plus  au 
nord  ;  leur  pays  commence  au-delà  des  monts 
de  Cuivre ,  et  s'étend  jusqu'au  21*  degré  de 
latitude,  ou  jusqu'à  la  contrée  des  Makosses 

»  Les  grands  Namaquas,  réunis  sous  l'au- 
torité patriarcale  du  missionnaire  Anderson , 
ont  remonté  les  bords  du  fleuve  d'Orange,  en 
se  dirigeant  au  nord-est.  Les  pHits  Nama- 
quas demeurent  au  sud  du  même  fleuve,  dont 
les  bords,  ombragés  de  mimoses,  nourrissent 
des  éléphants,  des  lions,  desgirafesen  grand 
nombre  \.es  Kabobiquas  cl  les  GeUsiquas 
paraissent  être  des  branches  des  Namaquas. 

»  Ld^  Koranas  ,  ou  Kora- Hottentots  (^^  oc- 
cupent une  contrée  centrale ,  très  étendue  et 
riche  en  pâturages;  moins  sales  que  les  autres 
tribus ,  ils  montrent  dans  leurs  constructioiis, 
dans  leur  h  ibillement,  quelque  tendance  à  la 
civilisation.  Un  vaste  désert  ou  /carro?/ protège 
leur  indépendance  contre  les  Européens  (^j.  >» 

Ils  ont  les  traits  plus  nobles  que  les  autres 
peuples  hottentots  qui  habitent  la  même  ter- 
rasse. Leurs  nombreux  ti"ou peaux  et  le  bien- 
être  qu'ils  leui'  procui'ent  suffisent  pour  assu- 
rer leur  indépendance.  Ils  vivent  sur  leur 
plateau  fertile  en  bonne  intelligence  avec 
leurs  voisins  du  nord  les  Betjonanas  qui  ap- 
partiennent à  la  racecatVe. 

Au  sud-est,  sur  les  limites  orientales  de  la 

Père  Aboob.  Abarjni ,    (  selon 

Wilsen  ). 

Soleil  Sorri  iSoari  (étoile),  en 

langue  akous- 
cha. 

Tète  Biqua  2^e/r,  en  trois  idio- 
mes caucasiens. 

(•)  Lichtensitin,  dans  les  Archives  ethnographiques 
de  Vaier  Ç'X  Bertach,  l.  1,  p.  2sG.  (Ma  gré  nus  soins, 
la  ^osilion  de  c<  lie  Ir  ibu  a  été  trop  resserrée  sur  no- 
tre cane  d'Afrique  australe.  )  — Paiterson  ,  G2. — 
(3)  P  obablemeni  les  horaquas  de  Levaillanf.  — 
(*)  Barrow,  Voyage  à  la  Cochinchine,  t.  I,p.  271 
elsuiv.;  iraduct.  française. 
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colonie,  demeurent  les  Gonaquas  ou  Channa- 
quas,  tribu  distinguée  par  des  traits  plus 
beaux  et  un  esprit  plus  étendu.  Beaucoup 
il'autres  tribus ,  nommées  avec  soin  par  les 
anciens  observateurs  (^),  ont  disparu  à  me- 
sure que  la  colonie  envahissait  leurs  cantons. 
Les  descendants  de  ces  tribus  éteintes  vivent 
parmi  les  Hollandais  dans  une  sorte  d'escla- 
vage, plus  ou  moins  adouci,  selon  le  caprice 
des  maîtres. 

«  Couvert  d'une  peau  de  mouton ,  de  ga- 
zelle ou  de  lion,  inondé  de  graisse  mêlée  d'une 
couleur  noire  ou  rouge,  armé  d'une  courte 
massue,  le  Hottentot  sauvage  erre,  en  chan- 
tant et  en  dansant,  au  milieu  des  troupeaux 
qui  forment  toute  sa  richesse.  Les  mœurs  pri- 
mitives se  sont  altérées  par  la  proximité  des 
Européens.  Ainsi  nous  pouvons  croire,  avec 
Kolbe,  que  jadis  tous  les  Hottentots  privaient 
leurs  enfants  d'un  testicule  (^) ,  quoique  au- 
jourd'hui cet  usage  ne  paraisse  subsister  que 
parmi  les  Koranas  et  les  Boschismans  (3).  Si 
Kolbe  a  exagéré  en  les  accusant  de  manger  les 
insectes  dégoûtants  dont  leur  chevelure  est 
peuplée,  il  paraît  du  moins  certain  qu'ils  dé- 
vorent avec  délices  un  insecte  semblable,  qui 
habite  entre  les  crins  des  chevaux  et  entre  les 
poils  des  bœufs  (^).  L'usage  le  plus  bizarre 
dont  le  premier  historien  des  Hottentots  ait 
fait  mention  ,  c'est  la  cérémonie  dans  laquelle 
un  magicien  ou  jongleur  sanctifie  l'union  des 
nouveaux  époux  en  les  aspergeant  d'une  eau 
chaude  et  malpropre  R  ;  cependant  les  obser- 
vateurs modernes  les  plus  dignes  de  foi  en 
avouent  la  réalité  (^)  ;  c'est  par  la  même  opé- 
ration que  les  hommes  faits  initient  à  leur 
compagnie  l'adolescent  parvenu  à  sa  dix-hui- 
tième année.  Le  tempérament  des  Hottentots 
les  éloigne  de  la  polygamie  ;  ils  ont  en  hor- 
reur l'inceste  et  l'adttttère.  La  veuve  qui  veut 
se  remarier  est  obligée  de  se  faire  couper  une 
phalange  d'un  doigt  (V  prétend  qu'ils  n'ont 
aucune  idée  d'une  divinité;  cependant  ils  se 
livrent  à  des  opérations  de  sorcellerie  ,  et  ils 
l  egardent  entre  autres  une  espèce  de  mante  (*) 

(')  holbe  ,  60.  — (»)  Idem,  147.  — (3)  Trader,  chez 
/îrtrron' ,  Voyage  à  la  Cochinchine ,  I,  217-287;  Ira- 
duclion  française.  —  (*)  Meuizel,  Desc  iption  du  Cap 
on  allem.  ,  II  ,  497.  —  (5)  Kolbe,  123.  —  (^)  Thun- 
herg,  II,  171  ;  Sparmann ,  el  la  noie  de  Forsier. 
—  (:)  Mtnizel,  Description  du  Cap,  t.  II..  p.  606.  — 
"i)  Munlis  fausta. 


comme  un  animal  sacré ,  ou  même  comme  un 
dieu. 

M  I  es  Boschismans  on  Bosjesmans .  appelés 
aussi  Houzouanas,  qui,  chez  les  Koranas, 
portent  le  nom  indigène  de  Saabs,  paraissent 
être  une  branche  très  anciennetnent  séparée 
des  Hottentots. 

»  Les  Saabs  se  trouvent  incontestablement 
au  dernier  point  de  dégradation  où  l'espèce 
humaine  puisse  descendre:  un  regard  farou- 
che, incertain  et  sinistre;  des  traits  confus, 
mous  et  insidieux  ;  un  embarras  visible  dans 
toute  leur  manière  d'être  et  d'agir,  annoncent , 
dès  le  premier  abord,  la  dépravatiim  de  leur 
âme.  Leur  excessive  maigreur  fait  singulière- 
ment ressortir  dans  leur  figure  les  caractères 
propres  à  la  race  hottentote.  La  couleur  na- 
turelle jaunâtre  de  leur  peau  n'est  reconnais- 
sable  qu'au-dessous  des  yeux  ,  où  les  larmes , 
provoquées  par  la  fumée  du  feu,  autour  du- 
quel ils  aiment  à  se  blottir,  enlèvent  quel- 
quefois l'enduit  épais  de  suif  et  de  cendre  qui 
recouvre  leur  corps  entier.  Pourtant,  compa- 
rés avec  leurs  femmes,  les  hommes  peuvent 
en  quelque  sorte  passer  pour  beaux  :  celles-ci 
font  vraiment  horreur.  Des  seins  flasques, 
pendants  et  allongés,  un  dos  creux,  rentrant 
et  décharné  comme  le  reste  du  corps,  en  con- 
traste avec  des  fesses  gonflées  et  très  émi- 
nentes ,  où ,  de  même  que  chez  les  brebis  d'A- 
frique, toute  la  graisse  du  corps  parait  s'être 
concentrée,  voila  une  femme  boschismane  (»;. 
La  piqûre  du  scorpion  ,  fort  dangereuse  dans 
ce  pays  pour  toute  autre  personne,  n'a  auctm 
effet  sur  ces  sauvages.  Munis  la  plupart  du 
temps  d'un  arc,  d'un  carquois  rempli  de  flè- 
ches, d'un  bonnet  et  d'un  ceinturon,  de  san- 
dales de  cuir,  d'une  toison  de  mouton,  d'une 
calebasse  ou  de  la  coque  d'un  œuf  d'autruche 
pour  porter  de  l'eau ,  de  deux  ou  trois  natte" 
d'herbe,  qui,  étendues  sur  des  bâtons,  for- 
ment leurs  tentes,  et  quelquefois  suivis  de 
chiens  barbets ,  ces  êtres  infortunes  traîneiit 
l'existence  la  plus  déplorable,  en  rôdant  seuls, 
ou  par  petites  bandes  ,  dans  les  déserts  arides 
qui ,  au  nord ,  bornent  la  colonie.  1  !s  y  vivejit 
ordinairement  de  racines,  de  baies,  d'œufs  de 
fourmis,  de  larves,  de  sauterelles,  de  souris, 
de  crapauds,  de  lézards,  et  du  rebut  delà 
chasse  des  colons. 

(0  Licluenstein ,  1,  pag.  182  et  siiîv. ,  401  ,  elcv 
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>»  Tantôt  mendiants ,  tantôt  voleurs  et  bri- 
gands, toujours  lâches  et  cruels,  sans  domi- 
cile fixe,  sans  gouvernement,  sans  forme  so- 
ciale, sans  aucune  espèce  d'intérêt  commun, 
et  vivant  au  jour  le  jour,  ils  ont  fiiit  échouer 
jusqu'à  présent  toutes  les  tentatives  d'adoucir 
'eurs  mœurs  brutales  (*)  ;  aussi  la  haine  des 
)euplades  voisines  s'appesantissait-elle  sur 
eux  long-temps  avant  l'arrivée  des  Européens 
dans  le  pays  :  ceux-ci ,  loin  de  leur  donner  ré- 
gulièrement la  chasse,  comme  on  l'a  gratui- 
tement supposé,  accueillent  au  contraire  ceux 
d'entre  les  Saabs  qui  circulent  près  des  confins 
de  la  colonie,  et  leur  font  volontiers  des  lar- 
gesses en  bestiaux  ,  volailles,  tabac,  eau-de- 
vie  ,  corail ,  boutons ,  pour  les  engager  à  la 
paix.  Dans  ces  dernières  années,  les  colons 
septentrionaux  s'étaient  cotisés  pour  distribuer 
à  une  seule  troupe  de  Saabs  trente  pièces  de 
gros  bétail  et  seize  cents  brebis;  en  peu  de 
temps  il  n'en  restait  plus  une  trace,  grâce  au 
concours  des  hordes  éloignées,  qui,  étant  ac- 
courues pour  partager  le  festin ,  ne  désempa- 
rèrent que  lorsque  tout  fut  mangé.  Ce  sont  les 
tribus  mêmes  d'Hottentots  les  plus  civilisées, 
et  surtout  les  Cafres,  qui  leur  font  sans  re- 
lâche une  guerre  à  mort;  la  vue  seule  d'un 
Saab  les  met  en  fureur  p).  Un  Cafre,  député 
d'une  petite  horde  de  sa  nation,  se  trouvant 
en  1804  au  Cap,  aperçut  dans  l'hôtel  du  gou- 
vernement ,  parmi  les  autres  domestiques ,  un 
Saab  âgé  d'environ  onze  ans  ;  soudain  il  s'é- 
lança pour  le  percer  d'un  coup  de  hassagaie. 
Les  Saabs  sont  le  seul  peuple  de  l'Afrique  aus- 
trale qui  se  serve  de  flèches  empoisonnées; 
c'est  avec  cette  arme  qu'ils  guettent  les  pas- 
sants dans  les  karrous,  en  se  cachant  derrière 
des  roches  ferrugineuses ,  d'avec  lesquelles  on 
les  distingue  fort  difficilement.  Souvent,  après 
avoir  reçu  l'espèce  de  tribut  qu'on  est  forcé  de 
leur  payer,  ils  viennent  la  nuit  aux  habitations 
dont  ils  ont  reconnu  les  approches,  enlèvent 
le  bétail  et  se  sauvent  avec  la  plus  grande  ra- 
pidité dans  leurs  montagnes  inaccessibles.  S'il 
leur  arrive  d'être  atteints  dans  la  fuite,  ils 
n'abandonnent  leur  butin  qu'après  avoir  tué , 
ou  du  moins  estropié  tous  les  bestiaux  déro- 
bés; quelquefois  même  ils  se  contentent  de 
massacrer  tout  ce  qui  se  trouve  dans  le  parc, 
chevaux,  bœufs,  moutons,  chiens  et  berger, 

(')  Barrow,  Voyage  à  la  Gochinchine ,  t.  I ,  p.  284. 

—  (>)  Lichlensiein ,  pag.  467. 


sans  en  tirer  le  moindre  profit  (»).  Semblables 
à  l'hyène,  la  vue  du  sang  et  l'odeur  des  cada- 
vres leur  procurent  des  émotions  aiiréables. 

»  Les  tribus  sauvages  changent  coiitiimel- 
lement  leur  idiome;  chaque  nouveau  clief  veut 
introduire  quelques  locutions  nouvelles.  De 
là  une  instabilité,  une  multiplicité  de  dialectes 
qui  déroute  l'étude  critique.  C'est  un  phéno- 
mène général  en  Afrique ,  en  Amérique  ;  c'est 
surtout  le  cas  où  se  trouvent  les  divers  idio- 
mes hottentots  ;  ils  changent  continuellement. 
Les  mots  rapportés  par  les  anciens  voyageurs 
ne  frappent  plus  l'oreille  de  l'observateur  mo- 
derne, et  chaque  tribu,  probablement  même 
chaque  famille,  crée  des  termes  qui  finissent 
par  former  un  jargon  inintelligible  à  leurs  voi- 
sins. En  général,  le  langage  des  Hottentots  se 
fait  remarquer,  d'après  M.  Lichtenstein ,  par 
une  multitude  de  sons  rapides ,  âpres ,  glapis- 
sants, poussés  du  fond  de  la  poitrine  avec  de 
fortes  aspirations,  et  modifiés  dans  la  bouche 
par  un  claquement  singulier  de  la  langue.  Les 
diplîthongues  eou,  aao  et  ouou,  y  prédominent, 
et  la  phrase  se  termine  fréquemment  par  la 
finale  ing ,  prononcée  d'une  voix  chancelante. 
Dans  ce  claquement  de  langue,  il  y  a  surtout 
trois  nuances  de  force  progressive ,  produites 
par  la  manière  dont  on  retire  le  dos  de  la  langue 
de  la  paroi  supérieure  du  palais ,  ou  bien  la 
pointe  de  la  langue,  soit  des  dents  incisives  , 
soit  des  dents  molaires  supérieures.  La  con- 
struction particulière  des  organes  de  cette  race 
facilite  beaucoup  la  formation ,  d'ailleurs  très 
difficile,  de  ces  sons.  L'enveloppe  osseuse  du 
palais  chez  eux  est  en  général  plus  étroite, 
plus  courte,  et  à  proportion  moins  cintrée  dans 
la  partie  postérieure  que  chez  les  peuples  de 
l'Europe  et  de  l'Asie. 

»  La  langue  de  toutes  les  tribus  hottentotes , 
y  compris  celle  des  Bosjesmans,  est  une  ;  c'est 
un  fait  aujourd'hui  prouvé  par  les  singularités 
qu'elles  ont  en  commun ,  et  par  la  ressem- 
blance d'une  quantité  de  mots.  Il  faut  cepen- 
dant convenir  que  l'idiome  des  Bosjesmans 
présente  des  différences  bien  plus  tranchantes 
qu'on  n'en  remarque  entre  les  divers  dialectes 
des  Hottentots,  et  même  assez  fortes  pour  qi 
les  deux  peuplades  ne  puissent  communiquei 
que  par  signes.  Outre  cela ,  le  claquement  de 
l'idiome  bosjesman  est  plus  fort  et  plus  fré- 
quent, les  sons  nasaux  y  sont  plus  clairs,  et 
'  '  Lichtenstein  y  p.  599. 
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les  finales  des  phrases  beaucoup  plus  traî- 
nantes. » 

Les  tribus  de  la  Hottentotie  sont  plus  ou 
moins  soumises  aux  Anglais.  On  cite  sur  leur 
territoire  quelques  villes  que  nous  ne  devons 
point  passer  sous  silence.  A  vingt  lieues  de 
l'embouchure  de  l'Orange  se  trouve  Pella , 
dans  le  pays  des  Namaquas.  Chez  les  Dama- 
ras  qui  habitent  les  bords  du  Heuve  du  Pois- 
son ,  au  nord  des  Kabobiquas,  on  ne  cite  au- 
cune ville  :  ils  sont  trop  grossiers  et  trop 
misérables  pour  en  bâtir,  bien  qu'ils  sachent 
exploiter  des  mines  de  cuivre  et  en  extraire 
le  métal.  Chez  les  Koranas,  qui  doivent  un 
certain  degré  de  ci\ilisation  aux  missionnaires 
anglais  établis  parmi  eux  ,  on  trouve  Klarr- 
water ,  que  les  indigènes  appellent  Criqua  ^ 
Griqua  et  Karrikamma.  Elle  est  bâtie  à 
180  lieues  au  nord-est  du  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance ,  sur  le  penchant  d'une  chaîne  de  col- 
lines schisteuses  ;  on  y  voit  plusieurs  maisons 
en  pierres.  Grâce  aux  soins  des  missionnaires, 
le  peuple  se  plaît  à  cultiver  les  jardins  qui 
entourent  la  ville  ,  et  sur  ses  1,200  habitants, 
près  de  150  fréquentent  les  écoles  qui  y  sont 
établies.  A  H  ar  de  asti  e,  on  compte  un  millier 
d'habitants.  Les  mêmes  missionnaires  ont 
fondé  Konnah,  Kamay  Campbell  et  Kloof- 
dorf. 

«  La  Colonie  du  Cap,  sur  une  étendue  plus 
considérable  que  celle  de  la  Grande-Breta- 
gne, renferme  aujourd'hui  une  population  de 
64,000  blancs  ou  nègres  libi-es  ;  32,000  ïïot- 
tentots  et  36,000  esclaves  (*)  :  les  blancs  des- 
cendent des  Anglais,  des  Allemands,  des 
Français ,  mais  principalement  des  Hollan- 
dais. » 

Les  divisions  topographiques  changent  con- 
stamment avec  les  piogrès  de  la  population 
et  de  la  culture.  Autrefois  la  colonie  était  di- 
visée en  quatre  districts;  aujourd'hui  il  y  en 
a  sept.  Celui  du  Cap  est  le  moins  étendu,  mais 
il  est  le  plus  peuplé.  Il  a  'j5  lieues  de  lon- 
gueur sur  10  de  largeur.  Les  montagnes  à 
l'est  du  Cap  forment  un  district  populeux  qui 

[')  En  1798  on  y  comptait.    .  61,947  habitants. 

En  1806   76,145 

En  1814  «4,OG9 

En  1819  99,026 

En  1821   116,044 

En  182^   120.000 

Voyez  les  Tableaux  stalisliqucs  à  la  fin  de  ce  livre. 


j  tire  son  nom  de  la  petite  ville  de  Stellenbosch, 
I  La  partie  méridionale  de  ce  district  a  coiism  o 
j  le  nom  de  Hollande  hotlentote.  lille  est  bai- 
j  gnée  par  la  mer  ;  c'est  un  des  plus  riches  can 
I  tons  de  la  colonie,  et  le  plus  fertile  en  blé  et 
en  vins.  Il  est  traversé  par  la  route  qui  mot 
la  ville  du  Cap  en  communication  avec  la  par- 
tie orientale  de  la  colonie. 

«  Le  district  le  plus  reculé  à  l'est  était  celui 
de  Graaf-Rcijnet ,  mais  on  en  a  détaché  le 
territoire  appelé  Zuureveld  ou  Albany,  ou  la 
colonie  anglaise  et  le  district  d'Uilenhagen 
j  avec  l'établissement  morave  de  Betelsdorp. 
C'est  ici  que  les  colons  hollandais,  tous  pas- 
teui-s  ou  chasseurs  ,  vivent  dans  un  état  tout- 
à-fait  patriarcal  :  les  hommes  sont  d'une  taille 
gigantesque  ;  les  femmes  ont  le  teint  le  plus  frais 
et  les  formes  les  plus  majestueuses.  On  a  ca- 
lomnié leur  humanité  ;  mais  les  manières  po- 
lies et  les  arts  de  la  civilisation  leur  sont 
étrangers  ;  ils  commencent  à  les  connaître  par 
les  colons  anglais  que  les  concessions  gratui- 
tes ont  attirés  dans  (  ette  région  solitaire.  Une 
feime  royale  sert  de  modèle  pour  les  travaux 
de  l'agriculture.  Les  frères  moraves  répan- 
dent lentement  quelques  notions  des  arts  parmi 
les  Hottentots  ;  mais  ces  districts  orientaux 
sont  expoiés  aux  incursions  des  Cafres.  La 
baie  Algoa  est  munie  d'un  petit  fort.  Le  dis- 
trict Zwellendam  longe  la  côte  méridionale  ; 
il  renfermait  les  cantons  de  Sitzikamma  et 
à' Houtiniqua ,  avec  les  baies  de  Plettenberg 
et  de  Mossel;  mais  on  en  a  détaché  le  pays 
des  Hoîitiniquas  ,  qui  forme  à  présent  le  dis- 
trict Georges-Town ,  avec  un  très  joli  chef- 
lieu  du  même  nom,  situé  à  peu  près  au  milieu, 
entre  le  Cap  et  la  baie  Algoa. 

»  Dans  toute  la  colonie  on  ne  voit  généra- 
lement que  des  fermes  isolées  :  les  cultiva- 
teurs, appelés  en  hollandais  6oor5  ou  paysans, 
transportent  le  superflu  de  leurs  récoltes  à  la 
ville  du  Cap  ,  sur  de  pesants  chariots  attelés 
d'un  grand  nombre  de  bœufs.  Leur  hospitalité 
envers  le  voyageur,  résultat  nécessaire  du 
manque  d'auberges,  est  que)quefois  intéressée 
et  souvent  depou»'vue  de  grâce.  » 

On  peut  diviser  les  habitants  en  trois  clas- 
ses :  les  fermiei  s,  les  vignerons  et  les  pasteurs. 
Les  premiers  sont  en  général  dans  l'aisance  : 
ils  n'ont  d'autres  droits  à  payer  que  ceux 
d'octroi  dans  les  villes  où  ils  vont  vendre  leurs 
céréales,  L<'s  vi<i;iierons  sont  les  plus  civilisés 
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et  les  plus  riches  -,  chacun  d'eux  possède  une 
métairie  d'environ  48  hectares  ,  dont  le  pro- 
duit est  de  3  à  4,000  francs  net  d'impôts.  La 
plupart  sont  d'origine  française,  car  c'est  un 
Français  qui  planta  les  premiers  ceps  dans  ce 
nays.  Les  pasteurs  se  divisent  en  deux  clas- 
ses :  les  nomades  qui  habitent  des  huttes  en 
paille  dans  la  partie  septentrionale  de  la  co- 
lonie ,  et  les  sédentaires  qui  vivent  dans  des 
cabanes  en  terre. 

«  La  ville  du  Cap,  en  hollandais  Kaapstad, 
et  en  anglais  Capetown,  chef-lieu  de  la  coUnne, 
s'étend  au  pied  des  montagnes  de  la  Table  et 
du  Lion,  sur  les  rivages  de  la  baie  de  la  ïal)le  : 
cette  baie  est  profonde  ;  mais  la  mer  y  est  sou- 
vent mauvaise,  et  le  mouillage  peu  sûr  ;  les 
vaisseaux  n'y  viennent  que  depuis  septembre 
jusqu'à  la  mi-avril;  ils  relâchent  le  reste  de 
l'année  à  la  baie  False,  où  ils  sont  à  l'abri  des 
vents  du  nord-ouest.  Cette  baie,  qui  porte 
aussi  le  nom  de  Simon,  devient  à  son  tour 
dangereuse  lorsque,  dans  la  saison  opposée, 
les  vents  soufflent  du  sud-est  ;  de  sorte  que  le 
Cap  ,  placé  entre  deux  baies  et  deux  océans  , 
n'a  pas  de  véritable  port.  Toutes  les  rues  sont 
coupées  à  angles  droits,  et  dans  une  d'elles 
seulement,  un  canal  rappelle  un  peu  la  Hol- 
lande. Les  maisons ,  bâties  en  pierres  ou  en 
briques  ,  sont  ornées  de  statues  et  peintes  ex- 
térieurement de  diverses  couleurs;  presque 
toutes  ont  le  toit  en  terrasse  (').  Les  édilices 
publics  ont  peu  d'apparence  :  V église  calviniste 
offre  dans  son  intérieur  beaucoup  d'écussons 
en  relief  et  en  peinture ,  attachés  aux  colon- 
nes. Chaque  habitant  du  Cap  a  des  armoiries, 
et  on  suspend  toujours  celles  d'un  défunt, 
ainsi  que  son  épée  rouillée ,  à  une  colonne  du 
temple  ;  il  semble,  en  vérité,  que  ce  lieu  de 
prières  renferme  la  sépulture  de  tous  les  preux 
chantés  par  l'Arioste.  On  n'y  voit  que  tro- 
phées ,  cottes  de  mailles  ,  et  autres  ornements 
de  guerre,  entassés  les  uns  sur  les  autres.  Les 
véritables  armoiries  de  ces  seigneurs  seraient 
un  canif,  une  plume  et  le  barème.  La  ville 
possède  une  bibliothèque  publique  ;  mais  les 
livres  ,  richement  reliés  ,  ont  l'air  de  n'avoir 
iamais  été  ouverts  ;  et  on  visite  la  bibliothèque 
si  rarement,  que  plusieurs  Français  qui,  avec 
M.  Collin,  désiraient  la  voir,  furent  obligés 
de  prévenir  quelques  jours  d'avance  le  conser- 
vateur de  ce  dépôt  très  inutile.  » 

(0  Épid,  Collin,  Notice  manuscrite  sur  le  Cap. 


Les  anires  édifices  du  Cap  sont  le  palais  dti 
gouvernement ,  V hôtel-de-ville ,  les  magasins, 
et  les  casernes,  qui  peuvent  loger  3,000  hom- 
mes. De  ses  trois  grandes  places  l'une  sert  de 
maiché;  la  plus  belle  est  la  place  d'armes , 
ornée  d'une  double  rangée  de  pins  et  du  beau 
bâtiment  de  la  bourse.  Cette  ville  possède  ud 
jardin  botanique  qui  sert  de  promenade,  une 
ménagerie  peuplée  d'animaux  rares,  un  bon 
collège  et  plusieurs  écoles  élémentaires.  Hors 
de  son  enceiiite  se  trouve  un  hôpital,  dont 
les  bâtiments  magnifiques  peuvent  recevoir 
600  malades.  La  population  de  cette  capitale 
est  d'environ  20,000  âmes.  Dans  ses  environs 
on  voit  un  grand  nombre  de  maisons  de  cam- 
pagne appartenant  à  de  riches  négociants. 

C'est  à  5  lieues  du  Cap  que  se  trouve  Con- 
stantia  ou  Constance,  village  renonimé  par 
ses  vins  délicats.  A  7  lieues  au  sud  de  la  ca- 
pitale ,  la  petite  ville  de  Simon' s-town  doit  son 
nom  à  la  baie  de  Simon.  Llle  est  peuplée 
d'Anglais,  de  Hollandais  et  de  Hottentots  ; 
c'est  l'entrepôt  des  vins  du  Cap.  11  y  a  des 
casernes,  un  hôpital  militaire  et  un  bel  ar- 
senal pour  les  besoins  de  la  marine  et  des  co- 
lonies. 

Le  Cap  est  une  des  principales  places  fortes 
de  l'Afrique  ;  cette  ville,  si  importante  pour 
les  Anglais  qui  en  ont  fait  le  lieu  de  relâche 
ordinaire  pour  les  vaisseaux  qui  vont  en  A^ie 
ou  qui  en  reviennent,  est  défendue  par  une 
citadelle  et  par  des  forts  qui  s'étendent  depuis 
la  montagne  de  la  Table  jusqu'au  rivage. 

a  La  ville  du  Cap,  fondée  en  1652  par  Van- 
IViebeck,  fut  d'abord  peuplée  de  mauvais  su- 
Jets  exilés  de  Hollande,  de  soldats  qui  avaient 
obtenu  leur  congé,  de  matelots  qui ,  a^'ant 
gagné  quelque  chose  à  Batavia ,  avaient  pu 
se  dégager  du  service.  Lors  de  la  révocation 
de  rédit  de  Nantes  ,  une  foule  d'infortunés 
Français,  qu'une  mere  barbare  rejetait  de  son 
sein,  trouvèrent  l'hospitalité  en  Hollande.  Un 
grand  nombre  de  ces  Français  allèrent  s'éta- 
blir au  Cap  :  ils  peuplèrent  même  un  petit  can- 
ton nommé  le  Coin-Français,  que  leurs  des- 
cendants habitent  encore;  ils  n'ont  conservé 
que  les  noms  français  défigurés.  jNotre  langue 
y  est  presque  oubliée,  et  leurs  usages  sont 
ceux  des  Hollandais.  L'éducation  des  Hollan- 
dais du  Cap  est  très  négligée  ;  les  jeunes  gens 
parlent  assez  facilement  le  français  et  l'an- 
glais :  d'ailleurs  peu  instruits ,  ils  excellent 
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tous  dans  les  arts  d'exercice  :  quoique  très 
bons  écuyers  et  adroits  chasseurs  ,  les  trois 
quarts  de  leur  vie  se  passent  à  fumer;  ils 
s'endorment  même  la  pipe  à  la  bouche;  ils 
boivent  continuellement  du  thé,  du  cale  et 
du  genièvre.  «  Les  femmes  ,  jusqu'à  l'âge  de 
»»  vingt  à  vingt-cinq  ans  ,  restent  charmantes  : 
«  des  yeux  bleus,  des  cheveux  d'un  châ^ain 
>»  clair,  un  teint  de  rose  et  leur  extrême  pro- 
»  prêté,  voilà  des  charmes  qui  font  oublier 
»  leur  mise  peu  élégante  :  après  cet  âge,  elles 
>»  perdent  ordinairement  leur  légèreté ,  un  em- 
»  bonboint  épais  remplace  la  linesse  de  leur 
«  taille  ,  elles  deviennent  alors  très  dignes  de 
»  leur  mari ,  dont  le  flegme  ,  l'air  gauche  et  la 
»  démarche  lourde ,  contrastaient  auparavant 
»  avec  leur  délicatesse.  On  trouve  au  Cap  des 
»  femmes  qui ,  sous  un  dehors  de  simplicité, 
»  sont  très  aimables  et  très  instruites.  Parny, 
»  qui  a  peint  les  mœurs  du  Cap  dans  de  jolis 
»  vers,  dit  dans  une  note  :  «  Vous  êtes  accueilli 
«avec  un  air  d'intelligence  et  d'amitié  qui, 
»  parmi  nous,  signifierait  beaucoup.  Vos  yeux 
»  peuvent  s'expliquer  en  toute  assurance  ,  on 
»  leur  répond  sur  le  même  ton.  »  Ces  obser- 
>>  vations  étaient  très  justes  dans  le  temps  où 
»>  Parny  écrivait  (1773).  Même  à  une  époque 
»  plus  rapprochée,  les  demoiselles  avaient  des 
»  airs  fort  libres  ;  un  baiser  était  compté  pour 
>'  rien  :  on  le  prenait  en  jouant,  en  jouant 
»  on  vous  le  rendait ,  lors  même  que  le  pèi'e 
»  et  la  mère  se  trouvaient  présents  ;  ces  bon- 
»  nés  gens  en  riaient  de  tout  leur  cœur.  Ils 
»  attachaient  peu  d'importance  à  ces  libertés 
«qui,  chez  les  Français,  semblent  attaquer 
»  l'honneur  et  la  vertu  :  même  un  étranger  ar- 
»  rivé  de  la  veille  pouvait  aller  le  lendemain 
»  se  promener  avec  la  demoiselle  de  la  maison 
»où  il  logeait.  Elle  avait  soin  de  lui  faire  re- 
»  marquer  les  belles  allées  du  jardin  de  la  Com- 
»  pagnie,  et  surtout  l'allée  couverte  ;  ils  y  al- 
>»  laient  même  ensemble  ,  ils  pouvaient  s'y 
»>  trouver  seuls,  s'asseoir  l'un  près  de  l'autre, 
»  rire ,  folâtrer,  et  ressortir  encore  animés  de 
»  leurs  jeux ,  sans  que  personne  ait  eu  l'i- 
»  dée  d'une  réflexion  maligne.  Aujourd'hui 
»  cette  simplicité  de  mœurs  est  un  peu  a>te- 
*>  rée  ;  les  filles  sont  plus  réservées,  et  les 
»  mères  les  veillent  de  plus  près  ,  et  cepen- 
■  dant  les  aventures  lâcheuses  sont  beaucoup 
»  plus  fréque«]tes  qu'autrefois.  » 

»  ...Je  m'arrête;  la  nature  de  cet  ouvrage 


m'interdit  le  plaisir  de  citer  un  plus  long  mor- 
ceau de  la  relation  inédite  de  M.  Collin.  Ce 
voyageur  nous  apprend  que  le  séjour  des  An- 
glais au  Cap  y  a  produit  un  grand  changement 
dans  les  mœurs.  Le  Cap,  définitivement  sou- 
mis à  la  domination  anglaise,  doit  peu  à  peu 
perdre  le  caractère  d'une  contrée  hollandaise.» 

Le  Cap  exporte  annuellement  des  vins  ,  de 
l'eau-de-vie,  du  blé,  de  la  laine, pour  environ 
8  à  9,000,000  de  francs.  On  y  importe  des 
draps,  des  mousselines,  des  cotonnades,  de 
la  quincaillerie,  des  papiers  ,  des  meubles  et 
d'autres  objets  de  fabrication  anglaise  pour 
plus  de  11  à  12,000,000  de  francs. 

«  Cette  colonie  est  susceptible  d'un  grand 
accroissement.  Placée  sur  la  route  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Inde,  les  vaisseaux  qui  franchis- 
sent ces  mers  vont  s'y  rafraîchir  et  chercher 
une  nouvelle  vie  à  leurs  équipages  affaiblis  par 
une  longue  traversée.  Son  sol  fertile  produi- 
sant tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  besoins  de 
l'homme  civilisé,  elle  peut,  à  la  rigueur,  se 
suffire  à  elle-même.  Mais  les  Anglais  y  ont 
sagement  établi  des  règlements  favorables  à  la 
liberté  des  importations ,  excepté  pour  ce  qui 
regarde  la  Chine.  Sous  un  gouvernement 
éclairé,  la  population  augmentera,  le  com- 
merce trouvera  un  débouché  facile  aux  den- 
rées indigènes,  dont  un  intérêt  mieux  entendu 
perfectionnera  la  culture.  Des  expéditions  de 
découverte  bien  dirigées  mettront  le  Cap  en 
contact  avec  l'Afrique  centrale,  où  probal)lc- 
ment  des  richesses  inconnues  ,  pour  être  mises 
à  profit,  n'attendent  qu'une  main  active.  En 
temps  de  guerre,  le  Cap  est  le  centre  d'une 
station  maritime  qui,  surtout  unie  aux  îles 
Sainte-Hélène  et  Mauritius ,  commande  la  na- 
vigation des  Indes  orientales.  » 

Le  gouvernement  anglais,  dit  M.  Ritter 
persuade  que  le  meilleur  moyen  de  s'assure, 
de  la  possession  d'une  colonie,  c'est  de  la  peu- 
pler le  plus  promptement  possible  ,  fit  des  ol- 
fres  très  avantageuses  aux  nou\eaux  colons. 
Les  personnes  aisées  déposent  en  Aiigleterre 
10  livres  sterling  (230  francs)  pour  le  trans- 
port d'une  famille  et  son  entretien  pendant  la 
route.  Tout  chef  de  famille  reçoit  100  acres  de 
terre  (40  hectares)  pour  chacun  des  membres 
qui  la  composent.  Pendant  les  dix  preniières 
années  ,  les  terres  des  colons  sont  franches  de 
tout  impôt;  après  ce  laps  de  temps,  elles  ne 
paient  pas  au-delà  de  2  livres  sterling  (46  fr.;. 
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Dans  le  cas  où  des  colons  abandonnent  leurs 
terres,  les  100  acres  qu'ils  possédaient  re- 
viennent au  gouvernement.  Pour  cent  fa- 
mi  IJes  ,  le  gouvernement  s'engage  à  payer  un 
pasteur. 

La  contrée  du  Zuureweld  ,  le  long  du  fleuve 
du  Zondag,  et  sur  le  bord  de  la  baied'Algoa, 
avait  d'abord  été  fixée  pour  la  nouvelle  colo- 
nie; depuis  que  la  paix  a  été  conclue  avec  les 
Cafres,  on  n'iiésita  plus  à  la  préférer  à  toute 
autre.  La  civilisation  de  ces  tribus  voisines 
promet  les  plus  heureux  résultats. 

Jusqu'à  ce  jour,  l'ancienne  constitution  hol- 
landaise ,  garantie  par  le  gouvernement  bri- 
tannique, s'est  maintenue  sous  les  gouver- 
neurs anglais;  mais  la  langue  anglaise  ne 
tardera  pas  à  devenir  dominante. 
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Il  manque  une  chose  à  la  colonie  du  Cap, 
c'est  la  liberté  du  commerce.  Elle  n'est  traitée 
que  comme  province  étrangère,  et  la  compagnie 
des  Indes  a  encore  le  monopole  des  marchan- 
dises indiennes  et  chinoises  :  ce  qui  lui  doime 
une  influence  absolue  dans  tout  le  pays  et  en- 
trave réchangedes  productions  in(ligèiie.s,ainsi 
que  tout  le  système  commercial  de  la  colonie. 

Nous  devons  faire  encore  un  reproche  aux 
Anglais  :  c'est  que  depuis  qu'ils  sont  en  pos- 
session du  Cap,  aucune  entreprise  scientiflque 
importante  n'a  encore  été  dirigée  dans  le  but 
d'étendre  la  connaissance  des  pays  et  des 
contrées  voisines.  Espérons  toutefois  que  le 
gouvernement  briannique  encouragera  des 
explorations  dans  les  régions  australes  de  l'A- 
frique (i). 


Tableaux  statistiques  de  la  colonie  anglaise  du  Cap. 


BLANCS 

et 

GEIIS  SB  COULEU& 

libres. 

ESCLAVES. 

TOTAL. 

INDIVIDUS  EMPLOYÉS 

MOUVEMENT 

DE     LA  POPULATIOK. 

Hommes. 

Femmes 

Hommes. 

Femmes. 

Hommes. 

Femmes. 

Deuxsexes. 

à 

I'<igncul- 
ture. 

aux 
manufar- 
tures. 

au 

com- 
merce. 

Naissances. 

Mariages. 

Décès. 

48,672 

44,043 

18,128 

15,321 

67,484 

59,364 

126,848 

» 

5,457 

4,899 

3,482 

770 

1,922 

ÉCOLES  PUBLIQUES  ET  GRATUITES. 

ÉGLISES  ET  CHAPELLES. 

NOMBRB 

O'ÉCOLKS. 

Garçons. 

ÉLÈVES. 

Filles. 

TOTAL. 

DÉPENSES 

des  Ecoles, 

IVOMBAB 

d'Edifices. 

NOMBHE 

d'individus 
qu'ils  peuvent 
contenir. 

NOMBKB 

d'individus 
qui 

les  fréquentent. 

DÉPBMKS 

du  Culte. 

35 

1,030 

836 

1,866 

9,400 

36 

16,530 

8,615 

161,000  fr. 

IMPORl 

ATIONS 

EXPORTATIONS 

De 

la  Grande- 
Bretagne. 

Des  Colonies 
anglaises. 

De 

l'Etranger. 

Valeur  totale. 

Pour 
la  Giande- 
l!rct,.gn<>. 

Pour 
les  Colonies 
anglaises. 

Pour 
ri;tranger. 

Valeur  totale. 

fi. 

6,500,000 

fr. 

868,000 

fr. 

59  i, 000 

fr 

7,962,000 

fr. 

2, 900, 900 

fr. 

1,600,000 

fr. 

338,1,00 

fr. 

4,838,000 

1 

(«)  Karl  Ritter:  Géographie  comparée.     Afrique,  tom.  I. 
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Suite  delà  Description  de  l'Afrique.  —  Côles  sud-est  de  l'Afrique  australe,  ou  la  Cafrcrfe, 

le  Monomolapa  et  Mozambique. 


«  Les  observations  les  plus  récentes  ont  dé- 
montré que  les  peuples  épars  sur  la  côte  du 
siid-est  de  l'Afrique,  depuis  la  baie  Algoa 
jusqu'à  Quiloa  et  peut-être  au-delà,  se  res- 
semblent entre  eux  par  des  tiaits  physi(iues 
qui  les  distinguent  de  la  race  nègi  e.  Le  crâne 
de  ces  peuples  présente,  coiïime  celui  des  Eu- 
ropéens, une  voûte  élevée  ;  leur  nez,  loin  d'être 
déprimé,  s'appioche  de  la  forme  arquée  ;  mais 
ils  ont  les  lèvres  épaisses  du  nègre  ;  ils  ont  les 
pommettes  saillantes  du  Hottentot;  leur  che- 
velure crépue  est  moins  laineuse  que  celle  du 
nègre;  leur  barbe  est  plus  forte  que  celle  du 
Hottentot;  un  teint  brun  ou  gris  de  fer  semble 
encore  les  séparer  de  la  race  nègre  Quoi- 
que peu  connus,  l-es  idiomes  de  ces  peuples 
offrent  des  indices  de  ressemblance.  Les  es- 
claves de  Mozambique  comprennent  plusieurs 
mots  de  la  langue  betjouane.  Les  Imbitants 
des  environs  de  Quiloa  désignent  la  Divinité 
sous  le  même  nom  que  les  Betjouanas.  Dans 
tous  ces  dialectes  on  reconnaît  des  mots  em- 
pruiktés  de  l'arabe.  L'usage  de  la  circoncision 
s'est  également  introduit  chez  toutes  ces  na- 
tions, qui  paraissent  avoir  reçu  leur  civilisa- 
tion de  TAbyssinie  et  de  l'Arabie. 

»  Comment  désigner  cette  race?  Le  hasard 
a  rendu  commune  à  un  assez  grand  nombre  de 
ces  peuples  une  appellation  arbitraire.  Après 
avoir  doublé  le  cap  de  Bonne-Espérance,  les 
navigateurs  lusitaniens  trouvèrent  les  habi- 
tants de  la  côte  orientale  de  l'Afrique  plus 
Avancés  en  civilisation  à  mesure  qu'ils  re- 
montaient vers  le  nord ,  où  les  Arabes  avaient 
porté  leurs  mœurs  et  leur  croyance.  Ces  ma- 
hométans  désignaient  sous  le  nom  vague  de 
(Jafres  ou  hérétiques  tous  les  naturels  des  pays 
où  la  religion  musulmane  n'était  pas  intro- 
duite. Dans  le  C  a  far  ah  ou  la  Cafrerie ,  les 
géographes  arabes  comprenaient  tout  Tinte- 
rieur  de  l'Afrique.  La  Cafrerie  pouvait  ainsi 

(')  Lichtenstem ,  Voyages,  t.  I,  p.  406;  Thunberg, 
t.  1 ,  p.  188  j  Darrow  ,  etc. 


toucher  à  la  Nigritie  (*),  border  l'océan  Indien 
depuis  Zeïlah  jusqu'à  Brava  et  atteindre 
de  nouveau  les  bords  de  la  mer  au  sud  de  So- 
fala  (3).  A  mesure  que  les  noms  particuliers 
des  royaumes  et  des  peuples  ont  été  connus 
des  Européens,  l'étendue  de  la  Cafrerie  a  été 
diminuée  sur  les  cartes,  et  ce  nom  a  fini  par 
disparaître.  Cependant,  lorsque  les  Hollandais 
du  Cap,  en  reculant  petit  à  petit  les  bornes  de 
leur  colonie  à  l'est ,  eurent  l'occasion  de  mieux 
faire  connaître  leurs  voisins,  à  peu  près  ou- 
bliés, ils  adoptèrent  la  dénomination  arabe, 
transmise  par  les  écrivains  portugais,  pour 
l'appliquer  particulièrement  à  la  tribu  avec 
laquelle  ils  étaient  en  relation  immédiate,  et 
dont  le  véritable  nom  est  Konssa, 

y.  INous  pensons  que  l'on  peut  provisoire- 
ment employer  le  nom  de  Cafres  pour  desi- 
gner la  race  dominante  et  probablement  indi- 
gène de  l'Afrique  australe  orientale,  tandis 
qu'il  y  aurait  de  l'inconvénient  à  l'appliquer 
à  une  peuplade  en  particulier. 

»  Les  nations  cafres  occupent  une  des  ré- 
gions les  plus  mal  connues  du  globe.  Nous  y 
voyons,  derrière  une  côte  marécageuse,  mal- 
saine, mais  fertile,  s'élever  des  chaînes  de 
montagnes  imparfaitement  examinées  ,  qui 
paraissent  se  diriger  parallèlement  à  la  côte, 
c'e.si-à-dire  du  sud-ouest  au  nord-est.  Ces 
chaînes  interrompues,  traversées  par  plusieurs 
ri\ieres,  dépeiulent- elles  d'un  plateau  ou 
d'uiie  chaîne  centrale?  Les  fleuves  Mafumo 
ou  Lagoa  ,  Lorenço-M arquez  et  Zambèze  , 
prennent-ils  leurs  sources  au  milieu  des  ro- 
chers ,  parmi  des  précipices  ,  peut-être  même 
au  sein  des  neiges  ,  ou  seforment-ils  dans  de 
Vt.stes  plaines  sabloniieuses  comme  celles  de 
l'Asie  centrale  ,  ou  bien  dans  de  verdoyantes 
savanes,  comme  celles  de  l'Amérique?  Rien 
ne  nous  aide  à  résoudre  ces  questions.  Les 

(.)  Edrisi ,  Africa  ,  édit//a»/?Hûwrj,  41. —  {2)  Idem, 
98-99.  —  (3)  Barios,  Dccadas ,  l'umitii  ;  T/ivmu;  u  . 
Voyage  et  Bio;^iu,.Lic,  jo-ô7. 
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vents  brûlants  qui  viennent  de  l'intérieur 
semblent  témoigner  contre  l'existence  de  celte 
chaîne  centrale  ,  qui ,  sons  le  nom  assez  apo- 
cryphe de  Lupat  t  ou  épine  du  monde  ,  est 
tracée  au  hasard  sur  nos  cartes.  Les  historiens 
portugais  n'en  parlent  que  comme  d'une  forêt 
épaisse ,  semée  de  gros  rochers  (').  Les  grands 
lacs,  dont  on  connaît  vaguement  l'existence, 
peuvent  aussi  bien  avoir  creusé  leurs  bassins 
dans  des  plaines  de  sahie  que  parmi  des  ro- 
chers enles  glaciers.  Les  marc!. ands  portugais, 
en  traversant  leMocarangua,  à  l'ouest  de  1  Etat 
du  Monomotapa  ,  n'oiit  rencontré  que  des  col- 
lines couvertes  de  taillis  d'arbustes  épineux  (^). 
LMntérieur  de  l'Ajan  ou  Acham,  à  en  juger 
par  les  productions  et  les  animaux ,  doit  être 
un  plateau  aride.  Enfin  les  montagnes  de  l'A- 
byssinie  ne  présentent  aucune  direction  fixe, 
et  par  conséquent  n'indiqueiit  pas  une  grande 
chaîne  bien  détermi  lée. 

»  Dans  cette  ahsence  de  toutes  notions  po- 
sitives ,  de  tout  indice  certain  ,  abstenons- 
nous  de  ces  vaines  et  présomptueuses  consi- 
dérations générales  ,  par  lesqueiks  certains 
géographes  croient  faire  preuve  de  génie  ; 
décrivons  simplement  les  contrées  Tune  après 
l'autre. 

>»  La  côte  de  Natal  ou  Terre  de  Natal, 
({ui  s'étend  depuis  la  rivière  de  Keys-Kamma  , 
limite  de  la  colonie  du  Cap,  jusqu'à  la  baie 
de  Lorenço-Marquez  ou  de  Lagoa ,  est  arrosée 
de  nombreuses  rivières  ,  parsemée  de  bois  et 
coupée  de  prairies  ou  savanes  magnifiques  (^j; 
mais  aucun  port,  sûr  et  profond  ,  n'offre  ici 
un  asile  aux  grands  navires.  Cette  terr-a  doit 
son  nom  à  la  découverte  qu'en  fit  Vasco  de 
Gama  en  1498  ,  le  jour  de  Noël ,  ou  de  la 
jNativité.Dans  l'intérieur  s'élèvent  des  chaines 
de  montagnes  qui  paraissent  devoir  être  cal- 
caires ,  puisque  les  indigènes  y  creusent  des 
cavernes  où  ils  demeurent  avec  leurs  trou- 
peaux. Aucune  des  rivières  ,  parmi  lesquelles 
nous  pouvons  citer  la  Borjie ,  ou  la  rivière 
des  Pécheurs ,  le  Christian^  WNalal ,  Keys- 
Kamma  et  la  Talchaa  ou  le  Walkins ,  n'est 
de  long  cours.  » 

Le  Natal,  dont  l'embouchure  fut  découverte 

(i)  Jean  dos  Santos ,  la  Haute -Ethiopie,  liv.  II, 
rh.  11.  (  Il  y  a  Lupara  dans  la  traduction  française. 
Nous  n'avons  pu  trouver  l'original.)  —  (')  Notes  de 
M.  Correa  de  Serra  et  de  M.  Constancio.  —  (3)  Dam- 
pter,  Voyage  autour  du  Monde,  l.  II,  p.  141-186. 


en  1498  par  Vasco  de  Gama,  parait  avoir 
un  cours  de  30  lieues.  11  est  navigable  pour 
de  petifs  bâtiments.  Ses  eaux  passent  pour 
nourrir  beaucoup  d'hippopotames.  Le  Keys- 
Kamma  ,  la  plus  méridionale  de  ces  rivières, 
qui  se  jette  comme  les  autres  dans  l'Océan  in. 
dien  ,  a  environ  35  lieues  de  longueur.  Son 
entrée  est  large  mais  obstruée  par  une  barre 
de  sable  sur  laquelle  la  vague  se  rompt  avec 
violence. 

Les  hoiilqueSy  et  principalement  ]e  holcus 
saccharatus  ,  le  maïs  ,  les  troupeaux,  forment 
la  richesse  des  habitants.  On  tire  une  espèce 
de  soie  d'une  plante  qui  paraît  semblable  à 
l'asclépiade  de  Syiie.  Le  voyageur  Jacob 
Franck  vit  aux  environs  de  la  baie  de  Lagoa 
des  iimonniers  ,  des  cotonniers  ,  des  c.mnes  à 
sucre,  une  graine  appelée  pombe,  qui  sert  à 
composer  une  boisson  enivrante  (').  Les  ani- 
maux,  probablement  plus  nombreux  que  les 
hommes,  errent  en  troupeaux  imiiicnses;  les 
plus  remarquables  sont  les  éiéphants,  les  an- 
tilopes ,  les  rhinocéros,  l'hippopofame. 

«  On  a  récemment  prétendu  retrouver  ici 
la  licorne  ,  ou  le  monocéros  des  anciens  ;  cir- 
constance qui  ,  si  elle  |)ou^ait  être  démon- 
trée, jetterait  un  grand  intérêt  sur  cette  ré- 
gion. Un  auteur  estimable  du  seizième  siècle  a 
rapporté  que  les  premiers  navigateurs  portu- 
gais virent ,  entre  le  cap  de  Boiuie-Espérance 
et  le  cap  Corrientes  ,  un  animal  qui  avait  la 
tête  et  la  crinière  d'un  cheval ,  avec  une  seule 
corne  ,  mobile  {^].  C'est  précisément  dans  cette 
même  région  que  deux  bons  observateurs  mo- 
dernes ont  lemarqué  un  grand  nombre  de 
dessins  d'un  animal  unicorne;  tous  les  rochers 
de  Camdebo  et  de  Bambo  en  sont  couverts  (^)  ; 
les  colons  hollandais  affirment  avoir  vu  de  ces 
animaux  vivants  ,  et  en  avoir  tué  quelques 
uns  ;  ceux-ci  ressemblaient  à  des  couaggas  ou 
cbevaux  sauvages;  la  corne  était  seulement 
adhérente  à  la  peau  Ces  témoignages  po- 
sitifs, mais  malheureusement  provenant  de 
témoins  peu  instruits,  sont  cependant  corro- 
borés par  le  lapport  de  Barthema  (ou  Varte- 
mau) ,  qui ,  dans  le  quinzième  siècle  ,  vit  à  la 

(')  Ehrmatm,  Bibliothèque  des  Voyages,  t.  III, 
pag.  112,  etc. ,  etc,  —  {')  Gardas ,  Hisl.  Arom. ,  1 , 
cap  XIV.  —  v"*)  Sparmann  ,  Voyage  au  Cap  ;  liartoiv^ 
Voyagea  la  Cochinchine. — (^)  Cloeie ,  propriétaire 
de  Conslanlia ,  prés  le  Cap ,  dans  f^oigt ,  Journal  de 
physique ,  1796  (en  allera.). 
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Viekke  deux  licornes  semblables  à  des  anti-  ' 
bpes;  elles  étaient  venues  d'Ethiopie  (')  , 
envoyées  par  un  prince  de  ce  pays  qui  y  atta- 
chait le  plus  grand  prix.  Les  anciens  ont  sans 
doute  parlé  de  leur  monocéros  d'une  manière 
souvent  fabuleuse  et  toujours  vague  ;  cepen- 
dant ils  le  comparent  unanimement  à  un  che- 
val pour  le  corps  ,  à  un  cerf  pour  la  tête  ; 
ce  qui  prouve  qu'ils  oui  eu  en  vue  un  animal 
différent  du  rhinocéros.  Outre  cet  unicorne 
semblable  à  un  cheval ,  les  anciens  nomment 
encore  distinctement  Vdne  unicorne,  auquel 
ils  attribuent  une  grande  taille ,  une  corne 
rayée  de  blanc  ,  de  noir  et  de  brun  ,  une  ex- 
trême vitesse  ,  l'amour  de  la  vie  solitaire  ;3)  : 
ils  le  font  solipède ,  comme  le  cheval  unicorne  ; 
circonstance  qui  répond  à  l'objection  systé- 
matique des  anatomistes  ,  tirée  de  l'analogie 
desanimaux  à  pied  bifourchu  qui  tousont  deux 
cornes.  D'ailleurs  cette  objection  de  nos  sa- 
vants infaillibles  n'est  pas  tout-à-fait  solide, 
puisque  d'abord  il  existe  des  antilopes  chez 
qui  les  deux  cornes  sortent  d'une  base  com- 
mune élevée  de  deux  pouces  au-dessus  de  la 
tête  (*j  ;  or ,  qui  peut  donc  empêcher  la  nature 
de  prolonger  cette  unité  depuis  la  base  jus- 
qu'à la  pointe  ?  En  outre ,  les  rapports  de  ceux 
parmi  les  modernes  qui  prétendent  avoir  vu 
la  licorne  ,  tranchent  cette  difficulté  en  repré- 
sentant la  corne  comme  adhérente  seulement 
à  la  peau  ,  à  l'instar  de  celle  du  rhinocéros. 

»  L'existence  de  la  licorne  n'est  donc  pas 
impossible,  comme  on  l'a  dit,  mais  elle  n'est 
pas  non  plus  prouvée,  ni  même  très  vraisem- 
blable :  cette  race,  comme  tant  d'autres,  a  pu 
s'éteindre;  mais,  soit  que  cet  animal  existe 
ou  n'existe  pas,  les  peintures  qui  le  repré- 
sentent sur  les  rochers  de  l'Afrique  australe 
l'en  sont  pas  moins  des  monuments  curieux  ; 
elles  concoureiit  à  prouver  les  anciennes  liai- 
sons civiles  de  la  Gafrerie  avec  l'Asie;  car  l'i- 
mage de  la  licorne  était ,  chez  les  Perses  et 
chez  les  Hébreux,  le  symbole  du  pouvoir  mo- 
marchique;  c'est  comme  tel  qu'il  figure  sur 
les  monuments  de  Persépolis.  » 

Les  Cafres,  ainsi  que  l'a  fait  judicieusement 
remarquer  le  savant  Ritter,  sont  aussi  étran- 

(')  Barihema,  lib.  I;  de  Arabiâ,  c.  xvin.  —  One- 
aicrit. ,  ap.  Sirab.,  t.  XV,  p.  489,  édit.  Casaub.;  Plin.^ 
VIII ,  cap.  XXI,  elc— (3)  Ciesias,  p.  Je,  ap.  herod'.* 
édil.  Slcph.;  Arist.,  Hist.  Anim.,  II, cap.  i;  parl.III* 
cap.  n  ;  Plin.,  XI ,  37  46.  —  (4)  Barrow ,  I.  c.  * 


gers  aux  Hottentots  qu'aux  Nègres  et  aux 
Maures  ou  mahométans  de  la  côte  septentrio- 
nale qui  les  ont  refoulés  de  plus  en  plus  dans 
l'intérieur  du  pays.  Ils  se  divisent  en  plusieurs 
tribus  dont  les  principales  sont  appelées  Kous- 
sas^  Mamboukis,  Tamboukis ,  Macquinis , 
Biri  et  Betjouanas, 

«  La  tribu  qui  se  présente  la  première,  en 
remontant  la  côte  du  sud  au  nord,  est  celle 
des  Koussas.  Nous  la  connaissons  par  les  ob- 
servations de  deux  voyageurs  récents,  Lich- 
tenstein  et  Alberti  (•).  Le  pays  des  Koussas  est 
borné  au  sud-ouest  par  la  rivière  de  Keys- 
kamma,  au  nord-est  pnr  celle  de  Christian, 
à  l'est  par  la  mer,  et  à  l'ouest  par  une  grande 
chaîne  de  montagnes  qui  se  projette  d'occi- 
dent en  orient,  et  le  sépare  du  territoire  des 
Rosjesmans.  11  est  traversé  par  la  rivière  du 
Bvffle,  qui  fournit  seule  de  la  bonne  eau.  Le 
sol  est  un  terrain  noir,  gras  et  extrêmement 
fertile  P).  Les  bords  des  rivières  et  les  coteaux 
sont  couverts  de  mimoses ,  d'aloès,  d'eu- 
phorbes et  d'autres  arbres  de  haute  futaie,  ou 
de  halliers  presque  impénétrables.  On  nomme, 
parmi  les  végétaux,  une  espèce  de  roseau  très 
propre  à  étaucher  la  soif,  quoiqu'il  croisse 
dans  les  eaux  saumâtres.  Les  dunes,  à  l'em- 
bouchure du  Keys-Kamma,  produisent  du 
pisang  sauvage  en  grande  abondance.  Il  n'est 
pas  rare  de  rencontrer  des  rayons  de  miel  dans 
les  fentes  des  montagnes,  dans  les  creux  des 
arbres,  dans  les  fourmilières  abandonnées.  Il 
y  a  d'excellents  pâturages  pour  le  gros  et  le 
menu  bétail  ;  cependant  l'herbe  qui  croît  à  l'est 
du  Keys-Kamma  contient  trop  d'acide  et 
durcit  en  mûi  issant  :  aussi  cette  rive  nourrit- 
elle  plusieurs  espèces  d'antilopes  et  d'autres 
espèces  de  gazelles,  une  quantité  incroyable 
de  chamois  ,  de  nombreux  troupeaux  de  che- 
vreuils, d'élans,  de  chevaux  sauvages,  de 
sangliers,  d'autruches,  ainsi  que  des  paons, 
des  pintades ,  des  oies ,  des  canards  et  d'autres 
oiseaux  aquatiques.  Ces  animaux  paisibles  y 
sont  poursuivis  par  des  lions,  des  panthères, 
des  loups,  des  chacals  et  une  multitude  d'oi- 
seaux de  proie.  Sur  la  rive  orientale,  au  con- 
traire, jusqu'à  la  rivière  de  Lagoa  ou  de  Ma- 
fumo,  on  ne  voit  qu'un  petit  nombre  d'élans 
et  de  chevaux ,  mais  les  éléphants  et  les  hip- 

(•)  Alberti,  Description  des  Cafres  ;  Amsterdam, 
1811.  Licliieusiein  ,\oyàge  dans  l'Afrique  aiislralCi 
Berlin  ,  18J 1.  —  (»j  Faiiersou,  Voyage  au  Cap ,  p.  88. 
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popotames  paraissent  habiter  cet  endroit  de 
préférence. 

»  L'iilver  n'y  est  pas  toujours  aussi  pluvieux 
qu'au  Cap;  le  thermomètre  de  Fahrenheit  s'é- 
lève rarement  à  plus  de  70  degrés ,  et  ne  des- 
cend presque  jamais  au-dessous  de  50;  pen- 
dant tout  le  reste  de  l'année,  il  varie  de  70  à 
90  degrés  :  cependant  au  plus  fort  de  l'été ,  les 
orages  sont  quelquefois  annoncés  par  des 
bouffées  de  vents  brûlants,  qui  font  monter 
tout-à-coup  le  thermomètre  à  100  degrés  et 
au-delà. 

»  Les  Koussas  ont  en  général  la  stature 
haute,  la  tête  belle,  les  formes  régulières,  la 
taille  svelte,  les  bras  musclés,  tous  les  mem- 
bres parfaitement  développés,  le  port  noble  , 
l'attitude  vigoureuse,  la  démarche  ferme  et 
assurée.  La  couleur  de  leur  peau  est  un  gris 
noirâtre,  ou  de  fer  nouvellement  forgé,  qui 
ne  déplaît  qu'au  premier  abord.  Mais  pour  ren- 
chérir sur  la  nature,  ils  se  peignent  encore, 
non  seulement  le  visage,  mais  tout  le  corps, 
en  se  frottant  d'une  couleur  rouge  délayée 
dans  l'eau ,  à  laquelle  les  femmes  ajoutent 
souvent  le  suc  de  quelque  plante  odoriférante. 
Afin  de  mieux  fixer  cet  enduit,  on  le  recouvre, 
lorsqu'il  est  séché,  d'une  couche  de  graisse  ou 
de  moelle,  qui,  en  le  pénétrant,  l'attache  in- 
timement à  la  peau ,  et  rend  celle-ci  plus  sou- 
ple. Le  rouge  en  général  est  la  couleur  favorite 
des  Cafres.  Leurs  cheveux  sont  noirs,  courts  , 
laineux  ,  rudes  au  toucher  et  réunis  en  mèches 
éparses.  Il  est  rare  de  voir  un  de  ces  Cafres 
avec  une  barbe  pleine;  ordinairement  le  men- 
ton seul  est  semé  de  petits  flocons  :  il  en  est  de 
même  des  autres  parties  du  corps. 

»  Les  femmes  ,  beaucoup  plus  petites,  at- 
teignent rarement  la  iiauteur  d'une  li^uropeenne 
I)ien  faite;  mais,  à  la  différence  de  la  taille 
près,  elles  sont  aussi  bien  dessinées  que  les 
hommes.  Tous  les  membres  d'une  jeune  Cafre 
ont  ce  contour  arrondi  et  gracieux  que  nous 
admirons  dans  les  antiques.  Leur  gorge  élas- 
tique a  les  plus  belles  formes;  le  contente- 
ment, la  gaieté,  se  peignent  sur  leur  physio- 
nomie. Les  deux  sexes  ont  la  peau  unie  et 
)arfaitement  saine.  Le  phénomène  découvert 
i'abord  chez  les  Hottentottes,  et  qui  a  donné 
naissance  à  tant  de  contes  absurdes ,  existe  de 
même  chez  les  femmes  de  la  Cafrerie;  seule- 
ment le  prolongement  des  nymphes  y  est 
Deaucoup  moindre.  Du  reste,  grâce  à  leur  ma- 


nière de  vivre  simple  et  naturelle,  on  ne  voit 
pas  de  Cafres  contrefaits  ou  difformes.  De 
nombreux  troupeaux  de  vaches  leur  fournis- 
sent en  abondance  du  laitage,  qui  fait  leur 
principale  nourriture.  Ils  le  mangent  toujours 
caillé,  et  le  conservent  dans  des  paniers  de 
jonc  d'un  travail  admirable.  Leurs  autres  ali- 
ments sont  la  viande,  ordinairement  rôtie;  le 
millet,  le  maïs  et  les  melons  d'eau,  qu'ils 
apprêtent  de  plusieurs  manières.  Ils  manquent 
entièrement  de  sel ,  et  ne  le  remplacent  par 
aucun  autre  assaisonnement.  L'eau  est  leur 
unique  boisson.  Ce  n'est  que  rarement  qu'ils 
préparent  une  boisson  enivrante  avec  de  la  fa- 
rine de  millet  fermentée.  Il  n'est  pas  possible 
de  les  engager  à  manger  de  la  chair  des  co- 
chons domestiques,  des  lièvres,  des  oies  ou 
des  canards,  ni  d'aucune  espèce  de  poisson. 
Leur  deraande-t-on  îa  raison  de  cette  répu- 
gnance, ils  répondent  que  les  cochons  se  nour- 
rissent de  toutes  sortes  d'immondices;  qu'a- 
près avoir  mangé  du  lièvre  on  devient  fou; 
que  les  oies  et  les  canards  ont  un  cri  désa- 
gréable et  ressemblent  aux  crapauds;  enfin 
que  tous  les  poissons  appartiennent  a  la  race 
des  serpents.  Tous  ont  un  goût  passionné  pour 
le  tabac. 

))  Les  Hamhounas ,  appelés  aussi  Immbos  ou 
Mamboukis ,  au  contraire,  près  de  Rio  de  La- 
goa,  ne  fument  jamais;  mais,  en  revanche, 
ils  prennent  beaucoup  de  tabac  en  poudre  (»). 
C'est  une  tribu  qui  passe  pour  très  belliqueuse, 
bien  qu'elle  ne  se  compose  que  de  pasteurs  et 
d'agriculteurs. 

)'  Les  Koussas  sont  très  actifs.  Il  n'est  pas 
rare,  par  exeinple,  qu'une  compagnie  s'obstine 
à  poursuivre  un  éléphant  plusieurs  jours  de 
suite,  même  au  péril  de  leur  vie;  cependant 
ils  n'en  mangent  pas  la  chair,  et  les  dents,  qui 
en  font  la  dépouille  la  plus  précieuse,  sont  la 
propriété  du  chef  de  la  horde,  et  doivent  lui 
être  présentées.  Ils  ont  un  goût  particulier  pour 
les  longs  voyages,  qu'ils  entreprennent  sou- 
vent sans  autre  motif  que  d'aller  voir  leurs 
amis,  ou  même  uniquement  pour  voyager  et 
faire  quelque  chose.  Après  une  course  de  30 
à  40  lieues ,  achevée  en  aussi  peu  de  temps 
qu'il  est  possible,  ils  ne  donnentaucunemarqiie 
de  lassitude  extraordinaire,et  une  légère  récom- 
pense suflit  pour  les  engager  encore  à  danser. 

>»  Leurs  habits  sont  faits  de  peaux  de  mou- 

(0  Alberti,  pag.  M. 
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tons  ou  de  veaux ,  qu'ils  savent  préparer  avec 
beaucoup  d'art,  qu'ils  cousent  avec  du  fil  en 
fibres  d'animaux ,  et  qui  descendent  jusqu'au  ' 
gras  de  la  jambe.  Des  anneaux  d'ivoire,  qu'ils  | 
portent  au  bras  gauche,  sont  leur  principal 
îuxe.  Toutes  les  femmes  ont  le  dos,  les  bras  et 
le  milieu  de  la  poitrine  sillonnés  de  lignes  pa- 
rallèles à  égale  distance.  Ces  incisions,  qui, 
dans  leur  opinion ,  servent  à  relever  la  beauté , 
se  font  en  introduisant  un  poinçon,  en  guise 
de  bistouri,  sous  l'épidcrme  qui  se  déchire  à 
mesure  qu'on  relève  le  poinçon. 

»  Il  règne  beaucoup  d'ordre  dans  les  mé- 
nages. ï>a  pluralité  des  femmes  est  permise, 
mais  il  n'y  a  que  les  gens  aisés  qui  en  pren- 
nent deux  ,  et  rarement  davantage.  Les  fem- 
mes en  général  sont  très  fécondes  ;  cependant 
on  trouve  le  plus  d'enfants  chez  celles  qui  ne 
partagent  pas  la  possession  de  leur  mnri  avec 
une  autre,  et  la  polygamie  n'y  favorise  pas 
la  population  autant  qu'on  pourrait  le  croire. 
L'habitation  de  chaque  famille  consiste  en  une 
cabane  de  forme  circuîaire  et  très  basse;  sa 
construction  est  l'ouvrage  de  la  mère  et  de  ses 
filles.  Le  bétail  tient  lieu  de  tout  au  Cafre  ;  il 
est,  pour  ainsi  dire,  l'unique  objet  de  ses 
pensées  et  de  ses  affections.  Ce  sont  les  vrais 
Arcadiens  de  Théocrite.  Quelquefois  le  beu- 
glement particulier  d'une  vache  a  quelque 
chose  de  si  flatteur  pour  l'oi  eille  d'un  Cafi  e  , 
qu'il  n'a  pas  de  repos  qu'il  n'en  ait  fait  l'ac- 
quisition ,  et  que,  pour  l'avoir,  il  la  paie  beau- 
coup au-dessus  de  sa  valeur.  Aussi  le  chien 
le  mieux  dressé  n'obéit-il  pas  plus  ponctuel- 
lement à  son  maître  que  les  bêtes  à  cornes  n'o- 
béissent ,  chez  les  Cafres ,  à  la  voix  de  leur 
conducteur.  Un  coup  de  sifflet  ari'ête  soudain 
un  nombreux  troupeau  de  bœufs;  un  autre 
coup  de  sifflet  suffit  pour  le  remettre  en  mou- 
vement. 

»  La  culture  des  terres  fournit  aussi  aux 
Cafres  une  partie  de  leur  subsistance  :  les 
emmes  sont  chargées  de  cette  besogne. 

»>  A  l'âge  de  douze  ans,  les  enfants  des  deux 
sexes  reçoiNcnt  une  sorte  d'éducation  auprès 
du  chef  de  la  horde.  On  les  partage  en  bandes 
qui  se  relèvent  à  mesure  que  le  service  l'exige. 
Les  garçons  sont  chargés  de  la  garde  des  trou- 
peaux ,  en  même  temps  que  les  officiers  pu- 
blics les  exercent  à  lancer  le  javelot  et  à  ma- 
nier la  massue.  Les  filles  apprennent ,  sous 
les  yeux  des  femmes  du  chef,  à  faire  des  ha- 


bits ,  à  préparer  les  aliments,  et,  en  un  mot, 
à  s'acquitter  de  tous  les  travaux  de  la  hutte 
et  du  jardin. 

»  La  circoncision  est  généralement  en  usage 
chez  les  Cafres;  on  la  pratique  à  l'âge  où  le 
jeune  homme  approche  de  la  puberté,  sans  y 
attaclier  aucune  idée  religieuse  ('). 

•»  Les  enfants  traitent  leurs  parents  avec 
beaucoup  d'égards,  et  leur  montrent  pendant 
toute  la  vie  une  soumission  respectueuse.  Les 
femmes  ne  prennent  régulièrement  aucune 
part  aux  délibérations  qui  ont  pour  objet  les 
intérêts  généraux  de  la  horde;  mais,  en  temps 
de  guerre,  lorsqu'on  craint  pour  la  vie  des 
ambassadeurs  ,  on  députe  des  femmes  pour 
transmettre  des  propositions  d'accommode- 
ment à  la  horde  ennemie  ;  on  est  sûr  qu'il  ne 
leur  sera  fait  aucun  mal. 

»  Un  sentiment  universel  de  bienveillance 
unit  tous  ces  Cafres ,  et  chaque  individu  con- 
sidère le  tort  fait  à  un  autre  comme  s'il  était 
fait  à  lui-même  ;  ils  s'entr'aident  dans  le  be- 
soin avec  un  dévouement  sans  bornes.  Quoi- 
que très  intéressés ,  ils  mettent  la  plus  îrrande 
bonne  foi  dans  le  commerce.  L'hospitalité  est 
à  lerj's  yeux  un  devoir  sacré  qu'ils  s'empres- 
sent de  remplir  avec  la  plus  aimable  préve- 
nance :  tout  étranger  est  accueilli  et  fêté  ;  on 
va  ,  dit-on  ,  jusqu'à  lui  donner  une  compagne 
pour  la  nuit. 

«Loin  d'être  une  nation  belliqueuse,  les 
Koussas  ont  un  penchant  décidé  pour  la  tran- 
quillité et  le  calme  de  la  vie  pastorale  ;  ils  ne 
balancent  cependant  pas  à  prendre  les  armes 
quand  il  s'agit  de  défendre  ou  de  faire  valoir 
certains  droits  réels  ou  imaginaires.  Leurs 
armes  sont  la  zagaie  ou  la  hassagaie ,  espèce 
de  lance  longue  de  4  à  5  pieds ,  armée  d'un 
fer  de  5  pouces  à  1  pied,  qu'ils  savent  lancer 
jusqu'à  la  distance  de  50  à  60  pieds  ;  le  bou- 
clier et  la  massue  ,  qu'ils  manient  avec  une 
dextérité  surprenante;  toutefois  ils  sont  très 
mauvais  tireurs.  Un  voyageur  récent  (2)  en 
raconte  un  exemple.  Après  avoir  distribué  de 
l'eau-de-vie  à  une  troupe  de  Cafres,  on  dressa 
une  planche  à  la  distance  de  60  pas,  en  of- 
frant un  mouchoir  de  coton  rouge  à  celui  d'en- 
tre eux  qui  le  premier  atteindrait  au  but.  Ils 
s'évertuèrent  un  temps  assez  considérable 
avant  de  remporter  le  prix  ;  mais  la  pointe  de 

{•)  Alberii,  pag.  71.  —  ^ichiemlein  ,  I,  p.  354 
et  suiv. 
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fer  de  la  zagaîe  perçait  de  part  en  part  la 
planche,  quî  pouvait  avoir  un  pouce  d'épais- 
seur. On  voit  par  là  combien  cette  arme  est 
dangereuse  entre  les  mains  d'un  homme  dé- 
terminé. Le  Cafre  tient  dans  la  main  gauche 
un  faisceau  de  zagaies,  qu'il  lance  l'une  après 
l'autre  de  la  droite  en  courant  sur  son  adver- 
saire ;  il  empoigne  la  dernière  pour  frapper  à 
bout  portant,  «  Ce  premier  exercice  étant  fini, 
continue  Lichteustein  ,  ils  nous  donnèrent 
spontanément  une  représentation  de  leur  ma- 
nière de  combattre.  Ils  se  mirent  d'abord  en 
ligne,  et  imitèrent,  avec  des  efforts  aussi 
violents  qu'animés ,  l'action  de  décocher  le 
javelot  en  évitant  les  coups  de  l'ennemi.  A  cet 
effet  ils  changent  continuellement  de  position, 
sautent  à  droite  et  à  gauche  en  poussant  de 
grands  cris ,  se  jettent  par  moment  contre 
terre,  et  se  relèvent  soudain  avec  une  vigueur 
prodigieuse  pour  lancer  un  nouveau  trait.  L'a- 
gilité et  la  prestesse  de  leurs  mouvements,  la 
variété  et  la  succession  rapide  des  plus  belles 
attitudes,  la  superbe  taille,  les  formes  gra- 
cieuses et  la  nudité  des  athlètes,  rendirent  le 
spectacle  aussi  neuf  qu'intéressant.  »  Avant 
de  commencer  les  hostilités  ,  l'agresseur  en- 
voie à  son  adversaire  des  hérauts  d'armes 
portant  devant  eux  une  queue  de  lion  qui  in- 
dique leur  qualité  et  la  nature  du  message 
dont  ils  sont  porteurs  (*).  Lorsque  l'armée  de 
celui  qui  a  déclaré  la  guerre  est  arrivée  à  proxi- 
mité du  camp  de  l'ennemi,  elle  fait  halte ,  et 
envoie  de  nouveau  des  hérauts  pour  l'avertir 
de  son  approche.  Si  celui-ci  n'a  pas  encore  ras- 
semblé toutes  ses  forces ,  il  en  informe  son 
adversaire,  qui  est  obligé  d'attendre  que  l'au- 
tre ait  complété  son  monde  ,  et  soit  prêt  à  le 
combattre.  Ce  n'est  qu'à  leurs  voisins  du  nord- 
jouest,  les  Bosjesmans,  qu'ils  font  une  guerre 
'perpétuelle  ;  ils  traitent  ces  brigands  comme 
des  bêtes  féroces ,  les  suivent  à  la  piste,  pour 
en  découvrir  les  repaires,  et  massacrent  iinpi- 
toyablement  ceux  qui  tombent  entre  leurs 
mains ,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe. 

»  Très  passionnés  pour  la  chasse,  ils  y  vont 
par  troupes  nombreuses;  les  filles  nubiles  et 
les  femmes  assistent  même  quelquefois  à  ces 
parties,  qui  durent  jusqu'à  deux  ou  trois  mois, 
pour  forcer  un  lion,  ils  commencent  par  for- 
mer un  cercle  autour  de  lui ,  et  se  rappro- 
chent peu  à  peu  du  centre.  L'animal  blessé  ne 

{^)Alberti,  pag.  188. 


I  manque  pas  de  se  précipiter  sur  l'un  des  chas- 
I  seurs,  qui  l'évite  en  se  jetant  subitement  à 
I  terre,  et  en  se  couvrant  de  son  bouclier  ;  alors 
!  les  autres  accourent  et  percent  l'animal  de 
I  leurs  zagaies.  Le  vainqueur  rentre  en  triom- 
'  phe  dans  son  hameau.  La  chasse  des  éléphants 
I  est  la  plus  pénible.  Rarement  les  Cafres  par- 
I  viennent  à  les  percer  assez  profondément  pour 
I  rendre  la  blessure  mortelle. 

»  Le  divertissement  qu'ils  affectionnent  le 
plus  est  une  danse  extrêmement  uniforme , 
roide  et  bizarre  (*).  Ils  s'y  accompagnent  d'un 
j  chant  fort  désagréable.  Le  seul  instrument  de 
j  musique  que  l'on  ait  vu  chez  eux  consistait 
I  en  une  baguette,  sur  laquelle  était  tendue  une 
I  corde  de  boyau  ;  il  est  particulier  aux  Hotten- 
I  tots  Gonaquas  ou  Channaqvas ,  anciens  habi- 
;  tants  du  promontoire  méridional  de  l'Afrique, 
I  qui,  depuis  l'agrandissement  de  la  colonie 
européenne,  ont  cessé  de  former  une  peu- 
plade, et  se  trouvent  actuellement  disséminés 
dans  la  Cafrerie  (a). 

»  Chaque  horde  de  Cafres  a  ordinairement 
son  chef  héréditaire  ,  appelé  inkoossie.  Lors- 
que plusieurs  hordes  se  trouvent  rassemblées 
dans  un  même  canton  ,  elles  ont  à  leur  tête 
un  chef  suprême ,  considéré  comme  le  souve- 
rain du  canton.  Les  chefs  exercent  un  pouvoir 
presque  absolu  ;  en  cas  d'injustice  ou  d'usur- 
pation ,  le  conseil  fait  des  remontrances  aa 
nom  du  peuple. 

»  Le  droit  du  plus  fort  ne  règne  pas  chez 
les  Cafres  ;  il  n'est  permis  à  personne  d'être 
son  propre  juge,  le  cas  excepté  où  un  homme 
surprend  sa  femme  en  adultère.  Malheureuse- 
ment l'exemple  de  la  corruption  européenne 
exerce  déjà  une  influence  funeste  sur  les  mœurs 
de  ce  peuple  pasteur.  L'arrogance  des  colons, 
les  fraudes  commises  dans  le  trafic,  l'abus  de 
la  force,  joint  aux  instigations  de  quelques 
mauvais  sujets  de  la  colonie  et  à  celle  des  Ifot- 
tentots  révoltés ,  ont  amené  des  guerres  désas- 
treuses entre  les  Koussas  et  les  colons  ;  guer- 
res qui  ont  laissé  un  ressentiment  profond  et 
funeste;  cependant  rien  de  plus  facile  que 
de  traiter  avec  ces  peuples  en  invoquant  leur 
équité  naturelle. 

»  L'aiithmétique  des  Koussas  se  borne  à 
l'addition  qu'ils  font  en  comptant  sur  le« 
I  doigts  ;  ils  manquent  de  signes  pour  retenir  les 
dizaines.  La  plus  grande  mesure  du  temps  est 
'      '*)  Lichtenstein ,  pag.  356.  —  (ï)  Aiberii,  pag.  16S» 
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pour  eux  le  mois  lunaire  ;  mais  il  en  résulte 
bientôt  une  addition  qui  outrepasse  les  bor- 
nes de  leur  arithmétique.  Ils  sont  hors  d'état 
de  déterminer,  pour  le  passé  comme  pour  l'a- 
venir, une  étendue  de  temps  un  peu  considé- 
rable. Ils  réussissent  mieux  à  indiquer  avec 
précision  une  heure  de  la  journée  j  c'est  en 
étendant  le  bras  vers  l'endroit  où  le  soleil  se 
trouve  alors  sur  l'horizon.  C'est  à  cette  igno- 
rance de  calcul  et  à  la  nullité  absolue  de  chro- 
nologie qui  en  résulte,  qu'il  faut  attribuer  le 
défaut  de  renseignements  sur  leur  origine  et 
sur  l'histoire  de  leur  nation.  Tout  ce  qu'ils  en 
savent  se  réduit  littéralement  à  ceci  :  «  Dans 
le  pays  où  le  soleil  se  lève  était  un  antre  d'où 
sont  sortis  les  premiers  Cafres ,  et  en  général 
tous  les  peuples  et  les  piemiers  animaux  de 
toutes  les  espèces.  En  même  temps  parurent 
le  soleil  et  la  lune  pour  éclairer  la  terre;  les 
arbres,  l'herbe  et  les  autres  végétaux,  pour 
nourrir  les  hommes  et  les  bêtes.  » 

)»  En  passant  la  rivière  du  Basséh  ,  on  entre 
dans  le  pays  des  Tamboukis  ,  dont ,  selon  un 
voyageur  récent,  le  véritable  nom  est  Ma- 
Thimha.  C'est  d'eux  que  les  Koussas  appren- 
nent leurs  chansons,  composées  moins  de 
mots  que  de  syllabes  inintelligibles  à  eux- 
mêmes  (^).  Ils  possèdent  du  fer  et  du  cuivre 
mêlé  d'argent  ;  c'ei>t  du  moins  d'un  métal  sem- 
blable que  se  composent  leurs  anneaux 

»  En  passant  la  Nabagana ,  on  se  trouve 
parmi  les  Hambounas ,  dont  l'identité  avec  les 
Mamboulds ,  soutenue  par  Lichtenstein ,  n'est 
pas  tout-à-fait  incontestable.  Le  premier  nom 
est  celui  que  les  Gonaquas  donnent  à  une 
peuplade  voisine  des  Tamboukis;  le  second 
est  le  nom  que  le  voyageur  Van-Reenen  i^) 
leur  entendit  donner  dans  le  pays ,  nom  qui  a 
aussi  été  connu  de  Sparmann.  Selon  Lichtens- 
tein les  Koussas  les  nomment  Immbo,  On  ne  se 
reconnaît  pas  dans  ces  dénominations  obscures 
et  incertaines.  » 

Parmi  les  peuplades  éloignées  de  la  côte, 
on  indique  les  Abbatounas  et  les  Madouanas ; 
les  prenners  habitent  près  des  sources  du  Ma- 
fumo,  à  Test  des  Hambounas;  les  seconds 
entre  les  Khojas  et  les  Mamboukis. 

C'est  sur  une  partie  du  territoire  des  Tam- 
boukis que  les  Anglais  ont  fondé  en  1824  une 
colonie  dont  le  chef-lieu  est  Port-JSatal,  à 

<•)  Lichtenstein,  p.  'tll .  —  {^)  Sparmann,  p.  452. — 
II)  f^ati'Jieenen  ,  cilé  par  Bruns ,  Afrika ,  III ,  70. 


l'embouchure  même  (Tu  Natal.  Cet  établisse- 
ment a  été  formé  dans  le  but  de  commercer 
avec  les  indigènes,  pour  obtenir  d'eux  des 
dents  d'hippopotame,  ce  qui  prouve  que  cet 
animal  est  très  commun  dans  les  rivières  de 
l'intérieur.  Le  territoire  de  cette  colonie  s'é- 
tend sur  une  fargeur  de  15  lieues  sur  la  côte, 
et  se  prolonge  jusqu'à  la  distance  de  30  lieues 
dans  l'intérieur.  Le  sol  est  très  fertile;  le  port 
est  commode  pour  les  navires  qui  ne  tirent 
que  9  pieds  d'eau  ;  la  colonie  se  compose 
d'environ  300  individus. 

«  La  côte  de  Natal  se  termine  par  la  baie 
de  Lorenço-Marquez ,  à  laquelle  un  lac  ma- 
ritime, situé  sur  son  bord  septentrional,  a 
fait  donnner  le  nom  poi  tugais  de  baie  da  La- 
goa,  c'est-à-dire  de  la  Lagune.  On  l'a  quel- 
quefois confondue  avec  la  baie  d'Algoa,  située 
huit  degrés  plus  au  sud.  Les  fertiles  rivages 
de  cette  belle  et  grande  baie  ont  souvent  tenté 
l'ambition  des  Européens;  rétablissement 
qu'on  pourrait  y  former  exporterait  de  gran 
des  quantités  d'ivoire.  La  rivière  de  Mafumo, 
ou  Lagoa,  qui  s'y  écoule,  n'a  encore  été  re- 
montée jusqu'à  sa  source  par  aucun  voyageur 
européen. » 

Les  Zoulas,  ou  Hollontontes ^  qui  habitent 
les  environs  de  la  baie  de  Lagoa ,  forment  une 
tribu  assez  importante  pour  pouvoir  mettie 
15  000  hommes  sous  les  armes.  Leur  chef 
réside,  dit-on,  dans  une  petite  ville  nommée 
Zoula. 

.»En  remontant  le  Mafumo,  on  arriverait 
chez  les  nombreuses  tribus  de  la  nation  des 
Betjouanas ,  qui  a  été  visitée  par  des  voya- 
geurs partis  du  Cap.  Cette  nation  est  iiomniée 
Briqouas  par  les  Hottentots,  dont  ledései  t  in- 
hospitalier des  Bosjesmans  les  sépare.  Bar- 
row,  en  écrivant  ce  nom  Bushwana,  n'a  pro- 
bablement pas  commis  une  erreur  grave  ,  car 
la  difficulté  de  rendre  exactement  les  sons  des 
idiomes  africains  doit  nous  faire  douter  même 
de  l'orthographe  présentéeavec  le  plus  d'assu- 
rance. On  nous  apprend  qu'ils  prennent  aussi 
le  nom  de  Moulitjouanas  et  de  Sitjouanas. 

»  Le  pays  de  cette  nation,  situé  entre 
le  20*  et  le  26«  degré  de  latitude ,  offre  un 
aspect  agréable  et  varié;  les  forêts  de  mimo- 
ses  sont  entiemêlees  de  beaux  pâturages.  Lei 
Betjouanas  sont  partagés  en  plusieurs  tribus; 
en  entrant  dans  le  pays  par  le  sud ,  on  i>encoii- 
tre  d'abord  celle  des  Matchapings ,  ou  Mal- 
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thapis,  sur  la  i  i>  ièi  etio  Kouroumdna  ;  c\'é{  une 
des  plus  faibles.  A  un  degré  plus  au  nord,  sur 
la  rivièreSetabi,  se  trouvent  les Maî<row/o»^s; 
leur  nombre  s'élève  à  10.000.  En  1823,  ces 
deux  tribut ,  alors  l'éunics  à  la  source  du  Ta- 
koûn  ,  lorniaient  cette  jolie  ville  de  Lilahou , 
dont  Barrovv  nous  a  laissé  un  si  brillant  ta- 
bleau, et  que  le  voyageur  Thompson  a  visi- 
tée peu  de  temps  après  qu'elle  eut  été  aban- 
donnée Détruite  dans  une  gueire  civile, 
i  lle  a  été  remplacée p;îi-  la  villede  Rampanpan, 
qu'on  koiiinie  aussi  Nôuveau-LUakou.  » 

L'aHcien«e  ville  de  Litakou  avait  4,000  ha- 
bitants; la  nouvelle  en  a  environ  5,000  occu- 
pant 800  huttes  circulaires.  Celle-ci  est  si- 
tuée plus  bas  sur  la  rivière  du  Takoûri. 

«  Lqs Matsarôquas ,  à  l'ouest ,  sur  les  boi  ds 
inférieurs  du  Kouroumâna,  confinent  avec  les 
Hottentots  Dammaras  ;  non  loin  du  JNouveau- 
Litakou  ,  au  nord  des  Mouroûlongs ,  sont  les 
Ouanketsis,  Les  Thammâhhas ,  ou  Tamahas  ^ 
autrenientnommésBriqouasrouges,  peuplade 
fort  nom-breuse ,  occupent  plusieurs  villages 
au  nord-est  des  Matcbapis,  au  sud-est  des 
Mouroûlongs ,  et  au  nord  des  Kharamai^keys, 
tribu  de  Hottentots-Coranas.,  avec  laquelle  ils 
vivent  dans  la  plus  parfaite  intelligence,  en 
s'unissant  même  par  des  mariages  réciproques 
pour  rendre  l'amitié  plus  étroite.  >» 

Les  Matchapîs,  appelés  aussi  Bachajnns 
par  un  voyageur  récent p),  sont  une  des  tri- 
bus les  moins  considérables  de  la  nation  bet- 
jouana.  Leur  nombre  s'élèveà  environ  100,000 
liommes ,  fenunes  et  enfants.  Chez  eux  le  pou- 
voir du  chef  passe  du  père  aufiis  aîné.  Ce  cbef 
a  droit  <iu  poitrail  de  tout  animal  tué  par  un 
de  ses  sujets.  On  prétend  même  que  la  peine 
de  mort  punit  celui  qui  cherche  à  enfreindre 
cet  usage.  Les  Bachapins  n'ont  aucune  idée  de 
la  Divinité;  cependant  ils  attribuent  les  évé- 
nements fâcheux  qui  leur  arrivent  à  la  mali- 
gne influence  d'un  être  malfaisant  qu'ils  nom- 
ment Moulsinw. 

La  peuplade  de  Khojas  ou  Gokas^  au  noi  d- 
estdes  précédents  ,  est  très  nombreuse  ,  nuiis 
peu  connue.  A  trois  grandes  journées  au 
nord-est  des  Ouankctsis  ,  et  droit  au  liord 
des  Khojas ,  sont  fixés  les  Moukhouroùzis , 

(')  Travels  and  advenluies  in  soulhern  Africa  ,  by 
George  l'hoiiipson  ,  etc.  Lon(t. ,  1827. —  {^■)  J •  fiui- 
chell  :  Travels  iîi  Iho  iul»  rior  of  soulhein  AT  ii  a. 
Loiid. 


SOUS  un  chef  renoir.iVié  [)our  sa  i)iav(>ure. 

-  Aa  noj  d-est  de  ceux-ci ,  habitent  les  Jia<y- 
qiiinis  ou  Makinis  ,  la  plus  puissante  ,  la  j)lus 
riche  et  la  plus  industrieuse  des  peuplades 
betjouanas.  Leur  nom  vient  probablemenl  de 
l'arabe  ^awa  ,  qui  signifie /or^/cron  ,  parce 
qu'ils  sont  habiles  à  travailler  le  fer  et  le 
cuivre  qu'ils  tirent  de  leurs  montagnes. 

Après  les  Macquinis,  viennent ,  à  ce  que 
l'on  croit,  les  Biri ,  peuple  dont  le  nom  nous 
a  ét^  transmis  })ar  les  voyageurs  portugais. 

Toutes  ces  tribus  cafres  ,  dit  M.  iliîter  ('1 , 
se  distinguant  par  leurs  mœurs  hospitalièr-'s  , 
leur  douceur  et  leur  prudence  ;  si  parfois  ces 
Africains  se  sont  montrés  inhumains  et  cruels, 
c'est  à  leur  commerce  avec  les  Eui'opéens 
qu'il  faut  seul  en  attribuer  la  cause.  Les  ha- 
bitants des  côtes  accueillent  les  naufragés  avec 
une  bonté  compatissante ,  souvent  même  ils 
les  accompagnent  à  travers  une  étendue  de 
plusieurs  centaines  de  milles  et  les  conduiseivt 
vers  le  sud  au  cap  de  Bonne-Espérance  ('•^j ,  ou 
vers  le  nord,  jusqu'à  Sofala  (3).  Les  Anglais 
furent  l'eçus  avec  la  même  hospitalité  par  les 
Cafres  de  la  côte  deLagoa,  qui  ne  voient  que 
rarement  des  Européens  (^).  Les  habitants  des 
hautes  plaines  dans  l'intérieur  du  pays  Hrent 
preuve  des  mêmes  qualités  lorsqu'ils  virent 
pour  la  première  fois  des  Européens  ;  Jiar- 
row  p  remarqua  les  mêmes  vertus  chez  les 
Koussas;  Truter,Sommerville  et  Liehtenstein 
chez  les  Betjouanas;  Pedro  da  Anh;iya  chez 
les  Cafres  de  Sofala  ,  et  Baretto  chez  leti 
Cafres  de  Manica. 

Les  Ouunketsis  ou  W<anketzcns  habitent 
un  pays  montagneux  vers  le  nord  et  vers  l'est, 
arrosé  par  de  nombreuses  riN  ières  dans  cet. e 
direction,  mais  manquant  d'eau  vers  le  sud 
et  vers  l'ouest.  Leur  roi  réside  à  Mailla; 
mais  leur  ville  principale  est  Quaqué ,  huit 
fois  plus  grande  ([u'aucune  de  celles  des  Bet- 
jouanas c^). 

u  Le  nrissioimaire  Campbell  visila  en  J820 
ce  pays;  il  y  trouva  chez  les  Machdoiis  uiie 
ville  i.oiumee  Machdou,  avec  10,000  1k. bi-- 

(.)  G.  ograpliio  comparée  :  Afriiiue,  loin.  !.—  (')  .-/<', 
Iluinilion  ;  NeW  account  of  East  liidies  EiJiiiburg, 
1727.— (^)  Purchiis  :  Pligr.  II,  loi.  1636.— (^)  /A^.  W/ate: 
Joui  lia!  of  a  Voyage  performed  from  Madras  to  Co- 
lumbo  and  da  Lagoa  Bay.  I,ond.,  1800.  —  (à)  Barrow  : 
I,  p.  195. —  (c)  Parchas  :  Pi  gr.  II,  loi.  16  G  et  < 

—  (7)  J.  riiilip  :  F.cscaiches  in  soutlicni  Afiica,  eie. 
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tant»  ,  et  plus  loin  ,  une  autre  nommée 
Kourritchané ,  dont  la  population  s'élevait  à 
16,000 ,  et  où  l'on  travaillait  le  fer  et  le  cui- 
vre. La  tribu  ([ui  habitait  cette  dernière  ville 
se  nommait  Maroutzis.  Ce  sont  les  Maroutzis 
et  les  Macquinis  qui  fournissent  aux  autres 
Betjouanas  les  couteaux,  aiguilles,  boucles 
d'oreilles  et  bracelets  de  fer  et  de  cuivre  que 
les  voyageurs  ont  été  si  étonnés  de  trouver 
chez  ces  sauvages.  Ils  tirent  le  métal  d'une 
chaîne  de  montagnes  qui  se  projette  entre 
eux  et  les  Moukhouroûzis.  Il  paraît  probable 
qu'ils  touchent  dans  l'intérieur  des  terres  aux 
derniers  postes  portugais  du  Monomotapa  ;  car 
c'est  par  leurs  relations  que  les  autres  Bet- 
jouanas avaient  eu  la  premièi-e  notion  d'hom- 
mes blancs.  » 

Les  Machâous  mangent  avec  délices  toutes 
sortes  d'animaux  ,  même  en  putréfaction  ;  ils 
divisent  le  temps  par  nuits  et  non  par  jours. 
Les  Maroutzis  se  barbouillent  le  corps  d'ar- 
gile blanche ,  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête  ; 
Ils  portent  une  sorte  de  turban  fait  de  peau 
de  sanglier  et  se  couvrent  les  épaules  de  peau 
ie  panthère,  u  Nous  fûmes,  dit  Campbell  , 
»  surpris  de  l'étendue  deKourritchané:  cliaque 
»»  maison  était  entourée ,  à  une  distance  con- 
»  venable ,  d'un  mur  circulaire  en  pierre; 
»»  quelques  unes  étaient  crépies  et  peintes  en 
«jaune  à  l'extérieur  ;  nous  en  remai-quâmes 
»  une  dont  la  peinture  en  rouge  et  en  jaune  ne 
>»  manquait  pas  de  goût.  Le  sol  de  l'espace 
»  compris  entre  la  maison  et  le  mur  était 
«  couvert  d'argile  aussi  unie  qu'un  plancher , 
1»  et  balayé  très  proprement.  Nous  aperçûmes 
»  enfin  une  vaste  plaine  environnée  de  mon- 
»  tagnes ,  et  dont  la  circonférence  pouvait  être 
)»  d'une  centaine  de  milles.  On  nous  dit  qu'elle 
»  abondait  en  buffles  et  en  éléphants  ,  et  on 
»  nous  montra  plusieurs  coteaux  à  l'est,  sur 
B  lesquels  il  y  avait  des  villes  cousidéra- 
»  bles  *> 

«  Ces  diverses  peuplades  ,  soumises  à  des 
thefs  particuliers  qui  souvent  se  font  la 
guerre,  sont  unies  par  la  langue,  les  mœurs 
et  les  habitudes.  Grands  voyageurs,  tous  les 
Betjouanas  se  connaissent  très  bien  ;  les  fils 
de  bonne  famille,  et  principalement  ceux  des 
chefs  qui  prétendent  à  la  succession  ,  sont 
même  tenus  de  faire  des  courses  lointanies  , 

(■)  Joint  Cumpbdl  :  Tiiivcls  in  souihern  Africa,  etc. 
Luud.,  1822. 


pour  former  des  liaisons  d*amltié  et  des  al- 
liances utiles  à  leur  tribu ,  en  cas  d'événe- 
ment. Moins  élancés  que  les  Cafres  et  aussi 
bien  proportionnés  ,  ils  ont  des  formes  encore 
plus  élégantes  :  la  teinte  brune  de  leur  peau 
tient  le  milieu  entre  le  noir  brillant  des  nègres 
et  le  jaune  terne  des  Hottentots  ;  la  coupe  de 
leur  figure  ressemble  parfaitement  à  celle  des 
Cafres  (Koussas)  ;  seulement  on  y  rencontre 
plus  fréquemment  des  nez  arqués  et  des  lèvres 
à  l'européenne  ;  souvent  l'expression  de  leurs 
yeux  ,  et  un  je  ne  sais  quoi  autour  de  la  bou- 
che ,  annonce  l'homme  dont  la  sensibilité  est 
déjà  active  sans  être  encore  raffinée  ;  le  jeu 
libre  et  harmonieux  de  leurs  mines  ,  de  leurs 
gestes ,  de  tous  leurs  muscles  ,  retrace  comme 
un  miroir  les  mouvements  de  leur  âme;  leur 
langue  est  sonore,  riche  en  voyelles  et  en  as- 
pirations ,  bien  accentuée;  une  déclamation 
voisine  du  chant,  jointe  à  une  grande  dou- 
ceur, lui  prête  tout  le  charme  de  l'italien 

»  Avides  d'instruction  ,  ils  assaillent  les 
étrangers  de  questions  ,  et  les  importunent 
souvent  par  l'excès  de  leur  curiosité.  Pour 
mieux  examiner,  ils  touchent  à  tout  ce  qui 
leur  est  nouveau,  et,  pour  peu  qu'un  objet 
leur  convienne  ,  ils  le  demandent  j  mais  un 
refus  ne  les  offense  pas.  La  facilité  de  leur 
mémoire  se  manifeste  par  la  pi'omplifude  avec 
laquelle  ils  retiennent  toutes  les  dé;iomina- 
tions  hollandaises,  et  même  des  phrases  en- 
tières ,  qu'ils  prononcent  beaucoup  mieux  que 
les  Hottentots  nés  dans  la  colonie.  Beaucoup 
plus  éloignés  de  l'état  de  nature  que  les  Ca- 
fres ,  ils  connaissent  l'art  de  la  dissimulation  , 
et  savent  ménager  avec  adresse  leurs  intérêts 
personnels.  Bemuants  et  toujours  actifs 
même  sans  occupation  déterminée ,  ils  ne  dor- 
ment jamais  le  jour  ;  en  temps  de  pleine  lune, 
ils  passent  même  souvent  les  nuits  à  danser 
et  à  chanter.  Très  bornés  dans  leurs  appétits, 
ils  s'endurcissent  à  la  fatigue  ,  en  courant  des 
jours  entiers  sans  prendre  d'autre  nourritui  e 
que  celle  qui  s'offre  sous  leurs  pas  dans  le» 
plaines  incultes  et  découvertes  de  quelques 
contrées  arides.  Chez  eux,  ils  vivent  commu- 
nément de  lait  caillé.  Les  viandes  que  la 
chasse  fournit  sont  leur  mets  favori  ;  ils  tuent 
rarement  du  bétail.  Ils  mangent  la  chair 
d'hyènes  ,  de  loups  ,  de  renards ,  de  chats  , 

(i)  lAchiens'ein  ,  Archives  ethnographiques ,  ca- 
1  liicr  I. 
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de  cygnes  ;  mais  ils  oiït  une  horreur  invin- 
cible pour  le  poisson.  La  cendre  dans  la- 
quelle ils  rôtissent  les  viandes  remplace  le  sel, 
dont  leur  pays  manque  absolument.  Ce  n'est 
qu'au  dernier  besoin  qu'ils  boivent  de  l'eau  ; 
ils  ne  s'en  servent  pas  non  plus  pour  se  laver. 
Ils  ignorent  l'art  que  possèdent  les  Koussas 
d'extraire  des  grains  une  boisson  fcM-mentée  ; 
mais  le  vin  et  l'eau-de-vie,  présentés  par  les 
Européens,  les  ont  sur-le-champ  séduits.  L'em- 
ploi de  certaines  herbes  en  fumée  ou  en 
poudre  leur  était  familier  long-temps  avant 
l'arrivée  des  Européens  :  aussi  ils  ont  conservé 
au  tabac  le  nom  particulier  de  montiouho  , 
tandis  que  les  tribus  hottentotes,  qui  fument 
également  des  herbes  sauvages ,  notamment 
du  dakha  [phlomis  leononts) ,  ont  adopté  dans 
leur  langue  le  mot  estropié  twak 

>»  Leurs  vêtements  ,  très  propres ,  sont  faits 
avec  les  peaux  de  divers  atiimaux  ,  tels  que 
civettes,  chacals,  chats  sauvages,  antilopes. 
Les  hommes  assujettissent  les  parties  sexuel- 
les sous  un  bizarre  bandage  de  cuir  comme 
les  J.'igas  ,  et  les  femmes  portent  plusieurs 
tabliers  les  un.s  au-dessus  des  autres  :  elles 
voilent  surtout  avec  soin  la  poitrine  ,  en  lais- 
sant le  ventre  à  découvert. 

»  Parmi  leurs  ornements  ,  on  remarque 
surtout  les  boucles  de  cuivre  jaune,  dont  six 
à  huit  leur  pendent  à  chaque  oreille ,  ainsi  que 
les  bi-acelcts  élastiques  du  même  métal ,  et  les 
larges  aimeaux  d'ivoire  qu'ils  mettent  à  la 
partie  inférieure  du  bras.  N'ayant  pas  de  scie, 
ils  font  amollir  l'ivoire  dans  du  lait ,  et  le 
taillent  ensuite  péniblement  avec  le  couteau. 
Ils  paraissent  posséder  l'art  de  faire  du  fil 
d'archal  ;  car  le  fil  fin  de  cuivre  qu'ils  entortil- 
lant très  ingénieusement  autour  d'une  mèche 
de  queue  de  girafe  pour  faire  leurs  bracelets  , 
est  d'un  métal  tout  pai  ticulier,  et  celte  sorte  de 
marchandise  n'entre  point  dans  les  objets 
d'échange  qui  composent  les  pacotilles  des 
vaisseaux  européens  destiiiés  au  com.racrce 
d'Afrique.  Cependant  M.Lichtenstein  compta 
jusqu'à  soixante-douze  de  ces  bracelets  sur 
les  bras  d'une  seule  femme. 

»  La  construction  de  leurs  maisons  et  des 
enclos  de  leurs  étables  les  distingue  surtout 
avantageusement  des  autres  peuples  de  l'A- 
frique méridionale;  mais  les  femmes  seules 

(1)  ^jc///e«s^ein,  Relation  sur  les  Betjouanas,  \nn. 
des  Voyagf»8  ;  1.  V. 


en  ont  le  mérite.  La  forme  de  ces  maisons  est 
généralement  circulaire  ;  la  distribution  des 
parties  paraît  varier  selon  les  localités  et  les 
saisons  :  l'intérieur  en  est  clair  ,  frais  et  bien 
aéré.  La  poterie  forme  un  autre  genre  d'in- 
dustrie réservé  aux  femmes:  elles  y  emploient 
la  même  argile  ferrugineuse  mêlée  de  mica  , 
qui  leur  sert  pour  s'enduire  le  corps.  Les  pots , 
d'une  forme  exactement  hémisphérique  et 
sans  pieds ,  sont  très  forts  malgré  leur  peu 
d'épaisseur.  Elles  font  aussi  des  cruches  qui 
ont  le  cou  très  étroit  et  dans  lesquelles  le 
lait  se  conserve  long-temps  frais  (').  Les  Bet- 
jouanas  montrent  encore  beaucoup  d'intdii- 
gence  dans  le  métier  de  forgeron.  Leurs  in- 
struments sont  des  marteaux  et  des  tenailles 
de  la  même  forme  que  les  nôtres  ,  seulement 
un  peu  plus  grossiers;  une  grande  pierie  leur 
sert  d'enclume.  Ils  savent  tremper  le  fer,  et 
quoique  mal  pourvus  d'outils,  ils  se  chargè- 
rent de  réparer  les  voitures  et  les  outils  en 
fer  des  Hollandais  qui  étaient  venus  les  voir. 
Ils  attachèrent  un  grand  prix  aux  scies  ,  aux 
limes,  ciseaux  et  clous  qu'on  leur  faisait  voir, 
et  ils  en  comprirent  sur-le-champ  l'usage. 
L'écorce  de  plusieurs  arbres  et  les  fdaments 
dè  quelques  espèces  de  joncs  leur  fournissent 
de  quoi  faii-edes  ficelles  très  fortes.  L'art  avec 
lequel  ils  taillent  des  figures  sur  les  gaines  de 
leurs  couteaux  ,  qu'ils  poi  tent  au  cou  ,  sur 
leurs  hassagaies,  sur  leurs  cuillères  et  autres 
ustensiles  de  bois ,  prouve  qu'ils  ne  manquent 
pas  de  dispositions  pour  la  sculpture. 

»  Les  Betjouanas  ont  une  idée  de  l'âme  , 
dont  ils  placent  le  siège  dans  le  cœur  :  ils  disent 
d'un  homme  honnête  qu'il  a  le  cœur  hlanc  : 
ils  associent  de  même  les  idées  de  méchant  et 
de  noir.  La  probité,  la  loyauté  et  la  bravoure 
sont  chez  eux  les  premières  vertus  ;  mais  les 
droits  de  propriété  ne  leur  sont  pas  tiès  sa- 
crés. Ils  croient  à  un  maître  invisible  de  la 
nature  ,  distributeur  suprême  des  biens  et 
des  maux,  qu'ils  appellent  mourimo,  mot 
analogue  à  mourinna,  roi  ou  seigneur;  le 
sentiment  qu'ils  éprouvent  à  son  égard  ,  pa- 
raît être  plus  voisin  de  la  erainl«  que  de  l'a- 
mour. Le  grand-prêtre  qui  préside  aux  céré- 
monies religieuses  est  le  second  personna,L;e 
après  le  roi.  Ces  cérémonies  sont  principale- 

(■)  LiclHeiisicin ,  Ann.  dos  Voyages  t.  V,  p.  ÎK'»^. 
Barrow ,  Relation  d'un  Vuy;îj;i;  chez  les  Houshi-u*- 
}  iiivs,  à  la  suite  du  V'oyajje  a  la  CodiiîR'lni'.e. 
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UKMil  la  L'ircoiu'isioii  des  garçons  et  la  cousé-  ' 
ovation  des  besliaux.  Les  prêtres  sont  encore 
eliargés  de  l'oljbervation  des  astres  et  de  l'ar- 
ran-^enuMit  du  calendrier:  ils  divisent  l'année 
en  Ireize  mois  innaires  ,  et  distinguent  les 
planètes  des  autres  éloiles  ,  dont  quelques 
unes  ,  telles  que  Véiuis ,  Sirius  ,  Achar- 
nar,  etc.,  portent  des  noms  particuliers, 
connus  à  peu  de  personnes.  C'est  à  des  idées 
religieuses  que  se  rapporte  sans  doute  aussi 
a  manie  qu'ont  les  Betjouanas  de  deviner 
l'avenir  nu  moyen  d'une  espèce  de  dés  pyra- 
midaux faits  avec  des  ongles  d'antilope.  L'œu- 
vre de  leur  conversion  au  christianisme  a  été 
Jentée  ;  ils  ne  sont  pas  intolérants ,  mais  ils 
ont  l'air  de  rire  de  nos  dogmes  et  de  se  mo- 
quer de  notre  culte.  Lorsqu'on  leur  parle  du 
Dieu  de  la  paix  ,  ils  répondent:  «  Qu'il  se  fâche 
tant  qu'il  voudra,  nous  ne  saurions  nous  em- 
pêcher de  faire  la  guerre.  »  Un  seul  mission- 
naire leur  a  inspiré  quelque  considération  et 
nrême  quelque  attachement ,  parce  qu'il  leui' 

connaître  la  charrue.  Ils  ont  pour  armes 
iine  hassagaie  ,  peu  dilférenle  de  celle  des 
Cafres  ,  et  une  massue  ;  M.  Lichtfnstein  ne 
dit  rien  du  bouclier.  Depuis  quelques  années, 
ils  se  servent  aussi  contre  les  Boschimans  des 
mêmes  flèches  empoisonnées  qu'ils  enlèvent 
a  ces  implacables  brigands ,  car  ils  ne  savent 
pas  les  faire.  La  population ,  au  lieu  de  dimi- 
nuer par  les  fréquentes  guerres ,  s'accroît  chez 
les  tribus  victorieuses  du  nombre  des  femmes 
ennemies  qu'on  emmène  prisonnières ,  ainsi 
que  les  enfants  en  bas  âge.  Sans  connaître 
encore  la  traite  des  esclaves,  les  Betjouanas 
semblent  déjà  deviner  les  avantages  qu'ils 
pourraient  retirer  de  la  vente  de  leurs  prison- 
niers, ils  offrirent  aux  compagnons  de  M .  Lich- 
tenstein  d'échanger  des  enfants  de  dix  ans 
contre  des  moutons. 

»»  La  disproportion  entre  le  nombre  des 
hommes  et  des  femmes,  générale  dans  les 
pays  qui  avoisinent  le  Tropique  ,  a  fait  naître 
et  perpétuer  la  polygamie  en  même  temps 
qu'elle  relient  les  femmes  dans  une  sorte  de 
servilité.  Aussitôt  qu'un  jeune  homme  peut 
penser  à  i)'établir ,  il  emploie  une  paj  tie  de 
son  bien  à  l'acquisition  d'une  famme  ,  qui 
lui  coûte  ordinairement  dix  à  douze  bœufs. 
La  prcmièie  occupation  de  la  nouvelle  mariée 
est  de  bâtir  une  maison  ,  pour  la  construction 
de  laquelle  elle  doit  ellc-mêm'j  :;battrc  le  bais 


nécessaire;  quelquefois  sa  nièie  et  ses  sœurs 
l'aident  dans  ce  travail.  La  construction  d'une 
étable  avec  son  enclos,  la  culture  des  champs 
et  tous  les  soins  du  ménage  l'ont  éj^aiement 
partie  des  devoirs  serviles  d'une  femme  bet- 
jouane. 

»  Quand  le  troupeau  s*est  accru  en  nombi  e , 
le  Betjouana  pense  à  augmenter  sa  famille  en 
achetant  une  seconde  femme,  qui  est  égale- 
ment obligée  de  bâtir  une  maison  avec  étiibie 
et  jardin.  Ainsi  le  nombre  des  femmes  qu'un 
homme  a ,  donne  la  mesure  de  sa  richesse.  Les 
femmes  paraissent  très  fécoiides,  et  un  Bet- 
jouana,  entouré  de  sa  nombreuse  famille,  ne 
ressemble  pas  mal  à  un  patriarche  ,  tel  que  la 
Bible  nous  en  offre  le  tableau  (').  » 

Les  Betjouanas  se  distinguent  de  tous  les 
peuples  situés  dans  leur  voisinage  par  leur 
probité,  la  douceur  de  leur  caractère  et  leur 
industrie.  Une  constitution  populaire  et  libre 
garantit  a  ce  peuple  remarquable  l'indépen- 
dance et  la  paix,  et  lui  fournit,  loisque  le  be- 
soin l'exigi' ,  le  moyen  de  défendre  sa  liberté. 

«  Les  Barrolongs  habitent  au  nord  des  Bet- 
jouanas ,  à  dix  journées  de  marche  {^)  ;  ils  ont 
de  grandes  villes  ;  ils  savent  fondre  le  fer  et  le 
cuivre;  ils  sculptent  avec  art  le  bois  et  l'i- 
voire; leur  sol  fertile  est  omhragé  d'arbres  et 
aiTosé  de  rivières.  Voilà  ce  que  les  Betjoua- 
uasontappris  aux  voyageurs  européens  ;  mais 
ils  y  ajoutaient  des  circonstances  contradic- 
toires. » 

Il  parait  que  les  Barrolongs ,  dont  le  terri- 
toire est  arrosé  par  le  Zambèze ,  ont  été  con- 
fondus à  tort  par  quelques  voyageurs  avec  les 
Bororos,  puisque  les  premiers  sont  à  l'ouest 
du  Monomotapa,  tandis  que  les  seconds  iia- 
bitent  l'est  de  cet  empire  et  sur  la  rive  gauche 
du  i^imbèze,  entre  les  établissements  portu- 
gais de  Séna  et  de  Tête. 

»  En  reprenant  la  description  des  pays 
mai-itimes,  nous  passei'ons  rapidement  celui 
d' J nhambane ,  s'étend  de  la  baie  de  Lagoa 
jusqu'au  cap  Corrientes,  ou  des  Courans.  La 
baie  de  Lagoa  forme  ici  la  limite  méridionale 
des  établissements  portugais  sur  cette  côte.  Le 
cap  Delgadoen  est  la  frontière  septentrionale. 
Toute  cette  étendue  de  côtes  est  nommée  le 
gouvernement  de  Séna  ou  de  Mozambique.  La 
côte  d'Ldiambane  est  couverte  de  pâturages  et 

(')  J.icfticnsicin  ,  1.  C.  —  (^)  Uurn  w  ,  cojnjj.  ic  avec 
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dépourvue  de  bois  Chaque  villa-c  a  son 
clu'l"  iii(]épciulant  (2).  Le  pays  de  Sabia  n'a 
rien  de  particulier.  La  Sofala,  rivière  de 
80  lieues  de  cours,  qui  prend  sa  source  dans 
les  monts  Beth,  donne  son  nom  à  toute  la  côte, 
depuis  son  embouchure  jusqu'à  la  baie  de 
Lai^oa.  » 

Le  préside  de  Lorenzo  -  Marquez ,  misé- 
rable établissement  que  les  Portugais  possé- 
daient sur  le  fleuve  de  ce  nom,  au  fond  de  la 
baie  de  Lagoa ,  paraît  avoir  été  récemment  dé- 
truit par  les  Cafres. 

«  On  nomme  souvent  le  royaume  de  Sofala, 
mais  cet  État  n'existe  plus.  Le  nom  de  Sofala 
dénote,  en  hébreu  et  en  arabe,  pays-bas  1^). 
Ce  pays  est  en  effet  situé  près  de  la  côte. 
Quatre  cents  bourreaux  précédaient  habituel- 
lement le  loi  de  ce  pays  ,  qui  prenait  les  titres 
de  grand-sorcier  (^t  de  grand-voleur.  Ces  mots 
réveillent  peut-être  dans  l'esprit  d'un  Afri- 
cain des  idées  aussi  justes  ,  aussi  libérales  que 
les  phrases  sur  la  sagesse  paternelle  et  l'au- 
guste magnificence  de  nos  souverains  en  font 
iiaiire  dans  la  tête  d'un  courtisan  européen. 
Quatre  ministres  parcouraient  tous  les  ans  le 
royaume;  l'un  représentait  la  personne  du 
monarque ,  le  second  ses  yeux,  le  troisième  sa 
bouche,  le  quatrième  ses  oreilles. 

»  La  richesse  de  ce  pays ,  en  or,,  est  deve- 
nue un  lieu  commun  chez  les  géographes  ara- 
bes ;  mais  ce  métal  précieux  venait  sans  doute 
de  l'intérieur.  Le  sol  est  fertile ,  le  climat  to- 
lérable.  De  nombreux  récifs  et  bancs  de  sable 
font  redouter  les  approches  de  la  côte.  On  pré- 
tend que  parmi  les  habitants  il  y  a  une  race 
d'une  taille  gigantesque ,  qui  livre  ses  prison- 
niers de  guerre  à  une  nation  de  l'intérieur, 
pour  être  dévorés  {*].  Ceux  de  la  côte  ont 
adopié  la  religion  mahométane  et  en  partie  la 
lani^ue  arabe.  Ils  ne  savent  pas  teindre  leurs 
étoffes  de  caton. 

»  L'Etat  de  Monomotapa,  situé  derrière  le 
Sofala,  est,  comme  celui-ci,  arrosé  par  le 
Zambèze  ou  Couama,  l'un  des  grands  fleuves 
de  l'Afrique,  qui  se  jette  dans  la  mer  par 
quatre  embouchures  ou  branches ,  savoir  :  en 
allant  du  nord  au  sud,  le  Quilimanc ,  le 
Coîiama^  qui  paraît  la  principale,  le  Luabo  et 

(f)  Jiamusio,  CollecHon  dos  Voyages,  t.  I ,  p.  392. 
—  (')  Bueauoy,  Vo)a;^c,  Irad.  ail,,  p.  '22.  ~  (^j  Huri- 
m-iwi ,  Edrisi  Africa  ,  pag.  109;  lielaud _  j'a!;î\'-l:r.a  , 
pag.  :372.  —  (0  J^i'cq  .otj,  pag.  4  Cl  6. 


le  Ltiaboel.  Les  naturels  disent  que  cette 
grande  rivière  sort  d'un  vaste  lae,  et  reçoit 
son  nom  d'un  village  peu  éloigné  de  sa  nais- 
sance. Elle  est  très  rapide,  et  large  d'une  lieue 
en  quelques  endroits.  On  la  remonte  jusqu'au 
royaume  de  Sicamhé  y  au-dessus  de  Tête,  où 
il  y  a  une  cataracte  d'une  hauteur  étonnante , 
et  des  chutes  continuelles  pendant  20  lieues, 
jusqu'au  royaume  de  Chicova,  où  sont  des 
mines  d'argent,  de  cuivre  et  de  fer.  Le  Zam- 
bèze inonde  le  pays  comme  le  Nil  ;  ma  s  c'est 
dans  le  mois  d'avril.  En  naviguant  sur  ce 
fleuve  ,  il  ne  faut  plonger  dans  l'eau  ni  le  pied 
ni  le  bras  ,  car  on  n'est  pas  sûr  de  l'en  retirer 
sain  et  sauf,  tant  les  crocodiles  y  sont  nom- 
breuxetaudacieux  (*).Le  Monomotapa  abonde 
en  riz,  en  mais,  en  fruits ,  en  bestiaux  ;  il  est 
cultivé  le  long  des  fleuves  ;  mais  le  reste  du 
terrain  ,  quoique  inculte,  paraît  fertile  ,  puis- 
qu'on y  trouve  de  vastes  forêts  peuplées  d'élé- 
phants, de  rhinocéros,  de  bœufs  sauvages 
nommés  mérous,  de  tigres  assez  forts  pour 
emporter  un  veau  ,  de  zèbres,  d'antilopes  et 
de  singes  (^j.  Les  hippopotames  et  les  tortues 
parviennent  à  une  grosseur  énorme.  Les  Por- 
tugais ont  élevé  un  petit  nombre  de  bétes  à 
cornes  ;  mais  les  chevaux  manquent  tout-â- 
fait.  » 

Le  Matouca  confine  au  sud  au  haut  Mono- 
motopa  et  comprend  la  contrée  de  Manica , 
célèbre  par  ses  mines  d'or.  Ce  pays  est  mon- 
tueux,  pittoresque  et  bien  peuplé.  Les  mon- 
tagnes qui  le  boriient  en  partie  sont  élevées  et 
couvertes  de  neiges  épaisses  :  il  en  résulte  un 
froid  si  violent ,  que  l'on  court  souvent  risque 
d'y  périr.  Au  printemps,  l'air  y  est  si  pur  et 
le  ciel  tellement  serein,  que  plusieurs  Portu- 
gais aperçurent  la  nouvelle  lune  en  plein 
jour  p). 

Les  mines  d'or  du  Monomotapa  consistent 
principalement  en  dépôts  de  transport  ou  d'al- 
luvion,  que  les  eaux  ont  entraînés  des  ter- 
rasses que  forment  les  montagnes  qui  entou- 
rent ce  pays.  Ces  dépôts  consistent  en  sables 
aurifères  mêlés  à  une  terre  rougeâtre,  que  l'on 
exploite  par  le  lavage.  L'or  y  est  en  paillettes, 
ou  en  lingots  ou  pépites  ramiiiées  ou  tuber- 
culeuses. 

D.ius  le  pays  de  Manica  on  trouve  aussi  de 

(')  Tiioumnn,  Voyage,  pag.  133.  — Idem,  llH, 
119  i'i  r2-2.  — (!)  /;oi  Sancios  :  foi.  1537.— Marniul  lii, 
D.  116. 
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l'or  natif,  mais  au  milieu  d*une  gangue  de  i 
qnnrtz.  On  en  ramasse  aussi  dans  le  sable  des  ' 
rivières  et  des  champs.  Les  Bntangas  sont 
connus  pour  être  te  peuple  qui  s'occupe  le  plus 
à  l'exploiter.  Ces  mines  sont  à  50  lieues  à 
l'ouest  de  Sofala  (»). 

Au-delà  du  paysde  Manica,  dans  la  direc- 
tion du  sud  ,  on  n'a  encore  trouvé  aujourd'hui 
aucune  trace  d'or,  mais  le  fer  y  est  très  com- 
mun. Les  hahilants  du  IVronomotapa  savent 
très  bien  le  travailler;  ils  en  font  des  haches 
très  tranchantes,  des  pipes  et  différents  us- 
tensiles. 

«  Le  nom  de  Monomotapa  désigne,  selon 
quelques  auteurs,  le  roi  de  i\îotapa;  d'autres 
l'écrivent  Béno-Motapa ,  ce  qui ,  d'après  une 
observation  ingénieuse,  paraît  signifier  en 
arabe  «  les  peuples  de  soldais  mercenaires», 
et  par  conséquent  n'être  ({u'unappellatif  donné  ; 
à  ces  nations  par  les  Arabes,  qui  ont  conquis 
tes  côtes  raaiitimes  p).  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
souverain,  qualifié  d'empereur  par  les  Portu- 
gais ,  étendait  autrefois  sa  domination  sur  un 
grand  nombre  de  rois  vassaux.  Les  grands 
édilices  de  Boutoua ,  couverts  d'inscriptions 
dans  une  langue  inconnue,  semblent  les  muets 
témoins  d'une  ancienne  civilisation  qui  se  sera 
éteinte  au  milieu  des  guerres  civiles ,  ou  qui 
aura  disparu  avec  la  nation  commerçjmte  et 
conquérante  dont  ces  monuments  peuvent  être 
l'ouvrage.  » 

Par  suite  de  guerres  civiles,  l'empire  se  par- 
tagea, en  1759,  en  plusieurs  petits  I^.tats  ri- 
Taux  ,  où  dominent  les  chefs  de  plusieurs  peu- 
ples cafres  :  les  B  or  or  os ,  les  Cazembes,  les 
Moviza's,  les  Maravis,  les  Mongas  ai  les 
Meropoua's. 

l.esBororos  habitent  la  pai  fie  septenti-ionale 
de  l'ancien  Monomotapa;  ils  occupent  les  deux 
rives  du  Zambèze  entre  les  établissements 
portugais  de  Sena  et  de  Tête.  On  les  repré- 
sente comme  assez  avancés  dans  la  civili- 
sation. 

Les  Cazembes  sont  très  peu  connus.  On  les 
dit  gouvernés  par  un  roi  qui  parait  être  un  des 
princes  les  plus  puissants  de  l'ancien  empire 
du  Monomotapa.  Ses  soldats  sont  bien  disci- 
plinés, et  manœuvrent  au  moyen  de  signes: 
ils  sont  armés  de  lances  et  de  couteaux  courts , 

{')DeBarros:  Dec.  1,  lib.  X,  C.  i,  fol.  IIS  b.— 
('J /./cfr/«njfei»  ,  Archives  ethnographiques,  lom.l, 
fa^  2G2. 


I  de  forme  oblongue,  fabriqués  dans  le  pays, 
:  et  se  couvrent  de  boucliers  légers  faits  eiv 
écorce  d'arbre.  La  capitale  des  Cazembes  est 
entourée  d'une  épaisse  haie  et  d'un  fossé  pro- 
fond. Le  roi  exerce  un  pouvoir  tellement  ab- 
solu (|u'il  fixe  les  heures  de  divertissement  et 
de  repos  de  son  peuple. 

Les  MomzcCs ,  paisibles,  industrieux  et 
commerçants,  sont  tributaires  des  Cazembes 
dont  ils  sont  limitrophes. 

Les  Maravi's  possèdent  la  plus  grande  des 
différentes  parties  de  l'ancien  territoire  du  Mo- 
nomotapa. Ils  sont  gouvernés  par  un  chef  qui 
prend  le  titre  de  Quitevo  ou  Quileve ,  et  qui 
passe  pour  un  des  plus  puissants  de  cette  partie 
de  l'Afrique.  Sa  résidence  est  à  Zimbaoé  ou 
Zimbao,  l'ancienne  capitale  de  l'empire.  Cette 
ville  est  à  60  lieues  de  la  mer,  sur  la  rive  droite 
du  Zambèze,  au  conlluent  de  la  Manzora  et 
de  ce  fleuve.  Les  Maravi's  doivent  leur  nom 
au  lac  de  Maravi  qui  borne  leur  territoire  et 
dont  on  ne  connaît  pas  la  longueur,  mais  qui 
a  4  ou  5  lieues  de  largeur,  et  qui  est  parsemé 
de  nombreuses  îles  peuplées  de  nègres.  Leur 
pays  abonde  en  fer  dont  ils  fabriquent  les  in- 
struments nécessaires  à  la  culture.  Une  de 
leurs  villes,  située  au  bord  du  Maravi,  porte 
le  nom  de  ce  lac.  Plusieurs  tribus  des  Maravi's 
entravent  le  commerce  des  Moviza's  avec  l'é- 
tablissement portugais  de  Tête  par  les  dépré- 
dations qu'ils  exercent  sur  les  caravanes. 

«  Parmi  les  noms  de  ces  tribus,  on  est  frappé 
de  ceux  de  Massi  et  de  Ruengas:  l'un  rap- 
pelle les  anciens  Massijli  et  Massasyliens j 
l'autre  paraît  identique  avec  le  Dar-Runga, 
situé  au  sud  du  Dar-four;ov  précisément  ce 
dernier  peuple  parle  un  idiome  tout-à-fait  dif- 
férent de  celui  de  ses  voisins,  et  semble  par 
conséquent  être  une  colonie  venue  de  plus 
loin.  » 

Les  Mongas  occupent  la  rive  droite  du  Zam- 
bèze. Ils  sont  belliqueux  ,  et  n'ont  jamais  été 
soumis  aux  empereurs  du  Monomotapa. 

Les  Meropouas  ne  sont  pas  moins  impor- 
tants, mais  ce  sont  les  moins  connus  de  tous 
les  peuples  que  nous  venons  de  passer  en 
revue. 

Tête  ou  Tette,  chef-lieu  d'un  gouvernement 
portugais,  est  situé  sur  un  terrain  qui  s'élève 
sur  la  rive  droite  du  Zambèze,  à  120  lieues 
dans  l'intérieur  et  à  50  lieues  à  l'est  de  la  grande 
cataracte.  Celte  ville  renferme  desmaisws  en 
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pîerres  et  une  église.  Elle  est  défendue  par  un 
fort  et  quatre  bastions.  La  ville  de  Séna,  beau- 
coup plus  bas,  est  à  90  lieues  de  l'embouchure 
du  fleuve;  elle  appartient  au  même  gouver- 
nement que  Tête;  elle  en  était  autrefois  le 
chef-lieu.  On  y  compte  2,000  habitants.  Ses 
maisons  sont  construites  en  briques  séchées 
au  soleil ,  couvertes  de  roseaux  et  de  chaume. 
Sa  position  dans  une  vallée  exposée  fréquem- 
ment aux  inondations  du  Zambèze  cî:  rend  le 
séjour  malsain.  Cette  ville  a  un  fort  et  un  gou- 
verneur particulier  qui  commande  tous  les 
petits  établissements  sur  le  fleuve,  et  qui  est 
lui-même  sous  les  ordres  du  gouverneur-gé- 
néral de  Mozambique. 

Les  Portugais  possèdent  encore  sur  ce  fleuve 
le  poste  de  Chicom,  jadis  célèbre  par  les  mi- 
nes d'argent  situées  dans  ses  environs.  Cette 
ville  est  à  65  lieues  à  l'ouest  de  Tête.  Le  poste 
de  Massapa ,  près  des  mines  d'or  du  monî 
Foura,  à  50  lieues  au  sud-ouest  de  Zimbaoé, 
n'est  qu'un  village  auquel  ces  mines  donnent 
de  l'importance.  On  remarque  dans  ses  envi- 
rons des  pierres  taillées  qui  étaient  jadis  po- 
sées les  unes  sur  les  autres  avec  beaucoup 
d'art,  mais  sans  mortier.  Serait-ce  encore  un 
exemple  de  ces  monuments  dont  l'origine  se 
perd  dans  la  nuit  des  temps  et  qui  rentrent 
dans  la  classe  de  ceux  qu'on  est  convenu  d'ap- 
peler druidiques?  Le  poste  de  lumho ,  où  des 
Banians  fabriquent  de  la  vaisselle  d'or,  a  pen- 
dant quelque  temps  été  enlevé  aux  Portugais 
par  les  indigènes  (^) ,  mais  il  est  bientôt  re- 
tombé en  leur  pouvoir,  il  est  situé  dans  une 
île  du  Zambèze. 

«  Les  peuples  de  cette  contrée  vont  presque 
nus,  comme  ceux  de  la  côte  d'ouest;  ils  sont 
superstitieux ,  et  croient  à  la  magie  et  aux  en- 
chantements. M 

Eu  remontant  vers  le  nord,  nous  ne  traver- 
serons que  des  pays  à  peu  près  inconnus  :  tel 
est  \eJambara,  contrée  montagneuse  au  sud- 
est  du  lac  Maravi,  et  arrosée  par  une  grande 
rivière  appelée  Mangaza,  affinent  du  Zam- 
bèze. A  l'ouest  se  trouve  le  Mocanda  habite 
par  des  Maravi's.  Au  nord  de  ce  pays,  s'é- 
tend le  Mouloua,  Etat  puissant  et  populeux 
où  la  civilisation  a  fait  plus  de  progrès  que 
dans  le  reste  de  l'Afrique  orientale.  Les  ha- 
bitants emploient  pour  se  vêtir  des  produits 

(i]  Rapport  des  missionnaires  dominicains,  ciié 
dans  le  Dicrio  de  Rome  ;  février  J81G, 


de  manufactures  européennes  ai)portés  des 
comptoirs  portugais;  ils  livrent  aux  Cassan-- 
ges,  situés  dans  leur  voisinage,  le  cuivre  que 
ceux-ci  vendent  aux  Portugais.  La  capitale 
porte  aussi  le  nom  de  Jlfow/owa.*  elle  est  grande 
et  propre.  Le  souverain  prend  le  titre  de  MoU' 
loua  :  les  Mazavambas  et  les  Motijoas  ou  Jf«- 
aos  lui  paient  un  tribut  en  sel. 

Au  nord  du  Mouloua,  \(^sMonjous  ou  Mond' 
jous,  peuples  plus  doux  que  la  plupart  de  leui-s 
voisins,  entretiennent  des  relations  commer- 
ciales avec  Mozambique.  Suivant  les  des- 
criptions de  Bruce  et  de  Sait,  les  Monjous  sont 
une  des  plus  laides  races  nègres  de  toute  l'A- 
frique. Ils  oui  les  pommettes  saillantes,  les  lè- 
vres grosses  et  pendantes,  les  cheveux  courts , 
crépus  et  laineux,  et  la  peau  très  noire.  Leurs 
armes,  qu'ils  empoisonnent,  sont  l'arc,  la 
flèche  et  une  courte  lance.  Chaque  Monjou 
porte  toujours  sur  lui  de  quoi  faire  du  feu  ;  leur 
appareil  se  compose  de  deux  morceaux  de  bois 
noir  qu'ils  savent  frotter  de  manière  à  les 
mettre  en  combustion  en  très  peu  de  temps. 
Ce  peuple  liabite  la  pente  méridionale  des 
montagnes  de  Dyre  et  de  Tégla. 

'(  Une  question  intéressante,  c'est  la  pos- 
sibilité qu'il  y  aurait  pour  un  voyageur  eu- 
ropéen de  traverser  le  pays  inconnu  entre  le 
Monomotapa  et  le  Congo.  Les  marchands  d'es- 
claves portugais  et  africains  ont  déjà  plusieurs 
fois  conduit  des  convois  de  nègres  d'Angola  à 
Séna  et  de  Séna  à  Angola.  Les  deux  postes  de 
Pedras-Negras  dans  l'intérieur  du  Congo  et 
de  Chicova  dans  l'intérieur  du  Monomotapa  , 
sont  les  points  de  départ  respectifs;  la  route 
est  de  325  lieues,  et  n'est  achevée  que  dans 
une  saison  entière;  on  rencontre  des  hordes 
ei'rantes  et  on  traverse  des  plateaux  élevés  où 
l'on  recueille  de  l'or  en  poudre.  Les  renseigne- 
ments tirés  des  exilés  portugais  qui  ont  de- 
meuré à  Séna,  et  qui  nous  sont  transmis  par 
deux  savants,  M.  Coi'rea  de  Serra  et  M.  Cou- 
stancio  (*) ,  ne  laissent  guère  aucun  lieu  à  des 
doutes  raisonnables.  L'objection  qu'on  tiie 
d'une  déclaration  du  gouverneur  de  Mozam- 
bique, qui  ignorait  ces  voyages,  perd  toute 
sa  force ,  si  on  considère  que  ce  n'est  pas  a 
Mozambique,  mais  à  Chicova,  ou  du  moins  à 
Séna,  qu'il  fallait  s'informer  de  la  vérité  du 
fait.  Or,  le  gouverneur  que  consulta  Sait  parut 

(')  ObserVador  poriuguez ,  recueil  périodique,  ca- 
hier IV. 
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;Y  pciiveff'  oir  une  idée  tics  points  généi  a!eniei>t 
connus  (le  la  géographie  du  Monomotapa. 

)»  Repoussés  de  l'intérienr,  notre  curiosité 
va  suivre  rapidement  la  partie  restante  des 
côtes  orientales  dominées  par  les  Portugais. 

>.  f.a  côte  de  Mozambiq,ne  présente  paitout 
des  récifs  dangereux,  entremêlés  d'un  grand 
nombre  d^ilots.  ï.cs  rivières,  quoique  très 
larges  à  leur  embouchure,  ne  viennent  pas  de 
loin;  elles  ont  leurs  sources  aux  pieds  d'une 
ïongue  et  haute  chaîne  de  montagnes  à  la- 
quelle les  pics  dont  elle  est  hérissée  ont  fait 
donner  lé  nom  portugais  de  Picos  Fragosos. 

»  Le  port  de  l'Ile  Mozambique ,  quoique 
d'une  entrée  difficile  (*) ,  est  très  bon ,  et  peut 
tenir  plusieurs  vaisseaux  en  sûreté.  Les  Por- 
tugais y  ont  un  fort  très  bien  bâti ,  et  tiennent 
sous  leur  juridiction  les  habitants,  qui  sont 
i^laures  ,  et  gouvernés  par  un  schérif.  C'est  au 
port  de  Mozambique  que  s'arrêtent  et  séjour- 
nent, environ  pendant  un  mois  ,  les  vaisseaux 
portugais  qui  vont  aux  Indes  ;  autrefois,  ils  y 
})rcnaient,  entre  autres  mai  chandises,  des  es- 
rkives  ([u'ils  transportaient  dans  leurs  pos- 
sessions iiuTicnnes*,  mais  le  roi  Joseph  II,  sous 
k;  ministère  de  Ponsbal,  a  défendu  ce  com- 
nierce,  cf  depuis,  le  gouvernement  confirma 
cette  défense.  Les  principaux  objets  d'expor- 
tation sojit  aujourd'hui  l'or  et  le  morfil  ;  ce 
<ieî  nier  surtout  est  très  abondant  ;  on  le  con- 
serve dans  de  vastes  magasins  ;  on  en  cliarge 
au  mo's  d'août  tous  les  ans  des  vaisseaux  qui 
partent  pourGoa.  Il  existe  aussi  un  commerce 
1res  actif  entre  cette  côte  et  l'île  de  Madagas- 
car ;  mais  tout  le  commerce  de  ces  contrées 
paraît  èlreciitre  les  mains  du  gouvernement, 
et  se  fait  pour  son  compte. 

L'insalubrité  règne  à  Mozambique  a 
engagé  les  habitants  à  bâtir  au  fond  de  la  baie 
l'auréable  et  vaste  bourg  de  Mesuril  ou  Mos- 
son'l  ^^).  Le  palais  du  gouverneur  s'élève  ma- 
lestueusemeiit  au  (k'ssus  d'une  forêt  de  coco- 
tiers, de  CJichous  et  de  mangoustiers.  » 

La  ville  de  Mozambique  a  3,000  habitants. 
Le  fort,  de  forme  octogone,  défendu  par  six 
bastions  et  80  Ci>nons,  est  en  très  mauvais 
état  ;  Tun  des  édifices  les  plus  remarquables 
est  le  palais  du  gouverneur.  La  ville  elle- 
même  avec  ses  liahilants  présente  un  mélange 

(•)  Tliowann  ,  p.  ôi-55,  —  (')  Collin  ,  Notice  sur 
Mozainhlipic  ,  dans  les  AunaU-s  des  /  'oijarjcs  ,  I.  IX, 


bizarre  de  mœurs  et  d'i!s;igcs  indiens,  arabes 
et  européens. 

La  ville  de  Mossoril  est  deux  fois  plus  peu* 
pléeque  celle  de  Mozambique  ;  quelques  voya- 
geurs modernes  évaluent  même  à  10,000  le 
nombre  de  ses  habitants.  Cette  ville  a  pour 
garnison  deux  compagnies  de  Cipaycs.  Klle  est 
située  dans  la  presqu'île  de  Caboceiro  longue 
de  quatre  lieues  et  large  d'(în  peu  plus  d'une 
lieue,  qui  ne  lient  au  continent  ({ne  par  un 
isthme  d'un  tiers  de  lieue  de  largeur.  Cetic 
presqu'île  ferme  en  p^u'tie  au  nord  la  baie  de 
Mossoril  à  l'entrée  de  laquelle  est  l'île  de  Mo- 
zambique. 

«  La  principale  nation  sur  cette  côte  est 
celle  des  Makouas  ou  Macouanas,  peuple  dont 
la  peau  est  très  noire,  et  dont  les  femmes  res- 
semblent un  peu  à  des  Hottentotes.  Leui'  nom 
semble  mériter  toiUc  l'attention  des  géogra- 
phes. Il  nous  paraît  fournir  l'explication  d'une 
a  n  c  i  e  n  n  e  é  n  i  g  m  e  g  éog  ra  ph  i  qu  e.  La  ter  re  (]  e  Vak- 
vah  ou  diOuakouak  s'étend,  selon  l-es  Arabes, 
depuis  le  Zanguebar  jusqu'à  Sofala  ;  c'est 
précisément  la  situation  du  pays  des  Ma- 
kouas ;  les  deux  noms  ne  seraient-ils  pas  iden- 
tiques? un  légcj"  cha-ngement  d'orthographe  a 
pu  faire  confondre  ees  noms  dans  la  langue 
arabe  » 

Suivant  Sait,  les  Makouas  ont,  comme  les 
Monjous  ,  les  lèvres  grosses  et  pendantes,  et 
sont  généralement  très  laids.  Les  femmes  ont 
l'épine  dorsale  très  courbée,  et  le  derrière 
saillant  presque  autant  que  chez  les  Hotten- 
totes. Dans  l'état  sauvage,  les  Makouas  sont 
très  féroces;  comme  esclaves,  au  contraire, 
ils  sont  très  soumis;  fidèles  et  braves  lors- 
qu'on les  emploie  comme  soldats.  Ils  se  pas- 
sent des  anneaux  dans  le  nez,  et  se  liment  les 
dents  de  manière  à  les  rendre  aussi  aiguës  que 
de  grosses  dents  de  scie;  enfin  ils  se  défigu- 
i-ent  par  de  fortes  incisions  sur  le  front ,  le  nez 
et  le  menton. 

Comme  les  Cafrcj  ,  ils  sont  robustes  et  ont 
les  formes  athlétiques  ;  comme  les  Cafres  aussi, 
ils  sont  toujours  prêts  à  faire  des  excursions 
sur  les  possessions  des-Po^rtugais,  contre  les- 
quels ils  nourrissent  une  haine  implacable. 
«  Ils  ont  pour  armes  des  lances  et  des  javelots 
«avec  des  pointes  empoisoimées  ;  cependant 
«  ils  commencent  aussi  à  acheter  ,  des  Arabes 

('•  ''■  •-''^^■■'3^1^''  6'^^^  (makouak). 


«  rtdfs  Pv)rlugnis,  des  mou.qiuts  el  autres 
.>  armes  à  feu.  Ils  s'en  sont  même  déjà  servis 
»  pour  attaquer  les  Portugais  de  la  péninsule 
»  de  Gnboceiro,  qui  ne  purent  leur  résister 
»  qu'avec  le  secours  d'autres  Makouas  de  la 
»  côte  et  des  troupes  portugaises  de  Mozam- 
»  bique  ;  celles-ci  se  composentelles-mèmes  en 
»  grande  partie  de  Makouas  qui ,  vendus  d'a- 
»  bord  comme  esclaves ,  passent  ensuite  dans 
K  les  régiments. 

»  Les  anciennes  tribus  de  Makouas  habitant 
»  les  côtes  et  soumises  autrefois  aux  Arabes, 
»  forment  à  présent  trois  petits  États  nègres 
»  dans  le  voisinage  de  Mozambique  :  Quinta- 
0  gona^  Sainl-Coul  (^tSerecma.  Ils  sont  sou- 
>•  mis  à  des  chefs  connus  sous  le  titre  arabe 
«  de  cheikh,  et  placés  sous  la  sur-intendance 
->  des  Portugais.  Ces  trois  Etats  réunis ,  for- 
»  mant  une  armée  de  9  à  10,000  hommes, 
»  sont  assez  puissants  pour  protéger  les  For- 
>'  tugais  contre  les  attaques  des  Makouas  de 
»>  l'intérieur  (i).  » 

«  La  partie  septentrionale  de  la  côte  et  du 
gouvernement  de  Mozambique  prend  le  nom 
de  Quérimbe ,  ou  Qnerimbé ,  de  celui  d'une 
petite  île  où  les  Portugais  ont  un  fort  et  où  ils 
tolèrent  le  commerce  français(^}.  Les  autres 
pi'iiicipaies  îles  du  groupe  des  Quérimbes  sont: 
Amke,  Malongue,  Matemo,  Passerau ,  Ro- 
gne et  Oïbo  ,  ou  Ibo.  Cetle  dernière  est  encore 
un  des  postes  appartenaiit  aux  Portugais  ,  et 
où  siègent  leurs  autorités.  Les  iles  de  cette  côte 
obéissent  à  un  cheikh  arabe ,  vassal  du  Portu- 
gal, et  dont  les  possessions  se  tei  minent  au 
cap  Delgado.  Ils  ont  été  chassés  peu  à  peu  de 
toutes  les  villes  qu'ils  occupaient  aux  seizième 
etdix-scplième  siècles  sur  les  côtes  de  Zangue- 
bar.  Les  possessions  portugaises,  dans  cette 
partie  de  l'Afrique,  se  divisent  en  sept  gou- 
vernements ou  capitaineries. 

La  colonie  de  Mozambique  est  administrée 

(»)  Kart  Riuer:  Géographie  comparée.  Afrique,  t,  I. 
—  (^)  Blancardy  Commerce  des  Indes  orientales, 
pas-  20. 
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par  un  gouverneur,  dont  le  conseil  se  com- 
pose de  trois  personnes  :  l'évêque ,  le  ministn» 
et  lecommandantdes  troupes.  Le  gouverneura 
12,000 cruzades d'appointements  ;28,800  fr.), 
ré\êque  1,500  (3,600  fr.).  Les  autres  em- 
ployés civils  ou  militaires  soiit  encore  plus 
mal  payés.  Un  capitaine  a  720  réis  (430  fr.), 
un  lieutenant  300  (207  fr.  ),  de  manière  que 
le  cuisinier  du  gouverneur  est  payé  trois  fois 
plus  qu'un  capitaine.  Il  résulte  de  cette  parci- 
monie du  gouvernement  portugais  qu'une  foule 
d'abus  et  d'injustices  se  sont  introduits  dans 
la  colonie,  et  que  les  fonctionnaires  civils  et 
militaires  n'ayant  pas  de  moyens  d'existence 
suffisants,  sevoient  forcés  de  s'engager  dans  des 
spéculations  avec  les  cultivateurs  et  les  mar- 
chands d'esclaves.  D'ailleurs  presque  tous  les 
fonctionnaires,  à  l'exception  du  gouverneur, 
sont  des  criminels  auxquels  on  a  assigné 
comme  lieu  d'exil  cette  insalubre  colonie. 

Les  habitants  de  Mozambique  se  divisent 
en  deux  classes  principales  :  les  Portugais  et 
les  descendants  des  cultivateurs  indigènes; 
leur  nombre  est  évalué  à  500  persomies.  On  y 
trouve  en  outre  des  descendants  des  anciens 
Arabes  ,  qui  sont  presque  tous  marins  ,  et  des 
Banians,  c'est-à-diie  des  marchands  et  des 
ai'tisans  indiens  qui  travaillent  les  métaux  et 
font  le  petit  trafic  comme  les  juifs  :  ces  deux 
autres  classes  forment  environ  800  person- 
nes. Le  reste  de  la  population  se  compose  de 
noirs  affranchis  et  de  mercenaires  indigènes 
qui  composent  un  total  de  1,500  individus. 

Le  genre  de  vie  déréglée  auquel  s'abandon- 
nent la  plupart  des  Européens  dans  cette  colo- 
nie, fait  chez  ceux-ci  autant  de  ravages  que 
l'insalubrité  du  climat.  Suivant  Sait,  on  peut 
admettre  que  sur  100  soldats  européens,  il 
n'en  reste  que  7  après  les  cinq  ans  qu'ils  doi- 
vent y  séjourner;  il  en  est  de  même  des  ibnc- 
tionnaires  civils.  On  peut  juger  par  là  du  triste 
état  dans  lequel  se  trouve  cette  colonie,  i^jou- 
tons  encore  que  l'abolition  de  la  traite  des 
noirs  lui  a  porté  un  coup  funeste. 
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Suite  de  la  Description  de  l'A friquc.  —  Côtes  oricnla'es  ou  Zanguebar  et  Ajan.  —  Recherche* 
sur  l'intérieur  de  l'Afrique  méridionale 


«  Les  régions  les  moins  connues  invitent, 
par  un  attiait  parlieulier,  les  écrivains  jaloux 
de  satisfaire  aux  lecteurs  philosophes.  Nous 
allons  donc  consacrer  un  livre  entier  à  la  des- 
cription des  régions  que  les  géographes  expé- 
dient ordinairement  eu  deux  ou  trois  pages. 

»  Le  cap  Delgado  détermine  la  limite  méri- 
dionale du  Zanguebar ,  ou  la  côte  des  Zan- 
gucs,  des  Zingues ,  ou  de  Zindges ,  car  on 
éciit  de  ces  trois  manières  le  nom  donné  par 
les  Arabes  aux  peuples  indigènes.  Les  rela- 
tions arabes  sont  les  seules  qui  paraissent  em- 
brasser l'ensemble  du  Zanguebar  continental. 
Un  grand  fleuve  qui  paraît  être  le  cours  infé- 
rieur du  Zebi ,  rempli  de  crocodiles;  des  dé- 
serts sablonneux;  un  climat  brûlant;  des 
léopards  d'une  très  grande  taille,  d'innom- 
brables éléphants,  girafes  et  ânes  sauvages 
ou  zèbres  ;  de  grands  lézards  et  des  serpents 
monstrueux  ;  des  mines  de  fer  dont  les  habi- 
tants tirent  leurs  ornements  favoris  ;  pour  tou- 
tes plantes  alimeiitaires ,  le  doura  et  la  ba- 
nane; pour  toutes  bétes  de  somme  ^  des  bœufs 
dont  on  se  sert  même  dans  la  gueri'e  :  voilà  les 
traits  de  géographie  physi-que  qu'on  a  pu  ras- 
sembler dans  Ibn-al-Ouardi('),  Massoudij^^)^ 
Ldrisi     et  Bakoui(^). 

>»  Le  pays  des  Zingues ,  ou  Zindges,  s'é- 
tend, selon  les  Arabes,  depuis  l'Abyssinie 
jusqu'au  terri toii-e  de  Oiiakouak,  c'est-à-dire 
jusqu'au  pays  des  Makouas  ,  ou  la  côte  de 
Mozambique.  Il  a  700  farsangs  de  long  ;  pro- 
bablement il  faut  entendre  milles  arabiques, 
car  il  y  en  ajuste  700  du  cap  Delgado  à  Ma- 
gadoxo,  ou  il  faut  y  comprendre  toute  la  côte 
depuis  le  détroit  de  liab-el-Mandeb  jusqu'à 
Sofala.  La  capitale,  selon  les  Arabes,  était 
Kabila.  Le  peuple  vit  sans  loi  et  sans  culte 
iixe  ;  chacun  adore  l'objet  de  sa  fantaisie:  une 
plante,  un  animal,  uu  morceau  de  fer;  ce- 

(•).  Nol.  et  Extraits  des  Manuscrits,  II,  38,— 
(^)  lùitnue  Quaircm'ere ,  Mém.  sur  r!:gy[at' ,  etc., 
t.  II ,  p.  181  el  siiiv.  —  (3;  Harimunn,  Kdriri  Africa  , 
101-104.  — (•)  .Notices,  etc.,  Il,  3'.iô. 


pendant  on  reconnaît  un  Dieu  suprême  qu'on 
nomme  Maklandjloii ,  mot  qui  rappelle  le  Mo- 
lungo  des  habitants  de  Sofala,  et  qui  ratta- 
che ainsi  les  Zingues  à  la  race  des  Cafres.  Le 
roi ,  ({ui  prend ,  dit-on  ,  le  titre  de  •<  Wakl- 
Iniari ,  ou  (ils  du  seigneur  suprême  (»),  »  mar- 
che à  la  tête  de  300,000  guerriers  montés  sur 
des  bœufs.  » 

Le  Zanguebar  se  partage  en  six  principaux 
Etats,  qui  sont,  en  allant  du  sud  au  nord,  ceux 
ù^.  Quiloa ,  Zanzibar^  Mombaza,  MéUnd&  ^ 
Brava  {it  Magadoœo.  La  population,  compo- 
sée d'Arabes  et  de  peuples  indigènes,  peut 
être  évaluée  à  2,000,000  d'individus. 

«  Les  Européens  n'ont  visité  que  les  îles  et 
quelques  places  maritimes  du  Zanguebar;  sui- 
vonsleurspasenremontant  du  sud  au  nord.  » 

Au  nord  du  cap  Delgado,  la  rivière  appe- 
lée Mongallou  porte  bateau  jusqu'à  une  dis- 
tance considérable  ,  et  reçoit  à  son  entrée  des 
navires  de  toute  grandeui".  Au  fond  de  la  baie 
de  Quiloa  ,  se  tj'ouve,  suivant  un  voyageur 
français,  une  auti-e  rivière  dont  il  ne  nous  dit 
pas  le  nom,  et  que  M.  Sausse,  officier  de  la 
marine  française,  a  remontée  assez  loin  en 
une  marée,  il  assui-e  que  les  boids  en  sont 
couverts  d'arbres  magnifiques,  dont  quelques 
uns,  d^'oits,  forts  et  légers,  peuvent  faire 
d'excellentes  mâtures  (2). 

»  L'iie  de  Quiloa,  Kil-Ouah,  avec  la  ville 
du  même  nom ,  est  située  à  un  quart  de  lieue 
de  la  terje  ferme,  vis-à-vis  d'une  pénins»ile 
formée  par  deux  grandes  rivières,  dont  la  plus 
importante  s'appelle  le  Coavo.  Cette  situation 
lui  donne  trois  ports  sûrs,  spacieux  et  indé- 
pendants les  uns  des  autres.  Les  boids  des 

(>)  Ce  mot  yVahl-lman,  cité,  d'après  Massoii  !l  , 
par  M.  Etienne  Qu;itrernère,  parait  être  arai  e.  //  u- 
kil ,  gouverneur  ou  vicaire  ;  Imun  ou  Imum  ,  nom  dos 
souverains  arabes  d  Yémen  ,  de  Mascate  et  d'Adel. 
Le  prétendu  roi  des  Zingues  pourrait  bien  n'être 
qu'un  vassal  ancien  ou  actuc:  de  l'imam  d'Adel  >  ou 
même  de  celui  de  Mascato.  —  (^)  Mémoire  de  Aï.  AI- 
brand  sur  Zanzibar  et  Quiloa.  — Bulletin  de  la  So- 
ciété de  (îL'o;:rai»h;c.  —  ISS» 
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rivières  sont  garnis  de  grands  arbres  et  semés 
de  villages  soumis  à  l'autorité  du  roi  de  Qui- 
loa.  Le  continent  produit  des  bois  d'une  espèce 
de  teck,  aussi  incorruptible  que  celui  de  Su- 
rate, de  la  plus  grande  beauté  et  propre  à  la 
construction  des  vaisseaux.  r>a  canne  à  sucre , 
le  cotonnier,  l'indigo ,  y  viennent  naturelle- 
ment. On  y  trouve  le  baobab,  îe  tamarinier, 
le  cèdre,  l'arbre  qui  produit  la  gomme-copal, 
le  cafierde  Madagascar.  Le  gibier  et  les  trou- 
peaux de  toute  espèce  d'animaux ,  principale- 
ment de  bœufs  sauvages  ,  ainsi  que  les  pois- 
sons d*eau  douce  et  de  mer,  y  abondent.  On 
voit  souvent  des  éléphants,  des  rhinocéros  , 
des  panthères,  des  lions,  des  léopards,  des 
zèbres,  venir  sur  les  bords  des  deux  rivières, 
pour  s'y  désaltérer.  Les  fruits  et  les  légumes 
y  sont  rares.  II  en  est  de  même  de  la  bonne 
eau.  Le  mil  forme  la  pi  incipale  nourriture  des 
indigènes.  » 

Le  royaume  de  Quiloa  est  à  la  fois  hérédi- 
taire et  électif.  La  couronne  ne  peut  sortir  de 
la  famille  régnante;  mais  tous  les  parents  du 
défunt  au  même  degré  y  ont  également  droit, 
et  le  choix  doit  être  fait  entre  eux  par  les  dé- 
putés des  diverses  tribus  de  la  côte. 

«  Le  roi  est  nègre  et  on  lui  témoigne  beau- 
coup de  respect;  mais  il  est  sous  la  tutelle 
d'un  visir  arabe  appelé  Malindané ,  qui  gou- 
verne souverainement  au  nom  de  ce  monar- 
que titulaire;  il  peut  même  le  déposséder  en 
conférant  la  dignité  à  un  autre  de  son  choix  (*). 
Ge  visir  est  envoyé  par  le  cheykh  de  Zanzi- 
bar, vassal  lui-même  de  l'imam  de  Mascate, 
en  Arabie.  «  Les  habitants  de  cette  île ,  dit  un 
>»  auteur  instruit,  voyaient avecdépit  que  Qui- 
»  loa  faisait  à  elle  seule  tout  le  commerce  de 
»  la  côte;  ils  envahirent  cette  ville  en  1787. 
»  Le  roi  de  Quiloa  céda  à  celui  de  Zanzibar  la 
>•  moitié  de  tous  les  droits  qui  se  percevaient 
»  annuellement  sur  le  commerce  des  escla- 
»  ves  •  >>  La  côte  de  Quiloa  est  généi  alement 
basse,  semée  de  marais,  bordée  d  îlots  et  de 
récifs  ;  mais  elle  se  termine  vis-à-vis  de  Zan- 
zibar par  un  grand  promontoii-e  élevé.  Les 
Français  cherchaient  souvent  des  esclaves  à 
Quiloa;  ces  noirs  ne  sont  pas  très  estimés.  » 

La  population  de  l'ile  est  d'environ  3,000 
individus;  la  ville  n'est  qu'un  assemblage  de 

(•)  Cossigiiy  j  Moyens  d'améliorer  les  Colonies, 
t.  m  ,  p-  247  et  suiv.  —  B.'aiicard  ,  Commerce  des 
Indes  orienlalcs ,  p.  fl. 


misérables  huttes  construites  en  ft-uillcs  de 
cocotier;  les  rues  sont  des  sentiers  au  milieu 
du  maïs  ^  ce  qui  lui  donne  un  aspect  tout  parti- 
culier. La  maison  du  roi  est  seule  construite  en 
pierre.  C'est  un  édifice  à  un  étage,  très  vaste 
et  élevé  d'environ  11  mètres  ;  il  est  composé 
de  deux  corps  de  logis  séparés  par  une  cour; 
les  appartements  sont  assez  grands ,  mais  mal 
meublés  et  fort  sales.  La  ville  est  défendue  par 
un  fort  qui  domine  la  mer.  Quiloa  était,  au 
commencement  du  seizième  siècle,  l'établis- 
sement le  plus  florissant  de  la  cô!:e  ;  les  rela- 
tions portugaises  du  temps  font  un  tableau 
brillant  de  son  commerce  et  de  son  opulence. 
Des  vestiges  d'anciennes  murailles  attestent 
sa  splendeur  passée. 

w  Le  langage  de  Quiloa  offre  des  ressem- 
blances avec  celui  du  Congo.  Les  femmes  cul- 
tivent le  mil  et  les  patates  par  babitudeetpar 
nécessité;  les  hommes  pèchent ,  chassent  ou 
dorment  ;  ce  sont  encore  les  femmes  qui  tres- 
sent quelques  nattes  et  quelques  étoffes  gros- 
sières pour  leur  service  (*). 

»  L'île  de  Monfia  ,  gouvernée  par  un  cheykh 
du  temps  de  ïlamusio,  n'est  aujourd'hui  peu- 
plée que  de  bœufs  sauvages  que  les  habitants 
de  Quiloa  vont  chasser. 

»  Zanzibar  ,  dont  le  véritable  nom  est 
Sômyeli ,  se  distingue  entre  toutes  ces  îles  par 
sa  grandeur,  sa  beauté  et  son  importance; 
elle  a  17  à  18  lieues  de  long  sur  5  de  large. 
On  lui  donne  un  port  excellent.  Les  orangers 
et  les  citronniers  y  étalent  leurs  fruits  dorés 
à  côté  des  cocos  et  des  bananes.  Les  légumes 
et  le  riz  y  abondent.  Les  villes  sont  ornées  de 
mosquées.  On  porte  le  nombre  des  habitants 
à  60,000,  dont  300  Arabes  et  les  autres  de 
race  mixte.  Le  cheykh  est  vassal  de  l'imam 
de  Mascate  ;  il  a  exprimé,  dit-on,  le  désir  de 
se  mettre  sous  la  protection  de  l'Angleterre  (2). 
Les  exportations  consistent  en  esclaves  , 
gomme,  ivoire,  antimoine  et  bleu  de  vitriol.  » 

La  ville  de  Zanzibar^  capitale  de  l'île  ,  est 
devenue,  depuis  quelques  années  ,  une  riche 
place  de  commerce.  On  porte  sa  population  à 
10,000  habitants. 

.(  L'île  de  Pemba  est  encore  plus  fertile  en 
fruits  et  en  grains.  Les  habitants,  peuple 
timide  ,  s'habillent  d'étoffes  de  soie  et  de  co- 

(i)  Cossigmj ,  Commerce  des  Indes  orientales , 
toni.  III,  pag.  2G6.  —  {^)  Salit  deuiièmc  Voyage  en^ 
Abyss  n:c ,  de. 
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ton  ,  apportées  de  rinde.  Comme  les  autres 
insulaires,  ils  se  rciideut  dans  leurs  frêles 
baï  ques  à  INIélinde  et  à  Madagascar.  Cette  île 
est  partagée  entre  l'imam  de  Mascate ,  le 
clieykii  de  Mombaza  sur  le  continent ,  et  un 
cheykh  indigène.  » 

Près  de  la  côte,  à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière de  Mombaza  ,  dans  une  petite  île  de  4  à 
5  lieues  de  circonférence  ,  appelée-  aussi  Mom- 
baza ou  Mombaça ,  s'élèvent  plusieurs  villa- 
ges arabes  dont  le  plus  considérable  se  nomme 
Mombaza  :  c'est  le  chef-lieu  d'un  petit  Etat. 
I.es  Portugais  s'en  emparèrent  en  1529,  et  y 
élevèrent  quelques  petits  forts.  On  dit  qu'ils 
y  bâtirent  17  églises  ;  ce  nombre  est  sans 
doute  exagéré  ;  il  n'en  reste  du  moins  qu'une 
transformée  en  mosquée.  Les  Arabes  chassè- 
rent les  Portugais  de  cette  station  en  1720. 
En  1824  ,  les  Anglais  en  prirent  possession  et 
y  stationnèrent  pour  empêcher  la  traite  des 
noirs  ,  très  active  alors  sur  cette  partie  de  la 
côte  d'Afrique;  mais  en  1826  ils  évacuèrent 
cette  île. 

A  25  lieues  au  nord  de  Mombaza,  Mélinde, 
regardée  par  quelques  auteurs  comme  l'an- 
cienne Essina ,  n'est  plus  cette  cité  que  les 
Portugais  embellirent  et  qui  devint  l'orgueil 
de  ces  rivages.  Les  oranges  les  plus  délicieu- 
ses ornent  encore  ses  mille  Jardins  ;  mais 
tombée  au  pouvoir  dos  Arabes  depuis  169<S  , 
elle  n'est  plus  fréquentée  que  par  des  navires 
asiatiques  et  par  quelques  Européens.  Cepen- 
dant ses  mosquées  lui  donnent  toujours  un 
aspect  imposant  du  côté  de  la  mer. 

«  Les  Arabes  qui  la  possèdent,  s'habillent- 
ils  encore  de  soie  et  de  pourpre  ?  Le  roi  est-il 
toujours  porté  sur  les  épaules  de  ses  courti- 
sans ,  et  reçu  par  un  chœur  de  prêtres  et  de 
jeunes  filles  qui  lui  offrent  de  l'encens  et  des 
fleurs  ? 

»  Qui  règne  maintenant  sur  Lamo pays 
fameux  par  les  granits  ânes  qu'il  produit  ?  sur 
Paita  ou  Patte ,  d'où  les  Arabes  de  Mascate 
chassèrent  le  commerce  européen  en  1692? 
sur  le  Jubo  et  sa  côte  infestée  de  serpents? 
sur  Bram  ou  Berua  ,  petite  république  aris- 
tocratifjue  ,  dont  les  habitants  adoraient  des 
])ien  es  graissées  d'huile  de  poisson  et  dont 
Jirava,  la  capitale,  fait  un  commerce  consi- 
dérable avec  l'Inde  et  l'Arabie? 

>i  Voilà  (les  (juestions  qui  auraient  été  réso- 
lues par  le  savant  et  intrépide  Scetzcn  ,  si  une 


main  ennemie  n'eût  pas  coupé  le  fil  d'une  vie 
aussi  précieuse  ;  car  au  moment  où  ce  voya- 
geur mourut ,  empoisonné  par  l'ordre  de 
l'imam  d'Yémen  ,  il  se  préparait  à  visiter  Mé- 
linde  ,  et  à  recueillir  chez  les  Arabes  de  cette 
ville  des  traditions  et  des  manuscrits  relatifs 
à  leurs  connaissances  sur  l'Afrique. 

»  Les  principaux  traits  de  la  géographie 
n'ont  cependant  pu  changer {') 

»  Les  villes  de  Mélinde ,  de  Lamo  et  de 
Patte  paraissent  situées  dans  le  delta  d'une 
grande  rivière  nommée  le  Quilimancy,  et  qui 
pourrait  bien  être  la  même  qui ,  sous  le  nom 
de  Zebce  ou  Zehi^  descend  des  montagnes 
de  l'Abyssinie.  Les  bords  du  fleuve ,  inondés 
et  engraissés  par  ses  eaux  ,  peuvent  répondre 
aux  riantes  peintures  des  Portugais  ;  plus  loin, 
les  sables  mouvants ,  selon  un  auteur  arabe  , 
ont  englouti  la  ville  de  Lamo  (^). 

»  Derrière  ces  Etats  maritimes  et  civilisés  , 
on  indique  les  tribus  barbares  de  Mosegueyos 
ou  Mossegueyos  ^  riches  en  troupeaux  ,  et  qui , 
dans  l'enfance  ,  se  couvrent  la  tête  d'une 
couche  d'argile  ,  en  guise  de  bonnet.  Le  nom 
sous  lequel  cette  nation  est  indiquée  ne  serait- 
il  pas  arabe?  Il  ne  signifierait  alors  que  gens 
armés  de  javelots  p).  Plus  au  nord  sont  les 
Maracatas ,  peuple  moins  grossier  et  doué 
d'un  extérieur  avantageux.  Ils  observent  la 
circoncision.  Les  filles  conservent  le  trésor  de 
l'innocence  moyennant  une  couture  que  l'é- 
poux seul  a  le  droit  de  défaire  (^). 

y-  Nous  avons  des  renseignements  plus  ré- 
cents sur  le  royaume  de  Magadoxo  ou  Ma-^ 
kadschou.  Un  lascar  ou  matelot  indien , 
nommé  Isouf ,  et  qui  y  a  demeuré  seize  ans, 
a  fourni  les  principaux  traits  du  tableau  sui- 
vant (s;.  11  occupe  sur  la  côte  une  longueur 
d'environ  80  lieues.  Le  pays  ,  arrosé  par  une 
grande  rivière ,  abonde  en  grains  ,  en  riz  , 
fruits ,  bestiaux  ,  moutons  à  poil  roux,  che- 
vaux et  chameaux.  Les  vastes  forêts  recèlent 
des  owrs,  dit-on,  des  lions,  des  panthères  , 
des  léopards  et  des  autruches.  Le  pyon  est  un 

(')  Voyez,  pour  d'autres  détails,  les  Observaiims 
sur  la  côte  de  Zangiiebur,  par  M.  Saulnier  de  Monde^ 
vil,  dans  les  Nouvelles  Annoîes  des  /^oynfies,  vol.  VI, 
avec  une  carie.  —  (?)  yiboul  Maliascn,  chez  Etienne 
Quatremère  ,  1.  c. ,  p.  188.  — (^)  (mossage)ja* 
velot.  —      Lobo,  Vojase,  loin.  I,  p->g.  282.  — 

!  (à)  Relation  du  lascar  Isnf,  dans  Eimnnun,  Biblio- 
Ihcqucdes  Voyngcs,  cl  Méfn'  ir.s  géograpliiqucs,  111, 

!  75  el  sulv.  (En  ail.) 
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oîseau  de  dix  pieds  de  haut.  La  description  , 
d'an  amphibie  ,  nomme  bozer  ,  rappelle  Vor- 
nithorync/nis  de  la  Nouvelle-Hollande.  La  po-  ^ 
puiation  est  formée  d'un  mélange  d'hommes 
blancs,  olivâtres  et  noirs,  qui  ont  adopté 
presque  généralement  l'idiome  de  leui's  maî- 
tres, les  Arabes.  On  y  compte  quelques  Abys- 
sins chrétiens.  Le  roi  et  les  grands  sont 
vêtus  depuis  la  poitrine  jusqu'aux  pieds  ;  les 
gens  du  peuple  vont  à  peu  près  nus  ;  la  reine 
porte,  pour  marque  distinctive  ,  une  robe  de 
soie  ouverte,  et  des  cheveux  ornés  de  plu- 
mes de  diverses  couleurs.  Le  roi  rend  justice 
en  public  ,  assisté  de  quelques  conseillers.  Les 
criminels  sont  livrés  aux  i)êtes  féroces ,  ou 
assommés  avec  une  massue.  Dans  les  voyages 
seulement ,  le  roi  est  accompagné  d'une  suite  ; 
du  reste  il  n'a  ni  cour  ,  ni  garde  ,  et  pei'sonne 
ne  le  salue.  La  religion  raahométane,  qui  do- 
mine ,  paraît  s'allier  au  paganisme  ;  car  on 
voit  différentes  idoles  dans  les  temples  aussi 
bien  que  dans  les  maisons.  Les  violences  exer- 
cées jadis  sur  cette  côte  par  les  Portugais ,  qui 
venaient  y  chercher  des  esclaves ,  ont  laissé 
des  souvenirs  profonds  ,  et  l'on  n'y  accueille 
plus  les  Européens  qu'avec  méfiance  et  avec 
l)eaucoup  de  réserve. 

>•  La  capitale  ,  qui  porte  le  nom  du  pays  , 
est  une  grande  et  belle  ville  ,  bâtie  à  peu  de 
distance  du  bord  de  la  mer.  On  y  remarque 
un  palais  de  roi ,  plusieurs  mosquées  et  des 
maisons  de  pierres  peintes  à  fresque,  avec  des 
toits  en  forme  de  terrasses.  Dans  le  lieu  de  la 
sépulture  de  la  famille  royale,  situé  prés  de 
Magadoxo  ,\es  tombeaux  sont  de  marbre  noir 
et  blanc,  et  ornés  chacun  d'une  coupole  que 
surmonte  une  pyramide  magnifique.  Les  ur- 
nes qui  renferment  les  cendres  des  rois  et  des 
reines  sont  toutes  en  or  et  entourées  de  lam- 
pes du  même  métal.  »  Une  chaîne  de  ré- 
cifs de  polypiers  borde  la  côte  devant  cette 
ville  qui  se  fait  reconnaître  de  loin  par  les 
trois  mosquées  qui  dominent  ses  autres  édi- 
fices. 

»  Il  est  assez  probable  que  les  Machidas , 
dont  parlent  les  historiens  de  l'Abyssinie  ,  ne 
sont  autres  que  les  Makadschou. 

>»  La  côte  à'Ajan  ne  présente  à  l'aspect  du 
navigateur  désolé  qu'une  masse  de  rochers  et 
de  sables  ,  où  de  temps  à  autre  on  voit  errer 
une  autruche;  elle  s'étend  depuis  la  côte  de 
Zanguebar  jusqu'au  cap  aOrfoiii.  >» 


En  tournant  autour  du  cap  Giiarda  foui, ^oinit'. 
orientale  de  l'Afrique,  la  cô'e  prend  une  teinte 
de  stérilité  moins  absolue.  Mais  les  Euro- 
péens fréquentent  peu  le  port  du  cap  Fellis  , 
le  MonsFelix  y  V Elephas  promontorhim  des 
Romains ,  le  Ras-el-Fil  des  Arabes  ,  et  les 
côtes  du  golfe  d'Aden.  Fil  signifie  éléphant 
dans  les  langues  éthiopiques  ;  de  là  le  nom  de 
Tête  d'éléphant  que  l'on  a  donné  au  cap  Fellis. 
On  voit  sur  cette  côte  deux  villes  commer- 
çantes :  Barbara  ou  Berbera ,  située  au  fond 
d'une  baie  profonde,  et  regardée  par  lord 
Valentia  comme  l'un  des  points  les  mieux 
placés  pour  pénétrer  de  là  jusqu'aux  sources 
du  Bahr-el-Abiad  ;  Zeïlah,  l'ancien  Amlitcs 
portus ,  sur  une  langue  de  terre,  environnée 
de  rochers  et  de  bancs  de  sable  ;  toutes  ies 
deux  ,  situées  dans  une  contrée  qui  produit 
des  fruits  et  des  graiiis. 

Le  royaume  d'Adel  est  le  principal  Etat  de 
toute  cette  côte  ,  depuis  le  IVlagadoxo  jusque 
près  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb  ;  sa  capi- 
tale est  Zeïlah ,  et  le  souverain  prend  ,  comme 
celui  d'Yémen,  letitred'/mrtm(^j.Ce  royaume, 
autrefois  célèbre  sous  le  nom  d'Adel ,  que  lui 
donnèrent  les  Portugais ,  porte  aujourd'hui 
celui  d'Arrar  ou  d'Hourrour,  du  nom  d'une 
de  ses  principales  villes  qui  sert,  dit-on ,  quel- 
quefois de  résidence  au  chef  de  l'Etat.  La 
partie  méridionale  de  l'ancien  royaume  d'Adel 
est  le  Szomal  de  nos  cartes  ;  le  nord  pourrait 
être  appelé  la  Côte  des  Somaulis.  Berbera 
est  le  chef-lieu  d'un  district  particulier.  Selon 
un  voyageur  récent  ,  Zeïlah  offre  un  port 
assez  fréquenté  ;  mais  pendant  les  fortes  cha- 
leurs ,  des  insectes  ,  semblables  à  des  mous- 
tiques ,  forcent  les  habitants  de  ee:te  \ iile  à 
la  déserter. 

»  Les  peuples  de  cette  côte  ,  nommés  Ber^ 
bères  par  les  géographes  arabes  ,  et  Somaulis 
par  les  Européens,  ont  le  teint  olivâtre  ,  les 
cheveux  longs  ,  et  ne  ressemblent  en  l  ien  aux 
Cafres.  Us  sont  surtout  remarquables  par  la 
beauté  de  leurs  traits  et  par  leur  coutuine  de 
teindre  leurs  cheveux  en  jaune.  Presque  tous 
sont  pasteurs.  Les  vaches  ont  des  cornes 
aussi  larges  que  les  bois  de  cerfs.  Les  brebis 
offrent  aussi  quelques  particularités  ;  selon 
Hamilton  (3) ,  elles  sont  biaiîches  ,  mais  elles 

(t)  Liidolf,  App.  ad  \V.s\o\\  /Elhiop.  ,  pag.  ?0. 
M.  de  Rieiizi.  —  (0  /lamiUon  ,  Pa'lal.  des  Indes 
orient. 
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(Mit  la  tétc  d'un  noir  brillant ,  avec  de  petites  i 
oreilles ,  le  corps  gros  et  la  chair  succulente  ;  j 
auboutde  leur  queue  ,  aussi  large  que  le  der- 
rière, et  !on<j:ue  de  six  à  huit  pouces,  se  trouve 
un  appendice  long  d'environ  six  pouces,  et  qui 
ressemble  assi'z  à  la  queue  d'un  cochon.  L'as- 
sertion d'Hamilton  est  confirmée  en  quelque 
sorte  par  Barthema  (')  ,  qui  rapporte  y  avoir 
vu  des  brebis  dont  la  queue  pesait  vingt  ciiu( 
à  vingt-six  livres  ;  elles  avaient  la  tête  et  le 
cou  noirs  ,  et  le  restant  du  corps  blanc;  d'au- 
tres ,  entièrement  blanches  ,  avaient  la  queue 
longue  d'une  aune,  tournée  comme  un  cep 
de  vigne  ,  et  le  cou  gonflé  par  une  espèce  de 
fanon  qui  pend  à  terre  ,  et  qui  leur  est  com- 
mun avec  la  brebis  d'Angora  et  quelques  au- 
tres variétés.  M.  Walckenaer  en  ajustement 
remarqué  l'identité  avec  un  bélier  de  marbre 
antique  ^]  ,  dont  le  type  vivant  existe,  dit- 
on  ,  dans  les  Alpes;  mais  l'artiste,  ce  nous 
semble ,  en  a  plutôt  dû  voir  le  modèle  dans 
l'Asie  mineure.  Le  mouton  d'Adel  porte ,  au 
lieu  de  laine ,  un  poil  aussi  rude  que  les  soies 
de  cochon.  Le  climat  produit  ce  même  effet 
dans  la  Guinée  et  dans  la  Barbarie  p).  Les 
ajiciens  connaissaient  très  bien  ces  moutons 
d'Ethiopie  ,  comme  ils  les  nomment  (^).  Notre 
race  européenne ,  lorsqu'elle  a  été  transportée 
dans  l'Amérique  méridionale ,  a  échangé  sa 
laine  contre  du  poil  (^).  Ces  faits  semblent  di- 
minuer de  beaucoup  riniportance  qu'on  atta- 
che à  de  petits  changements  de  forme,  dans  une 
espèce  aussi  sujette  à  l'influence  des  climats. 

»  Parjui  les  exportations  du  pays  d'Adel, 
quelques  auteurs  grecs  et  romains  du  premier 
et  du  deuxième  siècle  nomment  la  myrrhe, 
l'encens ,  la  casse  et  la  cannelle  p).  Les  témoi- 
gnages des  anciens,  répétés  par  Barthema, 
ont  encore  été  copiés  par  Bruce.  Une  parait  pas 
invraisemblable  que  les  forêts  ou  les  bosquets 
dont  se  couvrent  les  montagnes  intérieures  de 
l'Adel  et  de  l'Ajan  produisent  des  gommes 
salutaires,   des  résines  odoriférantes,  des 

{x)  Ramusio  ,  l ,  I2i-i2^.  —  {^)  Fabroni ,  del  ariete 
gulturato.  Florence,  1792.  — {^)Shaw,  Travels  ,  241; 
Ada)i!ion,  llisl.  nalur.  du  Sénégal,  67.  —  (0  Slrab., 
lib.  XVII ,  p.  1 177  ;  Almel.  Diod.  Sic. ,  III ,  8  ;  Op- 
pian. ,  de  Venat.,  II,  32G  ,  379.  —  (^)  Caiesby,  Nalur. 
Hist.  ofCarolina,  préface; />;'Oifu  ,  Nal.  Hibl.  ofJa- 
inaica  ,  488  ;  Sloane ,  Nat.  Hist.  of  Janiaica  ,  Il ,  32S  ; 
Buncrofl,  N^t.  Hisl.  of  Guyana,  p.  li>l.—  Ca- 
lieu,  Dioscor.,  Plin.,  cUcs  par  Uocharl,  Phaleg.  | 
t.  il   i».  n. 


I  écorces  aromatiques.  Nous  avons  vu  ,  dans  la 
i  description  de  la  Guinée,  que  même  la  côte 
occidentale  d'Afrique  produisait  quelques  vé- 
gétaux aromati(iues.  Nous  i-egardons  une 
grande  ressemblance  entre  la  flore  de  l'Afii- 
que  et  celle  de  l'Arabie  et  de  l'Inde  comme 
un  résultat  probable,  non  seulement  de  la  si- 
militude des  climats,  mais  encore  des  com- 
munications commerciales  entre  les  habitants. 
N'a-t-on  pas  vu  fleui  ir,  aux  environs  de  Ply- 
mouth ,  quelques  plantes  du  Brésil,  dont  la 
semence  aura  été  transportée  par  des  vais- 
seaux portugais  à  f.isbonne,  et  de  là  en  An- 
gleteri-e?  Des  végétaux  de  l'Allemagne  ne  se 
sont-ils  pas  répandus  de  la  même  manière  sur 
les  côtes  de  Berghen  en  Norvège  (i)?  Mais  il 
faut  avouer  que  les  asseï  lions  de  Bruce  n'of- 
fi-entpas  une  garantie  suflîsante  pour  admettre 
le  cannellier,  le  laurier-casse  ou  même  le  ca- 
fier,  au  nombre  des  végétaux  de  la  région  cen- 
trale d'Adel  et  d'Ajan.  La  myrrhe  seule  est 
aujourd'hui  apportée  des  ports  abyssiniens 
dans  celui  de  Moka  (^^. 

»  li  nous  reste  à  nous  enfoncer  dans  l'inté- 
rieur du  continent.  Malheureusement  peu  de 
lignes  sufliront  pour  rappeler  les  vagues  tra- 
ditions qui  sont  arrivées  jusqu'aux  Européens. 

»  Les  Jagas  parcourent  à  l'est  du  Congo 
d'immenses  contrées  désertes.  On  prétend  que 
ces  Tatars  de  la  zone  toiride,  après  s'être 
réunis  aux  Mou  -  limbes  ou  Mazimbes,  ont 
paru  en  con([uérants  dévastateurs  sur  la  côte 
de  Quiioa.  D'un  autre  côté ,  le  nom  de  Mou- 
Jaco ,  porté  par  Battel  et  Dapper  très  loin  au 
norv!-est  du  Congo,  semble  marquer  un  éta- 
blissement temporaire  de  Jagas.  Il  nous  pa- 
raît que  les  Zimbes  ou  Mou-Zimbes  doivent 
être  identiques  avec  les  Cimbebas,  nomades  à 
l'ouest  du  Betjouanas.  Enfin ,  les  Mon  Gallos 
ou  Moii-Gallas ,  sur  la  côte  de  Quiioa,  nous 
paraissent  une  émigration  des  Gallas,  voisins 
de  l'Abyssinie.  C'est  d'apiès  ces  données  que 
nous  nous  figurons  l'intérieur  de  l'Afrique 
australe  comme  un  vaste  plateau  où  des  hoi  des 
nomades  errent  sans  fi  ein  ,  sans  loi  et  sans  but 
fixe.  Cette  hypothèse  paraît  confirmée  par  les 
deux  témoignages  concordants  que  nous  al  Ions 
citer. 

»  D'après  les  récits  du  marchand  d'esclaves 

(')  Notes  de  M.  Cu-ren  de  Serra  et  de  feu  M.  Jf  'ahl, 
\  f oriiinuniqtices  à  l'auleur.  —  (^j  Bluncard,  Coniinerce 
des  Indes  orient. ,  «3, 
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de  Mozambique,  recueillis  par  Sait,  nous  sa- 
vons que  les  deux  nations  appelées  les  Eevi  et 
\i's  Maravi,  demeurent  à  9  milles  au  moins  de 
la  côte  orientale,  par  conséquent  au  milieu  du 
continent;  ces  nations,  composées  d'hommes 
blancs  (on  veut  sans  doute  dire  olivâtres),  font 
la  traite  d'esclaves  sur  la  côte  occidentale.  On 
met  sept  mois  pour  aller  de  Mozambique  dans 
bnir  pays,  où  il  se  trouve  un  grand  lac  d'eau 
douce.  Ce  témoignage  mérite  d'autant  plus 
d'attention  que  le  voyageur  anglais,  en  le  rap- 
portant, essaie  de  le  révoquer  en  doute  (>). 

»  Selon  M.  Morice,  de  l'Ile-de-Fi  ance,  qui 
conclut,  en  1776,  en  son  propre  et  privé  nom, 
pour  cent  ans,  un  traité  d'alliance  et  de  com- 
merce avec  les  Maures  de  Quiloa  ,  il  part  tous 
les  ans  de  cette  ville  une  caravane  d'Africains 
qui  se  rend,  par  l'intérieur  des  terres,  à  la 
côte  occidentale  d'Afrique ,  et  revient  par  le 
même  chemin.  Elle  se  nourrit  des  végétaux  et 
des  fruits  qui  s'offrent  sur  la  route  (^j ,  et  sur- 
tout de  ceux  du  tamarin.  A  quelques  journées 
de  Quiloa  se  présente  un  grand  lac,  désigné 
comme  une  mer  d'eau  douce  :  c'est  sans  doute 
le  Maravi.  On  le  traverse  sur  des  pièces  de 
bois  ,  et  on  fait  station  à  une  île  qui  se  trouve 
au  milieu.  Les  Africains  assurent  que  le  terme 
de  leur  voyage  est  «  un  lac  »  d'eau  salée.  Ils  y 
trouvent  des  vaisseaux  semblables  aux  nôtres, 
et  des  Européens  auxquels  ils  vendent  leurs 
esclaves.  Ce  récit  a  été  confirmé  à  M.  Morice 
dans  tous  les  voyages  qu'il  a  faits  à  Quiloa, 
par  plusieurs  habitants  qui  assuraient  avoir 
fait  ce  voyage  ,  et  la  conformité  de  leurs  rap- 
ports ne  permet  aucun  doute  sur  la  vérité  de 
ce  fait. 

»  D'après  ces  récits ,  on  serait  presque  tenté 
de  croire  qu'il  n'existe  pas  à  présent  de  graiîdes 
nations  ,  même  à  demi-civilisées,  dans  Tinté- 
rieur  austral  de  l'Afrique,  entre  le  10'  degré 
du  nord  et  le  20"  du  sud.  Ce  qu'on  sait  sur 
les  n.œurs  de  quelques  tribus  confirme  cette 
idée. 

»  Droit  à  l'est  du  Congo  sont  les  régions  où 
errent  les  tribus  nomades  et  barbares  nom- 
mées Jagas  ,  Djagas ,  Giagues  ou  Schaggu, 
par  les  voyageurs,  et  qui  se  donnent  elles- 
mêmes  le  nom  d'Agofhi  (3) ,  nom  qui  paraît 

(«)  Sali ,  deuxième  Voyage.  —  Cossigmj,  Moyens 
d'améliorer  les  Colonies ,  t.  III ,  p.  24G  ,  260,  269. — 
{3)  Lo-pez,  I.  c. .  pag.  n;Baltd,  1.  C.  974  ;  Carli , 
Voyage  au  Congo. 
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signifier  ^i/c/Tîer.  On  est  d'accord  que  les  Cas- 
songes  et  les  Jagas  sont  identiques.  Ce  peup/e 
ne  cultive  point  la  terre  et  ne  possède  d'autres 
bestiaux  que  ceux  dont  il  s'empare  en  guerre  ; 
il  envahit  les  contrées  fertiles  de  ses  voisins, 
il  y  consume  les  fruits  de  la  terre,  et,  après 
avoir  tout  dévasté,  il  va  chercher  une  nou- 
velle proie.  Les  Jagas  dévorent  leurs  prison- 
niers ;  on  frotte  de  graisse  humaine  le  géné- 
ralissime, qui  d'ailleurs  porte  une  ceinture 
d'œufs  d'autruche,  et  des  espèces  d'anneaux 
de  cuivre  au  nez  et  aux  oreilles.  Les  femii^es 
des  Jagas  enterrent  vifs  leurs  propres  enfants  ; 
la  nation  ne  continue  son  existence  qu'en  éle- 
vant les  enfants  des  nations  voisines,  ravis  à 
leurs  parents  à  l'âge  de  douze  ans.  Le  généni- 
lissime,  dans  les  grands  sacrifices,  immole  do 
sa  main  les  victimes  humaines.  On  assure  que, 
dans  une  certaine  fête,  ce  chef  fait  lâcher  au 
milieu  de  ses  sujets  un  lion  furieux  et  affamé. 
Les  Jagas  ,  loin  de  l'éviter,  tienner.t  à  hon- 
neur de  périr  sous  ses  dents  meurtrières.  Les 
vieillards  et  les  malades  sont  abandonnés  sans 
pitié.  Les  morts  ,  enterrés  vêtus  de  leurs  plus 
beaux  habits  dans  des  tombeaux  voûtés  ,  ont 
pour  compagnes  deux  de  leurs  femmes  qu'on 
y  enferme  vivantes.  Les  Jagas  qui  n'ont  point 
de  chevaux  combattent  à  pied  avec  une  intré- 
pidité extrême;  ils  retranchent  leurs  camps 
avec  soin.  Cette  nation  affreuse  a  eu  sou 
Alexandre  et  sa  Sémiramis.  Sous  les  ordres  de 
Zimho ,  elle  a  pai'couru  l'intérieur  de  l'Afri- 
que méridionale,  et  est  venue  dévaster  Quiloa 
et  assiéger  Mozambique.  An-ivée  devant  Mé- 
linde,  l'armée  de  Zimbo  essuya  une  défaite 
totale,  qui  fut  suivie  de  la  dissolution  de  son 
empire;  mais  Temha-  Ndamha ,  petite-fille 
d'un  de  ses  généraux,  essaya  par  ses  lois  ou 
quiœilles  de  relever  la  puissance  de  la  nation. 
Pour  donner  l'exemple  de  la  sounnssion  à  ses 
préceptes  inhumains,  elle  saisit  son  jeune  fils, 
le  jeta  dans  un  mortier,  l'écrasa,  le  pila,  et  fit 
ensuite  extraire  de  ces  restes  horribles  un  on- 
guent, duquel  elle  mettait  quelques  gouttes  sur 
son  corps  chaque  jour  de  bataille.  Les  Jagas 
ont  conservé  cet  onguent,  et  leurs  chefs  ,  dès 
qu'ils  en  ont  été  graissés,  se  regardent  comme 
invincibles. 

»  Le  nom  de  Mono-Emugi  ^  ou  ,  selon  une 
orthographe  plus  authentique,  Mou  Nimigi , 
désigne  le  chef  du  Ninéanaï ,  royr.unic  ou  plu- 
tôt oasis  au  nord  du  lac  Maravi.  On  dit  cet 
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olat  peuplé,  montagneux  et  riche  en  mines  j 
d'or      Ces  mines  se  trouvent  dans  la  pro-  | 
A'ince  de  Gorague;  or,  nous  savons,  par  | 
Î\T.  Scetzen ,  que  dans  le  Dar-Bai  ghou  on  con-  | 
naît  un  dialecte  appelé  le  gourangoii,  ce  qui 
paraît  indiquer  une  province  de  ce  même  nom. 
Le  souvei  ain  de  Mou-Nimigi  prend  aussi ,  dit- 
on  ,  le  titre  d'aceqiie,  qui  rappelle  le  mot  ber- 
bère amazeagh,  seigneur.  Ainsi,  quelques 
rayons  épars  marquent  partout  une  liaison 
entre  les  nations  de  l'intérieur  austral  et  celles 
de  l'Atlas  et  de  la  Nigritie.  On  dit  que  les 
Mou-Nimigiens  sont  blancs,  sans  doute  com- 
parativement aux  nègres. 

»  Une  seule  contrée  de  cette  région  inté- 
rieure a  été  visitée  par  des  Européens  3  c'est  le 
petit  Etat  de  Gingiro  ou  Zendero.  On  en  con- 
naît quelques  particularités  fournies  par  le  jé- 
suite Anton  Fernandez,  qui  avait  tenté,  en 
Î6i3,  de  passer  d'Abyssinie  à  Mélinde  avec 
une  ambassade  destinée  pour  le  roi  Philippe  II 
d'Espagne  f).  Le  Gingiro  passe  pour  len fer- 
mer des  mines  d'or;  sa  capitale  se  nomme 
Gingiro  ou  Bocham.  Ce  pays  est  situé  sur  les 
bords  du  Zebee  ou  Zebi,  qui  prend  sa  source 
au  pied  du  plateau  de  Naria ,  dans  le  pays  des 
Callas  au  sud  de  l'Abyssinie  [^),  et  se  fraie 
avec  fracas  un  passage  à  travers  les  montagnes 
qui  séparent  les  deux  pays. 

»  Cette  rivière  ,  qui  entraîne  un  plus  grand 
volume  d'eau  que  le  Nil ,  après  s'être  pliée 
presque  entièiement  autour  du  Gingiro,  qui 
devier.t  par  là  une  espèce  de  péninsule,  pour- 
suit son  cours  sans  interruption  à  la  mer,  où 
elle  débouche  sur  la  côte  de  Mélinde.  Pour  la 
traverser  dans  leur  pays ,  les  Gingirains  tuent 
une  vache.  Ils  enveloppent  les  bagages  dans 
la  peau ,  et  la  remplissent  d'air  en  y  soufflant 
avec  force.  Ensuite  ils  y  attachent  deux  per- 
ches en  forme  de  brancards,  s'y  accrochent 
deux  à  deux  de  chaque  côté  pour  tenir  en  équi- 
libre  la  machine,  qu'un  bon  nageur  placé  en 
tête  traîne  au  moyen  d'une  corde,  tandis  que 
deux  autres  la  poussent  par  derrière. 

»>  Ces  peuples  ont  le  teint  d'un  noir  moins 
foncé  que  celui  des  nègres.  Ils  ont  les  traits 

(')  Jcuii  dos  Sa)Uos,  la  lîaute-Êlliiopie,  liv.  III,  ch.  i. 
—  (2)Vo)ez  Tellez ,  lli.^oria  gênerai,  de  Kthiopia  a 
alla  Coinibra  ,  IGOO,  in-folio  ,  p.  ;3i2  à  329. —  (^)  «  Le 
B  Zebee  est  d'>nr  probablement  le  li^adi  Horcha,  qui, 
»  ïclon  iMnhiizi ,  fail  la  fronlicrc  de  l'Abyssinie.  » 
Waier ,  laiiiiu^ra/liiscli. ,  Archiv.,  t.  I,  Hl. 


fins  et  aussi  réguliers  qi.e  les  Abyssins  et  les 
Européens.  Toute  la  nation  est  esclave;  tout 
est  la  propriété  absolue  du  roi.  Lorsqu'il  veut 
acquérir  quelque  objet  précieux  apporté  par 
des  marchands  étrangers,  il  leur  donne  en 
échange  le  nombre  d'esclaves  qu'ils  désirent. 
A  cet  effet,  il  fait  t-out  uniment  enlever  dans 
les  maisons  qu'il  plaît  à  ses  gens  de  choisir, 
les  fils  et  les  filles  des  habitants.  C'est  un  droit 
du  trône  consacré  par  le  temps;  et  malheur  à 
l'homme  qui  s'attirerait  le  soupçon  de  désap- 
prouver en  rien  cette  barbarie  :  il  serait  misa 
mort  sans  rémission.  A  l'audience  de  congé, 
le  roi  offrit  au  Père  Anton  Fernandez  la  fille 
d'une  des  premières  maisons  du  royaume  pour 
esclave ,  et  au  refus  de  l'accepter,  il  lui  donna 
un  Cbclave  mâle  et  un  mulet.  La  couronne  est 
héréditaire  dans  la  même  famille,  mais  non 
par  ordre  de  primogéniture.  Le  successeur  est 
pris  de  force  aux  périls  de  la  vie  des  électeurs, 
qui  passent  pour  de  grands  sorciers  ,  et 
paraissent  être  une  caste  de  prèties.  Après 
l'inauguration,  le  nouveau  roi  fait  comparaître 
devant  lui  tous  les  favoris  de  son  prédécesseui", 
et  ordonne  de  les  envoyer  après  leur  maître 
chéri  dans  l'autre  monde.  La  maison  du  dé- 
funt est  bmlée  avec  tout  ce  qu'elle  reiîferme. 
On  en  fait  de  môme  après  le  décès  d'un  parti- 
culier :  on  brûle  même  les  arbres  et  les  végé- 
taux qui  se  trouvent  dans  le  voisinage,  afin 
que  le  mort,  habitué  à  cet  endroit,  ne  soit  pas 
tenlé  de  revenir  y  faire  sa  promenade.  A%ant 
d'abattre  un  arbre  clioisi  pour  former  le  pilier 
qui  doit  soutenir  le  trône  dans  la  nouvelle  de- 
meure du  roi,  on  coupe  le  cou  au  premier 
homme  qu'on  rencontre  d'une  certaine  famille 
du  royaume  qui ,  par  là,  se  trouve  exempte 
de  toute  autre  charge ,  et  à  laquelle  beaucoup 
d'autres  envient  cet  honneur.  Lorsque  le  roi 
va  être  installé  dans  son  palais,  on  tue,  selon  le 
nombre  des  portes,  un  ou  deux  autres  hommes 
de  la  même  famille  privilégiée  ,  pour  peindre 
avec  leur  sang  les  seuils  et  les  poteaux.  Le 
jour  où  il  prend  les  rênes  du  gouvernement, 
son  premier  acte  est  de  donner  des  ordres  ten- 
dant à  faire  rechercher  dans  le  royaume  en- 
tier tous  les  hommes  et  toutes  les  feinn.es  qui 
ont  la  teigne,  pour  empêcher  la  propagation 
de  leur  mal  qui  pourrait  finir  par  gagner  Sa 
R'uijesté.  il  les  guérit  en  envoyant  la  troupe 
entière  au-delà  du  Zibee  ,  où  on  leur  coupe  fa 
tête  a  tui"i 
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n  Assis  sur  son  trône,  qui  a  l'air  d'un  ballon 
«îtabli  en  forme  de  cage  au  haut  de  sa  maison , 
e  roi  porte  une  robe  de  soie  blanche,  de  fa- 
orique  indienne.  Le  Père  Anton  Fernandez  dit 
que  gingiro  veut  dire  un  singe,  et  il  trouve 
que  les  attitudes  et  les  gestes  du  roi  dans  sa 
cage  lui  donnent  en  effet  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  cet  animal ,  ajoutant  qu'à  l'instar 
de  ce  que  font  les  singes,  le  roi,  blessé  au 
combat,  est  tué  sur-le-champ  par  ceux  qui 
l'entourent,  ou  à  leur  défaut  par  ses  parents, 
afin  qu'il  ne  périsse  pas  d'une  main  ennemie. 
Il  est  considéré  comme  un  être  divin,  rival 
du  soleil  et  de  sa  puissance  dévorante.  Il  ne 
sort  que  le  matin  au  clair  de  l'aurore.  Si  le 
soleil  est  levé  avant  lui,  il  se  tient  toute  la 
journée  dans  l'intérieur  de  sa  maison ,  et  ne 
monte  point  à  sa  cage ,  ni  ne  fait  aucune  af- 
faire; car,  disent  les  Gingirains,  deux  soleils 
ne  peuvent  luire  à  la  fois,  et  quand  l'autre  a 
pris  les  devants,  la  dignité  du  roi  serait  com- 
promise s'il  s'abaissait  jusqu'à  le  suivre  en 
second. 

»  Après  sa  mort,  le  corps  du  roi,  revêtu  des 
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étoffes  les  plus  riches  et  enveloppé  d'une  peau 
de  vache,  est  traîné  par-dessus  les  champs  au 
lieu  de  sépulture  des  souveraiiis,  et  déposé 
dans  une  fosse  qu'on  laisse  ouverte  :  la  terre 
n'est  pas  jugée  digne  de  couvrir  les  restes  du 
rival  du  soleil ,  qui  ne  peut  avoir  (jue  le  pa- 
villon du  ciel  pour  mausolée.  Mais  on  inonde 
le  corps  du  sang  d'une  quantité  de  vaches  im  - 
molées sur  le  bord  de  la  tombe  ;  et  par  la  .'-uite, 
on  y  en  tue  unechaque  jour,  jusqu'au  décès  du 
roi  alors  régnant:  le  sang  coule  dans  la  tombe, 
et  la  chair  revient  aux  prêtres  sacrificateurs. 

»  Parmi  d'autres  cérémonies  d'inauguration 
qu'il  sei-ait  trop  long  de  décrire,  le  roi  nou- 
veau est  obligé  d'écraser  entre  les  deiits  un  ver 
qu'on  lui  apporte ,  et  qui  est  censé  sorti  du  nez 
de  son  prédécesseui". 

»>  Telles  sont  les  mœurs  barbares  et  extra- 
vagantes des  peuplades  de  l'Afrique  centrale, 
i^lles  laissent  peu  d'espoir  de  découvertes  in- 
téressantes pour  l'histoire  ;  mais  elles  ne  sup- 
posent pas  non  plus  qu'une  petite  troupe  bien 
^rmée  trouvât  de  grands  obstacles  à  traverser 
ces  régions  sauvages.  » 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Iles  africaines  orientales,  ou  Socotra,  Madagascar, 

les  Mascareignes. 


«  En  quittant  le  continent  de  l'Afrique  par 
sa  pointe  orientale,  nous  rencontrons  d'abord 
l'île  de  Socotra  ou  Socotora,  terre  aride,  pier- 
reuse, presque  entièrement  dépourvue  d'eau 
et  de  végétation:  le  vent  porte  le  sable  du  ri- 
vage jusque  sur  le  sommet  de  la  chaîne  cen- 
trale des  montagnes.  Cependant,  dans  les  val- 
lées abritées,  il  croît  le  meilleur  aloès  que 
l'on  connaisse,  ainsi  qu'une  grande  quantité 
de  dattes.  Outre  le  mosunbrun,  ou  la  gomme 
retirée  de  l'aloès,  l'île  exporte  du  cinabre  et 
du  sang-dragon  [').  George  Andersen,  voya- 
geur peu  éclairé,  dit  qu'il  y  a  vu  des  casoars. 
La  mei'  y  rejette  de  l'ambre  gris.  Le  corail  et  les 
polypiers  y  sont  très  communs,  et  les  mai- 

(■)  Voyage  à  Socotra,  Ann.  des  f^oyagest  ion  X, 
pag.  143. 
V, 


sons  de  Tamarida,  ville  principale,  en  sont 
construites.  L'ile  naguère  encore  était  gou- 
veriu'e  i>ar  un  saïb  dépendant  de  l'iinani  de 
Mascate  en  Arabie.  Sa  population  poui  rait  être 
le  sujet  de  longues  discussions.  On  la  dit  bien 
peuplée.  Philostorge,  Ëdrisi,  llamdoullah, 
parlent  d'une  colonie  envoyée  ici  par  Alexan- 
dre-le-Grand.  Du  temp.s  de  Philostorge,  les 
colons  parlaient  syrien.  Marc-Pol  ou  Marco- 
Polo  donne  aux  chrétiens  de  Socotra  un  ar~ 
clievêque.  Les  Portugais  y  trouvèrent  des 
chrétiens  monophy sites,  dont  les  prières  leur 
paraissaient  écrites  en  chaldéen.  Encore  eiî 
1593,  il  y  eut  un  évéque  jacobite  mais  ia 
secte  des  iNestoriens  y  avait  aussi  des  adhé- 

fi)  Assemanni,  Bibl  oth.  orient.,  lî,  45,5, 
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rents  sous  un  évêque  particulier  (>).  Tliomas 
Roe  est  celui  des  voyageurs  modernes  qui 
donne  les  détails  les  plus  positifs  sur  les  ha- 
bitants, qu'il  distingue  en  quatre  classes  :  les 
Arabes,  dominateurs  du  pays;  leurs  sujets 
ou  esclaves  musulmans  j  les  Bediognes ,  an- 
ciens habitants  isolés  dans  les  montagnes,  et 
qui  professent  la  doctrine  des  chrétiens  jaco- 
bites;  enfin,  une  tribu  sauvage  qui,  cachée 
dans  les  bois ,  vit  sans  vêtements  et  sans  mai- 
sons. Les  habitants  actuels  ont  paru  ignorer 
l'usage  du  fusil;  mais  sous  les  rapports  de 
commerce  et  d'intérêt,  ils  partagent  les  vices 
des  nations  civilisées. 

»  Cette  île,  qui  déjà,  dans  l'antiquité,  ser- 
vait de  station  aux  négociants ,  pourrait  en- 
core devenir  un  poste  important  pour  la  nation 
qui  voudrait  exploiter  l'Arabie  et  l'Afrique 
orientale.  >» 

Les  Anglais  ont  compris  que  Socotora  pour- 
rait devenir  un  excellent  dcpôt  de  houille  si 
nécessaire  pour  les  steamers  qui  font  le  voyage 
des  Tndes  par  la  mer  Rouge.  En  1834,  ils  char- 
gèrent le  lieutenant  de  vaisseau  Wellsted  d'ex- 
plorer cette  île  dans  le  but  que  nous  venons 
d'indiquer.  Cet  officier  reconnut  que  depuis 
un  demi-siècle  elle  appartenait  au  sultan  de 
Kichnah  établi  sur  la  côte  arabique,  et  que 
ce  sultan  venait  une  fois  par  an  dans  cette  île , 
afin  d'y  percevoir  le  tribut  des  habitants  et 
juger  leurs  différends. 

D'après  le  rapport  du  lieutenant  Wellsted  , 
Socotora  a  la  forme  d'un  triangle  sphérique  ; 
son  sommet  est  couronné  par  un  promontoire 
appelé  Ras-Momé,  qui  s'étend  circulairement 
à  l'est,  et  présente  une  barrière  aux  flots 
de  l'Océan.  De  ce  côté  l'île  est  tout-à-fait  in- 
abordable ;  mais  au  nord-ouest  il  y  a  un  graiid 
nombre  de  petites  baies  qui  présentent  un 
asile  sûr  aux  vaisseaux. 

L'intérieur  de  l'ile  est  hérissé  de  monta- 
gnes; le  sol  est  généralement  pierreux  et  con- 
séquemmentpeufeitile;mais  quelques  parties 
au  nord-ouest  présentent  des  caractères  de 
fécondité  et  sont  couvertes  d'excellents  pâtu- 
rages. Le  climat  de  l'ile  est  frais  et  tempère  à 
cause  des  fréquentes  moussons  qui  viein)t'nt 
de  la  mer.  Les  arbres  de  haute  futaie  sont  fort 
rares  dans  l'île.  Les  seuls  animaux  qu'on  y 

(•)  Croze,  Histoire  du  christianisme  des  Indes, 
p.  Z9  ',À^tman.,  UI,  60:{-780. 


trouve  sont  le  chameau,  le  mouton,  h  eW- 
vre,  l'âne  et  le  chat. 

^  La  compagnie  anglaise  des  Indes  a  ache- 
té en  J835  l'île  de  Socotora  moyennant 
500,000  fr.  («). 

«  A  trois  cents  lieues  marines  au  sud  de 
Socotora ,  s'étend  une  série  de  petits  archipels 
découverts  par  les  Portugais,  mais  qui ,  jus- 
qu'à nos  jours,  restaient  mal  déterminés.  Sur 
les  cartes  antéi  ieures  au  Neptune  oriental,  de 
M.  d'Apres  de  Mannevillette  ,  le  nom  général 
à'iles  Amirautés  comprend  toutes  les  petites 
îles  situées  entre  les  latitudes  4  et  6  degrés 
sud,  et  les  longitudes  50  à  54  degrés  E.  de 
Paris.  Depuis  environ  cinquante  années,  plu- 
sieurs navigateurs  français  en  ont  lait  une 
nouvelle  reconnaissance,  et  en  ont  changé  la 
nomenclature;  ils  ont  restreint  le  nom  d*A- 
mirantes  au  groupe  le  plus  occidenUil ,  com- 
posé de  douze  petites  îles  peu  élevées,  four- 
nies d'eau  douce,  abondantes  en  cocotiers,  et 
peuplées  de  tourtereaux  que  les  voyageurs 
peuvent  quelquefois  prendre  à  la  main,  mais 
renfermant  peu  d'habitants.  Un  groupe  plus 
oriental  a  reçu  le  nom  d'îles  Seychelles  :  il  se 
compose  de  trente  îles  et  ilôts.  La  plus  grande, 
l'Me  de  Mahé,  est  devetiue  remarquable  par 
l'établissement  que  les  Français  y  avaient 
formé,  et  où  ils  cultivaient  avec  succès  le  mus- 
cadier et  le  giroflier.  Un  excellent  port  rend 
cette  île  importante  pour  la  navigation;  aussi 
les  Anglais  ont-ils  eu  soin  de  se  la  faire  céder. 
Mahé,  bâtie  en  bois,  est  le  siège  du  gouver- 
nement. Ce  fut  ici  que  IN  apoleon,  premier  con- 
sul, exila  quelques  turbulents  amis  de  la  li- 
berté, faussement  accusés  de  complicité  avec 
les  auteurs  de  la  machine  infernale.  Une  dis- 
sension avec  les  colons,  qui  probahlement  eut 
des  principes  politiques  pour  ohjet,  fit  encore 
chasser  ces  malheureux.  Jetés  aux  îles  Como- 
res, les  uns  périrent  prompten^ent,  U^s  autres 
gagnèrent  le  continent  d'Afrique,  sans  doute 
pour  y  trouver  une  mort  plus  lente  et  plus 
douloureuse:  enfin  les  rois  long-temps  hunii- 
liés  de  sa  gloire,  se  vengèrent  indignement 
en  faisant  conduire  également  dans  une  tie 
africaine  celui  dont  les  ordres  avaient  disse- 
mine  les  victimes  de  son  despotisme  jusqu'au 
milieu  des  Seychelles.  » 

(«)  Compie-rendu  de  la  Société  Géographique  Ue 
irx)ûdres.--  I8;i6. 


AFRIQUE. 

Les  principes  raisonnés  de  la  géographie 
doivent  faire  considérer  comme  un  seul  archi- 
pel, sous  le  nom  de  Seychelles,  les  deux  grou- 
pes que  l'on  a  voulu  distinguer. 

«<  La  petite  ile  des  Palmiers  se  fait  encore 
distinguer  dans  cet  archipel  par  une  produc- 
tion particulière  :  c'est  l'espèce  de  palmier  qui 
doinie  naissance  au  fruit  nommé  la  noix  mal- 
dive,  ou  le  coco  de  mer.  Ce  fruit  n'a  probable- 
ment rien  de  particulier,  si  ce  n'est  sa  forme, 
({ui  présente  l'image  de  deux  cuisses.  Le  noyau, 
semblable  à  celui  des  cocos,  est  d'un  goût 
anner  et  astringent(*).  Comme  l'arbre  croît  aux 
bords  de  la  mer,  les  noix  qui,  en  s'en  déta- 
chant, tombent  dans  l'eau,  sont  entraînées 
par  le  couiant  jusqu'aux  îles  Maldives,  d'où 
elles  étaient  appoitées  aux  Indes.  On  attri- 
buait à  ce  fruit  les  vertus  médicales  les  plus 
extraordinaires;  il  se  vendait  à  un  prix  très 
haut  :  l'empereur  Rodolphe  11  ne  put  s'en  pro- 
curer un  pour  4,000  florins.  Les  savants  for- 
maient des  hypothèses  sur  l'origine  de  cette 
noix,  et  Rumphias  y  vit  encore  le  produit  d'un 
arbre  sous-marin.  On  n'a  trouvé  que  dans 
cette  lie  le  pahnier  qui  la  donne;  mais  comme 
la  mer  en  apporte  jusqu'à  Sumatra  et  à  Java 
d'un  côté^'^j,  et  jusqu'au  Zanguebai-  de  l'au- 
tre ,  il  est  probable  qu'elles  croissent  encore 
dans  plusieurs  autres  îles  de  l'océan  Indien. 
Les  Français  et  les  Anglais  en  ayant  tout-à- 
coup  répandu  une  grande  quantité  dans  les 
Indes,  ce  fruit  perdit  sa  mystérieuse  renom- 
mée. On  a  pourtant  trouvé  profitable  de  le  cul- 
tiver à  rile-de-Fiance.  » 

On  coimaît  aussi  cet  énorme  fruit  sous  le 
nom  impropre  de  coco  des  Maldives;  La- 
billardière  a  fait  de  l'arbre  qui  le  porte  le 
genre  Lodoïcée;  sa  dénomination  spécifique 
est  Lodoïcea  Sechellarum, 

M  Une  multitude  d'îles  peu  connues  ,  parmi 
lesquelles  on  remarque  les  Sept-Frères ,  Diego 
Garcia,  Adoii  et  Candou,  s'étendent  à  l'est 
des  Seychelles  jusqu'aux  Maldives  et  même 
au-dela  du  méridien  de  l'île  de  Ceylan,  dans 
la  direction  de  Sumatra.  Nous  les  décrirons 
plus  tard.  On  voit  également  au  sud-ouest  des 
îles  Seychelles  un  assez  grand  nombre  d'îlots 
et  de  récifs  étendus,  qui  lient  cet  archipel  à 

(')  Sonnerai,  Voyage  à  la  Nouvelle-Guinée,  p.  4. 
Mursden  ,  Sumatra,  p.  17,  première  édilion  ; 
Humph  ,  Herbar.  Amboinense.  —  (3)  LoOo,  Voyage 
d'Abyssinie ,  I,  p.  63. 
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Madagascar  et  à  l'Afrique.  Les  îles  Galega  , 
qui  consistent  en  deux  rochers  réunis  par  un 
récif,  et  qui  sont  presque  entièrement  boi- 
sées ,  ont  reçu  quelques  habitants.  » 

Les  petites  îles  de  la  Providence ,  de  Saint- 
Laurent  et  de  Juan  de  Nova  s'étendent  entre 
les  Seychelles  et  Madagascar.  La  première, 
longue  de  3  lieues  et  enviroimée  de  rochers, 
produitle  cocotier  lodoïcée;  la  seconde  est  en- 
core plus  petite  ;  la  troisième ,  qui  n'offre  rien 
d'intéressant,  est  connue  aussi  sous  le  nom 
de  Saint-Christophe. 

«  La  partie  de  l'océan  Indien  qui  s'étend  de 
la  côte  de  Zanguebar  à  celle  du  Malabar,  et 
de  l'Arabie  aux  Seychelles  et  aux  Maldives, 
forme  une  espèce  de  mer  séparée,  ou,  si  l'on 
veut  abuser  de  ce  terme,  une  méditerranée. 

»  L'entrée  ordinaire  de  cette  mer  est  le  ca- 
nal de  Mozambique ,  enti-e  Madagascai-  et  l'A- 
frique. Au  nord  de  ce  canal ,  semé  de  bancs 
et  de  récifs,  se  montre  l'archipel  des  îles  Co- 
mores ;  elles  sont  au  nombre  de  quatre.  Celle 
dV±njouan,  ou  Joanna,  proprement  /7m- 
zouan,  a  sur  les  autres  l'avantage  de  plusieurs 
rades  commodes  et  d'aiguades  faciles.  Elleest 
d'un  aspect  très  pittoresque.  Des  montagnes 
ombragées  de  bois  d'une  fraîche  verdure,  va- 
riées par  de  belles  clairières  et  coupées  par  de 
profondes  vallées ,  s'élèvent  majestueusement 
les  unes  sur  les  autres  Jusqu'à  une  hauteur  de 
5  a  600  toises,  et  se  terminent  par  un  pic 
beaucoup  plus  élevé  et  couvert  d'une  éternelle 
végétation.  L'île  entière  paraît  avoir  subi  l'ac- 
tion d'un  volcan  considérable  ;  partout  on 
rencontre  les  traces  d'un  feu  violent.  Elle  peut 
avoir  maintenant  près  de  20,000  habitants. 
La  baie  de  Makhadou,  où  abordent  ordinai- 
rement les  vaisseaux  européens,  se  trouve  sur 
la  côte  du  nord.  La  ville  du  même  nom,  si- 
tuée à  une  demi-  lieue  du  mouillage,  est  en- 
tourée de  murs  hauts  de  15  pieds  et  flanqués 
de  tourelles  carrées  (•).  C'est  la  résidence  d'un 
sultan;  elle  peut  avoir  3,000  habitants.  Celle 
de  Johanna,  située  sur  une  baie  très  belle 
dans  'a  partie  orientale  de  l'île,  a  été  détruite 
par  !es  Malgaches  en  1790. 

>»  Angazija^  ou  la  grande  Comore,  située  à 
25  lieues  au  nord-ouest  d'Anjouan ,  est  up 

(i)  Annales  des  Voyages,  t.  XîII,  p.  136  (Essai  m\ 
les  Comores ,  par  Capmuriin  et  Iipidar.  CoUin).  No- 
tice sur  Hinzouan  ,  par  William  Jones  ,  dans  les  Ro* 
cherches  asiatiques,  l.  II. 
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assemblage  imposant  de  montagnes  ,  dont  les 
différents  groupes  ont  leur  base  très  près  des 
Lords  de  la  mer,  et  se  réunissent  tous  en  un 
sommet  eommun  qui  peut  avoir  de  12  à  1,300 
toises  d'élévation;  elle  n'a  aucune  rade,  mais 
plusieurs  villages. 

»  Mouhillyy  ou  il/oé7î/,  autrement  Mohilla, 
à  7  lieues  à  l'ouest-sud-ouest  d'Anjouan  ,  est 
entourée  d'une  chaine  de  récifs  ;  elle  a  deux 
bourgades  peuplées  d'Arabes. 

«  L'île  de  Mayoite,  la  plus  petite  des  qua- 
tre ,  à  7  lieues  au  sud-sud-ouest  de  Hinzouan , 
lî'offre  qu'un  seul  mauvais  mouillage  ;  elle  est 
montagneuse,  et  le  sommet  le  plus  élevé  est 
le  pic  Valentin;  sa  population  se  tiouve  ré- 
duite à  12  ou  1,500  individus.  Les  Arabes  y 
ont  porté  leurs  mœurs  et  leur  religion. 

»  Placées  sous  un  beau  ciel,  les  îles  Comores 
jouissent  d'un  climat  très  salubre.  Les  cam- 
pagnes étalent  partout  l'éclat  d'une  belle  vé- 
gétation. A  Hinzouan,  cbaque  gorge  de  monta- 
gne est  un  jardin  arrosé  d'un  ruisseau  limpide. 
Le  sommet  des  mornes  est  couvert  de  bois,  le 
pied  est  ombragé  par  des  bosquets  de  coco- 
tiers, des  touffes  de  bananiers,  des  groupes 
de  manguiers,  d'orangers  et  de  citronniers , 
qu'entrecoupent  des  champs  de  patates  et  d'i- 
gnames. Le  pignon  d'Inde ,  le  goyavier,  le 
tamariniei-,  et  d'autres  arbres  moiiis  connus, 
ornent  les  flancs  des  collines;  l'indigo  sauvage 
et  la  canne  à  sucre  y  abondent. 

»Les  principaux  animaux  domestiques  sont 
la  chèvre  et  le  zèbre.  On  rencontre  dans  les 
champs  des  pintades  et  beaucoup  de  cailles  , 
ainsi  que  plusieurs  espèces  de  tourterelles, 
parmi  lesquelles  il  y  en  a  surtout  une  qui 
frappe  par  sa  beauté  :  elle  a  le  plumage  gris 
cendré,  nuancé  de  bleu  ,  de  vert  et  de  blanc; 
son  cou  et  ses  jambes  sont  d'une  extrême  lon- 
gueur, son  bec  est  jaune  et  fort  pointu.  Le  ma- 
kis brun  parait  être  le  seul  habitant  des  forets. 

»  Des  troupes  nombreuses  d'une  espèce  d'é- 
perviers  voltigent  au-dessus  de  la  mer.  Cet 
oiseau,  qui  pour  la  taille  et  le  plumage  res- 
semble à  l'épervier  de  France,  a  cela  de  par- 
ticulier, qu'il  ne  vit  qu'à  la  côte,  ne  se  nour- 
rit que  de  poisson ,  et  n'a  cependant  aucun  des 
caractères  qui  distinguent  les  oiseaux  aqua- 
tiques ;  ses  pieds  ne  sont  pas  même  à  demi- 
palmés.  Du  reste ,  les  eaux  de  cet  archipel  ne 
sont  pas  très  poissonneuses  ('). 

(')  i^nnales  des  Voyagea ,  lom.XilI,  pa^.  i^»]. 


I  »  Les  îles  Comores  ne  possèdent  aucun  des 
insectes  incommodes  qui  désolent  les  contrées 
de  l'Inde,  la  côte  d'Afrique  et  l'île  de  Mada- 
gascar; mais  les  champs  fourmillent  de  peti- 

I  tes  souris. 

I  »  La  population  se  compose  de  nègres  mé- 
langés avec  des  Arabes,  qui,  lors  de  leurs 
nombreuses  émigrations  vers  le  douzième  siè- 
cle, vinrent  s'établir  dans  ces  îles,  de  même 
que  sur  les  côtes  d'Afrique  et  à  Madagascar. 

»  De  grosses  lèvres  et  des  pommettes  avan- 
cées rapprochent  les  gens  de  la  basse  classe 
des  noirs  de  Mozambique;  le  sultan  et  les  no- 
bles ont  conservé  la  figure  belle  et  spirituelle 
de  leurs  ancêtres  arabes;  de  grands  yeux,  un 
nez  aquilin,  une  bouche  bien  dessinée,  sont 
des  traits  communs  à  presque  tous ,  et  on  voit 
parmi  eux  des  têtes  d'un  grand  caractère. 
L'idiome  vulgaire  est  un  mélange  de  l'arabe 
et  de  la  langue  de  Zanguebar  (*). 

»  Les  Comorois  sont  en  général  doux ,  hon- 
nêtes, hospitaliers,  très  affables  et  déjà  par- 
venus à  un  degré  de  civilisation  que  l'on  ne 
trouve  pas  dans  les  habitants  de  la  partie  du 
continent  et  de  la  grande  île  dont  ils  sont  voi- 
sins. Ils  ont  beaucoup  de  politesse  dans  les 
manières,  un  excellent  bon  sens,  l'esprit  cul- 
tivé, et  une  certaine  tournuie  poétique  qui 
donne  à  leur  conversatioji  une  grâce  orientale. 
Mais  quoique  plusieurs  d'entre  eux  sachent 
lire  et  écrire,  ils  ne  tieiment  pas  note  des  évé- 
nements publics  ou  particuliers,  et  ce  sont  les 
plus  anciens  qui ,  dans  les  disputes,  décident 
de  la  vérité  des  faits  et  de  leur  date.  Les  Eu- 
ropéens naufi'agés  y  ont  toujours  éprouvé  les 
traitements  les  plus  généreux.  Quelques  Ara- 
bes exercent  l'agriculture  et  possèdent  de 
grandes  propriétés  dans  l'intérieur  de  l'île  ; 
d'autres  pratiquent  des  arts  mécaniques,  la 
tisseranderie,  l'orfèvrerie,  etc  :  l'adresse  avec 
laquelle  ils  travaillent  est  aussi  étonnante  que 
la  médiocrité  des  outils  dont  ils  se  servent  ; 
d'autres  enlin  se  livrent  à  la  navigation ,  et 
entreprennent  des  voyages  jusqu'à  Bon>bay 
et  Surate.  Mais  les  naturels  sont  générale- 
ment très  mauvais  soldats,  lâches  et  pu- 
sillanimes. Aussi  les  Madecasses  y  foct-ils 

(■)  Grosse,  Voyage  aux  Indes ,  43.  (En  ail.)  Bruns. 
dans  !:0n  Airique,  conjecture  que  Carraouali ,  dans 
Kdrisi,  e.«l  ia  Comore ,  et  qu'au  leu  de  Jiuiieh ,  ii 
faut  lire  Zaneh,  c'est-à-dlie  Zuaueh,  un  des  ugnis 
'  donnés  à  l'ile  Hinzouan. 
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fréquemment  des  descentes,  enlèvent  les  trou- 
peaux et  réduisent  hommes,  femmes  et  enfants 
dans  l'esclavage. 

»  Leurs  habitations  sont  simples  et  même 
misérables.  L'appartement  des  femmes  est  sé- 
paré du  coi  ps-de-logis  par  une  petite  cour  ul- 
térieure et  inaccessible  aux  étrangers.  La 
seule  apparence  de  luxe  que  l'on  remarque 
parmi  eux  est  l'usage  immodéré  qu'ils  font  du 
musc ,  dont  l'odeur  infecte  les  maisons  ;  ils 
tiennent  aussi  beaucoup  à  l'usage  oi  iental  de 
teindre  leurs  ongles  d'une  couleur  orangée, 
tirée  du  henneh  {Lausonia  inermis]  tant  célé- 
bré par  les  poètes  de  l'Orient.  Le  vêtement 
des  hommes  n'a  rien  de  remarquable.  Le 
costume  d'une  femme  du  haut  parage,  que 
M.  Collin,  de  i'Iie-de- France,  eut  occasion  de 
voir  au-dessus  de  la  terrasse  d'une  maison ,  se 
rapprochait  beaucoup  de  celui  des  Indiens  de 
la  côte  de  Malabar.  Elle  avait  un  grand  nom- 
bre de  colliers  et  de  bracelets  de  corail,  de 
longs  pendants  d'oreilles  et  un  anneau  d'or 
passé  au  cartilage  du  nez;  sa  chevelure  était 
parsemée  de  bijoux;  elle  paraissait  jolie, 
mais  son  teint  était  fort  brun. 

»  Le  mahométisme  est  la  religion  du  pays  ; 
mais  les  gens  du  peuple  ont  concilié  le  culte 
des  fétiches  avec  la  fréquentation  de  la  mos- 
quée. 

"L'empire  que  le  sultan  d'Anjouan  exer- 
çait autrefois  sur  les  îles  Comores,  a  cessé  à 
cause  de  l'épuisement  où  l'Etat  a  été  réduit 
par  les  guerres  que  les  Madécasses  y  font  de- 
puis l'époque  de  l'invasion  du  célèbre  aven- 
turier polonais  Béniowsky.  Les  nobles  ont 
part  au  gouvernement;  ils  font  le  commerce 
et  sont  les  pourvoyeurs  des  vaisseaux  euro- 
péens. Du  reste,  on  connaît  peu  la  constitu- 
tion et  les  lois  de  ce  pays.  Le  vol  est  puni  par 
la  perte  d'un  poignet,  et  la  récidive  par  celle 
du  second  ('). 

»>  Nous  passons  par  un  court  trajet  à  une 
des  plus  grandes  îles  du  monde,  et  à  une  con- 
trée encore  plus  intéressante  par  la  variété 
d'objets  curieux  qu'elle  présente,  que  par  son 
étendue  et  l'importance  dont  elle  pourrait  être 
entre  les  mains  d'une  nation  active.  L'île  de 
Madagascar,  dont,  à  ce  qu'on  prétend,  le 
nom  indigène  est  Madécasse ,  peut  réclamer 
sa  part  dans  les  traditions  parvenues  aux 

(i)  Annak'S  des  Voyages,  t.  XIII,  p.  163. 


Grecs  et  aux  Romains  sur  l'immense  Taj)ro^ 
bane,  qui,  selon  le  récit  des  indigènes,  s« 
trouvait  si  reculée  au  sud,  que  l'on  n'y  aper- 
cevait ni  l'Ourse  ni  les  Pléiades,  et  «  que  le 
soleil  y  paraissait  se  lever  à  gauche,  >»  Ces 
traits,  ainsi  que  les  dimensions  et  le  fjrand 
lac,  situé  au  centre  de  l'île,  conviennent  à 
Madagascar,  tandis  que  les  latitudes  indi- 
quées par  Ptolémée  s'appliquent  à  Sumatra, 
et  que  toutes  les  autres  circonstances  nous 
ramènent  à  Ceyian.  On  croit  cependant  que 
c'est  cette  île  qui  est  indiquée  sous  le  nom  de 
Meniithias ,  dans  le  périple  de  la  mer  Ery- 
thrée, et  que  c'est  elle  aussi  qui,  dans  Pline, 
est  appelée  Carné»  Les  Arabes  la  visitèient 
probablement  dès  leurs  premiers  voyages  aux 
Indes  et  long-temps  avant  Mahomet.  Ils  qui 
donnèrent  le  nom  de  Serendib,  qui  est  auss^ 
celui  par  lequel  ils  désignent  Ceyian.  Toute- 
fois la  première  notion  certaine  nous  en  a  été 
transmise  par  Marco- Paulo.  Les  Portugais 
qui  la  découvrirent  en  1506 ,  sous  les  ordres 
de  Lorenzo  Almeida,  lui  donnèrent  le  nom  de 
Saint' Laurent;  les  Français  ,  sous  Henri  IV, 
l'appelèrent  île  Daiiphme, 

»  Longue  de  près  de  350  lieues  ,  large  de 
85  et  dans  quelques  endroits  de  120  ,  cette 
île  peut  avoir  25,000  lieues  carrées  de  sur- 
face On  y  remarque  quatre  caps  princi- 
paux: le  cap  d'Ambre  à  son  extrémité  sep- 
tentrionale, le  cap  Sainte-Marie  à  l'extrémité 
opposée,  le  cap  Saint-Félix  à  l'occident,  et  le 
cap  Est  au  point  le  plus  oriental.  Quoique 
comprise  presque  entièrement  dans  la  zone 
torride,  elle  offre,  grâce  à  l'élévation  du  sol , 
la  plus  agréable  variété  des  saisons  ,  et  jouit 
en  partie  de  tous  les  avantages  des  climats 
tempérés.  Une  chaîne  de  montagnes  hautes 
de  1,500  à  1,900  toises,  la  parcourt  du 
nord  au  sud  ,  en  renfermant ,  selon  toute  pro- 
babilité, une  sorte  de  plateau  central,  qui 
sépare  deux  parties  maritimes  à  peu  près 
égales,  et  donne  naissance  à  une  multitude 
de  rivières  poissonneuses  ,  sujettes  à  des  dé- 
bordements périodiques.  Ces  montagnes  por- 
tent ,  au  nord  ,  le  nom  iV Ambohisteniène  ou 
d'Anquiripy ,  au  centre  celui  de /^e/owr,  et 
au  sud  celui  d' Ambotismènes  ou  de  Botis- 
mènes.  Les  cours  d'eau  les  plus  considérables 

(i)  Carte  de  Madagascar,  éans  !?s  Annale?  les 
Voyages,  t.  XI. 
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sont  le  Sango ,  le  Darmouih  ou  Onglahi  ,  ie 
Mansiatre  tt  le  Boleler  sur  le  verscKit  orci- 
deiital  ;  le  Mananzari  et  le  Manaugara  sur 
l'orientai.  L'il/it/dvoîiran/e  est  uavin.u  iour 
des  pirogues  l'espnce  de  35  lieues.  Le  Aîan- 
gourou,  l'un  des  plus  beaux,  sort  du  lac 
d'Antsianaxe,  qui  peut  avoir  25  lieues  de  cir- 
conféienee.  La  plupart  de  ces  rivières  tom- 
be, it  en  belles  cascades.  Quatre  autres  lacs  ,  le 
Rassoi-Bé^  le  Rassoi-Massaïe  ,  Virangue  et 
le  Nossi-Bé,  prolongent  la  côte  de  Test  en 
communiquant  entre  eux  ;  le  dernier  surtout 
feiait  un  excellent  port,  si  l'on  pouvait  per- 
cer la  langue  de  terre  qui  le  sépare  de  la  mer. 
Mais  il  est  à  craindre  que  la  mer  ne  forme 
bientôt  une  nouvelle  barre.  Ces  lacs  stagnants 
y  rendent  le  climat  in>alubre. 

»  Plusieurs  baies  et  rades  disséminées  sur 
la  même  côte  avaient  souvent  attiré  l'attention 
du  gouvernement  français  depuis  Henri  IV, 
qui,  le  premier,  projeta  d'occuper  la  partie 
du  sud-est,  en  y  construisant,  dans  l'anse 
Dauphine  ,  le  fort  Dauphin  ,  aujourd'hui 
ruiné.  Dans  le  siècle  passé ,  Cossigny ,  et  après 
lui  Béniowsky,  avaient  tenté  des  établisse- 
ments au  nord-est  de  l'île  dans  la  superbe 
baie  iVAntongiL  Celle  de  Sainie-Luce ,  au 
nord  de  l'anse  Dauphine  ,  a  été  explorée  en- 
core en  1787  par  M.  Lislet  Geoffroy  Les 
places  de  Foulpoint  et  de  Tamatave,  situées 
presque  au  milieu  de  la  côte ,  n'ont  jamais 
cessé  d'être  fréquentées  par  les  Français,  qui 
en  tiraient  des  objets  de  première  nécessité 
pour  leurs  colonies  de  l'Ile-de-France  et  de 
Bourbon.  Les  vaisseaux  anglais  ont  l'habitude 
de  relâcher  dans  la  baie  Saint-Augustin ,  sur 
la  côte  occidentale.  Le  port  Louquèz ,  entre 
la  baie  d'Autongil  et  le  cap  Ambre,  est  ex- 
cellent et  capable  de  recevoir  des  flottes  en- 
tières; les  Anglais  qui  l'ont  examiné  vantent 
la  salubrité  du  climat  des  environs  où  l'on  ne 
connaît  pas  les  ouragans. 

»  En  général ,  la  position  de  Madagascar  à 
l'entrée  de  l'océan  Indien  ,  et  vis-à-vis  de  la 
côte  sud-est  d'Afrique,  la  fertilité,  l'élévation 
progressive  et  l'exposition  variée  du  terrain  , 
les  différentes  modifications  de  l'air  qui,  dans 
une  étendue  de  14  degrés  du  nord  au  sud  , 
pwmettent  la  culture  de  tous  les  végétaux 
j^ropres  aux  zones  chaudes  et  tempérées , 

(«)  A'^nales  des  Voyages,  t.  H,  p.  42. 


tout,  en  un  mot ,  fait  de  cette  crande  fie  l'un 
des  points  les  plus  importants  du  globe,  .m)us 
le  rapport  colonial  et  comiriereial  Sa  pos- 
session est  devenue  plus  précieuse  encore  de- 
puis la  perte  dfl' Ile-de-France  ,  qui  d'ailleurs 
n'aurait  jamais  sulTi  à  un  grand  établissement 
maritime,  indispensable  à  toute  puissance 
qui  voudra  se  fixer  dans  l'Inde  d'une  manièi  e 
avantageuse  et  solide.  Or ,  Madagascar  abonde 
en  mouillages  commodes,  en  bois  de  con 
struction  et  en  toutes  sortes  de  vivres. 

»  Cette  belle  île  offre  une  richesse  de  pro- 
ductions si  grande,  qu'il  faudra  bien  du  temps 
pour  les  connaître  toutes.  Elle  est  parsemée 
de  cristal  de  roche  ;  on  en  rencontre  des  blot-s 
de  la  plus  grande  beauté,  qui  ont  jusqu'à 
10  et  même  20  pieds  de  circonférence  :  les 
sables  de  l'ile  ,  qui  ne  sont  que  des  débris  de 
ce  quartz  ,  donneraient  du  verre  très  blanc  ; 
on  y  trouve  des  gi-enats  ,  de  très  belles  agates 
noires,  et  plusieurs  autres  pierres  précieuses 
de  moyenne  qualité.  Les  montagnes  renfer- 
ment de  l'étain  ,  du  plomb  ,  mais  principale- 
ment du  fer,  dont  les  naturels  exploitaient 
autrefois  les  mines.  Il  paraît  aussi  qu'il  y  en 
a  de  cuivre,  d'or  pâle,  et,d'autres  métaux  pj. 
On  trouve  dans  la  partie  occidentale  des  bancs 
de  sel  gemme.  Enfin  elle  renferme  aussi  des 
sources  thermales. 

»  Tout  le  littoral  est  riche  en  bois.  Le 
ravenala  croît  dans  les  marais  et  le  long 
des  ruisseaux  :  il  ressemble  au  palmier  par  le 
tronc  ,  et  au  bananier  par  ses  feuilles  ,  dispo- 
sées en  éventail ,  qui  fournissent  aux  Madé- 
casses  des  nappes,  des  serviettes ,  des  plats, 
des  assiettes  et  des  cuillères;  en  les  perçant 
à  leur  naissance ,  ils  en  tirent  une  eau  bonne 
à  boire.  Ils  font  aussi  de  l'huile  avec  la  pelli- 
cule qui  enveloppe  les  semences  ,  et  de  la 
bouillie  avec  la  farine  de  ces  dernières.  Le 
bois  est  employé  à  la  construction  des  mai- 
sons. On  trouve  dans  les  champs  et  les  forêtf 
beaucoup  d'arbres  et  d'arbrisseaux  dont  leî 
produits  sont  utiles  aux  arts  ou  à  la  vie;  tels 
sont  le  hazame^  arbre  de  la  forme  d'un  peu- 
plier ,  dont  le  fruit  donne  la  résine  taca- 

(')  Annales  ries  Voyages,  t.  XI,  p.  5.  Lescalicr, 
Mém.  de  l'Iiistilul,  Sciences  mor.  et  pol. ,  IV,  t.  2, 
Bonj  de  Sainl-Finccnl ,  III  ,  271  et  suiv.  Tumbe,  I  , 
91  et  suiv.  Coasiyny,  I  ,  233  et  suiv.  lilancard,  XXIV 
iniroduclion. —("j  .\nnales  des  Voyages,  11,  a*;  XI, 
n,  elc.elc. 
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mahaca  (*),  le  tanoma,  autre  arbre  à  résine  ; 
le  sagoutieVy  tp-i  produit  cette  substance  ali- 
mentaire et  pectorale  co  inue  sous  le  nom  de 
tagou ,  et  dont  les  feuilles  servent  à  faire  des 
étoffes  recherchées  ;  le  badamier  pyramidal  ; 
l'aroinat  que  bachi-hachi ;  W  malao  manghit^ 
(jui  produit  une  noix  muscatle  ;  le  rharha- 
horac  ,  deux  espèces  de  cafiers  ;  la  raven-sara 
(agatho  pfnjllum) ,  ou  cannelle-girotlce,  arbre 
précieux  dont  les  noix  et  les  feuilles  ont  un 
parfum  exquis,  et  dont  on  tire  une  essence  et 
une  huile  plus  estimée  que  celle  du  clou  de 
girofle  ;  \evoaé  ou  voaëne  ^  arbrisseau  sarmen- 
teux  qui  donne  de  la  gomme  élastique  ;  plu- 
sieurs variétés  du  cotonnier,  notamment  celle 
de  la  plus  grande  espèce;  V indigotier-mal- 
gache dans  les  endroits  sablonneux  ;  des  mi- 
moses  ,  entre  autres  le  mimosa-lebbek ,  appelé 
bois  noir,  qui  donne  une  sorte  de  gomme 
copal  dont  la  majeure  partie  se  perd  sous  les 
arbres.  Parmi  les  plantes  ,  on  remarque  le 
gingembre  ,  le  poivre  ,  le  curcuma  ou  safran 
des  Indes,  du  tabac  très  estimé,  du  riz  et 
des  ignames  de  plusieurs  sortes  ;  enfin  le 
sanga-fanga  ,  qui  a  beaucoup  d'analogie  avec 
le  papyrus  des  anciens.  Ce  pays  fournit  en 
outre  quelques  bois  précieux  ,  tels  que  le 
sandal  et  l'ébène  noir,  blanc,  vert  et  blanc 
moucheté.  La  vigne  y  prospère  ,  et  la  canne 
à  sucre  vient  naturellement.  M.  Cossigny  (2) 
rapporte  une  liste  détaillée  de  près  de  cent 
végétaux  indigènes  de  Madagascar,  qui  méri- 
teraient d'être  transplantés  dans  les  autres 
colonies  françaises,  et  M.  Milbert  en  cite 
cent  soixante-sept  que  M.  Rochon  avait  déjà 
apportés  à  l  Ile-de-France  en  1768. 

»  Le  règne  animal,  comme  dans  toutes  les 
îles,  offre  moins  de  variété.  L'éléphant  et  le 
lion  sont  inconnus ,  mais  ïantamba  paraît 
ê!re  une  espèce  semblable  au  léopard.  Le  fa- 
rassa  ressemble  au  chacal.  Les  bœufs  de  Ma- 
dagascar sont  tous  des  zébus  ou  bœufs  à  bosse 
fie  graisse  ;  il  y  en  a  qui  pèsent  7  à  800  livres. 
Quelques  uns  manquent  entièrement  de  cor- 
nes ;  d'autres  n'ont  que  des  cornes  adhérentes 
seulemejit  à  la  peau  ,  mobiles  et  pendantes. 
Cette  dernière  espèce,  révoquée  en  doute  par 
un  scepticisme  ignorant,  a  été  observée  par 

(')  Milbert,  Voyage  à  l'Ile-de-France,  l.  II,  p.  125 
et  l3i  ;  Annales  des  Voyages  ,  1 ,  63.  —  (2)  Cossigny, 
Moyens  d'améliorer  les  Colonies,  III,  i23. — Mii- 
ben,  II,  129  el  suiv. 
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Flaccourt  (M  et  Bucquoy  ;  elle  se  retrouve, 
selon  d'autres  tén>oign:iges  ,  dans  le  royaume 
de  Siam  ^^j  et  dans  le  Pur<iguay  (* .  Un  grand 
nombre  d'écrivains  irrecs  et  ronjains  en  ont 
parle  dans  les  'er  i-es  les  plus  claij's ,  de  sorte 
q  ic  cette  espèce  de  bœvif  a  dû  vivie  aufrefois 
dans  les  coiitrées  connues  des  anciens  ,  ou 
bien  y  avo  r  été  apportée,  soit  de  Madagas- 
car, soit  de  Siam  L'existence  simultanée 
de  cet  animal  dans  notre  île  et  dans  l'Indo- 
Chine  pourrait  être  considvi-ée  comme  une 
nouvelle  preuve  de  l'émigration  des  Malais  à 
Madagascar.  Les  autres  animaux  remarqua- 
bles sont  les  ânes  sauvages  ,  aux  oreilles  énor- 
mes, les  sangliers ,  munis ,  dit-on  ,  de  cornes , 
les  chèvres  infiniment  fécondes ,  des  moutons 
à  grosse  queue  ,  le  sandrec,  espèce  de  héris- 
son bon  à  manger,  la  grosse  chauve-souris, 
dont  la  chair  est  fort  délicate;  le  makis  et 
l'aï,  ou  paresseux  ,  animal  qu'on  a  prétendu 
à  tort  être  particulier  à  cette  île;  Flaccourt  y 
ajoute  «  le  bréh  ou  la  chèvre  unicorne.  »  Les 
forêts  recèlent  des  bandes  de  poules  ,  de  pin- 
tades ,  de  faisans  ,  de  ramiers ,  d'oies  ,  de  ca- 
nards ,  de  perroquets.  Flaccourt  énumère 
plus  de  soixante  oiseaux  peu  connus.  Les  sau- 
terelles obscurcissent  quelquefois  l'air,  et 
servent  de  friandise  aux  naturels.  On  y  trouve 
quatre  espèces  de  vers  à  soie  qui  suspendent 
leurs  cocons  aux  arbres.  Les  eaux  de  Mada- 
gascar fourmillent  de  poissons ,  mais  quelques 
uns  sont  venimeux  ;  d'énormes  crocodiles  in- 
festent les  rivières ,  surtout  à  leur  embou- 
chure; la  plage  abonde  en  différentes  sortes 
de  crustacés  et  de  coquillages  qui  invitent  le 

(i)  Flaccourt,  Histoire  de  Madagascar,  p.  161.  «Des 
bœufs  qui  ont  des  cornes  pendantes  et  attachées  à  la 
peau  de  la  lê  e  seuleraont.  »  —  (»]  Bucquoy ,  p,  104. 
—  (3)  f^mceiH  Leblanc,  Voyage,  etc.,  édition  de  Ber- 
geron,  t.  I ,  p.  121  et  2!0.  «  Les  cornes  attachées  à  la 
peau  et  non  au  sommet  delà  Icle,  ayanl  leur  mou- 
vement comme  les  oreilles.  » — (+)  Fischer,  Spanische 
Miscellen,  p.  86  (Ber.in,  mà),  —  Ansioi. ,  Histor. 
animal. ,  l.  lil ,  9,  p.  324 ,  édit.  S -alig.  «  En  Phrygie 
et  ailleurs,  sont  des  bœufs  qui  font  mouvoir  leurs 
cornes  comme  des  oreilles.  Uppian. ,  Cyneget. ,  II , 
90-98.  »  Il  marque  qu'ils  oot  des  bosses  de  graisse 
BcuStloLi  ^'  avx^v'  ffapxfç  AutigCH.  Caryls.  Histor.  mi- 
rai), c.  SI,  p.  129.  Aguihacti.  ap  Phot. ,  p.  1363.  Diod. 
Sic,  hibliulh.  histor.,  t.  III ,  35,  p.  201.  P/?«.,Hist. 
mundi  ,  Vill ,  21  (en  Ethiopie)  ;  XI ,  37  ^Cf  Pin  ygie). 
Elien  Solin. ,  etc.,  etc.  Beckmann  (Lill.  des  Voyages, 
1 ,  506)  conjecture  ,  d'après  un  \ers  oe  Clauciieu,  que 
I  l'Apis ,  ou  le  bœuf  sace  d'Égvple,  étaii  de  cette  va- 
riété. 
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passager.  Assis  sous  un  citronnier  au  bord  de 
ia  mer  pendant  le  reflux,  Mandelsloh  fit  un 
excellent  déjeuner  en  assaisonnant  les  huîtres 
qu'il  ramassait  à  ses  pieds  avec  le  jus  des 
citrons  qui  pendaient  sur  sa  tête.  Les  baleines 
qui  ,  dans  la  saison  pluvieuse  surtout,  c'est- 
à-dire  pendant  plus  de  quatre  mois  ,  fréquen- 
tent ces  parafées  ,  forment  une  espèce  parti- 
culière (')  :  c'est  celle  de  Tocéan  Indieu  qu'on 
lelrouve  jusque  sur  la  côte  du  Brésil.  On 
pourrait  y  en  établir  d'importantes  pêche- 
ries p).  La  pêche  des  requins  y  serait  égale- 
ment d'un  bon  produit  (^). 

»>  Nous  allons  maintenant  décrire  les  diver- 
ses provinces  ou  régions  entre  lesquelles  cette 
lie  est  partagée ,  en  descendant  d'abord  le 
long  de  la  côte  orientale  ,  en  passant  ensuite 
aux  districts  du  centre  et  en  terjuinant  par  la 
côte  occidentale. 

»  Le  pays  des  Antavarts  ou  Antavares , 
c'est-à-dire ,  «  peuples  du  tonnerre ,  »  parce 
que  les  orages  viennent  ordinairement  de  leui* 
côté  ,  s'étend  depuis  le  cap  d'Ambre  jusqu'à 
quelques  lieues  de  Foulpoint,  et  comprend 
les  grandes  baies  de  Vohémare  etd'Antongil , 
ainsi  ([ue  l'il^e  Sainte-Marie  ,  appelée  dans  le 
pays  Nossi-lbrahim  ,et  située  près  de  la  côte 
orientale.  Il  est  bien  cultivé  ,  et  fertile  surtout 
en  riz,  dont  on  pourrait  exporter  3  millions 
pesant  chaque  année.  Les  Antavarts  fabri- 
quent de  très  belles  pagnes  renommées  dans 
le  commerce ,  et  font  de  fréquentes  excursions 
dans  les  îles  Comores,  pour  enlever  des  es- 
claves ,  depuis  que  Béniowsky  leur  eu  traça 
la  route.  Ils  connaissent  l'usage  des  armes  à 
feu  ,  et  sont  des  ennemis  redoutables  ('*).  On 
a  voulu  les  regarder  comme  des  descendants 
de  Juifs.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'ils 
conservent  des  traditions  de  Noé ,  d'Abraham 
ou  Ibrahim  ,  de  Moïse  et  de  David  ;  qu'ils 
pratiquent  la  circoncision  ,  qu'ils  célèbrent  le 
sabbat  et  qu'ils  sacrifient  des  animaux.  » 

Le  pays  des  Antavarts  comprend  toute  la 
partie  septentrionale  du  versant  oriental  de 
l'île,  jusqu'aux  limites  des  Bestimessaras.  On 
y  voit  la  baie  Wohémare ,  où  les  Europécjis 
font  un  grand  commerce ,  et  la  baie  Antongil , 
ou  les  Français  possédaient  autiefois  le  port 

(1)  Coisiyny,  t.  III  ,  p.  171  Cl  suiv.—  (')  Conquest 
of  Bourbon,  p.  32. 1.oniires,  1811.— (3)  Cossigmj,  IH, 
îSG.  —  (*)  Freisauyes,  dans  les  Annales  des  Voyages, 
i.  11,  p.  12. 


Choiseul.  C'est  vis-à-vis  de  l'île  Sainte-Marîe 
que  se  trouve  Tintingue,  ville  avec  un  port  à 
l'embouchure  du  Manangouré.  Elle  était  la  ré- 
sidence d'un  petit  prince  dont  le  successeur, 
Mandi-Tsara ,  a  été  élevé  en  France.  En  1 829, 
les  Français  se  sont  établis  dans  cette  ville  dont 
ils  ont  chassé  les  Ovas.  En  trois  mois  ils  y  ont 
construit  des  fortifications  propres  à  arrêter 
des  troupes  bien  disciplinées,  des  cabanes  pour 
400 hommes,  et  fondéd'autresétablissements. 
Le  port  de  Tintingue  est  d'une  entrée  difOcile 
et  d'une  sortie  dangereuse  ;  mais  on  y  est  dans 
une  sécurité  parfaite.  Des  forêts  vierges  et 
une  terre  féconde  entourent  cette  ville,  qui 
pourra  devenir  le  centre  d'une  colonie  impor- 
tante. 

«  Le  pays  des  Bestimessaras  ou  Betsimica- 
racs ,  et  aussi  Betimsaras ,  ou  peuples  unis, 
formés  par  la  réunion  des  ZapM-Dzahais ,  des 
Zaphi-Dieunisois ,  des  Antantsicanes ,  des 
Anterouibais y  et  autres,  est  le  plus  fréquenté 
des  Européens.  On  y  achète  une  grande  quan- 
tité de  riz  et  de  bestiaux.  Il  y  a  deux  excel- 
lentes rades,  celle  de  Foulpoint,  village  ap- 
pelé par  les  indigènes  Voulouilou,  où  les 
Français  avaient  un  établissement,  et  Tama- 
tave  ou  Tamas,  qui  réunit  peut-être  plus 
d'avantages.  » 

C'est  une  ville  bâtie  sur  une  pointe  de  sable 
qui  s'avance  dans  la  mer.  Elle  est  divisée  en 
deux  quartiers  ;  la  population  pouvait  s'éle- 
ver à  20,000  âmes  lorsqu'elle  était  la  résidence 
du  roi  des  Ovas,  ou  plutôt  du  souverain  de  la 
plus  grande  partie  de  Madagascar.  Les  Fran- 
çais construisirent  autrefois  un  foi  tqui  domi- 
nait et  défendait  Tamatave  ;  les  Anglais  s'en 
emparèrent;  il  passa  ensuite  aux  Ovas,  qui  en 
ont  été  expulsés  par  les  troupes  françaises 
en  1829. 

«  Les  Bestimessaras,  gouvernés  par  des 
Malates  ou  chefs  d'extraction  blanche  qui  les 
tyrannisent,  sont  les  plus  beaux  hommes  de 
Madagascar,  mais  dissimulés,  ivrognes,  lâ- 
ches et  enclins  à  la  rapine.  M.  Chapelier  (*) , 
qui  les  peint  sous  ce  jour  défavorable,  ajoute 
néanmoins  qu'ils  sont  très  industrieux  et  sus- 
ceptibles de  civilisation. 

»  Plus  loin,  en  rencontre  les  Bétanimènes, 
ou  peuples  de  la  Terre-Rouge,  autrefois  Si- 
couas,  bornés  à  l'ouest  par  les  Bezonzons,  et 
au  sud  par  les  Antaximes  :  gouvernés  par  les 

(•)  Freumncjes ,  XIV,  t.  II ,  p.  69. 
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naturels  du  pays,  ils  jouissent  d'une  grande 
tranquillité.  C'est  la  plus  belle,  la  plus  fertile 
et  la  mieux  peuplée  parmi  les  provinces  du 
bord  de  la  mer,  et  s^s  habitants  sont  les  plus 
doux  et  les  plus  sociables  de  toute  l'île.  On  la 
traverse  ordinairement  pour  visiter  l'intérieur, 
parce  qu'elle  est  plus  déboisée  que  les  autres. 
Le  voyageur  y  éprouve  partout  un  accueil 
parfait,  et  son  œil  est  continuellement  charmé 
par  une  variété  de  sites  agréables  et  cham- 
pêtres jusqu'aux  montagnes  majestueuses  du 
lac  Nossivée  et  de  Befour,  qui  terminent  le 
paysage.  Le  pays  doit  en  partie  sa  fécondité  à 
la  rivière  d'Andévourante  ,  dénommée  d'après 
le  chef-lieu  des  Bétanimèncs  ,  qui  est  aussi  le 
plus  grand  village  de  Madagascar.  Il  peut 
fournir  dix  mille  hommes  armés. 

»  On  représente  les  Antaximes  y  ou  peuples 
du  sud,  comme  pauvres,  grossiers  et  bri- 
gands (•),  sans  industrie  et  sans  commerce.  Ils 
négligent  même  la  culture  de  leur  pays,  ar- 
rosé par  les  deux  plus  belles  rivières  de  Ma- 
dagascar, leMangourou  et  le  Mananzari.  L'air 
y  est  beaucoup  plus  sain  que  dans  la  pai  tie 
du  nord  ;  mais  on  n'y  trouve  aucune  bonne 
rade,  et  les  Européens  évitent  cette  côte  in- 
hospitalière. 

»  Les  insulaires  de  cette  partie  ont  le  teint 
très  noir  et  les  cheveux  crépus,  ils  se  servent 
du  bouclier,  usage  que  n'ont  point  les  autres 
Malgaches. 

»  Lçs  Antambasses  s'étendent  à  l'extrémité 
sud-est  de  l'île  ,  depuis  la  baie  de  Sainte- 
Luce  jusqu'à  l'extrémité  de  la  vallée  d'Am- 
boule,  l'espace  d'environ  25  lieues ,  et  autant 
du  nord  au  sud.  Siangourih  en  est  la  capitale  : 
elle  consiste  en  une  cinquantaine  de  cabanes. 
Les  hommes  sont  grands,  robustes,  toujours 
gais,  doux  et  généreux,  mais  paresseux  à 
l'excès  et  dans  la  plus  affreuse  misère.  Les 
femmes  ,  en  général ,  n'atteignent  pas  la  taille 
que  la  nature  semble  leur  avoir  assignée; 
comme  ailleurs,  elles  sont  pour  l'ordinaire 
laides  et  fort  débauchées.  L'auseDauphine  est 
sur  la  côte 

>»  Il  y  a  des  sources  d'eau  thermale  ferru- 
gineuse dans  la  vallée  d'Amboule,  d'excel- 
lents pâturages,  et  de  belles  rivières,  mais 
peu  de  bois  :  ies  montagnes  qui  l'entourent 
sont  arides  jusqu'au  tiers  de  leur  hauteur.  On 

(')  Fressanges,  Annales,  t.  Il,  p.  17.  —  (*)  Lislet 
Geoffroy,  dans  les  Annales  des  Voyages,  t.  II,  p.  6l, 


peut  en  tirer  annuellement  7  à  800  bœufs  et 
12  à  15  milliers  de  liz. 

»  Les  Antanosses  au  sud  ,  et  les  Taissamhe<^ 
à  l'ouest,  léunis  autrefois  en  un  seul  cojps  de 
nation,  avec  les  Antambasses,  sont  encore 
aujourd'hui  gouvernés  par  des  chefs  de  ia 
même  famille  arabe  qui  possédait  alors  toute 
la  partie  méridionale  de  Madagascar. 

>»  Passons  aux  tribus  de  l'intérieur.  Leh 
Antambanivouls  ou  Ambanivoules ,  c'cbt  -  a- 
dire  les  habitants  du  pays  des  bambous,  moins 
corrompus  que  les  peuples  du  bord  de  la  mer, 
passent  chez  ceux-ci  pour  grossiers.  Pasteurs 
et  cultivateurs,  s'ils  manquent  d'usage,  au 
moins  ils  n'ont  pas  de  vices.  Ils  mèiient  une 
vie  frugale,  laborieuse  et  sont  très  hospitaliers. 
Ils  vendent  à  leurs  voisins,  notamment  aux 
Bestimessaras ,  qui  autrement  mourraient  de 
besoin  ,  du  riz,  de  la  volaille,  du  miel  et  du 
toc,  boisson  faite  avec  le  jus  fermenté  de  la 
banane  et  de  la  canne  à  sucre  (•). 

»  Les  Antsianaxes  demeurent  depuis  les 
sources  du  iVlanangouré  jusqu'aux  confins  du 
pays  des  Antavarts.  On  les  faisait  passer  pour 
des  brigands  ,  parce  qu'ils  défendaient  l'entrée 
de  leur  teriitoireà  des  brigands  blancs;  mais 
des  voyageurs  pacifiques  ont  récemment  vi- 
sité leurs  villages,  bien  policés  et  as^ez  bien 
bâtis,  leurs  plantations  de  riz  et  leurs  mon- 
tagnes ,  d'où,  à  ce  qu'il  paraît,  on  tire  de  l'ar- 
gent. L'air  salubre  de  ce  pays  le  rendrait 
éminemment  propre  à  devenir  le  siège  d'une 
colonie  européenne,  qui  y  trouverait  des  po- 
sitions d'une  défense  facile.  Les  marchands 
indiens  y  pénètrent  par  le  pays  des  Sécla\es  , 
situé  au  nord-ouest  {^;. 

)»  Les  Bezonzons  ou  Besombsons  habitent 
un  petit  territoire  voisin  de  la  côle  orientale  de 
l'île  derrière  Foulpoint,  comprenant  quatorze 
NÎllages  dans  une  vallée  ceinte  de  hautes  mon- 
tagnes ,  qui  les  séparent  à  l'est  des  Bétani- 
mèncs et  à  l'ouest  des  Antancayes.  Le  voya- 
geur estsurpris,en  franchissant  ces  montagnes, 
de  voir  à  ses  pieds  des  plaines  bien  cultivées 
et  arrosées  d'un  grand  nombre  de  ruisseaux, 
et  d'y  trouver  une  réunion  d'hommes  totale- 
ment isolés,  vivant  en  paix,  jouissant  des 
douceurs  de  la  vie  sans  en  craindre  les  vicis- 
situdes ,  et  empressés  de  les  partager  avec  lui. 

('j  Chapelier,  Annales  des  Voyages,  t.  XIV,  p.  60. 
Ep.  Cullin,  ibiJ.  ,  88.  hressangts  ,  ibid. ,  Il  ,  18.— 
;       Du  Maine  ,  ibid. ,  XI ,  4G-i9. 
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M  Jusqu'à  présent  nous  n'avions  vu  que  des 
hommes  beaux,  noirs  et  bien  faits;  ici  fies 
traits  sensiblement  altérés  annoncent  un  mé- 
lange de  peuples,  et  déterminent  la  ligne  de 
démarcaîioii  entre  les  races. 

>»  l.a  dilTérenee  se  marque  d'isne  man'èie 
plus  frappante  encore  chez  les  Antancayes 
qui  se  rapprochent  entièrement  des  Malais  pai- 
les  ti-aits  de  leur  (iguie,  par  la  couleur  babu- 
née  de  leur  peau,  par  leurs  cheveux  plais  et 
rudes,  par  leur  stature  basse,  par  l'habille- 
ment,  le  langage  et  les  mœurs.  Comme  les  Ma- 
lais, ils  l'ont  consister  la  beauté  à  avoir  les 
dents  noires  ;  ils  s'arrachent  la  barbe  ,  s'allon- 
gent les  oreilles  en  les  perçant  de  grands  nous, 
et  se  frottent  le  corps  avec  du  suif  de  bœuf, 
ce  qui  les  rend  très  sales.  Ils  sont  fourbes  et 
perfides  comme  les  Malais.  Leurs  chefs,  cruels 
et  despotiques,  ont  di  oit  de  vie  et  de  mort  sur 
les  sujets;  usage  inconnu  dans  le  reste  de  Ma- 
dagascar, où  le  criminel  doit  être  jugé  dans 
une  assemblée  générale. 

»  Les  .4?i/aw6*fli/es occupent  une  plaine  longue 
de  80  lieues,  large  de  15,  bornée  a  l'est  par 
les  montagnes  de  Béfour,  et  à  l'ouest  par  la 
province  de  Mangourou,  qui  baigne  le  pied  des 
montagnes  d'Ancove.  Cette  plaine  inunense 
est  couverte  d'une  quantité  iimombrable  de 
troupeaux.  Ou  y  récolte  une  sorte  de  riz  louge 
et  très  nourrissant. 

»  Les  villages,  assis  sur  les  crêtes  des  mon- 
tagnes les  plus  élevées,  sont  bien  fortifies  et 
presque  iiïi prenables. 

»  Le  pays  d'Ancove  ou  des  Ovas  occupe 
l'inlérieur  de  l'île  entre  le  l6«et  le  17*  paral- 
lèle. Ce  pays  ji>uit  d'un  ciel  pur  et  sain,  mais 
froid.  Il  est  très  déboisé,  et  les  habitants  sont 
obliges  de  recourir  au  chaume,  à  la  fiente  des 
bœufs,  et  a  une  teii'e  rouge  durcie  au  soleil 
pour  cuire  les  aliuu*uts  et  pour  se  chauffer.  La 
population  y  est  prodigieuse;  les  plaines  sont 
semées  de  villages  ,  et  les  crêtes  des  monta- 
gnes en  sont  couNcrtes.  » 

Tanane-Arrivou  ^  ou  Tananerive ,  autre- 
ment Tanane-Arrirou  ou  Tanananvo,  la  ca- 
pitale, peut  avoir  80,000  habitants  en  y  c  -m- 
prenant  sa  banlieue.  Son  nom  signifie  mille 
villages.  C'est  un  assemblage  de  petites  bour- 
gades entremêlées  d'arbres  et  de  vergers  : 
elle  est  située  au  centre  de  la  province  d'E- 
mirne  sur  une  montagne  conique  fort  élevée, 

(»)  Fresianges,  Annales  des  Voyages,  l.  II,  p.  20  . 


qui  fait  partie  d'une  grande  chaîne  et  au  pVcI 
de  lacjiielie  coule  une  petite  rivière  appelée 
Kioupia.  Elle  présente  de  loin  l'apparence  d'un 
labvrinihe  entouré  de  fossés  et  de  palissades. 
Des  redoutes,  construites  d'après  les  règles 
de  l'art  et  garnies  de  canons  fmdus  en  An- 
gleterre, défendent  cette  ville.  Elle  a  plus  de 
3  000  maisons,  construites  la  plupart  en  joncs 
et  couvertes  en  chaume;  mais  celles  de  la  no- 
bîessesont  en  belles  pièces  de  bois,  bien  bâties 
et  spacieuses.  Le  palais  (ju'habitait  le  roi  Rada- 
ma  est  situé  au  centre  de  la  ville,  sur  la  plus 
haute  plate-fojme  de  la  montagne,  et  entouré 
de  palissades  et  de  fossés.  C'est  une  maison 
construite  sur  le  même  plan  que  celles  de  la 
noblesse,  mais  beaucoup  plus  grande  :  on  en  a 
exagéré  la  magnilicence  ;  nous  devons  cepen- 
dant dii'e  que  l'intérieur  est  décoré  à  l'euro- 
péenne, et  que  l'extérieur  est  peint  de  toutes 
sortes  de  couleurs  et  orné  de  dessins  faits  soit 
en  clous  d'argent,  soit  en  piasti'es  d'Espagne, 
ce  qui  lui  a  valu  le  nom  de  Thranou-voula  ou 
Trao  vola^  c'est-à-dire  palais  d'argent.  11 
existe  un  autre  palais  plus  vaste  appelé  Be- 
vakane.  Un  autre  palais  mérite  de  nous  arrê- 
ter, c'est  celui  qui  fut  bâti  par  Radama  et 
terminé  par  sa  veuve.  On  l'appelle  Souane- 
Ranou  y  du  nom  de  l'emplacement  sur  lequel 
il  a  été  construit  par  M.  Le  Gros,  architecte 
français.  Ce  palais  est  en  pierre;  il  a  120  pieds 
carrés.  Le  premier  étage,  orné  d'une  très  belle 
galerie  en  fer  qui  en  fait  le  tour,  repose  sur 
u-ne  colonnade  d'un  aspect  sévère.  On  y 
compte  quarante-cinq  appartements  complets, 
et  une  salle  du  trône  qui  a  60  pieds  carrés. 
»(  En  faisant  construire  ce  palais  au  bas  de  la 
»>  monCagne  de  Tananarivo,  et  dans  une  très 
»  vaiste  plaine  j  Radama  avait  l'intention  d'y 
»  bâtir  ur»e  nouvelle  capitale.  Il  offrit  une 
»  prime  d'encouragement  a  ceux  qui  vou- 
»  di-aient  y  demeurer.  Plusieurs  grands  per- 
»  sonnages  de  sa  coiir  commenceient  a  y 
"former  des  élablissements  en  1826,  et 
»  maintenant  cette  nouvelle  ville  est  de\eni.e 
»  le  séjour  habiluel  des  principaux  de  la  na- 
»)  tion  »  (').  Les  autres  constructions  impor- 
tantes de  Tananarivo  sont  le  mausolée  de  Ra- 
dama ,  le  dernier  roi ,  et  le  temple  de  Jankar, 
ou  du  bon  génie  ,  qu'il  fit  bâtir  par  un  maçon 
français.  La  ville  renferme  plusieurs  établis- 

(')  Notice  sur  les  Ovas,  par  M.  J.  P.  Jourdain,  ca- 
pitaine de  U'éuale. 
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senients  propres  à  y  faire  triompher  la  civili-  | 
sation  européenne:  tel  est  le  co'lége  fondé  par  | 
lies  missionnaires  anglais,  et  d'où  sont  sortis  j 
plusieurs  maîtres  qui  répandent  l'instruction  \ 
dnns  le  royaume;  telles  sont  plusieurs  écoles  : 
(le  oarçons  et  de  filles  ,  et  une  imprimerie  des-  i 
tinéeaVé|)andre  la  Bible  en  langue  madécasse.  j 

Les  habitants  du  pays  d'Ancove  ou  de  la  j 
province  d'Kmirne,  que  l'on  appelle  aussi 
Emtrina ,  se  nomment  eux-mêmes  0ms  ou 
Ambaniandrou  ,  et  par  ironie  Amboua-Lam- 
brou,  c'est-a-dire  cfiien  et  cochon,  nom  qui 
leur  a  été  donné  par  les  Séclaves  ou  Saccala- 
vas  y  leurs  ennemis,  et  sous  lequel  ils  sont 
connus  dans  les  colonies.  Leur  taille  ,  disent 
deux  auteurs  récents  («),  est  la  stature  moyenne 
des  Européens  ;  leur  couleur  varie  entre  le  non- 
foncé  et  l'olivâtre  tirant  sur  le  brun.  Leurs 
traits  sont  réguliers ,  leurs  yeux  sont  beaux  et 
leurs  dents  bien  rangées. 

M  De  toutes  les  races  qui  sont  dispersées  sur 
la  surface  de  Madagascar,  celle  des  Ovas  est 
la  seule  qui  se  rapproche  de  nous  par  ses  con- 
naissances dans  les  arts.  Ils  tirent  du  sein  de 
la  terre  plusieurs  espèces  de  fer  et  du  plomb  ; 
ce  dernier  minéral  leur  sert  pour  donner  du 
vernis  à  leur  vaisselle,  dont  chaque  pièce  a 
toujours  la  forme  d'un  bocal  plus  ou  moins 
p,rand  ,  monté  sur  un  piédestal.  Ils  travaillent 
les  métaux  presque  aussi  bien  que  les  Euro- 
péens, et  contrefont  avec  une  grande  facilité 
la  plupart  des  objets  de  fabrique  étrangère 
qu'on  leur  montre.  Ils  imitent  si  bien  les  pias- 
tres, que  beaucoup  de  traitants  y  ont  été 
trompés.  Ils  savent  faire  plusieurs  étoffes  très 
belles  et  d'une  longue  durée  :  ce  sont  eux  qui 
fournissent  ces  toiles  de  câlin  si  estimées, 
qu'on  les  vend  dans  Madagascar  jusqu'à  un 
esclave  la  pièce.  C'est  une  étoffe  à  fond  bleu  , 
sur  les  côtés  de  laquelle  on  voit  des  morceaux 
d'étain  très  artistement  travaillés,  et  dont  la 
continuité  se  marie  et  ne  fait  qu'un  avec  la 
trame ,  qui  est  toujours  de  soie  et  de  coton.  Au 
milieu  de  ce  tissu  se  trouvent  plusieurs  fleurs 
bossées  avec  de  l'etain,  qui  font  un  brillant 
effet.  Leurs  étolïes,  en  général  ,  sont  très  ser- 
rées et  fortes,  avantage  que  n'ont  pas  celles 

(')  MM.  Kilsenberg  et  Bojer,  naturalistes  alle- 
mands. Vojez  dans  le  journal  inlilulé  :  Botanical 
miscellaiiies  ,  Quulerly  journal  ,  une  nolice  publiée 
par  eux  sous  le  litre  d'Esquisse  de  la  province  d'iL" 
rnerina,  etc.  1833. 


qu'on  leur  apporte  de  l'Eui'ope  :  aussi  la  plu- 
pai't  des  habitants  s'en  soucient-ils  fort  peu. 
l)u  reste  ,  ils  sont  fourbes,  traîtres,  rusés  ;  ils 
se  vendent  les  uns  les  autres.  Un  Européen  (») 
ayant  ététi-aiter  des  esclaves  dans  cette  pro- 
vince, après  en  avoir  acheté  un  certain  nom- 
l)re  d'un  marchand  accrédit'',  fut  bien  étonné 
le  lendemain  d'en  voir  un  auti  e  qui  voulut  lui 
vendi-e  celui  qui  avait  co'iiplété  une  partie  de 
sa  traite.  Le  roi  a  depuis  long-temps  aboli  la 
traite  par  une  convention  conclue  avec  le  gou- 
verneur anglais  de  l'île  Maurice. 

«  Les  Ovas  font  aussi  des  esclaves  sur  les 
Andrmitsayes ,  peuples  pasteurs  ,  bruts  et 
lâches ,  qui  les  avoisinent  au  sud  ,  et  qui  ont 
assez  l'habitude  d'acheter  la  paix  en  offrant 
à  leurs  ennemis  des  troupeaux  à  titre  de  tri- 
but. Tout  concourt  à  faire  croire  que  c'est  la 
nation  des  Quimos  dont  paiient  Gommerson , 
l'abbé  Rochon  et  Raynal  ,  et  qu'ils  placent 
précisément  au  même  endroit.  M.  Fressanges, 
ayant  eu  l'occasion  de  voir  un  esclave  nain  de 
cette  province,  prit  les  plus  grandes  informa- 
tions pour  vérifier  le  fait.  Le  vendeur  lui 
affirma  que  ces  êtres  disgraciés  n'étaient  ef- 
fectivement pas  très  rares  parmi  les  Andrant- 
sayes;  mais  tous  les  marchands  d'esclaves  lui 
assureient  qu'il  n'existait  nulle  part  aucune 
peuplade  de  nains  ;  cependant  ces  marchands 
doivent  bien  connaître  Madagascar,  puisqu'ils 
parcourent  l'île  dans  toutes  les  directions.  S'é- 
tant  adressé  au  nain  pour  savoir  du  moins  si 
son  père  et  sa  mère  étaient  aussi  petits  que 
lui ,  celui-ci  lépondit  positivement  que  non, 
et  que  c'était  pai  ce  qu'il  était  si  petit  qu'on 
Tava  t  vendu.  M.  Fressanges  n'a  pas  seule- 
ment entendu  prononcer  le  mot  de  Quimos 
dans  tout  Madagascar;  et  quand,  par  les  jeux 
de  la  nature,  il  y  naît  un  nain,  ils  l'appellent 
zaza  coule  coûte ,  ou  homme  enfant.  » 

L'agi  iculture  est  fort  peu  avancée  chez  les 
Ovas.  Remuer  un  peu  le  sol  avec  une  bêche 
et  jeter  quelques  graines,  c'est  tout  ce  qu'il 
faut  pour  qu'ils  soient  certains  de  récolter  de 
quoi  vivre  pendant  une  année;  aussi  voit-on 
chez  ce  peuple,  qui  est  le  plus  industrieux  de 
l'île ,  de  vastt's  jachères  qui  pourraient  pro- 
duire d'abondantes  récoltes.  Le  riz,  le  ma- 
nioc et  les  patates  forment  leur  principale 
nourriture. 

(')  Annales  desVojagos,  t.  II,  p.  23. 
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Il  ne  faut  pas  chercher  dans  le  pavs  des 
Ovas  ces  immenses  forêts  qui  embellissent  les 
cAtes  orientales  de  Madagascar.  Les  forêts  les 
plus  rapprochées  sont  à  deux  ou  trois  journées 
de  la  capitale  ;  ce  qui  fait,  comme  nous  l'a- 
vons dit  plus  haut,  que  le  bois  est  très  cher  à 
Tananarivo,  et  que  la  plupart  des  habitants 
sont  ohligés  de  se  servir  d'herbes,  de  paille 
et  de  fumier  desséché  pour  les  usages  culi- 
naires et  pour  se  chauffer. 

Le  pays  produit  beaucoup  de  bestiaux  re- 
marquables par  leur  taille  et  leur  graisse;  les 
poules  et  les  dindons  y  ont  été  introduits  par 
les  Anglais.  Les  étangs  sont  souvent  couverts 
de  canards  sauvages. 

Le  costume  des  Ovas  est  simple  :  les  hom- 
mes s'enveloppent  dans  un  drap  qu'ils  jettent 
comme  un  nianteau  sur  leurs  épaules;  une 
autre  pièce  roulée  leur  sert  de  ceinture.  Leur 
chevelure  est  tressée  avec  artj  ils  ne  laissent 
croître  leur  barbe  que  sur  le  menton  et  l'épi- 
lent  avec  soin  sur  le  reste  du  visage.  La  garde 
du  roi  a  depuis  plusieurs  années  les  cheveux 
coupés,  innovation  qui  causa  une  révolution 
parmi  les  femmes,  désespérées  de  voir  leurs 
maris  piivés  de  leurs  ornements  naturels; 
mais  la  peine  capitale  qui  fut  réservée  à  sept 
d'entre  elles  et  à  quelques  hommes  qui  avaient 
pris  part  à  cette  révolte,  rétablit  la  tranquil- 
lité. La  principale  parure  des  femmes  con- 
siste à  se  décorer  les  pieds ,  les  mains  et  le  cou , 
déchaînes  d'argent,  de  corail  et  de  pièces  de 
monnaie ,  formant  quelquefois  une  valeur  de 
2  ou  300  francs.  On  laisse  ces  ornements  aux 
cadavres  que  l'on  enterre.  Leur  costume  ne 
diffèi'e  pas  de  celui  des  hommes  ;  seulement 
elles  arrangent  leur  draperie  d'une  autre  ma- 
nière; elles  sont  même  très  coquettes.  Leur 
chevelure  est  divisée  en  petites  tresses  qui 
exigent  beaucoup  de  soin  et  de  temps;  leurs 
dents  blanches  et  leurs  yeux  brillants  leur 
donnent,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  générale- 
ment belles ,  une  expression  agréable  dont 
elles  savent  bien  tirer  parti.  Presque  toutes 
aiment  les  intrigues  ;  aussi  l'ancienne  loi  qui 
condamnait  la  femme  adultère  à  perdre  la 
tête  de  la  main  même  de  son  mari  n'est-elle 
plus  exécutée  ni  exécutable. 

Les  Ovas,  bien  que  sans  forme  de  culte, 
reconnaissent  un  Être  suprême  qui  punit  ou 
récompense  les  hommes  après  leur  mort  selon 
leurs  actions.  La  circoncision  se  pratique  chez 


eux  sur  les  enfants ,  et  se  célèbre  par  de  gran- 
des fêtes  de  famille  (*). 

La  puissance  des  Ovas  est  l'ouvrage  du  gé- 
nie entreprenant  de  leurs  deux  derniers  rois. 
Dans  le  courant  du  siècle  dernier,  Dian-Am^ 
pouine ,  roi  d'Ankova ,  le  plus  puissant  État  de 
Madagascar,  commença  par  s'emparer  de  Ta- 
nanarivo, chef-lieu  delà  province  d'Emirne; 
et  tout  en  affectant  de  vouloir  être  le  protec- 
teur des  Madécasses ,  il  étendit  par  degrés  ses 
conquêtes  dans  les  provinces  voisines  de  ses 
domaines,  et  parvint,  malgré  l'opposition 
formelle  de  plusieurs  peuples  de  l'île,  à  se 
faire  élire  roi  de  Madagascar.  La  mort  vint 
malheureusement  le  surprendre  au  milieu  de 
ses  intrigues  et  de  ses  victoires;  il  succomba 
avant  d'avoir  pu  réaliser  ses  vastes  projets. 
Suivant  sa  dernière  volonté,  il  fut  inhumé 
dans  le  village  (V Amhohi-Manga ,  où  il  faisait 
sa  résidence ,  et  l'on  enterra  avec  lui  son  tré- 
sor particulier,  montant  à  300,000  piastres 
d'Espagne,  qui  furent  marquées  à  ses  armes. 

Radama-Manjoka,  son  fils  aîné  ,  lui  suc- 
céda. Les  peuples  qui  s'étaient  soumis  à  son 
père,  et  qui  aspiraient  au  moment  où  ils  pour- 
raient secouer  le  joug,  s'imaginèrent  qu'ils 
n'avaient  rien  à  craindre  d'un  jeune  prince 
sans  expérience;  mais  avant  qu'ils  eussent 
conçu  le  moindre  soupçon  des  desseins  de  Ra- 
dama,  celui-ci  parut  à  la  tête  d'iine  armée 
formidable ,  marcha  successivement  contre  les 
provinces  révoltées  et  contre  celles  que  son 
père  n'avait  point  eu  le  temps  de  soumettre, 
et  parvint  en  quelques  années  à  réduire  à 
l'obéissance  la  plus  grande  partie  de  l'île.  Il 
forma  une  artillerie  et  une  armée  dont  près  de 
la  moitié ,  c'est-à-dire  environ  20,000  hom- 
mes, sont  armés  de  fusils  et  disciplinés  à 
l'européenne.  Un  Français  ,  nommé  Robin  , 
sergent  dans  un  régiment  en  garnison  à  Bour- 
bon ,  quitta  le  service  à  l'époque  de  la  seconde 
restauration,  se  rendit  à  Madagascar,  où  il 
fut  accueilli  avec  empressement  par  Radama , 
qui  le  nomma  instructeur  de  ses  troupes,  et 
depuis  général.  Assisté  de  M.  Robin  et  de 
M.  Coroller,  il  fit  tous  ses  efforts  pour  répan- 
dre la  civilisation  chez  les  Madécasses.  Vou- 
lant attirer  dans  sa  capitale  un  certain  nom- 
bre d'Européens,  il  s'adressa  particulièrement 
au  gouvernement  anglais  ,  qui  lui  envoya  des 

(,)  Voyez  la  notice  de  MM,  Hilsenberg  et  Bojer. 
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missionnaires  méthodistes  et  qui  amenèrent 
avec  eux  des  ouvriers  de  leur  secte. 

Il  autorisa  l'établissement  de  plusieurs  éco- 
les et  de  plusieurs  ateliers  sous  la  direction  de 
ces  missionnaires ,  et  bientôton  compta  32  éco- 
les, dont  plusieurs  dans  la  capitale  et  les 
autres  répandues  dans  un  rayon  d'environ 
20  lieues.  Il  institua  dans  son  palais  même 
une  école  supérieure  qu'il  appela  Massoundro 
(le  soleil)  ;  elle  eut  pour  directeur  M.  Robin. 
Le  nombre  des  élèves  de  toutes  ces  écoles  s'é- 
leva bientôt  à  plus  de  3,000.  Deux  imprime- 
ries turent  établies  dans  la  capitale;  l'Evan- 
gile et  d'autres  ouvrages  furent  traduits  en 
dialecte  ova. 

Radama  fit  tous  ses  efforts  pour  faire  naître 
chez  ses  sujets  le  goût  des  arts  et  des  scien- 
ces. Il  comprit  ce  que  la  traite  des  noirs  avait 
de  contraire  à  la  morale  ,  et  accepta  l'indem- 
nité de  40,000  piastres  d'Espagne  que  lui  of- 
fj'it  l'Angleterre  pour  l'abolir  dans  l'île  de  Ma- 
dagascar. 

Radama,  dont  le  génie  était  aussi  vaste 
que  son  ambition,  mourut,  le  24  juillet  1828, 
à  la  suited'une  longue  maladie II  étaitâgé 
de  trente-sept  ans.  Sa  mort  ne  fut  rendue  pu- 
blique que  le  11  août,  parce  que  la  reine  Ra- 
navalou ,  sa  veuve ,  voulut  se  ménager  les 
moyens  d'occuper  le  trône  au  préjudice  des 
frères  de  son  mari. 

La  relation  des  funérailles  de  Radama ,  ré- 
digée par  le  prince  Coroller,  pourrait  donner 
une  idée  du  genre  de  civilisation  auquel  on 
est  arrivé  à  la  cour  de  Tananarivo;  ainsi  qu'on 
doit  s'y  attendre,  c'est  un  mélange  de  céré- 
monies en  usage  chez  un  peuple  encore  à  demi 
sauvage  et  de  cérémonies  empruntées  aux  Eu- 
ropéens. Le  palais  fut  tapissé  de  toile  blanche 
et  bleue;  le  chemin  parcouru  par  le  cortège 
fut  couvert  d'une  toile  noire;  les  soldats  qui 
formaient  la  haie  avaient  leurs  armes  renver- 
sées ;  les  officiers  portaient  des  écharpes^  de 
crêpe  noir  ;  les  tambours  en  étaient  couverts  ; 
soixante  officiers  portaient  le  cercueil ,  et  les 

(»)  Dans  les  deux  éditions  précé<lentes  du  Précis  , 
nous  avons  répété,  à  l'ég  rd  de  M.  Robin  et  de  la 
reine  Ranavalou,  des  bruits  mensongers  que  nous 
nous  empressons  aujourd'hui  de  rectifior.  D'abord 
M.  Robin  n'a  point  déserté  le  bataillon  de  Bourbon- 
en  second  lieu,  la  reine  Ran  -vaiou  n'a  point,  comme 
on  l'avilit  dit,  fait  assis  iner  ou  empoisonner  son 
mari  pour  se  livrer  à  sa  passion  envers  un  jeuiic  Afri- 
cain. 


grands  dignitaires  tenaient  les  coins  du  drap, 
formé  d'un  velours  cramoisi  orné  de  franges 
et  de  glands  d'or.  Les  habitants  de  tout  sexe 
et  de  tout  âge  se  rasèrent  la  tête  en  signe 
de  deuil.  Dans  la  fosse  destinée  à  recevoir  le 
cercueil  en  argent  contenant  les  restes  du  roi , 
on  déposa  ,  d'après  un  ancien  usage  du  pays, 
tous  les  effets  précieux  de  Radama.  La  liste 
en  est  assez  curieuse  :  c'était  un  grand  nom- 
bre de  couverts  d'argent  soit  d'Europe,  soit 
de  Madagascar  ;  toute  la  vaisselle  plate  et  les 
vases  d'or  dont  le  gouvernement  anglais  avait 
fait  présent  au  roi;  des  gobelets  de  tous  gen- 
res et  en  grande  quantité;  de  grands  bols  en 
cristal;  de  beaux  vases  en  porcelaine  de  la 
manufacture  de  Sèvres;  de  riches  poires  à 
poudre  ;  un  grand  nombre  de  fusils,  d'épées , 
de  poignards ,  et  d'autres  armes  de  luxe  ;  des 
montres  à  répétition,  des  pendules  à  sonnerie 
et  à  musique,  des  tabatières  en  or,  des  chaî- 
nes faites  du  même  métal ,  des  bagues ,  des 
épingles ,  et  d'autres  bijoux  enrichis  de  dia- 
mants et  d'autres  pierres  précieuses  ;  des  mal- 
les remplies  d'habits  brodés,  de  chapeaux 
galonnés,  de  linge,  de  bottes  et  d'éperons; 
plusieurs  portraits  à  l'huile  de  différents  sou- 
verains ,  tels  que  Frédéi  ic-le-Gi  and  ,  Napo- 
léon, Louis  XVIII  et  le  roi  d'Angleterre  ;  une 
collection  de  gravures  encadrées ,  représen- 
tant :  Napoléon,  Kléber,  Masséna,  Marceau, 
Desaix,  Rernadotte,  Eugène  Beauharnais, 
Poniatowski,  etc.;  une  autre  suite  encore 
plus  nombreuse  de  tableaux  et  de  gravures 
coloriées,  ayant  pour  sujets  différentes  vues 
d'Europe,  des  combats  sur  terre  et  sur  mer, 
depuis  le  commencement  de  la  révolution 
française  jus([u'à  la  déchéance  de  Napoléon  ; 
enfin  on  y  déposa  le  trésor  particulier  du  roi, 
composé  de  lingots  et  de  différentes  monnaies 
d'or  et  d'argent,  présentant  une  valeur  de 
près  de  1,800,000  francs.  «  Six  magnifiques 
«chevaux,  ajoute  le  prince  Coroller,  furent 
>»  sacrifiés  sur  le  tombeau  du  monarque,  et 
»  20,020  bœufs  furent  également  sacrifiés 
»  dans  la  capitale  et  dans  les  provinces  voi- 
»  sines.  » 

La  reine  Ranavalou,  après  avoir  rendu  les 
derniers  devoii's  à  son  royal  époux,  fit  tran- 
cher la  tête  aux  personnages  qu'elle  soupçon- 
nait vouloir  se  révolter.  L'un  des  fières  de 
Radama  fut  décapité;  l'autre,  appelé  Rama- 
jiétak  ,  se  réfugia  avec  300  hommes  chez  le 
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sultan  de  l'île  a  Anjouan  ,  d'où  il  a  tenté,  dans  i 
ces  dern.ères  années,  de  conquérir  le  trône  I 
de  Madagascar  (•). 

En  1830,  la  reine  expulsa  toute  la  mission 
anglaise,  parce  que  les  méthodistes  qui  la 
composait nt  manifestaient  un  zèle  trop  ar- 
dent contre  les  croyances  nationales. 

«<  Nous  ferons  maintenant  le  tour  de  la  côte 
méridionale  et  occidentale.  Après  la  contrée 
des  Antanosses ,  ou  d'Anossi  [Carc-Anossi)  ^ 
terminée  par  la  rivière  de  Mandrerei,  on  trouve 
sur  la  côte  les  trois  pays  des  Ampatris ,  des 
Mahafalles  et  des  Caremhoules ,  tous  les  trois 
peu  cultivés,  mais  riches  en  bois  et  en  pâtu- 
rages. Les  cochons  et  les  bœufs  sauvages  pa- 
raissent dominer  sur  cette  contrée.  L'arbre 
anadzahou  parvient  à  une  élévation  gigan- 
tesque. Dans  l'intérieur  des  terres  habitent 
les  Machicores. 

»  La  région ,  appelée  par  les  navigateurs 
province  de  la  baie  de  Saint- Augustin,  ne  nous 
est  pas  très  connue.  Il  paraît  que  du  moins  la 
côte,  qui  est  basse  et  sablonneuse,  porte  le 
nom  indigène  de  Sivék.  Les  habitants  sont 
nommés  Buques.  Leur  prince  réside  à  Tidcar. 
Les  Européens  naufragés  ont  éprouvé  ici  tous 
les  soins  d'une  humanité  généreuse  ;  non  seu- 
lement leurs  propriétés  ont  été  respectées, 
mais  les  indigènes  les  ont  aidés  à  se  bâtir  des 
cabanes  et  leur  ont  fourni  abondamment  des 
vivres  (^j.  Cette  dernière  circonstance  ne  coïn- 
cide pas  avec  le  tableau  que  d'autres  voya- 
geurs ont  tracé  de  la  stérilité  du  pays,  qui , 
selon  eux ,  ne  produit  que  des  tamariniers  et 
quelques  racines,  aliments  ordinaires  des  in- 
digènes, qui  y  ajoutent  le  lait  de  leurs  bes- 
tiaux \^).  Le  Darmoiith  ou  Onyla,  qui  s'écoule 
dans  la  baie  de  Saint-Augustin ,  descend  des 
raontagju's,  où  il  se  trouve,  dit-on,  de  l'or, 
des  topazes,  des  rubis  et  d'autres  pierres  pré- 
cieuses. 

»  La  baie  de  Mouroundava ,  sur  le  canal  de 
Mozambique,  reçoit  la  rivière  de  Ranouminte, 
mais  qu'on  appelle  aussi  Ménahé ,  et,  dans 
les  anciennes  i-elations,  Mannatre.  Cette  ri- 
vière reçoit  du  nord  et  du  sud  plusieurs 
affluents  considéi'ablcs  ;  dans  les  vallées 
qu'arrosent  ces  cours  d'eau  ,  demeurent  plu- 

(')  Nolice  sur  les  Ovas,  par  M.  J.-P.  Jourdain, 
capitaine  de  frégate.  —  INouveiles  Annales  des  Voya- 
ges, 1839.  —  (')  Naufrage  de  fVinierion  ,  dans  (,en-  \ 
tleman'.s  Magazine,  p.  377  ;  avril  1814.  —  {^)  Muc'kin-  ' 
losh,  Voyages ,  etc.,  lettre  70. 


I  sieurs  nations  connues,  parmi  lesquelles  les 
I  Eringdranous  sovÀ  les  plus  puissants. 

»  Toute  la  côte,  depuis  la  baie  de  Mouroun-  i 
dava  au  sud ,  jusqu'au  cap  d'Ambre  au  nord ,  \ 
appartient  aujourd  hui  au  royaume  des  Sécla- 
ves  ou  5acca/aua5 ,  appelés  aussi  Maralis , 
qui ,  en  plusieurs  endroits  du  moins,  s'étend 
dans  l'intérieur  jusqu'à  la  chaîne  des  monta- 
gnes centrales.  Ce  pays,  rempli  de  plaines  et 
de  prairies,  nourrit  une  quantité  prodigieuse 
de  bestiaux  (i).  Les  terres,  généralement  d'une 
médiocre  qualité,  surtout  le  long  de  la  côte  , 
sont  traversées  par  des  routes  régulières  ou 
veillent  des  piquets  de  soldats.  Les  rivières 
manquent  de  poissons ,  mais  les  forêts  abon- 
dent en  gibier,  et  la  côte  est  semée  de  bancs 
d'avicules  perlières  ou  d'huîtres  à  perles. 
L'autorité  y  était  exercée,  en  1791 ,  par  une 
reine  qui  résidait  à  Bombetoc  ou  Ampampe- 
toca,  ville  d'une  population  considérable, 
quoique  bâtie  en  forme  de  village.  Elle  est  très 
commerçante;  son  port  est  fréquenté  par  les 
peuples  de  la  côte  de  Mozambique  et  de  celle 
de  Zanguebar.  Mouzangaye ,  ville  bien  poli- 
cée, est  peuplée  de  30,000  habitants,  parmi 
lesquels  6,000  Arabes  et  Indiens  paraissaient 
n'être  que  sous  la  protection  du  gouverne- 
ment. Le  port  était  fréquenté  par  des  vais- 
seaux de  Surate,  qui  y  apportaient  des  toiles 
en  échange  de  la  poudre  d'or  (2).  Il  y  a  des 
mosquées,  des  maisons  d'éducation,  des  ou- 
vriers en  tout  genre.  Les  Séclaves,  courbés 
sous  le  despotisme,  sont  moins  belliqueux  que 
les  Madécasses  orientaux,  dont  ils  partagent 
au  reste  les  idées  religieuses  et  morales.  » 

T I  paraît  cependant ,  au  rapport  de  quelques 
navigateurs,  qu'ils  exercent  toutes  sortes  de 
bi-igandages  sur  la  côte;  qu'ils  attaquent  les 
navires  européens  qui  y  abordent;  qu'ils  les 
pillent  et  massacrent  les  gens  qui  composent 
l'équipage. 

«  Dans  l'extrémité  septentrionale  de  Ma- 
dagascar, on  indique  des  volcans  en  activité; 
mais  ces  cantons  n'ont  pas  encore  été  exami- 
nés en  détail.  » 

Il  parait  toutefois  qu'il  en  existe  un  qui 
semble  avoir  dû  brûler  pendant  les  temps 
historiques  ^3). 

(')  Du  Maine,  dans  les  Annales  des  Voyages,  t.  XI, 
p.  29.  — Maine,  XI,  1>G.  —  (3)  f^oyez  notre 
i  article  Volcans  dans  hi  Géographie  physique  de  l'En- 
cyclopédie méthodique.  J.  H. 
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»»  La  population  totale  de  ÎMadagascar  s'é- 
lève à  un  million  et  demi ,  selon  eeux  qui  l'é- 
valuent au  plus  bas,  et  à  4  millions,  selon 
ceux  qui  la  portent  au  plus  haut.  Elle  se  com- 
pose de  plusieurs  races.  Quelques  tribus,  ou 
pivitôt  castes  peu  nombreuses,  sont  évidem- 
ïTuent  d'origine  arabe.  Les  Zajfe-Ramini  pré- 
tendent descendre  d  imina,  la  mère  de  Ma- 
homet. C'était  le  chef  decetîe  lamillequi  était 
reconnu  souverain  de  la  plus  grande  partie  de 
l'île,  mais  la  ligne  directe  de  ces  princes  est 
éteinte.  Les  Rhoandriens  sont  leurs  descen- 
dants les  plus  proches  et  nés  sans  aucun  mé- 
lange. Les  Anacandriens  et  les  Ondzassis 
proviennent  d'un  mélange  avec  les  indigènes. 
Le  teint  olivâtre  de  ces  descendants  d'Arabes 
leur  vaut  le  titre  de  blanc  ou  malate.  Les  Za/fe- 
Ibrahim  descendent,  soit  des  Juifs,  soit  des 
Arabes,  sortis  de  leur  patrie  antérieurement 
à  Mahomet.  Dans  le  district  de  Matatane,  une 
troisième  caste  moins  belliqueuse,  mais  let- 
trée et  bien  faite  de  corps,  est  venue  s'établir 
à  une  époque  plus  récente;  elle  se  nomme 
Kassi-Mambou,^t  reçoit  des  indigènes  le  nom 
iVAnta-Mahouri ,  qui,  selon  M.  Collin,  si- 
gnifie habitants  du  pays  des  Maures.  Leur 
teint,  plus  rapproché  du  noir,  et  la  nature  un 
peu  laineuse  de  leurs  courts  clieveux,  indi- 
quent les  colonies  arabes  du  Zanguebar  comme 
leur  patrie.  Mais  toutes  les  tribus,  vraiment 
considérables  et  qui  forment  la  presque  tota- 
lité des  habitants,  ont  ou  le  teint  basané  et 
iCS  cheveux  plats  des  Indiens,  ou  la  peau  noire 
et  les  cheveux  crépus  des  Cafres.  Il  parait  que 
des  émigrations  très  anciennes  de  la  Cafrerie 
et  du  Malabar  ont  peuplé  cette  ile,  que  sa  si- 
tuation rapproche  de  l'Afrique,  mais  que  les 
vents  périodiques  et  une  chaîne  d'îles  lient  à 
LAsie.  Le  nom  de  Malegaches,  (jue  les  anciens 
habitants  se  donnent,  ceux  des  Mal~Dives, 
de  Male-Bar  et  autres,  indiquent  cette  filia- 
tion ,  qui,  a  l'égard  de  l'émigration  asiatique , 
est  encore  parfaitement  démontrée  par  la  com- 
position de  la  langue  générale  de  Madagascar. 

»  Cette  langue  présente  quelques  mots  ara- 
bes et  d'autres  qui  se  rappi  oclient  des  idiomes 
des  Cafres;  mais  ses  principales  racines  se 
retrouvent  dans  le  malais  ou  dans  les  dia- 
lectes dérivés  de  cette  langue,  et  parlés  a  Java, 
à  Timor,  aux  Philippines,  aux  îles  Marian- 
nes ,  et  dans  tous  les  archipels  de  l'Océanie 
boréale  et  australe.  Les  objets  uaturels  les  plus 


marquants,  les  nombres,  du  moins  en  grande 
partie,  et  les  jours  de  la  semaine,  se  nom- 
ment de  même  dans  les  deux  langues  (').  C'est 
la  même  absence  de  déclinaisons  et  de  flexions, 
la  même  manière  de  lier  les  mots  ,  la  même 
abondance  de  voyelles.  Quoi  qu'en  ait  avancé 
le  savant  continuateur  du  Mithridates  alle- 
mand ,  nous  pouvons  affirmer  que  le  madé- 
casse  paraît  intimement  lié  aux  langues  ma- 
laises,  surtout  au  javanais  et  au  timorien. 
Dans  quelle  proportion  sont  les  mots  cafres 
ou  zanguebariens?  Sont-ils  assez  nombreux 
pour  faire  considérer  la  population  primitive 
comme  une*colonie  africaine,  subjuguée  et 

(')  Le  ciel ,  danghitsi  ou  langhils  ,  mad.  ;  languit , 
aux  îles  MarianiK  s  et  Philippines;  élandclti,  aux  ilea 
des  Amis. 

La  lerre ,  tane,  mad.  ;  tana  ,  malai ,  t  gai. 

La  lune,  voulau  ,  mad.  ;  uouluti ,  javan. 

Etoile,  quintuné  ,  mad.  ;  viniuné  ,  luaiai. 

Feu  ,  ufe  ,  mad.  ;  afi ,  mal.  lagal. 

Ile,  nossa  ,  mad.  ;  nounsa  ,  liiiior. 

Montagne,  vohiis  ,  mad.;  uoulùr,  haut-javanais. 

Jour,  anto  ou  atuoa,  mad.;  ar/i,  mal.;  ao ,  aux 
îles  des  Amis. 

Père,  baba  et  amproi ,  mad.;  bapa,  mal.;  amai , 
tagal. 

Mère  ,  nène  ,  mad.  ;  nène  ,  mal. 

Fils,  ana  ou  zanu  ,  mad.  ;  onax,  mal. 

Homme,  ouroan  et  ouloun  ,  mad.  ;  orang^  mal. 

Epoux,  lahe  ,  mad.  ;  lanaug ,  jav. 

Femme  ,  vayavé  ,  mad.  ;  vabai ,  mal. 

Tèie ,  ioha  ,  mad.  ;  liolo  ,  javan.  ;  olo  ,  tagal. 

OEil ,  rnassoa  ,  mad.  ;  maiia  ,  javan. 

ISez  ,  orung,  mad.  ;  hiroutiy ,  jav. 

Langue  ,  Ida  ,  mad.  ;  leda  ,  javan. 

Main  ,  langliam  ,  mad.  ;  luiiyati ,  javan. 

D(  nt ,  u'jiJi ,  niad.  ;  uip/iiii ,  aux  iles  Mariannes. 

Boire,  minam  ,  mad.;  minoin,  mal. 

Un  ,  isse  ou  essou  ,  (uad.;  essa  ,  timor. 

Deui  ,  roua,  mad.;  noua,  linjor. 

Trois,  lelloo  el  touUo,  mad.;  lelou,  haul-javan  ; 
lolla ,  bas-javan. 

Qu  ilre,  effuis  ,  mad.  ;  opat ,  jav. 

Cinq  ,  limi ,  mad.  ;  lima  ,  mal.,  javan.  ;  rima  ,  po- 
lynes. 

t>ix  ,  enem  ,  mad.  ;  minam,  haul-javan. 

Sept,  filou,  mad.  ;  iiou,  timur.  ;  peii,  haut-javan. 

Huit ,  valou  ,  mad.  ;  wolo  ,  hau  -javaîi. 

Neuf,  siiii,  mad.  ;  senaiv  ,  timor. 

Dix,  poulou  f  mad.;  sapouloa,  mal.,  javan.,  etc. 

Jours  dt^  la  semaine  (à  commencer  par  lundi),  en 
malai ,  sentne,  lelassu  ,  >  oL>o ,  camisse  ,  zouma,  saplou, 
latiaii ;  en  madé  as>e  ,  sinine ,  lulale,  roubia,  camisse, 
zouma ,  sabouisi ,  latiadi. 

Cette  liste  est  tirée,  pour  le  madécasse,  de  Fla- 
hauU ,  Mégiser,  du  Cctéchisme  madécasse,  el  des  no- 
te.x  manu  cri. es  de  MM.  Collin,  Chapelier,  elc.  Elle 
est  fondée  ,  pour  les  mots  javanais  et  timuriens ,  sur 
sur  des  vocabulaires  imprimés  à  Batavia. 


736  LIVRE  CENT  SOIX 

civilisée  par  les  Malais?  Quelle  iiiHuence  faut- 
il  attribuer  aux  Arabes,  et  depuis  quand?  Ce 
soiit  des  (|uesti()ns  pour  la  solution  desquelles 
les  matériaux  ne  sont  pas  encore  suffisants.  » 

«  La  langue  ova  ,  dit  un  Français  (»)  qui 
»  acquit  un  grand  crédit  chez  les  Madécasses, 
»  rivalise  avec  bien  des  langues  anciennes  et 
«  modernes  ,  entie  autres  l'hébreu  et  le  grec, 
»  p;ir  la  composition  de  ses  verbes  et  par  la 
»  flexibilité,  les  grâces,  la  douceur,  la  force 
'  et  l'énergie  de  ses  mots,  qui  se  terminent 
I  tous  par  des  voyelles  liquides  ,  et  qui  tien- 
>.  lient  plus  de  l'arabe  et  du  malais  que  des 
V  autres.  Elle  abonde  en  toutes  sortes  de  ter- 
w  mes  et  d'expressions  du  même  sens;  elle 
»  est  plus  mélodieuse  que  la  langue  italienne, 
»  parce  qu'elle  n'a  presque  point  de  triples 
»  consonnantes  ;  elle  hait  les  terminaisons 
»  efféminées  et  les  diminutifs  fades  qui  plai- 
»  sent  tant  à  d'autres. 

»  Il  n'existe  peut-être  pas  de  langue  qui 
r,  s'écarte  plus  qu'elle  de  l'affectai  ion  et  du 
»  clinquant  :  claire ,  concise ,  sonore ,  elle  con- 
»  serve  toujours,  même  en  poésie,  une  sorte 
•)  de  sévérité  heureusement  tempérée.  Elle  est 
»  seule  usitée  dans  toute  l'île,  si  l'on  excepte 
»  toutefois  la  langue  des  Vagimba's  ,  descen- 
»  danls  des  premiers  habitants  de  Madagas- 
>•  car ,  appelés  Kimoss.  » 

«  Les  iMadécasses  ou  Malegaches  vivent 
généralement  dans  une  liberté  turbulente.  Les 
Seclaves,  les  Autancayes  et  les  Ovas  gémis- 
sent pourtant  sous  lejoug  d'un  gouvernement 
tyrannique.  Hors  de  ces  Etats  ,  le  Madécasse 
ne  reconnaît  d'autorité  suprême  que  dans  les 
cabares  ^  ou  assemblées  publiques;  c'est  là 
que  se  décident  les  affaires  publiques  et  que 
se  jugent  les  procès.  Les  discours  qui  y  sont 
prononcés  brillent  souvent  d'une  éloquence 
naturelle  et  énergique.  Chez  plusieurs  tribus 
•jn  reconnaît  des  classes  héréditaires  ,  dont  les 
privilèges  ne  sont  pas  bien  déterminés.  Les 
Yoadrisi  sont  les  seigneurs  suzerains  indi- 
[■enes  ,  subjugués  en  quelques  cantons  par  les 
Arabes.  Les  Lohavohits  sont  des  seigneurs  qui 
commandent  dans  leurs  villages.  Les  Oudzoa 
forment  le  peuple.  Il  y  a  en  outre  de  nom- 

(»)  CoroUer ,  fils  naturel  (l'un  Français  de  F.orie -t. 

."!  devilU  prince  héiédilaiie  de  la  province  de-  Béia-  i 

niiuenes,  el  l'un  des  premiers  gêné  aux  de  lii  reine  ' 

l\ana\ulou  Manj.'ku.  —  iNouvelles  Annules  des  Voya-  { 

{^iis ,  octobre  ItJ^jy.  \ 
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breux  esclaves.  Comme  dans  les  îles  de  la 
mer  du  Sud,  le  droit  de  tuer  certains  animaux 
et  démanger  certaines  viandes,  est  réservé 
aux  classes  supérieures. 

»  Les  déplorables  superstitions  auxquelles 
le  Madécasse  est  livré  sont  mêlées  avec  quel- 
ques notions  sur  de  bons  et  de  mauvais  anges, 
empruntées  des  Arabes.  Les  prêtres,  appelés 
Ombias,  s'occupent  de  médecine ,  de  sorcelle- 
rie, et  possèdent  quelques  livres  en  langue 
madécasse,  écrits  en  caractères  arabes.  On 
ne  parle  d'aucune  cérémonie  qui  puisse  être 
considérée  comme  faisant  partie  d'un  culte 
public. 

»  La  circoncision  que  nous  avons  signalée 
chez  les  Ovas  est  en  usage  dans  toute  l'île, 
quoique  les  Malegaches  ne  connaissent  pas  le 
culte  de  Mahomet.  Aussi  on  la  pratique  avec 
des  cérémonies  particulières  qui  ne  donnent 
aucun  indice  de  tradition  arabe.  Le  jour  dé- 
terminé pour  cette  fête ,  les  travaux  cessent 
dans  le  village.  Les  parents  amènent,  chargés 
d'une  grande  quantité  de  liqueurs  fortes,  au- 
tant de  bœufs  qu'ils  ont  d'enfants  à  circoncire. 
Après  avoir  immolé  les  bœufs ,  on  en  place 
les  cornes  sur  des  poteaux  entaillés.  Les  dan- 
ses, les  festins  et  les  simulacres  de  combats, 
annoncent  l'ouverture  de  la  cérémonie.  L'em- 
pananguin  ,  armé  du  fatal  couteau  ,  demande 
ses  victimes.  Alors  les  jeux  cessent,  les  pères 
s'empressent  de  présenter  leurs  enfants,  et, 
pendant  qu'on  amuse  ces  innocents  ,  l'empa- 
nanguin  retranche  ce  quMI  croit  de  trop,  range 
les  dépouilles  sur  une  planche,  et  applique 
des  poudres  astringentes  pour  arrêter  Thé- 
morrhagie  de  la  partie  blessée.  On  charge  les 
fusils,  en  introduisant  dans  chaque  arme  ,  au 
lieu  de  balle  ,  un  morceau  de  la  peau  retran- 
chée ,  et  on  en  fait  une  décharge  générale. 
L'ancienne  coutume  était  que  l'empananguin 
avalât  les  dépouilles.  Les  festins  et  les  danses 
recommencent  pour  ne  finir  que  lorsqu'il  n'y 
a  plus  de  liqueurs  fortes. 

»  Le  jugement  par  le  poison  ou  le  tavguin 
est  une  des  superstitions  les  plus  atroces  de 
ce  peuple.  L'arbre  qui  fournit  le  tanguin  est 
très  répandu  à  Madagascar  ;  les  oiseaux  en 
évitent  le  feuillage,  les  reptiles  en  redoutent 
l'ombre  ;  une  espèce  de  CJ-abe  seule  en  appro- 
j  che  (').  C'est  le  fruit,  en  forme  de  noix  ,  qui, 

j  (i)  «  Le  langiiin  (peniandrie  monogynie  ,  fleurs  ler- 
!  »  niinaies  et  paniculées ,  corollos  infundibulifornies, 
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pris  en  une  certaine  quantité ,  donne  la  mort 
en  moins  d'une  heure ,  à  moins  qu*une  éva- 
cuation violente  n'en  débarrasse  l'infortunée 
victime  ,  qui  même  alors  conserve  ordinaire- 
ment ,  pour  le  reste  de  ses  jours,  des  douleurs 
ci\ielles.  Cette  terrible  épreuve  est  ordonnée 
contre  ceux  que  la  haine  ou  la  jalousie  popu- 
laire accuse  d'avoir  été  la  cause  de  la  mort  de 
quelqu'un  de  leurs  compatriotes.  C'est  une 
sorte  de  jugement  de  Dieu  ,  auquel  on  remet 
la  décision  d'un  procès  criminel.  Le  cabare , 
ou  l'assemblée  du  peuple,  est  consulté  avant 
d'en  venir  à  cette  extrémité  ;  les  parents  et  les 
amis  du  mort  et  ceux  de  l'accusé  surveillent 
les  cérémonies  qui  précèdent  et  qui  accompa- 
gnent l'opération  du  tanguin.  Si  l'accusé  sur- 
vit (ce  qui  arrive  à  peu  près  à  un  sur  cinq) , 
les  accusateurs  deviennent  ses  esclaves  (^). 

»  Le  dine  est  une  imprécation  qu'on  met 
en  forme  de  serment,  sur  la  tête  d'un  ou  de 
plusieurs  chefs.  La  formule  de  ce  serment 
singulier  consiste  à  dire  :  «  Je  jure  que  je  ne 
suis  point  coupable  de  ce  dont  on  m'accuse. 
Si  je  mens ,  que  tel  chef  soit  écrasé  par  la  fou- 
dre ,  ou  changé  en  tel  ou  tel  animal ,  par  la 
puissance  de  l'Être  suprême.  »  L'accusé  at- 
teint et  convaincu  de  parjure  est  condamné 
à  l'esclavage  par  le  chef  sur  lequel  il  a  mis  le 
serment. 

»  Un  usage  plus  dignede  la  nature  humaine, 
est  le  serment  du  sang ,  ou  l'alliance  solennelle 
contractée  entre  deux  personnes  qui  s'obli- 
gent à  se  rendre  mutuellement  toute  espèce 
de  services  dont  elles  sont  capables ,  et  ac- 
quièrent par  là  tous  les  droits  de  la  parenté. 

»  à  cinq  divisions  obliques  et  roses  ;  gorge  fermée  par 

•  cinq  écailles,  garnies  d'un  duvet  blanchâtre  ;  tube 

•  très  long ,  cannelé  et  velu  inlérieuremenl ;  étamines 
osessilesj  anthères  portées  sur  des  espèces  de  filets 
»  qui  font  corps  avec  le  tube  de  la  corolle,  et  ayant 

s  »  à  leur  sommet  une  saillie  en  forme  de  crochet,  sur 
.>  laquelle  le  stigmate  est  soutenu;  style  grêle  et  de 
»  la  longueur  de  la  corolle  ;  stigmate  en  tète  et  velu 
»  à  son  sommet;  calice  à  cinq  divisions  blanchâtres, 
»  pointues,  dont  trois  extérieures  grandes  et  deux  in- 
0  térieures  plus  petites;  pédoncule  long  et  verdâtre; 
»  chaque  bifurcation  de  la  panicule  enveloppée  à  sa 
■  base  d'une  bractée  concave  et  blanchâtre.  Feuilles 

•  épaisses,  pétiolées,  oblongues,  entières  et  bordées 
»  d'un  cartilage.  »  Note  manuscrite  de  M.  Chapelier. 

Du  Petit-Thouars  a  fait  de  cette  plante,  qu'il  classe 
dans  la  famille  des  apocynées,  le  genre  langhinia. 
Suivant  ce  botaniste,  c'est  un  arbre  qui  ne  manque 
pas  d'élégance.  j.  h. 

(')  Mom.  manuscrit  de  M.  Col! in. 


Pour  célébrer  cette  cérémonie ,  on  assemble 
les  principaux  personnages  de  l'endroit.  Les 
nouveaux  amis  se  font  une  légère  incision  au 
creux  de  l'estomac;  puis  on  imbibe  deux  mor- 
ceaux de  gingembre  du  sang  qui  en  découle, 
et  chacun  mange  le  morceau  teint  du  sang  de 
l'autre.  Celui  qui  s'est  chargé  de  faire  la  cé- 
rémonie ,  mêle  dans  un  vase  de  l'eau  douce, 
de  l'eau  salée ,  du  riz ,  de  l'argent  et  de  la 
poudre;  c'est  ce  qu'on  nomme  les  témoins  du 
serment  ;  il  trempe  deux  sagaies  dans  ce  mé- 
lange ,  et ,  les  frappant  avec  l'instrument  qui 
a  servi  à  faire  la  blessure,  il  prononce  des 
imprécations  terribles  dont  la  formule  est  or- 
dinairement conçue  en  ces  termes  :  «  Grand 
Dieu  I  maître  des  hommes  et  de  la  terre,  nous 
te  prenons  à  témoin  du  serment  que  nous  ju- 
rons ;  que  le  premier  de  nous  qui  le  faussera 
soit  écrasé  par  la  foudre  ;  que  la  mère  qui 
l'aura  engendré  soit  dévorée  des  chiens  ;  »  e*; 
repoussant  le  mauvais  génie  qu'ils  croient 
toujours  prêt  à  s'opposer  aux  bonnes  inten- 
tions, ils  lancent  leurs  sagaies  aux  quatre 
points  cardinaux.  On  atteste  la  terre  ,  le  soleil 
et  la  lune ,  et  l'on  boit  un  peu  du  breuvage 
préparé  par  le  maître  de  cérémonie,  en  priant 
toutes  les  puissances  de  le  faire  toui'uer  en 
poison  pour  celui  qui  ne  fait  pas  le  serment  de 
bonne  foi. 

»  En  naviguant  145  lieues  à  l'est  de  Mada- 
gascar ,  on  arrive  aux  îles  Mascareignes ,  car 
c'est  ainsi  qu'il  faut  appeler  collectivement, 
d'après  le  navigateur  portugais  Mascareiihas 
qui  les  découvrit  en  1545 ,  l'île  de  Bourbon 
ou  la  Mascareigne  proprement  dite  ;  Vîle  de 
France,  nommée  Cerne  par  les  Portugais,  et 
Mauritius  ou  Maurice  par  les  Hollandais  et 
les  Anglais ,  l'île  Rodrigue  et  l'île  Cargados 
qui  complète  cet  archipel. 

»  L'île  dcRourbon  tout  entière  semble  com- 
posée de  deux  montagnes  volcaniques,  dont 
Torigine  ,  dit  M.  Rory  de  Saint-Vincent ,  re- 
monte sans  doute  à  deux  époques  éloignées 
l'une  de  l'autre.  Dans  la  partie  méridionale , 
la  plus  petite,  les  feux  souterrains  exercent 
encore  leurs  ravages  :  celle  du  nord  est  bien 
plus  vaste  ;  les  éruptions  volcaniques  qui  l'ont 
jadis  bouleversée  ne  s'y  font  plus  ressentir  : 
des  espèces  de  bassins  ou  de  vallons  ,  des  ri- 
vières rapides  cernées  par  des  remparts  per- 
pendiculaires ,  des  monticules  jetés  dans  ces 
val'ons,  dont  ils  embarrassent  le  cours  ,  des 
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prïsir.c'S  basaltiques  souvent  disposes,  comme 
dans  l'île  de  Staffa  ,  en  colonnes  régulières  ; 
des  couches  de  laves  les  plus  varices,  des  fis- 
sui  es  profondes ,  des  indices  d'un  fracasse- 
lY^cnt  général,  tout  rappelle  d'anciennes  et  ter- 
ribles révolulioi.sphysiques.  La  plage  étroite, 
interrompue  en  quelques  endroits,  n'est  com- 
posée ,  comme  à  Ténéi  iffe ,  que  de  galets  ba- 
sai! iques  ou  d'autres  laves  roulées  ;  ces  galets 
sont  entraînés  à  la  mer  par  les  pluies  :  on  ne 
trouve  nulle  part  de  vrais  sables  :  ce  qu'on  dé- 
signe impropi  emcnt  par  ce  nom  est  composé 
de  débris  calcaires  et  de  corps  marins  jetés 
au  rivage  par  les  vagues,  ou  présente  en  pe- 
tit la  collection  de  toutes  les  laves  de  l'ileque 
le  roulement  des  flots  a  réduites  en  parcelles 
arrondies  très  petites ,  d'un  aspect  bleuâtre 
et  ardoisé  ('). 

»  Ce  qu'on  nomme  la  partie  du  s'offre 
aux  regards  lorsqu'on  approche  de  Saint- 
Denis  par  mer  :  c'est  la  plus  riante  ;  celle  dite 
sous  le  vent  passe  pour  la  plus  riche  ;  mais  elle 
est  un  peu  sèche  ;  les  sources  y  sont  rares.  La 
première,  plus  égale,  s'élevant  de  la  mer  au 
faite  de  l'ile,  en  pente  douce,  tempérée  par 
des  brises  continuelles  et  cultivée  avec  soin  , 
retrace  souvent  l'Europe  ,  et  particulièrement 
le  Languedoc  ,  lorsque  de  loin  on  ne  distingue 
pas  la  nature  de  la  végétation.  Des  planta- 
tions de  girofliers,  qui  ressemblent  à  des  bos- 
quets d'agrément,  des  caféyères  immenses, 
et  des  chajnps  d'épis  dorés  ,  agités  par  un 
mouvement  de  fluctuation  continue'. ,  parent 
cette  terre  dont  ils  sont  la  richesse. 

»  Le  débarcadère,  à  Saint-Denis  ^  offre  seul 
un  accès  pour  pénétrer  dans  cette  île  ;  c'est 
une  rade  ouverte.  Le  môle  que  M.  de  La  Bour- 
donnaye  avait  fait  construire  a  été  emporlé 
par  les  vagues.  Saint-Denis  n'était  pas ,  à  pro- 
prement parler ,  une  ville  il  y  a  peu  d'années 
encore;  c'était  un  véritable  bourg,  dont  les 
rues,  bordées  de  palissades  ou  de  murs  d'en- 
tourage ,  ressemblaient  à  des  eliei^îiiis  de  cam- 
pagne. )• 

Des  travaux  ont  été  faits  dans  ces  dernières 
années  pour  la  fondation  d'un  portdaîis  l'anse 
de  Saint-Gilles.  Une  rade  ^ûre,  des  eôtesd'iin 
ûbord  facile,  une  profondeur  sufflsante  dans 
la  passe  et  dans  les  bassins  pour  recevoir  des 
frégates  du  second  rang,  tels  sont  les  avan- 

(')  Bory  de  Saini- Kiiiceni ,  Voyage  aux  î!es  d'Afi  i- 
•^ue,  t.  I,  p.  2G4;  II,  372;  III,  147, 


tages  qui  ont  déterminé  ie  cîioix  de  l'anse  de 
Saint-Gilles. 

««  L'établissement  français  dans  cette  iie  re- 
monte à  l'an  1654.  M."  Poivre  ,  auteur  du 
Voyage  cTun  Philosophe,  intendant  de  ces  îles 
en  1776  ,  y  a  introduit  la  culture  du  clou  de 
girofle  avec  beaucoup  de  succès.  On  lui  doit 
en  partie  celle  de  l'arbre  à  pain ,  de  la  mus- 
cade et  de  la  cannelle.  Le  sol  de  l'île  est  en 
général  excellent;  mais,  comme  elle  forme 
presque  tout-à-fait  une  grande  montagne,  les 
pluies  qu'elle  attire  portent  vers  son  soubas- 
sement la  terre  végétale;  de  sorte  que,  sans 
l'industrie  qui  a  su  maîtriser  cet  inconvénient, 
le  sommet  de  la  montagne  ne  formerait  qu'une 
roche  nue  et  désolée  ,  tandis  que  le  terri'oire 
devient  meilleur  à  mesure  qu'il  s'approche 
des  côtes  de  la  mer.  Les  cantons  situés  sous 
le  vent  jouissent  d'un  climat  et  d'une  tempé- 
rature très  favoi  ables  à  la  perfection  du  cafier  ; 
mais  malheureusement  l'effet  qui  produit  cet 
avantage  contribue  aussi  à  la  multiplication 
des  insectes  qui  détruisent  la  plante.  On  en 
estime  le  produit  à  30,000  balles  de  100  li- 
vres. 

>»  La  culture  des  clous  de  girofle  est  la  pre- 
mière qui ,  par  son  étendue ,  suit  celle  du 
café  ;  mais  le  cultivateur  ne  peut  jamais 
compter  sur  cette  récolte  avec  assurance  ;  elle 
est  très  abondante  dans  une  année,  et  nulle 
dans  une  autre.  Dans  l'état  actuel  de  cette 
culture,  on  estime  la  récolte  à  2  ou  300,000  li- 
vres. Le  coton  est  aujourd'hui  moins  cultivé 
qu'il  ne  l'était  autrefois ,  surtout  depuis  qu'une 
maladie  a  ravagé  les  plantations.  Cette  mala- 
die, dont  on  n'a  pu  deviner  la  nature,  ne 
nuit  point  à  la  vigueur  de  la  plante  ,  mais  elle 
empêche  le  développement  de  la  semence,  et 
réduit  le  produit  presqu'à  rien.  Cet  inconvé- 
nient ,  joint  à  l'interruption  prolongée  du 
commerce  ,  engagea  la  plupart  des  planteurs 
de  coton  à  convertir  insensiblement  leurs 
terres  en  plantations  de  grains  ou  de  café. 
Aussi  le  produit  total  de  l'île  en  coton  ne  s'é- 
lève-t-il  qu'à  environ  40  à  50,000  livres.  La 
récolte  des  blés  donne  environ  14  millions  de 
livres  pesant.  Elle  formait  la  principale  res- 
source de  rilc-de-France  ;  car  l'île  de  Bourbon 
n'en  consomme  guère  plus  de  2  millions  de 
livres  par  année.  Le  produit  en  sucre  est  d'en- 
viron 12  millions  de  livres,  celui  du  cacao  de 
30  à  40,000,  et  celui  de  la  muscade  de  6  à 
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700  Iivi*es.  On  cultixe  auslsi  le  maïs  el  la 
pomme  de  terre.  » 

Cette  île  a  été  enrichie  depuis  plusieurs  an- 
nées de  quelques  végétaux  précieux  ,  tels  que 
le  dolic  bulbeux  (dolichos  bulbosiis] ,  Very- 
thrina  îndica  ^  tous  deux  de  la  famille  des 
légumineuses  ,  et  le  vanillier. 

«  Dans  l'île  de  Bourbon  ,  les  concessions  de 
terrain  sont  très  mal  déterminées.  Au  lieu 
d'en  fixer  l'étendue  d'après  une  mesure  don- 
née ,  elles  spécifient  vaguement  que  les  terres 
situées  entre  telles  rivières  ou  tel  ravin ,  et 
celles  qui  s'étendent  depuis  la  mer  jusqu'à 
la  pente  de  la  montagne  ,  forment  la  propriété 
d  un  tel.  Mais  ces  rivières ,  qui ,  dans  la  saison 
p.uvieuse ,  sont  sujettes  à  changer  de  lit,  rui- 
nent souvent  par  leurs  débordements  une 
grande  partie  des  terres  ,  et  causent  par  ce 
bouleversement  une  dépréciation  considérable 
dans  les  métairies.  Pour  apprécier  l'utilité 
d'une  limitation  exacte,  il  faut  faire  observer 
que  les  terres  qui  ont  été  arpentées  et  entou- 
rées de  bornes  indiquant  leurs  limites,  sont 
toujours  payées  le  double,  le  triple  et  même 
le  quadruple  de  ce  qu'elles  valaient  avant  cette 
opéi'ation. 

»  Les  revenus  que  le  gouvernement  pré- 
lève sur  cette  île  consistent  dans  la  capitation 
imposée  sur  les  nègres,  dans  les  taxes  directes 
qui  sont  mises  sur  les  voitures ,  sur  les  pa- 
lanquins et  sur  les  chevaux  ;  dans  les  droits 
de  l'enregistrement  et  du  timbre  ,  et  dans  les 
licences  pour  la  vente  de  l'arack 

y.  Le  droit  sur  l'importation  et  l'exportation 
des  marchandises  est  peu  productif.  La  tota- 
lité des  revenus  publics  peut  être  estimée  à 
1,500,000  francs  (^).  Les  domaines  royaux 
sont  d'une  belle  étendue,  mais  en  grande 
partie  occupés  par  des  nègres  marrons  ou 
rebelles.  Il  y  en  a  aussi  une  partie  consi- 
dérable sur  la  côte ,  qui  consiste  en  terres 
d'une  bonne  qualité.  En  1811,  la  population 
se  composait  d'à  peu  près  80,350  habitants  ; 
savoir  :  16,400  blancs ,  européens  ou  créoles  j 
3,496  nègres  libres ,  et  60,454  esclaves.  La 
force  armée  s'élevait  à  4,493  combattants  et 
145  pièces  d'artillerie.  » 

(•)  Conquest  of  the  island  of  Bourbon  ,  in-8o  (Lon- 
don,  1811).  —  {")  Voyez  V Essai  de  staiisiique  de  l'île 
de  Bourbon,  par  M.  Thomas,  ancien  commissaire  de 
la  marine.  Taris ,  1828.  Ouvrage  qui  a  été  couronné 
par  l'Académie  des  sciences  de  l'Inslitut, 


L'île  de  Bourbon  est  une  trop  imporlante 
colonie  française  pour  "que  nous  n'ajoutions 
pas  de  nouveaux  détails  propres  à  en  faire 
mieux  connaître  l'histoire  et  les  ressources. 

Cette  île  a  environ  20  lieues  de  longueur 
sur  15  de  largeur  et  48  de  circonférence.  La 
partie  du  vent  est  abritée  par  une  haute  chaîne 
de  montagnes,  qui  lie  les  salazes ,  le  volcan, 
et  le  Piton  des  Neiges,  dont  les  sommets  ont 
1,700  à  1,800  toises  de  hauteur;  le  dernier 
est  le  plus  élevé.  Le  Piton  de  Fournaise  vomit 
encore  de  la  lave  ;  mais  la  bouche  du  volcan 
change  presque  chaque  année  de  place ,  sur 
une  étendue  d'environ  2  lieues.  C'est  aux  pieds 
de  ces  montagnes  que  s'étend  la  partie  sons 
le  venïj  véritable  étuve  où  tout  est  desséché. 
L'île  de  Bourbon  fut  acquise  à  la  France  en 
1642  ;  ce  fut  en  1649  qu'elle  reçut  le  nom 
qu'elle  porte  aujourd'hui.  Sous  le  régime  répu- 
blicain, elleprit  celui  d'îlede  la  Réunion  ;  plus 
tard  celui  d'île  Bonaparte.  Tombée  en  1810 
au  pouvoir  des  Anglais  ,  elle  fut  restituée  à 
la  France  en  1815,  et  reprit  alors  le  nom 
d'île  de  Bourbon. 

Ce  fut  un  propriétaire  nommé  M.  Lemar- 
chand  qui  conçut  en  1789  ,  et  exicuta  à 
grands  frais ,  l'idée  de  fertiliser  le  sol  de  la 
région  montagneuse,  naturellement  si  stérile, 
qu'aucune  plante  n'y  pouvait  végéter ,  qu'au- 
cun animal  n'y  pouvait  vivre.  Aujourd'hui 
elle  est  aussi  productive  que  les  parties  les 
plus  fertiles  de  l'île;  elle  était  privée  d'eau 
pendant  la  moitié  de  l'année ,  et  maintenant 
elle  est  arrosée  par  des  sources  abondantes. 

L'île  comprend  11  communes  administrées 
comme  en  France  ,  et  formant  autant  de  pa- 
roisses dont  tous  les  curés  ont  pour  chef  ua 
préfet  apostolique.  Sous  le  rapport  judiciaire, 
elle  forme  quatre  justices  de  paix  qui  dépen- 
dent d'un  tribunal  de  première  instance  et 
d'une  cour  royale.  La  ville  de  Saint-Denis  est 
le  chef-lieu  ,  la  résidence  du  gouverneur  et 
le  siège  des  principales  autorités.  Sa  position 
entre  la  mer  et  le  pied  d'une  montagne  est 
fort  agréable  ;  ses  maisons  ,  quoiqu'en  bois , 
sont  construites  avec  élégance.  Elle  a  une 
église ,  un  collège,  des  casernes,  un  beau  jardin 
botanique  qui  sert  de  promenade,  10,000  ha- 
bitants dont  environ  2,000  blancs,  1,200  af- 
franchis et  6,800  nègres  esclaves.  Elle  a  un 
petit  port  défendu  par  quelques  batteries  ; 
mais  sa  meilleure  défense  est  la  difficulté  d'à» 
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boi  (lo:  dans  l'île  autrement  qu'avec  des  bar- 
ques du  pays.  Ce  que  l'administration  y  a  fait 
de  plus  utile,  ce  sont  des  fontaines  qui  répan- 
dent dans  chaque  quartier  une  eau  vive  et 
limpide  ;  ce  sont  des  étuves  pour  la  dessicca- 
tion des  graines  et  des  farines  ,  et  un  canal  de 
dérivation  ,  de  la  rivière  de  Saint-Denis,  pour 
donner  le  mouvement  aux  moulins  de  la  bou- 
langerie du  gouvernement  et  à  des  usines  ap- 
partenant à  des  particuliers. 

Nous  venons  de  voir  l'état  de  la  population 
en  1811;  en  1823,  elle  avait  diminué  de 
12,779  individus  :  elle  se  composait  de  17,037 
blancs,  5,159  affranchis,  et  45,375  noirs 
esclaves  :  en  tout  67,571  habitants.  Mais  cette 
diminution  porte  seulement  sur  la  population 
noire  :  ce  qui  tient  uniquement  aux  maladies 
qui  déciment  cette  population.  Ainsi,  en  1823, 
le  nombre  des  naissances  parmi  les  esclaves 
était  de  290,  tandis  que  1rs  décès  s'élevaient 
à  1,600. 

En  1837  la  population  était  de  108,000  in- 
dividus, parmi  lesquels  on  comptait  environ 
69,500  esclaves.  Il  y  avait  eu  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1836,  284  mariages,  2,626 
naissances  et  3,294  décès. 

En  1834  on  a  affranchi  dans  cette  colonie 
724  esclaves  ,  et  en  1836 ,  le  nombre  des  noirs 
libérés  a  été  de  876. 

En  1825,  la  valeur  des  produits  mis  dans 
la  consommation  ou  le  commerce  était  de 
15,996,000  francs  ,  et  les  exportations  seules 
se  sont  élevées  à  plus  de  9,500,000  francs. 
On  comptait  à  la  même  époque ,  dans  l'île  , 
3,700  chevaux  ,  1,800  mulets,  500  ânes, 
4,300  bêtes  à  cornes  et  2,900  moutons. 

En  1836 ,  la  valeur  des  importations  a  été 
de  13,769,000  francs,  et  celle  des  exportations 
de  18,109,000  francs. 

Une  observation  judicieuse  que  nous  tirons 
de  la  statistique  de  l'île  de  Bourbon  ,  c'est 
qu'il  est  à  craindre ,  si  le  gouvernement  n'y 
met  ordre ,  qu'elle  ne  se  déboise  entièrement. 
Lors  de  sa  découverte,  elle  était  en  grande 
_^^artie  couverte  de  bois  ;  leur  destruction  a  élé 
rapide,  et  si  l'on  n'en  règle  pas  l'exploitation, 
uvant  vingt  ans  on  ne  pourra  peut-être  plus  en 
lirer  les  bois  nécessaires  à  la  construction  des 
navires  et  des  bâtiments  civils  (^). 

»<  L'Ile-de-France  ^  moins  fertile  et  moins 

(')  Essai  de  statistique  de  Vile  de  Bourbon ,  par 
M.  Thomas,  ancien  commissaire  de  la  marine. 


étendue  que  celle  de  Bourbon ,  doit  à  ses  ports 
et  rades  une  grande  importance  commerciale 
et  militaire  ;  c'était  le  centre  de  la  navigation 
française  dans  les  Indes  orientales;  c'était  le 
point  d'où  s'élançaient  ces  infatigables  cor- 
saires ,  la  terreur  de  l'opulent  Anglais.  Con- 
quise en  1810  par  une  armée  anglaise  formi- 
dable, cette  île  riche  et  belliqueusea  été  cédée 
quatre  ans  après  à  un  ennemi  qui  saura  sans 
doute  apprécier  la  valeur,  l'esprit  public  et 
les  talents  de  cette  petite  nation  ,  digne  d'une 
meilleure  fortune.  Le  nom  de  Mauritius  ou 
Maurice  est  à  prosent  substitué  officiellement 
à  celui  d'île  de  France  ,  qui  cependant  pour- 
rait bien  se  conserver. 

»  Les  Portugais  ne  virent  dans  cette  île 
qu'une  place  pour  faire  de  l'eau. Les  Hollandais, 
qui  s'y  établirent  en  1639 ,  en  firent  connaître 
la  fertilité  (^)  ;  mais ,  attirés  au  Cap  par  la 
perspective  d'ue  fortune  plus  rapide,  les  ha- 
bitants l'abandonnèrent  en  1712.  Ce  ne  fut 
que  vers  1734  ,  sous  le  gouvernement  de 
M.  de  La  Bourdonnaye,  que  l'établissement 
français  commença  à  y  prendre  quelque  con- 
sistance. On  y  fait  chaque  année  deux  récoltes 
de  froment  et  de  maïs  ,  mais  elles  ne  suffisent 
pas  à  la  consommation.  Le  café  y  est  d'une 
qualité  excellente,  le  giroflier  y  conserve  tout 
son  parfum  ;  le  cotonnier  et  l'indigotier  y 
trouvent  beaucoup  de  terrains  favorables  ; 
mais  l'esprit  mobile  des  habitants  ,  toujours  à 
l'affût  de  nouveautés  et  de  gains ,  les  fait 
passer  rapidement  d'une  culture  à  l'autre. 

>»  Il  y  a  dans  cette  île  une  grande  quantité 
de  singes  de  la  petite  espèce ,  qui  font  beau- 
coup de  tort  aux  plantations.  Le  jacquier  et 
le  rima  ,  autre  arbre  d'un  port  un  peu  diffé- 
rent, y  sont  cultivés  sous  le  nom  d'arbres  à 
pain;  mais  le  véritable  arbre  à  pain  ,  tant 
célébré  par  les  voyageurs ,  n'a  été  introduit 
que  récemment  dans  la  colonie  :  il  y  est  en- 
core rare,  parce  qu'il  est  difficile  à  multiplier. 

»  La  forme  de  cette  île ,  dit  M.  Bory  de 
S  aint- Vincent  ^  est  irrégulièrement  ovale: 
elle  a  un  peu  plus  de  11  lieues  dans  sa  plus 
grande  longueur,  qui  s'étend  du  nord-est  au 
sud-ouest ,  et  un  peu  plus  de  8  lieues  dans  sa 
plus  grande  largeur,  qui  se  prolonge  de  Test 
à  l'ouest.  Les  récifs  en  rendent  l'abord  géné- 
ralement dangereux.  En  suivant  les  divers 

(')  ralemyn,  Oslindien,  t.  VIIL  Kaapsche zaakcn 
p.  165. 
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pontours  de  l'île ,  on  trouve  que  sa  circonfé- 
rence est  d'environ  45  lieues.  Le  sol  va  tou- 
jours en  s'élevant  depuis  la  côte  ;  le  milieu  de 
rîle  est  un  coteau  boisé  de  200  à  250  toises 
(l'élévation  :  au  centre  de  ce  plateau  s'élève 
une  montagne  conique  et  très  pointue,  que  sa 
situation  a  fait  nommer  le  Pilon  du  milieu  de 
l'île  ^  et  qui  a  302  toises  d'élévation.  Parmi 
les  autres  montagnes ,  celle  de  la  rivière  Noire 
a  480  toises  de  hauteur  ;  celle  de  Pieter-Both 
porte  sur  son  sommet  conique  une  masse 
semblable  à  un  bonnet ,  et  qui  menace  en  ap- 
parence les  environs  de  sa  chute. 

»  De  la  cime  du  Pouce  ,  on  distingue  au 
nord  de  petites  îles  volcaniques  qui  semblent 
appartenir  à  un  cratère  sous-marin.  Entre  ces 
rochers  et  la  montagne  s'étend  une  plaine 
basse,  unie,  où  l'on  ne  trouve  que  quelques 
fragments  de  laves  qui  ont  appartenu  à  d'an- 
tiques courants  ;  tout  le  reste  est  calcaire  ,  ce 
ne  sont  que  des  madrépores  et  des  coquilles 
formées  autrefois  au  fond  des  mers 

»  Le  Port-Nord-Ouest,  ou  Port-Louis 
(c'est  le  nom  de  la  ville  où  l'on  débarque) ,  a 
plus  que  doublé  depuis  l'administration  an- 
glaise :  on  y  compte  8,000  blancs  et  16,000 
nègres  et  hommes  de  couleur,  en  y  compre- 
nant les  habitants  de  la  banlieue.  Les  maisons 
sont  presque  toutes  en  bois,  mais  dans  des 
formes  élégantes.  Les  édifices  publics  sont 
d'une  très  bonne  architecture.  La  salle  de 
spectacle,  construite  en  bois ,  rappelle  par  son 
péristyle  l'Odéon  de  Paris.  La  place  du  mar- 
ché est  entourée  d'un  double  rang  de  galeries. 
Les  principales  rues  sont  plantées  de  bois 
noir,  assez  bel  arbre  du  géni  e  des  mimoses , 
dont  les  houppes  de  fleurs,  au  printemps, 
contrastent  agréablement  par  leui-  couleur 
blanche,  jaune  et  rose  tendre,  avec  une  ver- 
dure nouvelle  et  épaisse  ;  mais  cet  arbre  perd 
bientôt  ses  feuilles,  et  se  charge  de  gousses 
desséchées  P).  Cette  ville  n'est  pas  étrangère 
aux  études  scientifiques  et  littéraires  :  on  y 
publie  deux  journaux  ;  la  Société  d'émulation 
qui  s'y  réunit,  a  enrichi  les  Annales  des 
noyages  de  Mémoires  très  intéressants. 

*  En  traversant  l'intérieur  pour  aller  au 
Port-Bourbon j  seconde  ville,  on  passe  d'a- 
bord par  de  riantes  cultures  où  les  demeures 

(*)  Bory  de  Saint- f^lncent ,  t.  I ,  p.  211  ,  etc.,  etc. 
Comp.  BaïUy,  dans  le  Voyage  de  Milberi,  II,  92.  — 
('}  Milberi ,  Voyage  à  l'Ile-de-Fi  arsce ,  t.  I ,  p.  129. 


des  colons  sont  autant  de  temples  élevés  à  la 
gaieté  et  à  l'hospitalité;  bientôt  on  s'enfonc:) 
dans  des  f  ;rêts  humides  ,  tapissées  de  mous- 
ses ;  on  franchit,  en  sautant  de  lorhers  en  ro- 
chers, le  torrent  rapide  et  écuraeux;  on  se 
repose  au  bruit  des  cascades ,  au  murmure  des 
zéphirs  parfumés  d'odeurs  les  plus  suaves  ;  ou 
jouit  de  ces  scènes  pastorales,  si  éloquemmecl 
retracées  par  la  plume  de  l'auteur  de  Paul  et 
Virginie ,  et  qu'a  su  reproduire  avec  grâce  le 
crayon  spirituel  de  M.  Milbert.  Dans  une  di- 
rection septentrionale,  le  romantique  quartier 
des  Pamplemousse?,  présente  aux  amateurs  de 
la  botanique  le  célèbre  Jardin  de  VÉtat ,  où 
fleurissent  les  richesses  végétales  de  tout  l'O- 
rient. Mais  ces  détails  sont  trop  connus  pour 
figurer  dans  cet  ouvrage;  nous  devons  seu- 
lement indiquer  à  nos  lecteurs  la  carte  de  l'île, 
par  Hubert  Brué  (i),  comme  la  plus  exacte  où 
ils  puissent  suivre  dans  leurs  excursions  les 
nombreux  voyageurs  qui  ont  décrit  cette  co- 
lonie, jadis  pour  les  Français  le  sujet  de  tant 
d'orgueil,  aujourd'hui  le  sujet  de  tant  de  re- 
grets. '>  Terminons  cette  esquisse  par  quelques 
données  statistiques.  La  population  de  l'île 
était  en  1806,  d'après  un  recensement,  de 
13,952  individus  libres,  et  60,666  esclaves  ; 
total,  74,618.  On  croit  qu'au  moment  de  la 
conquête  elle  s'élevait  à  90,000  âmes.  D'après 
le  recensement  de  1822  elle  renfermait  87,605 
habitants  ;  savoir  :  10,360  blancs ,  13,475 
noirs,  et  63,^70  esclaves.  Les  troupes  an- 
glaises sont  au  nombre  de  1,31 0  hommes.  Les 
revenus  étaient  évalués,  pour  l'année  1810, 
à  1  million  6  à  700,000  francs  ;  ils  provenaient 
principalement  des  douanes.  Parmi  les  dé- 
penses qui  absorbaient  les  revenus,  l'achat 
des  blés  et  des  farines  figurait  en  première 
ligne  (2). 

En  1823  les  importations  s'élevaient  à  la 
valeur  de  31,200,000  francs  ,  et  les  exporta- 
tions à  celle  de  24,178,000  francs. 

u  L'île  de  Diego-Rmjs  ou  Rodriguez^  qui 
fournit  à  l'Ile-de-France  plusieurs  milliers  de 
tortues,  nourrit  maintenant  125  habitants. 
Auparavant  une  nombre  incroyable  de  cra- 
bes en  formait  la  seule  population  (3).  » 

L'île  de  Chagos  ou  de  THego-Garcia  a  été 
aussi  occupée  pai-  quelques  colons  de  l'Ile-de- 

(')  Dans  l'Atlas  des  Voyages  de  M.  Milben.—[^)  Mil- 
bert, t.  II,  pag.  232-241.  —  (»)  Léguât  y  Voyage  des 
Indes. 
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France.  Elle  forme  avec  quelques  îlots  un  pe-  ^ 
Ut  archipel  ;  elle  ne  paraît  être  qu'un  banc  de  ' 
madrépores ,  recouvert  d'une  légère  couche  de  j 
terre. 

u  En  se  dirigeant  au  sud-est  de  cette  île , 
vers  celles  de  Saint-Paul  et  d'Amsterdam , 
on  s'approcherait  peut-être  de  la  fameuse  île 
de  Juan  de  Lishoa,  dont  l'existence  douteuse 
a  tant  occupé  les  navigateurs  et  les  géogra- 
phes, sans  que  leurs  recherches  aient,  jus- 
qu'à ce  jour,  produit  un  résultat  satisfaisant. 

»»  Hugues  de  Linschot,  dans  sa  carte  de  la 
mer  des  Indes ,  publiée  en  1638,  marque  deux 
îles,  aujourd'hui  inconnues,  l'une  au  sud  des 
Mascarenhas,  par  26"  de  latitude  méridio- 
nale, appelée  Juan  de  Lishoa  ^  et  l'autre  au 
sud-est  de  Rodriguez,  par  28°  de  latitude, 
qu'il  nomme  île  dos  Romeiros  :  elles  sont  éloi- 
gnées l'une  de  l'autre  d'environ  240  lieues. 

»  La  carte  de  Robert  Dudley,  auteur  de 
V Arcano  delmare ,  publiée  en  1647,  présente, 
dans  le  sud-ouest  de  Maiirizio,  deux  îles  nom- 
mées ,  l'une  Sa7ita  Apollinia ,  l'autre  Das- 
caienhas,  et  dans  l'est,  à  la  distance  de  3  à  4°, 
deux  autres  petites,  désignées  simplement 
comme  des  découvertes  anglaises.  Aucune  île 
n'est  figurée  dans  les  parages  où  l'on  chei'che 
Juan  de  Lisboa,  mais  on  y  trouve  cette  note  : 
La  longitude  de  Vile  Romeras  de  Castelhanas 
[en  comptant  du  pic  des  Açoresj  est  de  QS" 
et  demi,  et  la  latitude  de  28"  20'. 

»  Le  carte  de  Teœeira ,  imprimée  en  1649, 
Indique  au  sud  de  Mascarenhas,  par  26°  de 
latitude.  Vile  dos  Romeiros,  dos  Castelha- 
nos^  et  dans  le  sud-est  de  Rodriguez,  une 
autre  île  nommée  dos  Romeiros,  éloignées 
l'une  de  l'autre  de  plus  de  290  lieues. 

»  Pieter  Goss,  dans  la  carte  publiée  par  van 
Keulen,  en  1680,  place  l'île  de  Juan  de  Lis- 
boa  au  sud  de  celle  de  Mascarenhas,  par  26° 
et  demi  de  latitude,  et  Vîle  dos  Romeiros ^  dos 
Castelhanos ,  par  28®  et  demi  de  latitude  et 
15*^  à  l'est  du  méridien  de  Mascarenhas.  Mais 
dans  une  autre  carte  de  van  Keulen,  beau- 
coup plus  moderne,  on  ne  trouve  plus  que 
l'île  dos  Romeiros,  située  par  la  latitude  de 
2S<'  et  1 1<*  et  demi  à  l'est  du  méridien  de  Mas- 
carenhas ou  Rourbon 

M  Les  variations  des  hydrographes  posté- 

îi)  Mémoire  de  M.  Buache,  parmi  ceux  de  l'Insli- 
(ut ,  Sciences  morales  et  politiques,  t.  IV,  pag.  9i 
f.t  suiv. 


rieurs,  comme  fondées  sur  de  simples  opi- 
nions ,  offrent  moins  d'intérêt. 

>»  D'Anville,  en  1727,  réunit  les  deux  îles 
Juan  de  Lisboa  et  Romeiros  en  une  seule,  et 
la  porte  directement  au  sud  de  Rourbon,  sous 
le  nom  d'île  dos  Romeiros  dos  Castelhanos, 
ou  de  Juan  de  Lisbonne  ;  mais  il  la  supprime 
entièrement  en  1749.  Après  de  Manneml 
lette  n'en  fait  plus  aucune  mention  dans  son 
Neptune  oriental. 

»  Ainsi,  après  avoir  piolongé  pendant  en- 
viron un  siècle  son  existence  incertaine  et 
errante  dans  les  cartes,  tantôt  seule,  tantôt 
accompagnée  d'une  ou  deux  îles  dos  Uomei- 
ros,oumeme  sous  ce  nom,  l'île  Juan  de  Lis- 
i  boa  paraissait  s'être  abîmée  dans  les  profon- 
'  deurs  de  la  mer,  comme  les  prétendues  terres 
australes.  Néanmoins  la  tradition  de  son 
;  existence,  conservée  parmi  quelques  descen- 
dants de  corsaires  fixés  à  l'île  de  Rourbon, 
gagna  un  nouvel  intérêt  il  y  a  plus  de  60  ans. 
On  distribua,  à  l'Ile-de-France,  des  notes  et 
j  extraits  de  journaux  obscurs,  incohérents, 
I  contradictoires,  mais  auxquels  des  géographes 
européens  donnèrent  quelque  consistance  par 
leurs  commentaires.  Ces  notes ,  ajoutées  à  un 
Mémoire  sur  l'île  de  Rourbon,  fait  au  bu- 
reau général  de  la  compagnie  des  Indes ,  le 
Il  février  1771,  établissent  en  principe  «<  que 
»  l'île  de  Juan  de  Lisbonne  ne  paraît  imngi- 
»  naire  qu'aux  navigateurs  qui  ne  l'ont  point 
»  reconnue.  »  Elles  affirment  pour  preuve 
«  qu'un  flibustier  y  a  descendu,  il  ny  a  pas 
»  six  ans ,  et  tué  ,  lui  second  ,  12  ou  15  bœufs 
»  en  moins  de  deux  heures.  »  Elles  invoquent 
enfin  le  témoignage  d'un  certain  M.  Royr.ot 
qui  «  assure  l'avoir  reconnue  et  tournée  à  !a 
»  fin  de  l'année  1707,  en  retournant  de  Vile 
»  de  Rourbon  à  Pondichéry.  »  Comment  doi:- 
ter  de  sa  véracité,  puisqu'il  a  la  modestie  de 
«  convenir  qu'il  est  redevable  de  cette  décou- 
»  verte  à  des  flibustiers  qui  se  trouvaient  a 
»  bord  de  son  vaisseau,  et  a  soin  de  nous  ap- 
»  prendre  qu'en  passant  par  le  sud  de  Mada- 
»  gascar^  il  abrégea  sa  route  de  beaucoup,  » 
quoique  le  fait  soit  en  opposition  avec  tout  ce 
que  l'on  sait  sur  les  vents  et  les  courants  dans 
le  canal  de  Mozambique,  que  M.  Boynot  aurait 
pris.  Au  surplus  ,  ce  compagnon  de  flibustiei's 
«<  a  observé  son  île  exactement,  comme 
»  Texeira  représente  celles  dos  Romeiros  ;  »  ci 
pourtant  il  n'avait  point  encore  vu  la  carte  de 
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ce  Portugais  ni  celle  de  van  Keulen ,  quand, 
2iar  conversation t  on  lui  a  parlé  de  l'île  de 
Juan  de  Lisboa.»  Cette  circonstance  fait  croire, 
M  ajoute  naïvement  la  note ,  que  ce  que  le  sieur 
»  Boynot  rapporte  est  exact  ^  attendu  qu'on  ne 
»>  saurait  penser  qu'il  ait  voulu  en  imposer.  » 

»  On  appuie  davantage  sur  la  découverte 
authentique  faite  par  le  capitaine  Sornin,  en 
passant  du  cap  de  Bonne-Espérance  à  l'Ile- 
de-France.  Ce  fut  le  1"  mai  1772,  par  26»  30' 
de  latitude  sud,  et  par  63°  50'  à  l'est  de  Pa- 
ris. «  Depuis  la  veille  à  midi,  dit  l'extrait  de 
»  son  journal ,  Tes  vents  avaient  fait  le  tour  du 
»  compas,  par  grains,  pluie,  tonnerre  et 
»>  éclairs  j  la  mer  très  grosse ,  l'air  enflammé.  » 
A  dix  heures  du  matin ,  il  voit  la  terre  très  dis- 
tinctement dans  le  nord-ouest.  Aussitôt  il  vire 
de  bord  pour  aller  la  reconnaître,  s'en  assure 
a  onze  heures,  fait  virer  vent  arrière,  court 
dans  l'est,  voyant  que  ce  peut  être  la  pointe 
»>  du  sud  de  Madagascar,  »  et  relâche  le  12  à 
Rodrigue,  ou  il  trouve  trois  lieues  de  diffé- 
rence à  l'est,  et  juge  que  ces  terres,  suivant 
non  point,  ><  restent  dans  le  S.-S.-E  du  monde 
»  de  Rodrigue,  distantes  de  142  lieues.  » 
Quelle  confusion  I  Gomment  trouver  raisonna- 
blement dans  cette  rencontre  d'un  vaisseau 
battu  par  la  tempête,  une  confirmation  de 
l'existence  de  Saint-Jean  de  Lisbonne?  Le 
vice-amiral  Thévenard,  qui  paraît  y  croire  (»], 
s'appuie  du  capitaine  Donjon,  officier  en  se- 
cond d'un  bâtiment  qu'il  ne  nomme  pas ,  mais 
qui  est  vraisemblablement  celui  du  capitaine 
Sornin.  D'après  le  journal  de  cet  officier,  il  a 
vu  la  terre  le  27  avril  1772,  à  neuf  heures  et 
demie  du  matin ,  k  avec  un  orage  très  violent , 
»  pluie  très  abondante,  éclairs  et  tonnerre 
»  tombant  fréquemment,  »  à  la  distance  de  dix 
à  douze  lieues  dans  l'ouest  par  76°  34'  de  lon- 
gitude est ,  et  par  27**  26'  de  latitude  sud  , 
observée  à  midi.  Il  ne  cessa  d^  voir  la  terre 
depuis  onze  heures  jusqu'à  la  nuit ,  en  conti- 
nuant la  bordée  de  l'E.  S.  E.,  et  arriva  le 
douzième  jour  à  Rodrigue,  avec  47  lieues  de 
différence  à  l'est,  ce  qui  lui  fit  croire  que  cette 
terre  existe  dans  les  parages  de  76  à  80"  de 
longitude,  et  par  27°  30'  de  latitude.  Mais 
dans  une  lettre  particnlièi'e  adressée  à  d'En- 
trecasteaux,  avec  un  extrait  de  son  journal  et 
une  vue  de  la  terre,  le  capitaine  Donjon,  après 

(')  Mémoires  relatifs  à  la  marine,  t.  lY,  n,  'i2S 
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avoir  sans  doute  complété  ses  observations 
dans  le  cabinet,  réduit  à  73°  36'  la  longitude 
estimée  de  sa  prétendue  découverte,  que  dès 
lors  il  n'hésite  plus  à  désigner  sous  le  nom  de 
Saint-Jean  de  Lisbonne  (»). 

»  Quelque  insipides  et  futiles  que  soien 
ces  renseignements,  le  gouvernement  de  l'Ile- 
de-France  en  a  plusieurs  fois  ordonné  la  véri- 
fication officielle.  Les  recherches  de  M.  de 
Saint-Félix,  en  1773,  et  de  M.  Corval  de 
Grenville,  en  1782  et  en  1783,  ont  été  in- 
fructueuses ;  mais  il  païaîfc  aussi  qu'elles 
n'ont  pas  été  poussées  assez  à  l'est,  dans  l'es- 
pace qui  sépare  Saint- Paui  des  Maldives. 
M.  Rochon  ajoute  au  bas  d'un  extrait  du  jour- 
nal de  M.  Sornin ,  inséré  dans  son  Voyage 
aux  Indes-Orientales  r  «  En  revenant  de 
Madagascar,  nous  crûmes  un  moment  que 
nous  apercevions  l'ile  de  Saint  Juan  de  Lisboa, 
mais  c'étaient  des  nuages  qui  occasionnaient 
cette  illusion,  à  laquelle  les  plus  habiles  ma- 
rins ne  sont  que  trop  souvent  exposés.  »  Ker- 
guelen  et  Marion  l'ont  aussi  cherchée  en 
vain  (2).  Malgré  tous  ces  témoignages  néga- 
tifs, diveis  capitaines -marchands  ont  de 
nouveau  soutenu  avoir  visité  Juan  de  Lisboa. 

»  Cette  île  est  donc  un  véritable  revenant. 
Elle  paraît  comme  un  fantôme  à  de  certains 
élus,  et  se  dérobe  aux  regards  des  profanes 
dès  qu'ils  en  approchent. 

»  Une  nouvelle  hypothèse  a  été  proposée 
par  M.  Collin  j  il  croit  que  le  nom  de  Juan  de 
Lisboa ,  dans  les  anciennes  cartes ,  désigne 
r  Ile-de-France. 

»>  Cependant  le  secrétaire  du  gouvernement 
de  Mozambique  lui  a  assuré  qu'il  y  existe, 
parmi  les  chartes  déposées  dans  les  archives, 
le  procès-verbal  d'évacuation  de  la  colonie 
portugaise  de  Juan  de  Lisboa,  et  l'inventaire 
des  effets  transportés  de  cette  île  à  la  côte 
d'Afrique.  Tous  les  efforts  de  M.  Collin  pour 
en  prendre  connaissance  ont  été  infructueux. 
On  ignore  si  c'était  uiî  établissement  so- 
lide, un  poste  ou  une  simple  tentative.  On 
ignore  l'année  et  même  le  siècle  ;  on  ignore 
surtout  la  côte  ou  l'île  qui  aurait  porté  mo- 
mentanément un  nom  que  le  Portugais 
Texeira  ne  juge  pas  digne  de  figurer  dans  sa 
carte.  Il  paraît  manifeste  que  ce  ne  pouvait 

(')  Mémoire  de  M.  Biiache,  206-308.  —  (^)  Culliu, 
\  Mciii.  sui  Juiiii  de  Lisboa,  Annales  des  Voyages,  t.  X, 

{).  Zij't, 
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être  rilc-de-France ,  très  connue  alors  chez  les 
Portugais  sous  le  nom  de  Cerne. 

»  Les  îles  Saint- Paul  et  Saint-Pierre ,  dont 
la  dernière  a  aussi  pris  le  nom  d'Amsterdam , 
ont  été  l'objet  d'une  confusion  singulière. 
D'après  le  navigateur  qui  les  a  le  premier 
examinées  avec  soin,  celle  d'Amsterdam  ou 
de  Saint-Pierre  est  la  plus  septentrionale. 
Llle  est  formée  d'une  montagne  conique ,  dont 
le  sommet  paraît  la  cheminée  d'un  cratèie 
éteint.  Une  couche  de  tourbe  de  trois  pieds  de 
haut  couvre  la  pierre  ponce  ou  la  lave  an- 
cienne. D'épais  bosquets  rendent  l'accès  de 
l'intérieur  très  difficile;  mais  ne  pouvant 
pousser  des  racines  profondes  ,  les  arbres  res- 
tent très  petits.  On  y  crut  voir  des  lézards  et 
la  trace  d'un  renard.  L'ile  Saint-Paul ,  la 
plus  méridionale,  se  présente  sous  la  forme 
d'une  montagne  circulaire,  creusée  au  mi- 
lieu en  foi  me  de  cratère  ;  la  mer,  après  l'é- 
croulement d'une  des  parois ,  a  pénétré  dans 
ce  bassin.  L'étang  ,  ou  la  lagune  qui  en  rem- 
plit le  fond,  est  peuplé  d'une  immense 
quantité  de  poissons,  surtout  d'excellentes 
perches.  Des  eaux  thermales  et  des  eaux  fer- 
rugineuses coulent  parmi  les  laves  parsemées 
de  quelques  carreaux  d'un  beau  gazon 
Cette  description  si  satisfaisante  et  si  digne  de 
l'habile  observateur  auquel  nous  la  devons , 
a  été  bouleversée  par  les  présomptueux  ca- 
prices de  quelques  navigateurs  modernes. 
M.  Barrow  ,  égaré  par  l'auteur  des  cartes  du 
\oyage  de  Cook  ,  a  décrit  fort  au  long  l'île 
Saint-Paul  sous  le  nom  d'Amsterdam ,  et 
s'est  étonné  des  prétendus  changements  qu'il 
a  cru  y  observer  et  qu'il  attribue  à  des  révo- 
lutions physiques  (2).  M.  Beautems-Beaupré , 
dans  l'atlas  de  d'Entrecasteaux ,  est  allé  plus 
loin  ;  il  a  donné  six  vues  de  la  prétendue  île 
d'Amsterdam,  qui  n'est  réellement  que  celle 
de  Saint-Paul ,  ainsi  que  le  prouve  la  compa- 
raison des  dessins  qui  se  trouvent  dans  l'ou- 
vrage de  Yalentyn.  Au  moment  où  les  Fran- 
çais y  passèrent,  le  volcan  jetait  des  flammes 
et  de  la  fumée;  mais  on  reconnaît  toutes  les 
formes  de  l'île  et  jusqu'au  rocher  isolé  qui, 
selon  Barrow,  est  de  hasalte.  M.  Rossel,  ré- 
dacteur du  Voyage,  discute  avec  soin  la  po- 
sition géographique ,  sans  s'être  aperçu  de  la 

(,)  Fan  J^laming ,  dans  Falentyn  y  Ostindien  , 
ni"  partie  oa  t.  IV,  sect.  2  ,  p.  G8-70.  —  (2)  Voyage  à 
la  Cochincbinc ,  etc. 


confusion  des  noms,  qui  est  cependant  prou- 
vée par  la  latitude  où  il  place  l'île  (*). 

»  Dix  degrés  plus  au  sud,  la  terre  de  Ker- 
guelen ,  nommée  \le  de  la  Désolation  par  le  ca- 
pitaine Cook,  présente  ses  stériles  rochers 
environnés  de  glaçons  et  habités  par  les  pho- 
ques. Elle  a  environ  40  lieues  de  longueur  et 
20  de  largeur.  L'absence  presque  totale  dp 
végétation  sur  cette  île  considérable  ne  saurait 
provenir  uniquement  de  la  rigueur  du  cli- 
mat; elle  est  due  à  l'éloignement  de  toute 
terre  assez  grande  pour  voir  se  développer 
dans  son  sein  la  force  végétative.  Plusieurs 
excellents  ports  rendraient  cette  station  utile 
à  des  baleiniers  entreprenants.  »  Dci  phoques 
qui  viennent  y  déposer  leurs  petits  ,  des  ca- 
nards ,  des  pétrels  ,  des  albatros  et  des  mouet- 
tes sont  les  seuls  animaux  qui  la  fréquentent. 

»  Plus  à  l'ouest,  les  quatre  petites  îles 
Croizet,  ou  Marion,  et  celles  de  la  Caverne 
et  du  Prince  Edouard,  n'offrent  également 
que  l'affreuse  nudité  d'un  rocher  dépourvu  de 
végétation. 

»  Nous  avons  terminé  la  description  des 
îles  africaines  de  l'est;  car  celles  que  plusieurs 
cartes  marquent  sous  le  nom  de  Dina  et  Mar- 
seveen  n'ont  pas  d'existence.  On  ne  connaît 
aucune  relation ,  aucune  description  de  ces 
îles;  on  ne  sait  à  quelle  époque  ni  par  qui 
elles  auraient  été  découvertes;  personne  ne 
les  a  vues;  elles  ont  échappé  aux  recherches 
des  capitaines  Marion  et  Cook.  On  a  dit  que 
les  Hollandais  du  Cap  en  ont  connaissance, 
et  vont  même  y  chercher  du  bois;  mais  ni 
Valentyn  ni  Mentzel ,  dans  leurs  prolixes  re- 
lations du  Cap,  n'en  font  mention.  Pour  quel 
motif  les  Hollandais  cacheraient-ils  à  l'Eu- 
rope la  position  de  deux  îles  insignifiantes, 
quand  ils  ont  donné  la  plus  franche  publicité 
à  toutes  leurs  autres  découvertes ,  bien  autre- 
ment importantes ,  et  qui  auraient ,  en  effet, 
pu  exciter  l'envie  des  puissances  jalouses  de 
leur  commerce?  Il  paraît  bien  plus  simple  de 
croire  avec  Buache  que  ces  îles  se  sont  glis- 
sées dans  nos  cartes,  comme  tant  d'autres 
qui  y  ont  long-temps  occupé  et  occupent 
même  encore  en  partie  une  place  que  la  saine 
critique  leur  dispute. 

»  En  examinant  une  ancienne  carte  de  A''{- 
colas  Carnerio,  Génois,  nécessairement  faite 
peu  de  temps  après  les  premières  navigations 

D'Entrecasteaux  »  Voyage  ,  t.  1 ,  44. 
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des  Euiopft'iis  aux  fiides  et  en  Amérique  ,  ce 
savant  fut  frappé  du  nom  de  Dina  Marga- 
bin,  qu'y  porte  une  île  placée  dans  les  mêmes 
parages  qu'on  assigne  maintenant  aux  îles 
Dina  et  Marseveen  (>).  La  carte  de  Carnerio 
représente  avec  assez  de  détail  et  de  préci- 
sion les  côtes  occidentales  et  méridionales 
d'Afrique  jusqu'à  la  hauteur  de  Mélinde; 
mais  tout  le  reste  n'est  tracé  que  d'une  ma- 
nière vague  et  grossière.  L'île  de  Madagascar 
s'y  étend  du  30«  degré  au  40«  de  latitude  sud  ; 
les  îles  Comores ,  reconnaissables  par  les  noms 
de  lana  et  de  Callenzuan ,  se  trouvent  à 
18°  dans  Test  de  la  pointe  septentrionale  de 
Madagascar.  Trois  autres  îles ,  nommées  Dina 
Margabin,  Dina  Moraze  et  Dina  Arobi ,  et 
placées  à  l'est  de  la  pointe  méridionale  de 
Madagascar,  à  la  même  latitude  qu'on  assi- 
gne aux  deux  îles  perdues,  ne  peuvent  être 
que  les  îles  de  Bourbon ,  de  Rodrigue  et  de 
France  ou  Maurice.  Sans  rapporter  toutes  les 
laisons  qui  militent  en  faveur  de  cette  opi- 
nion ,  nous  nous  bornerons  à  faire  observer  ici 
que  Dina  Margabin,  la  plus  occidentale,  la 
plus  rapprochée  de  Madagascar  et  la  plus 
grande,  porte  une  enluminure  d'or^  qui  la 
distingue  des  autres  comme  la  principale  du 
groupe.  Le  nom  de  Margabin  présente  beau- 
coup d'analogie  avec  le  mot  arabe  mogrebin, 
qui  signifie  occidentale  ;  quant  au  mot  dina, 
joint  au  nom  des  trois ,  ce  ne  saurait  être 
qu'un  nom  générique ,  assez  semblable ,  du 
moins  dans  les  manuscrits ,  au  mot  arabe  diva, 
qui  signifie  une  île,  et  qu'on  retrouve  dans  les 
noms  de  Diu,  Maldives,  etc.  Ainsi,  Dina 
Marseveen  ne  serait  qu'un  seul  et  même  nom  , 
corrompu  et  postérieurement  séparé  en  deux 
par  des  voyageurs  ou  des  géographes  superfi- 

f')  Buache ,  Mém.  sur  Dina  et  Marseveen,  dans  les 
Mémoires  de  l'Institut,  Sciences  morales  et  politiques, 
l.  IV,  p.  367. 
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ciels  qui  savaient  peut-être  qu'il  y  avait  plu- 
sieurs îles  aux  environs  de  Dina  Margabin, 
en  oubliant  qu'elles  étaient  plus  généralement 
désignées  par  le  nom  de  la  principale  d'entre 
elles.  La  différence  de  leur  position  sur  la 
carte  de  Carnerio ,  avec  celle  que  les  iles  Mas- 
careignes  ont  réellement,  ne  prouve  rien  con- 
tre leur  identité,  puisque  la  grande  île  de 
Madagascar  a  incontestablement  servi  à  les 
orienter  toutes,  dans  un  temps  surtout  où 
l'on  ne  connaissait  encore  ces  mers  que  par  les 
rapports  des  Arabes,  avec  qui  les  Portugais 
conféraient  à  la  côte  sud-est  de  l'Afrique.  Les 
soi-disant  géographes  ou  copistes  de  cartes  , 
en  voyant  les  îles  Mascareignes  mieux  explo- 
rées et  autrement  dénommées,  ont  cru  devoir 
conserver  ou  replacer  un  peu  plus  à  l'ouest 
les  noms  de  Dina  Margabin,  Marseveen,  ou 
même  Dina  et  Marseveen,  afin  de  ne  point 
laisser  la  place  vide. 

»  Nous  avons  cherché  avec  soin  ce  qui 
pourrait  encore  s'opposera  l'adoption  de  cette 
ingénieuse  hypothèse.  Un  seul  fait  s'est  pré- 
senté ;  c'est  l'existence  d'un  vaisseau  des  In- 
des hollandais,  portant  précisément  le  nom 
de  Marseveen,  dans  les  années  mêmes  où  ces 
îles  semblent  avoir  commencé  à  paraître  sur 
les  cartes  (^).  Cette  circonstance  ,  toute  minu- 
tieuse qu'elle  semble,  pourrait  nécessiter  de 
nouvelles  recherches  dans  les  archives  hol- 
landaises ,  avant  que  d'admettre  l'hypothèse 
de  Buache.  Mais  en  supposant  même  que  Tîle 
Marseveen  existe,  elle  est  probablement 
identique  avec  l'île  Gough,  ou  Diego-Alva- 
rez,  située  beaucoup  plus  à  l'ouest.  Les  Ephé- 
mérides  de  Coïmbre ,  de  1807,  placent  une  île 
Dénia ,  ou  Dina,  à  W  32'  latitude  sud  ,  et 
à  18°  49'  7''  est  de  Paris. 

(i)  Faleniyn,  Ostindien,  t.  I,  p.  236.  Liste  des 
vaisseaux. 
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Suite  de  la  Description  de  l'Afrique.  —  Iles  africaines  occidentales. 


«  A  Touest  du  cap  de  Bonne-Esperanee  s'é- 
tend Tocéan  Atlantique  austral ,  qu'on  devrait 
peut-être  nommer  océan  Africain,  puisque 
Fépithète  à! Ethiopien  fait  naître  de  fausses 
idées.  L'Amérique  méridionale  le  borne  à 
l'ouest  ;  le  cap  Saint-Roch  (  Saint-Roque  )  le 
termine  au  nord-ouest.  Le  golfe  de  Guinée  en 
forme  renfoncement  le  plus  avancé  au  nord- 
est.  Presque  dépouvue  d'îles ,  cette  partie  de 
l'Océan  éprouve  l'effet  très  régulier  des  vents 
alizés  et  du  courant  général  qui  portent  l'air 
et  les  eaux  vers  l'occident.  Le  vent  alizé  cesse 
cependant  de  régner  à  1  ou  2  degrés  au  nord 
de  l'équateur,  où  il  est  remplacé  par  des  vents 
d'ouest  et  de  sud-ouest  qui  retiennent  les 
vaisseaux  dans  le  golfe  de  Guinée,  si  redouté 
des  navigateui's. 

»  La  première  île  à  l'ouest  du  cap  de  Bonne- 
Espérnnce  est  celle  de  la  Circoncision ,  décou- 
verte en  1739  par  le  capitaine  Bouvet,  et  re- 
trouvée en  1808  par  deux  vaisseaux  anglais. 
Elle  porte  aussi  le  nom  d'île  Bouvet.  Depuis 
la  recherche  infructueuse  du  capitaine  Cook , 
on  avait  cru  que  Bouvet  n'avait  vu  qu'un 
amas  de  glaces 

»  Sous  un  climat  plus  doux,  on  i-encontre 
les  îles  Diego-Alvarez  et  Gough,  qui  parais- 
sent identiques  avec  Gonzalo- Alvarez,  L'île 
Diego-Alvarez  a  4,380  pieds  d'élévation  ;  de 
belles  cascades  y  arrosent  un  sol  couvert  de 
gazon,  et  où  quelques  arbustes  croissent  parmi 
des  rochers  C^). 

»  On  connaît  mieux  les  îles  Tristan-d'A- 
cunha ,  qui  sont  au  nombre  de  trois.  L'île 
principale ,  qui  a  8  lieues  de  circonférence, 
montre  de  loin  son  piton ,  élevé  de  8  à  9,000 
pieds,  revêtu  de  verdure  jusqu'à  moitié,  et 
qui  se  couvre  de  neiges  pendant  plusieurs  mois 
de  l'année.  Des  arbustes  du  genre  phylica 
ombragent  de  leur  feuillage  touffu  des  sources 
limpides  [^),  » 

(•)  Oriental  IVavigator,  Londres,  1816  ;  et  ci-après 
la  Table  des  Positions.  — (')  Neyuood,  elle  dans 
V  Orient.  I\''uvi(j. ,  p.  18.  —  '■']  Du  Pciii-'l'i  our.r'i , 


Les  deux  autres  îles  de  ce  groupe  sont  celle 
de  Nightingale  ou  du  Rossignol  et  celle  que 
l'on  a  appelée  Inaccessible.  L'île  Tristan- 
d'Acunha  était  habitée,  en  1829,  par  7  hom-- 
mes,  6  femmes  et  14  enfants,  tous  Anglais. 
Voici  quelle  fut  l'origine  de  cette  petite  co- 
lonie :  une  compagnie  d'artillerie  fut  envoyée 
en  1816  dans  l'île  pour  l'occuper  durant  le 
séjour  de  Napoléon  à  Sainte-Hélène.  Après  la 
mort  de  l'illustre  captif,  cette  garnison  se  re- 
tira; mais  un  caporal ,  nommé  G  lass,  fut  au- 
torisé à  rester  pour  surveiller  le  château  et  les 
points  de  débarquement.  Et  cet  homme  a  su 
tirer  un  tel  parti  de  l'île,  qu'aujourd'hui  elle 
renferme  plus  de  300  acres  de  terre  en  cul- 
ture, 70  têtes  de  bétail,  100  moutons,  un 
grand  nombre  de  cochons,  de  sangliers  et  de 
chèvres  sauvages,  et  que  les  navires  qui  y 
relâchent  sont  sûrs  d'y  trouver  les  rafraîchis- 
stments  nécessaires. 

«  Une  immense  solitude  aquatique  s'étend 
de  ces  îles  jusqu'à  celle  de  Sainte-Hélène. 
Point  imperceptible  dans  l'Océan  Atlantique, 
elle  est  à  450  lieues  du  cap  Negro  en  Afrique , 
et  à  750  du  cap  Saint-Augustin  ,  pointe  la  plus 
orientale  du  Brésil  ;  elle  a  3  à  4  lieues  de  lon- 
gueur, 2  i  de  largeur,  10  de  circonférence  et 
9  de  superficie.  Des  rochers  escarpés  lui  for- 
ment un  rempai't  naturel  et  presque  inexpu- 
gnable, dont  la  hauteur  varie  de  900  à  1,200 
pieds.  Elle  est  partagée  en  deux  parties  in- 
égales, séparées  par  des  montagnes  coupées  de 
vallées  profondes,  et  qui  présentent  trois  som- 
mets coniques  annonçant  de  loin  une  origine 
ignée.  Le  pic  de  Diane,  à  l'extrémité  orientale 
de  la  grande  chaîne ,  a  2,468  pieds  d'élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer:  c'est  le  point 
culminant  de  Tîle.  Dans  ses  environs  naissent 
les  trois  principaux  ruisseaux  :  celui  de  la 
vallée  de  la  Nymphe  ou  du  Silence,  celui  de 
la  vallée  de  Rupert  et  celui  de  la  vallée  de 
James.  Le  plateau  le  plus  élevé  est  celui  de 

Description  des  îles  Tristan  d'Acunha  ,  broch.  in-8o . 
avec  une  carte  ,  Hcywood  ,  Paiien  ,  etc.,  etc. 
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Longwood  dans  la  partie  orientale  :  il  est  à  ja- 
mais célèbre  par  le  séjour  qu'y  fit  Napoléon. 
Le  basalte  constitue  la  base  de  l'île;  mais  une 
quantité  de  laves  et  de  scories  dispersées  par- 
tout en  atteste  la  nature  volcanique.  Il  y  a 
de  la  chaux  d'excellente  qualité,  des  pierres 
qui  prennent  un  très  beau  poli ,  et  des  argiles 
de  diverses  couleurs.  On  y  soupçonne  des 
raines  de  fer,  que  l'on  pourrait  peut-être  ex- 
ploiter avec  d'autant  plus  d'avantage  que, 
dans  la  partie  occidentale,  on  utilise  depuis  plu- 
sieurs années  une  mine  de  houille  assez  con- 
sidérable. La  terre,  généralement  grasse  et 
profonde,  contient  beaucoup  de  parties  sali- 
nes. La  côte  présente  l'image  de  la  stérilité; 
mais  une  riche  verdure  couvre  l'intérieur  de 
l'île  jusqu'aux  sommets  des  montagnes,  dans 
lesquelles  des  sources  d'eau  saine  et  limpide 
jaillissent  de  tous  côtés.  La  vallée  sablonneuse 
n'est  pas  le  seul  point  de  vue  pittoresque  qui 
ait  occupé  le  crayon  des  dessinateurs.  Outre 
une  dizaine  d'arbres  ou  arbustes  indigènes, 
encore  mal  connus,  parmi  lesquels  se  trouvent 
trois  espèces  de  gommiers,  on  y  voit  les  plus 
belles  fleurs  d'Europe  et  d'Afrique  étaler  leurs 
couleurs  brillantes  à  côté  des  plantes  anti- 
scorbutiques, vantées  par  les  marins.  La  cul- 
ture de  presque  tous  les  fruits  et  de  toutes  les 
denrées  de  l'Europe  et  de  l'Asie  y  réussit.  Les 
pâturages  nourrissent  un  grand  nombre  de 
bœufs,  de  moutons  et  de  chèvres,  ressource 
chérie  du  navigateur. 

»  La  population  se  compose  d'environ  4  à 
5,000  personnes,  dont  environ  1,000  blancs 
et  3,000  nègres,  non  compris  la  garnison. 
James-Town,  sur  la  côte  du  nord-ouest,  est  la 
seule  ville  et  le  seul  port  de  Sainte-Hélène. 
De  bonnes  fortifications  en  défendent  les  ap- 
proches. » 

'  Cette  ville,  composée  d'une  centaine  de 
maisons,  presque  toutes  à  deux  étages,  blan- 
chies et  couvertes  en  tuiles  rouges,  possède 
une  église  bâtie  dans  le  goût  moderne,  un 
vaste  hôtel  du  gouvernement  dans  lequel  on 
remarque  un  riche  cabinet  d'histoire  natu- 
relle, un  hôpital ,  de  belles  casernes ,  enfin  un 
jardin  botanique  ou  plutôt  une  pépinière  pu- 
blique appartenant  à  la  compagnie  anglaise 
des  Indes.  James-Town  n'est  habitée  que  lors- 
qu'il s'y  tient  des  foires,  c'est-à-dire  lorsqu'un 
navire  y  aborde  pour  y  faire  des  échanges 
contre  les  productions  de  l'ile;  alors  elle  cesse 


d'être  une  jolie  solitude  pour  devenir  un  mar- 
ché brillant  et  animé.  Dans  les  intervalles  de 
ces  arrivages,  les  habitants  se  retirent  presque 
tous  dans  leurs  maisons  de  campagne. 

«Lors de  sa  découverte,  en  1502,  l'intérieur 
de  Sainte-Hélène  ne  formait  qu'une  grande 
forêt,  et  le  gommier  croissait  même  sur  le 
bord  des  rochers  suspendus  au-dessus  de  la 
mer.  Fernando  Lopez,  renégat  portugais,  qui 
obtint  en  1513  la  grâce  d'y  vivre  dans  l'exil, 
la  peupla  le  premier  de  chèvres ,  de  cochons, 
de  pintades,  de  coqs  d'Inde,  de  perdrix,  de 
faisans,  de  paons,  et  d'autres  espèces  d'oi- 
seaux ;  il  y  planta  des  racines,  des  herbes  po- 
tagères et  des  arbres  fruitiers.  Les  Portugais 
l'ayant  oubliée  à  la  longue  pour  leurs  établis- 
sements sur  la  côte  sud-est  d'Afrique,  elle 
fut  occupée  par  les  Hollandais,  puis  encore 
abandonnée  par  ceux-ci  en  1651 ,  pour  le  cap 
de  Bonne-Espérance.  Alors  les  Anglais  s'y 
fixèrent.  Depuis  ce  temps,  jusqu'à  l'époque  où 
ils  prirent  à  leur  tour  le  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, ce  fut  la  seule  relâche  que  les  vaisseaux 
de  la  compagnie  anglaise  des  Indes  orientales 
eussent  dans  l'océan  Atlantique.  » 

Associée  aux  destins  du  monde,  cette  île 
étroite  a  recélé  pendant  vingt  ans  les  cendres 
de  celui  dont  le  génie  ébranlait  l'univers  (^). 

L'intérêt  que  le  tombeau  de  Napoléon  donne 
à  la  petite  vallée  du  Géranium  (Géranium- 
Valley)  où  il  a  été  placé  d'après  ses  dernières 
volontés  ,  si  toutefois  ses  restes  ne  pouvaient 
être  transportés  en  France  ;  les  saules  qui  om- 
bragent sa  tombe;  la  source  qui  coule  auprès 
et  à  laquelle  il  aimait  à  se  désaltérer,  la  de- 
meure enfin  de  Longwood  qui  domine  ce  vallon 
solitaire,  attirent  dans  l'intérieur  de  l'ile  les 
étrangers  qui  autrefois  ne  dépassaient  pas 
l'enceinte  de  James-Town.  Mais  on  est  étonné 
que  ce  sentiment  si  naturel  à  l'homme,  qui  le 
porte  à  la  conservation  des  objets  auxquels  de 
grands  souvenirs  de  gloire  et  de  malheurs  sont 
attachés,  n'ait  point  engagé  les  habitants  de 
Sainte-Hélène  ,  ou  les  agents  de  la  compagnie 
des  Indes,  à  entretenir  l'habitation  de  Long- 
wood. «  Cette  maison  consiste  en  un  rez-de- 
chaussée  très  bas;  les  pièces  en  petit  nombre 
dont  elle  se  compose  sont  étroites  ,  sombres  , 

(')  Brookes,  Descriplion  de  l'ile  de  Sainle-Hélène . 
Londres,  1808;  Irad.  franç. ,  par  M.  Cohen,  avec  des 
Noies  pur  Malle-Brun,  y 0} âge  de  Foistcr,  de  Fa'en- 
lia  ,  etc. .  etc. 
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humides  ;  leur  aspect  n'était  guère  phis  riant 
quand  elles  étaient  meublées  et  que  l'empe- 
reur y  résidait.  Aujourd'hui  l'habitation  est 
complètement  dévastée. La  chambre  oùlegrai^d 
homme  rendit  le  dernier  soupir  n'est  plus 
qu'une  gi'ange  ;  son  cabinet  de  repos  un  gre- 
nier ;  cette  bibliothèque  où  il  passait  presque 
tontes  ses  heures,  où  il  dictait  les  Mémoires 
immortels  qu'il  a  légués  à  l'univers  est  con- 
vertie en  volière  ;  sa  chambre  à  coucher  et  les 
deux  pavillons  de  ses  fidèles  aides  de  camp  ne 
sont  plus  que  des  étables  (^).  >» 

«  L'île  de  V Ascension,  rocher  qu'on  a  cru 
dépourvu  d'eau  et  presque  de  végétation  ,  at- 
tirait les  navigateurs  par  l'immense  quantité 
(le  tortues  qui  viennent  se  reposer  sur  ses  ri- 
vages ,  couverts  de  laves  et  de  scories  volca- 
niques. Les  Anglais  y  ont  formé  un  établis- 
sement et  construit  un  fort  ;  i  Is  y  ont  découvert 
une  source. 

»  Au  fond  du  golfe  de  Guinée  ,  une  chaîne 
d'îles  semble  indiquer  la  continuation  de  quel- 
que chaîne  de  montagnes  du  continent  voisin. 

>'  L'île  de  Fernando-Po,  ou  plus  exacte- 
mcp.t  de  FernaO'do-Po,  située,  dans  le  golfe 
de  Biafra ,  à  12  lieues  des  côtes  de  l'Afrique, 
lire  son  nom  d'un  gentilhomme  du  roi  Al- 
phonse V,  de  Portugal ,  qui  la  découvrit  en 
1 472 ,  et  l'appela  lui-même  Formosa  ou  Belle- 
île.  Elle  a  15  lieues  de  long  du  nord-est  au 
sud-ouest ,  sur  environ  3  de  large.  On  la  dé- 
peint comme  très  haute  ,  boisée ,  souvent 
couverte  de  nuages  ,  bien  fertile  en  cannes  à 
sucre ,  coton  ,  tabac  ,  manioc  ,  patates ,  fruits 
et  autres  denrées  qu'on  y  achète  contre  des 
barres  et  du  fil  de  fer.  Le  Portugal ,  après 
l'avoir  abandonnée  antérieurement ,  la  céda 
en  1778  à  l'Espagne:  la  population  est  un 
mélange  de  mulâtres  et  de  nègres  qui  ne 
'ouissent  pas  d'une  très  bonne  réputation. 
Daizel  dit  que  les  Espagnols  ont  été  chassés 
par  les  indigènes  du  fort  qu'ils  avaient  tenté 
d'y  bâtir  pendant  la  guerre  d'Amérique  pj.  Il 
semble  néanmoins  que  leur  colonie  s'est  élevée 
à  un  état  floiissant ,  puisque  Wadstrom  rap- 
porte que  tous  les  vaisseaux  de  Gamerones  , 
de  Del-Rey  et  de  Galabar  y  trouvent  con- 
stamment d'amples  provisions  de  toute  es- 

(■)  Voyez  ce  que  disent  sur  Sainte-Hélène  deux 
voyageurs  récents;  Revue  britannique,  n°  4,  noa- 
velle  série. — {')Dalzel,  Instructions  nautiques  sur 
la  côle  d'Afrique. 


pèce  Le  mouillage  ordinaire,  où  ron  va 
faire  de  l'eau  et  du  bois,  n'est  qu'une  rade 
ouverte  sur  la  côte  du  nord.  >» 

En  1814,  l'Espagne  autorisa  les  Anglais  à 
former  dans  l'île  de'Fernando-Po  un  établis- 
sement auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  67a- 
rence.  Cette  ville  compte  400  habifants.  Il  est 
fort  difficile  de  se  procurer  des  p  o\  isions  dans 
cette  île;  leur  prix  y  est  excessif.  L'adminis- 
tration de  cette  colonie  a  fait  de  vains  efforts 
pour  engager  les  naturels  du  pays  à  prendre 
part  aux  travaux  d'exploitation  qu'elle  dirige, 
et  elle  a  été  forcée  de  recruter  ailleurs.  Au- 
jourd'hui elle  emploie  2  ou  300  Krahmen's  , 
nègres  très  industrieux  et  fort  intelligents  qui 
font  aussi  le  cabotage  avec  toutes  les  rivières 
qui  avoisinent  Clarence  ,  pour  se  procurer  de 
l'huile  de  palme,  du  boisd'ébène  etdeteinlure 
et  de  l'ivoire.  Les  Anglais  tirent  de  file  des  bois 
de  construction  pour  les  bâtiments  de  guerre. 

«  IJile  du  Prince^  ou  ilha  do  Principe,  à 
45  lieues  au  sud-sud-ouest  de  Fernando-Po  , 
a  4  lieues  de  long  sur  2  de  lange.  C'est  le 
rendez-vous  ordinairedes  vaisseaux  négriers, 
le  havre  étant  regardé  comme  le  meilleur  de 
ce  groupe  d'îles.  L'air  y  est  sain  et  agréable , 
l'eau  excellente.  Plusieurs  ruisseaux  frais  et 
limpides  descendent  à  la  côte  ;  un  petit  lac 
occupe  le  sommet  d'une  haute  montagne  au 
milieu  de  l'île,  et  fournit  aussi  plusieurs 
ruisseaux.  Elle  abonde  en  bois,  en  noix  de 
coco  ,  oranges ,  citrons  ,  figues ,  patates ,  igna- 
mes, riz,  millet,  maïs,  manioc,  animaux 
domestiques  et  volailles.  La  ville  de  San- 
Antonio  ou  Antào ,  bâtie  près  de  la  pointe  du 
nord-est^  contient  200  maisons  à  un  étage, 
deux  églises  et  un  couvent  ;  on  y  compte 
environ  une  centaine  de  blancs  sur  un  millier 
d'habitants:  le  restant  de  la  population  se 
compose  de  mulâtres  et  de  nègres  libres,  qui 
entretiennent  un  grand  nombre  d'esclaves. 
Un  fortin  ,  gardé  par  des  Portugais  exilés  , 
défend  l'entrée  du  port. 

»>  A  20  lieues  dans  le  sud-ouest  de  file  du 
Prince,  sous  l'équateur,  est  l'île  de  Saint" 
Thomas^  ou  San-Thomé:  elle  a  12  lieues  de 
long  sur  7  dans  sa  plus  grande  largeur,  et 
15  à  20,000  habitants,  la  plupart  nègres  ou 
mulâtres  fj.  Elle  est  composée  de  basalte 

(")  JVadsirom^  Essai  sur  les  Colonies,  p.  37.  — 
{2)  Marchais,  t.  III,  pag.  30.  —  {})  Pommeyorgt^ 
Descript.  de  la  Nigritie,  p.  249. 
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compacte  et  d'autres  produits  volcaniques. 
La  partie  septentrionale  est  couverte  de  hautes 
montagnes  terminées  en  pics  ,  toujours  enve- 
loppés de  nuages  qui  ,  de  loin ,  paraissent 
comme  de  la  fumée  et  que  des  voyageurs  ont 
pris  pour  de  la  neige  perpétuelle.  Le  pic  Santa- 
Anna  s'élève  à  6,600  pieds.  Au  surplus  ,  la 
chaleur  brûlante  et  continuelle  du  climat  pro- 
voque dans  les  vallons  des  brouillards  épais 
et  fétides ,  qui  couvrent  fréquemment  l'île 
entière ,  et  deviennent ,  surtout  pendant  les 
mois  de  décembre ,  janvier  et  février,  la  cause 
de  maladies  nombreuses.  En  juillet  et  août, 
les  vents  de  sud-est  et  de  sud-ouest  rani- 
ment les  forces  défaillantes  des  Européens; 
mais  ils  sont  très  pernicieux  aux  naturels.  On 
prétend  néanmoins  que  les  gens  de  couleur  et 
les  noirs  atteignent  souvent  un  siècle  et  au- 
delà  ,  tandis  que  les  blancs  y  vivent  à  peine 
50  à  60  ans  (^).  Quoi  qu'il  en  soit ,  l'étonnante 
fertilité  du  sol  fait  braver  tous  les  inconvé- 
nients du  climat.  Le  produit  en  sucre  brut 
s'élève  à  3  millions  de  livres  pesant  par  an. 
La  culture  de  la  vigne  y  a.  réussi.  Le  maïs  , 
le  millet,  le  manioc,  les  patates,  les  ign-a- 
mes  ,  les  noix  de  coco  ,  les  bananes,  les  oran- 
ges ,  les  citrons ,  les  dattes  et  les  melons 
abondent  partout.  La  cassave  tient  lieu  de 
pain.  Le  cannellier  y  a  été  découvert  récem- 
ment p).  Les  brebis  et  les  chèvres  ont  la  chair 
excellente  ;  mais  les  bœufs  sont  plus  petits  et 
moins  gras  qu'en  Europe.  T.es  cochons,  qu'on 
élève  en  très  grande  quantité ,  sont  engraissés 
avec  de  la  canne  à  sucre  concassée  dans  des 
moulins.  Les  volailles  multiplient  prodigieu- 
sement,  et  toutes  les  rivièi-es  fourmillent  de 
poissons.  Saint-Thomé  ou  Panoasan  (3) ,  ap- 
pelée aussi  Chaves  ,  en  est  la  capitale  j  elle  a 
3,000  habitants  et  500  maisons,  la  plupart 
dte  bois ,  3  ou  4  églises  et  2  couvents  :  elle 
est  défendue  par  un  fort  bâti  sur  une  langue 
de  terre.  La  rade  sert  de  relâche  aux  vaisseaux 
que  les  vents  contraires  ont  empêché  d'atter- 
rir à  l'île  du  Prince  On  peut  s'y  procurer 
facilement  toutes  sortes  de  provisions  pour 
des  vieux  habits  et  du  vieux  linge.  L'île  de 
San-Thomé  est  commandée  par  un  gouver- 
neur mulâtre  ,  et  administrée  par  un  conseil 

(0  Marchais,  III,  3.  — (')  iradsirom ,  p.  241.— 
(3)  Peut-être  Panoasan  n'est  qu'une  corruption  de 
PovoaçaOy  mot  portugais  qui  signifie  ville.  —  {^)Rœ- 
mer,  p.  280  i  Bosmau,  p.  442. 
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de  douze  indigènes.  Tout  y  respire  le  plaisir 
et  la  mollesse.  Les  esclaves  ne  connaissent 
point  la  servitude ,  et  travaillent  à  peine  deux 
ou  trois  jours  par  semaine.  Des  prêtres  noirs 
desservent  les  églises  ou  chapelles  ,  dissémi- 
nées au  nombre  de  8  à  9  dans  l'ile  (*j.La  plu- 
part ne  savent  pas  seulement  lire;  mais  ils 
ont  chacun  deux  ou  trois  concubines.  Quel- 
ques capucins  blancs  ou  mulâtres  ,  fixés  dans 
un  petit  couvent ,  n'ont  pas  des  mœurs  plus 
rigides.  Des  évêques  que  la  cour  de  Lisbonne 
avait  résolu  d'y  envoyer  à  plusieurs  reprises 
pour  rétablir  la  discipline ,  moururent  tous  en 
peu  de  jours. 

»  Parmi  les  îles  voisines  de  San-Thomé , 
celle  de  Rolas  a  2  lieues  de  longueur. 

»  L'île  d'Annobon  ou  Bonanno^  découverte 
par  les  Portugais  le  premier  jour  de  l'an  1473, 
a  été  cédée  à  l'Flspagneavec  celle  deFernando- 
Po.  Elle  est  à  29  lieues  au  sud-ouest  de  l'île 
de  Rolas ,  et  peut  avoir  7  à  8  lieues  de  circon- 
férence (2).  C'est  une  haute  terre  ,  d'un  climat 
salubre ,  et  sillonnée  de  vallons  riants  que 
bordent  des  montagnes  parées  d'une  riche  ver- 
dure, et  couronnées  de  brumes  qui  ne  nuisent 
point  à  la  santé.  On  en  tire  des  oranges  déli- 
cieuses et  très  grosses ,  du  coton  ,  du  tamarin, 
des  pommes  grenades,  et  toutes  les  denrées 
des  trois  îles  précédentes  ,  contre  du  sel  et  de 
vieux  effets  d'habillement.  La  population  est 
de  8  à  900  habitants  qui  sont  les  descendants 
d'esclaves  jetés  sur  cette  île  dans  un  voyage 
au  Brésil.  Dalzel  rapporte  qu'au  moment  d'en 
prendre  possession  ,  les  Espagnols  furent  re- 
poussés par  les  indigènes ,  indisposés  déjà 
contre  les  Portugais.  Il  n'y  a  qu'un  mauvais 
mouillage  à  la  côte  du  nord.  »» 

On  a  dans  ce  dernier  temps  révoquéen  doute 
l'existence  de  l'île  Saint-Matthieu;  on  a  même 
été  jusqu'à  prétendre  que  c'était  celle  d'Anno- 
bon,  placée  sous  une  fausse  longitude. 

Cependant  on  trouve  dans  quelques  rela- 
tions que  cette  île  fut  découverte  en  I5l6  par 
les  Portugais  qui  y  formèrent  un  établisse- 
ment ,  et  qu'elle  est  située  à  160  lieues  du  cap 
de  Pal  mas  par  2  degrés  de  latitude  sud ,  et 
11  de  longitude  ouest.  Depuis  long-temps  il 
n'en  est  plus  question  parmi  les  possessions 
des  Portugais. 

«  Au  sortir  du  golfe  de  Guinée ,  et  en  s'é- 

(')  Hamsay,  Inquiry,  etc.,  p.  38.  — (^j  Bruns  eî 
Dalzel, 
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?evant  directement  aux  îles  du  Cap-Vert,  par 
les  méridiens  de  ces  îles  mêmes  ,  on  traverse- 
rait ces  parages  ,  funestes  au  navigateur  ,  où 
de  longs  calmes  tiennent  les  vaisseaux  enchaî- 
nés sous  un  ciel  chargé  de  nuages  électriques, 
versant  tour  à  tour  des  torrents  de  pluie  et  des 
torrents  de  feu.  On  évite  autant  qu'on  peut 
cette  mer  de  tonnerre^  foyer  de  maladies  mor- 
telles, soit  en  serrant  les  côtes  d'Afrique, 
soit  en  cherchant  celles  d'Amérique. 

«  L'archipel  des  îles  du  Cap-Vert ,  appar- 
tenant aux  Portugais,  comprend  dix  îles,  ou- 
ti'e  les  îlots  et  les  rochers.  La  principale  est  celle 
de  Sant-Iago.  Sa  longueur  est  de  13  lieues 
et  sa  plus  grande  largeur  de  5  à  6.  Le  premier 
aspect  de  cette  île  rebute  l'œil  par  l'image  de 
l'aridité  ;  on  dirait  qu'elle  sort  d'un  incendie. 
Des  rochers  nus,  jetés  en  désordre  l'un  sur 
l'autre,  découpés,  brisés  par  des  fractures 
bizarres,  s'élèvent  du  sein  de  la  mer  et  s'élan- 
cent jusque  dans  les  nues  (^).  Au  centre,  le 
mont  San-Antonio  a  environ  6,950  pieds.  A 
terre,  le  déplorable  état  des  habitants  attriste 
l'âme  ;  ils  ont  le  teint  si  foncé,  que  l'on  ne 
soupçonnerait  guère  dans  leurs  veines  le  moin- 
dre mélange  du  sang  européen,  s'ils  ne  se  van- 
taient pas  eux-mêmes  d'être  Portugais  Ç^).  Le 
clergé  est  composé  de  gens  de  couleur  et  même 
de  nègres.  La  misère  générale  dérive  ,  partie 
de  la  mauvaise  administration,  partie  des  sé- 
cheresses qui  quelquefois  accablent  l'île  pen- 
dant plusieurs  années  de  suite.  La  principale 
production  est  le  sel,  dont  la  vente  exclusive 
pour  le  Brésil  se  fait  au  bénéfice  du  gouverne- 
ment. Le  long  des  coteaux  et  dans  les  vallées 
où  la  rosée  et  l'humidité  de  Tair  maritime  en- 
tretiennent la  végétation,  les  cocotiers,  les 
bananiers,  les  papayers,  brillant  d'une  éter- 
nelle verdure  ,  offrent  leurs  fruits  salutaires. 
Les  tamariniers  et  les  adansonies  y  étalent  un 
large  ombrage.  Rien  n'égale  la  beauté  des 
oranges  et  des  citrons  du  pays.  Les  goyaves, 
les  figues,  ainsi  que  les  patates  douces,  les 
citrouilles  et  les  melons  d'eau  sont  d'une  ex- 
cellente qualité.  La  vigne  et  la  canne  à  sucre 
réussissent.  L'indigotier  et  le  cotonnier,  quoi- 
que abandonnés  à  eux-mêmes ,  ont  la  crois- 
sance la  plus  vigoureuse.  Le  duvet  soyeux  des 
asclépiades  ,  qu'on  voit  fleurir  partout ,  sert 
à  rembourrer  les  oreillers  et  les  matelas.  Le 

(-)  ff^ urmt.  Voyage  aux  Indes ,  p.  58.  —  (?)  BarroWy 
Voyage  à  la  rochinchine.  t.  I ,  p.  87. 


riz  et  le  maïs  forment  la  noiirriturc  ordinaire  - 
du  peuple  ;  mais  lorsque  les  pluies  périodiques 
manquent,  le  sol ,  calciné  par  un  soleil  dévo- 
rant, résiste  à  la  bêche,  et  le  pauvre  est  ex- 
posé à  pénir  d'inanition  :  car  le  thermomètre 
de  Fahrenheit  ne  descend  guère  au-dessous 
de  80%  et  monte  souvent  au-dessus  de  90. 

»  Les  montagnes  de  l'île  sont  remplies  de 
chèvres  ,  de  chevreuils ,  de  civettes  et  de  sin- 
ges. Les  paysans  donnent  la  chasse  aux  oi- 
seaux de  Guinée,  aux  ramiers,  aux  tourte- 
relles, aux  mouettes,  aux  perdrix  et  aux 
pintades  ;  ils  y  élèvent  des  bœufs ,  des  porcs 
et  des  chevaux.  Le  seul  poisson  passable  de 
la  mer  est  une  espèce  de  mulet  ;  mais  les  tor- 
tues de  terre,  qui  fourmillent  dans  les  vallées, 
fournissent  un  mets  délicieux.  L'eau  potable 
est  rare.  La  ville  de  Puerto-Praya ,  où  abor- 
dent les  navigateurs,  est  formée  de  deux  ran- 
gées d'humbles  maisons  rustiques ,  mêlées  de 
quelques  cabanes  encore  plus  misérables,  et 
renferme  à  peine  1 ,200  habitants.  Une  redoute, 
tombée  en  ruines  ,  défend  mal  le  mouillage. 
Sant-Iago  ou  Ribeir a-Grande ,  ancienne  rési- 
dence des  autorités ,  ne  renferme  plus  qu'une 
soixantaine  de  familles  depuis  que  l'autre  ville 
est  le  siège  du  gouvernement. 

»)  L'île  de  Mayo ,  montagneuse,  fertile, 
riche  en  sel ,  en  bestiaux  et  en  coton;  l'île  de 
Fiiego  ou  Fogo  (du  Feu) ,  appelée  aussi  Saint- 
Philippe  qui ,  malgré  l'eau  qui  lui  manque, 
son  volcan  très  actif,  haut  de  7,400  pieds  , 
produit  de  bons  fruits,  et  renferme  4,000  ha- 
bitants ;  l'île  Brava  ou  Saint-Jean,  qui  donne 
de  l'excellent  vin  et  du  salpêtre,  constituent, 
avec  celle  de  Saut-Iago,  une  chaîne  dirigée 
del'E.  à  l'O. 

»  L'île  Boa-Vista  (Bonne- Vue),  remarqua- 
ble par  un  sol  moins  élevé,  très  fertile  en  co- 
ton et  en  indigo,  et  une  population  de  8  à 
10,000  âmes ,  forme  une  ligne  du  nord  au  sud 
avec  l'île  du  Sel  ou  do  Sal,  que  le  pic  de  Mar- 
tinez,  haut  de  1,300  à  1,400  pieds,  fait  re-' 
connaître  à  20  lieues  de  distance,  et  qui, 
habitée  seulement  par  des  tortues,  offre  ua 
sol  couvert  d'efflorescences  salines. 

»  Les  quatre  îles  restantes  font  partie  d'une 
chaîne  dirigée  duS.-E.  au  N.-O.,  et  se  suc- 
cèdent dans  l'ordre  suivant.  Saint  -  Nicolas 
ou  San-Nicolao,  est  une  des  plus  grandes  et 
la  mieux  policée  de  tout  l'archipel ,  et  ren- 
ferme une  ville  du  même  nom  ou  l'on  Htbri- 
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que  de  très  bonnes  étoffes  de  coton  :  elle  est 
peuplée  de  1,600  âmes  et  sert  de  résidence  à 
l'évêque  de  l'archipel.  L'île  a  un  sol  mon- 
tueux  et  fertile  en  fruits,  mais  on  n'y  récolte 
qu'un  vin  aigrelet.  On  lui  donne  6,000  liabi- 
tants.  Santa- Lucia^  élevée ,  boisée  et  inhabi- 
tée, n'a  que  des  eaux  saumâtres.  San-Vin- 
cente,  également  inhabitée ,  est ,  de  même  que 
la  précédente,  riche  en  bois  et  en  tortues.  On 
y  trouve  beaucoup  de  chèvres.  Quoiqu'elle 
n'ait  que  6  lieues  de  longueur  ,  elle  renferme 
deux  chaînes  de  montagnes  ,  hérissées  d'un 
grand  nombre  de  pics.  San- Antonio ,  dont 
les  montagnes  égalent,  dit-on,  le  pic  de  Té- 
nériffe  en  élévation,  nourrit,  dans  ses  vallées 
bien  arrosées,  l'indigotier  et  le  dragonnier, 
l'oranger  et  le  citronnier.  Sa  population  est 
de  4,000  âmes. 

»  Malgré  les  sécheresses  auxquelles  ces  îles 
sont  exposées  ,  leur  produit  naturel  en  coton, 
indigo,  fruits  ,  sel ,  peaux  de  chèvres  et  huile 
de  tortue ,  pourrait  leur  donner  une  certaine 
valeur  sous  une  administration  plus  intelli- 
gente. Leur  population  actuelle  est  estimée  à 
80,000  âmes. 

»  Au  nord  des  îles  du  Cap- Vert ,  les  eaux  de 
l'Océan  disparaissent  sous  une  couche  épaisse 
de  varec  qui ,  semblable  à  une  prairie  flot- 
tante, s'étend  jusqu'au  25*  parallèle,  et  oc- 
cupe un  espace  de  60,000  lieues  carrées;  les 
navires  s'en  dégagent  avec  difficulté.  On  voit 
d'autres  amas  de  varec  dans  des  parages  plus 
au  nord-ouest,  presque  sous  le  méridien  des 
îles  Açores  Cuervo  et  Flores,  entre  les  23* 
et  35®  parallèles  nord.  Les  anciens  connais- 
saient ces  parages,  semblables  à  des  prairies. 
«  Des  navires  phéniciens ,  dit  Aristote 
»  poussés  par  le  vent  d'est ,  arrivèrent ,  après 
»  une  navigation  de  30  jours ,  dans  un  endroit 
»  où  la  mer  était  couverte  de  roseaux  et  de 
»  varecs.  »  Quelques  personnes  ont  pensé  que 
cette  abondance  de  varec  était  un  phénomène 
qui  prouvait  l'ancienne  existence  de  l'Atlan- 
tide engloutie.  11  paraît  que  du  temps  de 
Christophe  Colomb  ces  faits  étaient  oubliés  ; 
car  ses  compagnons  furent  saisis  d'effroi  en 
voyant  si  abondante  en  plantes  cette  partie  de 
la  mer  que  les  Portugais  appelaient  mar  de 
Sargasso,  Les  parages  couverts  de  varec  aux 
environs  des  îles  du  Cap-Vert ,  sont  encore  dé- 

[')  Arisiot.  de  mirabilibus,  p.  1157,  ed.  Duval  ; 
Paris. 
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crits  dans  le  périple  de  Scylax  «  La  mer, 
»  au-delà  de  Cerne ,  n'est  plus  navigable  à 
»  cause  de  son  peu  de  profondeur,  des  maré- 
»  cages  et  des  varecs.  Le  varec  a  une  coudée 
»  d'épaisseur,  et  son  extrémité  supérieure  est 
»  pointue  et  piquante.  » 

»  Ces  passages  des  anciens  paraissent  dé- 
montrer que  leurs  aavigations  ne  se  termi- 
naient que  vers  le  cap  Blanc  ^  comme  nous 
l'avons  admis ,  et  non  pas  au  cap  Bojador, 
comme  le  savant  Gossellin  le  suppose.  Car  la 
situation  de  la  mer  du  Sargasse  n'a  pu  chan- 
ger considérablement,  attendu  qu'elle  est  dé- 
terminée par  les  vents  et  les  courants ,  éter- 
nels agents  de  l'immuable  nature.  Tout  au 
plus  les  limites  de  ces  bancs  de  plantes  ma- 
rines ont  pu  être  autrefois  un  peu  moins 
étendues. 

»  Le  célèbre  archipel  des  îles  Canaries  nous 
ramène  vers  l'empire  de  la  civilisation.  C'est 
presqu'une  partie  de  l'Europe.  Que  n'a-t-on 
pas  écrit  sur  la  douce  température  de  ces  îles 
et  sur  les  riants  paysages  que  renferme  leur 
enceinte  de  rochers  ? 

»  Lanzarota  ou  Lancer ote  commence  la 
chaîne  à  l'est.  Dépouillée  de  ses  forêts  ,  elle 
éprouve ,  comme  le  continent  voisin  ,  des  sé- 
cheresses destructives  ;  cependant  elle  nourrit 
des  chameaux  en  grand  nombre ,  et  exporte 
du  blé,  de  l'orge,  des  légumes.  On  y  compte 
quatre  volcans  en  activité.  La  vigne  y  croît 
avec  force  dans  les  cendres  volcaniques  (^), 
Téguise  en  est  la  capitale.  Trente  autres  lieux 
habités  y  forment  8  paroisses ,  dont  la  popu- 
lation totale  est  de  16,000  âmes.  Lancerote 
possède  les  deux  meilleurs  ports  de  l'archipel. 
Dans  cette  île,  que  les  indigènes  appelaient 
Titeroygotra  f  il  régnait  une  civilisation  plus 
avancée  que  dans  les  îles  situées  plus  à  l'oc- 
cident. Les  habitants  demeuraient  dans  des 
maisons  bâties  en  pierre  de  taille,  tandis  que 
les  Guanches  de  Ténériffe  se  logeaient  dans  des 
cavernes.  On  retrouva  ici  l'usage  singulier  qui 
existe  aussi  dans  le  Thibet,  et  qui  permet  à 
une  femme  d'avoir  légalement  plusieurs  ma- 
ris (3).  Ces  traits  de  mœurs  semblent  prêter  une 
nouvelle  force  à  notre  opinion,  d'après  laquelle 

(i)  Ed.  de  GronoYius,  p.  126.  —  (»)  Tessier,  Éta\i 
de  l'agriculture  aux  îles  Canaries,  dans  les  Mém.  de 
l'Instiiut,  sciences  phys. ,  an  vi,  1. 1.  —(3)  Fiera  dâ 
C/ot'fjo,Nolicias  di  la  Historia  de  las  islas  Ganarias, 
t.  I,  p.  150,  171,  etc. 
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les  ties  de  Lancerote  et  de  Fortaventure  au- 
raient été  les  seules  connues  des  anciens  peu- 
ples civilisés. 

M  Fuerteventura  ou  Fortaventure ,  dont  le 
nom  indigène  était  Erhania ,  n'offre  qu'une 
continuation  du  sol  de  Lancerote.  Cette  île  a 
'environ  23  lieues  de  longueur  sur  12  de  lar- 
geur. L'eau  de  citerne  fournit  presque  seule 
aux  besoins  des  habitants.  Dans  les  bonnes  an- 
nées elle  exporte  néanmoins  du  blé  et  de 
l'orge.  On  y  recueille  aussi  de  la  soude,  du 
coton  et  du  vin  de  médiocre  qualité.  Santa- 
Maria  de  Betancuria,  le  chef-lieu  ,  conserve 
le  nom  du  premier  conquérant  moderne  des 
Canaries ,  de  ce  Jean  de  Bethencourt,  cham- 
bellan de  Charles  VI ,  à  qui  le  roi  d'Espagne 
Henri  III  conféra,  en  1403 ,  le  titre  et  les  pré- 
rogatives de  seigneur  des  Canaries. 

»  Les  quatre  îles  de  la  Grande-Canarie^  de 
Ténériffe,  de  Gomère  et  de  Palma  forment 
une  chaîne  de  montagnes  très  élevées  et  qui 
se  dirigent  de  l'est  à  l'ouest.  Canaria ,  ou 
Canarie,  douée  d'un  sol  très  fertile  ,  arrosée 
de  ruisseaux  limpides  ,  jouissant  d'une  tem- 
pérature modérée  ,  serait  la  plus  importante 
de  cet  archipel  si  elle  avait  une  meilleure 
rade  et  si  150  terres  érigées  en  majorats  n'y 
restaient  pas  incultes  (»).  Elle  produit  du 
maïs,  du  blé,  de  l'orge,  du  vin,  du  sucre 
très  estimé,  des  olives  et  de  la  soie.  La  ville 
de  Las-Palmas ,  avec  9,000  habitants,  est 
le  siège  des  autorités  ecclésiastiques  et  civi- 
les ;  l'archipel  des  Canaries  forme  un  évêehé 
et  une  audiencia.  Le  village  de  Gualdar  se 
compose  de  grottes ,  taillées  dans  les  rochers 
par  les  anciens  indigènes.  Sur  le  mont  Dare- 
mas ,  le  parfum  des  bosquets,  le  murmure 
des  eaux  et  le  chant  des  serins  rappellent  tout 
ce  que  ^es  poètes  ont  écrit  sur  les  îles  Fortunées. 

».  Ténériffe ,  la  plus  peuplée  et  la  plus 
grande  de  ces  îles ,  portait  chez  les  indigènes 
le  nom  de  Chinérife.  Les  montagnes  basalti- 
ques dont  sa  masse  est  formée  s'élèvent  gé- 
néralement à  600  toises  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer.  La  partie  méridionale  renferme  le 
fameux  pic  de  Teyde^  ou  plus  exactement 
û'Echeyde,  c'est-à-dire  de  l'Enfer.  Il  portait 
encore  chez  les  Guanches  le  nom  d'Aya- 
Dyrma;  c'est  peut-être  celui  de  tous  les 
monts  volcaniques  dont  la  renommée  se  soit 

(i)  Yiagero  universal  de  P.  Estalla,  t.  XI ,  p.  207. 
lîory  de  Saini-Fiucein,  Essai  sur  les  îles  Fortunées, 


le  plus  occupée  dans  les  temps  modernes. 
Cependant  ce  n'est  que  depuis  peu  qu'on  en 
a  déterminé  avec  exactitude  l'élévation ,  qui 
est  de  1,858  toises,  ou  11,148  pieds  («).  Les 
deux  tiers  du  cône  formé  par  cette  montagne 
sont  recouverts  d'une  belle  végétation,  au 
milieu  de  laquelle  il  se  montre  peu  de  aves 
modernes  ;  on  traverse  des  bosquets  de  lau- 
riers,  souvent  environnés  de  nuages.  Dès 
qu'on  a  dépassé  la  région  des  nuages,  le  sol 
ai  ide  et  désert  commence  à  se  couviir  de 
pierres  ponces  et  de  laves  obsidiennes  ou  vi- 
treuses. Cette  région  stérile  occupe  un  espace 
de  10  lieues  carrées  de  superficie  (^).  Un  vaste 
et  profond  réservoir  contient  de  l'eau  glaciale, 
qui,  au  mois  de  septembre,  est  gelée.  Le 
cône  volcanique,  proprement  dit,  offre  une 
déclivité  si  rapide,  qu'il  n'est  possible  d'y 
monter  qu'en  suivant  un  ancien  torrent  de 
lave.  Le  cratère  lance  de  temps  à  autre  des 
fumées,  et  le  sol  qui  l'environne  est  en  plu- 
sieurs endroits  assez  échauffé  pour  qu'en  y 
marchant  on  s'expose  à  avoir  ses  souliers 
calcinés.  Ce  volcan  paraît  cependant  agir 
plutôt  par  les  flancs  que  par  le  sommet  ; 
d'énormes  éruptions  latérales  ont  attesté, 
en  1798 ,  la  violence  continuelle  du  feu  sou- 
terrain. Plusieurs  indices  prouvent  qu'il  s'a- 
masse dans  les  cavernes,  intérieures  du  pie 
de  grands  dépôts  d'eau  ,  qui  s'exhale  en  va- 
peurs par  divers  soupiraux ,  dont  les  deux  plus 
remarquables  portent  le  nom  de  narines.  » 

Le  célèbre  géologiste  M.  Léopold  de  Buch 
regarde  le  pic  de  Ténériffe  comme  un  énorme 
dôme  de  trachy  te ,  roche  feldspathique  ignée , 
qui  a  été  soulevé  et  qui  est  recouvert  d'une 
nappe  de  basalte.  C'est  une  sorte  de  tour  gi- 
gantesque environnée  de  son  fossé  et  de  son 
bastion. 

»  Àu  pied  de  ce  mont  ignivome  s'étend  une 
des  plus  belles  contrées  du  monde.  Les  co- 
teaux, cultivés  en  plusieurs  endroits  avec 
autant  de  soin  qu'un  jardin,  produisent  les 
fruits  les  plus  délicieux  et  les  vins  les  plus 
exquis.  Le  vin  de  Ténériffe  est  de  deux  espè- 
ces ,  le  malvoisie ,  et  le  vidogne ,  ou  viduena; 

(i)  Selon  Borda,  Pingré  et  Cordier  ,  les  anciennes 
estimations  l'élevaient  davantage.  Selon  Cussini,  il 
avait  2,634  toises  ;  selon  Heberden  ,  2,409;  selon 
Feiiillée,  2,213  ;  selon  Bouguer,  2,062.  Un  Espagnol, 
D.  Manuel  Hernandez,  le  rabaisse  à  1,742. — (2)  A.  de 
Humboldi,  Yoyagc ,  Relation  historique,  t.  I,  iiv.  I» 
ch. 
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î!  s^en  récolte  environ  25,000  pipes  dans  les 
aimées  abondantes  (*).  La  floj-e  de  Tcnérilïe 
peut  donner  une  idée  de  celle  de  toutes  tes 
Canaries.  Le  bananier,  le  papayer  et  la  ma-  \ 
gnifique  poiiîcillade  ornent  les  jardins;  le  tri-  j 
chomane  des  Canaries  ,  jolie  fougère  ,  tapisse  ! 
les  murs  [^),  I.es  cactus  ,  les  cacalies ,  les  eu- 
plinrbes  rappellent  par  leurs  formes  roides  et 
pointues  l'aspect  végétal  de  l'Afrique.  Le  su- 
cre de  Ténériffe  est  une  graminée  particulière 
à  cet  archipel.  L'orseille  de  cette  île  est  re- 
cherchée. Tous  les  voyageurs  ont  admiré  un 
arbre  à  sang-dragon,  d'une  dimension  gigan- 
tesque, que  l'on  conserve  dans  un  jardin  de 
la  charmante  ville  d'Orotava.  «  En  juin  1799, 
»  dit  M.  de  Humboldt,  lorsque  nous  gravî- 
n  mes  le  pic  de  Ténériffe,  nous  trouvâmes 
»  que  ce  végétal  énorme  avait  45  pieds  de 
"  circonférence  un  peu  au-dessus  de  la  ra- 
»  cine(^).  »»  M.  G.  Staunton  prétend  qu'à  10 
pieds  de  hauteur  il  a  12  pieds  de  diamètre  ;  sa 
hauteur  est  de  60  pieds.  La  tradition  rapporte 
que  ce  dragonniei'  était  l  évéré  par  les  Guan- 
ches  ,  comme  l'orm.e  d'Kphèse  par  les  Grecs  ; 
et  qu'en  1402,  lors  de  la  première  expédition 
de  Bethencourt,  il  élait  aussi  gros  et  aussi 
creux  qu'auj-ourd'hui.  En  se  rappelant  que  le 
dragonnier  a  partout  une  croissance  très  lente , 
on  peut  conclure  f[ue  celui  d^Orotava  est  ex- 
trêmement cJgé.  Il  paraît  avec  raison  singu- 
lier à  M.  de  Humboldt  que  le  dragonnier  ait 
été  cultivé  depuis  les  temps  les  plus  reculés 
dans  les  îles  Canaries,  dans  celles  de  Madère 
tt  de  Porto-Santo  ,  quoiqu'il  vienne  originai- 
rement des  Indes.  Ce  fait  semble  contredire 
l'assertion  ceux  qui  représentent  les  Guan- 
€h€s  comme  une  race  d'hommes  entièrement 
isolée ,  et  n'ayant  eu  aucune  relation  avec  les 
autres  peuples  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 

»>  Les  villes  de  Ténériffe,  auberges  des  na- 
vigateurs,  ont  été  vingt  fois  décrites  avec  plus 
de  soin  que  celles  de  plusieurs  contrées  eu- 
ropéennes (4).  » 

Santa-Cruz ,  ou  Sain'e-Croiœ  ^  qui  en  est 
la  principale  et  qui  compte  8  a  10,000  habi- 
tants, sert  de  siège  au  gouvernement  des  Cu- 

(■)  Aerfnt,  Voyage  à  Ténériffe,  etc.,  l.  I,  p.  126.— 
f")  La  Billardière,\oyaige  ,  I,  8-21.  —  (3)  Tableau  de 
la  Nature,  I,  p.  1G9;  traduct.  fianç.  de  "SI.  Eynes. 
~  (0  Bory  de  Saint- f^incent ,  Es«ai  Mir  les  Iles  Tor- 
lunces,  230.  Ledm,  I,  'à''  ^  Macunr.  ih  'hino'r,  l/:/- 
ùcrt ,  el(.'. ,  elc. 
V. 
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narles.  Les  rues  en  sont  larges  ,  droites  ,  gar- 
nies de  trottoirs  et  de  maisons  assez  bien 
bâties,  ce  qui  lui  doinie  un  aspect  de  tristesse; 
ses  édifices  contrastent  par  leur  blancheur 
éclatante  avec  les  noirs  rochers  de  lave  con- 
tre lesquels  la  ville  est  adossée;  ses  églises 
et  plusieurs  de  ses  fontaines  sont  belles;  sa 
principale  place  publique  est  ornée  d'un  mo- 
nument en  marbre  blanc  dédié  à  Notre-Dame 
de  la  Candelaria.  Laguna ,  ancienne  capitale 
de  nie  ,  vante  son  climat  délicieux.  Elle  a 
perdu  son  importance  commerciale  depuis  l'é- 
ruption volcanique  de  1705,  qui  détruisit  la 
ville  maritime  de  Guaradino;  cependant  elle 
compte  encore  8  à  9,000  habitants;  un  évê- 
que  y  fait  sa  résidence.  Orotava ,  qui  portait 
précédemment  le  nom  Aiirotopala ,  et  chez 
les  Guanches  celui  de  Taoro^  rivalise  avec  les 
plus  beaux  sites  du  monde.  Le  quartier  qui 
avoisine  le  port,  et  qui  forme  une  autre  ville 
à  part  sous  le  nom  de  Puerto  de  la  Paz ,  est 
le  mieu:x  bâti.  Lfi  population  réunie  de  ces 
deux  quartiers  es!  de  1 1  à  12,000  âmes.  Dans 
le  jardin  de  botanique  établi  près  de  cette 
ville,  les  végétaux  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Monde  entremêlent  leur  feuillage. 

««  G  orner  e ,  petite  île  très  fertile  et  bien  ar- 
rosée, peut  se  suffire  presque  à  elle-même. 
Les  montagnes  de  granit  et  de  schiste  mi- 
cacé (')  sont  couvertes  de  forêts  et  entrecou- 
pées de  vallées  délicieuses  où  croissent  des 
lauriers,  des  dattiers,  des  citronniers,  des 
figuiers,  des  noyers,  des  mûriers.  Les  hei- 
bes  potaiicres ,  les  légumes,  les  grains,  les 
fi'Uits,  les  p:;ires  de  serre ,  les  patates,  les 
ignanics,  le  vin,  le  mi«l,  les  bètes  à  cornes 
et  à  laine,  les  mulets,  les  volailles  ,  le  gibiei-, 
y  abondent  i^). 

»  Saint-Sébastien  ,  le  chef-lieu  ,  a  un  bon 
poj't ,  ou  Christophe  Colomb  fit  radouber  ses 
vaisseaux  en  1492,  avant  d'aller  chercher  un 
Nouveau  Monde.  Il  y  a  des  fabriques  de  laine 
et  une  sucrerie. 

»  Palma  a  le  sol  plus  élevé  que  Ténériffe , 
montueux,  coupé  de  ravins,  rempli  de  caver- 
nes, renfermant  un  cratère  en  activité;  son 
sol  est  assez  aride  dans  la  partie  du  sud.  Elle 
n'est  en  général  fertile  et  peuplée  que  sur  les 

"  (')  Rroussonet,  cité  par  A.  de  Humboldt^  Voyage  , 
1 ,  168.  —(î)  Selon  MUberi,  t.  I.  p.  96  ,  c'est  la  scul-c 
des  Canaries  où  il  y  ait  des  cerfs  et  dî  s  chevKuils, 
tr«il  f|i)c  M.  f.tdru  Ir  ui^roiie  a  Ferro. 
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eôtee,  où  ]>on  recueille  des  légumes,  du  bon 
vin,  beaucoup  de  sucre,  employé  principale- 
ment à  confire  les  fruits  dont  l'île  abonde,  et 
une  grande  quantité  d'amandes.  La  récolte  en 
blé  ne  suffit  pas  à  la  consommation  des  habi- 
tants. Dans  les  années  de  disette,  le  peuple  se 
nourrit,  comme  à  Gomère ,  de  racines  de  fou- 
gère. Selon  Clavijo,  on  n'y  trouve  ni  bêtes 
fauves,  ni  perdrix,  ni  lièvres;  mais  les  la- 
pins, très  nombreux,  détruisent  les  jeunes  ti- 
ges d'arbres  sur  les  flancs  des  montagnes.  La 
région  des  nuages  seule  est  richement  boisée , 
et  donne  à  l'île,  vue  de  loin ,  l'air  d'une  fo- 
rêt. On  y  trouve  une  sorte  de  bois  d'aloès  (^)  ; 
Vilex  perado,  le  laurus  indica^  \elaurusno- 
bilis,  e|'  le  myrica  faya,  ombragent  les  crê- 
tes qui  entourent  le  cratère  central. 

M  Sania  Cruz  de  las  P aimas ,  la  capitale, 
a  un  bon  port. 

"  HierrOy  ou  Ferro,  plus  connue  sous  le 
nom  cVîle  de  Fer,  parce  qu'elle  a  servi  long- 
temps à  fixer  le  premier  méridien  chez  les 
différents  cartographes  de  l'Europe,  usage 
qui  s'est  conservé  en  Allemagne,  est  la  plus 
occidentale  des  sept  Canaries  ;  son  sol  volca- 
nisé  est  peu  fertile.  Après  avoir  gravi  un  ta- 
lus de  plus  d'une  lieue  qui  s'élève  du  bord  de 
la  mer,  on  y  trouve  des  guérets  fleuris,  où 
de  nombreuses  abeilles  ramassent  du  miel. 
Valverde  est  le  chef-lieu  de  cette  île.  Elle  n'a 
que  peu  de  sources;  mais  l'humidité  du  sol 
est  entretenue  par  de  fréquents  brouillards, 
qui  l'ont  fait  surnommer  par  les  Canariens 
terre  noire.  On  y  recueille  peu  de  grains, 
beaucoup  d'orseille,  et  on  y  fabrique  annuel- 
lement pour  80  à  100,000  réaux  d'eau -de- 
vie,  qu'on  tire  du  vin  et  des  figues  P).  Les 
pâturages  nourrissent  une  grande  quantité  de 
bestiaux,  dont  la  chair  est  du  meilleur  goût, 
tt  les  forêts  renferment  des  cerfs  et  des  che- 
vi  euils.  V arbre  saint  y  de  l'île  de  Fer,  ol)jet 
de  tant  de  récits  fabuleux,  paraît  avoir  été 
un  laurus  indica  ;  il  ne  fournissait  pas  l'île 
entière  d'eau  fraîche,  mais  les  vapeurs  con- 
densées sur  ses  feuilles  en  donnaient  néan- 
moins une  quantité  considérable,  et  qui,  dans 
'les  sécheresses ,  était  une  véritable  ressource. 
Cet  arbre,  garde  avec  soin,  fut  détruit  en 
a612  par  un  ouragan  terrible;  son  existence  , 
en  vain  révoquée  en  doute  parle  célèbre  criti- 

(')  viagère  uuiverf al ,  XI ,  21 1 .  —  (0  Ud< a ,  t.  I , 
p.  4rO. 


que  Feyjoo,  a  été  juridiquement  constatée  y*), 
»  Les  aperçus  qui  auraient  rendu  eetle  to- 
pographie des  Canaries  trop  aride  ont  été 
réunis  dans  le  tableau  suivant  : 


Noms 
des  iles. 


Ténériffe.  . 
Foriaventure 
Canari e  .  . 
Palma  .  .  . 
Lancerote  . 
Gomère  .  . 
Fer  


Surface 
en  lieues 
marines 
carrées  (*). 

.  73.  .  . 

.  G3.  .  , 

.  GO.  . 

.  27.  , 

.  26.  . 

.  14.  .  , 

.  7.  .  , 


Populalior» 
en  1828. 


76,000. 
12,500. 
56,000. 
28,500. 
15,600. 

8,000. 

5,400. 


Produit 

de  froment, 
••t  (l'orge 
enfaiiègas  ('J, 

89,550 

150,000 
70,653 
4  4. .350 

155,461 
13.000 
7,000 


270  1.  c.    202,000  hab.    530,790  fan. 

Ces  îles  ,  ainsi  que  celled'Annobon  et  celle 
de  Fernando-Po ,  appartiennent  à  l'Espagiie. 

M  Les  habitants  des  Canaries,  connus  sous 
le  nom  ù'Islenos  (les  Lisulaires),  émigrent 
en  grand  nombre  à  la  côte  de  Caraccas  et  aux 
Philippines.  Vifs  et  spirituels  comme  des  An- 
dalousiens  ,  ils  aiment  l'instruction  et  le  tra- 
vail comme  des  Biscayens  ;  ils  prononcent 
l'espagnol  avec  une  douceur  particulière  (^J. 
Des  philosophes,  comme  Clavijo,  des  poëfes, 
comme  Yriarte,  ont  illustré  cette  peuplade  , 
qui  compte  encore  dans  son  sein  quelques  sa- 
vants estimables,  et  chez  laquelle  las  bons 
livres  français  ne  sont  rien  moins  qu'incon- 
nus. Les  Canaries ,  le  Cap  et  l'Ile-de-France , 
'forment  en  Afrique  presque  tout  le  domaine 
de  la  civilisation.  Les  droits  féodaux ,  les  ma- 
jorats  et  l'étendue  des  terres  domaniales  en  fri- 
che, arrêtent'cependant  aux  Canaries  les  pro- 
grès de  la  culture  et  de  la  prospérité  publique. 

»  Que  sont  devenus  les  Guanches  ,  dont  les 
momies  seules,  enfouies  dans  des  cavernes, 
ont  échappé  à  la  destruction  ?  Au  quinzième 
siècle,  quelques  nations  commerçantes ,  sur- 
tout les  Espagnols  et  les  Portugais,  cher- 
cliaientdes  esclaves  aux  îles  Canaries ,  comme 
on  en  cherchait  dernièrement  sur  la  côte  de 
Guinée.  Sous  les  Guanches,  l'archipel  des 
Canaries  était  divisé  en  plusieurs  petits  Etats , 
ennemis  les  uns  des  autres,  et  la  cupidité  des 
Européens  entretenait  les  guerres  intestines 
pour  acheter  les  prisoimiers  ;  plusieurs  pré- 
férèrent la  mort  à  la  servitude,  et  se  tuèrent 
eux  et  leurs  enfants.  C'est  ainsi  que  la  popi  - 

(')  Viagerouniversaldi  P.  Esiula,  l.XI  p.  139-143. 
—  (a)  Mesuré  d'après  les  cartes  de  lior  da  eldeVarcia 
par  M.  Olimans.  —  (3)  Recensernenls  ollicielscilcs  par 
Ledru.  l.à  ^néga  csl  de  100  livres  de  poi  Js.— »  Via- 
g. "ru  univcrsal  ,  t.  X! ,  p.  -^21. 
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lation  des  Canaries  avait  déjà  considérable- 
meut  souffert  par  le  commerce  des  esclaves, 
par  les  enlèvements  des  pirates,  et  surtout 
par  un  carnage  prolongé,  lorsque  Alonzo  de 
Lugo  en  acheva  la  conquête.  Ce  qui  restait 
des  Guanches  périt,  en  1494,  dans  la  fa- 
meuse peste  appelée  modorra ,  que  l'on  at- 
tribuait à  la  quantité  de  cadavres  que  les  Es- 
pagnols avaient  laissés  exposés  à  l'air  après  la 
bataille  de  la  Laguna,  Cette  belle  nation  des 
Ouanches  était  à  peu  près  éteinte  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle  ;  on  n'en  trou- 
vait plus  que  quelques  vieillards  à  la  Cande- 
iaria  et  à  Guimar,,  dans  l'île  de  Ténériffe. 
Âujoui-d'hui ,  il  n'existe  dans  tout  l'archipel 
aucun  indigène  de  race  pure.  Quelques  famil- 
les de  Canariens  se  vantent  de  leur  parenté 
avec  le  dernier  roi-pasteur  de  Guifiiar  ;  mais 
ces  prétentions  ne  reposent  pas  sur  des  fon- 
dements très  solides  :  elles  se  renouvellent  de 
temps  en  temps,  lorsqu'il  prend  envie  à  un 
homme  du  peuple,  plus  basané  que  ses  con- 
citoyens, de  solliciter  un  grade  d'officier  au 
service  du  roi  d'Espagne 

>»  Les  Guanches,  célèbres  par  leur  taille 
élancée,  et  souvent  remarquables  par  une 
belle  chevelure  blonde,  ont  fourni  de  super- 
bes traits  au  pinceau  d-histoi  iens  mécontents 
de  leur  siècle,  et  peu  de  temps  après  la  dé- 
couverte de  l'Ainérique ,  on  se  plaisait  à  si- 
gnaler les  généreuses  vertus  des  Guanches, 
comme  on  a  célébré  de  nos  jours  rinnoceute 
(iouceur  des  insulaires  d'Otaïti ,  ou  comme 
J'acite  a  tracé  le  tableau  séduisant  des  peu- 
ples geriitaniques.  En  effet,  si  les  Guanches 
tffrent  quelque  <iualogie  physique  avec  les 
colosses  de  l'ancienne  Germanie,  ils  parais- 
sent avoir  ressemblé  sous  d'autres  rapports 
aux  Otaïiiens.  JNous  les  voyons  gémir,  les 
lUis  et  les  autres,  sous  le  joug  du  gouverne- 
ment féodal.  Chez  les  Guanches,  cette  insti- 
tution, qui  facilite  et  perpétue  les  guerres, 
était  sanctionnée  par  la  religion.  Les  prêtres 
disaient  au  peuple  :  «  Le  grand  esprit ,  Acha- 
rnas, a  créé  d'abord  les  nobles  ,  les  Adiimen- 
ceys  (  ),  auxquels  il  a  distribué  toutes  les  chè- 
vres qui  existent  sur  la  terre.  Il  créa  ensuite 
les  plébéiens,  les  Achicaxnas,  Cette  race, 

{')  A.  de  Humboldi ,  VoYH'^e ,  tom.  I,  pag.  190. 
—  {'■)  Oa  Aclumanacrcs.  Ce  mot  guanchc  rappelle  la 
famille  de^^  Adicv.icnideb  en  l'erse,  cl  les  Atumms  u\i 
cii^ls  des  liordes  lal;ii\  s. 


plus  jeune ,  eut  la  hardiesse  de  demander 
aussi  des  chèvres;  mais  l'Être  suprême  ré- 
pondit que  le  peuple  élait  destiné  à  servir  les 
nobles  et  qu'il  n'avait  besoin  d'aucune  pror- 
priété.  »  Le  fai/ca*',  ou  grand-prêtre,  exei;- 
çait  le  droit  d'anoblir,  et  une  loi  portait  que 
tout  Achimencey  qui  s'avilirait  jusqu'à  traire 
une  chèvre  de  ses  mains  perdrait  ses  titres 
de  noblesse.  Cette  loi  ne  rappelle  point  la 
simplicité  des  mœurs  du  siècle  homérique. 

»  Les  momies  de  cette  nation  qu'on  voit 
dans  les  cabinets  de  l'Europe  proviennent 
de  cavernes  sépulcrales  taillées  dans  le  roc, 
sur  la  pente  orientale  du  pic  de  Ténériffe.  Les 
anciens  Guanches ,  lorsqu'ils  avaient  dépose, 
dans  ces  catacombes  une  quantité  suffisante 
de  corps ,  prenaient  la  précaution  d'en  fermer 
l'entrée ,  et  on  prétend  que  la  connaissance 
des  lieux  de  sépulture  était  un  secret  qui  se 
transmettait  exclusivement  à  de  certaines  fa- 
milles (^).  Ces  momies,  maintenant  très  rares 
aux  Canaries  même ,  sont  dans  un  état  de  des- 
siccation si  extraordinaire,  que  les  corps  en- 
tiers, munis  de  ieuKs  téguments,  ne  pèseiit 
souvent  que  six  à  sept  livres,  c'est-à-dire  un 
tiers  de  moins  que  le  squelette  d'un  individu 
de  la  même  grandeur,  dépouillé  récemment 
de  la  chair  musculaire.  Le  crâne  offre,  dans 
sa  conformation ,  quelques  légei-s  rapports 
avec  celui  de  la  race  blanche  des  anciens  Egyp- 
tiens ,  et  les  dents  incisives  sont  émoussées 
chez  les  Guanches  comme  dans  les  momies 
trouvées  sur  les  bords  du  Nil.  ÎMais  cette  forme 
des  dents  est  due  à  l'art  seul  ;  et,  en  exami- 
nant soigneusement  la  physionomie  des  an  - 
ciens Canariens,  des  anatomistes  habiles  [^] 
ont  reconnu  dans  les  os  zygoma tiques  et  à  la 
michoire  inférieui'c  des  différences  sensibles 
avec  les  momies  égyptiennes.  Au  sui-plus,  ii 
paraît  que  la  découverte  de  ces  cadavres  des- 
séchés a  prouvé  l'existence  de  deux  races  dis- 
tinctes chez  les  anciens  Canariens:  l'une  aux 
traits  réguliers,  qui  rappellent  le  beau  lype 
greci  l'autre,  qui  offre  une  grande  analogie 
avec  la  race  kalmouke.  En  ouvrant  les  mo- 
mies des  Guanches,  on  y  trouve  des  restes  dt- 
plantes  aromatiques  ,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue constamment  [e  chenopodmm  ambra  - 
sioides,  espèce  d'ansérine  originaire  de  l'Am.'- 
j  rique  ,  et  qui  porte  le  nom  vulgaire  de  Ihé  du 

I  ij)  Milbcrt,  t.  I,  p.  59.  —  (-•)  Blummbach ,  ï)ex..-ê 
:  Cr.'inior,  l.  V,  p.  7. 
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IMexiqiic.  Souveut  les  cadavres  sont  ornés  de 
bandelettes  auxquelles  sont  suspendus  de  pe- 
tits disques  de  terre  cuite,  qui  paraissent  avoir 
servi  de  sigiies  numériques,  et  qui  ressem- 
blent aux  quippos  des  Péruviens,  des  Mexi- 
cains et  des  Chinois  (^). 

»  Le  seul  monument  propre  à  répandre  quel- 
que lumière  sur  l'origine  des  Guanclies  est 
leur  langue;  mais  malheureusement  il  ne  nous 
en  est  resté  à  peu  près  que  150  mots,  dont 
plusieurs  expriment  les  mêmes  objets,  selon 
le  dialecte  des  différentes  îles.  Outre  ces  mots , 
il  existe  encore  des  fragments  précieux  dans 
les  dénominations  d'un  grand  nombre  de  ha- 
meaux ,  de  collines  et  de  vallons. 

»  On  avait  pensé  long-temps  que  la  langue 
des  Guanches  ne  présentait  aucune  analogie 
avec  les  langues  vivantes;  mais  depuis  que  le 
Voyage  de  Hornemann  et  les  recherches  in- 
génieuses de  MM.  Marsden  et  Venture  ont 
lixé  l'attention  des  savants  sur  les  Berbers  ou 
Chillouhs,  qui  occupent  une  immense  étendue 
de  teriain  dans  l'Afrique  boréale ,  oa  a  re- 
connu que  plusieurs  mots  guanches  ont  des 
racines  communes  avec  les  dialectes  chilla  et 

»  Si  cette  analogie  ne  prouve  pas  une  com- 
munauté d'origine  ,  elle  indique  du  moins  des 
liaisons  anciennes  entre  les  Guanchcîs  et  les 
iSerbers,  dans  lesquels  se  trouvent  refondus 
les  Numidiens,  les  Gétules  et  les  Garunumtes. 

»  A  l'ouest  des  îles  Canaries,  une  tradition 
très  répandue,  mais  très  obscure,  place  une 
île  nommée  Sainl-Brandon  ou  Saint-Boron- 
don.  On  prétend  uîéme  qu'elle  était  visible  des 
rivages  de  l'iie  Talma.  Un  saint  évèque  y  avait 
conduit  une  colonie  de  chrétiens  lors  de  l'ir- 
ruption des  Maures  en  Espagne.  Ces  traditions 
peuvent  avoii*  pour  fondement  une  de  ces  il- 
lusions optiques,  par  lesquelles  l'image  d'une 
•côte  réelle  est  répétée  dans  les  nuages.  Peut- 
être  aussi  ([uclque  volcan  sous-marin,  exis- 
tant à  rouc:5t  des  Canaries,  fait-il  tour  à  tour 
paraître  cl  disparaître  les  parois  de  son  cra- 
tère. 

»  En  passant  devant  ie  groupe  de  rochers 

(*)  f^iera  y  ClavijOy  noliciaSf  lom.  I,  pag.  175.  — 
(2)  Voici  quelques  exemples  :  Tigo  ,  ciel  ;  en  ber- 
bée,li(joi.  y/lio  [  \\l-Qi\b.,aeho.  7 oma ve/i ,  orge  ; 
en  b. ,  iumzeoi.  'I'u!i.o(j(vaeen  ^  inaisoi;s;  ca  b..  liya- 
rneen.  Cariamis,  panier;  en  h.,cariaH  ^/cniim,  eau; 
en  b. ,  anun.  Voyez  le  MilKndales,  par  Adduufj  et 
/'ua-',  l.  m,  p.  GO. 


appelés  les  îles  Salvages  ou  Sauvages,  dont  rî 
est  dangereux  d'approcher,  nous  arrivons,  par 
inie  navigation  de  80  lieues  marines,  à  l'île 
de  Madère,  qui ,  avec  celle  de  Porto-Santo  et 
avec  quelques  îlots  déserts,  forme  un  groupe 
particulier,  et  un  gouvernement  appartenant 
au  Portugal.  » 

Le  sol  montueux  de  Madère  s'élève  de  tou- 
tes parts  vers  une  chaîne  de  montagnes,  dont 
le  sommet  s'appelle  le  pic  Ruivo ^  élevé,  sui- 
vant M.  de  Buch,  de  5,484  pieds  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer.  On  y  remarque  sur  le 
sommet  un  enfoncemeiit ,  appelé  par  les  ha- 
bitants Fa/,  et  qui  paraît  être  la  bouche  d'un 
ancien  cratère,  idée  confirmée  par  les  laves, 
la  plupart  légères  et  bleuâtres,  qu'on  y  voit 
disséminées,  et  dont  la  mer  jette  même  de 
temps  à  autre  des  débris  dans  les  baies  du 
sud;  mais  on  n'y  trouve  point  de  pierre  ponce  , 
et  tout  porte  à  admettre,  avec  Bow^dich,  que 
l'Ile  ne  doit  pas  son  origine  à  l'action  d'un  vol- 
can sous-marin,  puisqu'on  y  trouve  des  roches 
de  sédiment  inférieur  ou  de  transition  ;  ainsi, 
par  exemple,  c'est  sur  un  calcaire  de  cette 
époque,  de  700  pieds  d'épaisseur,  que  repose 
le  basalte.  Une  autre  cime  importante  est  celle 
de  ïorinhas,  haute  de  5,160  pieds.  Les  par- 
ties constitutives  des  montagnes  sont  princi- 
palement le  quartz  et  le  schiste  granulaire, 
dont  les  fentes  renferment  généralement  du 
fer  et  de  l'ocre.  L'île  est  sujette  à  des  trem- 
blements de  terre  assez  fréquents.  Rathke, 
naturaliste  danois ,  en  a  rapporté  du  plomb 
natif,  engagé  dans  une  lave  tendre  commet  au 
Vésuve.  Les  côtes,  généralement  escarpées, 
sont  d'un  abord  difficile;  les  vagues  s'y  bri- 
sent avec  violence. 

u  Le  climat  est  doux,  tempéré  et  fort  agréa- 
ble; on  y  jouit  d'un  printemps  presque  per- 
pétuel. Dans  la  saison  froide,  le  thermoinetre 
marque  régulièrement  12  à  15''  de  Béaumur; 
il  est  rare  de  le  voir  tomber  à  10.  Pendan, 
Tété ,  il  se  tient  entre  15  et  20''.  Les  vents  brû- 
lants apportés  d'Afrique  le  font  monter  à  25 
ou  28.  Cette  chaleur  extraordinaire  est  promp- 
tement  rompue  par  des  orages  qui  lui  succè- 
dent. Le  vent  de  nord-est  règne  dans  l'inté- 
rieur de  l'ile.  A  la  côte  méridionale,  on  ressent 
le  matin,  pendant  licuf  mois  de  l'année,  m\t 
douce  brise  d'est,  qui  tourne  à  l'ouest  ver; 
nriili.  Le  soir,  et  pendant  la  nuit ,  elle  est  rem- 
placée par  le  vent  de  terre  ou  par  des  calmes. 
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L'équinoxe  d'automne  amène  des  vents  forts  [ 
du  sud,  qui  alternent  par  la  suite  jusqu'à  la 
fm  de  l'année  avec  des  vents  d'ouest,  souvent 
orageux.  Les  pluies  qui  tombent  depuis  no- 
vembre jusqu'à  la  fin  de  février  ne  sont  ni 
fortes,  ni  abondantes  :  dans  l'espace  de  sept 
années,  on  y  a  compté  462  jours  pluvieux  ('). 
L'iuimidité  naturelle  de  la  terre  est  entreteiuic 
par  la  neige,  qui  couvre  assez  long-tomps  les 
plus  hautes  montagnes,  et  par  les  nuages  qui 
en  enveloppent  les  cimes  pendant  le  jour,  et 
s'abaissent,  au  soleil  couchant,  dans  les  val- 
lons, où  la  première  aurore  les  fait  dispa- 
raître. 

>»  L'île  est  riche  en  sources  ,  et  arrosée  par 
une  quantité  de  petites  rivières  qui  descen- 
dent des  montagnes ,  et  forment  souvent  dans 
les  ravins  des  cascades  très  pittoresques  :  la 
plus  remarquable  se  trouve  à  3  lieues  de  Fun- 
chal.  On  distribue  les  eaux  des  rivières  et  des 
ruisseaux  sur  le  sol  souvent  pierreux  des 
jardins  et  des  vignes ,  au  moyen  de  digues  et 
de  fossés  soumis  à  l'inspection  d'officiers  par- 
ticuliers. 

»  L'abondance  des  bois  dont  elle  était  autre- 
fois couverte  1  ui  avait  fait  donner  I  e  nom  de  Ma- 
rferra  (bois  de  construction).  Pour  en  faciliter 
le  défrichement,  on  y  mit  le  feu  ,  qui ,  dit-on, 
dura  sept  ans.  Aujourd'hui,  les  jardins  et  les 
vergers  sont  ornés  d'une  grande  variété  d'ar- 
bres fruitiers  ,  tant  de  l'Europe  que  des  tro- 
piques. Mais  les  forets,  la  plupart  composées 
de  châtaigniers  et  de  noyers,  ne  s'étendent 
que  sur  les  flancs  supérieurs  des  montagnes. 
On  y  trouve  aussi  des  cèdres,  des  cyprès,  du 
bois  de  fer  et  plusieurs  espèces  de  lauriers, 
pai  mi  lesquels  on  distingue  surtout  le  laurus 
indica  qui  donne  l'acajou  de  Madère.  Plus 
haut  croissent  des  pins;  mais  les  dernières 
sommités  ne  présentent  plus  que  des  arbustes 
rabougris  et  quelques  broussailles  qui  sup- 
pléent au  manque  de  bois  à  brûler.  Les  champs 
sont  ornés  de  genêts,  de  cytises,  de  myrtes  , 
de  figuiers  d'Inde  ,  d'euphorbes ,  de  fi  amboi- 
siers,  de  rosiers,  de  jasmins ,  de  limoniers 
aquatiques  p),  de  philly  rées,  de  dragonniers  (3^ . 

•»  Le  sucre  de  Madère  élait  autrefois  très 
estimé  pour  son  cdeur  de  violette  et  son  goût 
ai  omatique;  de  nos  jours,  on  n'y  prépare  plus 

{')  Heberden  ,  Traiisact.  phiios. ,  t.  XLVII,  p.  357 
Cl  su'v.;  I.  XLVIII,  p.  GIT.  — (^)  Pasiiflora  lauiifo- 
lia  .  !..  —  (3)  Sloane ,  p.  9-14.  .Banks ,  Forster, 


qu'une  petite  quantité  de  mélasse  et  de  sirop, 
La  culture  de  la  canne  a  été  entièrement  sa- 
crifiée à  celle  de  la  vigne,  qui  forme  en  effet 
la  grande  richesse  de  l'ile.  Les  vignobles,  pour 
lesquels  on  a  ménagé  avec  soin  des  moyens 
d'irrigation,  s'élèvent  sur  les  coteaux  méri- 
dionaux des  montagnes  à  une  hauteur  d'à  peu 
près  2,400  pieds.  Les  raisins  mûrissentà  l'om- 
bre des  treilles ,  et  sont  récoltés  après  s'êti  e  à 
moitié  séchés  sur  pied;  ils  sont  presque  tous 
blancs.  Le  précieux  vin  de  Malvoisie  provient 
de  ceps  apportés  de  Candie  en  1445.  On  eu 
distingue  trois  qualités  ,  dont  on  récolte  an- 
nuellement 500  pipes.  L'autre  sorte,  plus 
abondante,  est  célèbre  sous  le  nom  de  Madère 
sec.  La  récolte  annuelle  varie  entre  15,000  et 
25,000  pipes,  et  l'exportation  se  monte  à  12 
ou  15,000.  Il  en  passe  5,500  en  Angleterre, 
5,500  aux  Indes  orientales,  3,000  aux  Indes 
occidentales,  et  2,000  aux  Elats-Uiiis  d'Amé- 
rique, où  on  prend  les  qualités  inférieures  (v 
On  a  commencé,  il  y  a  plusieurs  années  ,  à 
cultiver  l'olivier ,  par  ordre  du  gouvernement. 
Les  pêchers  et  les  mûriers  y  acquièrent  une 
hauteur  considérable  ;  le  ricin  commun  y  par- 
vient aux  dimensions  d'un  arbre;  le  galaiîgy 
de  l'Inde  [maranta  indica)  y  réussit  pariaiit- 
ment.  Les  grains  de  l'ile,  le  froment  surîoiK, 
et  l'orge  sont  excellents;  mais  elle  n'en  pro- 
duit que  pour  une  consommation  de  quatre 
mois.  Lesognons,  les  courges,  l'arum  égyp- 
tien, les  yams  et  les  châtaignes  forment  la 
principale  nourriture.  » 

Les  lapins  abondent  dans  les  montagnes  ; 
les  espèces  d'oiseaux  y  sont  nombreuses  ;  le 
serin  gris  y  est  indigène.  Les  abeilles  des  val- 
lées donnent  un  miel  délicieux.  Les  lézards 
s'y  sont  multipliés  àtel  pointqu'ils  font  beau- 
coup de  tort  aux  raisins.  Les  bêtes  à  cornes 
et  les  moutons  qu'on  y  a  importés  sont  de  pe- 
tite taille;  les  chèvres  s'y  sont  considérable- 
ment multipliées,  et  les  cochons  y  sont  en 
paitie  à  l'état  sauvage.  Aucun  mammifère 
n'est  indigène  de  Madère;  tous  y  ont  été^^iiii- 
portés.  Le  rat  commun  et  la  souris  s'y  sont 
considérablement  multipliés.  Le  furet  y  est 
devenu  tauvage;  mais  il  n'y  a  ni  lièvres,  ni 
renards,  ni  taupes,  ni  belettes,  ni  musarai- 
gnes. Le  veau  marin  se  présente  souvent  sur 
la  côte.  La  mer  offre  des  truites,  des  soles» 
des  sardines,  des  albacores,  espèce  de  thon, 

(')  oavrow,  Vinage  à  la  r-orhif'.c!: 'no   rl\.  l 
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cl  d'autres  poissons  en  abondance.  Néanmoins, 
pour  les  temps  de  carême  et  les  jours  maigres, 
ics  insulaires  ont  recours  à  la  morue  importée 
par  des  vaisseaux  étrangers. 

Madère  renfermait,  en  1767,  une  popula- 
tion de  64,000  âmes.  Les  registres  d'églises 
offrent,  dans  un  espace  de  huit  ans  ,  un  ac- 
croissement annuel  de  907  âmes  ,  et  ne  por- 
tent la  mortalité  qu'à  1  sur  49  (').  De  nos 
jours,  Staunton  estime  la  population  totale  à 
80,000  âmes ,  et  Barrow  la  porte  a  90,000. 
Eu  1826,  on  l'évaluait  à  100,000.  Elle  se 
compose  d'un  mélange  de  Portugais  ,  de  mu- 
lâtres et  de  nègres.  Les  créoles  ont  le  teint 
basané,  la  stature  petite,  sont  malpropres  et 
mal  vêtus.  Le  peuple  y  mène  en  grande  partie 
une  vie  misérable  ,  et  l'étranger  boit  la  ma- 
jeure partie  du  vin  qu'il  récolte.  Les  fem- 
mes,  douées  de  beaucoup  d'avantages  natu- 
rels ,  sont  accablées  de  peines  et  de  fatigues  , 
puisque  la  loi  défend  d'employer  les  nègres 
esclaves  aux  travaux  champêtres.  Parmi  les 
classes  moyennes ,  les  mœurs  ne  sont  pas  très 
pures.  Les  gens  de  qualité  promènent  leur 
indolence  dans  des  maisons  de  campagne  ou 
quintas  ,  dont  les  jardins  n'ont  rien  d'at- 
trayant, mais  qui  ont  cliacune  leur  chapelle, 
ordinairement  desservie  par  un  chapelain  par- 
ticulier. Les  seuls  véritables  riches  sont  les 
négociants  anglais  et  les  Irlandais  catholiques 
établis  dans  la  capitale. 

Le  territoire  de  l'île  appartient ,  comme 
propriété  foncière  ,  aux  descendants  des  capi- 
taines Tristan  Vaz  et  Joao  Gonsalvez  Zarco, 
auxquels  le  roi  de  Portugal  en  avait  accordé 
la  suzeraineté  pour  récompense  de  leurs  ser- 
vices. Elle  est  divisée  politiquement  en  deux 
capitaineries.  Celle  de  Funchal,  la  plus  fer- 
tile et  la  mieux  peuplée  ,  comprend  la  capitale 
du  même  nom ,  ville  très  agréablement  située , 
sur  la  côte  du  sud  ,  au  pied  de  hautes  monta- 
gnes ,  et  défendue  par  quatre  forts.  Du  côté 
de  la  mer,  elle  n'a  qu'une  simple  enceinte  de 
murailles.  Elle  renferme  2,000  maisons ,  et 
plus  de  15,000  habitants  p).  Ses  rues  sont 
étroites,  tortueuses  ,  mal  pavées  et  malpro- 
pres ,  quoiqu'elles  soient  arrosées  par  des 
eaux  courantes  qui  descendent  des  montagnes 
environnantes.  Elle  est  la  résidence  du  gou- 
verneur et  d'un  évéque.  Dans  l'église  des 

{.)  Transacl.  pnilos. ,  c.  57,  pag.  461  et  suiv.  — 

(^)  fjindby,  voyageur  danuis,  dit  20,0) 


Franciscains ,  une  chapefle  a  les  croisées  en 
argent  massif,  tandis  que  les  murs  d'une  autre 
sont  couverts  de  crânes  humains,  qui  for- 
ment également  tous  les  ornements  de  l'autel. 
La  rade  n'est  pas  tenablc  en  hiver. 

«  La  capitainerie  de  Maœico,  autrefois  fer- 
tile en  sucre,  et  qui  produit  encore  le  meil- 
leur vin  de  Malvoisie,  renferme  le  bourg  du 
même  nom,  situé  sur  la  côte  d'est,  ])Ourvu 
d'une  mauvaise  rade  ,  et  peuplé  de  2,000  ha- 
bitants. 

«  Les  revenus  de  l'île  ne  sont  pas  connus 
avec  ceriitude.  M.  Lundby  porte  le  seul  pro- 
duit de  la  douane  à  320,000  cruzades ,  et, 
dans  les  bonnes  années  ,  à  400,000.  11  faut  y 
ajouter  la  dîme  et  le  monopole  du  tabac.  Ce- 
l)enclant  il  paraît  que,  les  frais  d'administra- 
tion prélevés  ainsi  que  l'entretien  des  troupes, 
le  revenu  net  s'élève  à  250,000  fi-ancs. 

»  L'ile  de  Porto-Santo  ,  située  dans  le 
nord-est  de  Madère  ,  fut  donnée,  en  1446 ,  à 
Bartholomeo  Serestrello  ,  qui  le  premier  y 
avait  conduit  des  colons.  Ce  n'est  qu'une  mon- 
tagne i-apide,  souvent  enveloppée  de  nuages, 
bordée  d'une  lisière  de  terres  basses  ,  et  peu- 
plée d'environ  6,000  habitants.  Le  territoire 
assez  fertile  produit  de  bons  vins  ,  des  oran- 
ges, de  l'orge,  du  seigle,  du  froment.  On  y 
trouve  beaucoup  de  lapins  et  de  chèvres  ,  des 
perdrix  ,  des  pigeons  et  des  tourterelles  sau- 
vages ,  des  abeilles  qui  donnent  un  beau  miel , 
des  bœufs ,  des  moutons ,  des  cochons ,  et 
même  quelques  chevaux  et  mulets.  Le  bourg 
de  Porto-Santo  ,  sui'  la  côte  méridionale, 
offre  un  assez  bon  mouillage.  » 

Si  nous  avions  suivi  l'usage  adopté  par 
presque  tous  les  géographes ,  nous  aurions 
terminé  la  description  de  l'Afrique  par  celle 
des  îles  Açores  ;  mais  par  les  mêmes  raisons 
qui  doivent  faire  rejeter  l'Islande  hors  de 
l'Europe  pour  la  ranger  parmi  les  îles  améri- 
caines ,  nous  avons  dû  placer  les  Açores  parmi 
les  îles  européennes ,  puisqu'elles  sont  plus 
près  de  l'Europe  que  de  l'Afrique 

(')  M.  Ad.  Balbi  est  le  premier  qui  ail  plapé  avec 
raison  les  îles  Açores  en  Europe  :  c'est  une  justice  que 
nous  nous  empressons  de  lui  rendre.  Mais  nous  de- 
vons à  la  mémoire  du  savant  géographe  dont  nous 
avons  terminé  et  dont  nous  complétons  l'ouvrage , 
de  dire  que  ce  n'est  point  à  M.  Balbi ,  qui  semble  se 
l'allribucr,  mais  à  Malte-Brun  que  l'on  doit  le  prin- 
cipe, qu'il  faut  considéFCr  les  îles  comme  appartenant- 
3'i  '-  j'ilincn'  ou  à  la  o^ir  ic  !u  monde  dont  cllfs  so:ît 
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QUELQUES   Urs'ES  DES   ILES  AFRICAINES. 


COLONIE  FRANÇAISE  DE  BOURBON. 
Population  au     janvier  1837. 


NOMBRE  d'habitants 

MOUVEMENT 

DB  LA  rOPULATION   K«  l836. 

au-ilessous 
de  i4  ans. 

de  i4  ans  au-clrssus 
à  Go.    j  de  Go  ans. 

Hommes. 

Femmes. 

TOTAt 

Mariages. 

Naissan- 
ces. 

Décès. 

Population  libre  ,  non  compris  la 
garnison  et  les  fonctionnaires 

Population  esclave  

13,420 
13,141 

22,139^  1,244 
61,729  3,426 

18,955 
45,088 

17,848 
24,208 

36,803 
66,296 

284 

u 

1,495 
1,131 

847 
2,447 

27,661 

73,868  4,670 

1 

64,043 

42,066 

1 

106,099 

284 

2,626 

3,291 

A.^iiû-  ..^i^r^ui  S  Noirs  libérés  en  exécution  delà  loi  du  4  mars  1831.  . 
Atelier  colonial.  [  Esclaves  

1,?46 
876 
217 

11 
» 

» 
» 

» 
• 

Total  général 

108,638 

284 

2,626 

3,294  j 

Culture  (  année  1836). 


ESPÈCES  DE  CULTURES. 

d'Iieclarcs 
en 
culture. 

NOMBRE 

d'habUations 

d'esclaves 
employés 
aux  cultures. 

j 

PRODUITS  DES  CULTURES. 

14,630 

4,179  i 
9,980 
2^5 
471 

l.SG 
638 

\  3,096 

23,588  S 
5,763  ^ 

28,005 

Sucre  brut.  .   .   .  23,384,116  kllJ 
Sirop  el  mélasse.    .  1,668,840  | 

Vivres  (valeur). .   .  2,666,947  fr. 

65,702 

3,889 

57,346 

Le  nombre  des  moulins  employés  dans  les  sucreries  s'élève  à  144,  savoir: 

vapeur  94 

....  29 


Moulins 


a 

à  eau. 

à  vent  9 

à  manège  12 

Total.    .  .744 


le  plus  près.  Si ,  après  l'avoir  appliqué  à  l'Islande, 
Malte-Brun  s'en  déi)artit  relativcnieiil  aux  Açores , 
c'est  que  probablement  il  ne  consulta  que  des  caries 
à  petits  points ,  sur  lesquelles  en  effet  ces  îles  parais- 
sent être  plus  près  de  l'Afrique  que  de  l'Europe,  non 
parce  (jue  leur  position  géographique  est  fautive, 
mais  parce  que  les  côtes  africaines  n'y  sont  pas  re- 
présentées avec  l'exactitude  désirable.  Dans  les  cartes 
marines ,  soit  que  l'on  mesure  la  distance  qui  sépare 
la  folTL/-^  fie  Lisbonne  de  l'ile  de  Samt-M'^^hol.  hm 


celle  de  toutes  les  Açores  qui  est  la  plus  prés  ;  soit 
que  l'on  mesure  l'espace  qu«  s'étend  entre  le  cap  Bo- 
jador  et  l'île  de  Sainte-Marie ,  la  plus  proche  des  cô- 
tes africaines,  on  reconnaît  que  la  première  est  beau- 
coup plus  prés  de  l'Europe  que  la  seconde  de  l'Afrique. 
Et  pour  choisir  un  point  fixe  et  presque  central ,  sur- 
tout à  cause  de  son  importance ,  il  suffit  de  dire  que 
Terccrc  est  à  116  ou  120  milles  plus  près  de  la  poinle 
de  Lisbonne  que  du  cip  Bojador. 
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IJYRE  CENT  SOIXArvrE  QUATOIIZIKJIE. 


Commerce  {Année  1836). 

IMPORTATIOWS. 

Denrées  et  marchandises  françaises]   lîes  nïloaies'  et  Dêcheries  9  srt.  Kim^ 

importées  par  navires  français.        ^IV^nç^Irès'     .    '  2,133,400 ) 


i)cnrée8  et  marchandises  étrangères  (  Par  navires  français.  . 
iinpartées, .  '(  l*ar  n;i\ ires  étrangers. 


.  3,616,500 
.  348,000 


13»769,30O(0 


3,&64,500 


EXPORTATIOInS. 


mnrèos  «marchandises  de  la  colonie!  I!"-      l'^^^  françaises:  "'cl'joSi  ,6,«3,700 

exporiees   |  Tour  l'étranger   511,800^ 

Denrées  et  marchandises  provenante  Françaises   .   l,l9?,f)00i  .  ort  oaa 

de  l'imporlalion  1  Etrangères   173,272  >  i,Jb5,hOO> 


I8,109,600{») 


ToTAi  ,    .    .    .  31,878,800 

Mouvement  de  la  navigalion  en  1836. 


BATIMENTS  ENTRES. 

BATIiMENTS  SORTIS. 

NOMBRE 

de  navires. 

TOKIfAGE. 

KOMTIBB 

d'hoinmf's 
d'cqujpRgP. 

IfOMBRE 

de  navires. 

TONKAGB. 

NOMBBK 

tl'lionjines 
d'équipage. 

Français  l  Des  colonies  françaises.  .    .  . 

78 
15 

23,665 
4,105 

1,230 
222 

68 
21 

21,177 
6,385 

1,0$2 
328 

63 
45 

16,060 
» 

87G 
» 

(K) 

36 

15,921 
» 

858 

COLONIE  ANGLAISE  DE  L'ILE  DE  FRANCE  ou  MAURICE, 
Population  au  commencement  de  1831. 


BLANCS 

■T  GENS  PE   COULBUR  LIBBES. 

ESCLAVES. 

TOTAL. 

TOTAL 

GÉNÉRAL 

DE  LA 

 '^-I^  :  

1 

MOUVEMENT 

POPULATION     EN  l83o. 

Hommes. 

Femmes. 

Hommes. 

Femmes. 

Hommes. 

Femmes. 

des 
deux  sexes. 

Mariages 

Naissances. 

De  rès. 

12,666 

13,039 

44,393 

28,107 

67,059 

41,146 

98,205 

104 

2,251 

2,442 

ÉCOLES  PUBLIQUES  OU  GRATUITES. 

ÉGLISES  ET  CHAPELLES. 

D'ÉCOLES. 

Garçons. 

ÉLÈVES. 

Filles. 

TOTAL. 

DÉPENSES 

en  francs. 

NOMBRE 

d'édifices 
consacrés  au 
culte. 

irOMBRB 

d'individus 
qu'ils  peuvent 
contenir. 

NOMBRB 

d'individus 
qui 

les  fiéquentent. 

DÉPENSES 

en  francs. 

18 

841 

275 

1,116 

42,600 

8 

3,350 

880 

77,000 

- 

('-')  D.iiis  le  cliiflre  des  imporlaliont,  comme  dans  celui  des  exportations,  il  se  trouve  pour  enviion  i,i4  4,ooofr.  de  marchandises  françaite* 
»J  éliangèrcs  qui  ii'oût  fuit  que  transiter  à  Courbon  ,  en  y  acquittant  scu'     •  ♦  les  droits  d'entrepôt  cl  <lt  transbordement. 
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Commerce  en  1830. 


1 

IMPORTATIONS. 

EXPORT 

VTIONS. 

PRINCIPAUX   ARTICLES  i 

D'eXPORTATlOH.  j 

i 

De 

la  Gr  ^ind^- 
WittaKne 
en  fruiics. 

Des 
colonies 
anglaises 
en  francs. 

De 
l'étranger 
en  francs. 

Valeur 
totale 
en  francs 

Pour 
la  Gi  aiide- 
Bretiigne 
en  francs. 

Pour 
les  colonies 
en  francs. 

Pour 
l'étranger 
en  francs. 

Valeur 
totale. 

C.ifé. 

Riz 

i 

Sucif. 

i,676,000 

3,151,000 

6/<00,000 

16,227,000 

8,682,000 

1,964,000 

3,500,000 

13,9/*6,000 

livr. 

1,fOO 

liv. 

1, '(.'50,000 

quint. 

611,000 

COLONIE  ANGLAISE  DE  SAïNTE-IlÉl.ÈM- . 


Tableau  des  revenus  et  des  dépenses  pendant  les  années  1828  , 
1829,  1830  et  1831. 


ANNÉES. 

R  EVENUS 

DÉPENSES 

Elf  FRANC». 

EXCÉDAiNT 
lies  rt  vcnus  sur  les 
dépenses. 

26,109,000 
28,373,000 
47,830,000 

2,600,000 
2,139,000 
1,979,000 

23,509  000 
26,234,000 
45,851,000 

Tableau  des  principales  positions  géographiques  de  V Afrique, 
à  Vexception  de  l'Egypte. 


i 

NOMS  DES  LIEUX. 

LATITUDE  N. 

LONGITUDE  E. 

DE  PARIS. 

SOURCES 

ET   AUTO  AIT  ES. 

j           CÔTES  SEPTENTRIONALES. 

deg. 

min 

sec. 

dPg. 

min 

sec. 

33 

4 

» 

19 

27 

43 

Bureau  des  longitudes,  dans  la 

Connaissance  des  Temps, 

Tripoli ,  ville  

32 

63 

40 

11 

1 

7 

Idem. 

36 

3 

45 

8 

48 

15 

M.  Chabert.  Carte  de  la  Méditer- 

ranée, par  M.  Lapie. 

36 

37 

a 

7 

46 

48 

Wurm. 

36 

43 

» 

7 

44 

» 

Connaissance  des  Temps. 

37 

22 

30 

7 

23 

15 

Chabert.  Lapie. 

37 

9 

30 

6 

48 

40 

Idem.  Idem. 

36 

57 

» 

53 

48 

Connaissance  des  Temps, 

8 

33 

40 

5 

28 

45 

Purdy. 

36 

4S 

36 

» 

41 

5 

Idem. 

30 

49 

30 

1 

8 

» 

De  Grandpré. 

1 

LOKGITUDE  0. 

35 

4'. 

57 

2 

59 

45 

Tofino. 

35 

IS 

15 

5 

17 

35 

Idem. 

97 

5 

J7 

25 

Idem. 

4  S 

50 

7 

36 

24 

Connaissance  des  Temps, 

;  Jdem,  Mont  del  Acho  

35 

4 

7 

30 

30 

Idem. 

1 

•if; 

ao 

8 

18 

40 

Wurai. 

LIVRE  CEMT  SOIXANTE -QUATORZIÈME 


NOMS  DES  LIEUX. 

LONGITUfi'E  0. 

SOURCES 

LATITUDE  rV. 

DE  PARIS. 

BT  AUTORITES. 

CÔTES  OCCIDENTALES. 

dfg.  min 

eec. 

8 

min 

sec. 

35  48 

40 

14 

25 

Yinccnt  Tofino. 

Idem. 

8 

13 

25 

Connaissance  des  Tempu. 

36  45 

» 

8 

17 

12 

Requisiie  Tables. 

R<ibal ,  entrée  de  la  rivière 

34  5 

» 

9 

3 

B 

Borda  et  Desolcaux. 

33  47 

D 

9 

30 

45 

Flcurieu. 

32  33 

u 

11 

31 

B 

Borda. 

32  22 

D 

11 

30 

B 

Idem. 

32  12 

» 

11 

29 

B 

Idem. 

31  27 

» 

11 

50 

B 

Fleurieu ,  Borda. 

Gan  Ce-er  

30  38 

n 

12 

12 

D 

Borda. 

2G  6 

57 

16 

50 

34 

Roussin, 

22  19 

53 

19 

n 

50 

Idem. 

20  46 

55 

19 

22 

■  » 

Idem. 

15  53 

M 

18 

51 

30 

Borda  ('). 

16  » 

48 

18 

53 

6 

Roussin. 

Cap-Yerl,  les  Mamelons.    .    .  . 

li  43 

45 

19 

50 

45 

Idem,  calculée  parL.  Bureau  1).  L. 

14  46 

7 

19 

52 

57 

Voyages  de  Fleurieu ,  Borda  ,  etc. 

.    .    .1    14  47 

13 

19 

53 

16 

liequisiie  Tables. 

10 

19 

45 

» 

Idem. 

Idem  

14  39 

» 

19 

4'i 

58 

Capitaine  Ilallowel ,  par  cbrono- 
mètre. 

Cap  Sainle-Marie  (Gambie).  .  . 

13  23 

» 

„ 

» 

Capitaine  Billinge. 

12  i) 

» 

18 

30 

» 

Ile  Bissao  (clans  les  Bissagos)  . 

11  60 

58 

17 

54 

7 

Roussin. 

Entrée  du  RioNunnez,  pointe  sud. 

10  30 

0 

10 

18 

n 

Wcsley  et  Mac  Clure. 

Iles  des  Molos  ou  de  Loss  (  mouil- 

Pontevcz Gien,  p.  la  latit.  Wood- 

lage  de  l'ile  orientale).    .    .  .' 

9  27 

» 

15 

36 

B 

will.  p.  la  longil.  (?). 

8  30 

14 

53 

47 

C  ipil.  Young.  1774. 

Idem  ' 

S  29 

15 

32 

0 

Les  officiers  du  sloop  anglais  l'Ar- 
go,  en  1802. 

8  29 

30 

15 

29 

17 

Requisite  Tables. 

7  7 

30 

14 

42 

» 

Idem. 

12 

55 

» 

Les  officiers  de  r  Océan  ,  vaisseau 

de  la  compagnie  des  Indes,  en 
1802. 

4  39 

B 

10 

81 

B 

Royal  C/iarloite ,  vaisseau  de  la 
compagnie  des  Indes,  en  1793  , 
par  chronomètre. 

4  30 

B 

10 

8 

Cap. Young.  Requisiie  Tables. ^oya) 
Charlotte. 

4  59 

12 

5 

30 

11 

Requisiie  Tables. 

4  40 

30 

5 

3 

32 

Idem. 

Sainl-rieorge  délia  Mina.    .    .  . 

5  1 

38 

4 

20 

12 

Idem. 

5  49 

n 

16 

30 

Hallowel,  par  chronomètre. 

6  14 

» 

» 

15 

B 

Idem, 

LONGITUDE  E. 

4  18 

» 

B 

B 

Capitaine  Malthcw. 

Ile  Fcrnando-Po,  baie  nord-ouest. 

3  28 

5 

16 

B 

Oriental  Navigator  (^). 

1  37 

» 

5 

20 

B 

Connaissance  des  l'emps. 

Idem, 

5 

7 

B 

Oriental  Navigator  \^,. 

»  27 

4 

28 

B 

LArgo,  p.  la  lalit. 

B 

3 

25 

B 

Don  Varelo,  1779.  Le  vaisseau  des 

i 

Indes  Queen,  en  1796. 
Oriental  Navigator  (â). 

»  50 

B 

6 

20 

» 

»  66 

B 

6 

44 

De  Grandpré. 

8  30 

B 

8 

6 

B 

Oriental  Navigator. 

5  22 

B 

9 

54 

U 

Idem. 

4  36 

B 

9 

59 

45 

Riddie. 

6  11 

B 

10 

5 

B 

CapiiaineWood,  en  1798,  p.  la  !aliî. 

7  53 

B 

10 

58 

» 

Oriental  Navigator.  j 

7  5 

» 

10 

44 

» 

De  Grandpré.  1 

Loanda-San-Paolo.    ,   .  . 

8  50 

11 

26 

B 

Dalzel  ,  pour  la  latil.  ;  Oriental  } 
Navigator  pour  la  longitude.  i 

(')  Young,  capitaine  anglais,  l'a  trouvée  exactement  la  même  en  1774.  —  (')  Woodwillc  venait  de  Sierra-Leone,  éloigné  de  vingt-trois  milles, 
où  il  avait  lertiUé  sa  longitude.  —  (')  Cet  ouvrage  ,  qui  nous  a  été  communiqué  par  notre  savant  ami  M.  Langlès,  cite  des  observations  et 
des  faites  msnuscrltea.  —  M)  On  convient  que  le  vaisseau  le  G/aKon  a  trouvé  la  longitude  plus  oecldeirtale. —  (•)  l.a  longitude  es»  eontiue 
de  c€lles  d'Annobon  de  Saint  •  TUomas  ,  etc.,  etc. 


/ 
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NOMS  DES  LIEUX, 


Cap  ï-edo  

Saint-Philippe  de  Bengucla. 

Cap  Ncgro  

Cap  Fiio  

Cap  Sierra  

Baie  Walwich  

Porto  do  llheo  

Angra  Pequena  

Cap  Volta  

Cap  de  Bonne-Espérance.  . 


Idem  y  la  ville.  . 

Idem  

Cap  des  Aiguilles 


CÔTES  ORIEÎSTALES. 


L.VTITUDK  S. 


dcg.  niiti.  sfc. 

0  48  n 

12  29  » 

16  3  » 

18  40  » 

21  53  61 

22  53  57 

23  30  » 
20  36  50 
28  42  » 
34  23  40 


33  55  15 
3'i    29  » 

34  57  » 


i  Cop  Saint-Blaisc   34  10 

i  Baie  Aigoa,  pointe  sud  ....  34  1 

I  Port  Matai  ,  poiiilc  sud  ^  29  55 

i  Cap  Sainte-Marie,  baie  d'Alagoa.'  25  58 

Cap  Corrientes  ou  des  Courants,  .j  24  1 

Baie  d'Inhambaiie  I  23  47 

Bassas  de  India  I  22  28 

Ile  BazarovUo  '  21  30 

Solala .  le  ion  !  20  15 


Qiiilinianc  ou  Zanibcze,  ficuve 

Idem  

Mafaniede  


Mozambique  ,  le  fort. 


Idem   . 

Idem.  

Querimba,  lie  ...  . 

Cap  Delgado ,  pointe  sud. 


Quiloa ,  île 
Ile  Monfia. 


S  pointe  N.  . 
\  pointe  S.  E, 


27 
1 

40 
20 
47 
4 


30 


15 


18  15  » 
18  10  » 
10    21  30 


Zanzibar. 

Ile  PcMïha 
]  Mombaza,  port.    .    .  . 

DaicFonnosa,|>;»i;;[»^:  ;   ;   ;      |   3^  ; 

Juba ,  \  illage.  .......      »    12  » 

I    LA  I  ITUDK  N. 


Berua  on  Brava.    .  . 

Magadcxo  

Cap  Bassas  

Cap  Ot  fui  ou  Hafoûn. 


1  10 

2  G 
4  57 
.  30 


Cap  Guardafoui   11 

Socolra ,  baie  Tamarida.     ...  12 

Idem.    ,    .    Idem   12 

Zeila   11 

lie  Perirn      Bab-el-Mandeb  .    .  12 

Baie  Arnpliila ,  le  mouillage.  .    .  14 


30 


Ile  Dahalac ,  pointe  sud.    ...     15   32  30 


f')  Ceitr  posit  on  cornlànée  est  encore  ctmAi  mée  j^ai  î'ItndcTV 


LONïMTUDK  E. 


<1fg  niiii. 

11  7 
11 

9 


SfC. 

45 
0  30 
34  » 


10  45  45 

12  20  » 

12  25  » 

12  29  » 

12  50 

14  .) 

10  12 


38  20 


30 


10 


16  3  45 

»  U  B 

17  58  » 


19  58  i> 

24  20  » 

29  8  » 

30  55  » 

33  31  30 

33  32  » 
38  31  » 

34  5  B 
32  25  » 


30 


37  66  » 

37  58  » 

38  36  » 

38  41  » 

37  21  » 

38  10  •» 

37  53  » 

38  2  » 

37  18  » 

38  12  » 

39  11  » 
39  28  » 


42  20  » 

43  10  » 
45  45  » 
49  i  « 

49  10  36 

61  31  » 

51  3  30 

40  45  » 

41  8  » 
38  42  30 

37  55  » 


SOUBCKS 


B  î     4  U  T  O  R  l  T 


Ducom. 

Capit.  Heyw.,  181 1. 

/  dem . 

Uucom. 

(hieiilnl  Xavigalor. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Purdy. 

M  /yenne  des  observations  de  La 
C  iilic,  Ma-soii  ,  Dixon  ,  îley- 
>vood ,  etc.  (■). 

f-a  Caille. 

/{eqaisiie  Tables. 
Oriental  IShivigalor. 


Lieutenant  W.  Bice,  1797. 
Idem. 

Vai-scaux  de  Cbinc,  par  ebrono- 
mètre.  Orienud  Navigator. 

Capit.  D.  Inverarily,  1802,  par  ob- 
servations lunaires. 

Idem. 

Idem. 

Spearj  et  D.  Scott ,  1804. 
? 

Le  vaisseau  India  ,  observations 

lunaires ,  1802. 
D'Api ès  de  Mannevillclte. 
Oi'ienlal  JYavigalor. 
Capitaine  Huddarl ,  en  1784  ,  par 

chronomètre. 
Weatherhead  ,  et  d'autres  olTiciers 

anglais ,  1809. 
Epid.  Collin.  Annales  des  P^oyages. 
D'Après  de  Mannevillette. 
Carte  portugaise ,  dans  le  Voyage 

de  Sait. 

Oriental  Wavigator  et  la  carte  pré- 
citée. 
Oriental  Navigator. 
D'Après  de  Mannevillette. 
Oriental  Navigator, 
Idem. 
De  Clerval. 
Oriental  Navigator. 
Idem. 
Idem. 
Idem, 


Idem. 
Idem. 
Idem. 

Capitaines  Whealherhead,  Butler, 

Mofl'at,  etc. 
Idem. 

Oriental  Navigator. 
Capit.  Tait. 

Carte  de  sir  H.  Popham,  incertaine. 
Moffat  et  Popham. 
Sait  et  Wheaterhead  ,  par  chrono- 
mètre. 
Cap.  Court,  1804. 


764 


LIVRE  CEM  SOIXANTE  QCATOnZH-^iK. 


NOMS  DES  LIEUX. 


Aïkiko  

Port  Morninglon  ,  l'entrée  . 

Souaquen  

Razal  Gedid ,  cap  .   ,   .  . 

ÎLES  ORIENTALES. 

MACACASCAa. 


Cap  Anibro 
Idem.  %  . 


Nossé,  mouillage  

Passandava ,  ville.  .  .  . 
Ile  Sancassé  ,  baie  Naranda. 
Piade  de  Muuranga^e  .  .  . 
Baie  Bombcluc  ,  entrée  .  . 

Ide-n  ,  port  

Cap.  'i'al)le  

EnlrcC  de  Chesterfield.  .  . 


Ile  Jean-de-Nova  

Baie  Mouroundava  

Baie  Saint-Augustin.     .    .  . 

Idem  

Cap  Sainte-Marie  

Idem  

Fort  Dauphin  

Idem  

Baie  Sainte-Luce  

Tamatave  

Eoulpoint  

Idem  

Ile  Ibrahim  ou  Sainte  -  Marie 

pointe  N.  K  

Baie  Anton-Gil ,  la  pointe.  .  . 
Port  Louquez,  entrée.    .    .  . 


LATITL'DE  N, 


ÎLES  COMORES,  SEYCHELLES,  ETC. 

Grande  Cornore,  mouillage  N. 
Mohilla ,  mouillage  E.    .    .  . 

Joanna ,  le  pic  

Idem  ,  pointe  S  

MayoUa,  le  pic  Valentin.  .  . 

Ile  Al[)honse  

Groupe  Cosmolcdo  

Ile  Galega  


Ile  Coetivy  

Ile  Plate  

Ile  Marie-Louise  .  .  .  . 
Ile  Mahé,  oôlé  N.  E.  .    .  . 

Ile  Praslin  

Ile  Chagos  oa  Diego  Garcia. 

LES  MASCAREIGMES. 

Ile-de-France,  Port-Louis.  . 

Bourbon  (Samt-Denis)  .  . 
Rodrigue  ,  le  milieu.  .  .  . 
Ile  Cargados  ou  Garajos. 


LONGITUDE 


DE 

l'A  RI 

d.g 

SIT. 

sec. 

16 

"34' 

45 

37 

17 

15 

18 

14 

» 

36 

12 

19 

4 

38 

35 

12 

» 

22 

7 

34 

51 

» 

LATITUDE  S. 

LONGITUDE  E. 

12 

2 

» 

47 

31 

Idem 

47 

5 

13 

15 

47 

53 

15 

13 

45 

» 

46 

3 

u 

14 

31 

» 

45 

25 

» 

15 

3 

u 

M 

15 

43 

44 

8 

U 

IG 

25 

44 

35 

15 

43 

43 

46 

16 

20 

1  0 
1  u 

4 1 

47 

17 

2 

45 

40 

45 

30 

21 

10 

» 

42 

40 

23 

3G 

25 

41 

43 

23 

2;{ 

** 

41 

34 

» 

25 

42 

42 

55 

25 

40 

30 

43 

4 

25 

5 

44 

52 

25 

1 

4 

44 

18 

44 

45 

35 

18 

12 

» 

47 

20 

» 

17 

40 

14 

47 

33 

» 

Idem 

47 

32 

30 

iC 

33 

u 

47 

57 

» 

15 

27 

» 

48 

4 

» 

12 

43 

47 

35 

n 

!S 

» 

40 

5  G 

12 

22 

u 

41 

49 

>  » 

<  ) 

U) 

42 

14 

li> 

27 

4  '2 

14 

30 

12 

5'( 

n 

42 

57 

u 

7 

3 

31 

5) 

» 

30 

y 

50 

4G 

» 

10 

25 

30 

5i 

18 

48 

7 

12 

» 

54 

13 

5 

51 

53 

11 

» 

G 

12 

» 

52 

19 

a 

4 

38 

53 

15 

n 

4 

19 

» 

53 

26 

30 

7 

29 

70 

7 

» 

20 

9 

39 

55 

9 

15 

20 

51 

30 

53 

7 

30 

19 

41 

D 

GO 

50 

B 

16 

28 

57 

U 

1) 

souncFS 


Si  11,  B.  Stuart,  etc. 

Cap.  Court.  Cartes  du  f^oyafje 

lord  Valcntia. 
Idem. 

Expédition  de  sir  Popham. 


D'Après  de  Mannevillelle. 

Capit.  Slephens,  en  1803,  par  200 
observations  lunaires  et  par  chro- 
nomètre. 

^-Innales  des  V oijages. 

Capit.  David  Inverarity. 

Idem. 

Annales  des  f^oyages. 
Idem. 

De  Mannevillette. 
Cap.  Inverarity. 

M.  Hall  Gowtr,  par  des  observa- 
tions lunaires  nombreuses, 
hivers  observateurs  («). 
Idem  ('). 

Divers  observateurs.  Orient.  Navig. 

Annales  des  Voyages. 

Otieniul  Navigator. 

De  Mannevillette. 

Idem. 

Oriental  JYavigator  (3). 
Lis!el-GeolTroy.^«7/.(/ey  Voyages. 
Oriental  Navigator . 
Connaissarice  des  Temps. 
Jîequisite  laOles. 

Oriental  Navigator. 
Annales  des  Koijages. 
Oriental  Navigator  {'*). 


Oriental  A^avigator. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 

Capit.  Inverarity. 

Oriental  Navigator. 

Les  officiers  de  la  Clorinde  ,  etc., 

en  1811. 
M.  de  Coetivy. 
Oriental  Navigator  (i). 
Idem. 
Idem. 
Idem. 

Capit.  Heywood  et  Blair. 


De  Mannevillette  et  Flindcrs 

terme  moyen. 
De  Mannevillette. 
Idem. 

La  frégate  la  Sémillante. 


(')  D'après  de  nombreuses  observations  ,  l'ile  Jean-de-Nova  ou  Juan-de-Nova  est  la  même  que  l'ile  Saint-Christophe.  —  C)  C'est  probable, 
meut  par  une  erreur  do  ropiste  ou  par  quelque  défaut  de  clarté  dans  ie  manuscrit  envoyé  de  rHe-de-Francc,  que  dans  le»  Ank  ales  des  Voyages 
«  elle  biiie  a  été  mise  a  20°  10'.  —  (')  C'est  un  tci  ine  moyen  entre  de  Mannevillette  et  i)lusieurs  observateurs  anglais.  —  (')  l?s  longitudes  an- 
glaises païaisseiii  irnp  occi<ientules  —  ('J  Ces  posiiions  résultent  U'un  terme  moyen  entre  diverse»  observations  anjluiscs  ft  fracçaisr». 


TABLEAUX. 


NOMS  DES  LIEUX. 


ÎLES  DE  l'océan  AUSTHAL. 

Amslerdam  


Saint-Paul  

Terre  Kerguelcn  ,  cap  Dligli.   .  . 

Idem  .  c  :p  Louis  

Ile  du  prince  Edouard  

Ile  Morion  

Ile  Bouvel  ou  cap  Circoncision  (^). 


j  Ile  Tristan  d'Acunha. 
Ile  Gou-li.  .    .  . 


îl.KS  OCCIDENTALES. 

Sainte-Hélène  ( Janies-Town)  . 

/((CIU  

litvw  

Ascens-ion  


Idctn  

/(letn  

S  .iiil-AlaUliieu  

ÎLES  DU  CAP-VERT. 

lie  du  Sel,  pointe  N.  O. .  .  . 
lionavisla  ,  rade  anglaise.  .  . 
Mayo,  rade  anglaise  .... 
Sanl-Yago,  mouillage  de  Port 

Praya  

Fuego  ,  le  pic  

Brava,  race  octidenlale.  .  .  . 
San-Nicolao,  pointe  S.  E.  .  .  . 
San-Antonio,  pointe  N.  O, .    .  . 

ÎLES  CANARIES. 

Lancerote ,  port  de  Naos.    .    .  . 

AllCç^ranza ,  îlot  

f  orieventura ,  i)orl  liandia.     .  . 

Lobos,  iiot  

Gr.indc  (^anarie  ,  po  lilc .  . 

Jdem  ,  pointe  Mid  

Idem,  l'oinle  oiicsl  

Tonérilfc  ,  !c  pic  

il! cm  ,  idem  

l'icm ,  idchi  

/r/cm ,  Mole  de  Sanla-Cru/.     .  . 

Idcni  

Idem  

Idem  ,  Orolava  

Goinèrc,  le  port  

Pahna  ,  Sainte-Croix  

Ferro  (île  de  Fer),  ville  de  Vdl- 

verde  

Idem  ,  pointe  ouest  , 

lilem  ,  pointe  est  

Idem ,  pointe  nord.  .  .  .  .  , 
Idem  ,  pointe  sud  


LATITUDE  S. 

LONGITUDE  E. 

DE  PA  l\IS. 

SOURCES 

B  T     A  U  T  O  R  1  r  F  *, 

<\eg.  min. 

sec. 

<1eç. 

min. 

sec. 

37  51 

» 

75 

27 

» 

Oriental  Navigator.  Terme  moyen 

de  plusieurs  observations  ('). 

38  42 

75 

28 

» 

Idem . 

48  29 

30 

66 

18 

46 

Cap.  Cook. 

4  y  3 

66 

» 

» 

Idem. 

4G  40 

35 

46 

Ide)n. 

46  bi 

» 

35 

26 

Idem. 

64  20 

4 

3 

Les  vaisseaux  le  Sivan  et  iOucv , 

en  1808. 

L0^G1TUDE  U. 

37  6 

9 

14 

12 

Cap.  Heywood. 

40  19 

» 

1 1 

Oriental  Navigator. 

15  65 

)> 

7 

56 

30 

Capit.  Horsburgh  (^). 

Idem . 

8 

9 

» 

i>!askelyne  ,  en  i761 . 

Idem. 

8 

3 

30 

Heqaisite  labiés. 

7  55 

30 

16 

35 

30 

Grand  nombre  d'observations  chi  o- 

nométriques. 

Idem. 

16 

41 

15 

lîequisile  Tablefi. 

Idem. 

16 

19 

» 

La  Caille. 

1  53 

u 

9 

43 

u 

Ephémérides  de  Coïmbre  (^}. 

LATITUDE  N. 

16  60 

» 

25 

16 

» 

Cap.  Keilor,  en  1782. 

16  4 

35 

25 

10 

15 

Fknrieu ,  Heywood. 

15  6 

» 

25 

32 

19 

Eleurieu. 

1 4  53 

40 

26 

50 

34 

Terme  moyen.  Oriental  Navigator. 

14  66 

26 

44 

3 

Idem. 

l'i  60 

68 

27 

5 

55 

Eleurieu  ,  corrigé.  Orient.  Navig. 

16  25 

u 

26 

30 

„ 

Capit.  Keilor,  etc. 

17  12 

u 

27 

32 

47 

Idem. 

28  68 

30 

16 

53 

Borda. 

29  25 

30 

15 

61 

» 

Idem. 

28  4 

» 

16 

51 

30 

Idem. 

28  45 

0 

16 

9 

d  em. 

28  Ji 

» 

17 

66 

Idem. 

27    4  6 

17 

68 

30 

Idem. 

28  1 

20 

18 

U 

» 

Idem. 

:',S  17 

19 

n 

» 

Idem. 

idem. 

19 

5 

35 

liequisiie  Tables. 

Idem. 

18 

48 

DaUymple,  par  chronomètre. 

28  27 

30 

18 

36 

30 

La  Pérouse. 

Idetii 

18 

33 

5 

A.  de  Humboidt. 

28  28 

30 

18 

37 

» 

Connaissance  des  Temps. 

28  25 

18 

65 

» 

Borda. 

28  5 

40 

19 

28 

» 

Idem.  _ 

28  42 

30 

20 

7 

» 

Idem. 

27  47 

20 

20 

17 

n 

Idem. 

27  44 

20 

20 

Idem  (i). 

20 

17 

Idem 

27  60 

30 

» 

» 

Idem. 

27  39 

» 

» 

» 

Idem. 

(')  L'OrientJL  ^*vlGAlOR  ,  roniiiii'  la  j 
vice  ff/ji7i.  Les  ftEQî  isiiK  Taiii.ks  .Ioikipi 
e.'.l  trop  peu  île  cIiom'  a  i  t  tte  latiliulc,  ri 
If  cap  (  oucision  de  Lozirr  ili-  Uouvi  t  - 
tlistiiiircs  limnires,  »Jt  rcg.irclfe  ronmir  I 
placée  «iiiflqucs  minutes  tiup  a  \'E;t,  ci  que 


lit  (1rs  ccnvains  anglais,  applique  à  l'ile  Anisteiilani  ce  qui  appai  tient  à  l'ile  Saint-Paul  (el 
s  iioni<  d.iiis  Uiii  s  sens  véritable  et  originaire. —  (')  La  différence  de  4  degi es  de  longitude 
ni'  uit-r  aussi  brumeuse,  pour  laister  subsister  aucun  doute  sur  l'identité  de  celle  ilc  avec 

l-'Of,ih:.TAi.  ^.^vu;ATOK  assure  que  cette  longilude  ,  dtterininée  par  trente-deux  séries  de 
us  exiii  le  —  (<;  \  oyi  /.  plus  haut,  p.  749.  —  (')  Ou  soupçonne  cependant  que  l'iie  de  Fer  est 

niihcu  est  pur  Z'J  dti^us  ouest  de  Paris,  ou  so"»  ''-urun  jiremirr  nicrulieo. 


LlVllli  CKNT  SOIXANTE-QUATOIIZIKME. 


NOMS  DES  Llfv'JX. 


Iles  m  momies. 
Les  Salvages  ou  Sauvages. 

Jtlon  

Madère,  Funchal  .  .  . 
Porto  Sanlo  


LATITUDE  N. 


d<g.  min. 

30  8 


30 


22  37  40 
33     3  » 


SOURCES 

ET  AUTORITÉ». 


lîorda. 

Viiissoaux  d'Inde  anglais. 
Cap.  Flindcrs,  1801. 

Connaissitnce  des  Temps. 


Positions  géographiques  des  j^rincipatix  lievx  plus  ou  moins  éloignés  des  côlti- 


NOMS  DES  LIEUX. 


LATITUDTÎ. 


LO.NGITUDE. 


Ad-Damer.  . 

(>liendy.    .  . 

Dcrr.     .    .  . 

H.iUay  .    .  . 

Korli.    .    .  . 
Marakah  ou  Nouveau  j 

Dongolah.  .    .  a 

Scnnar  .   .  . 


dcg.  iniu.  SPC. 

17  3(J  13  N. 
10  41  20  N. 
22  44  ..  N. 
15  44  50  N. 
30  N. 


tlrg.  min  sec. 


18  4 

19  9  54  l\. 
,i  13  36  51  N. 

Bassin  du  Bahr-eL~ Abiad. 

Adassi  j  11  15  45  N. 

Abyssinie. 

Adova  I  14  17  57  N. 

Aksoum   14  30    »  N. 

Gondar  '  12  3i  30  N. 

Pays  de  Barkali. 
Ben-g'hazv.   .    .    .1  32    G  50  N. 
Dernah.        .    .    .|  32  45  59  N. 

Fezzan. 

Mourzouk   25  5 i    »  N. 

Royaume  de  Tripoli. 
Gliadamès.    .    .    .   30  41    »  N. 

Empire  de  Maroc. 


Aghmat. 
Fez.  .  . 
Maroc.  . 


30  5G  ).  N. 
34  6  3  N. 
30  32    .)  N. 


» 

» 

31 

15 

8 

E. 

29 

5) 

» 

E. 

30 

22 

!5 

E. 

29 

29 

E. 

28 

25 

15 

E. 

31 

24 

30 

E. 

32 

34 

10 

E. 

30 

30 

» 

E. 

34 

E. 

35 

10 

E. 

17 

42 

31 

E. 

20 

20 

30 

E. 

13 

31 

45 

E. 

8 

5 

E. 

9 

» 

0. 

21 

34 

C). 

9 

3i) 

O. 

NOMS  DES  LIEUX. 


LATITUDE. 


LONGiTULK. 


Scnégantbie, 


r)ariaconda. 
Canrl.  .  . 
(iaiani  .  . 
Tiinbo.  .  . 


Illlll 

•>PC. 

.Sl"f . 

14  i?0 

n 

N. 

IG 

30 

0. 

15  20 

» 

N. 

14 

3G 

0. 

15  33 

» 

N. 

12 

18 

» 

O. 

9  50 

N. 

13 

19 

o. 

O'iaitkarali. 


»  N. 

» 

5  30  30  N. 

2 

30 

15  O. 

G  12 

»  N. 

3 

24 

45  K. 

G  10 

i)  N. 

15 

50 

»  E, 

Couinassie.    .    .  . 

G  3'i  50  N, 

4 

32 

«  O. 

7  5G 

»  N. 

2 

20 

2i  0. 

Soudan  OH  Takrour. 

14  11 

»  N. 

25  21 

»  E. 

Kachcnah  .    .    .  . 

12  59 

»  N. 

» 

12  51 

»  N. 

12 

8 

«  E, 

13    4  . 

i2  N. 

3 

31 

45  E. 

Tenboctoue.    .    .  . 

17  50 

»  N. 

G 

M  0. 

8  3S 

»  N. 

1 

25 

15  0. 

Congo. 

5  33 

.>  S. 

13 

20 

7  2 

«  S. 

7 

IG 

»  ?.. 

Cafreric. 

2G  G 

.s. 

15 

»  t.. 

FIN  DU  CINQUiÈME  VOMTMPî: 


TABLE  DES  MATIÈRES 


CONTENUES  DANS  CE  CINQUIÈME  VOLUiME. 


UVRECENT  TRKNTF.-QUATRIKME.  —  Svjilc 
delà  l)escrii»lion  de  l'Asie  —  Sibérie  ou  Rus- 
sie d'A>ie  scplenlriuiiaic.  — Tableau  physique 
général.  1 

Liinitt^s.  —  É  ciulue.  —  \U)iitagne3.  —  Constitution 

gcognostiiiuc.  5 
Description  |)liysiquc  fin  Kanilcliatka.  —  Volcans.  10 
IMccis  liisturiijue  sur  l"orit;iiie  et  les  progrès  de  la  ri- 
chesse minérale.  1 1 
Osscuictjts  de  grands  animaux  fossiles.  21 
Steppes.  23 
l-leuves.  24 
Lac  JJaïUai.  2G 
Lacs  dispersés  dans  les  steppes  —  Lacs  sal«.  27 
tau  A  minérales.  28 
Climat.  29 
Itégiie  végétal  30 
llégne  an;mal.  34 
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